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Plaat  ( ANDRÈ-HENRI-JEAU-Van- 
Dfr  ) ingénieur  et  hydraulicien  hol- 
landais, né  à Grave,  le  n février 
1761  ,c'tait  parvenu,  en  servant  sou 
pays,  jusqu’au  grade  de  lieutenant  du 
génie,  lorsqu'on  1787,  il  passa  au 
service  de  Russie  , avec  le  rang  de 
major  dans  la  même  arme.  Il  se  dis- 
tingua dans  la  campague  contre  les 
Suédois , en  1 788 , dans  celles  con- 
tre les  Turcs , en  1789,  90  et  9 1,  et 
reçut  trois  blessures  à la  prise  d’Is- 
ma'il,  en  1790.  Il  était  alors  lieute- 
nant-colonel et  chef  d’un  bataillon  de 
grenadiers.  11  servit  comme  volon- 
taire, sous  leprince  de  Galitzin.l’an- 
ncesuivante,ctscsignala  à la  défaite 
du  grand- visir  loussouf-Pacha.  L’im- 
pératrice Catherine  le  décora  de  l’or, 
dre  de  Saint- Vladimir.  11  était  em- 
barqué sur  la  flotillc  qui  devait  agir 
contre  la  forteresse  de  Braïlow  , 
quand  les  négociations  pacifiques 
s’ouvrirent,  dans  le  courant  de  la 
même  année  : il  y fut  honorablement 
employé;  et  la  paix  se  fit  en  1791. 
L’impératrice  lui  accorda  une  épcc 
d’honneur,  portant  cette  inscription: 
A la  valeur ; et  il  fut  nommé  co- 
lonel d’infanterie.  Ayant  passé,  avec 
le  même  grade , dans  un  corps  d’in- 
génieurs , il  se  vit  chargé  de  la  dé- 
fense des  provinces  méridionales  de 
l’empire  russe,  ainsi  que  des  tra- 
vaux du  port  d’Odessa.  Il  dirigea  la 
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construction  deTiraspnftrrrtçïTmes- 
ter,  et  d’autres  importants  ouvra- 
ges dans  la  Chcrsonncse  Tauriquc. 
La  cathédrale  de  Tiraspol  reçut  en 
son  houucur,  par  ordre  de  l’impé- 
ratrice, le  nom  d’André  Ivanowzki 
( Jils  de  Jean).  Son  avancement  dans 
l’ordre  de  Saint- Vladimir,  la  direc- 
tion du  département  du  génie  dans 
la  Livonie  et  l’Oestland,  l’Esto- 
nie, le  commandement  de  Riga , ne 
furent  pas  des  marques  moins  écla- 
tantes de  la  faveur  de  cette  grande 
princesse.  En  1 796, Paul  Ior.  nomma 
Van  - Der  Plaat  général  - major.  Il 
eut  la  permission  de  faire  un  voya- 
ge dans  sa  patrie , s’y  maria  , et 
obtint , peu  après , sou  congé  du  ser- 
vice russe.  Il  vivait  dans  la  retrai- 
te, lorsqu’en  1807,  le  roi  Louis  Na- 
poléon le  nomma  inspecteur  du  /Va- 
terstaat  ( c’est-à-dire  , des  travaux 
hydrauliques  pour  la  défense  de  la 
Hollande);  et,  en  1810,  la  société 
des  sciences  de  Harlem  se  l’agrégea 
comme  membre.  Lors  de  la  réu- 
nion de  la  Hollande,  Napoléon  Buo- 
naparte  lui  confirma  les  mêmes  at- 
tributions , sous  le  titre  d’inge- 
niAir  en  chef  du  département  du 
Zuidcriéc.  Mais  la  Batavie  touchait 
à l’époque  de  son  affranchissement. 
Van  - Der  Plaat  fut  député  auprès 
des  armées  alliées,  pour  accélérer  la 
marche  des  Russes  auxiliaires  et  des 
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Prussien?.  En  i8i3,  le  roi  régnant 
le  nomma  général-major  et  gouver- 
neur de  Breda.ll  défendit  avec  suc- 
cès cette  place  importante  contre  les 
généraux  Roguct  et  Lefebvre  - Des- 
uoucltes , et  en  fit  lever  le  siège  , le 
20  décembre.  Le  roi  le  créa  cheva- 
lier de  l’ordre  de  Guillaume  ; l’em- 
pereur Alexandre,  grand  - croix  de 
l’ordre  de  Sainte  - Anne,  première 
classe.  Il  eut  encore  de  l’avance- 
ment au  service  de  sa  patrie.  A 
l’époque  de  la  bataille  de  Water- 
loo , il  était  chargé  de  la  défense 
d’Anvers , sous  le  titre  de  gouver- 
neur, et  commandant  du  premier 
departement  militaire.  Le  i fi  mars 
1816,  lors  de  la  nouvelle  division 
militaire  du  royaume  des  Pays-Bas , 
il  fut  nommé  chef  du  quatrième 
commandement  général.  Le  i5  fé- 
vrier i8i  g mit  fin,  dans  la  ville  d’An- 
vers , à une  carrière  aussi  pleine  et 
aussi  honorable.  Scs  cendres  y repo- 
sent dans  un  caveau  de  la  chapelle 
du  château.  M — on. 

PLAGCIUS  (Vincent),  nc'à  Ham- 
bourg, le  4 février  iG4a;  est  Ie  se* 
coud  qui  ait  publié  un  livre  sur  les 
ouvrages  anonymes  ( V.  Fr.  Geis- 
ler , XVII,  2ü);  et  c’est  à ce  titre 
qu’il  mérite  une  place  dans  les  dic- 
tionnaires historiques.  Son  père  était 
médecin.  Après  avoir  fait  scs  pre- 
inièrcsétudes  dans  sa  patrie,  V incent 
alla  d’abord  à Hclmstadt.puisàLeip. 
zig,  pour  sc  perfectionner  dans  les 
sciences.  Il  voyagea  ensuite  en  Italie, 
en  France,  ctfut  reçu  à Orléans  licen- 
cie en  droit.  De  retour  à Hambourg , 
en  i G67,  il  se  fit  avocat , mais  ne  re- 
nonça pas  aux  lettres.  On  lui  donna , 
en  1673,  la  chaire  de  morale  et  d’é- 
loquence, qu'il  occupa  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  6 avril  1G99,  à cin- 
quante-sept ans,  et  non  cinquante- 
neuf,  comme  dit  le  P.  Niccron.  Plac- 
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cius  avait  une  très-mauvaise  sauté  ; 
il  était  sujet  à des  maux  de  rate,  à 
des  coliques , à la  goutte  et  à des  ac- 
cès de  mélancolie  , dont  sa  mère  et 
son  frère  furent  aussi  atteints,  jus- 
qu’au point  de  devenir  fous.  Pendant 
les  douze  dernières  années  de  sa  vie, 
il  s’était  résigné  à ne  sc  nourrirquede 
lait,  n’ayant  pas  trouvé  d’autre  pal- 
liatif contre  la  goutte.  Ce  régime  sé- 
vère ne  le  préserva  pas  d’un  asthme , 
ni  d’une  attaque  d’apoplexie  qui  pré- 
céda sa  mort  de  trois  mois-  Il  légua 
sa  bibliothèque,  composée  de  quatre 
mille  volumes,  à la  ville  de  Ham- 
bourg, et  ses  biens  pour  l’entretien 
de  quelques  étudiants.  Niceron , dans 
le  tome  1 or.  de  ses  Mémoires,  a don- 
né la  liste  des  ouvrages  de  Placcius, 
qui  ne  s’élève  pas  à moins  de  trente- 
trois.  Ce  sont  des  opuscules  de  juris- 
prudence, de  philosophie,  de  rhéto- 
rique, de  poésie;  un  Traité  De  nrte 
excerpendi,  i68r>,  in-8°.,  etc.  Plac- 
eurs parlait  mieux  qu’il  n’écrivait;  son 
slylccst  lourd  et  obscur.  De  ses  nom- 
breux écrits,  on  ne  cite  plus  guèreque 
son  Theatrum  anony  morum  et  pseu- 
donymorum.  Dès  i6y4>  il  avait  mis 
an  jour,  sous  le  titre  de  : Descriptis 
et  scriptoribus  anonj  mis  et  pseu- 
donjrmis  syntagma  , un  volume 
in -4°. , qui  n’était  que  le  prélude 
d’un  ouvrage  plus  étendu.  Geisler, 
qui  avait  déjà  écrit  sur  les  auony- 
mes,  n’en  avait  découvert  que  cin- 
quante, et  desirait  donner  rtnc  nou- 
velle édition  de  sou  opuscule.  Il  ‘of- 
frit à Placcius  de  lui  communiquer 
scs  matériaux  ; mais  , comme  ils 
étaient  très-abondants,  Placcius  pré- 
féra en  faire  un  ouvrage  à part.  Il  fut 
aidé , dans  ce  travait , par  Van  Mas- 
trielit,  syndic  de  Brème  , Mcllenitts 
premiermcdccinde  l'électeur  palatin, 
et  Foglirts , professeur  de  Hambourg. 
Ce  livre  eut  des  admirateurs , des  ccu- 


PU 

scurs  et  des  imitateurs  ( V.  Deck- 
HEnn  , X , G.fo  , et  Afrosio  , II , 
34i  ).  L’auteur  s’occupa  de  le  per- 
fectionner. Mais  ayant  appris  que 
Baiilct  travaillait  à un  traite'  sur  la 
meme  matière,  il  lui  fit  proposer  scs 
ifotes  manuscrites  , sous  la  condition 
que  l’ouvrage  serait  e'erit  en  latin. 
Cette  condition  11e  fut  pas  la  seule 
cause  du  refus  de  Baiilct,  qui  répon- 
dit que  d’ailleurs  il  ne  voulait  parler 
que  des  auteurs  dont  on  avait  pris  les 
noms  pour  publier  des  ouvrages  aux- 
quels ils  étaient  étrangers.  Placcius 
alors  fit  un  appel  à tous  les  savauts , 
et  publia  cet  appel , sous  ce  titre  : 
lwitatio  arnica  atl  Antonium  Ma- 
gliabecchum  , aliosque  illustres  et 
clarissimos  litterariie  atque  rei  li- 
brarice  proccrcs , jautnres , périt  os, 
super  symbolis  , promises  partim 
et  destinatis  ad  anonymos  et  pseu- 
donymos  détectas  et  delegeiulos  , 
1G89,  in-8°.  Cette  invitation  ne  fut 
pas  stérile,  et  Placcius  se  disposait 
à donner  sa  seconde  édition  , lors- 
qu’il mourut.  Il  en  chargea  Van 
Mastricht,  qui,  pendant  sept  ans, 
chercha  vainement  un  libraire  qui 
voulût  s’eu  charger.  Ce  fut  avecle se- 
cours de  Mathias  Dreyer,  chanoine 
de  Hambourg,  que  l’ouvrage  parut 
sous  ce  titre  : b'incentii  Placci  Thea- 
truin  anonymorum  et  pseudonymo- 
rum  , Hambourg,  1708  , in-fol.,  en 
deux  parties.  L’avis  au  lecteur  et  la 
vie  de  l’auteur  sont  de  J.  A.  Fabri- 
cius;  mais  le  Commentatio  Edito- 
ns de  summd  et  scopo  operis,  est 
signé  Mathias  Dreyerus.  La  pre- 
mière partie  comprend  les  anony- 
mes ; la  seconde  , les  pseudonymes. 
Le  premier  chapitre  de  la  première 
partie  traite  De  biblicis  scriptoribus 
anonymis  ; et  à la  suite  on  trouve 
quinze  chapitres  et  nn  Appendix  tels 
qu’ils  étaient  dans  la  première  édi- 
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tiou,  le  tout  comprenant  617  arti- 
cles. C’est  après  tout  cela  que  vient 
le  chapitre  1 des  théologiens;  le  cha- 
pitre 3 est  consacré  aux  juriscon- 
sultes , le  chapitre  4 aux  méde- 
cins ; les  historiens  , les  philoso- 
phes, les  moralistes,  les  philologues, 
les  poètes,  les  auteurs  allemands  , 
les  belges  , les  anglais  , les  français, 
les  italiens , ont  chacun  un  chapitre  ; 
le  i6°.  comprend  les  auteurs  en  di- 
verses langues  (elles  sont  au  nombre 
de  19  ) ; enfin  le  17e.  chapitre  a étd 
réservé  aux  Rabins  , qui  seuls  ont 
fourni  519  articles  : le  total  des  iG 
premiers  chapitres  est  de  2,777  nu- 
méros, parmi  lesquels  il  en  est  beau- 
coup qui  sont  doublés,  et  même  sex- 
tuplés. La  deuxième  partie  ou  celle 
des  pseudonymes,  contient  a,q3o  ar- 
ticles rangés  par  ordre  alphabétique 
des  auteurs  dont  les  livres  portent 
les  noms.  Les  traités  de  Decklierr,  du 
P.  Viudiug,  de  Bayle  , l’opuscule  de 
Fr.  Gcisler,  et  une  lettre  de  J. -Fr. 
Mayer  ( V . Mayer  , XXVI I,  Gt3  ), 
sont  suivis  de  deux  tables  : i°.  des  ou- 
vrages anonymes  ; 2°.  des  auteurs  tant 
anonymes  quepscudouyracs.  Les  dix- 
sept  divisions  ou  classes  s,ous  les- 
quelles sont  rangés  les  ouvrages  ano- 
nymes , sont  un  embarras  pour  celui 
qui  a besoin  de  se  servir  du  livre  de 
Placcius.  Si  l’ou  ajoute  à cela  que 
les  citations  inutiles  sont  multipliées, 
que  les  titres  des  livres  sont  traduits 
eu  latin , que  les  noms  des  auteurs 
sont  souvent  défigurés,  que  souvent 
encore  les  ouvrages  sont  faussement 
attribués  à tels  auteurs,  on  est  tente' 
d’approuver  le  jugement  sévère  de 
Prosper  Marchand  , qui  l’appelle 
Mare  magnum  erratorum.  L’ou- 
vrage peut  être  consulté  avec  fruit; 
niais  il  faut  que  ce  soit  avec  précau- 
tion. On  ne  doit  point , au  reste  , 
oublier  que  Placcius  a,  en  quelque 
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sorte  , ouvert  la  carrière  ; ce  qui  est 
un  titre  à l'indulgence , et  à la  re- 
connaissance du  lecteur.  Quelque» 
corrections , ou  additions  à son  tra- 
vail soDt  données  par  J.  Fabricius, 
dans  son  I/isloria  libliolhecce  Fa- 
bricianœ , partie  m , pag.  139-171. 
Les  ouvrages  de  Heumaun  et  My- 
lius,  sont  des  suppléments  au  Thea- 
trum  de  Plaecius  (F.  Mylius  , xxx, 
5t3,etHEBMANN,  xx,  332,  article 
dont  la  note  doit  être  annulée  com- 
me étant  une  faute  ).  Pour  les  livres 
français , Plaecius  ne  dévoile  guère 
que  cinq  cents  anonymes  : la  seconde 
édition  de  l’ouvrage  de  M.  Barbier, 
sur  les  anonymes  et  pseudonymes 
français  et  latins , dont  le  second  vo- 
lume a paru  , contiendra  environ 
vingt  mille  articles  français.  A.  B-t. 

PLACE  (Piebre  de  ea),  en  la- 
tin à Flntea  ou  Plaleanus  (1),  ju- 
risconsulte et  historien,  était  né, 
vers  i520,  à Angoulème,  d’nuc  fa- 
mille ancienne.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à l’université  de  Poitiers, 
avec  beaucoup  de  distinction , il  vint 
à Paris,  et  ne  tarda  pas  à s’y  faire 
connaître  d’une  manière  avantageu- 
se. Sur  les  instances  dcscsaruis,il  pu- 
blia, cû  r54B,  une  Paraphrase  de 
quelques  titres  des  Institutcs  (2) , qui 
fut  très-bien  reçue.  11  avait  été  nom- 
mé, peu  auparavant , avocat  du  roi 
à la  cour  des  aides  ; et  il  en  remplit 
les  fonctions  avec  tant  de  zèle  et  de 
probité,  que  le  roi  Henri  11  l’éleva 


fi)  Il  ne  faut  pas  confondre  La  Place  arec  Pierre 
Plaleanut  de  Znickao,  mort  le  W)  janvier  «55», 
dont  on  a une  Introduction  1 la  grammaire  latine, 
iUc  . »538,  plusieort  fois  réimprimé  , — - 

de*  lettre'  sur  les  Anabaptistes  et  le  révolution  de 
Munster  , Leipai*  , *543  , in-4®.;  — et  trois  livres 
tVOputcuUt  viüilosophiques  et  thcoJogiques,  l'tanc- 

fort , i58?,  in-8". 

vi)  Farnace  remarque  que  La  Place  avait  terminé 
tel  te.  Paru// Ara  s#  des  Institutea  avant  Tige  de  vingt- 
deuc  ans;  mais,  qu'il  ne  voulut  la  publier  qu’vprès 
Savoir  soun»i»eàqiuflqiie»-uu*  de  ses  conlrvrr». 
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à la  dignité  de  président  de  la  meme 
cour.  Dans  le  temps  que  La  Place 
achevait  scs  études  à Poitiers,  il 
avait  eu  plusieurs  conférences  avec 
Calvin  , et  il  lui  était  resté  , de- 
puis, des  doutes  sur  plusieurs  ar- 
ticles controversés  ; mais  ce  ne  fut 
qu’en  i5tio,  qu’il  commença  de  pro- 
fesser ouvertement  les  principes  de 
la  réforme.  Les  troubles  qui  éclatL•- 
rent  peu  apres,  l’obligèrent  de  quit- 
ter Paris,  où  sa  vie  était  menacée;  il 
cmtrieua  sa  famille  dans  une  terre 
qu’il  possédait  en  Picardie,  et  il  y pas- 
sa deux  années,  partageant  son  temps 
entre  la  Iccturcdc  l’Écriture  sainte  et 
l’étude.  Lorsque  le  calme  fut  rétabli, 
La  Place  se  présenta  devant  le  roi; 
et , s’étant  pleinement  justifié,  il  fut 
réintégré  dans  ses  fonctions.  Dans 
le  même  temps , le  prince  de  Condé, 
voulant  lui  donner  une  preuve  de  son 
estime,  le  lit  surintendant  de  sa 
maison.  Les  catholiques  et  les  pro- 
testants étaient  également  mécontents 
de  la  paix  jurée  : de  nouveaux  trou- 
bles éclatèrent  bientôt;  et  La  Place 
fut  encore  obligé  de  sortir  de  Paris. 
Cette  fois,  sa  demeure  fut  saccagée , 
sa  bibliothèque  pillée , le  séquestre 
mis  sur  ses  revenus,  et  sa  charge 
de  président  conférée  à Étienne  de 
Nully,  qui  ne  rougit  pas  d’employer 
les  moyens  les  plus  odieux  pour  la 
garder,  quand  le  roi  eut  donné  l’or- 
dre de  la  rendre  au  titulaire.  Il  était 
impossible  que  La  Place  ne  fût  pas 
enveloppé  dans  le  massacre  de  la 
Saint  - Bartlielemi.  Arreté  chez  lui 
parle  prévôt  de  l’hôtel,  Seneçay, 
il  fut  remis  à la  garde  de  quatre 
archers,  chargés  en  apparence  de  le 
conduire  au  roi  ; mais, à peinearrivé 
dans  la  ruede  la  Verrerie,  ilfutentou- 
ré  par  les  assassins  qui  l’attendaient , 
et  tomba  percé  de  coups.  Son  cada- 
vre, porté  dans  une  écurie,  près  de 
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riiôlcl -de-ville,  fut  jcte'le  lendemain 
(•i7août,  dans  la  rivicrc  (3). 
Ainsi  périt,  à ràgcdeciuquantc  et  quel- 
ques années,  un  magistrat  qui  avait 
mérité'  par  ses  talents  et  scs  vertus, 
l’estime  de  François  I".  et  de  Hen- 
ri II,  et  l’amitic  de  L’Hôpital.  Ou 
a de  lui  : 1.  Paraplirasis  in  titulos 
institutiunum  imperialium  de  actiu- 
nihus , exceptionibus  et  interdictis  , 
etc.,  Paris,  1548,  in-4°.  II.  Traité 
de  la  vocation  et  manière  de  vivre 
à laquelle  chacun  est  appelé,  ibid. , 
«56i,  in-4°. , i5t4 , in-8°.  Ce  li- 
vre est  dédie  à Charles  IX  : on  y 
trouve  des  vues  saines  et  des  réfle- 
xions judicieuses  sur  la  nécessité  de 
donner  plusd’instruclion  aux  enfants. 
III.  Traité  du  droit  usage  de  la 
philosophie  morale  avec  la  doctrine 
chrétienne , ibid.,  1 5Gz , in-8°.  ; Lcy- 
dc , Elzevicr  , 1 658 , iu- 1 a ; cette  jo- 
lie édition  est  augmentée  d’une  Épî- 
tre  de  Jean  Elzcvicr  à François  de 
La  Place,  petit-fils  de  l’auteur.  IV. 
Les  Commentaires  de  Tétât  de  la 
religion  et  république  sous  les  rois 
Henri  II , François  II  et  Charles 
/.Y,  i565,  in-8°.  C’est  une  espèce 
de  journal  des  principaux  événements 
arrivés  en  France  depuis  i55G  jus- 
qu’en 1 56 1 , à la  tenue  du  colloque 
de  Poissi.  Cet  ouvrage,  écrit  avec 
assez  de  modération,  est  recherché 
des  curieux,  qui  donnent  la  préfé- 
rence à l’édition  qu’on  vient  de  citer. 
On  croit  que  l’auteur  l’avait  continué; 


O)  Un  terni- iin  oculaire-  nuu»  a laisse  le  Mc{$  dé- 
taille de  la  mort  du  president  de  La  Pince;  H ••été 
insère  daiw  le  recueil  intitule:  De  /’  est  ai  île  U Fran- 
ce *•»«<  Charte*  IX , tora.  !•»..  p.  3oo-3o3.  On  re- 
trouve ce  morceau  dun*  les  Pièces  intéressante*  et 
peu  connues  9 pour  (*rvir  a /* histoire  et  à lu  litté- 
rature , tom.  lit,  ,j5G  - f'oyet  l’article  P.  A. 
de  La  PLACE  ci -après);  mais  le  nouvel  éditeur 
l'a  fait  précéder  d’une  Notice  abrégée , mais  tres- 
fautive,  sur  cr  président  :et  il  estd’uutaut  plu*  inex- 
cns  ilile,  qu’à  défaut  du  Brief recueil  de  Farnace, 
»|ii’il  avoue  n’evoir  p«t  se  ûrocur.  r , il  avait  sous 
les  y mit  le  Diction  umre  de  iLiylc,  dons  leijuel  il  au- 
rait puisé  des  notions  plus  exact  as. 
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mais  tous  scs  manuscrits  furent  brû- 
lés lors  de  la  dispersion  de  sa  biblio- 
thèque. V.  Traité  de  l'excellence  de 
l’homme  chrétien,  157a  , in  - 8°., 
i58i  , in- fi  : cette  édition  est  aug- 
mentée du  Brief  recueil  des  princi- 
paux points  de  la  vie  de  P.  de  La 
Place,  par  P.  de  Farnace.  Bayle  en 
a inséré  plusieurs  passages  dans  les 
notes  de  l’article  qu’il  a consacré  à 
La  Place.  W — s. 

PLACE  ( Josuk  de  La  ) , l'un  des 
théologiens  les  plus  renommés  de 
l’église  réformée  de  France , était 
issu  d’une  famille  considérée  de  Bre- 
tagne. Son  aïeul , son  père , et  quatre 
de  ses  frères  , suivirent  comme  lui  la 
carrière  du  ministère  évangélique. 
Après  avoir  terminé  de  bonnes  étu- 
des à Saumur,  La  Place  y enseigna 
lui- même  la  philosophie.  L’église 
de  Nantes  l’appela  bientôt  à exercer 
dans  son  sein  les  fonctions  pastora- 
les. 11  la  quitta  pour  retourner  pren- 
dre à Saumur  une  cliaire  de  théolo- 
gie; et , dans  cette  école,  alors  célè- 
bre , il  forma , avec  Moïse  Admyrault 
et  Louis  Capel,  un  triumvirat  des 
plus  distiugués.  Mais  le  synode  de 
Chareuton  s'effaroucha  , eu  1642  , 
de  quelques  idées  de  La  Place  , sur 
l’imputatiou  du  pêché  originel , un 
peu  divergentes  de  l’orthodoxie  cal- 
vinicnne  ; et , sans  l’avoir  entendu , 
mais  aussi  sans  le  nommer,  on  prit 
des  mesures  pour  arrêter  les  progrès 
de  sa  doctrine.  O11  n’y  réussit  pas  : 
ainsi  que  cela  arrive  d’ordinaire , 
l'opinion  de  La  Place  trouva,  parmi 
les  théologiens  de  France,  de  Hol- 
lande et  de  Suisse,  des  partisans  zélés 
et  d’amers  antagonistes.  L’amour  de 
la  paix,  trait  remarquable  du  carac- 
tère de  La  Place , l’empêcha  de  défen- 
dre ouvertement  cette  opinion.  Ou 
peut  consultera  ce  sujet,  Y Histoire 
ecclésiastique  de  Moshcim  ( trad. 
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fr2nç. , édit.  de  Macslricht  ) , tome 
v , pag.  384  et  446 , et  le  Recueil  des 
S j no  îles  nationaux  des  églises  ré- 
formées de  France , par  Aymou  , 
tome  il,  p.  68o  et  'jSo.  La  Place 
mourut  à Saumur,  en  iGG5 , dge  de 
cinquante-neuf  ans.  Le  recueil  de  ses 
OEuvres,  en  partie  traduites  du  fran- 
çais , sous  le  titre  de,  Josuœ  Pla- 
çai opéra omnia,  a paru  à Franeker, 
en  iüyo,  et  il  en  a été  fait  une  nou- 
velle édition , en  1 703 , en  3 vol.  iu- 
4°.  Le  premier  traite  des  types, 
de  l’imputation  du  péché  d’Adam  , 
de  l’ordre  des  décrets  de  Dieu , du 
libre  arbitre;  et  il  offre  un  Abrégé 
de  théologie,  non  achevé  par  l’au- 
teur. Le  second  a pour  objet  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  contre  Socin. 
Le  troisième  réunit  différents  Trai- 
tés contre  le  sacrifice  de  la  messe , 
etc.  La  fameuse  collection  des  Thè- 
ses Salmurienses  est  en  partie  com- 
posée de  celles  de  La  Place.  M-on. 

PL  ACE  ( Pi  erre- Antoine  de  La), 
l’un  des  écrivains  les  plus  féconds  et 
les  plus  médiocres  du  dix  - huitième 
siècle,  était  né,  en  1707,8  Calais  , 
d’une  famille  obscure  ( 1 ).  A l’âge  de 
sept  aDs , on  l’envoya  à Saint  - Orner , 

1>onr  y étudier  dans  un  college  de 
résuites  anglais.  Il  y apprit  leur  lan- 
gue , la  seule  qu’on  parlât  dans  la 
maison  ; mais  eu  même  temps  il  dé- 
sapprit si  bien  la  sienne,  qu’en  sor- 
tant de  ce  collège,  à l’âge  de  dix- 
sept  ans , il  fut , de  son  aveu , oblige 
de  se  remettre  à l’étude  du  français, 
l/uil  avait  oublié.  Il  faut  croire, 
ajoute  Laharpe,  qu’il  ne  fit  pas  de 
grands  progrès  dans  celte  étude  ; car 


( t Ml  avait  la  prtUoti ou  «le  dcictndrc  du  president 
La  Place,  dont  ou  a vu  Partit  le  p.  4 ci-dcasus;  et  il 
n'a  JUScrc  dao»  U H»CH*sl  de*  fHcctltmlûftsatiict  ( t 
lit , 4$6 ) t le  Hicit  do  la  mort  de  P.  La  Pio<v,  que 
pour  *voir  l’occiuiuii  du  rappeler  quelque»  pii  cas 
qui  p ruineraient,  eo  fcflSrt , qu'il  l’était  fait  rrcunoal- 
(rv  j mx  celte  Ëuuille. 
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il  a écrit  toute  sa  vie  le  français  com- 
me le  parlent  ceux  qui  en  ignorent 
les  premiers  principes.  La  Place , 
n’ayant  de  vocation  particulière  pour 
aucune  profession  libérale,  se  déci- 
da pour  le  métier  d’écrivain.  Ses 
premiers  essais  furent  à peine  re- 
marqués dans  un  temps  où  la  litté- 
rature était  presque  le  seul  aliment 
delà  curiosité  pftblique.  Piqué  d’u- 
ne telle  indifférence  , il  imagina  un 
moyen  singulier  d’attirer  sur  lui  l’at- 
tention. Caché  dans  le  fond  d’une 
province  , il  fit  écrire  à Paris  qu’il 
était  mort.  Cette  nouvelle  fut  mise 
dans  les  Feuilles  de  l’abbé  Desfou- 
taines , avec  une  lettre  d’un  prétendu 
ami,  qui  s’étendait  beaucoup  sur  la 
perte  d’un  jeune  homme  de  si  grande 
espérance  : mais  le  stratagème  fut 
bientôt  découvert,  et  l’on  en  rit  beau- 
coup (Laharpe,  Correspond,  litté- 
raire ).  La  connaissance  que  La  Pla- 
ce avait  de  l’anglais  fut  la  cause  do 
sa  petite  fortune.  Voltaire  avait  mis 
à la  mode  la  littérature  de  ce  pays  , 
jusqu’alors  peu  connue  en  Europe;  et 
La  Place  profita  de  la  circonstan- 
ce pour  faire  jouer , en  1 74G,  la  tra- 
gédie de  Venise  sauvée , assez  fidè- 
lement traduite  d’Olway,  qui  eut  un 
succès  passager.  11  était,  dit  Lahar- 
pe, accort,  souple,  actif,  et  de  plus, 
homme  de  plaisir  et  de  bonne  chère: 
il  s’était  lié  particulièrement,  à ce 
dernier  titre,  avec  Piron,  Duclos  , 
Collé,  Crcbilion fils , etc.  ; et  ces  liai- 
sons lui  donnèrent  accès  auprès  du 
frère  de  la  marquise  de  Pompadour. 
Il  eut  l’occasion  de  rendre  un  servi- 
ce à cette  dame,  eu  traduisant  un  li- 
belle qui  venait  de  paraître  contre 
elle  en  anglais , et  dont  le  ministère 
avait  fait  acheter  en  Hollande  l’édi- 
tion entière.  Il  obtint , pour  récom- 
pense, eu  1 76a,  le  privilège  du  Mer- 
cure i mais  il  ne  le  conserva  que  deux 
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ans.  Les  souscriptions  étaient  si 
fort  diminuées,  dans  l’intervalle, 
que  leur  produit  ne  sullisait  plus 
pour  payer  les  peusionsdont  ce  jour- 
nal était  chargé.  On  dit  à ce  sujet , 
que  le  Mercure  était  tombé  sur  la 
place.  On  lui  réserva  cependant  uuc 
pension  de  cinq  mille  livres  sur  ce 
même  Mercure,  dont  il  avait  occa- 
sionné la  chute.  Il  quitta,  bientôt 
après,  Paris,  et  alla  se  consoler,  à 
Bruxelles , des  disgrâces  qu’il  venait 
d'éprouver  au  théâtre.  Mais , toujours 
tourmenté  du  besoin  d’occuper  de  lui 
le  public,  qui  s’obstinait  à l'oublier, 
li  revint , au  bout  de  quelques  années, 
se  mettre  aux  gages  des  libraires  } 
et  il  ne  cessa  d’e'criro  qu’à  sa  mort , 
arrivée  à Paris,  dans  les  premiers 
jours  de  mai  i 793.  La  Place  se  qua- 
lifiait du  nom  de  doyen  des  gens  de 
lettres  ; et  l’on  a prétendu  qu’il  se 
faisait  le  doyen  d’un  corps  dont  il 
n’était  pas.  Malgré  toutes  ses  intri- 
gues , il  ne  put  jamais  obtenir  d’au- 
tre titre  littéraire  que  celui  de  secré- 
taire de  l’académie  d’Arras,  dont, 
sans  doute,  il  ne  remplissait  pas  les 
fonctions.  Il  était  très -vain,  grand 
hâbleur,  et  parlait  sans  cesse  de  lui 
ou  de  scs  ouvrages , qu’il  aimait  à 
citer  longuement  : mais  il  était  bon 
homme  au  fond,  très  - obligeant; 
et  ses  qualités  faisaient  passer  sur 
scs  ridicules.  11  a composé  lui-mê- 
me sou  Epitaphe,  dans  laquelle  il 
dit  que  : 

Sans  fortune,  co  di-pil  du  tort  , 

^ Il  a joui  sa  mort. 

Les  deux  vers  (si  l’on  peut  donner 
ce  nom  à deux  lignes  l imées  ) ne  sont 
pas  les  plus  mauvais  qu’il  ait  pro- 
duits, et  doivent  faire  juger  de  son 
manque  absolu  de  talent  pour  la 
poésie.  Ou  a de  La  Place  : I.  Des 
tragédies  : Denise  sauvée  , en  cinq 
actes,  iq47,in-8°.  Cotte  pièce,  imi- 
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técdcl’anglaiï,  d’OlWay,  quoique  fort 
mal  écrite , eut  du  succès , parce  qu’il 
y avait  de  l’intérêt  : elle  n’est  pas  ce- 
pendant restée  au  théâtre , parce  que 
c’est  absolument  le  même  sujet  que  le 
Manlius  de  Lafosse  , tragédie  infini- 
ment supérieure  à l’ouvrage  anglais 
dont  elle  est  tirée  ( Voyez  la  Cor- 
respondance de  Laharpe).  — Adule 
de  Ponlhieu,  en  cinq  actes,  1757. 
La  représentation  en  fut  différée  pen- 
dant dix-huit  mois  ; et  La  Place  se 
persuada  que  V oltaire,  jaloux  du  suc  - 
cès  de  son  premier  ouvrage,  cher- 
chait à l’éloigner  du  théâtre.  Il  s’a- 
dressa au  duc  de  Richelieu,  qui  don- 
na des  ordres  si  précis  que  la  pièce 
fut  apprise  et  jouée.  La  Place  re- 
mercia son  protecteur,  par  un  qua- 
train doit  voici  le  dernier  vers  : 

Ta  prU  Minarque  et  fis  jouer  AtUU. 

— Jeanne  <T  Angleterre  ; pièce  très- 
inférieure  à la  précédente,  n’eut  que 
quelques  représentations.  — Poljrxè- 
ne,  pièce  incomiue,  citée  dans  le 
Journ.  enejelop.  II.  Des  comédies  : 
le  Veuvage  trompeur,  eu  trois  actes; 
l’Epouse  à la  mode,  en  trois  actes 
et  en  vers;  Rennio  et  Alinde,  ou 
les  Amants  sans  le  savoir,  en  deux 
actes  et  eu  prose  : toutes  ces  pièces 
furent  trouvées  si  peu  dignes  d’at- 
tention , qu’on  dédaigna  même  de 
les  critiquer , lors  de  leur  courte  ap- 
rition  sur  la  scène;  les  Deux  Cou- 
sines, en  trois  actes  et  en  prose, 
imprimée,  en  1746-  in  - 8". , mais 
non  représentée.  III.  Des  Traduc- 
tions : le  Théâtre  anglais,  Lon- 
dres (Paris),  1745  - 48,  8 vol.  iu- 
ia.  Cette  version  , moitié  prose, 
moitié  vers,  est  mauvaise.  La  prose 
estsouvent  plate,  et  les  vers  sont  fort 
au-dessous  de  la  prose  (Laharpe, 
Correspond,  liltér.  ) Le  traducteur 
connaissait  d’ailleurs  assez  mal  la 
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langue  anglaise  : par  exemple , il 
traduit  ce  titre  d’une  comédie  : Lo- 
ve’s  last  shift  (ressource),  par  la 
dernière  chemise  dé  l'amour.  Ce 
livre  eut  cependant  quelque  succès , 
parce  qucc’était  le  premier  qui  faisait 
connaître  en  France  les  chefs-d’œu- 
vre dramatiques  de  nos  voisins. 
Mais  les  traductions  plus  récentes  du 
théâtre  de  Shakspcare  ont  fait  ou- 
blier sans  retour  l’essai  défectueux 
de  La  Place.  11  a encore  traduit,  ou 
imité  de  l'anglais, quelques  Romans  : 
de  Fielding,  Tom  Jones,  ou  V En- 
fant  trouvé,  Amsterdam,  1750,  4 
vol.  iu-i  2;  réimprimé  plusieurs  fois; 
reuve  non  équivoque , dit  Laharpe, 
u mérite  de  l’original,  qui  a été  tra- 
duit plusieurs  fois  en  français , et 
avec  bien  plus  de  fidélité  et  d’c'lé- 
gance  ( Voyez  Cuéboh  , vm  , 
34o);  — de  miss  Sarah  Fielding  : le 
Véritable  ami , ou  la  Vie  de  David 
Simple,  1749,  2 vol.  in-i 2 ; l’Or- 
plieline  anglaise , 1751  , 4 vol.  in- 
12;  Thomas  Kenbroock , ou  V En- 
fant perdu,  1754,  2 vol.  in-12;  les 
Erreurs  de  l’ amour  propre , 1754, 
3 vol.  in-t2;  Lydia , ou  Mémoires 

de  milordD , 1773,  4 v.  in-12; 

— de  Mme.  Behn  : Oronocko,  1745, 
in-12;  les  Deux  Mentors,  1784,  2 
v.  in  1 2; — de  mistriss Clara  Rcewe: 
le  Vieux  baron  anglais,  1787,  in- 
12  : ces  différents  ouvrages  ont  été 
réunis  sous  le  titre  de  Collection  de 
romans  traduits  ou  imités  de  l’an- 
glais , Paris,  1788,  8 vol.  in  - 8°.  ; 
— du  docteur  Cohauscn:  Hermippus 
redivivus , 011  le  Triomphe  du  sage 
sur  la  vieillesse  et  le  tombeau , Bru- 
xelles, 1789,  2 vol.  in-8°.  La  Place 
a traduit  cet  ouvrage  d’après  la  ver- 
sion anglaise  , sans  se  douter  que 
Cohauscn  l’avait  traduit  en  latin.  IV. 
Des  Compilations .-  Remieil  d' Epita- 
phes , ouvrage  moins  triste  tpi  on  ne 
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pense,  Bruxelles,  1782,  3 v.,  in- T». 
Laharpeen  rend  compte  ainsi , dans 
sa  Correspondance  : a Le  vieux  La 
Place  s’est  avisé , à l’âge  de  soixan-  * 
tc-dix-sept  ans,  d’une  idée  assez  ori- 
ginale : il  a imaginé  de  faire  impri- 
mer un  Recueil  d’épitaphes,  com- 
mençant par  Adam , et  finissant  par 
M.  de  Maurcpas.  11  y a glissé  celles 
de  tous  ses  amis  et  de  tons  les  gens 
qu’il  connaît  ; et  le  bon  de  l’affaire  , 
c’est  qu’ils  sont  tons  plus  vivants  et 
tous  plus  jeunes  que  lui.  De  toutes 
ces  pièces , rassemblées  sans  ordre 
et  sans  choix,  les  plus  mauvaises 
sont  certainement  celles  qu’a  com- 
posées La  Place,  et  malheurcusemeut 
elles  sont  en  grand  nombre.  11  ne 
soupçonnait  meme  pas  qu’il  pût  y 
avoir  quelque  difficulté  dans  ce  petit 
genre.  Un  bon  Recueil  d’épitaphes 
serait  un  ouvrage  très-curieux;  mais 
il  faut  qu’un  homme  d’esprit  et  de 
goût  veuille  bien  s’en  charger.  » — 
Pièces  intéressantes  et  peu  connues, 
pour  servir  à l’histoire  et  à la  litté- 
rature, Macstricht,  1785-90,  8 v. 
in  - 12.  Les  pièces  qui  composent  le 
premier  volume , sont  extraites  des 
manuscrits  de  Duclos,  et  il  y en  a 
de  curieuses.  Les  autres  volumes  ne 
sont  guère  qu’un  ramas  d’anecdotes 
suspectes  et  indignes  de  voir  le  jour. 

On  a encore  de  La  Place  : V.  Essai 
sur  le  goût  de  la  tragédie,  1738, 
in-8°. — Les  Désordres  de  l’amour, 
ou  les  Etourderies  du  chevalier  de 
Brières , Mémoires  secrets,  conte- 
nant des  anecdotes  historiques  sur 
les  glorieuses  campagnes  de  Louis 
XIV  et  de  Louis  XV,  Amsterdam 
et  Paris,  1768,  2 vol.  in  - 12.  Mal- 
gré ce  titre  pompeux,  ce  n’est  qu’un 
mauvais  roman.  — Amusements 
d'un  convalescent , 1761 , in  - 8°. 
C’est  un  Recueil  de  chansons,  avec 
la  musique  gravée.  — Lettres  di- 
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verses  et  autres  OEuvres  mêlées , 
tant  en  prose  tjuen  vers , Bruxelles, 
1773,  3 vol.  in-ia. — La  Nouvelle 
école  du  monde,  ou  Recueil  de  nou- 
veaux quatrains,  1787,  in -8°.  — 
Anecdotes  modernes  relatives  aux 
circonstances  présentes , avec  quel- 
ques Poésies  légères , 1 789 , in  - 8°. 

— Trois  Lettres  à Cénitti,  sur  les 
prétendus  prodiges  et  faux  miracles 
employés  dans  tous  les  temps  pour 
abuser  et  subjuguer  les  peuples,  1790- 
91 , in-8°.  — Les  Forfaits  de  l’in- 
tolérance sacerdotale , 1793.  in-8°. 

— Le  V alère  - Maxime  français  , 

1795,3  v.in-8°. Enfin  cet  infatigable 
écrivain  a eu  part  au  Choix  des  an- 
ciens Mercures , et  à la  Bibliothè- 
que des  romans.  La  Place  a revu  et 
public  les  Mémoires  de  Cécile-,  mais 
c’est  à tort  qu’on  lui  a attribué  cet 
ouvrage  : il  est  de  MUe.  Guichard. 
Laliarpc  a publié  une  Notice  fort 
piquante  sur  La  Place , dans  le  Mer- 
cure du  30  juillet  1793  , reproduite 
dans  son  Cours  de  littérature,  tome 
xiv,  p.  3ia-3a8.  W — s. 

PLACENTINUS.  V,  Casserio  et 

PlACENTINt. 

PLACENTIUS  (Jean-Leo)  ou  Le 
Plaisant,  n’est  connu  que  comme 
l’auteur  d’un  petit  poème  t auto- 
gramme (1) , genre  de  composition 
qui  ne  peut  offrir  que  le  frivole  mé- 
rite de  la  difficulté  vaincue.  Né  h 
Saint -Trond , au  pays  de  Liège,  il 
fitscs  études  à Bois-le-Duc,  dans  l’éco- 
le des  Hiéronyraites;  embrassa  la  vie 
religieuse,  au  commencement  du 
seizième  siècle,  dans  l’ordredes Do- 
minicains, et  fut  envoyé  à Louvain 
4>our  y faire  son  cours  de  théolo- 
gie. Les  autres  circonstances  de 


(ij  Vot.  Kir  le*  xrr*  /autogramme»  f la  poétique 
curieuse  de  M.  Peignot,  dans  le*  Amusements  phi - 
/"l.’cii/uet  ou  variété»  en  tout  grnre , par  G.  P 
Pliilorormlr,  Paris,  Rcouuard , 1808 , w-90. 
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sa  vie  sont  ignorées  ; et  ce  n’est 
que  par  conjecture  qu’on  place  sa 
mort  à l’année  1 548.  On  a de  lui  : I. 
Catalogus  omnium  antislitum  Tun- 
grensium  , Trajectensium  et  Leo- 
diensium , Anvers,  îSag,  in-8°. 
C’est  l’histoire  abrégée  des  évêques 
de  Tongres  et  de  Liège,  jusqu’à 
Erard.comtcdcLa  Marck.  Boxhorn 
l’a  inscrce  dans  la  Respublica  Léo- 
diensis,  Amst.,  i633,  in-24;  elle  est 
pleine  de  fables,  que  l’auteur  a co- 
piées des  anciennes  chroniques,  sans 
examen.  II.  Pugna  porcorum  per 
P.  Porciumpoëtam,  i53o,  petit  in- 
8°.  de  huit  feuil.  Cettcédition,  impri- 
mée en  caractère  italiques , est  sortie, 
selon  M.  Brunet,  des  presses  de  Co- 
logne ou  de  quelque  ville  de  la  Bel- 
gique (Voy.  le  Manuel  du  libraire, 
troisième  édit.  ) Ce  poème  est  com- 
posé de  deux  cent  cinquante-trois 
vers,  dont  tous  les  mots  commen- 
cent par  la  lettre  P.  Après  le  titre 
qu’on  vient  de  transcrire,  on  lit  sur 
le  frontispice,  les  deux  vers  suivants, 
qui  suffisent  pour  faire  juger  du  mé- 
rite de  ce  poème  : 

Pcrlege  porcorum  pulcherrima  prtrlia  poior , 

PotanJo  potcrii  puteidam  projerrv  pocum. 

Cet  ouvrage , que  la  singularité  seule 
fait  rechercher  des  curieux,  a été 
réimprimé  un  grand  nombre  de  fois, 
Anvers,  i53o,  pet.  in-8°.  de  huit 
feuillets:  cette  édition  est  augmentée 
de  deux  petites  pièces,  l’une  en  vers 
et  l’autre  en  prose,  adressées  au  lec- 
teur par  Jac.  Deschamps  ; ibid.  1 533; 
Paris,  i539;Bâlc,  i54<3,  1 547  (2)ï 


(*)  Cnlte  édition  de  c*t  uni  doute  relie 
UD*  publiée  Gilbert  Cousin , qui  l'a  fait  procéder 
d'une  lettre  dont  tou*  le*  mots  eomturn^  «icut  aussi 
par  un  P.  ( Voy.  l’art.  Cousit 1 , daut  1rs  /Mémoire»  de 
Nircron,  XXIV  , (kS).  M.  Barbier  lui  attribue  l'édit. 
d'Anrrrs,  i5io  ( Dictionnaire  île»  Anonyme* , nam. 
12011);  ruai*  si  l’on  en  croyait  TjSpitome  bibbothecm 
Gotneri y Cousin  serait,  non  (ta*  l'éditeur.  mais  le 
véritable  auteur  du  poème  attribué  jusif  ce  jour 
n Huenitin*. 
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Louvain,  t54G,  avec  l’Églogue  de 
Hugbald  : De  Calvis,  dont  tous  les 
mots  commencent  par  la  lettre  C. 
( F i oy.  Hugbald,  xxi,  a3);  Bâle, 
i55a;  cette  édition  contient  diffe- 
rentes pièces  du  même  genre;  enfin, 
ce  poème  fait  partie  du  Recueil  inti- 
tule : Nugie  vénales  sive  Thésaurus 
ridendiet jocandi, etc. , 1644,  iG63, 
1 689,  pet.  in-iA;  Londres,  17A0 
1741,  même  format  III.  Dialogi 
duo , prior  Clericus  eques,  aller  Lu- 
ciani  aulicus , Anvers,  1 535 j ces 
dialogues  sont  eu  vers  phaleuqucs. 
Le  P.  Placentius  a laissé  en  manus- 
crit: Chronicon  à temporibus  Apos- 
tolorum  ad  ann.  1 408.  — Antiqui- 
tales  Tungrenses  et  Mosce  Trajec- 
tenses,  — Ampliludo  civil atis  Leo- 
diensis. — De  reliquiis  Trajecli  as- 
servalis.  On  peut  consulter,  sué  cet 
écrivain,  la  Bibl.  Ilelgica  de  Fop- 
pens,  et  les  Scriptores  ordin.  Prœai- 
calor.  des  PP.  Quctif  et  Echard. 

W— s. 

PLACES  (Des)  V.  Desplaces. 

PLACETTE  (Jean  de  La  ),  fa- 
meux théologien  , surnomme  le  Ni- 
cole des  protestants  , naquit,  le  19 
janvier  1639,  à Pontac , dans  le 
Bcarn.  Son  père,  pasteur  de  celle  pe- 
tite ville,  prit  soin  de  sa  première 
éducation  , et  l’envoya  continuer  scs 
études  dans  différentes  académies. 
11  fut  placé,  eu  1660,  à la  tète  de 
l’église  d’Orthcï,  et  obtint,  quatre 
ans  après,  une  vocation  pour  Nay  , 
dans  la  meme  province.  La  révoca- 
tion de  l’c'dit  de  Mantes  l’ayaut  for- 
cé de  s’expatrier  , il  accepta  le  pas- 
toral de  l’cglise  française  de  Copen- 
hague, dont  il  resta  chargé  jusqu’en 
1 7 1 1'.  Son  grand  âge  et  ses  infirmi- 
tés ne  lui  permettant  pas  de  conti- 
nuer ses  fonctions,  il  se  démit  de  sou 
emploi,  et  se  retira  d’abord  à la 
llaye,  ensuite  it  Utrcchl,  où  il  inou- 
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rut  octogénaire, le  a5  avril  1718.  C’é- 
tait un  horameinstruit,d’uncprobité 
ra  rc.doux,  tolérant,  et  secourant  avec 
la  même  charité  tous  les  malheu- 
reux indistinctement.  Le  célèbre  J. 
Abbadie  fut  son  disciple.  11  à publié 
un  grand  nombre  de  Traités  de  mo- 
rale, qui  Tout  fait  comparer  à Nico- 
le ; mais  il  lui  est  trcs-inféricur  pour 
la  profondeur  et  l’étendue  des  idées. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  se  conten- 
tera de  citer:  I.  Nouveaux  Essais  de 
morale , Amsterdam,  1G 93,  4 vol.; 
ibid.,  1714,  a vol.  in- in.  11  y a 
beaucoup  à profiter  dans  ce  recueil. 
Le  style  de  La  Placctte  est  simple  et 
uni;  les  règles  de  conduite  qu’il  don- 
ne sont  sensées, également  éloignées 
d’une  excessive  rigueur  et  d’un  relâ- 
chement criminel.  11.  Traité  de  Tor- 
gueil,  Amsterdam,  1 G< >3 ; ibid.,  1 (igy, 
in-8°.  Cette  édition  est  augmentée  ; 
l’ouvrage  est  solide,  mais  écrit  avec 
trop  de  diffusion.  III.  Traité  de  la 
conscience , ibid. , i6g5,  in- 1 a.  IV. 
La  Mort  des  justes,  ou  la  Manière 
de  bien  mourir,  ibid. , iüg5,  in-  ia. 
V.  La  Communion  dévote,  ou  la 
Manière  de  participer  saintement 
et  utilement  à T Eucharistie , ibid., 
i6o5,in  - ia;  quatrième  édition, 
corrigée  et  augmentée  d’une  seconde 
partie,  ibid.,  1G99,  i'i-iA.  VI.  La 
Morale  chrétienne  abrégée  et  rédui- 
te à trois  principaux  devoirs  : la  re- 
pentance des  pécheurs , la  persévé- 
rance des  justes, et  les  progrès  dans 
la  piété,  ibid.,  169(5,  in  - II;  Ar. 
édition,  augmentée,  ibid.,  1701, 
in- 1 a.  VII.  Traité  de  la  restitution, 
ibid.,  îGyG,  in  - ia.  VIII.  Traité 
de  la  foi  divine,  ibid.,  1G97,  *n" 
ia;  Rotterdam,  1 7 i G,  in  - "4°-  IX. 
Divers  Traités  sur  des  matières  de 
conscience,  Amsterdam,  1G98,  in- 
1 a.  Plusieurs  critiques  s’accordent  à 
louer  l’ordre  , la  méthode  et  l’cxac- 
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titudc  qui  régnent  dans  cet  ouvrage. 

X.  Traité  des  bonnes  œuvres  en  gé- 
néral, Amsterdam,  1700,  in  - 1 2. 

XI.  Traité  du  serment , la  Haye  , 

1701,  in-12.  XII.  Béjlexions  chré- 
tiennes sur  divers  sujets , Amster- 
dam, 1 707  , in-12.  XIII.  Traité  de 
Taumûne,  iu-12.  XIV.  Traité  des 
jeux  de  hasard,  la  Haye,  1 7 1 4 > >n- 
12.  Il  y soutient,  contre  le  senti- 
ment de  Joneourt , que  ces  sortes  de 
jeux  ne  sont  pas  toujours  criminels. 
XV.  Plusieurs  Livres  de  controverse, 
aujourd'hui  sans  intérêt;  et  la  Ré- 
futation des  principes  de  Bayle , 
touchant  l’origine  du  mal,  la  liberté 
dans  la  Bibliotheca  Bremensis  , 
class.  111 , fasc.  vi , p.  1 1 06  - 11  i(i. 
Le  P.  Niccrou  lui  a consacré  un  long 
article,  dans  le  tome  11  de  ses  Mé- 
moires des  hommes  illustrés.  Enfin 
Cartier  de  Saint-Philippe,  ayant  dé- 
couvert le  manuscrit  de  son  Avis 
sur  la  manière  de  prêcher , l’a  pu- 
blié, en  1733,  in -8°.,  précédé  de 
la  Fie  de  l’auteur.  W — s. 

PLACIDE  ue  SAINTE- HÉLÈ- 
NE (Le  Père),  augustin  déchaussé  , 
né  à Paris  en  i64ç),  reçut,  dans  son 
enfance,  des  leçons  de  Pierre  Dnval, 
géographe,  qui  avait  épousé  su  sœur 
{F.  Duval.XII,  4*2),  et  Gt  de  ra- 
pides progrès  sous  cet  habile  maître. 
A l'âge  de  dix- huit  ans,  il  prit  l’ha- 
bit religieux , et  partagea  scs  loisirs 
entre  la  prédication , et  l’étude  de  la 
géographie.  Il  publia  un  grand  nom- 
bre de  Cartes  estimées;  et  fut  hono- 
ré, en  1705,  par  Louis  XIV,  du  ti- 
tre de  son  géographe  ordinaire.  Le 
P.  Placide  mourut  dans  la  maison 
de  son  ordre  , à Paris, le 3o novem- 
bre 1734  , à l'âge  de  quatre  - vingt- 
six  ans.  Outre  la  réimpression  de  la 
Sphère,  ou  Traité  de  géographie  de 
Du  val , sou  beau-frère,  et  de  sa  Car- 
te de  France , en  quatre  feuilles, 
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avec  de  nouvelles  observations  , on 
cite  du  P.  Placide  : le  Cours  du  Da- 
nube, en  trois  feuilles; — T Allema- 
gne ; — la  Flandre  française,  pu- 
bliéccn  1690; — \aSavnic; — le  Cours 
du  Pô,  en  cinq  feuilles; — les  Ports  de 
France  et  d' Italie;  —les  Etals  du 
duc  de  Savoie  ; — les  Pays-Bas  ca- 
tholiques. Le  Portrait  de  ce  géogra- 
phe a été  gravé  par  Langlois,  in-fol.; 
mais  il  est  devenu  rare , parce  que 
les  Augustins  en  firent  briser  les 
planches,  mécontents  que  le  P.  Placi- 
de se  fût  fait  représenter  avec  une 
longue  barbe  (Voy.  la  Note  de  Bar- 
beau La  Bruyère  sur  ce  géographe  , 
dans  le  Diclionn.  de  Moréri , édition 
de  1759).  W — s. 

PLACIDIE  ( Galla-Placwia- 
Augustj  ),  impératrice,  fille  de 
Théodose  le-Grand , et  de  Galla , sa 
seconde  femme,  était  née,  à Cons- 
tautiuoplc  , vers  l’an  388.  Après  la 
mort  de  sa  mère,  elle  fut  amenée  en 
Italie,  Thc’odosc  ayant  désiré  de  voir 
scs  enfauts  réunis.  Placidie,  dont  la 
fortune  se  trouvait  lice  à celle  d’Ho- 
norius,  son  frère  ( Voyez  Uonorius, 
XX,  522)  , se  vit  bientôt  obligée  de 
chercher  un  asile  à Rome  , menacée 
par  le  roi  des  Goths.  Lorsque  cette 
ville  fut  investie  pour  la  première 
fois  par  Alaric  , elle  n’hésita  point 
de  livrer  à la  vengeance  du  sénat  , 
Sc'réna,  sa  cousine,  soupçonnée  d’en- 
tretenir des  intelligences  criminel- 
les avec  l’ennemi  : l’histoire  , en  jus- 
tifiant Séréna , reproche  à Placidie 
son  ingratitude  envers  une  femme  qui 
avait  pris  soin  de  son  enfance.  La  ca- 
pitale de  l’empire  tomba  bientôt  au 
pouvoir  d’ Alaric  , et  Placidie  devint 
la  proie  dufarouchc  vainqueur:  mais 
Ataulphc,  beau-frère d’AIaric,  épris 
des  charmes  de  sa  captive , épargna 
Rome  à sa  prière  , et  s’empressa 
d’envoyer  des  secours  à Uonorius  , 
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en  lui  demandant  la  main  de  sa  samr. 
L’empereur  romain  ayant  rejeté  l’al- 
liancc  d’un  roi  barbare,  Ataulphe  se 
vengea  de  son  refus  eu  ravageant 
ritalic,  et  , certain  d’être  aime'  de 
Placidie,  l’e'pousa.  Ce  fut  à Narbonne, 
dans  la  maison  d’Ingcntius,  l’un  des 
plus  illustres  citoyens  de  cette  ville, 
u’il  célébra  la  fctc  ou  l’anniversaire 
e son  mariage.  A cette  occasion  il 
déploya  la  plusgrandcmagnificcnce. 
Cinquante  jeunes  gens , vêtus  riche- 
ment , présentèrent  à la  princesse  , 
assise  sur  un  trône  près  desone'poux, 
ccntbassins,lcs  uns  rcmplisdc  pièces 
d’or,  et  les  autres  de  pierreries  d’u- 
ne valeur  inestimable.  Placidie  avait 
profilé  de  sou  ascendant  sur  l’esprit 
d’ Ataulphe,  pour  l’engager  à tour- 
ner scs  armes  contre  les  Vandales, 
qui  venaient  d’envahir  l’Espagne  : 
mais , à peine  arrivé  dans  la  Cata- 
logne, il  fut  assassiné  par  un  de  scs 
officiers  ( Voyez  Ataulphe,  II, 
5ç)9  );  et  la  malhcnrcusc  Placidie  , 
confondue  avec  les  captifs, fut  forcée 
de  faire  à pied  , un  trajet  de  plus 
de  douze  milles , sous  la  conduite 
dcSingcric,  le  successcurct  peut-être 
l’assassin  de  son  mari,  qui  la  suivait 
à cheval  (Voyez  Gibbon,  J/iit.  de  la 
décad.  de  V Empire  romain,  chap. 
xxxt  ).  Sept  jours  après,  Singerie 
éprouva  le  sort  d’Ataulphe  ; et  un 
traité  conclu  avec  les  Romains  ne 
tarda  pas  de  rendre  à Placidie  la  li- 
berté. Les  barbares  reçurent  six  cent 
mille  mesures  de  grains  poursa  ran- 
çon ; et  la  princesse  put  retourner 
dans  le  palais  de  son  frère.  Peu 
après,  Houorius  la  força,  malgré 
sa  répugnance, d’épouser  Constance, 
l’un  de  ses  ge'néranx  , dont  il  voulait 
récompenser  les  services  par  le  don 
de  la  main  de  sa  soeur.  Plus  ambi- 
tieuse que  tendre , Placidie  s’attacha 
bientôt  à son  nouvel  époux,  et  par- 
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vint  à lui  faire  donner  le  litre  d’Au- 
guste, qui  l’associait  à l’empire;  mais 
quelques  mois  après  Constance  mou- 
rut ( V oy.  Constance  , IX,  458  ) , 
laissant  Placidie  chargée  de  veil- 
ler sur  le  sort  de  deux  enfants  en 
bas  âge,  Honoria  ( V.  ce  nom  , XX, 
517),  et  Valentinien.  Elle  continuait 
de  jouir  du  crédit  le  plus  absolu  sur 
l’esprit  d’Houorius  : mais, à im  atta- 
chement si  vif  qu’on  ne  pouvait  le 
croire  tout-à-fait  innocent,  succéda 
une  haine  implacable.  Placidie,  chas- 
sée avec  scs  enfants  de  la  cour  d’Hono- 
rius,  sévit  obligéede  chercher  un  re- 
fuge à Coustantiuople,  où  Théodose- 
le-Jcunc,  sou  neveu,  pourvut  à tous 
scs  besoins  avec  magnificence.  Peu 
de  temps  après,  la  mort  d’Honorius 
laissa  vacant  le  trône  d’Occident  : 
Jean,  son  premier  secrétaire,  s’en 
empara,  et,  après  avoir  fait  re- 
connaître son  autorité  dans  l’Italie, 
envoya  des  ambassadeurs  à Théo- 
dose  pour  lui  notifier  son  avène- 
ment à l’empire.  The'odosc  chassa 
les  ambassadeurs  avec  ignominie  , et 
envoya , sous  la  conduite  de  deux 
habiles  généraux , une  armée  contre 
l’usurpateur.  Jean,  abandonné  de  ses 
soldats,  après  avoir  été  promené 
sur  un  âne  dans  les  rues  de  Raven- 
nes , eut  la  tête  tranchée  dans  Aqui- 
lée.  Placidie, attentive  à l’événement^ 
fit  valoir  alors  les  droits,  assez  mal 
établis  , de  sou  fils  Valentinien  à 
l’empire.  L’indolence  de  Théodose 
assura  le  succès  de  ses  démarches  : 
Valentinien  fut  nomme  ( V.  Valen- 
tinien III);  et,  pendant  trente-cinq 
ans,  elle  régna  sous  le  nom  de  ce 
prince,  dont  elle  favorisa , dit  - on  y 
le  penchant  précoce  aux  plaisirs, 
pour  le  dominer  plus  long  - temps. 
Placidie  ne  sut  pas  se  servir  de  l’au- 
torité qu’elle  avait  tant  enviée , pour 
le  bonheur  de  l’empire.  Sou  adrni- 
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lustration  incertaine  en  précipita  au 
contraire  la  décadence.  Trompée  par 
Aëtius  , l’un  de  scs  généraux , jaloux 
des  succès  du  comte  Bonifacc,  sou 
rival,  elle  força  Bonifacc  à livrer  l’A- 
frique aux  Vandales  ; et  cette  pro- 
vince fut  perdue  pour  l’empire.  Elle 
reconnut , mais  trop  tard , la  perfi- 
die d’Aëtius  ; elle  voulut  l’eu  punir  , 
et  se  priva  du  seul  général  habiiequi 
lui  restait  ( Voy . Aetius,  I,  267  ). 
Cette  princesse  exclut  les  Juifs  et  les 
païens  de  toutes  les  charges , ban- 
nit les  Manichéens  et  les  astrolo- 
ues , et  rétablit  les  privilèges  accor- 
és  aux  églises  : c’est  par-là  qu’elle 
a mérité  les  éloges  de  quelques  histo- 
riens contemporains  , qui  , en  affai- 
blissant les  résultats  de  scs  fautes  , 
louent  beaucoup  sa  piété  et  son  zèle 
pont-  la  religion.  Placidic  mourut  à 
Borne, le  27  novembre  45o.  D’apres 
scs  intentions,  scs  restes  furent  trans- 
portés à Ravcnne ,' 'dans  une  chapel- 
le qu’elle  avait  édifice  sous  l’invoca- 
tion des  SS.  Nazaire  et  Cclse,  où 
l’on  montrait  encore  son  tombeau 
au  commencement  du  xviii0.  siècle 
(V.  M.ibillon,  lier  italicum,  p.  3g  et 
4o  ).  On  a des  médaillcsde  cette  prin- 
cesse en  or,  en  argent,  et  en  bronze, 
de  différents  modules.  M.  Miouuct  a 
indiqué  celles  dont  les  revers  sont 
les  plus  rares,  dans  son  ouvrage  sur 
le  degré  de  rareté  et  le  prix  des  mé- 
dailles romaines.  Si  l’on  en  croit 
Beauvais , il  existe  aussi  des  médail- 
lons en  bronze  , portant  l'effigie  de 
Placidie  ; mais  il  n’indique  pas  les 
cabinets  qui  en  possèdent  ( V.  V His- 
toire abrégée  desempereurs, u, 356). 
Outre  Gibbon  , déjà  cité , on  peut 
consulter  sur  la  vie  de  Placidie  , 
l 'Histoire  exacte  et  impartiale  de 
Tillcmont , tora.  5 et  6.  W — s. 

PL  AN-CARP1N  ( J.  de  ).  V.  Car- 
pin. 
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PLANCHE  ( Louis  Regnier  de 
La  ),  gentilhomme  parisien,  calvi- 
niste, et  confident  au  maréchal  de 
Montmorenci,  a composé  \ Histoire 
de  Vêlât  de  France , tant  de  la  ré- 
publique que  de  la  religion , sous  le 
règne  de  François  II , 1574  et 
io-jô,  in-8ü.  Cet  auteur  est  grave, 
sérieux , souvent  théologien , et  plus 
souvent  encore  moraliste.  Il  parle 
toujours  par  sentences;  mais  il  ne 
prêche  la  modération  ni  de  paroles,  1 
ni  d’exemple.  Peu  d’auteurs  ont 
écrit  avec  autant  de  passion.  11  est 
cependant  croyable  sur  les  faits,  par- 
ce qu’il  était  très-honnête  homme, 
et  qu'il  a été  lui-même  employé  dans 
les  affaires  dont  il  parle.  T — d. 

PLANCHER  (Dom  Urbain  ),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Sainl- 
Maur,né,cn  1667,  à Chenus,  près 
de  Baugc’,dans  l’Anjou,  aprèsavoir 
terminé  scs  études,  fit  profession  en 
ifi85  à l’abbaye  de  Vendôme  , et  en- 
seigna quelque  temps  la  philosophiect 
la  théologie  à scs  jeunes  confrères. 
Son  talent  pour  la  cliairc  l’ayant  fait 
connaître,  il  fut  envoyé  supérieur  en 
Bourgogne,  et  profita  de  son  séjour 
dans  cette  province  pour  visiter  les 
archives  du  parlement , de  la  cham- 
bre des  comptes,  et  des  différentes 
abbayes,  dont  il  tira  un  grand  nom- 
bre de  chartes  et  de  documents  in- 
téressants, restés  jusque  - là  incon- 
nus. 11  entreprit  alors  de  travailler 
à l’histoire  de  Bourgogne;  et  s’étant 
démis  de  tous  ses  emplois,  il  se  re- 
tira dans  l’abbaye  de  Saint-Bcuigne 
de  Dijon,  où  il  partagea  le  reste  de 
sa  vie  entre  l’étude  et  la  prière.  Il  y 
mourut,  le  22 janvier  iq5o,k  l’âge 
de  quatre-vingt-trois  ans,  après 
avoir  publié  Y Histoire  générale  et 
particulière  du  duché  de  Bourges 
gne,  avec  des  Notes,  des  Disserta- 
tions, et  les  preuves  justificatives, 
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etc. , Dijon , 1739-48,  3 vol.  in-fol. 
Le  troisième  volume  finit  «n  1419, 
à la  mort  de  Jean-Sans  Peur.  D. 
Plancher  avait  associe'à  son  travail, 
D.  Alexis  Salazar  (de  Bourg  en  Bres- 
se), qui  mouruten  17Ü6,  laissant  en 
manuscrit  la  continuation  de  l’His- 
toire de  Bourgogne,  jusqu’à  la  réu- 
nion définitive  de  cette  province  à 
la  couronne:  mais  les  censeurs,  char- 
gés d’examiner  ce  travail,  avant  de 
ie  livrer  à l’impression , le  trouvè- 
rent trop  diffus  ; et  il  fut  question  de 
refondre  l’ouvrage  en  entier  ( Yoy.  la 
Bilil.liistor.  delà  F rance, n.  35878). 
D.  Merle  fut  enfin  chargé  par  ses 
supérieurs  de  terminer  l’Histoire  de 
Bourgogne,  et  il  en  publia  le  qua- 
trième volume  en  1781.  Cette  his- 
toire est  écrite  avec  peu  d’agrément; 
elle  renferme  bien  des  détails  minu- 
tieux ; mais  elle  est  exacte  : elle  est 
ornée  de  gravures  d’autant  plus  pré- 
cieuses que  la  plupart  dcstnonuinenls 
u’clles  représeutent  ont  été  détruits 
ans  les  dernières  années  du  xvm®. 
siècle.  W —s. 

PLANCIADES.  V.  Fulgence  , 
XVI,  164. 

PLANCIDS  ( Pierre  ) , théologien 
hollandais  , né  en  1 55a , à Drenou- 
tre,  en  Flandre , se  voua  au  ministère 
de  l’Église  réformée.  Après  avoir 
étudiéen  Allemagne  et  en  Angleterre, 
il  prêcha  sous  la  croix  ( comme  on 
disait  alors  ),  dans  son  pays  natal  , 
et  fut  appelé  pasteur  à Bruxelles , 
en  1578.  Mais,  en  i585,  le  duc  de 
Parme  s’c’tant  emparé  de  cette  ville , 
Plancius  en  sortit , déguisé  en  soldat  ; 
et  il  chercha  un  refuge  en  Hollande. 
Il  ne  tarda  pas  à être  nommé  pas- 
teur de  l'église  d’Amsterdam.  Il  si- 
gnala son  zcle  pour  la  doctrine  de 
Calvin  par  l’acliamcment  qu’il  té- 
moigna , en  differentes  occasions , 
contre  les  Luthériens,  contre  Armi- 
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nlus  , et  contre  les  partisans  de 
celui-ci , qui  se  firent  connaître  sous 
le  nom  de  Bemontrants.  Plancius  fi- 
gura , en  1619, au  fameux  synode 
de  Dordrecht , et  s’y  vit  revêtu  de 
l’honorable  commission  de  réviseur 
de  la  nouvelle  Traduction  hollan- 
daise de  l’ancien  Testament , dans  la 
Bible  dite  des  htals.  Mais  ce  qui  , 
bien  plus  que  son  intolérante  ortho- 
doxie , recommande  à la  postérité , 
et  spécialement  à la  reconnaissance 
des  Hollandais,  le  nomde  Pierre  Plan- 
cius,  ce  sont  les  services  qu’il  a ren- 
dus au  commerce  hatave  par  scs 
connaissances  astronomiques  et  nau- 
tiques. Il  fut  un  des  premiers  mo- 
teurs des  expéditions  tentées  par  les 
Hollandais  dans  les  deux  Indes , 
en  J 594,  i595  et  1596.  Sou  nom 
s’associe  , dans  ces  nobles  entrepri- 
ses , à ceux  des  célèbres  navigateurs 
Barentz  , Hccmshcrk  , Linschoten  , 
Hontinan  et  Lemaire.  Plancius  paraît 
leur  avoir  dressé  des  cartes  de  roule. 
L’historien  hollandais  Wagenaarlui 
rend  cette  justice  dans  son  Histoire 
de  Hollande, lomeix,  p.  i4oetsuiv., 
ainsi  que  dans  son  Histoire  d'Ams- 
terdam , tom.  1,  p.  407  , et  tom.in  , 
p.  219.  Les  Mémoires  du  président 
Jeanniu  prouvent  qu’en  1G08  cet 
illustre  négociateur  consulta  Plan- 
cius, dans  l’intérêt  de  la  France,  sur 
le  même  sujet  (1).  Il  mourut  à A^s* 


(»)  Dana  une  drprclic  de  Jaannin  à Villcn»»,  m 
date  du  14  mars,  il  eat  question  iPunr  rtitrrvua 
U avait  traemc  laaac  Maire  et  avec  Plancius. 
qnalilie  ce  dernier  de  * grand  cuppao#r>|>l* , fort 
1»  Terie  duM  la  mnunÎMancr  dei  Index , tant  d'Oriat 
k que  it'Occident,  pour  la  communication  parti  eu— 
1»  hère  qu’il  a eue  avec  Ira  marchanda,  pilotes  et  ma- 
» ttlol*  qui  ont  fait  Ica  vovagea  , etc.  n W.  Drlfma  n 
grave  uu  Iwn  pnrtr.nl  de  Plamiu»;  il  porte,  & côte» 
de  «on  nom,  le*  titre*  de  Theo'ojti'  et  muthemali - 
mi  imdfnig.  Au  haï  du  portrait,  on  lit  dis  ver*  la* 
tina  du  genoroi*  Lafnvc,  où  il  félicite  Ira  H oHara- 
daia  d'avoir  on  tel  guirlr  fur  1rs  onde*,  «ur  la  taira 
et  vers  les  deux.  Voici  Ira  doua  dernier*  : 

l ’ndit , et  terril , eoeloq ne  Bataeim  fiLx 
^Somlratutà  le  si  teit  imite  visu! 
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icrdam , le  2.'i  mai  1623  ; et , contre 
l’usage  hollandais  , il  ne  voulut  pas 
être  enterre  dans  nue  église.  Il  vit 
cinq  de  ses  (ils  se  consacrer,  à l'exem- 
ple de  leur  père,  au  ministère  évan- 
gélique. M — ON. 

PlANCüS  ( Lucivs-Munatws ), 
regardé  généralement  comme  le  fon- 
dateur de  la  ville  de  Lyon  , était  né 
vers  l’an  de  Rome  680  ( 73  avant 
J.-G.)  Disciple  de  Cicéron,  qui  avait 
été  l’ami  de  son  père,  il-  fut  lui- 
même  un  orateur  habile.  Il  avait 
fait  ses  premières  armes  sous  César, 
d'abord  en  Afrique , dans  la  guerre 
contre  Scipion  , beau-père  de  Pom- 
pée, et  le  roi  Juka  ; puis  dans  les 
Gaules.  Après  avoir  été  tribun  du 
peuple  , en  708,  il  feignit,  lors  de 
l'assassinat  de  César,  de  prendre  le 
parti  de  la  république.  Cicéron  ne 
négligea  rien  pour  réveiller  eu  lui 
des  sentiments  généreux  ; et  Plancus 
proteste  souvent  de  son  dévouement 
à la  bonne  cause.  Mais  sa  foi  dou- 
teuse , comme  dit  Velléius  Patercu- 
lus  , se  trahit  au  milieu  de  ses  belles 
démonstrations , et  surtout  dans  sa 
lettre  au  sénat  ( la  8e.  du  x®.  livre 
des  Epîlres  de  Cicéron  ).  Il  avait  été 
désigné  consul  pour  l’année  712, 
avec  D.  Brutus.  Ayant  appris  que 
son  futur  collègue  était  assiégé  dans 
Modène  par  Antoine  , il  fit , apres 
quelques  hésitations  , marcher  des 
troupes  au  secours  de  Brutus , qui , 
pendant  qu’elles  étaient  en  route,  fut 
délivré  par  celles  d’Octave  ( T'oy. 
Brutus,  VI , 173).  Alors  il  ne  crai- 
gnit pas  de  donner  à Antoine  fugitif 
le  nom  de  brigand  abject  et  perdu  , 
perditus  abjectusquc  latro  ( Voy. 
Lettres  de  Cicéron  , x , 1 5 ).  Il  se 
mit  eu  chemin  pour  se  réunir  à Lé- 
pidc , et  aller  ensemble  combattre 
Antoine  ; mais  Lépide  avait  traité 
avec  Antoine  : tous  deux  marchèrent 
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contre  Plancus,  qui  se  retira  de- 
vant eux.  Le  sénat,  redoutant  la  dé- 
fection de  scs  légions  , ordonna  de 
les  désarmer,  et  eS  même  temps  de 
bâtir  mie  ville  pour  les  Viennois  qui, 
chassés  par  les  Allobroges,  s’étaient 
réfugiés  au  confluent  du  Rhône  et 
de  la  Saône.  Plancus  établit  des  ha- 
bitations sur  la  rive  droite  de  la 
Saône.  Mais  n’ayant  fait  qu’obéir 
aux  ordres  du  sénat , mérite-t-il  le 
titre  de  fondateur  de  Lyon  , que  lui 
donnent  les  auteurs  et  une  inscrip- 
tion qui  se  lit  à Gacte?  Le  confluent 
n’était-il  pas  déjà  habité  , quand  les 
Viennois  s’y  réfugièrent?  et  ne  doit- 
on  pas  se  bornera  dire  que  l’histoire 
de  Lyon  ne  commence  qu’au  temps 
de  Plancus,  mais  que  son  existence  est 
plus  ancienne?  Au  reste  Plancus  ne 
tenait  pas  plus  à cette  ville  qu’à  sa 
patrie:  il  abandonna  bientôt  l’une  et 
l’autre , d’abord  en  se  réunissant  à 
Lépide et  Antoine,  puis  en  occupant 
en  7 12,  avec  le  premier , la  place  des 
consuls.  Plancus  obtint , des  trium- 
virs, que  l’on  mît  sur  les  listes  de 
proscription  son  frère  Plotius  Plan- 
cus ; et  comme  Lépide  y avait  laissé 
inscrire  le  sien  , les  Romains , indi- 
gnés , disaient  : De  Germanis , non 
deGallis,  duo  triomphant  consules 
( V oy.  ci-aprcs  ).  Dans  les  divisions 
qui  éclatèrent  entre  Antoine  cl  Oc- 
tave , il  prit  le  parti  du  premier, 
le  suivit  en  Egypte,  y fut  son  cour- 
tisan et  même  son  bouffon.  Mais  des 
que  la  fortune  se  montra  contraire 
à Antoine,  Plancus,  perfide  et  traître 
par  instinct  ( morbo  proditor , dit 
Velléius  Patcrculus  ),  se  jeta  dans  le 
parti  d’Octave  , implora  sa  clé- 
mence , et  se  porta  le  dénonciateur 
d’Antoine.  Lorsqu’Octavc , devenu 
maître  du  monde,  voulut  prendre  le 
titre  d’Auguste,  ce  fut  Plancus,  qui, 
sans  doute  d’accord  avec  lui , pro- 
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posa  au  sc'nat  de  le  lui  conférer. 
Quelques  aunc'es  après,  en  73 o ou 
73a  , Auguste  Gt  nommer  Plancus 
l’un  des  censeurs.  Loin  d’être  propre 
à cette  place,  cenn-ci  devait  redouter 
de  la  remplir  : sa  conduite,  maigre' 
sonâge,  était  telle,  qu’il  11’avait  pas  le 
droit  de  reprocher  aux  autres  leurs 
dérèglements.  Aussi  L.  Domitius  , 
simple  c'dile,  l’ayant  un  jour  ren- 
contre' , força  le  censeur  de  lui  cé- 
der le  haut  du  pave.  Ce  mépris  gé- 
néral , qu’il  avait  encouru  , ne  l’em- 
pêcha pas  d’être  une  seconde  fois 
consul , en  l’année  765  , la  dernière 
du  règne  d’Auguste.  Il  était  alors 
très-âgé  , et  ne  dut  pas  vivre  beau- 
coup au-delà.  Tous  ces  honneurs  ne 
le  mirent  pas  à l’abri  du  chagrin  : il 
eu  avait  , sans  doute  , lorsqu’Ho- 
race  lui  adressa  une  ode  ( la  7'.  du 
livre  Ier.  ) qui  commence  par  ccs 
mots  : Laudabunt  alii.  Horace  l’ap- 
pelle sage , sapiens  ; c’est  une  preuve 
de  plus  que  l’on  ne  doit  pas  prendre 
à la  lettre  les  paroles  des  poètes. 
Sénèque  donne  une  opinion  moins 
bonne  et  plus  juste  du  caractère  de 
Plancus , en  rapportant  scs  maxi- 
mes sur  la  flatterie  : II  ne  faut  pas , 
disait-il , tant  de  mystère  et  de  dis- 
simulation dans  la  Jlatlerie  : l’adu- 
lation est  perdue  lorsqu’elle  nest 
point  aperçue  : le  flatteur  gagne 
beaucoup  à être  pris  sur  le  fait  , et 
plus  encore  à être  réprimandé  et  à 
rougir.  On  a quatorze  lettres  de  Ci- 
céron à Plancus  ; l’une  dans  le  i3e. 
livre,  les  autres  dans  le  dixième,  où 
l’on  trouve  aussi  onze  lettres  de  Plan- 
cus. — C.  Plotius  Plancus  , frère 
de  Munalius  , et  proscrit  sur  sa  de- 
mande, demeura  caché  quelque  tem  ps 
dans  le  territoire  de  Salcrnc.  Il  y me- 
nait une  vie  très-rcchcrchc'e.  Valèrc 
Maxime  raconte  que  l’odenr  des  par- 
fums dont  il  usait  continuellement , 
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donna  l’idée  que  quelque  personnage 
considérable  logeait  dans  sa  maison. 
Scs  domestiques , mis  à la  torture  , 
refusèrent  de  découvrir  leur  maître. 
Plancus, admirant  leur  constance  et 
leur  dévouement , et  ne  pouvant  en- 
durer qu’on  les  tourmentât  pour  lui, 
sc  présenta  lui-même  sur-le-champ 
à ceux  qui  devaient  l’égorger. 

A.  B — t. 

PLANCUS  ( Janus  1.  F.  Bian- 
cm  , IV , 44 1 - 

PLANF.ll  ( Jean-Jacques  ),  mé- 
decin et  botaniste  allemand,  ne  à 
Erfurt  en  1743,  eut  à lutter,  dans 
sa  jeunesse , coutre  l’adversité  qui  se 
plut  à contrarier  son  goût  pour  l’é- 
tude. Heureusement  il  trouva  des 
hommes  généreux  qui  vinrent  au  se- 
cours de  sa  pauvreté,  et  grâce  à leur 
protection , il  put  étudier  les  scien- 
ces naturelles,  à Berlin  et  Leipzig. 
Ce  fut  surtout  dans  la  botanique , 
l’anatomie  et  la  météorologie,  qu’il 
fit  les  progrès  les  plus  rapides.  Ce- 
pendant , sa  ville  natale  le  vit  re- 
tomber dans  l’indigence  ; et  les  pri- 
vations auxquelles  il  fut  expose  au 
milieu  de  ses  travaux,  l’éloignèrent 
de  la  société  , et  affaiblirent  telle- 
ment en  lui  le  système  nerveux , qu’il 
s’en  ressentit  toute  sa  vie.  Ce  fut 
pourtant  à cette  époque  qu’il  publia 
son  Essai  d’une  nomenclature  alle- 
mande de  la  botanique , et  sa  tra- 
duction du  Système  ac  Linné.  Quand 
le  baron  Dalbcrg  fut  nommé  coad- 
juteur d’Erfurt,  des  jours  plus  heu- 
reux commencèrent  enfin  à luire 
pour  l’infortuné  botaniste.  En  1773, 
il  fut  nommé  prosecteur  à l’amphi- 
théâtre d’anatomie.  A la  réorganisa- 
tion de  l’académie  d’Erfurt , en  1 7 76, 
il  eu  devint  membre  : les  sociétés  des 
sciences  naturelles  deBcrlin,Manhcim 
et  Vienne,  le  mirent  au  nombre  de 
leurs  correspondants;  ce  qui  Icdc'tcr- 
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mina  à composer  plusieurs  Disser- 
tations academiques.  En  1779,  il 
obtint  une  chaire  de  médecine';  et , 
ipielrpies  années  après,  il  fut  appelé 
à professer  la  chimie  et  la  botani- 
que. S’étant  adonne  aussi  à la  prati- 
que de  la  médecine , il  eut  une  clien  - 
telle  considérable , dans  laquelle  on 
comptât  le  coadjuteur,  et  quelques- 
unes  des  principales  familles  d’Er- 
furt.  Planer  s’acquittait  de  scs  de- 
voirs de  médecin  avec  une  conscien- 
ce scrupuleuse.  Il  tenait  un  journal 
de  l’état  de  scs  malades,  et  se  pcné- 
trait  entièrement  de  l'histoire  de  la 
maladie,  avant  d’adopter  un  traite- 
ment qu’il  cherchait  toujours  à sim- 
plifier le  plus  possible.  Après  la  mort 
de  son  collègue , le  professeur  et 
chimiste  Tromsdorf,  dont  il  épousa 
la  veuve,  il  se  chargea  du  traitement 
des  indigents  soutenus  par  l’hospi- 
ce, sans  discontinuer  la  méthode 
d'inscrire,  le  soir,  dans  son  journal, 
des  notes  sur  les  malades  traites 
dans  la  journée.  On  dit  qu’il  a laissé 
des  notices  sur  sis  mille  cas  de  ma- 
ladies , dont  il  avait  suivi  les  pro- 
grès. Indépendamment  de  ce  soin 
assidu,  il  s'appliquait  avec  un  zèle 
infatigable  à sa  science  favorite,  la 
botauique  : mais  une  Gèvrc  nerveuse 
le  mit  au  tombeau,  le  to  décembre 
*789.  Son  biographe  Reinhard  loue 
sa  probité  et  sa  modestie.  Surlcmo- 
niimentquescsamisluiont  érigéàEr- 
furt,  ou  rappelle  avec  reconnaissance 
les  soins  gratuits  qu’il  avait  donnés 
ans  pauvres.  Voici  ses  principaux  ou- 
vrages: I.  EssaitT  une  nomenclature 
allemande  îles  genres  de  Linné,  Er- 
fiirt,  177 i,in-8°.  II.  Traduction  du 
Système  de  Linné,  d'aprèsla  0e.  édi- 
tion, Gotha,  1774,  in-8».  III.  Dis- 
sertation sur  la  méthode  d’étamer 
le  cuivre  par  le  moyen  du  sel  am- 
moniac , 1776.  IV.  Projet  pourper- 
XXXV. 
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fectiotmer  la  poterie , 177G,  avec 
une  suite  publiée  l’année  suivante.  V. 
Moyen  île  tirer  le  meilleur  parti 
possible  des  productions  naturelles 
d Erfurt,  1776.  VI.  Remarques  sur 
la  culture  du  bois  dans  le  territoire 
d' Erfurt,  17,8.  VII.  Recherches 
sur  le  bleu  et  la  garance , 1779  , 
avec  une  suite.  VIII.  Obs&rvâtims 
météorologiques , faites  à Erfurt 
jusqu’en  1781  et' 178a  , Erfurt 
nba,  in  - 8 -. , et  i783,  in  -4»’ 

IX.  De  V influence  de  l’électrici- 
té sur  létal  barométrique,  i78-a. 

X.  Revue  générale  de  la  marche 
des  maladies  a Erfurt  , depuis 
,",Hl  jusqu’en  ,785.  Il  n’a  pas 
achevé  un  grand  ouvrage  cntomolo- 
giquc  auquel  il  travaillait.  II  a don- 
né l’analyse  des  eaux  minérales  de 
VVindisch , Holzhausen  et  Cvriacs- 
burg,  et  essayé  sans  succès  dé  répé- 
ter Icxpériencc  de  M.  Sage,  sur  la 
prétendue  reproduction  de  l’or  par 
le  moyen  de  la  cendre  des  plantes. 
La  Notice  sur  la  vie  de  Planer,  par 
Reinhard,  a paru  à Erfurt.cn  1-90, 
in-4°-,  et  dans  les  Mém.  de  l’acad. 
d Erfurt , 1790  et  1791.  D — c. 

l’I-ANQUE  (François),  méde- 
cin, naquit,  en  1(196,  dans  la  ville 
d Amiens,  où  il  acheva  scs  premiè- 
res études.  Incertain  sur  le  choix 
d’un  état,  il  vint  à Paris,  et  se  char- 
gea de  1 éducation  du  fils  de  Guérm, 
chirurgien  éclairé.  Ce  furent  sans 
doute  srs  conversations  avec  le  père 
de  son  élève,  qui  le  décidèrent  à cul- 
tiver la  médecine.  Mais,  après  avoir 
achevé  ses  cours  , il  négligea  la  pra- 
tique, partie  la  plus  diliieile  et  la 
plus  brillante  de  l’art,  pour  se  livrer 
uniquement  a la  théorie  ; et  il  pas- 
sa plusieurs  années  dans  la  retraite, 
occupe  de  faire  des  extraits  de  ses 
lectures.  Il  avait  plus  de  cinquante 
ans  quand  il  prit  le  doctorat  à la  fa- 
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culte  de  Reims.  Déjà  connu  par  quel- 
ques ouvrages  estimables , il  pouvait 
espe'rcr  de  sc  faire  bientôt  un  nom 
parmi  les  praticiens  de  Paris.  Ce- 
pendant il  persista  dans  le  dessein 
de  n’employer  ses  talents  que  pour 
quelques  arttis,  et  continua  de  par- 
tager son  temps  entre  la  lecture  et 
l’étude.  Planque  mourut  à Paris,  le 
19  septembre  ryü5.  De  tousses  ou- 
vrages , celui  qui  a le  plus  contribué 
à sa  réputation , est  la  Bibliothèque 
choisie  de  médecine , tirée  des  ou- 
vrages périodiques,  tant  français 
qu’étrangers,  Paris,  1748-  "j°  ) 10 
vol.  in- 4°.,  0,1  3i  vol.  in  - ta.  Les 
matières  y sont  rangées  dans  l’ordre 
alphabétique,  et  le  choix  en  est  fait 
avec  beaucoup  de  sagacité  : ce  Re- 
cticila  été  terminé  parGoulin,  qui  a 
mis  en  tète  du  dernier  volume,  uuc 
Fie  de  l’auteur  ( V.  Goulu»).  Avant 
de  travaillerà  cette  utile  compilation, 
Planque  avait  eu  le  projet  de  publier 
une  Bibliographie  médicale,  sous  le 
titre  de  Thésaurus  medicince  pa- 
tens,  dont  on  croit  que  la  Biblia- 
theca  medica  de  Lipcnins  lui  avait 
inspiré  l’idée.  11  eu  lit  même  impri- 
mer les  soixante  - dix  - huit  premiè- 
res feuilles , que  l’on  conserve  enco- 
re dans  les  cabinets  de  quelques  cu- 
rieux (t);  mais , selon  Goulin,  on  11c 
doit  pas  regretter  qu’il  ait  abandon- 
né ce  projet.  Outre  une  édition  du 
Tableau  de  l’amour  conjugal,  avec 
des  notes  ( V . Venette),  on  a en- 
core de  Planque  : I.  Chirurgie  com- 
plète suivant  le  système  des  moder- 
nes, Paris,  1744,  a vol.  in-12.  Cet 
ouvrage , regarde  long-temps  comme 
un  des  meilleurs  Traités  élémentai- 
res , a été  réimprimé,  en  1 757.  avec 


(*)  Goulin  nui»  npprriMl  dan» In  y,e  <JC  p|a,lfjUri 
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des  augmentations  considérables.  II. 
Observations  sur  la  pratique  des 
accouchements , parCosme  Viardcl, , 
ibid. , 1748,  in-8°.  Planque  y a joinr 
des  Notes.  III.  Observations  ana- 
tomiques et  cldrurgiques , trad.  du 
latin  de  Vander-Wiel , ibid.,  iqüS, 

2 vol.  in  - 12.  IV.  Traité  complet 
des  accouchements , par  de  La  Mot- 
te, ibid.,  1765, 2 vol.  in -8°.  Cette 
édition,  oubliée  à l’article  La  Motte 
(XXX,  a83 ),  est  enrichie,  seloii 
Goulin  , de  notes  curieuses  et  inté- 
ressantes. W — s. 

PLANT  ( Jean-Traugott  ),  lit- 
térateur de  Dresde,  où  il  naquit,  en 
1758,  a laissé  plusieurs  ouvrages,, 
principalement  sur  la  géographie  ' 
politique.  Sa  vie  est  peu  connue,  et  ^ 
parait  n’avoir  offert  aucun  événe-  H 
ment  important.  Apres  avoir  etc  ius- 
tiluteur  à Stcttin , il  fut  secrétaire  de 
la  légation  prussienne,  à Hambourg: 
il  sc  retira , en  1 79 1 , à Leipzig  , et , * . 
deux  ans  après,  à Géra  , où  il  mou- . 
rut,  le  26  octobre  1794.  H ne  reste  J$ 
qu’à  faire  rémunération  de  ses  tra- 
vaux : I.  Plan  chronologique , bio-  ’ 
graphique  et  critique  de  la  poésie 
allemande,  tomc  i,  Stetlin,  178a, 
Dans  ce  volume,  l’auteur  conduit  . 
l’histoire  de  la  poésie  jusqu’au  règne 
de  Maximilien  Ier.  Il  n’en  a pas  donné 
la  suite  : d’autres  ont  traité  habile- 
ment et  plus  en  detail  le  même  sujet. 
Cependant  l’ouvrage  de  Plant,  qui 
est  plus  qu’une  simple  esquisse,  mé- 
rite encore  d’être  lu  , à cause  des  dé- 
veloppements que  l’auteur  donne  à 
l’influence  morale  et  littéraire  de  la 
poésie  sur  la  nation,  ainsi  qu’à  l’his- 
toire des  Minnesinger  de  Suabc.  1 1. 
Poésies  gaies , tendres  et  morales  , 
Stcttin,  1782,  in-8°.  III.  Bevue po- 
litique des  formes  de  gouverne- 
ment de  tous  les  étals  de  la  ter- 
re , Berlin  , 1787  , petit  in  - fol. 
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IV.  Dictionnaire  politique  turc,  ou 
Explication  tic  toutes  les  charges  de 
la  cour  et  de  l'état  de  Turquie,  avec 
d’autres  details  concernaut  la  reli- 
gion , les  lois,  les  monnaies , las  arts , 
etc.  de  la  Turquie,  pour  les  lecteurs 
de  gazettes  et  amateurs  de  la  géogra- 
phie, Hambourg,  1 78g,  in-8°.  V.  Ta- 
bleau impartial  de  la  constitution 
de  l’empire  Turc,  Berlin,  1790,  in- 
8°.  VT.  Birghilu  nsale,  ou  Livre  élé- 
mentaire de  la  doctrine  mahometa- 
11e,  traduit  de  l’arabe  de  Nedjm- 
eddin  Omar  Ncssely;  Stamboul  et 
Genève  , 1790  , in-8'\  VII.  Manuel 
d'une  géographie  et  histoire  com- 
plète de  la  Polynésie,  ou  la  5°. 
partie  du  inonde,  Leipzig,  1793, 
tome  1,  comprenant  la  Polynésie  oc- 
cidentale , pour  laquelle  l’auteur 
avait  consulte,  outre  les  sources  con- 
nues , les  Notes  manuscrites  de  deux 
marchands  sur  les  iles  Moluqucs.  La 
suite  de  cet  ouvrage  n’a  point  paru. 
VIII.  Nouveau  tableau  des  souve- 
rains de  TEuro/>e  , pour  l’année 
1795  , Leipzig,  1794  , in-fol.  D-o. 

PLANTaVIT.  f'.  Pause  et  Maa- 

GON. 

PLANTIN  ( CnnisTOPnc  J,  l’un 
des  plus  célèbres  imprimeurs  du 
seizième  siècle,  était  né,  en  i5i4,ù 
Mont-Louis,  dans  la  Touraine,  de 
parents  pauvres  et  obscurs.  Il  vint 
fort  jeune  à Paris,  où  il  travailla 
quelque  temps  de  l’état  de  relieur  : 
il  apprit  ensuite  les  éléments  de 
l’art  typographique,  chez  Robert 
Macé,  imprimeur  à Caen  ; et  après 
s’être  perfectionné,  en  visitant  les 
principaux  ateliers  de  France,  et 
notamment  ceux  de  Lyou,  il  revint 
à Paris , dans  l’intention  de  s’y  éta- 
blir. Les  troubles  que  commençaient 
à occasionner  les  disputes  religieu- 
ses, le  décidèrent  à passer  dans  les 
Pays-Bas  : il  s’y  maria  peu  après,  et 
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vint  demeurer  à Anvers,  où  l’on  sait 
qu’il  exerçait  son  art  en  1 5Î55.  La 
correction  et  la  beauté  des  ouvrages 
sortis  de  ses  presses,  étendirent  bien- 
tôt sa  réputation  ; et  il  acquit,  en- 
peu  de  temps,  une  fortune  considé- 
rable. Plantiu  en  fît  le  plus  noble 
usage  : sa  maison,  comme  celle  des- 
Aides  à Venise  et  des  Esticnncs  à 
Paris,  devint  l’asile  de  tous  les  sa- 
vants; il  cri  avait  toujours  plusieurs 
à sa  table  : il  venait  au  secours  de 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  be- 
soin, et  cherchait  à se  les  attacher  en 
leur  ofliaut  un  traitement  honora- 
ble: aussi  eut  - il  constamment  dans 
son  imprimerie,  pour  correcteurs, 
des  hommes  d'un  rare  mérite,  tels 
que  Corneille  Kiliau , Théodore  P11I- 
inan,  V ictor  Gisclin  , François  Ra- 
phclcugius,  etc.  ( V.  ces  noms.  ) 
Cependant , si  l’ou  en  croit  Malin- 
krot  ( De  orlu  trpograph.  Plantin, 
à l'exemple  de  Robert  Estiennc,  ex- 
posait devant  sa  porte  ses  épreuves, 
en  promettant  une  récompense  à 
ceux  qui  y découvriraient  quelques 
fautes.  Surlecomptcqui  lui  fut  ren- 
du des  talents  de  Plantiu . le  roi  d’Es- 
pagne, Philippe  II,  le  nomma  son 
premier  imprimeur  ( Arclù-lypo- 
graphus),  et  le  chargea  de  donner 
une  nouvelle  édition  de  la  Bible  Po- 
lyglotte d’Alcalà  ( V.  XimenÈs)  , 
dont  les  exemplaires  commençaient 
à devenir  rares.  Cette  édition  , regar- 
dée comme  le  chef-d’œuvre  de  Plan- 
tin , parut  de  1 5f>9  .V  1 57-*  , en  huit 
vol.  gr.  in-fol.  (1).  Il  avait  fait  ve- 
nir de  Paris,  le  fameux  Guillaume 
lebélV.  ce  nom),  afin  de  fondre  les 
caractères  destinés  à l'impression; 
et  Philippe  II  envoya  d’Espagne  le 
savant  Arias  Montanus  ( V.  Amas), 


(1)  II  est*!*  de  ccltr  fUlilt»  un  nemplaire  «tir  vé- 
lin h U l>il>lioth*r|ii?  Ju  Rot.  •» 
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pour  diriger  cette  importante  entre- 
prise. En  ajoutant  à la  réputation  de 
Planlin,cc  magnifique  ouvrage  fail- 
lit être  la  cause  de  sa  ruine,  par  l’ex- 
cessive rigueur  avec  laquelle  les  mi- 
nistres espagnols  poursuivirent  le 
remboursement  des  sommes  qui  lui 
avaient  été  prêtées  par  le  trésor 
royal.  Notre  célèbre  De  Thon,  pas- 
sant à Anvers,  en  *576 , alla  visiter 
les  ateliers  de  Plantin  , où  il  vit  enco- 
re dix- sept  presses  roulantes , quoi- 
que , ajoute-t-il , ce  fameux  impri- 
meur fût  embarrassé  dans  ses  affai- 
res. A force  de  soins  et  de  travail, 
Plantin  vint  à bout  de  rétablir  sa 
fortune.  Il  mourut  le  Ier.  juillet 
1589,  et  fut  enterré  dans  la  cathé- 
drale d’Anvers,  avec  une  épitaphe 
bonorable,  rapportée  par  differents 
auteurs,  entre  antres  par  Foppens 
( Bill.  Belgica).  Outre  son  imprime- 
rie d’Anvers,  il  en  possédait  deux 
autres,  l’une  à Leyde,  et  l’autre  à 
Paris;  elles  furent  partagées  entre 
ses  trois  filles  : l’aînée,  mariée  à 
Fr.  Raphelcnpius,  dont  on  a parlé , 
eut  l'imprimerie  de  Leyde;  celle  dePa- 
ris  échut  à la  cadette,  qui  avait  épousé 
Gilles  Béys  ; enfin,  l’imprimcried’An- 
vers  fut  dévolueà  la  seconde  des  filles 
de  Plantin,  mariée  à Jean  Moretus, 
qui  continua  de  la  faire  rouler  en  so- 
ciété avec  sa  belle  - mère  : elle  était 
placée  dans  une  vaste  maison,  que 
Guichardin  regardait  comme  l’un 
des  principaux  ornements  de  cet- 
te ville  ( Voyez  sa  Description  des 
Pays-Bas ),  et  qui,  après  plus  de 
deux  siècles,  appartient  encore  aux 
descendants  et  aux  successeurs  de 
Plantin  (2).  Conrad  Zeltner  ( Thea- 

(%)  La  ra*i»ond«  Plantin  »pp»rtw*i*t  tou  jour*  «ux 
Mot  élut,  set  dr*<*ncUnbi  rt  »m  «mrrvwor»;  on  J 
imprime  encore  : 1m  cour  ntomre  de»  buater  de  Juste 
Lipm , et  d’awtres  uvinD  nui  æmiinreut  Dtnoomr 
de  cette  maison.  Voy.  le  V nymgm-  de  Camus  dmm» 
Ut  <Up«rtrm«nts  rimttit , et  le  CuimL  tit  lm  biblictn. 
iTmn  amaievr. 
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trum  virorum  eruditorum  ) dit  que 
cet  imprimeur  avait  des  carac- 
tères d’argent,  et  que  tous  les  ins- 
truments dont  il  se  servait , étaient 
d’ivoire;  mais  on  avait  déjà  dit  à- 
peu  - près  la  même  chose  de  Robert 
Esticnnc , et  avec  aussi  peu  de  fon- 
dement. La  marque  typographique 
de  Plantin , est  une  main  qui  tient  un 
compas  ouvert,  autour  duquel  on 
lit  ces  mots  : Labore  et  conslanlid. 
Elle  a été  religieusement  conservée 
par  les  Moretus  et  les  Raphelcngius  , 
qui  auraient  eu  de  la  peine  à en  choi- 
sir une  meilleure.  Le  Catalogue  des 
ouvrages  sortis  des  presses  de  Plantin 
et  de  scs  successeurs , a été  publié  en 
i6i5,in-8°.,ct  plusieurs  fois  depuis. 
Balzac  a prétendu  que  Plantin  n’avait 

Su’une  connaissance  très  - imparfaite 
cia  langue  latine , si  répandue  à cette 
époque  : a A la  vérité, dit-il, il  faisait 
p semblant  de  la  savoir;  et  son  ami , 
d Juste-Lipse,  lui  garda  fidèlement 
p le  secret  jusqu’à  sa  mort.  Il  lui 
p écrivait  des  lettres  en  latin  : mais 
p dans  le  même  paquet,  il  lui  en  cn- 
p voyait  l’explication  en  flamand 
( Lettres  à Chapelain,  \ , 27  ).  » Il 
est  bien  difficile  de  croire  que  Juste 
Lipse  fût  l’auteur  des  Préfaces  et 
des  Lettres  latines  que  Plantin  a mi- 
ses à la  tête  de  plusieurs  ouvrages. 
Il  n’égalait  certainement  en  érudi- 
tion ni  les  Aides,  ni  les  Estienues; 
mais  on  n’en  doit  pas  conclure  qu’il 
fut  sans  instruction.  11  avait  fait  une 
étude  particulière  de  l’histoire  natu- 
relle , et  surtout  de  la  botanique  ; il 
encouragea  Lobcl  dans  scs  travaux, 
et  fit  graver , pour  scs  différents  ou- 
vrages, des  planches,  qu'il  rassem- 
bla dans  les  Icônes  stirpium  ; re- 
cueil précieux  que  Van  der  Linden  et 
Mercklin  lui  ont  attribué,  parce 
qu’il  en  a signe  la  dédicace,  mais 
qu’il  est  juste  de  restituer  à Lobel 
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( Fojr.  ce  nom  ).  Plantin  a eu  beau- 
coup de  part  au  Thésaurus  teutnni- 
cce  linguæ  ( F. Corn.  Kilian,  XXII, 
4to);  et  enflu  il  est  auteur  de  Dialo- 
gues français  et  flamands,  1579, 
in-8°. , ouvrage  dans  lequel  il  a dc- 
crit  fort  exactement  les  maebiues  et 
les  procédés  de  l’imprimerie  ( c’est 
dans  le  neuvième  Dialogue).  Le  por- 
trait de  Plautin  a etc  gravé  par  E. 
Boulenois;  on  le  trouve  dans  l’^ca- 
< ternie  des  hommes  illustres  de  Bul- 
lart,  et  dans  la  Bibl.  Belgica  de  Fop- 
pens.  Un  grand  nombre  d’auteurs  ont 
parle  de  Plantin;  mais  personne  n’a 
recueilli  plus  de  détails  sur  ce  cé- 
lèbre imprimeur  et  scs  successeurs, 
que  Maittaire  , dans  le  tome  111  des 
Annales  typographiques.  W — s. 

PLANTIN(Jeaîi-Baptiste  ),  his- 
torien estimable  , mais  trop  peu 
connu  , né  à Lausanne,  vers  162 5, 
après  avoir  terminé  scs  études  à l’a- 
cadémie de  cette  ville,  fut  admis  au 
saint  ministère  , et  nommé  desser- 
vant du  château  d’Oyes.  11  profita 
des  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions pour  s’appliquer  à l’histoire  , 
et  mourut  après  l’année  1678.  On  a 
de  lui  : 1. 1/elvetia  anliqua  et  nova, 
Ilernc,  i656,  in-8°.  de  357  PaR- 
Cet  ouvrage,  que  Haller  trouve  excel- 
lent, a été  inséré  par  Fuesli  dans  le 
Thésaurus  histor.  Helvetiec , et  ré- 
imprimé à Zurich , en  1737  , in-8°. 
L’auteur  a beaucoup  puisé  dans  les 
recueils  de  Simler  , de  Tschudi  , et 
cl  dans  les  Mémoires  d’Eman.  Her- 
mann, bon  antiquaire.  II.  Abrégé  de 
V Histoire  générale  des  Suisses,  avec 
une  description  particulière  de  leur 
pays,  Genève,  i(J6G,  in-8°.  de 81 4 
pag.  Ce  n'est  point,  comme  l’ont  cru 
plusieurs  bibliographes  , une  traduc- 
tion de  l’ouvrage  précédent  ; c’est  la 
première  Histoire  de  la  Suisse  qui 
ait  clé  publiée  en  français  ; elle  est 
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d'ailleurs  peu  estimée:  la  ire.  partie, 
contenant  l’Histoire  de  la  Suisse  jus- 
qu’à l’an  i634,  est  tifde  de  Simler  , 
Munster,  Guilliman , Steltlcr,  et  au- 
tres auteurs  , dout  Plantin  a souvent 
mal  compris  le  latin , surtout  dans 
les  noms-propres  : dans  la  deuxième 

Ïiartie,  qui  traite  principalement  de 
a topographie,  il  rapporte  des  ins- 
criptions qui  n’ont  jamais  existé, 
selon  Haller  ( Bibl.  hist.  de  Suisse  , 
iv,  a°.  447  )-  III.  Lausana  reslituta, 
sive  brevis  oratio  de  reformatione 
Lausance , A.  D.  i536,  in  - 12  de 
16  pag.  Ce  disconrs  fut  prononcé  par 
Hic.  Tscharner,  qui  n’avait  alors  que 
quinze  ans.  IV.  Dictionnaire  fran- 
caiset  latin,  Lausanne,  1667  ,in-8°. 
V.  Petite  Chronique  de  la  ville  de 
Berne,  Lausanne,  1678, in- 12 de  184 
pag.  Quoique  rempli  de  fautes  d’im- 
pression, ce  livre,  devenu  rare,  peut- 
encore  être  utile.  VI.  Une  Chronique 
de  Lausanne , et  une  Chronique  du 
pays  de  V aud  , conservées  en  ma- 
nuscrit dans  diverses  bibliothèques 
de  la  Suisse.  W — s. 

PLANUDE  (Maxime),  né  à Ni- 
comédie , ainsi  qu’il  le  dit  lui-mc- 
me  dans  un  de  ses  Opuscules,  était 
moine  à Constantinople  au  quator- 
zième siècle.  L’empereur  Andronic 
le  chargea  d’une  mission  auprès  de 
la  république  de  Venise,  en  1327; 
c’est  à-peu-près  tout  ce  qu’on  sait  de 
sa  Vie.  Ou  a de  lui  une  Lettre  adressée 
à l’empereur  Jean  Paléologue,  qui 
ne  monta  sur  le  trône  qu’en  i34’r; 
Planudc  a donc  vécu  au  moins  jusqu’à 
cette  époque.  D’Orvillc  place  sa  mort 
en  i353,  mais  sans  prouver  cette 
date  par  aucun  monument  , ni  par 
aucun  témoignage.  Génébrard  et  Vos- 
sius  le  font  vivre  jusqu’eu  1370;  et 
Fontanini,  jusque  sons  le  pontificat 
d’Urbain  VI , de  1 378  à 1 38<).  Apos- 
tolo  Zeno  combat  celte  dernière 
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hypothèse,  en  observant  que  Pla- 
uude  devait  être  déjà  d’un  âge  mûr 
en  i3a7,  lorsqu'il  remplissait  à Ve- 
nise une  mission  importante.  Mais  il 
aurait  pu  n’avoir  alors  que  vingt-sept 
ans;  et  il  n’y  aurait  rien  d’éloiinanl 
qu’il  en  eut  vécu  soixante-dix-huit 
ou  meme  quatre-vingt-neuf.  Sa  vie 
d’Ésope  est  si  pleine  de  contes  pué- 
rils, comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt, qu’il  pourrait  fort  bien  ne  l’avoir 
écrite  quedans  son  extrême  vieillesse, 
pendant  qu'Urbain  VI  était  pape, 
ainsi  que  Fontanini  le  suppose.  Il 
faut  se  borner  à le  compter  parmi 
les  auteurs  grecs  du  quatorzième 
siècle  , sans  chercher  de  dates  pré- 
cises ni  de  sa  naissance  , ni  de  sa 
mort  : il  écrivait  cent  - cinquante 
ans  avant  Raphaël  MalTei  de  Vol- 
terra,  qui  nous  donne  lui-même  cette 
indication  approximative,  au  livre 
xvit  de  ses  Commentaria  urbaua , 
et  qui,  né  en  i45i,est  mort  eu  i5aa. 
An  surplus,  ou  est  autorisé  par  le 
très-grand  nombre  des  ouvrages  de 
Planude , à lui  attribuer  une  assez 
longue  carrière.  Il  est  surtout  connu 
parson  travail  sur  Ésope , et  par  son 
Anthologie.  De  tous  les  Recueils  des 
Fables  d'Ésope,  dit  M.  Clavier  ( F. 
Esope, xiii,3i3),  leplus  mauvais, 
quoiqu'il  ait  été  souvent  réimprimé, 
est  celui  qu'a  fait  Planude , qui  y 
a joint  une  Fie  remplie  de  contes. 
Cette  Vie  est,  quant  au  fond  , 
celle  que  La  Fontaine  a placée  à la 
tête  de  scs  propres  Apologues , en 
avouant  que  la  plupart  des  savants 
la  tiemienl  pour  fabuleuse.  « Pour 
» moi,  dit  La  Fontaine,  je  n’ai  pas 
» voulu  m’engager  dans  cette  criti- 
» que  : comme  Planude  vivait  daus 
» un  siècle  où  la  mémoire  des  clio- 
» scs  arrivées  à Ésope  ne  devait  pas 
s être  encore  éteinte,  j’ai  cru  qu’il  sa- 
s vait  par  tradition  ce  qu’il  a laissé. 
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» Dans  celle  croyance,  je  l’ai  suivi , 
» sans  retrancher  de  ce  qu’il  a dit 
» d’Ésope, queeequi  in’asemblétrop 
» puéril  ou  qui  s’écartait  eu  quelque 
« façon  de  la  bienséance,  b L’inter- 
valle entre  Ésope  et  Planude.  étant  de 
dix  huit  centsaus  au  moins,  il  v a trop 
de  bonhomie  à supposer  quclcs  sou- 
venirs étaient  beaucoup  plus  vifs,  et  la 
tradition  plus  constante  que  3oo  ans 
plus  tard.  Bayle  n’a  pas  manqué  de 
faire  cette  observation;  et  il  y a joint 
plusieurs  remarques  critiques  sur  les 
récits  de  Planude.  Celui-ci,  par  exem- 
ple, faiteiter  par  Ésope  des  vers  d'Eu- 
ripide , qui  lui  est  postérieur  d’un  siè- 
cle et  demi.  Une  bien  meilleure  Vie 
d’Ésope  a été  écrite  en  moins  de  pa- 
ges, parMéziriac,  en  1 63a;  elle  a été 
iuséréedans  le  tome  icr  des  Mémoi- 
res de  Sallengre  : plusieurs  erreurs 
grossières  dcPlanudey  sont  judicieu- 
sement relevées.  Quant  aux  apolo- 
gues recueillis  parle  moine  de  Cons- 
tantinople, il  est  difficile  de  les  ac- 
cepter pour  ceux  d’Ésope  : cette  com- 
pilation en  contient  plusieurs,  dont 
le  fabuliste  Phrygien  n’a  guère  pu 
concevoir  l’idée,  et  il  en  omet  qui  lui 
sont  attribués  par  d’ancieus  auteurs. 
Un  autre  Recueil,  dû  à Planude, 

Sorte  le  nom  à.' Anthologie  grecque. 

Ic'léagre,  plus  de  cent  ans  avant  J.- 
C.  ( F.  Méléagre  , XXVIII , 189  ); 
PliilippedeThessaloniqne,audeuxiè- 
ine  siècle  de  l'èrc  vulgaire  ( F oy.  t. 
XXXIV,  p.  i 84);  Agatbias  ( F.  I , 
380  ) , au  sixième  ; Constantin  Cé- 
halas , au  dixième , avaient  rassem- 
lé  des  poésies  fugitives  de  diverses 
époques.  Planude  s’empara  de  ces 
Anthologies  , particulièrement  de 
celle  de  Céphalas , en  retrancha  beau- 
coup d’articles , eu  Ajouta  d’autres, 
et  en  composa  ainsi , sans  méthode 
ni  discernement , un  nouveau  recueil 
en  sept  livres.  On  peut  lui  savoir  gré. 
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avcolc  père  Vavasseur,  d’avoir  écar- 
té des  morceaux  obscènes  ; mais  il 
en  produitqui  le  sontdavantage,  et  il 
en  supprimequi  ne  leson  t pas  du  tout . 
Brunck  lui  fait  ces  deux  reproches, 
et  n’hésite  point  à dire  que  cette  iu- 
forrae  compilation  a cte'  prejudicia- 
ble au  progrès  des  bonnes  études. 
D’importantes  additions  y ont  été 
faites  par  Henri  Estieuuc,  San  niaise, 
et  d’autres  savants  : on  a d’ailleurs 
retrouvé  à Heidelberg  l’ Anthologie 
de  Céphalas,  que  Planudc  avait  tant 
mutilée.  Par  ers  moyens , les  éditions 
de  l’Anthologie  grecque  se  sont  suc- 
ccssivcment améliorées.  La  première 
est  de  1 494  » à Florence , in-4°.  , en 
lettres  capitales  ; c’est  le  Recueil  de 
Planudc,  revu  par  J.  Lascaris.  Ce 
même  Recueil  fut  réimprimé  iu-8°. 
parles  Aides, en  i5o3,  i5i4,i55o; 
par  les  Juntes,  en  1 5 19;  et  in-folio, 
en  i56ü,  par  Henri  Eslicnnc,  avec 
des  notes  qni  se  retrouvent , ainsi  que 
celles  de  Ërodeau  et  de  V.  Opsopæus, 
dans  l’édition  donnée  à Francfort  en 
iGoo.L’AnthologicdcCc'phalas  parut 
à Rotterdam,  eu  174'-*;  puis,  avec  une 
version  latine  et  les  notes  de  Reiske, 
à Leipzig, en  1754.  Brunck, eu  1774» 
publia  scs  Analecta  velerum  pne- 
taruin  grœcomm,  à Strasbourg,  en 
3 vol.  in-8J. , recueil  disposé  dans 
un  nouvel  ordre,  et  plus  riche  que  les 
précédents.  On  doità M.  Jacobs  une 
Anthologie  grecque, d’après  le  travail 
de  Ëruuck  (5  vol.  in-8°.);  des  remar- 
ques sur  les  pièces  contenues  dans 
cette  collection  ( 8 vol.  in-8°.  ) , et 
enlin  4 vol.  ( du  même  formai  ) , in- 
titulés : Anthologia  grceca  ad Jidem 
codicis  ulim  palatini  aune  priinùm 
édita,  cum  supplcmenlis  Antholo- 
gie Planiuleœ.  Les  sept  livres  dc'Pla- 
nude  out  été  réimprimes  à Naples 
avec  une  versiou  italienne  de  Gac- 
tanoCarcani,  7 vol.  iii-40.,  1 788-9(1; 
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et  à Ulrcchl,  par  les  soins  de  M.  de 
Bosch  , avec  des  Appendices  et  l’cx- 
ccllculc  traduction  en  vers  latins, 
de  Hugues  Grotius  , 5 vol.  in  - 4°. , 
dont  le  dernier  vient  de  paraître  en 
1822.  Planudc,  outre  cette  compila- 
tion fameuse , outre  les  Fables  et 
la  Vie  d’Esope,  a laissé  beaucoup  d’é- 
crits, doul  les  uns  sont  de  simples 
versions  de  livres  latins  eu  laugue 
grecque,  et  les  autres  des  composi- 
tions originales.  On  connaissait , de- 
puis 149^1  sa  traduction  , eu  vers 
grecs , des  Distiques  moraux  de  Ca- 
ton , souvent  réimprimée  jusqu’en 
• 754  et  1759;  mais  les  Mélainor> 
phoses  d’Ovide,  traduites  par  Pla- 
nudc , en  prose  grecque  , viennent 
d’être  publiés  pour  la  première  fois 
en  1821 , enrichies  d’une  Préface  et 
de  Notes  savantes,  par  M.  Boissona- 
de,  en  un  vol.  in-8°.,  qui  fait  partie 
de  la  collection  des  classiques  latins 
de  M.  Le  Maire.  M.  Boissonade  ne 
dissimule  point  les  défauts  de  celte 
version  : Planudc  n’ayant  qu’une 
mauvaise  copie  du  texte  latin,  ucl’a 
pas  toujours  bien  entendu.  Un  Frag- 
ment de  Cicéron , sur  la  mémoive , 
traduit  par  lui  en  grec,  a été  im- 
primé en  1810;  mais  on  a jusqu’ici 
laissé  manuscrites  les  versions,  qu’il 
a pareillement  faites  des  Héroïdes 
d’Ovide,  du  Songe  de  Scipion , de 
la  Guerre  des  Gaules  de  Jules -César 
(l),de  la  Consolation  de  Boècc,  de 
la  Grammaire  de  Douât,  de  la  Cité 
de  Dieu  de  saiut  Augustin,  cl  des 
quinze  livres  du  même  docteur  sur 
la  Trinité.  Ou  cite  de  plus,  un  traité 
d’Aristote  sur  les  plantes,  remis  en 
grec  par  l’infatigable  moine , d’après 
une  version  orientale.  Les  ouvrages 
dont  il  est  l’auteur  original  peuvent 


(1)  Larrrtioii  «recoue  jointe  « êcJttion» 

de  CtW,  uni  celle  de  l’Ltiudu  (r.  CÉSAR  , 
Vil , 5}3  cl  574  ). 
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se  diviser  en  trois  classes,  selon 
qu’ils  appartiennent  à la  théologie, 
aux  sciences,  ou  aux  belles-lettres; 
car  il  a cultive'  presque  tous  les  gen- 
res de  connaissances.  Comme  théo- 
logien, il  a compose  trois  livres  sur 
la  Procession  du  Saint-Esprit , con- 
tre la  doctrine  de  l'Église  latine.  11 
s’était  d’abord  montré  partisan  de 
cet  le  doctrine,  ce  qui  avau  fort  déplu 
à l’empereur,  qui,  dit-on,  le  fit  alors 
jeter  dans  un  cachot.  Pour  recou- 
vrer sa  liberté  et  rentrer  en  grâce , 
il  se  mit  à réfuter  ce  qu’il  avait  pro- 
fessé, et  ne  sut  employer  que  des  ar- 
guments d’uuc  faiblesse  extrême, 
ainsi  qu’il  arrive  ordinairement  en 
pareil  cas  : c’était  du  moins  le  juge- 
ment qu’eu  portait  le  cardinal  Bcs- 
sarion,  dans  le  siècle  suivant;  Ra- 
phaël Mafièi  de  Volterra  nous  ap- 
prend ces  détails.  Arcudius  n’en  a pas 
moins  inséré  cet  ouvrage  théologique 
de  Planude,  dans  un  Recueil  publié 
eu  i63o,in-4°.  On  a imprimé  aussi 
son  Sermon  sur  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  parmi  les  OEuvrcsde  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  et  une  version  latine 
de  son  Discours  sur  le  Tombeau  de 
J.-C.  ; au  tom.  xxvii  de  la  Bibliothè- 
que des  Pères  .-ses  autres  prédications 
concernaient  la  Prière,  la  Vérité,  les 
vertus  de  quelques  martyrs  ; elles  sont 
restées  manuscrites , ainsi  que  plu- 
sieurs inscriptions  pieuses,  une  vie 
d’Arsène,  patriarche  de  Constanti- 
nople, et  un  Recueil  de  Canons. 
C’est  dans  le  Panégyrique  du  martyr 
Diomède,  que  Planude  se  dit  né  à 
Nicoiuédic  , ainsi  que  M.  Ëoisso- 
nade  l’a  remarqué  le  premier.  Dans 
les  sciences  , sou  plus  important 
travail  consistait , à ce  qu’il  sem- 
ble , en  srholics  sur  l’arithméti- 
que de  Diophante  ; ce  sont  proba- 
blement celles  qui  ont  été  publiées 
avec  le  texte  du  mathématicien  grec. 


PLA 

et  qui  ne  s’appliquent  qu’aux  deux 
premiers  livres.  Elles  contiennent 
beaucoup  d’inepties  , comme  Pont 
montré  Xylauder  et  Mcziriac.  Ou  ne 
saurait  accorder  uu^plciuc  confiance 
à cc  quePlanudc  rapporte  des  calculs 
usités  chez  les  Indieus;  mais  il  a pas- 
sé, quoique  fort  mal-à-propos , pour 
le  premier  qui  ail  fait,  en  Europe, 
usage  des  chiffres  arabes  ; ils  avaient 
été  introduits,  dès  l’an  120a, en  Ita- 
lie , par  Léonard  de  Pise  ( V.  Fibo- 
nacci  , tom.  xiv  , p.  4S1  ).  C’est  sans 
doute  à cette  science,  ou  à d’autres 
branches  des  mathématiques  , que 
tiennent  ses  problèmes  manuscrits. 
11  paraît  s’ètrc  occupé  aussi , et  des 
figures  du  soleil  et  de  la  lune,  et 
des  couleurs,  et  des  noms  des  ani- 
maux. Ses  Opuscules  sur  ces  matiè- 
res , sont  à peine  indiqués  dans  les 
Catalogues  des  bibliothèques  manus- 
crites. 11  en  est  de  même  de  la  plu- 
part de  ses  livres  de  grammaire  et 
de  littérature.  La  bibliothèque  du 
Roi,  à Paris,  possède  son  Dialogue 
intitulé  : Neophron  et  Palœtimus , 
indiqué  par  Villoison  , et  roulant  sur 
des  questions  grammaticales.  Ail- 
leurs, on  a de  lui  une  Grammaire 
abrégée;  ailleurs,  un  Commentaire 
sur  la  Rhétorique  d’Hermogènc.  On 
lui  attribue  encore  des  Énigmes , une 
Comparaison  de  l’hiver  et  du  prin- 
temps, une  Paraphrase  des  Carac- 
tères de  Théophraste,  des  Remar- 
ques sur  l’histoire  de  la  guerre  de 
Troie  , par  Dictys  de  Crète  ; des 
Additions  à la  bibliothèque  de  Pho- 
tius , et  trois  centuries  d’Adagés.  En- 
fin, Lambccius  ( Bibliolh . Cœsar . , 
lib.  iv)  indique  un  manuscrit  conte- 
nant soixante-douze  Épitrcs  de  Pla- 
nude  : la  première  est  celle  dont 


(»)  I a lignr*  des  chiffre»  de  Planude  est  g r avec 
dut»  177o  1.  de*  nuUhemnUtfuet  de  MuutucU. 
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nous  avons  fait  mention  au  com- 
mencement de  cet  article.  Tons  ces 
travaux  supposent  une  laborieuse 
activité,  une  facilité  peu  commune, 
une  instruction  variée  , et  sinon  pro- 
fonde , du  moins  assez  étendue.  Dans 
cette  longue  liste  de  productions, 
il  n’y  a pas  un  seul  bon  ouvrage. 
Planudc  ne  perfectionne  rien;  tou- 
jours pressé  de  finir,  il  n’apporte 
nulle  part  d’exactitude.  S’il  rencon- 
tre des  difficultés,  il  les  élude  par 
des  omissions,  ainsi  que  l’a  remar- 
qué Brunck,par  rapport  à l’Antho- 
logie : Quùm  en  ( Carmiua)  i libro 
parüm  emendulo  describeret  ,omnia, 
quæ  legendi  difficultate  festinanti 
inoram  injiciebant,  prælermittebat, 
consutis  hiulcis  et  incohœrentibus 
dislichis.  Peu  d’auteurs,  même  au 
moyen  âge,  ont  montré  moins  de  dis- 
cernement et  de  critique;  il  n’a  ni 
goût , ni  véritable  talent,  pas  même 
autantqu’il  en  faut  aux  compilateurs: 
et  néanmoins,  deux  de  ses  Recueils , 
son  Anthologie,  et  ses  Fables  d’Éso- 
>e,  ont  acquis,  au  renouvellementdcs 
ettres,  une  vogue  qu’ils  n’ont  pas  en- 
core perdue.  11  est  vrai  que  son  nom 
est  demeuré  assez  obscur  : on  n’a  fait 
aucune  recherche  sur  les  circons- 
tances de  sa  vie;  et  Posscvin  les  a si 
mal  connues,  qu’il  le  fait  vivre  au 
temps  du  concile  de  Bâle  : l’erreur 
est  à-peu-près  d’un  siècle.  Di*-o. 

PLAT  ou  PLAET  ( Josse  Le  ). 
V.  Leplat. 

PLATBL.  V.  Norbert. 

PLATEN  (Dubiseav  - Frédéric 
de),  fils  d’un  colonel  qui  avait  servi 
en  Prusse  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion , naquit  en  1714:  'I  n’avait  pas 
encore  dix  ans  , lorsqu'on  considéra- 
tion des  services  du  père,  le  roi  le  fît 
cornette,  suivant  les  prérogatives 
qu’avait  alors  la  noblesse  prussienne. 
En  1729,  il  était  déjà  lieutenant: 
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en  173G,  il  eut  une  compagnie  dans 
un  régiment  de  cuirassiers,  et  fut 
créé  chevalier  de  Saint-Jean,  proba- 
blemenlaussi  parégard  pour  le  père; 
car  Platea  le  fils  n’avait  encore  rien 
fait  qui  méritât  cette  distinction.  Ce 
fut  seulement  en  1741  qu’eut  lieu  sa 
première  campagne,  en  Silésie;  au 
combat  de  Gotusitz,  il  gagna  l’or- 
dre du  Mérite  et  le  grade  de  major: 
trois  ans  après  il  fit  la  campagne  de 
Bohème  et  de  la  Haute  - Silésie,  et 
fut  nommé  ensuite  lieutenant  - co- 
lonel et  commandant  en  second  des 
dragons  de  Norrmann,  puis  com- 
mandant des  dragons  de  Langer- 
mann  ; et , après  avoir  aidé  à repous- 
ser les  Autrichiens  auprès  de  Fried- 
land , en  Bohème,  il  devint,  en 
1757, major-général,  et  commanda 
son  régiment  à la  bataille  de  Gross- 
Jaegerndorf.  Envoyé  depuis  contre 
les  Suédois  en  Poméranie,  il  prit 
part  au  blocus  de  Stralsund.  De  là  , 
il  se  tourna  contre  les  Russes , et  se 
battit  contre  eux  à Zorndorf , avec 
ses  deux  fils,  dont  l’un  fut  tué,  et 
l’autre  blessé  grièvement.  11  délogea 
ensuite  les  Russes  de  plusieurs  pos- 
tes, tels  <pie  Galnow  et  Greitfenberg  : 
revenant  aux  Suédois,  il  leur  prit 
Prenzlow,  Pascwalk,  et  contribua  à la 
prise  de  Dcmmin.  Nommé  lieutenant- 
général,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement de  la  cavalerie , à l’armée  du 
rince  Henri , en  Saxe.  11  occupa 
amberg,  et  prit  part  à la  bataillc 
deKunnersdorf.  En  1 760  , il  fit  par- 
tie du  corps  d’armée  envoyé  du  cô- 
té de  la  Prusse,  pour  empêcher  les 
incursions  des  Russes.  Puis , repas- 
sant à l’armée  du  prince  Henri , il 
couvrit  la  Silésie,  et  combattit  à Tor 
gau  , sous  les  yeux  du  roi.  Chargé  7 
par  ce  prince,  de  traverser  l’Oder, 
pour  détruire  , en  Pologne  , les  ma- 
gasins russes,  il  exécuta  cct  ordre 
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avec  une  célérité  et  une  audace  sur- 
prenantes , culcvaiit , au  couvent 
de  Gostiu  , un  couvoi  de  cinq  mille 
charelles,  faisant  prisonniers  deux 
mille  hommes,  après  en  avoir  tue 
cinq  cents  ; brûlant  un  grand  ma- 
gasin à Gostin  meme,  et  un  autre 
a Posen.  Il  délogea  ensuite  l’ennemi 
de  Landsberg  , et  s’empara  de  la  tê- 
te du  pout  de  la  Pcrsanle , à Kœslin; 
de  là  il  passa  un  défile  auprès  du 
village  de  Spic,  maigre'  la  canonna- 
de dcsdlusses;  traversa  tout  le  villa- 
ge incendie,  et  opéra  sa  jonction 
avec  le  duc  de  Wurtemberg , qui 
a vaille  plus  grand  besoin  de  secours. 
En  1 782,8  fit  la  campaguc  de  Saxe, 
dans  l'armée  du  prince  Henri,  mais 
sans  avoir  (fccasion  de  se  distinguer. 
Dans  la  guerre  delà  succession  de  Ba- 
vière, il  commanda  , sous  le  même 
prince,  un  corps  de  Prussiens  et  de 
Saxons , avec  lequel  il  pénétra  jus- 
qu’aux environs  de  Prague  , répan- 
dant la  terreur  sur  son  passage.  Ce 
fut  la  fin  de  scs  exploits  militaires. 
Il  fut  laisse  sans  nouvelle  desti- 
nation, jusqu’à  i’avénemeut  de  Fré- 
déric-Guillaume , qui  lui  présenta 
la  décoration  de  l’Aigle-rougc,  eu 
disant  que  c’était  s’y  prendre  tard , 
mais  que  du  moins  il  prouvait  qu’il 
savait  apprécier  le  mérite.  Le  nou- 
veau roi  le  nomma  aussi  gouverneur 
de  Keunigsberg,  et  le  lit , en  1787  , 
général  de  la  cavalerie  : Platen  mou- 
rut un  mois  après  sa  uomiuatiou , 
ayant  servi  pendant  soixante  - cinq 
ans.  Il  avait  épousé,  eu  1738,  la  fille 
de  Coccéii,  graud-cliaucelicr  de  Fré- 
déric II.  D — 

PLATER  (Flux),  médecin,  né 
à Bâle,  eu  i53G , lils  du  recteur  du 
gymnase  de  celte  ville,  s'appliqua, 
dès  sa  première  jeunesse,  à l'étude 
de  l’art  de  guérir,  avec  tant  de  suc- 
cès, ipi’il  fut  admis  au  doctorat  à 
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l’âge  de  vingt  ans.  Il  se  rendit  en- 
suite à Montpellier,  parcourut  la 
France  et  une  partie  de  l’Allemagne, 
et  revint,  en  i56o,  à Bâle,  riche 
d’une  foulede  connaissances  acquises 
dans  ses  voyages.  Nommé  archiâtre 
et  professeur  de  médecine  pratique, 
il  remplit  celte  double  charge,  avec 
succès  , pendant  cinquante  - quatre 
ans.  Sa  réputation  .attirait  à ses 
leçons  uuc  foule  d’élèves  des  pays 
étrangers  ; et , malgré  les  soins 
qu’il  donnait  à l’enseignement,  il 
trouvait  encore  le  loisir  de  répon- 
dre aux  consultations  qu’on  lui 
adressait  de  toutes  parts.  Plu- 
sieurs personnes  du  plus  haut  rang  , 
à qui  ses  conseils  avaient  été  utiles 
dans  des  maladies  dangereuses , cher- 
chèrent à l’attirer  par  des  offres 
avantageuses  à sa  fortune.  Mais 
son  désintéressement  le  lit  résister 
à toutes  les  sollicitations;  et  il  vé- 
cut tranquille  cl  considéré,  au  mi- 
lieu de  scs  concitoyens  , auxquels  il 
avait  eu  le  bonheur  de  rendre  d’im- 
portants services,  surtout  à l’époque 
des  lièvres  pestilentielles  qui  déso- 
lèrent une  partie  de  la  Suisse  , eu 
i564  et  en  1G10.  Plater  mourutdans 
sa  patrie,  le  28  juillet  1G14,  sans 
laisser  d’enfants  d'un  mariage  qu’il 
avait  contracté  dans  sa  jeunesse,  et 
qui  l’avait  rendu  constamment  heu- 
reux. Il  avait  établi  à Bâle  un  jar- 
din botanique  , dont  il  abandonnait 
la  disposition  à ses  élèves;  et  il  avait 
forme  un  riche  cabinet  d’histoire 
naturelle , qui  a subsisté  jusqu’à  l’ex- 
tinction de  sa  famille.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages,  dont  on  peut  voir 
les  titres  dans  le  Dictionnaire  de 
médecine  d’EIoy  , et  dans  l 'Athé- 
na: rauricæ  ,p.  18a.  Les  principaux 
sont  : 1 .De  coqioris  liumani  struc- 
tura cl  usu  libri  très,  Bâle  , 1 583  , 
iu-fol,  ;ibidem,  iGo3,  même  format. 
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La  plupart  îles  planches  qui  décorent 
cc  volume,  sont  tirées  ae  Vésale  et 
de  Coitcr;  celles  qui  concernent  l’or- 
gane de  l’onie  et  de  la  vue,  sont  les 
seules  qui  appartiennent  à Platcr.  II. 
De  midierum  ptirlibus  genitalibuS , 
ibid. , i586,  in  - 4°.;  Strasbourg  , 
1597,  in-fol.  111.  Praxeos  medicœ 
tomi  très,  Bâle,  160-1,  in-8°.  Cette 
Pratique  a souvent  été  réimprimée: 
la  meilleure  édition  est  celle  qu’E- 
mauiicl  Kœnig  a donnée,  en  1736, 
iu-4°. , avec  une  Préface.  IV.  Obser- 
vatiununi  libri  très,  ibid.,  l6l4  1 
in-80.;  réimprimé,  avec  des  addi- 
tions, en  1641  et  en  1680,  meme 
format.  Cc  Recueil  contient  des  re- 
marques utiles  , et  qui  conGrtnent 
que  l’auteur  était!  un  excellent  pra- 
ticien ; mais  ou  regrette  d’y  lire 
un  grand  nombre  de  formules  qui 
ne  peuvent  plus  être  d’aucun  usage. 
Sa  Vie,  écrite  par  lui -même,  avec 
uu  très-grand  détail,  se  conserve  en 
manuscrit,  et  se  trouvait,  en  1785, 
dans  la  bibliothèque  du  docteur  Pas- 
savant , de  Bâle , l’un  de  scs  descen- 
dants. — Plater  ( Thomas  ) , frère 
du  précédent,  né  en  1574  > était 
en  bas  âge  , quand  son  père  mou- 
rut. Félix,  son  frère,  prit  soin  de 
son  éducation,  et  le  regarda  tou- 
jours comme  son  fils.  Apres  avoir 
achevé  scs  études  médicales  avec  suc- 
cès , il  se  livra  particulièrement  à 
l’histoire  naturelle,  donnant  à cette 
science  tous  les  moments  qu’d  pou- 
vait  dérobera  ses  occupations.  Nom- 
mé, en  1614,  professeur  d’anatomie 
et  de  botanique  à l’académie  de  Bâle, 
il  obtint,  en  i6-i5,  la  chaire  de  mé- 
decine pratique,  et  mourut  le  Ier. 
décembre  16-18.  On  lui  doit  une  édi- 
tion du  Traité  de  pratique  de  son 
frère  (Bâle,  i6a5,  in  - 8°.),  avec 
quelques  corrections  et  additions, 
résultat  de  sa  propre  expérience.  On 
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conserve  encore  le  manuscrit  du  Jour, 
nal  de  ses  voyages;  ouvrage  curieux, 
rempli  de  dessins,  de  cartes  et  de 
plans  tracés  de  sa  main.  — Plater 
(Félix  II),  fils  du  précédent  (1),  naquit 
eu  1606:  apres  avoir  fait  scs  éludes 
et  reçu  le  grade  de  docteur  en  philo- 
sophie, il  résolut,  à l’exemple  aeson 
oucle  et  de  son  père,  de  cultiver  la 
médecine.  Il  visita  les  plus  célèbres 
universités  de  France,  d’Angleterre 
et  de  Hollande,  et,  de  retour  à Bâle, 
en  16-19,  y prit  le  bonnet  de  doc- 
teur. Cependant  il  accepta,  l'année 
suivante,  la  chaire  de  logique,  et, 
trois  ans  après,  celle  de  physique. 
Mais  il  ne  tarda  pas  de  renoncer  à 
l’enseignement  pour  sç  livrer  tout 
entier  à la  pratique  médicale.  E11 
1 656,  il  fut  nommé arrhiàtrc  de  la 
ville  de  Bâle;  et,  en  1664,  il  fut  reçu 
sénateur.  Cc  médecin  n’cmployaitla 
saignée  que  très-rarement  ; et  il  ne 
prescrivait  jamais  à scs  malades  que 
des  remèdes  faciles  à préparer  : aus- 
si remarque-t-on  qu’il  ne  fut  aimé  ni 
des  chirurgiens  ni  des  apothicaires. 
Il  mourut  le  3 juin  1671.  On  a de  lui 
une  Centurie  de  questions  médica- 
les, et  un  grand  nombre  de  Thèses , 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  les 
Athence  rauricœ , p.  339. — Plater 
(François),  le  plus  jeune  des  fils 
du  précédent , et  le  dernier  rejeton 
d’une  famille  recommandable,  mou- 
rut à Bâle,  le  17  novembre  1711, 
après  avoir  exercé  la  médecine,  pen- 
dant quarante-ans,  avec  beaucoup 
de  succès.  — Plater  ( Félix  III  ), 
lieutenant-colonel  au  scrvicedc  Fran- 
ce, a laissé,  manuscrits, des  Mémoi- 
res de  sa  vie,  en  un  vol.  in- 4°. , que 
Haller  dit  être  fort  curieux.  W-s. 


(«)  La  cot'furrnilc  de»  nom»  du  père  rtdnrnfant* * 

• U'ileuicut  t«ligur  le  inidrçin  Élojr,  «{u'il  n'a  jamai* 
|>u  i faillir  d'une  manière  t- luire  la grneidocic  decetto 
l.iuiiiri  Vu»,  le  Du  t.  tic  métier . au  mol  Plater 
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PLATIÉRE (Imbert de  La), plus 
connu  sous  le  nom  de  maréchal  de 
Bourdillon , était  d’une  ancienne  mai- 
son du  Nivernais.  Il  fit  ses  premières 
armes  , eu  1 544 , à la  bataille  de  Ccri- 
so\cf,  et  fut  employé'  dans  les  plus 
importantes  affaires  du  royaume. 
Henri  II  le  chargea,  en  i55i,  de 
conduire  à Reims  le  jeune  duc  de 
Lorraine,  qu’il  jugeait  à propos  de 
faire  élever  dans  sa  cour.  Bourdillon 
sauva  le  tiers  de  l’armée  et  deux  piè- 
ces de  canou  , après  la  malheureuse 
défaite  de  Saint-Quentin.  En  i55ç), 
l'empereur  Ferdinand  ayant  prié 
tous  les  princes  chrétiens  d’envoyer 
des  ambassadeurs  à la  diète  d’Augs- 
bourg,  à l’effet  d’y  délibérer  sur  les 
mesures  nécessaires  pour  arrêter  les 
T tires,  qui  menaçaient  d’en  vahi  r l’Au- 
triche, Bourdillon  fut  désigné  par  le 
roi  deFrance,avcc  Charles  de  Maril- 
Iac,archevêquedcVieune.  Ce  fut  mal- 
gré les  remontrances  réitérées  de  cet 
illustre  guerrier,  que  l’on  rendit,  l’an 
1 56a , au  duc  de  Savoie  , par  suite 
des  conventions  de  la  paix  honteuse 
de  Cateau-CamLresis  , le  marquisat 
de  Saluceset  les  places  du  Piémont, 
où  il  commandait  avec,  le  titre  de 
lieutenant  du  roi:  encore  ne  les  re- 
mit-il, qu’après  que  le  duc  eut  payé 
les  garnisons , et  prété  ciuquantc 
mille  écus  au  roi  de  France.  De  re- 
tour dans  son  pap,  il  servit  au  siège 
du  Havre-dc-Gracc , en  1 5G3 , et  re- 
çut le  bâton  de  maréchal,  l’année 
suivante , après  la  mort  du  maréchal 
de  Brissac.  Il  fut  témoin  de  l’entre- 
vue de  Charles  IX  et  de  Catherine  de 
Médicis , à Baïonnc , avec  Isabelle  de 
France,  reine  d’Espagne,  en  i565, 
et  mourut  à Fontainebleau,  le  4 avril 
1567.  Il  était  remarquable  par  son 
amour  du  bien  public,  par  beaucoup 
de  courage  et  de  prudence.  Quoique 
marié  deux  fois,  il  n’eut  point  d’en- 


PLA 

fan  ts:  on  croit  que  sa  famille  finit  avec 
lui,  son  neveu  ayant  péri,  en  i56’i,  à 
la  bataille  de  Dreux.Ccpcndant  il  exis- 
tait encore,  à la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  un  Imbert  ( Sulpice  d’),  comte 
de  la  Platière,  qui  a publié,  entre 
autres  ouvrages,  une  Galerie  uni- 
verselle des  Hommes  qui  se  sont 
illustrés  depuis  le  siècle  de  Léon  X 
jusqu'à  nos  jours.  Ce  livre , dont  il 
a paru  au  moins  dix  cahiers  in-4°- , 
avec  portraits , est  écrit  sans  goût  , 
d’un  style  ampoulé,  et  tout-à-fait  ri- 
dicule. L — p — E. 

PLATIÉRE  (La).  V.  Roland. 

PLAT1NA  (Barthelemi  de' Sac - 
cm,  plus  connu  sous  le  nom  de), 
célèbre  historien,  était  né  vers  1 4a  1 , 
à Piadena,  village  du  Cremonèse, 
dont  il  prit  le  nom  en  le  latinisant, 
suivant  l’usage  de  son  temps.  Dans 
sa  jeunesse,  il  embrassa  la  profes- 
sion des  armes,  et  servit  quatre  ans 
avec  zèle  ; mais  , désabusé  de  scs 
rêves  de  gloire  et  de  fortune,  il  sol- 
licita son  congé,  et  se  rendit  à Man- 
toue,  attiré  par  la  réputation  d’Om- 
nibonus  Lconicène,  qui  lui  fit  fai- 
re de  rapides  progrès  dans  l’c'tudc 
( Foy.  Leonicenus).  On  apprend, 
par  une  lettre  de  Fr.  Philclplie,  que 
Platinase  trouvait  à Milan  en  i456  : 
mais  son  séjour  dans  cette  ville  fut 
de  peu  de  durée;  il  revint  à Mantoue, 
et  s’attacha  au  cardinal  François  de 
Gonzague , qui  le  conduisit  à Rome , 
où  scs  talents  le  signalèrent  bien- 
tôt d’une  manière  avantageuse.  Les 
cardinaux  Bcssarion  et  Jacques  Pic- 
coloiniui  parvinrent  à le  placer  dans 
le  collège  des  Abbréviatcurs,  crée 
par  le  pape  Pie  II,  pour  rédiger 
les  actes  publics  avec  plus  de  mé- 
thode et  de  clarté.  Cet  établisse- 
ment fut  supprimé  comme  inu- 
tile par  Paul  II;  et  Platina , resté 
sans  ressource,  après  avoir  écrit  au 
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pape  pour  se  plaindre  d’une  mesure  rie  de  George  Laver  ; et  malgré  sou 
qui  le  réduisait  à la  misère,  finit  par  emploi  de  bibliothécaire,  il  exerça 
le  menacer  de  dénoncer  cet  acte  de  le*  ra«n®s  fonctions  dans  1 atelier 
despotisme  à toute  l’Europe , et  de  d’Arnold  Pannart/.  (2)  ( V oy . le  Spe- 
provoquer  la  convocation  d’uu  con-  cimen  historicum  Ijpograpli.  roma- 
cilc.  Le  pape,  au  lieu  de  mépriser  nx  )•  Ce  savant  mourut  en  1481 , et 
des  menaces  que  Platina  n’avait  au-  fui  inhumé  dans  1 église  de  Sainle-Ma- 
cun  moyen  d’effectuer  , l’envoya  rie-Majeure  , où  Demetrius  de  Luc- 
dans  une  prison,  où  il  subit , pendant  ques,  son  élève,  lui  fit  célébrer  un  ser- 
quatre  mois,  las  traitements  les  plus  vie®  auquel  assista  1 académie  ro- 
rigourenx.  Le  cardinal  de  Gonzague  maine,  présidée  parPompomus  Læ- 
lui  obtint  enfin  sa  liberté,  mais  tus,  qui  prononça  son  Oraison  func- 
avec  défense  de  sortir  de  Rome.  bre.  Par  son  testament,  Platma  le- 
L’étude  seule  pouvait  charmer  ses  guait  à Poniponius,  une  petite  mai- 
peines  : il  devint  membre  de  l’a-  son  T*  il  avait  bâtie  sur  le  mont 
cadémic  fondée  par  Poraponius  Quiriual , entourée  d un  bosquet  de 
Lætus  , dans  le  but  d’encourager  lauriers , où  1 on  cueillait  les  cou- 
la recherche  et  l’examen  des  mo’nu-  ronnes  pour  l’acadéime.  Ce  fut  sans 
ments  et  des  ouvrages  de  l’anti-  contredit  l'un  des  hommes  las  plus 
quitc.  Cette  académie  fut  représentée  laborieux  et  les  plus  instruits  de  son 
nu  pape  comme  une  réunion  d’hom-  temps:  il  donna,  1 un  des  premiers, 
mes  irréligieux,  sans  cesse  occupés  l’exemple  d une  saine  critique,  en 
de  tramer  des  complots  contre  l’É-  examinant  les  anciens  monuments 
/dise  et  son  chef.  L’ordre  fut  donné  en  rejetant  les  erreurs  reçues.  De 
de  les  arrêter  ( V.  Pomponius  Lm-  ‘«us  les  ouvrages  de  Platma,  celui 
tus);  et  Platina,  après  avoir  été  tor-  1“*  a jc  P'us  “e  répuiatiou , est  son 
turé , comme  les  compagnons  de  ses  Histoire  des  papes  : in  filas  summo- 
études , pour  lui  arracher  des  aveux,  nlm  pontificum  <ul  Sixtum  1 / , pon- 
fnt  enfermé  au  château  Saint- Ange,  tificem  maximum, pra-clarum  opus. 
Il  eut  la  consolation  de  trouver  dans  «Cette  histoire,  dit  Giugucné,  est 
le  gouverneur  ( i),  un  homme  com-  écrite  avec  une  élégance  et  une  torcc 
pâtissant , qui  ne  négligea  rien  pour  ^e  style  * ff11*  étaient  alors  très-rares: 
lui  faire  oublier  les  maux  qu’il  avait  malgré  tous  les  soins  de  1 auteur,  elle 
soufferts, et  pouradoucir  sa  captivité.  n es*  Pas  exempte  d erreurs,  princi- 
Cette  seconae  détention  dura  un  an.  palcmcntdans  l histoire  des  premiers 
Enfin , Sixte  IV  le  consola  de  toutes  siècles;  et  quoiqu’il  parle  plus  libre- 
scs  disgrâces  ; il  le  nomma , en  1 475 , mMU  des  papes  que  les  autres  histo- 
garde  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  nens  catholiques,  on  aperçoit  taci- 
place  dans  laquelle  Platina  succédait  meiU  que , lors  incme  qu  il  voit  la  ve- 
au savant  J.  André,  évèqi.cd’Aleria  rite,  il  n’ose  pas  toujours  la  dire  : 
( V.  AnnaÉ  ) , et  qu’il  remplit  avec  mais  c’est  beaucoup  qu  il  soit  aussi 
beaucoup  de  tcle.  Si  l’on  en  croit  éclairé  que  son  siècle,  et  plus  ven- 
te P.  Laire,  Platina,  depuis  quelque  dique  que  tout  autre  peut-ctre  ne 
temps, était  correcteur  de  l’imprime-  1 eut  etc  â sa  place.  » ( Uist.htter . d /- 

_ f»)  Le  P.  Laire  cite  Platina  comme  Péditevr  Ho 

(l)  C*r Lait  Rodrigue  Sanrio , évrmie  de  Cala-  h 7Wurfioa  Lu  me  de  tffiiloin  de  Jotrphr,  iin- 
liorra.  dont  fRaJ.  Antonio  fait  on  bd  éloge  dans  la  primée  par  Arnold  Pannartx,  à Rome,  en  ifcï,  W 
lit /il.  hitfjan.  velus,  II,  jS  nuvtmlirr.  V.»y.  le  p.  11S. 
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talie,  chap.  xxi  ).  On  lui  a repro- 
che les  traits  satiriques  qu’il  s’est 
permis  contre  Paul  II  : ce  pontife, 
on  doit  en  convenir,  avait  eu  à son 
égard,  des  torts  graves,  et  ne  fit  rien 
pour  les  réparer;  mais  Platina  serait 
plus  estimable , s’il  eût  su  oublier 
ses  justes  sujets  de  plaintes,  pour 
se  rappeler  qu’il  écrivait  l’histoire, 
et  que  ses  lecteurs  attendaient  de 
lui,  avant  tout,  la  vérité  ( Voyez 
Paul  11  et  Qtebini  ).  Les  Vies 
des  Papes  de  Platina  ont  été  im- 
primées pour  la  première  fois  à 
Venise,  en  1 479^  i»-f°l.;  celte  édi- 
tion est  fort  rare:  Ant.  Koburger  en 
donna  unecopieexactc  à Nuremberg, 
en  « 48 1,  in-fol.  On  ne  recherche  de 
cet  ouvrage, que  les  éditions  du  quin- 
zième siècle  et  celles  du  seizième  dont 
on  n’a  pas  retranché  les  passages 
satiriques.  Il  a été  conlinué  par 
Onufre  Panvinio,  et  depuis  par  d’au- 
tres écrivains.  On  en  connaît  des 
traductions  en  français,  en  italien, 
en  allemand  et  en  flamand.  Il  exis- 
te de  l’ancienne  trad.  française,  Paris, 
i5tf),  in-fol.,  des  exemplaires  sur 
vélin;  celle  de  Louis  Coulon,  plus 
récente, n’estpoint estimée  ( V . Cod- 
lon , X,  94).  Les  autres  ouvrages 
de  Platina,  sont:  I.  Opusculum  de 
obsoniis , ne  honestd  voluptale, 
(Rome,  vers  >473),  in-fol. , sans 
date  ni  lieu  d’impression  ; Venise, 
i475,  in -fol.  très-rare;  Cività  di 
Friuli , 1480,  in-4°.  , égalem.  rare; 
Bologne,  i499'  in-4°-  Cet  ouvrage 
a souvent  été  réimprimé  dans  le  sei- 
zième siècle , sons  des  litres  difl'erents 
(3).  U a été  traduit  en  français  , par 
Didier  Christol , sous  ce  titre  : De 

(B)  que  Grypl»  a donner-  de  cet  ou- 
vrage , à LyaU , en  if>4«  • . à U ta\ie^jSoiciut , 

il  rat  intitulé  : De  tuendrl  valet uJ inc , nnturri  rrruin 
et  po/itnar  teientiJ.  Fr.  Ami,  du»  la  ('remaria  lit - 
terota , compte  pour  trot»  ouvragrtdilirirnt»  de  no* 
ter  auteur  Ica  traite»  De  naturel  tenon  ; île  obtoniit  ; 
,1e  honcitd  voluplate  ; e’eat  pour  tant  le  même. 
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V honnête  volupté , livre  très-néces- 
saire à la  vie  humaine  pour  observer 
bonne  santé,  Lyon,  1 5o5 , in  - 8°. , 
et  plusieurs  fois  depuis.  Ce  n’est  point  ; 
comme  on  l’a  prétendu,  un  livre  sur 
la  cuisine,  mais  un  Traité  d’hygiè-1 
ne,  qui  renferme  des  observations 
intéressantes.  II.  De  Jlosculis  qtti- 
busdam  linguæ  Intime,  Dialogue 
ad  Lud.  Agnellum  de  amore , Ve- 
nise, 1480,  in-ii  ; Milan,  1481, rac- 
ine format  : ces  deux  éditions  sont 
citées  par  Niceron.  111.  Dialogus  de 
falso  etvero  bono  libri  très; — Dia- 
logus  contrà  amores  (4); — De  ve- 
rd  nobilitate  dialogus;  — De  opti- 
,no  cive  libri  duo;  — Panegyrictts 
in  laudem  Bessarionis  cardinalis  ; 
— Ad  Paulum  II  pont,  max.de  pa- 
ce  Ilaliie  confirmandd  et  bello  Tur- 
cis  indicemlo , Paris,  i5o5.  i53o, 
in-4°.;Lyon,  1 5 1 u , in-8°.  IV.  De 
principe  viro  libri  très,  Francfort , 
t6o8,  in  - 4°.  V.  ffistoria  inclytœ 
urbis  Mantiiie , in  libres  sex  divisa. 
Vienne,  tG75,  in-4°.  Cette  édition, 
qui  est  rare , a été  publiée  par  le  sa- 
vant Lambccius , d’après  un  manu* 
crit  de  la  bibliothèque  impériale. 
L’ouvrage  est  bien  écrit  et  intéres- 
sant, quoique  un  peu  trop  favorable 
aux  princes  de  Gonzague  ; Mura- 
tori  l’a  inséré  dans  le  tome  xx  des 
Scriplor.  rerttm  italicar.  (5)  VT.  La 
Vie  du  cardinal  J.-B.  Mellini,  pu- 
bliée par  Chacon,  dans  son  Histoire 
des  papes  et  des  cardinaux  ( V.  Cua- 
con  ).  VII.  La  Vie  de  Neri  Capponi, 
publiée  par  Muratori  , dans  le  tome 
xx  des  Scriplor.,  déjà  cité.  VIII. 
Celle  de  Victoria  de  Fellre,  insérée 


(4)  Fr.  Sibillet  a traduit  cct  npuacuK-  awu*  le  titre 
de  Dialogue  Jet  faune  1 amour,  , et  l'a  publié  avec 
Y Antera t ou  U rond  'amour  de  Daptiale  Frcgoae, 
Pari»,  l58l  , tD*4°.  ( /’•  FftKGOUK.  ) 

(5)  L 'Hit  toi  te  Je  lHantoue  avait  déjà  été  i nacrée 
dan» le 4*.  vol.  du  Thetaur.  aatif/uit.  et hiiior.Jtul. 
de  Grarviuaet  Bunnnun. 
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dans  les  Cremonensium  monumenta 
(Rome,  1778,  p.  1 ),  par  le  père 
Vairaui , dominicain , avec  plusieurs 
Lettres  corites  par  Platina  , pendant 
sa  prison;  un  Dialogue  sur  les  avan- 
tages de  la  paix  ou  de  la  guerre;  un 
Discours  à la  louange  des  beaux-arts, 
et  la  Traduct.  latine  du  Traité  de 
Plutarque,  des  Moyens  de  réprimer 
la  colère.  On  peut  consulter , pour 
plus  de  détails , le  Dict.  de  Bayle , 
avec  les  Remarques  de  Joly;  la  f'ie 
de  Platina,  par  ApostoloZeno,  dans 
le  tome  icr.des  Dissertai.  V ossiane, 
dont  on  trouve  un  extrait  dans  le  to- 
me vin  des  Mémoires  de  Nicerou  ; 
et  cnCn  la  Storia  délia  letteratura 
italiana  de  Tiraboschi,  vi,  3ao  et 
suiv.  W — s. 

PLATNER  (Jean-Zacharie), 
médecin  et  chirurgien-oculiste,  na- 
quit à Chemnitz,  en  Misnic,  le  16 
août  1694.  Son  père,,  un  des  commer- 
çants les  plus  distingués  de  son  pays, 
lui  donna  une  éducation  très  - soi- 
gnée: il  voulutqu’il  fit  ses  cours  d’hu- 
manités et  de  philosophie,  avant  de 
sejeterdans  lecommercc:  mais  celui- 
ci  prit  du  goût  pour  l'étude  de  la  mé- 
decine; et  comme  il  était  d’une  assez 
faible  complcxion , scs  parents  con- 
sentirent qu’il  abandonnât  l’état  que 
scsancètrcs  avaient  cependant  cultivé 
avec  succès.  Il  commença  ses  études 
à Leipzig,  en  1 7 13,  et  se  rendit,  en 
1715,  h Halle,  gui  était  l’ccolc  la 
plus  marquante  de  son  temps.  C’est 
là  qu’il  reçut  les  honneurs  du  docto- 
rat, le  35  septembre  1716  : mais  il 
voulut  encore  se  perfectionner  par 
les  voyages;  et  après  avoir  visité  les 
principales  universités  de  l’Allema- 
gne, il  se  rendit;  par  la  Suisse  et 
la  Savoie  , à Lyon  et  à Paris , et  il  se 
voua  entièrement  à l’c’tude  de  l'ana- 
tomie et  de  la  chirurgie,  plus  parti- 
culièrement encore  à tout  ce  qui  a 
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rapport  anx  maladies  de  l’oeil.  On  r» 
pandit  dans  le  temps,  qu’il  avait 
guéri  des  maladies  qui  avaient  résiste 
au  talent  du  célèbre  oculiste  Saint- 
Yves  même.  Jean -Zacharie  visita 
ensuite  les  illustres  professeurs  de 
Leyde,  Boerhaavc  et  Albinus  , et 
revint,  en  1719,  dans  sa  ville  na- 
tale. Maison  l’attira,  dès  1730,  à l’u- 
niversité de  Leipzig;  et,  l'année  sui- 
vante, il  y fut  nomme  professeur 
d’anatomie  et  de  chirurgie.  En  1734, 
il  obtint  la  chaire  de  physiologie,  va- 
cante par  la  mort  de  Rivinus;  en 
1 737  , il  passa  à celle  de  pathologie, 
et  en  1747 , à celle  de  thérapeutique. 
C’est  aussi  vers  celte  époque,  qu’on 
le  nomma  jdoyen  perpétuel  de  la  fa- 
culté , et  médecin  consultant  de  la 
cour  de  Saxe.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  honneurs.  Le  19  déc. 
1747  , il  avait  visité  ses  malades  et 
donné  sa  leçon  : l'après-dîner , il  ren. 
tra  chez  lui.  et  mourut  subitement 
d’un  accès  d’asthme.  Les  ouvrages 
qu’il  a publics  lui- même,  se  distin- 
guent par  une  grande  érudition  et  par 
un  goût  et  une  pureté  particulière  de 
style  et  de  latinité  : ceux  qui  ont  été 
imprimésaprès  sa  mort, se  ressentent 
de  toutes  les  négligences  et  des  ad- 
ditions des  éditeurs.  I.  Les  Pro- 
grammes, Mémoires  et  Thèses  qu’il 
a mis  au  jour  de  1731  à 1745  , ont 
été  réuuis  en  trois  volumes,  sous 
ce  titre  : Opusculorum  chintrgico- 
rum  et  anatomicorum  dissertatio- 
nes  et prolusiones,  Leipzig,  1749,  in- 
4°. , avec  figures.  Les  Thèses  con- 
tiennent plusieurs  cas  intéressants  de 
chirurgie,  surtout  des  maladies  de 
l’œil.  II.  Instilutiones  chirurgien  na- 
tionales tùm  medicœ  tüm  monnaies , 
adjeclæ  icônes  nonnullnrum  ferra- 
mentorum , aliammquc  rerum  quæ 
ad  chirurgt  officinam  pertinent,  ib., 
1745,  in-8°.,  1788, in-8°.,  Venise, 
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1747»  in-8°.  , Leipzig , 1783,  a 
volumes  in -8°.  , avec  des  notes  de 
Chr.  Krausc  : traduit  en  allemand  , 
eu  1748  et  1770;  par  J.-B.  Boch- 
mer,  et  en  hollandais,  eu  17G4  , par 
Houttuyn.  Ce  Manuel  contient  l'Iiis- 
torique  de  toutes  les  méthodes  curati- 
ves et  des  operations  chirurgicales 
qui  ont  été  connues  jusqu’à  son  temps, 
accompagne  d'excellentes  critiques 
et  d’observations  et  expériences  par- 
ticulières de  l’auteur.  H indique  aus- 
si le  perfectionnement  qu’il  a don- 
né à quelques  instruments.  III.  Ars 
medendi  singulis  morbis  accommo- 
data , ibid.,  1763;  ce  traité  a été  lé- 
gué en  manuscrit  par  Platncr , à son 
disciple,  J.-B.  Bochmer,  sous  la  con- 
dition de  ne  le  jamais  rendre  public. 
L’avidité  d’un  libraire  l’a  mis  au 
jour,  malgré  l’opnosition  du  fils, 
dix-huit  ans  apres  la  mort  de  l'au- 
teur. F — d — n. 

PLATNER  (Ernest)  , médecin  et 
moraliste  saxon  , fils  du  précédent , 
naquità  Leipzig , le  1 5 janvier  « 744* 
Les  événements  de  sa  vie  ne  nous  of- 
frent aucune  circonstance  remarqua- 
ble à consigner  : ce  sont  ceux  qui  se 
présentent  durant  le  cours  paisible 
d’une  activité  académique , fort  utile 
aux  jeunes  gens  qui  suivaient  scs 
leçons  ; une  série  de  publications 
littéraires  , ou  scientifiques  , des 
témoignages  de  confiance  et  d’af- 
fection de  la  part  des  élèves  ou  de 
l’autorité  ,et  les  honneurs  qui,  dans 
les  universités  d’Allemagne,  sont  or- 
dinairement la  récompense  de  pro- 
fesseurs distingués  par  leur  talent  et 
leurs  services.  Successivement  maî- 
tre-cs-arts  , docteur  en  médecine  , 
professeur  dans  cette  faculté,  et  sou 
doyen  perpétuel , à dater  de  1 79G  , 
il  réunit  à ces  titres  académiques  , en 
1 789  , celui  de  décemvir  de  l’uni- 
versité , et  de  conseiller  aulique  de 
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l’électeur , depuis  roi  de  Saxe.  Quoi- 
u’autcnr  d’ouvrages  estimables  sur 
iverses  parties  de  la  médcciuc  et  de 
la  chirurgie  , c’est  uniquement  à scs 
livres  élémentaires  de  philosophie 
rationnelle  et  morale  , à la  précision, 
à l’élégance , à la  grâce  de  son  style, 
qu'il  doit  sa  célébrité  et  l’influence 
u’il  exerça  sur  plusieurs  branches 
ela  métaphysique  et  de  l’aulliropo- 
logic.  Sa  pénétration  , son  instruc- 
tion solide  et  variée , son  tact  et  la 
finesse  de  son  esprit,  lui  permirent 
d’cxposcrct  d’apprécier  les  doctrines 
et  les  opinions  des  plus  subtils  et  des 
plus  profonds  philosophes  de  l’anti- 
quité et  des  temps  modernes,  mieux, 
que  ne  l’avaient  fait  la  plupart  des 
historiens  de  la  philosophie.  Ses 
écrits  , d’ailleurs  recommandables 
par  la  diction,  et  par  l’influence- 
qu’ils  ont  eue  dans  la  formation 
de  la  prose  didactique  de  l’Allema- 
gne lettrée,  furent  d’abord  consacrés 
à l’exposition  , à la  défense  et  an 
perfectionnement  du  système  de 
Leibnitz,  puis  à l’examen  et  à la  ré- 
futation des  doctrines  Kantiennes  : 
mais  ils  reçurent,  à l’une  et  à l’autre 
de  ces  époques  , l’empreinte  du  tour 
d’esprit  naturellement  sceptique  de 
leur  auteur.  Cette  tendance  se  mani- 
festa, des  les  commencements  de  sa 
carrière  littéraire,  par  une  rare  im- 
partialité dans  l’exposition  des  idées 
divergentesdes  siennes,  par  un  êclcc- 
ticisme  concilialoire  et  judicieux  , 
qui  s'cllorçait  d’enter,  sur  le  grand 
arbre  planté  par  Leibnitz , cl  cultivé 
par  Wolf  , des  rameaux  détachés 
des  produits  du  génie  philosophique, 
fruits  d’autres  temps  et  d’autres  cli- 
mats. Plus  tard  , il  sentit  que  les  es- 
sais pourfaire  un  choix  dans  les  opi- 
nions diverses  des  chefs  d’école  , et 
les  cflorts  tentés  pour  approprier  ce 
choix  aux  nouveaux  besoins  qui  sc 
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manifestent  à chaque  nouvelle  phase 
de  la  culture  intellectuelle  des  peu- 
ples civilisés  , ne  peuvent  jamais , 
quelque  sagement  conçus,  quelque  ha- 
bilement combinés  qu'ils  soient,  ob- 
tenir un  succès  durable  , ui  servir 
de  point  de  ralliement  aux  amis 
de  ta  science.  La  profonde  con- 
naissance qu’avait  Plaluer  de  l’his- 
toire des  doctrines  métaphysiques 
lui  aurait  pu  faire  prévoir  , et  lui 
avait  sans  doute  fait  pressentir  le  ré- 
sultat de  sa  méditation  éclectique,  eu 
lui  montrant,  que, ‘depuis  qu’ou  re- 
cherche les  principes  fondamentaux 
du  savoir  humain  , jamais  on  ne  vit 
réussir  une  pareille  entreprise  : les 
hommes  méditatifs  , qui  se  livrent  à 
l’investigation  de  ces  principes , ne 
s’attachent  qu’aux  systèmes  formés  , 
pour  ainsi  dire  , d’un  seul  jet , respi- 
rant dans  toutes  leurs  parties  le  meme 
esprit,  la  même  vie,  et  empreints 
de  cette  unité  quc.la  raison  humaine, 
parce  qu’elle  en  a le  type  en  elle- 
wêinc  , voudrait  retrouver  dans  tou- 
tes scs  émanations,  et  surtout  dans 
celle  de  ses  créations  , où  doivent  se 
déployer  éminemment  son  besoin 
de  conséquence  , et  son  pouvoir  sou- 
verain. Ne  voulant  point  marcher 
sous  l’étcndart  du  nouveau  reforma- 
teur de  la  métaphysique  , et  n’ayant 
pas  la  force  de  tctc  nécessaire  pour 
ofTrir  aux  amis  des  hautes  spécula- 
tions , une  nouvelle  aualyse  des  élé- 
ments de  notre  nature  , qui  les  satis- 
fit et  tirât  d’un  seul  foyer  toutes  les 
lumières  que  la  philosophie  est  ap- 
•peléc  à fournir  aux  diverses  parties 
de  Pédificcdc  nos  connaissances; mais 
ne  pouvant  se  dissimuler  et  la  défec- 
tuosité des  systèmes  que  le  criticisme 
avaitdécrédilcs,  cl  la  justcsscdcqucl- 
ques-uns  des  aperçus  de  la  nouvelle 
ee.olc,  il  s'efforça  de  faire  ressortir 
tantôt  la  faiblesse  des  appuis  des  doc- 
* xxxv. 
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trinesdominantes,  tantôt  le  mérite  de 
systèmes  oubliés  ou  trop  dédaignés. 
Ces  réflexions  sur  le  changement  de 
direction  qu’une  étude  attentive  des 
écrits  philosophiques  de  Platncr  fait 
aisément  apercevoir  et  suivre  daus 
les  modifications  et  les  développe- 
ments de  nature  diverse  qu’offrent 
leurs  différentes  éditions  et  ses  tra- 
vaux de  date  plus  ancienne  ou  pins 
récente , suffiront  pour  remplir  le 
double  but  que  nous  devions , avant 
toute  chose , tâcher  d’atteindre  dans 
celte  Notice , celui  de  donner  une 
idée  nette  du  caractère  et  des  motifs 
de  la  refonte  que  les  Aphorismes 
philosophiques,  le  plus  célèbre  des 
ouvrages  de  Platner,  ont  subie  , cha- 
que fois  qu’ils  ont  été  réimprimés 
par  les  soins  de  l’auteur  ; et  celui 
d’indiquer  le  genre  de  mérite  qui  est 
particulier  aux  écrits  de  ce  philoso- 
phe, et  qui  leur  assure  une  utilité  in- 
dépendante de  l’empire  des  écoles 
passées  et  futures  , parla  sagacité  , 
la  concision , la  profonde  connais- 
sance des  textes  originaux,  et  l’im- 
artialité  d’exposition,  qui  brillent 
ans  les  notes  historiques  qu’il  a 
jointes  aux  paragraphes  de  scs  livres 
élémentaires  , et  où  il  jette  souvent 
un  jour  inattendu  sur  les  points  les 
plus  obscurs  des  systèmes  antérieurs 
à celui  de  Kant.  Mais  nous  devons 
faire  précéder  l’indication  des  plus 
remarquables  productions  de  la  plu- 
me de  Platncr  , d’une  légère  esquisse 
des  principes  sceptiques  qui  ont  pré- 
sidé.! la  rédaction  des  écrits  qu’il  a 
publiés  pendant  le  règne  de  la  philo- 
sophie critique  en  Allemagne.  « Tou- 
tes nos  idées  ( c’est-là  le  point  de 
départ  et  le  résultat  des  méditations 
de  Platncr  ),  toutes  nos  sensations  , 
perceptions  , représentations  , no- 
tions, etc.,  ne  sont,  eu  définitive  , 
autre  chose  que  des  rapports.  Nous 


34  PLA 

ne  sommes  ancnncmcntfondcs  à lenr 
attribuer  une  réalité  objective. L'exis- 
tence de  nos  reprc‘scntations,tantde 
celles  des  sens  et  de  l’imagination  , 
que  des  idées  de  la  raison,  est  la  seu- 
le chose  dont  nous  ayons  l’entière 
certitude. Lorsque  les  représentations 
dcl’un  et  de  l’autre  genre  conservent 
invariablement  un  meme  degré  d’in- 
tensité , nous  sommes  , par  les  lois 
de  notre  nature,  conduits  à la  con- 
viction qu’elles  possèdent  une  vé- 
rité objective,  c’est-à-dire,  nous 
sommes  dans  la  nécessite  de  leur  at- 
tribucrun  objet,  quoique  nous  soyons 
dans  l’impossibilité  de  démontrer 
que  cette  qualité  de  se  rapporter  à un 
objet,  cette  objectivité,  en  un  mot, 
n’est  pas  uniquement  une  conséquen- 
ce de  ces  lois  ; qu’elle  est  réellement 
objective  , et  non  pas  subjective, 
puisqu’il  est  évident  que  nous  ne  pou- 
vons sortir  de  nos  idées  pour  péné- 
trer dans  les  objets  et  les  comparer 
avec  elles  v et  qu'en  conséquence,  les 
objets  de  nos  perceptions  sensibles 
nous  demeurent  aussi  complètement 
inconnus  que  les  fondements  de  nos 
idées  d’un  monde  placé  hors  de  la 
portée  de  nos  sensations.  Cependant 
nous  croyons  à la  réalité  du  monde 
matériel,  et  a la  vérité  des  conclu- 
sions tirées  conformément  aux  lois 
fondées  dans  la  nature  de  notre  en- 
tendement ; et  cette  croyance  est 
involontaire,  «nullement  l’effet  d’u- 
ne espèce  de  résignation  qui  nous 
porte  à nous  contenter  d’une  simple 
croyance,  a défaut  de  bases  plus  so- 
lides; elle  est  une  inévitable  nécessité 
tenant  à l’organisation  de  notre  na- 
ture. Le  sceptique  ne  prétend  donc 
pas  déterminer  les  limites  de  notre 
faculté  cognitive  (comme  Kant  s’est 
imaginé  en  avoir  acquis  le  droit  par 
sou  analyse  ) , et  encore  moins 
faire  le  départ  de  ce  qui , dans  nos 
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connaissances,  est  d’origine  objecti- 
ve ou  subjective , ni  affirmer  l’im- 
puissance de  cette  faculté,  ou  aban- 
donner l’investigation  de  sa  natu- 
re, par  tous  les  moyens  en  notre  pou- 
voir. Le  sceptique  n’affirme  rien,  ne 
nie  rien  , pas  meme  qu’on  ne  saurait 
rien  affirmer,  ou  que  nos  connais- 
sances sont  purement  subjectives.  Il 
renonce  à établir  aucune  proposi- 
tion de  valeurabsoluc  et  universelle; 
il  se  dépouille  de  toute  prétention  sys- 
tématique: il  n’appuie  son  sentiment 
sur  aucun  principe  apodictiquc  ; il  sc 
borneà  le  justifier  par  des  considéra- 
tions tiréesdu  poiutde  vue  individuel 
dans  lequel  les  pouvoirs  coguitifs  de 
l’homme  se  présentent  à son  esprit. 
Le  caractère  de  son  scepticisme  n’est 
donc, en  aucune  façon,  uncliésitation 
accompagnccdcdoutc,nnepcrplcxité 
vacillante  entre  des  opinions  oppo- 
sées , mais  une  impartialité  il  est 
vrai  parfaite , nnc  inébranlable  indé- 
pendance ( ataraxie  j , spectatrice 
tranquille  des  variations  qu’offrent 
les  assertions  établies  par  les  diffé- 
rents systèmes  philosophiques  , dis- 
posée cependant  à admettre  la  réali- 
tede  tout  ce  que  l’homme,  par  la  na- 
ture de  scs  facultés  intellectuelles,  est 
conduit  à reconnaître  pour  vrai.  » Le 
sceptique  , ajoute  Platucr  , est  fort 
éloigné  de  refuser  une  valeur  pleine 
et  suffisante  aux  preuves  sur  lesquel- 
les se  fondent  l’histoire , la  philoso- 
phie, la  religion,  entant  que  la  croyan- 
ce qu’elles  établissent  en  faveur  des 
objets  de  leur  investigation , est  pré-, 
sentéc  par  elles  comme  la  conséquen- 
ce naturelle  des  lois  que  suivent,  dans 
leurs  opérations,  nos  facultés  pen- 
santes. Cette  dernière  restriction  mê- 
me , le  sceptique  ne  l’e'tend  pas  au 
domaine  de  la  morale , qui,  renfermée 
tout  entière  dans  la  conscience  im-r 
inédiatcdu  moi,  n’a  rien  de  commun 
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avec  cc  qu’on  appelle  objets  ou  réa- 
lité objective , dans  la  signification 
stricte  du  mot:  il  se  sent  donc,  et 
il  u’hésite  pas  à se  déclarer,  intime- 
ment convaincu  de  l’existence  et  de 
la  force  obligatoire  de  la  loi  du  de- 
voir. » On  voit  bien  , par  ce  court 
aperçu, qucPlatner  a plutôt éludéque 
traité  l’ancienne  question  du  passage 
du  sujetà  l’objet,  qui  ne  peut  être  ré- 
solue qu’en  montrant, soit  l'identité 
de  l’un  et  de  l’autre  , ( en  les  faisant 
envisager  comme  se  renfermant  l’un 
l’autre,  ou  comme  offrant  deux  as- 
pects d’un  seul  et  même  être  ),  soit  la 
manière  dont  la  transition  s’opère  et 
peut  être  constatée  avec  une  évidence 
suffisante.  La  solution  de  cc  grand 
problème,  le  seul  fondamental  de 
toute  métaphysique  , n’a  rien  ga- 
gné au  scepticisme  de  Platner , qui , 
d’ailleurs , se  distingue  plutôt  par 
la  clarté  de  l’expression , que  par 
l’originalité  des  idées.  Il  y a plus 
de  mérite  dans  ses  ouvrages  de  mo- 
rale et  de  physiologie.  11  a mis  d’a- 
bord beaucoup  de  soin  à bien  dé- 
velopper le  principe  de  la  morale 
de  Leibnitz  et  de  Wolf , Perjice  te, 
en  faisant  consister  le  bien  moral 
dans  cc  qui  produillc  bonheur  de  l’in- 
dividu , et  contribue  à la  perfection 
de  l’ensemble  des  êtres  , et  surtout  à 
l’améliora  ti  on  du  sort  des  êtres  sensi- 
bles. La  lecture  desouvrages  de  Kant 
lui  ayant  dévoilé  les  inconvénients 
attachés  à tout  système  de  morale  qui 
en  fait  dériver  le  principe  de  la  notion 
du  bonheur,  il  s’est  rapproché  beau- 
coup  des  idées  du  philosophe  de  Kœ- 
nigsbcrg,dansladcuxièmc édition  du 
second  volume  de  ses  Aphorismes. 
Ses  vues  en  physiologie  avoisinent 
aussi  celles  ac  Stahl,  dans  le  rôle 
qu’il  fait  jouer  à l’amc  humaine,  et 
offrent  d’ingénieux  aperçus  confir- 
més par  des  recherches  poste’rieu- 
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res  , sur  l’uniformité'  de  structure  , 
et  la  nature  secrétoire  de  toutes  les 
parties  médullaires  et  nerveuses. 
Comme  écrivain,  Platner  tient  un 
rang  distingué  dans  la  littérature  al- 
lemande. La  manière  piquante  et 
neuve  dont  il  énonce  les  propositions 
souvent  très-abstruses  de  scs  devan- 
ciers , qu’il  présente  sous  une  face 
inattendue,  contribue  à dissiper  l’obs- 
curité dont  elles  sont  enveloppées.  Il 
a,  toutefois,  été  moins  heureux  en  es- 
sayant de  changer  la  place  des  mots 
dans  la  période,  et  de  leur  donner  un 
ordre  plus  naturel  et  plus  logique 
que  l’usage  ne  le  leur  assigne  dans  la 
phraseallcmandc.  Sesderniers  écrits 
u’oflrent  plus  de  traces  de  ces  in- 
novations grammaticales.  S’amen- 
dant lui-inême,  malgré  l’approba- 
tion de  quelques  imitateurs , que 
l’exemple  d’un  écrivain  illustre  avait 
entraînés  , on  l’a  vu  , dans  ses 
écrits,  revenir  à l’arrangement  con- 
sacré par  les  auteurs  classiques  de 
la  langue.  Une  élégance  qui  lui 
était  naturelle,  et  qu’on  trouve  dans 
scs  compositions  latines , tout  - à- 
fait  digues  d’un  disciple  d’Ernesti , 
distingue  même  ceux  de  ses  ouvrages 
où  il  s’c'tait  plu  à se  créer  uncdiction 
particulière,  et  elle  donnait  beau- 
coup d’attrait  à scs  cours  de  philoso- 
phie et  à sa  conversation.  Platner 
était  le  Nestor  de  la  philosophie  al- 
lemande, lorsqu’il  est  mort. le  1 1 mai 
1818,  âçé  de  soixante-quatorze  ans 
( t ) , apresavoir  célébré, l’année  pré- 
cédente son  jubile  doctoral , aux 
applaudissements  des  maîtres  et  des 
élèves  de  l’université  qu’il  avait  illus- 
trécà-la-fois  comme  écrivain  et  com- 
me professeur,  étant  doué  d’un  grand 


(l)  Le  Diclionn.  hitt.  ait.  et  b*bliof>r.  ,qui  p|aCe 
m inurt  au  commencement  de  I ntim  e i8irj.  dit  qu'il 
était  alors  dans  un  et  ut  d'aüeualiou  mentale  presque 
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talent  pour  renseignement  et  de  tou- 
tes les  grâces  de  l’élocution.  11  n’a 
jamais  rempli  de  fonctions  étrangè- 
res à l’instruction  publique , si  l’on 
excepte  sa  nomination  à celle  de 
membre  de  la  commission  créée  , 
en  j 816,  par  le  roi  de  Sa*e,  pour 
s’occuper  de  la  rédaction  d’un  pro- 
jet de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse. 
Les  ouvrages  de  Platner  forment 
deux  classes  fort  distinctes  Nous  in- 
diquerons d’abord  ceux  qui  appar- 
tiennent a la  médecine  et  à la  physio- 
logie : I.  Anima  <]u<>  sensu  crescere 
dicatur , Leipzig,  1768,  in  4°-  H* 
J)e  vi  corporis  in  memoriam , ibid., 
1769,  in-4°.  III.  Lettres  d’un  mé- 
decin à son  ami  (en  allcra.  ) , a vol., 
1772-74,  in-8°.  IV.  Supplémenta 
in  J.  Z.  Platneri  Institutiones  chi • 
rurgiœ , pars  1* .,  1773,  in-8°.;  un 
autre  Supplément  à la  Chirurgie  de 
son  père  parut,  en  1776, in- 8°.  V. 
Quœstionum  mcdicinœ  forensis  de 
amentid  dubid,  part.  î-ut,  ibid., 

1 796 , 1 797  , in  - 4°.  : ces  Program  - 
mes,  joints  à d’autres  Mémoires  de 
Platner,  relatifs  à la  médecine  léga- 
le, ont  été  traduits  en  allemand,  par 
le  D.  C.  E.  Hcdrich  , et  publiés , en 
1810,  à Leipzig,  in  -8°.  VI.  An- 
thropologie pour  les  médecins  et  les 
philosophes,  ; 1 vol.,  ibid.,  1771  et 
1771 , in  - 8°.  Cet  ouvrage,  qui  ap- 
partient à la  psychologie  , tout 
autant  qu’à  la  physiologie,  fit  beau- 
coup de  sensation  lorsqu’il  parut. 
Une  application  ingénieuse  des  élu- 
des du  médecin  aux  problèmes  de 
la  philosophie  , des  vues  neuves 
et  lumineuses  sur  plusieurs  par- 
ties de  l’anthropologie  physique  et 
intellectuelle  , et  un  grand  mérite 
de  style  , le  recommandèrent  éga- 
lement à l’attention  des  savants  et 
des  littérateurs , et  contribuèrent  , 
presque  autant  que  les  Aphorismes, 
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à placer  l'an  leur  au  premier  rangdes . 
écrivains  philosophes  de  l’Allema-?* 
gne.  Lcprcmier  volume,  entièrement"- 
refondu  ( il  a 664  pages,  dans  la  a°i»' 
éd.  ),  a été  republié  en  1790  , mais 
sans  qu’il  en  ait  paru  de  suite  depuis^ 
On  y trouve  exposées,  avec  beaucoup- 
d’esprit  et  d’interet,  l’hypothèse  d’un 
double  organe  de  l’ame , et  celle  de 
deux  espèccsdifTércntes  de  fluide  ner- 
veux , hypothèses  accueillies  d’abord  h 
avec  assez  de  faveur , mais  rejetées 
par  les  physiologistes  psychologues 
de  nos  jours.  VIL  Quæsliomtm  phy- 
siologrcarum  libri  duo,  ihid.,  1 794  r 
in-8°.  La  latinité  de  ce  livre , qui  est 
le  recueil  des  Programmes  physio- 
logiques de  l’auteur,  rappelle,  par  la 
pureté  et  l’élégance  de  la  diction,  l’é- 
cole d’Ernesti  et  les  ouvrages  de  Gau* 
bius.  Il  faut  y joindre  le  Programmé' 
imprimé  en  r 794  : An  ridiculum  sic, 
animi  sedem  inquirere.  Dans  l’un  et 
l’autre  écrit,  Platner  se  déclare  par- 
tisan des  idées  de  Stahl , sur  la  part 
que  l'aine  prend  aux  fonctions  du 
corps  animé;  il  soutient  l’existence 
de  deux  genres  de  perceptions , ac- 
compagnées ou  privées  de  conscience. 
Les  écrits  philosophiques  de  Platner 
sont  : 1 °.  Aphorismes  philosophi- 
ques , avec  des  notes  relatives  à r his- 
toire des  opinions  des  philosophes  , 
a vol. , 1776  et  1782  , in  - 8°.  Le 
rentier  volume  a été  réimprime 
eux  fois,  avec  des  changements  con- 
sidérables, en  1784  (5oo  pag.)  et  eu 
1 793  ( 656  pag.  ) C’est  à cette  der- 
nière édition  , publiée  depnis  l’im- 
pulsion donnée  aux  spéculations  mé- 
taphysiques par  la  doctrine  de  Kant, 
que  sc  rapportent  principalement 
nos  réflexions  générales  sur  la  phi- 
losophie de  Platner.  Le  second  vo- 
lume des  Aphorismes  a subi  une  mé- 
tamorphose encore  plus  complète: 
au  lieu  de  480  pag-  de  la  première 
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édition  , celle  de  1800,  qui  est  plu- 
tôt un  ouvrage  refait  à neuf,  en  tient 
848.  — u°.  Dialogue  suri' athéisme 
( im  prime'  dans  la  Traduction  que  K. 
G.  F.  Sclireiter  a donnée,  en  1781 , 
des  Dialogues  de  Dav.  Hume  sur  la 
religion  naturelle.  — 3°.  Eléments 
de  logique  et  de  métaphysique,  il»., 
1795,10-8°.  S — B. 

PLATOFF,  attaman(i)  ou  chef 
de  la  nation  des  Cosaques  du  Don , au 
commencement  de  ce  siècle,  ôtait 
né  , dans  la  Russie  méridionale  , 
vers  170'».  De  1806  à i8i5,  il  prit 
part  aux  nombreuses  campagnes  des 
Russes , se  signala  comme  un  des 
plus  habiles  généraux  de  cavalerie 
légère  ; et , par  l’importance  qu’il 
sut  donner  aux  opérations  des  Cosa- 
ques , influa  beaucoup  sur  le  succès 
des  armes  de  l’empereur  Alcxaudre. 
En  1806  et  1807,  il  avait  le  grade 
de  lieutenant  - général  dans  l’armée 
qui  vint  au  secours  des  Prussiens  , 
et  fut  battue  par  l’armée  française. 
Ayaut  été  envoyé  ensuite  à l’armée 
de  Moldavie,  qui  combattait  contre: 
les  Turcs  , cette  campagne  lui  valut 
le  grade  de  général  de  cavalerie.  En 
1 8 1 a,  il  était  à l’armée  qui  devait  em- 
pêcher les  Français  de  pénétrer  en 
Russie;  mais,  battu  le  3o  juin  aux 
environs  de  Grodno,  et  poursuivi 
sur  plusieurs  points,  il  fut  obligé  , 
avec  les  débris  de  l’armée  russe,  de 
sc  retirer  promptement  dans  l’in- 
tcricur.  Il  reprit  ses  avantages  lors 
de  la  fameuse  retraite  de  Moscou  à 
la  Rérésiua.  Avec  vingt  régiments  de 
Cosaques  , Platoff  harcela  l’armée 
française , et  ajouta  beaucoup  aux 
désastres  auxquels  elle  fut  en  proie, 
et  qui  en  détruisirent  la  plus  gran- 
de partie.  Le  fcld  - maréchal  Bar- 
clay de  Tolly  , dans  nnc  lettre  qu’il 
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adressa  plus  tard  à Platoff,  recon- 
nut les  services  éminents  que  les 
Cosaques,  confiés  à son  comman- 
dement , avaient  rendus  dans  cette 
poursuite,  pendant  laquelle  ils  enle- 
vèrent aux  troupes  de  Ruonapartc  , 
le  butin  de  Moscou,  consistant  prin- 
cipalement en  argenterie,  dont  ils  fi- 
rent ensuite  don  à l’c'glisc  de  Notre- 
Dame  de  Casan,  à Pe'tersbourg.  Mais 
Platoff  eut  la  douleur  de  voir  expirer 
dans  ses  bras  son  jeune  fils,  qui  avait 
été  percé  d’un  coup.de  lance  par  un 
liulau  polonais,  aux  environs  de  Vc- 
reia.  Les  Cosaques,  pour  témoigner 
leur  vénération  à leur  chef,  firent 
à son  fils  des  funérailles  pompeuses. 
Cependant  PlatofTnc  s’est  jamais  con- 
solé de  la  perte  d’un  fils  qu’il  sc  flat- 
tait d’avoir  pour  successeur  dans  le 
commandement  de  sa  nation.  L’an- 
née suivante,  les  Cosaques  de  Platoff 
pénétrèrent  avec  les  Russes  en  Alle- 
magne; et  après  la  bataille  de  Leip- 
zig, ils  firent  la  campagne  de  France. 
Lorsqu’après  le  combat  de  Bar-sur  - 
Aube,  les  souverains  alliés  divisèrent 
leur  armée  en  deux  parties  pour  filer 
le  long  de  la  Marne  et  de  la  Seine, 
Platoff  reçut  l’ordre  de  manœuvrer 
entre  les  deux  corps  avec  une  nuée 
de  Cosaques.  Paris  étant  enfin  tom- 
bé au  pouvoir  des  alliés  , Platoff 
y fit  son  entrée  avec  le  quartier-gé- 
néral. Les  souverains  avaient  déjà 
récompensé  scs  services  par  des  dé- 
corations d’ordres  : il  sc  rendit,  à 
leur  suite, avec  le  général  Bluchcr,cn 
Angleterre,  où  le  commerce  de  Lon- 
dres lui  vota  un  présent,  consistant 
en  un  sabre  magnifique.  En  181 5 il 
eut  encore  le  commandement  des 
COsaques  destinés  à la  seconde  in- 
vasion de  France,  et  Paris  le  vit 
reparaître  avec  sa  troupe.  A la  paix , 
it  sc  relira  au  Nouveau  Tcberkask  , 
oii  il  mourut  en  lévrier  1818.  Les 
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Cosaques  avaient  pour  lui  un  at- 
tachement inviolable;  et  aucun  chef 
n’a  eu  sur  eux  autant  d’autorité  : il 
est  vrai  que , dans  la  guerre , il  leur 
laissait  suivre  leur  penchant  pour  le 
pii  la  gc,  d’a  i 1 1 eu  rs  bi  en  d i lfici  le  à repri- 
mer dans  cette  sorte  de  milice.  En 
1822 , a paru  à Pétershourg  une  Fie 
de  Platoff,  parSmirnof.  D — g. 

PLATON,  cclcbre  philosophe 
grec,  naquit  dans  l’île  d’Egine,  l’an 
43o  avant  J. -C.  (1)  Il  eut  pour  père 
Ariston , qui  descendait  de  Cadmus, 
et  pour  mère  Perictyonc,  qui  descen- 
dait elle-même  d’unfrèrede  Solon. Il 
avait  reçu  d’abord  de  ses  parents  le 
nom  d’Aristoclès,  qui  était  celui  de 
son  aïeul.  On  raconte  de  diverses 
manières  l’origine  du  nom  de  Platon, 
et  la  manière  dont  il  lui  fut  donné. 
Brucker  pense  avec  raison  que  ces 
conjectures  sont  au  moins  très  - in- 
certaines, puisque  le  nom  de  Platon 
était  déjà  commun  chez  les  Grecs 
avant  la  naissance  de  ce  philosophe. 
L’admiration  qu’inspirèrent  scs  ou- 
vrages a fait  éclore,  sur  sa  naissance 
et  sa  jeunesse,  plusieurs  fables  ingé- 
nieuses , que  le  goût  des  Grecs  pour 
le  merveilleux  avait  en  quelque  sorte 
accréditées  dans  l’antiquité.  « Apol- 
lon aurait  été  son  véritable  père;  des 
abeilles  du  mont  Hymclte  auraient 
déposé  leur  miel  dans  sa  bouche , 
pendant  qu’il  était  encore  au  ber- 
ceau ; il  se  serait  vu  lui  - même  eu 
songe  avec  un  troisième  œil;  la  veille 
du  jour  où  son  père  le  présenta  à So- 
crate, cephilosopheaurait  vu  un  jeu- 
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ne  cygne , s’élevant  dcl’aulel  consacré 
à l’Amour , venir  se  reposer  dans  son  > 
sein  , et  s’élever  ensuite  aux  cicnx  ,t 
charmant  les  dieux  et  les  hommes 
par  la  douceur  de  son  chaut.  > Uu, 
plus  vrai  prodige  est  ce  rare  assetn-»'* 
hlage  des  dons  les  plus  heureux,  et’ 
en  même  temps  les  plus  divers,  dont 
la  nature  l’avait  doué,  comme  si  el- 
le se  fût  complu  à former  eu  lui  le 
plus  beau  génie  que  la  philosophie 
ait  offert  à l’humanité.  Il  possé-  p 
dait  au  plus  liant  degré  ces  facultés 
brillantes  qui  président  aux  arts  d’i- 
magination  , mais  qui  constituent 
aussi  ou  qui  fécondent  l’esprit  d’in-  ” 
vention  dans  tous  les  genres;  cette 
inspiration  qnipuiscdaiisla  région  de 
l’icléal  le  type  de  ses  ouvrages  ; ce  sen-  , 
liment  de  l’harmonie,  ce  talent  de 
coordination , qui  distribuent  toutes 
les  parties  d’un  plan  dans  le  plus  '* 
parfait  accord  ; cette  vivacité  et  cet-  * 
te  énergie  de  conception,  qui  ren-  l 
dent  une  nouvelle  vie  aux  objets,  en 
les  exprimant , et  qui  les  embellis- 
sent encore , en  les  faisant  revivre. 
Toutefois,  et  par  une  rencontre  aussi 
heureuse  que  rare , il  était  également 
doué  de  ces  qualités  cïniuentcs  qui 
forment  les  penseurs.  Exercé  aux  1 
méditations  profondes,  il  était  r.apa-  . 
blc  de  suivre,  avec  une  incroyable  ^ 
persévérance,  les  déductious  les  plus 
étendues  : il  savait  atteindre,  par  un 
regard  pénétrant,  les  distinctions  les 
plus  délicates,  et  quelquefois  les  plus 
subtiles;  s’élever  aux  abstractions 
les  plus  relevées , malgré  les  im- 
perfections que  lui  opposait  une 
langue  si  peu  façonnée  encore  aux^l 
formes  philosophiques  ; et  cette 
circonstance  explique  peut-être  com- 
ment des  talents  si  divers  se  réu- 
nissaient naturellement  eu  lui:  sur- 
tout il  avait  reçu  le  don  d’une  sensi- 
bilité exquise,  d’une  chaleur  et  d’une 
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élévation  de  l’ame,  d’uu  enthousias- 
me réfléchi,  qui  se  dirigeaient  cons- 
tamment vers  l’image  du  beau  et  du 
bon,  ctquis’alimentaicotdes  plus  pu- 
res émanations  de  la  morale.  L’éuu- 
cation  qu’il  avait  reçue,  était  propre 
à développer  à- la -fois  ces  disposi- 
tions differentes  avec  un  égal  succès. 
A l’étude  de  la  grammaire  et  de  la 
gymnastique , il  avait  associé  de  bon- 
ne heure  celle  de  la  peinture,  de  la 
musique,  de  la  poésie.  La  lecture 
des  poètes  avait  fait  les  délices  de  sa 

Jiremière  jeunesse;  il  s’était  essayé 
ui-meme  dans  les  genres  lyrique , 
épique , dramatique.  11  avait  compo- 
sé des  Tragédies,  qu’il  brûla  lors- 
qu’il eut  entendu  Socrate.  Il  s'adon- 
na aussi  à la  géométrie;  et  cette  étu- 
de l’introduisit  à celle  de  la  philoso- 
phie : aussi  interdisait  - il  l’accès  de 
cette  dernière  science  à ceux  qui  ne 
s’y  présentaient  point  avec  la  même 
) réparation.  « Il  avait  déjà  recueilli 
es  leçons  d’Héraclile,  par  la  bouche 
de  Cratylc,  dit  Aristote,  lorsque, 
dans  sa  première  jeunesse,  il  fut  ad- 
mis auprès  de  Socrate.  » Il  eut  le 
bouhcurd’entcudre,  pendant  huit  an- 
nées, le  plus  sage  (les  hommes;  et  il 
mit  par  écrit,  aLit-on,  une  partie  de 
ses  entretiens.  Indigné  de  l’accusa- 
tion portée  contre  sou  maître , il  éle- 
va la  voix  en  sa  faveur , s’élança 
vers  la  tribune  de  l’orateur , et  entre- 
prit une  apologie  que  des  juges  ini- 
ques et  prévenus  le  forcèrent  d’in- 
terrompre. A la  mort  de  Socrate  , 
Platon  , accablé  de  douleur , aban- 
donna, ainsi  que  les  autres  disciples 
de  ce  grand  homme , une  ville  souil- 
lée par  un  crime  aussi  odieux,  et  se 
relira , comme  eux , à Mégarc.  Là , il 
entendit  Euclidc,  et  fut  initié  par  lui  à 
1 art  delà  dialectique.  Bientôt  il  corn, 
mença  ces  voyages  célèbres  qui  furent 
pour  lui  unesuitede  pèlerinages  phi- 
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losophiques.  En  Italie,  il  fréquenta 
les  illustres  philosophes  sortis  de 
l’école  de  Pythagore  , Archytas  de 
Tarcute,  son  disciple  Philolairs  d’Hé- 
raclée  , Eurytas  de  Métapont , Ti- 
ntée de  Locres,  Éthécrate  , Acriou, 
et  fut  admis  aux  traditions  secrè- 
tes de  cette  école.  Il  apprit  aussi, 
auprès  d’Hermogène,  à connaître  le 
système  de.P.armc'nide.  De  là  , il  se 
rendit  à Cyrène,  et  se  perfectionna, 
sonsThéodore,daus  l’étude  de  la  géo- 
métrie. Il  visita  ensuite  cette  Egypte, 
dépositaire  de  tant  de  traditions  an- 
tiques, à laquelle  la  Grèce  avait  em- 
prunté les  germes  des  sciences  et 
des  arts.  Là,  suivant  le  témoignage 
d’Apulée  et  de  Valcrc- Maxime,  il 
cultiva  l’astrouomic  : suivant  saint 
Clément  d’Alexandrie  , il  fut  ins- 
truit, à Héliopolis,  par  le  prêtre 
Scchuuphis , dans  les  doctrines  des 
Egyptiens;  suivant  Pliue  et  Quinti- 
licn , il  fut  initie  aux  mystères  de  la 
doclriue  hermétique.  Cette  dernière 
circonstance  serait  d’une  haute  im- 
portance dans  l’histoire  de  la  phi- 
losophie; elle  favoriserait  l’opinion 
de  ceux  qui  font  remonter  à la  plus 
haute  antiquité  les  doctrines  mysti- 
ques d’Alexandrie,  à la  transmission 
desquelles  renseignement  de  Platon 
aurait  servi  d’intermediaire  : mais 
Eabricius  et  Brucker  ont  rejeté  cette 
supposition,  par  des  motifs  plausi- 
bles ; ils  ont  pense  que  les  nouveaux 
Plalouicicus  ont  seuls  accrédité  uu 
récit  qui  était  dans  les  intérêts  de 
leur  cause.  Plusieurs  Pères  de  l’E- 
glise ont  egalement  supposé  que  Pla- 
ton , par  le  commerce  qu’il  avait  eu 
en  Egypte  avec  les  Hébreux , avait 
été  introduit  à la  communication  des 
livres  de  rAucicu-Tcstamcnt;  et  cet- 
te opinion  a trouvé  de  nombreux 
partisans  parmi  les  érudits  des  temps 
modernes  : elle  a été  adoptée  en  par- 
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ticulier  par  Dacicr  ; mais  clic  sou- 
tient, moiuscncorc  que  la  précédente, 
l’épreuve  d’une  discussion  sévère. 
On  peut  voir  en  particulier,  dans 
Leufant  et  dans  Brucker,  le  résumé 
des  motifsquila  repoussent. Platon, à 
son  retour , séjourna  de  nouveau  dans 
la  Grande  Grèce;  il  Gt  aussi,  à diverses 
époques  , et  par  divers  motifs,  trois 
voyages  en  Sicile.  Le  premier,  dans 
lequel  il  avait  uniquement  pour  but 
sa  propre  instruction  , eut  lieu  sous 
le  règne  de  Denys  l’Ancien  ; ce  fut 
alors  qu’il  s’attacha  Dion,  par  l’af- 
fection la  plus  vive  , et  qu’il  déposa 
dans  son  cœur  le  germe  des  vertus 
généreuses.  II  n’échappa  qu’avec  pei- 
ne à la  vengeance  du  vieux  tyran , en 
la  présence  duquel  il  avait  exposé  , 
avec  une  courageuse  éloquence,  les 
droits  de  la  justice.  Trahi , à son  re- 
tour, par  Polljs  , ambassadeur  de 
Sparte,  qui  le  ramenait  dans  sa  ga- 
lère, et  vendu,  pour  complaire  à 
Denys,  il  fut  racheté  par  Annicc'ris, 
philosophe  cyrc'na'ique.  Denys  crai- 
gnait que  Platon  ne  se  vengeât , en 
publiant  sa  perfidie  : « Je  suis  trop 
» occupédci’étudedela philosophie, 
» répondit  celui-ci,  pour  me  souve- 
« uir  de  Denys.  » Son  second  vpyage 
en  Sicile  fut  déterminé  par  l’invita- 
tion du  Gis  de  Denys  et  les  instances 
de  Dion.  On  faisait  espérer  à Platon 
que  le  jeune  Denys,  monté  sur  le 
trône  de  sou  père,  écoulerait  les 
conseils  de  la  sagesse,  et  qu’eu  inspi- 
rant l’amour  delà  vertu  au  tyran  de 
Syracuse , il  assurerait  le  bonheur 
de  la  Sicile.  Le  philosophe  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs  : De- 
nys le  combla  de  témoignages  d’at- 
tachement ; il  parut  quelque  temps 
vouloir  suivre  ses  maximes  : mais 
Platon  perdit  bientôt  l’espoir  de 
le  réformer,  et  parvint  à se  soustrai- 
re à la  captivité  honorable  dans  la- 
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quelle  Denys  le  retenait.  Plus  tard  , 
ctdansimâge  déjà  très-avancé, Platon 
cédant  aux  mêmes  prières  , vint 
de  nouveau  tenter,  avec  moins  de 
succès  encore,  d’exercer  sur  Denys 
une  influence  salutaire;  sa  Gdélité  à 
Dion  alors  exilé,  le  zclc  avec  lequel  , 
il  prit  la  défense  de  Théodote  et 
d’Héraclidc,  irritèrent  le  tyran:  Pla- 
ton courut  quelque  danger  par  l’effet 
de  ce  ressentiment , et  dut  à l’inter- 
vention d’Archylas  , d’obtenir  son 
retour  en  Grèce.  En  vain  a-l-on 
cherché  à répandre  quelques  nuages  l 
snr  la  pureté  des  motifs  qui  condui- 
sirent plusieurs  fois  Platon  eu  Sicile:  * 
le  désintéressement  qu’il  y montra  , 
en  refusant  les  faveurs  et  les  dons  du 
jeune  Denys , le  courage  avec  lequel 
il  lui  Gl  entendre  la  voix  d’une  mo- 
rale austère , et  plaida  la  cause  des 
opprimés  , confirment  assez  ce  que 
les  historiens  nous  attestent  des  no- 
bles intentions  qui  l’animaient.  On 
raconte  qu’au  retour  de  sou  deuxieme 
voyage,  il  vin  t assister  aux  jeux  olym- 
piques, y vécut  dans  le  commerce 
d’étrangers  distingués,  revint 'avec 
eux  à Athènes , les  y logea  sans  qu’ils 
eussent  soupçonné  qui  il  était,  jus- 
qu’au moment  où  ils  lui  demandè- 
rent de  leur  faire  voir  le  célèbre  dis- 
ciple de  Socrate.  Vers*  cette  meme 
époque,  Platon  trouva  Dion  aux  jeux 
olympiques,  et  ne  négligea  rien  pourp* 
le  détourner  de  ses  projets  de  ven- 
geance contre  Denys  : on  sait  que 
Dion  chassa  le  tyran  , rendit  la  li-  t, 
bertéà  sa  patrie,  et  périt  bientôt 
après  avoir  malheureusement  souil- 
lé par  le  meurtre  d’üéraclidc  la  gloi- 
re qu’il  venait  d’acquérir.  Les  pa- 
rents et  les  amis  de  Dion  deinau- 
derent  alors  à Platon  scs  conseils  ; il 
leur  traça  un  plan  de  gouvernement , 
dans  lequel  la  royauté  devait  être 
unie  au  sacerdoce,  partagée  entre 


Digit 


G o os 


— —j y 


PLA 

trois  princes,  et  tempérée  pardivers 
conseils  legislatifs , politiques  et  ju- 
diciaires. Les  habitants  de  Cyrène, 
les  Arcadicns  et  les  Tliébains  lui  de- 
luandèrcnt  aussi  des  lois;  il  les  refu- 
sa aux  premiers , parce  qu'ils  étaient 
trop  attachés  aux  richesses,  aux  au- 
tres parce qu’ils  étaient  trop  ennemis 
de  1 égalité.  Plutarque  raconte  qu'il 
donna  douze  livres  de  lois  aux  Cre- 
tois pour  la  fondation  de  Magnésie; 
u’il  cuvoyaPliormionauxTiabitants 
’Elc'c,  Mcncdcmcà  ceux  de  Pyrrlia, 
pour  ordonner  leurs  républiques. 
Python  et  Héraclide,  ayant  rendu  la 
1 iber  té  à la  Th  race , se  guidèrent  aussi 
par  ses  conseils.  Archclaüs,  roi  de 
Macédoine,  rechercha  et  obtint  son 
amitié  : du  reste  il  ne  voulut  jamais 
prendre  lui-même  une  part  active  et 
directe  aux  affaires  publiques , mê- 
me dans  sa  patrie.  On  suppose  que 
l’éloignement  qu’il  montra  constam- 
ment pour  les  emplois  provenait  de 
scs  opinions  thc'oriquA  sur  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement,  et  de 
ce  qu’il  n’approuvait  pas  la  législa- 
tion de  Solon  : il  est  plus  proba- 
ble quelcinotif  qui  le  retint , fut  la  si- 
tuation politique  d’Athènes,  oppri- 
mée par  les  trente  tyrans,  lorsque  , 
dans  sa  jeunesse,  on  lui  offrit  de  l’as- 
socier au  gouvernement  ; livrée  en- 
suite aux  persécuteurs  de  Socrate , 
et  toujours  eu  proie  aux  factions,  il 
n’espéra  pas  pouvoir  servir  utilement 
sa  patrie,  quand  les  antiques  ins- 
titutions avaient  déjà  presque  entiè- 
rement dégénéré.  Il  se  voua  donc 
sans  réserve  à l’étude  de  la  philoso- 
phie; il  crut  avoir  fondé,  il  crut 
gouverner  un  assez  bel  empire  , en 
érigeant  l’académie.  Ce  fut  au  retour 
•le  scs  premiers  voyages,  qu’il  ouvrit 
cette  école  célèbre  dans  un  gymnase 
ombragé,  voisin  de  la  ville,  et  près 
duquel  il  possédait  un  jardin,  por- 
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tion  de  son  modeste  patrimoine, 
dont  il  fit  son  sejonr  habituel.  So- 
crate , en  réformant  la  philosophie 
corrompue  par  les  sophistes,  l’avait 
rappelée  à un  but  éminemment  mo- 
ral, l’avait  fondée  sur  la  connais- 
sance de  soi-même  ; mais  il  avait  eu 
même  temps  montré  un  extrême 
éloignement  pour  les  théories  spécu- 
latives. Platon  voulut  achever  cette 
grande  restauration,  et  puisa  daus 
les  entretiens  de  Socrate  l’inspiration 
qui  anime  tous  scs  travaux  ; mais  il 
jugea  que  le  moment  était  venu  (le 
tenter  avec  plus  de  sûreté  les  spécu- 
lations scientifiques  : il  reproduisit , 
sous  nue  forme  nouvelle,  celles  de 
Pythagore  et  d'Hc'raclitc.  Platon  est 
le  premier  philosophe  de  l’antiquité, 
dont  les  écrits  nous  aient  été  trans- 
mis presque  eu  entier.  Cependant, 
pour  juger,  d’après  ces  écrits,  l’en- 
seignement de  Platon,  tel  qu’il  était 
our  scs  disciples,  et  sa  véritable 
octriuc,  il  faut  avant  tout  s’attacher 
à quelques  considérations  importan- 
tes , et  résoudre  un  problème  diffi- 
cile. Les  anciens, suivant  Sextnsl’cm- 
pirique,  distinguaient  les  écrits  de 
Platon  en  deux  classes  : les  uns  gym- 
nastiques ou  dubitatifs , destinés  aux 
exercices  de  l’esprit , dans  lesquels  il 
représente  Socrate  luttant  contre  les 
sophistes  ; les  autres,  dogmatiques  ou 
agonistiques , dans  lesquels  il  expose 
ses  propres  sentiments  par  l’organe 
de  Timéc  ou  de  quelque  antre  ( Pyr- 
rhon  , Ilyp . liv.  i , ch.  33  ).  Les  li- 
vres des  Lois  et  de  la  République  ap- 
partiennent spécialement  à la  seconde 
classe;  un  grand  nombre  de  dia- 
logues à la  première  : en  général  Pla- 
ton, dans  ses  dialogues  , aflèctc  de 
n’exprimer  jamais  scs  propres  opi- 
nions; ce  n’est  poiul  lui  qui  parle:: 
il  met  en  scène  les  philosophes  qui 
l’ont  précédé;  il  les  met  en  couiner- 
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cc  entre  cjix  et  surtout  avec  Socrate, 
souvent  même^aus  observer  dans 
ces  rapprochements  l'exactitude  his- 
torique, mais  conservant  à la  doc- 
trine de  chaque  interlocuteur  le  ca- 
ractère qui  lui  est  propre  : il  traduit 
ainsi  la  philosophie  sous  une  forme 
dramatique  ; et  au  moment  où  la  dis- 
cussion approche  de  son  terme  , il 
s'arrête , il  évite  de  conclure.  On  sait, 
par  le  témoignage  des  anciens  , par 
celui  d’Aristote  eu  particulier,  que 
Platon  avait  une  double  doctrine: 
l’une  exotériiiue  ou  publique,  l’au 
tre , ésotérique  ou  secrète.  Il  fa  it  sou- 
vent allusion  lui-même  à celte  dis- 
tinction ; et  il  donne  à entendre  qu’il 
a évité  d’exposer  la  dernière  par 
écrit.  Il  fut  peut-être  conduit  à en- 
velopper d’Hii  voile  scs  opinions  les 
plus  importantes , par  l’exemple  des 
l’y  th  agoricieus,  et  pa  r celui  des  castes 
sacerdotales  de  l’Egypte;  peut  être 
aussi  jugea-t-il  que  cette  prudence 
était  nécessaire  dans  un  temps  où 
venait  d’avoir  lieu  l’immolation  de 
Socrate  : mais  ce  qui  parait  surtout 
probable, d’après  plusieurs  passages 
«le  Platon  lui-même  , c’est  que,  dans 
la  distinction  des  deux  doctrines  , il 
avait  essentiellement  pour  objet  de 
proportionner  les  divers  degrés  de 
son  enseignement  aux  divers  degrés 
de  la  capacité  de  ses  élèves,  em- 
ployant pour  le  plus  grand  nombre , 
our  ceux  qui  commençaient  l’étude 
c la  philosophie, une  méthode  sim- 

Slc  et  familière  ; ne  leur  offrant  que 
es  idées  d’un  ordre  inférieur , et  ré- 
servant scs  théories  les  plus  relevées 
au  petit  nombre  de  sujets  favorisés , 
qui  avaient  été  disposés  à les  recevoir 
par  une  préparation  convenable. 
Ce  dernier  motif  nous  aide  à nous 
définir,  au  moins  approximative- 
ment , eu  quoi  consistait  la  doctriuc 
secrète  ou  ésotérique;  et  plusieurs  au- 
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très  rapprochements  confirment  cet- 
te induction. Nous  pensons  que  la  doc- 
trine secrète  , loin  d’être  opposée  à 
la  doctrine  publique , n’en  était  pas 
même  essentiellement  différente  ; que 
la  première  était  en  rapport  avec  la 
secoude  ; qu’elles  faisaient  partie 
d’un  même  plan  , comme  dans  cha- 
que science  la  partie  élémentaire  sc 
lie  à la  partie  trausccndentale;  que 
la  doctrine  publique  était  l’introduc- 
tion destinée  à préparer  les  voies  à la 
doctrine  occulte;  que  celle-là  était  eu 
quelque  sorte  le  portique,  celle-ci  le 
sanctuaire  : et  en  effet,  en  méditant 
avec  soin  les  écrits  de  Platon, on  voit 
qu’ils  se  dirigent  tous,  paruuetendan- 
cccommuuc,  vers  un  ordre  de  vérités 
qui  en  est  le  corollaire  nécessaire, 
quoiqu’il  ne  soit  jamais  textuellement 
exprimé.  Ou  peut  donc , en  suivant 
la  tracedc  ces  analogies,  reconstruire 
eu  quelque  sorte  la  doctrine  ésotéri- 
que, à-peu-près  comme  les  architec- 
tes modernes- restflure/it  les  monu- 
ments anciens  par  les  données  pro- 
portionnelles que  leur  fournissent  les 
parties  qui  sou  t encore  debout  : la  doc- 
tri  ne  ésotérique  odeupe  le  sommet  de 
l’édifice  élevé  par  Platon  ; elle  s’ap- 
puie sur  la  célèbre  théorie  des  idées  : 
elle  consiste  essentiellement  dans  ces 
grandes  maximes , qui  font  dériver 
de  la  contemplation  de  la  nature  di- 
vine , les  notions  du  vrai , du  bon 
et  du  beau.  Plus  on  étudie  les  écrits 
de  Platon , plus  ou  découvre  l’har- 
monie cachée  qui  unit  toutes  scs  vues, 
quoique  disséminées  ; on  peut  ainsi 
leur  rendre  l’ensemble  et  la  forme  lcin- 
ma tique  qu’il  a évité  de  leur  donner. 
L’c'tude  des  facultés  de  l’amc  constitue 
le  prodrome  de  ce  système;  elle  consti- 
tue aux  yeux  de  Platon,  l’étude  préli- 
minaire à la  vraie  philosophie  : il  ex- 
pose avec  une  netteté  remarquable  , 
les  fonctions  de  ces  facultés  diverses , 
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les  phénomènes  propres  à chacune; 
la  hiérarchie  qui  règne  entre  elles  : 
il  a surtout  le  mérite  de  marquer 
avec  précision  cette  coopération  ac- 
tive de  l'amc,  par  laquelle  elle  réa- 
git sur  les  sensations , les  convertit 
„ eu  perceptions  , les  réunit  dans  un 
foyer  commun  , les  compara  , les 
combine , en  forme  ensuite  des  juge- 
ments , en  déduit  des  notions  com- 
munes et  relatives.  On  peut  voir  dans 
le  Tlieætùte,  avec  quelle  sagacité  il 
distingue  l’objet  perçu  , le  sujet  qui 
perçoit , et  la  perception  qui  résulte 
ac  leur  rapport  mutuel.  Cependant 
cette  suite  d’opérations  de  l’esprit 
sur  scs  perceptions  n’a  point  paru 
suffire  aux  yeux  de  Platon  , pour  ex- 
pliquer les  notions  universelles,  relies 
qui  appartiennent  au  plus  liant  degré 
de  l’abstraction.  lia  fortnc'de celles- 
ci  une  classe  à part , leur  a donné  un 
caractère  spécial , une  origine  toute 
particulière  ; il  les  désigne  sous  le 
nom  d 'idées  , terme  qui  a , dans  sa 
philosophie , une  acception  fort  dif- 
férente de  celle  qui  est  reçue  dans  le 
langage  ordinaire.  Aristote  a expli- 
qué comment  Platon  a été  conduit  à 
cette  thc'oHc  nouvelle  (a)  parles 
opinions  qu’il  avait  puisées  dans  les 
systèmes  d’Héraciite.  11  pensait,  avec 
la  plupart  des  philosophes  de  l’anti- 
quité , qu’i'Z  ny  a de  science  vérita- 
ble que  pour  les  choses  nécessaires  ; 
c’est  a-dire  que  la  vraie  science  ne 
peut  se  composer  que  de  vérités  ab- 
solues , universelles , éternelles  , in- 
dépendantes des  lieux  et  des  temps. 
Remarquant , . avec  Heraclite  , que , 
sur  le  théâtre  de  l’observation  , dans 
l’ordre  des  phénomènes  sensibles, 


(i)  On  n roulotté  & Platon  le  mérite  d'avoir  été 
Ir  véritable  imcutrur  «le  cette  fluvrie;  l'auteur  de 
cet  article  croit  avoir  prouve  eju'cDe  lui  appartient 
iiicoiif rstalitriurnt.  il  au»  YHuioire  comparée  des  tjt • 
tt  met  de  philotopfuc  , *■»  edit  , tome  tï,  clup.  4- 
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tout  est  dans  un  flux  perpétuel,  que 
rien  n’est  constant  , uniforme,  il 
avait  donc  clielchc  à découvrir,  au- 
dessus  de  la  nature  phénoménale,  une 
autre  nature  immobile  ; ce  fut  le 
monde  des  intelligibles  : a ce  mon- 
» de  est  le  domaine  propre  de 
» la  raison,  comme  la  nature  pliéno- 
» mcnale  est  le  domaine  des  sens  ; de  _ 
» là  , dans  la  raison , un  ordre  de  no- 
» lions  qui  correspondent  à ce  monde 
» supérieur  , qui  nous  mettent  en 
» rapportarcc  lui  :ce  sontlcs  idées.  » 
Or,  comment  se  constituera  ce  rap- 
port des  notions  propres  à la  raison 
humaine , avec  l’ordre  des  choses 
qui  appartiennent  à cette  nature  su- 
blime , immuable  , et  qui  seule  est 
vraiment  réelle?  Le  voici:  « Les  idées 
» qui  éclairent  la  raison  humaine  , 

» appartiennent  aussi  à l'intelligence 
» divine;  elles  out  servi  de  modèle 
» à l’ordonnateur  suprême  , pour 
» l’exécution  de  ses  ouvrages  ; il  les 
» a réalisées  sur  l’immense  théâtre 
» de  l’univers  ; les  idées  sont  les  mo- 
» dèles  , les  formes  éternelles  de  tout 
» ce  qui  existe  ; et  c’est  pourquoi 
» elles  ont  reçu  le  nom  d’archétt  pes  : 
» la  nature toutecnlière est  renfermée 
» dans  ces  essences  éternelles;  chacune 
» d’elles  préside  à un  genre,  c’est  l’um- 
» té,  source  du  multiple.  Ces  idées 
» n’ontdonc  pu  se  former  dans  l’esprit 
» humain  , par  une  déduction  tirée 
» des  perceptions  scusiblcs  ; elles 
» sont  innées  . c’est-à-dire  , elles 
» émanent  de  l'entendement  divin  : 

» Dieu  lui-même  les  a placées  dans 
» notre  ame  pour  servir  de  princi- 
» pes  à nos  connaissances  ; et  voilà 
v pourquoi  tout  ce  que  nous  parais- 
» sons  apprendre,  n’est  au  fond  que 
» réminiscence.  C’est  donc  de  sa  par- 
ti ticipation  à l’essence  divine,  que 
» l’amc  tire  la  lumière  qui  la  guide. 
» Ainsi , il  y a pour  les  hommes  deux 


i 


l 


Digitized  b 


44  PL.V 

•->  sortes  de  connaissances.  T .es  unes 
» ne  méritent  qn’impropremcnt  ce 
» nom  ; ce  sont  celles  qui  provicn- 
» lient  des  sens  ; elles  ne  compo- 
» sent  qu’une  simple  opinion  ; elles 
» manquent  de  certitude  et  de  fixité'; 
» elles  ne  nous  révèlent  que  ce  qui 
* passe.  Les  autres  constituent  e'mi- 
» nemment  la  science  ; elles  nous 
» enseignent  ce  qui  doit  être  ; les 
» mathématiques  n’en  sont  encore 
» qu’un  ordre  inférieur  , une  appli- 
» cation  immédiate;  car  ces  con- 
» naissances  primitives  appartien- 
» nent  à la  plus  haute  universalité.  » 
Lorsqu’une  fois  ou  a bien  saisi  cette 
théorie  de  Platon,  lorsqu’on  s’est 
placé  avec  lui  dans  ce  point  de  vue 
qu’il  s’est  choisi  au  sommet  de  l’é- 
chelle des  êtres  , on  en  voit  dériver, 
par  une  conséquence  naturelle  , ton- 
tes les  branches  de  sa  philosophie  ; 
on  conçoit  d’avance  tout  ce  qu’il  y 
aura  donné  d’élévation  et  de  gran- 
deur dans  quelques-  unes  de  scs  spé- 
culations, tout  ce  qui  se  mêlera  d’ar- 
bitraire et  d’hypotbétique  dans  les 
autres  , suivant  que  les  sujets  qu’il 
traite  se  prêtent  plus  ou  moins  à 
cette  marche  transccndcnlale.  La 
théologie  naturelle  recevra  de  lui  une 
pureté,  un  éclat,  jusqu’alors  incon- 
nus parmi  les  philosophes  grecs,  en 
sc  dégageant  des  enveloppes  des  al- 
légories mythologiques.  Si  la  pensée 
de  la  création  ne  s’est  point  offerte  à 
lui , s’il  a , comme  tous  les  anciens 
philosophes , conçu  la  matière  co- 
existante à la  Divinité , ccttc  matière 
diffère  peu  du  ncaut  , dépourvue 
qu’elle  est  de  toutes  propriétés,  de 
tout  principe  vital , et  presque  de 
toute  réalité  véritable.  Cette  opinion 
était  inhérente  au  grand  et  perpé- 
tuel contraste  que  ces  philosophes 
croyaient  apercevoir  dans  l’univers 
physique  et  moral  : du  reste , c’est 
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un  Dieu  seul  qui  est  la  source  de  fa 
vio  ; i!  est  la  perfection  absolue  , la 
raison  suprême  ; législateur  et  juge  , 
exempt  de  passions  commcd’crrcurs; 
il  est  l’idéal  infini , éternel  : de  lui 
découlent  tout  ce  qui  est  vrai , tout 
ce  qui  est  bon,  et  le  beau  qui  n’est 
que  lit  splendeur  du  bon;  à lui,  doit 
tendre  sans  cesse,  comme  à son  but , 
tout  être  intelligent  et  sensible.  Aux 
preuves  de  l’existence  de  Dieu  , que 
Socrate  avait  déduites  des  phéuo- 
mènesde  l’univers , Platon  joint  celles 
que  nous  appelons  métaphysiques  ; 
il  proclame  eu  lui  l’ètre  nécessaire  : 
on  trouve  dans  le  Philcbe,  et  dans 
le  dixième  livre  des  Lois , le  germe  de 
la  célèbre  démonstration  de  Clarke. 
La  morale  de  Platon  participe  à la 
même  pureté,  à la  même  sublimité  : 
la  morale  , en  effet  , suppose  la 
conformité  des  sentiments  et  des 
actions,  à certains  exemplaires  qui 
expriment  la  règle  de  nos  devoirs  ; 
elle  tend  , sans  cesse  , à un  idéal  qui 
réside  dans  la  perfection  : on  ne  sau- 
rait douterque Platon, en  considérant, 
avec  Socrate,  la  morale  comme  le 
but  essentiel  delà  philosophie,  n’ait 
été  conduit  en  partie  à sa  théorie  des 
idées , par  le  cours  de  ses  médita- 
tions sur  une  science  qui  semblait 
lui  enoffrir  l’indication,  généralisant 
ainsi  un  ordre  de  vues  qui,  dans  cette 
application  spéciale,  se  justifie  par 
sa  fécondité.  Platon  ne  fait  point  rc- 

Iioscr  la  morale  sur  le  principe  de 
'obligation  , sur  la  loi  du  deyoir  ; 
et  eu  cela  il  semble  abandonner  les 
traces  de  Socrate.  11  la  fait  principa- 
lement consister  dans  la  tendance  à 
la  perfection,  comme  constituant  le 
bien  suprême  ; il  la  fait  naître  de 
l’amour  , comme  il  a fait  naître  la 
philosophie  de  l’admiration.  11 
distingue  donc  deux  sortes  de  biens  , 
les  uns  humains , les  autres  divins  : 
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les  uns  passagers , périssables,  trom- 
peurs, relatifs,  dépendant  des  sens; 
les  autres,  permanents , necessaires, 
se  su  (lisant  à eux-mêmes.  a T rois  con- 
ditions caractérisent  ces  derniers  : la 
vérité,  l’harmonie,  la  beauté.  Ils 
appartiennent  à l’ordre  des  idées  : 
la  Divinité  en  est  le  siège , la  source  ; 
elle  est  le  type  ou  la  règle  des  actions 
qui  y conduisent.  Le  culte  de  la  Di- 
vinité est  donc  un  et  identique  avec 
la  pratique  de  la  morale  : c’est  en  se 
rapprochant  de  Dieu  qu’on  s’élève  à 
la  vertu  ; c’est  en  se  dévouant  à la 
vertu  qu’on  honore  Dieu  d’une  ma- 
nière digne  de  lui.  Sans  doute,  l’a- 
venir qui  attend  l’homme  au-delà  du 
tombeau  est  la  récompense  des  bons  , 
comme  la  punition  des  méchants  ; 
telle  est  la  tradition  enseignée  cons- 
tamment , et  de  temps  immémorial 
dans  les  mystères.  Mais  la  mort  est 
surtout  la  délivrance  de  l’ame;  elle  la 
rend  à sa  céleste  origine.  » — ■«  L’ame 
» est  une  vie  immortelle , enfermée 
» dans  une  prison  périssable  ; la  mort 
» est  une  sorte  de  résurrection  ; aussi 
» l’amc  du  sage  mourant  s’ouvre-t- 
» elle  aux  vérités  les  plus  sublimes.  » 
On  peut  contester , sans  doute  , quel 
ques-uns  des  raisonnements  que  Pla- 
ton prête  à Socrate,  dans  lcPhædon  : 
il  eu  est  qui , reposant  uniquement 
sur  le  système  de  métaphysique  de 
Platon,  participent  à sa  faiblesse; 
mais  le  sentiment  moral  qui  anime 
tout  ce  récit , la  sublimité  du  tableau 
qui  s’y  déroule,  ont  excite  la  juste 
admiration  des  siècles.  Platon  unit 
si  intimement  la  morale  à la  politi- 
que,qu’elles  ne  sont,  en  quelque  sorte, 
pour  lui  , qu’une  seule  et  même 
science  : souvent  même  la  seconde 
prend  dans  ses  écrits  le  caractère 
d’une  allégorie , ou  d’une  image  des- 
tinée à réfléchir  la  première,  à la 
montrer  vivante  et  en  action  ; c’est 
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ce  qu'on  remarqueen  particulier  dans 
ses  livres  delà  République;  aussi  les 
commentateurs  s'y  sont-ils  souvent 
trompés.  « La  morale  ne  se  borne 
pas  à régler  les  actions  de  l’individu , 
à marquer  le  but  auquel  sa  vie  doitsc 
diriger;  elle  assigne, suivant  Platon, 
la  fin  delà  société  toute  entière  : il  ne 
suffit  point  que  les  institutions  socia- 
les nesoientpasen  contradiction  avec 
elle;  il  faut  qu’elles  correspondent 
d’une  manièreabsolueà  l’idéal  moral; 
elles  n’ont  pour  objet  que  de  le  réali- 
ser au  sein  de  l’humanité.  La  même 
loi  gouverné  donc  et  l’état  social  et 
le  cœur  de  l’homme;lcs  memes  qua- 
lités, les  mêmes  vices,  sont  nécessai 
res  à l’un  et  à l'autre,  peuvent  les  cor- 
rompre tous  deux;  leur  félicité  com- 
mune se  fonde  sur  les  memes  princi- 
pes : sagesse,  modération,  force, 
justice,  ces  quatre  éléments  fonda- 
mentaux du  souverain  Lien , qui 
n'est  autre  que  la  vertu.  L’État 
est  la  réunion  d’un  certain  nombre 
d’hommes  sous  des  lois  générales  ; 
réunion  que  rend  nécessaire  l’im- 
possibilité où  ils  seraient  d’attein- 
dre au  bonheur  par  leurs  efforts 
isolés.  La  personnalité  de  l’égo'is- 
me,  qui  ferait  prévaloir  l’intérêt 
privé  sur  l’intérêt  général,  rendrait 
cette  réunion  impraticable,  si  les 
lois  ne  venaient  rétablir  la  supé- 
riorité de  ce  dernier  intérêt  sur 
l’autre  : ces  lois,  c’est  la  raison  qui 
les  dicte,  c’est  la  raison  qui  ramène 
tontes  les  vues  particulières  sous  des 
règles  générales.  La  liberté  et  l’uni- 
té sont  la  (in  à laquelle  tendent  les 
institutions  sociales.  La  vraie  li- 
berté ne  consiste  point  dans  l’af- 
franchissement de  toute  obligation; 
un  tel  désordre  ue  serait  que  l’a- 
narchie : elle  consiste  dans  la  sou- 
mission générale  aux  lois  de  la  rai- 
son. L’unité  résulte  de  l’accord;  cet 
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accord  est  obtenu  , si  tous  les  ci- 
toyens sont  justes , si  l’intérêt  indi- 
viduel disparaît,  et  si  chacun  ne 
considère  ce  qu’il  possède  , que 
comme  une  propriété'  commune. 
Là  où  régnent , non  des  hommes  , 
mais  Dieu  même  et  la  raison  par 
l’organe  des  lois , il  n’y  a ni  despote , 
ni  esclaves  ; tous  les  citoyens  sont 
libres,  unis,  animés  d’une  bien- 
veillance naturelle.  Comme  il  a 
■ dans  l’ame  trois  facultés  principa- 
les , il  y a aussi  trois  ordres  dans 
la  société;  les  magistrats,  les  dé- 
fenseurs , les  citoyens.  Les  magis- 
trats sont  les  serviteurs  des  lois  , 
les  conservateurs  du  bien  général  ; 
ils  doivent  prendre  Dieu  pour  mo- 
dèle : les  défenseurs  composent  la 
force  physique  de  l’État , repous- 
sant les  aggressions  du  dehors , ré- 
primant les  troubles  du  dedans  : 
l’État  est  bien  ordonné  si  chacun  de 
ces  trois  ordres  remplit  exactement 
les  fonctions  qui  lui  sont  propres  , 
sans  s’immiscer  dans  celles  des  au- 
tres. De  là  résulte  cette  harmonie 
qui  fait  régner  l’unité  dans  le  mul- 
tiple, et  qui  constitue  l’idéal  de  la 
moralité.  L’éducation  des  citoyens 
est  donc  le  fondement  des  institu- 
tions sociales  , et  l’objet  le  plus  es- 
sentiel des  lois;  celte  éducation  a 
pour  but  de  former  dans  les  en- 
fants, des  dispositions  que  puisse 
approuver  un  jour  leur  raison  , 
quand  elle  sera  développée , de  leur 
enseigner  d’avance  à aimer  ce  qui 
est  bien  , et  à repousser  ce  qui  est 
mal.  » La  théorie  politiquede  Platon 
n’est  ainsi  qu’un  type  de  la  perfec- 
tion morale,  appliquée  a la  socié- 
té humaine,  et  considérée  comme 
le  suprême  accord  des  vertus  indi- 
viduelles , qui  sont  l’idéal  de  la  per- 
fection , pour  chacun  de  scs  mem- 
bres; ce  qui  explique  assez  com- 
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ment  le  tableau  qu’il  en  a conçu  ren- 
ferme, à plusieurs  égards,  des  cho- 
ses inadmissibles  dans  la  pratique  , 
et  comment  les  lois  que  Platon 
avait  ofTertes  à quelques  républi- 
ques ne  purent  soutenir  l’épreuve 
des  applications.  On  voit  aussi  , 
d’après  le  point  de  vtic  dans  lequel 
Platon  s’était  placé , ce  qu’il  vou- 
lait dire,  lorsqu’il  exprimait  le  vœu 
que  la  société  fût  gouvernée  par  des 
philosophes;  vœu  dont  le  vrai  sens 
a été  souvent  méconnu.  C’est  en- 
core en  se  plaçant  datis  le  même 
point  de  vue,  qu’il  desirait  faire 
intervenir  1a  législation , pour  que 
les  écrits  destinés  à être  publiés  , et 
les  drames  destinés  à être  repré- 
sentés sur  le  théâtre,  fussent  sou- 
mis à l’examen  préalable  des  ma- 
gistrats. Les  sophistes  avaient  tel- 
lement abusé  de  l’enseignement , de 
l’argumentation , de  l’art  oratoire  , 
que  Platon  ne  croyait  pouvoir  assez 
faire  pour  prévenir  le  retour  de 
semblables  abus.  Il  va  , dans  le 
Pbædon  , jusqu'à  élever  des  doutes 
sur  l’utilité  de  la  propagation  des 
lumières,  par  la  crainte  de  multi- 
plier les  faux  savants , plus  dange- 
reux que  les  ignorants  : ailleurs  , il 
va  jusqu’à  envier  à l’Egypte,  l’im- 
mobile distribution  des  castes.  Pla- 
ton a été,  dans  l’antiquité,  le  pre- 
mier créateur  d’une  théorie  systé- 
matique de  la  littérature  et  des  arts , 
par  ses  méditations  sur  la  nature 
du  beau;  et  il  a,  en  cela,  prélude' 
aux  admirables  traités  didactiques 
d’Aristote  : il  a fait  dériver  la  no- 
tion du  beau  d’une  source  sublime  ; 
il  l’a  puisée  dans  la  morale,  il  l’a 
identifiée  avec  les  notions  du  vrai 
et  du  bon  ; il  en  a cherche  le  type 
dans  la  Divinité  : car , « le  beau , sui 
vant  lui,  consiste  dans  la  régula- 
rité , l’harçnonic  et  la  symétrie. 
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Tontes  les  productions  de  l’esprit, 
tous  les  ouvrages  des  arts  qui  ne 
seraient  point  fidèles  à ce  carac- 
tère, commettraient  à scs  yeux  une 
sorte  de  profanation.  » Fidèle  lui- 
meme  à l’esprit  de  ses  maximes, 
c’est  toujours  à cette  région  élevée 
qu'il  emprunte  ses  pensées;  il  est 
à-la-fois  poète,  orateur  et  philoso- 
phe : poète , par  cette  inspiration 
qui  semble  animer  toutes  scs  paro- 
les; qui  cherehe  à réaliser  l’idéal; 
qui  reproduit,  sous  des  images  bril- 
lantes, les  vérités- les  plus  profon- 
des, et  qui  lui  a valu  , si  justement, 
le  titre  d 'Homère  de  la  philoso- 
phie : orateur,  par  celte  chaleur  de 
l’ame , par  cette  noblesse  de  senti- 
ments , par  ce  zèle  ardent  pour  la 
vérité  et  la  justice,  qui  pénètrent, 
attachent,  entraînent  le  lecteur; 
par  celte  richesse,  cette  élégance, 
cette  pompe  du  style  , qui  a fait 
l’admiration  de  Cicéron  et  de  Quin- 
tilien  : philosophe,  enfin,  par  la  hau- 
te  généralité  de  ses  vues.  6a  philoso- 
phie entière  ressemble  à ces  chefs- 
d’œuvre  des  artistes  de  la  Grèce, 
qui  faisaient  respirer  des  traits  di- 
vins sous  la  forme  humaine;  et 
c’est  par-là  qu’elle  est  devenue  clas- 
sique comme  ces  chefs-d’œuvre  , et 
comme  eux  immortelle  : car  tout 
ce  qui  appartient  à la  pureté  de 
l’enthousiasme  moral  , ne  vieillit 
jamais;  et  comme  la  beauté  était, 
dans  le  langage  de  Platon , une  ex- 
pression abrégée  de  tout  ce  qu’H  y a 
d’excellent  dans  les  genres  divers  , 
on  pourrait  dire  aussi  qu’elle  est  la 
définition  générale  et  caractéristique 
de  toutes  ses  doctrines.  D’après  sa 
manière  de  procéder  et  la  tournure 
de  son  esprit,  on  ne  pouvait  guère 
attendre  de  lui  des  vues  saines  sur  la 
physique.  D’ailleurs,  chez  lui,  com- 
me chez  tous  les  philosophes  anté- 
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rieurs  à Aristote,  la  physique  se 
confondait  à scs  yeux  avec  la  méta- 
physique; et  de  plus,  il  n’avait  guère 
recueilli , à l’école  de  Parménide  et 
d’Heraclite,  que  des  idées  propres  à 
l’égarer.  De  là  son  opinion  sur  l’a- 
me du  monde,  ses  hypothèses  sur 
la  cosmogonie  : en  général , plus  il  se 
rapproche  des  faits  qui  appartien- 
nent à l’observation  méthodique,  et 
plus  il  reste  au-dessous  de  lui-incme. 
On  est  étonne  surtout  de  l’imperfec- 
tion de  ses  idées  sur  l’organisation 
animale,  lorsqu’on  se  rappelle  qu'il 
devait  connaître  les  travaux  d’Hip- 
pocrate. On  trouve  pourtant , dans 
ses  écrits,  quelques  aperçus  semés, 
cji  quelque  sorte,  au  hasard,  qui  ap- 
partiennent réellement  à la  science , 
comme  lorsqu’il  fait  dériver  les  cou  ■ 
leurs,  du  jeu  de  la  lumière.  Il  avait 
soupçonné  que  les  quatre  éléments 
des  anciens  n’étaient  eux-mêmes  que 
des  composés.  Avec  l’école  d’Eléc , 
il  ne  reconnaissait,  dans  la  constitu- 
tion des  corps , que  l’étendue  à trois 
dimensions;  avec  eux,  il  distinguait 
la  matière  et  la  forme  : mais  cette 
forme,  qui  imprime  ses  propriétés 
réelles  à la  matière  inerte  , est,  sui- 
vant Platon,  une  empreinte  qu’elle 
a reçue  de  l’ouvrier  suprême,  et  dont 
les  idées  ont  etc  l’exemplaire.  D’ail- 
leurs il  recommande,  dans  ses  livres 
delà  République,  l’étude  de  l’astrono- 
mie et  aes  sciences  mathématiques; 
il  rcconna  i t, non-seulement  l’utilité  de 
l’application  de  ccttc  dernière  scien- 
ce, mais  aussi  les  avantages  qu’on  en 
peut  retirer,  pour  former  les  facultés 
de  l’esprit:  du  reste,  de  meme  qu’il 
considérait  la  physique  comme  une 
sortede  jeu  propre  à exercer  la  curio- 
sité, il  faisait  consister  le  principal 
mérite  de  la  géométrie  en  ce  qu’elle 
conduit  à l’cludc  de  l’essence  éter- 
nelle et  universelle.  La  forme  du 
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dialogue  avait  déjà  cté  adoptée  par 
quelques  prédécesseurs  de  Platon;  et 
Zenon  d’iüéc  lui  avait  racine  donné 
des  règles.  Socrate,  dans  scs  entre- 
tiens, avait  également  offert  l’exem- 
ple de  cette  analyse  ingénieuse,  qui 
admet,  par  forme  d’hypotbcscs , les 
propositions  qu’il  s’agit  d’examiner; 
qui  remonte  des  faits  particuliers  et 
familiers  aux  plus  hautes  généralités, 
par  une  marche  graduelle;  qui  dé- 
compose en  toutes  ses  parties  une 
idée  complexe,  par  les  distractions 
les  plus  délicates.  Mais  Platon,  en 
empruntant  la  forme  dialoguéc  et  la 
méthode  socratique,  les  a portées 
l’une  et  l’autre  à un  haut  degré  de 

Ïicrfection  et  d’élégance.  On  peut  sott- 
ement lui  reprocher  d’être  souvent 
descendu  à des  décompositions  ex- 
trêmement subtiles,  et  d’avoir  trop 
accordé  parfois  à des  digressions  qui 
font  perdre  de  ytte  l’objet  principal. 
Nous  avons  tiré  cette  exposition  som- 
maire et  rapide , non  de  tel  ou  tel 
écrit  de  Platon , en  particulier,  mais 
de  l’ensemble  de  tous  ses  ouvrages  ; 
car  il  n’en  est  aucun  où  il  ne  s’exer- 
ce plus  ou  moins  sur  plusieurs  sujets. 
Au  milieu  de  la  variété  iuépttisablc 
que  présentent  ses  dialogues , tout  est 
lié  en  lui  par  un  cnchaîuemcut  secret; 
nulle  part  il  ne  donne  à ses  vues  la  for- 
me systématique  : mais  leur  sympa- 
thie ressort  au  travers  de  ce  désordre 
apparent;  c’est  une  vaste  et  immense 
harmonie  qui  résonne  de  toutes  parts 
et  repose  sur  les  mêmes  accords;  elle 
naît  de  l’idée  qu’il  s’est  faite  de  la 
philosophie , en  la  considérant  com- 
me une  science  qui  assigue  aux  con- 
naissances et  aux  arts  leur  rang  , 
leur  but,  leurs  principes;  elle  a pour 
centre  et  pour  régulateur  cet  idéal 
qui  déduit  Platon  tout  entier  , qu’il 
a livré  à ses  successeurs  comme  un 
flambeau  dérobé  aux  régi  ons  célestes  : 


ses  écrits , en  un  mot , sont  ce  qu’est 
la  nature  à ses  yeux,  l’unité  clans 
la  multi/ile.  De  ce  caractère  qui  leur 
est  propre,  de  cet  enthousiasme  mo- 
ral qui  y respire  sans  cesse  , des 
charmes  inépuisables  de  son  style  , 
de  l’ empire  qu’il  exerce  sur  l’imagi- 
nation , alors  même  qu’il  traite  les 
matières  les  plus  abstraites,  est  ré- 
sultée l'influence prodigicuscqne  Pla- 
ton a obtenue  sur  la  marche  de  l’es- 
prit humain.  Cette  influence  se  ré- 
pand comme  un  fleuve  majestueux 
au  travers  des  4gcs  ; elle  s’asso- 
cie au  christianisme  des  sa  naissance; 
elle  vient  présider  au  réveil  des  let- 
tres et  des  arts  , dans  le  beau  siècle 
des  Méiieis.  Toutefois  elle  a été  mo- 
bile et  variée  dans  ses  effets,  à cause 
du  principe  d’éxaltation  sur  lequel 
elle  était  fondée  , et  du  vague  qui 
accompagne  la  doctrine  platonicien- 
ne. Tantôt  cette  doctrine,  lorsque 
l’inspiration  primitive  qui  lui  avait 
donué  le  jour,  commence  à se  refroi- 
dir, prend  , faute  d’appuis  solides  , 
l’apparence  d’une  sorte  de  scepticis- 
me dans  la  seconde  et  la  troisième 
Académie;  tantôt,  lorsqu’au  contrai- 
re l’exaltation  se  ranime  et  franchit 
toutes  les  homes , elle  s’égare  dans 
un  mysticisme  plein  d’illusions  , au 
milieu  de  l’école  d’Alexandrie  : elle 
se  prêle  à recevoir  des  mélanges  hé- 
térogènes qui  la  dénaturent.  Aristo- 
te a clé  le  disciple  de  Platon,  avant 
de  devenir  son  rival  : si  Aristote  a 
surpassé  Platon  , s’il  a donné  à la 
philosophie  une  base  plus  solide  en 
la  fondant  sur  l’expérience  ; s’il  a 
étendu  le  domaine  de  l’esprit  hu- 
main , par  la  création  des  sciences 
naturelles  ; s’il  a imposé  à la  raison 
et  aux  arts  un  code  depréccptes  pres- 
qu’étcrncl , Aristote  a , sous  divers 
rapports  , plus  emprunté  aux  vues 
générales  de  Platon  qu’on  ne  le  sup- 


Pli  A. 

pose  ordinairement  : il  s’est  éclairé 
par  les  erreurs  mêmes  de  son  maître; 
et , quelles  qu’aient  été  la  supériorité 
réelle  d’Aristote, et  l'immense  éten- 
due de  ses  travaux  , Platon  a lutté 
encore  contre  lui  pendant  une  lon- 
gue suite  de  siècles.  L’histoire  de 
leur  rivalité  forme  l’une  des  por- 
tions les  plus  essentielles  de  l’histoi- 
re de  la  philosophie  : ils  se  sont 
partagé  jusqu’aux  écoles  moder- 
nes; car  les  rivalités  de  ces  éco- 
les se  rattachent  encore  aux  mêmes 
questions  qui  ont  divisé  ces  deux 
grands  génies.  Platon  ne  contracta 
jamais  le  lien  conjugal  ; il  mourut  la 
première  année  de  la  ccnt-huilième 
olympiade  ( 347  ans  avant  J.-C.  ): 
il  laissa  la  direction  de  l’Académie 
à Speusippe.  Les  Athéniens  consa- 
crèrent sa  mémoire  par  de  nom- 
breux honneurs.  Le  persan  Mithri- 
datc  lui  cleva  une  statue  , Aristote 
un  autel  dans  l’Academie  ; son  école 
célébrait  chaque  année  , par  un  ban- 
quet, le  jour  de  sa  naissance  : des 
médailles  furent  frappées  pour  re- 
produire son  image  et  la  consacrer  à 
la  postérité.  Plusieurs  Pères  de  l’E- 
glise, dans  l’admiration  qu’ils  éprou- 
vaient pour  ses  écrits  , ont  suppo- 
sé qu’il  avait  été  admis  à une  sorte 
de  connaissance  ou  de  pressentiment 
de  la  révélation  ; on  a même  vu 
des  docteurs  le  ranger  au  nombre 
des  saints.  Les  éditeurs  des  écrits 
de  Platon  ont  suivi  diverses  métho- 
des pour  leur  classification.  La  plus 
ancienne  est  celle  de  Thrasylle  , 
qui  les  avait  distribués  en  Télra- 
logies,  d’après  le  plan  qu’on  suppo- 
sait à leur  auteur.  Diogène  Laërce , 
qui  la  rapporte  , distingue  d’abord 
tous  scs  écrits  en  deux  grandes  clas- 
ses , qui  portent  pour  titre , l’une  : 
Dialogues  d'institutions  ou  d’ins- 
tructions ; l’autre , Dialogues  d’tn- 
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vestigalions  ou  de  recherches.  Cha- 
cune de  ces  deux  classes  se  soudivise 
en  deux  genres  qui  comprennent  cha- 
cun deux  espèces:  les  Dialogues  deirc 
classe  ont  pour  objet,  ou  la  spécula- 
tion , ils  sont  alors  physiques , ou 
rationnels;  ou  bien  l’action  , ils  sont 
alors  moraux  , ou  politiques.  Ceux 
de  la  deuxième  classe  concernent , 
soit  l’exercice  de  l’esprit,  et  alorsleur 
but  est , ou  de  faire  accoucher  l’es- 
prit , suivant  l’expression  de  Socra- 
te, ou  de  faire  explorer;  soit  la  dis- 
cussion, et  alors  ilsont  pour  objet  ou 
l’attaque  ou  la  défense.  D’autres  in- 
terprètes ont  réuni  les  Dialogues  trois 
à trois.  Jean  de  Serres  , traducteur 
de  Platou,  Henri  Estienne,  ont  adop- 
té une  division  préférable , celle  des 
Sizygies  .-  la  première  Sizygie  cor- 
respond à la  première  Tétralogie , 
et  comprend  l 'Eutyphron  , Y -Apolo- 
gie de  Socrate , le  Criton , le  Phæ- 
don  ; la  deuxième  embrasse  le  sys- 
tème entier  de  la  philosophie , scs 
fondements  et  la  réfutation  des  so- 
phistes ; elle  se  compose  du  Théa- 
gès  , des  Erastes  , du  Theætète, 
des  Sophistes , de  l 'Euthydème , du 
Protagoras,  du  jeune  Hippias  la 
troisième  qui  embrasse  les  écrits  lo- 
giques , se  compose  du  Cratyle  , 
du  Gorgias  , de  Y Ion  ,-  la  quatriè- 
me, qui  embrasse  les  écrits  moraux, 
se  compose  du  Philèbe  , du  Menon, 
des  deux  Alcibiades,  du  Charmi. 
dès,  du  Lâchés,  àuLysis,  de  1 ’Hip- 
parque , du  Ménexème  , du  Politi- 
que , du  Minos , des  dix  livres  de  la 
République , de  ceux  des  Lois , et 
de  YEpinomis  ( l’authenticité  de  ce 
dernier  est  suspecte);  la  cinquième, 
qui  a pour  objet  la  physique  et  la 
métaphysique , comprend  les  deux 
Timée  , le  Critias  , le  Parmétùdc  , 
le  Banquet , le  Phædre  , l’ancien 
Hippias  ; la  sixième  , enfin , renfer- 
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me  les  Lettres  , les  écrits  détaches  , 
ceux  qui  sont  suspects  ou  apocry- 
phes , et  de  plus  1 Axiochus , 1 ' E- 
ryxias , et  le  Dialogue  de  la  Ver- 
tu, qn’on  attribue  à Eschine  : mais 
aucune  de  ces  classifications  n’est 
exacte,  en  tant  qu’elle  aurait  pour  ob- 
jet de  distribuer  les  Dialogues  d’a- 
près l’ordre  réel  des  matières.  Des 
trois  titres  que  porte  chaque  Dialo- 
logue  de  Platon  , le  premier  qui  est 
ordinairement  un  nom  propre,  peut 
seul  appartenir  h Platon  ; le  dernier 
qui  marque  le  genre,  a été  ajouté par 
les  nouveaux  Platoniciens  ; le  second 
qni  indique  le  sujet , a été  imaginé 
par  les  modernes,  et  ne  fournit  pres- 
que toujours  qu’une  indication  trom- 
peuse. Celui  de  tous  les  critiques  mo- 
dernes qui  a répandu  le  plus  de  lu- 
mière sur  l’ordre  et  l’enchaînement 
des  écrits  de  Platon , est  James  Gcd- 
des,  avocat  à Glascow(  An  Essay 
on  the  compositions  and  manners 
of  writings  of  the  ancients  , parti- 
cularly  Plato,  1 748).  Celui  des  his- 
toriens de  la  philosophie  qui  a le 
mieux  saisi  l’ordre  et  l’enchaînc- 
meut  des  idées  de  Platon  , l’esprit 
de  sa  philosophie  , est  M.  Tennc- 
mann  ( System  der  Platonischen 
Philosophie,  4 vol.  in-8°,  Leipzig, 
1702-1795).  Cicéron  nous  apprend 
qu’Hermodore  , disciple  de  Platon, 
divulgua  le  premier  scs  Œuvres , à 
son  insu  : les  copies  s’en  multipliè- 
rent avec  une  prodigieuse  abondan- 
ce dans  les  siècles  suivants.  A peine 
l’imprimerie  était -elle  découverte  , 
qu'elle  sp  hâta  d’élever  un  monu- 
ment à la  mémoire  de  ce  grand 
philosophe.  Les  éditions  latines  fu- 
rent les  premières  à voir  le  jour: 
trois  versions  différentes  leur  ont 
servi  de  texte  ; celle  de  Marsile  Fi- 
cin  a paru  d’abord , et  a été  souvent 
réimprimée.  L’édition  Princcps  de 
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cette , version  la  première  des  Flo- 
rentines , ne  porte  point  de  nom 
d’année  j elle  fut  bientôt  suivied’une 
seconde  , exécutée  aussi  à Florence , 
et  aux  frais  de  Laurent  de  Me'dicis  , 

( 1491  ).  Une  seconde  version  lati-^ 
ne  , par  Janus  Cornarius,  a été  im- 
primée à Bâle  ( 1 558  ),  accompa- 
gnée des  sommaires  de  Ficiu.  La 
troisième  version  , par  Jean  de  Ser- 
res, sortit  des  presses  d’Henri  Esticn- 
ne , qui  coopéra  à ce  travail  par 
ses  corrections  et  scs  notes  (Pans  , 
1578).  L’édition  grecque  Princeps, 
est  celle  d’ Aide  ( i5t3),  à laquelle 
succédèrent  les  deux  éditions  de  Bâle 
( i534  et  i556)  : enfin  le  texte  grec 
accompagné  delà  version  latine,  a 
été  imprimé  à Paris  (1578),  à Lyon 
(1590),  et  à Francfort  ( 1602).  Peu-  , 
dant  cent  quatre  • vingls  ans,  aucune  ’ 
nouvelle  édition  n’a  vu  le  jour,  jus- 
qu’à celle  qui  a été  publiée  parMits- 
chcrlich,à  Deux-Pouts(  1 782,  à 1 786) 
en  1 2 volumes in-8°., et  dans  laquelle 
la  Société  typographique  de  celte 
ville  a porté  tous  scs  soins  accoutu- 
més. 11  existe  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  une  traduction  hébraï- 
que des  livres  de  Platon  sur  la  Ré- 
publique : Agathias  atteste  que  scs 
Œuvres  entières  furent  traduites  en 
langue  persane  par  les  ordres  du 
roi  Chosroès.  Dardi  Bembo  a pu- 
blié à Venise , en  1601 , une  traduc- 
tion italienne  des  Œuvres  en  5 vo- 
lumes avec  les  notes  de  Sébastien  Eri- 
ci.  Celui-ci  avait  publié  les  Dialo- 
gues, et  Fiorimbcnila  Bépublique  en 
1 554-  Les  Dialogues  traduits  en  an- 
glais ( Londres,  1701011749)  soDt 
précédés  d’une  dissertation  sur  la 
vie  et  la  doctrine  de  Platon.  Floycr 
Sydenham  a publié  dans  la  même 
langue  la  traduction  de  quatre  an- 
tres Dialogues  (1749,  >758 , 1759, 
1761  ) ; il  se  proposait  de  compté- 
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ter  ce  travail , mais  il  n’a  pu  le  por- 
ter plus  loin  : il  avait  donne  an- 
térieurement une  dissertation  sous 
cc  titre  : A Synopsis , or  <i  general 
view  of  the  writings  of  Plato.  En 
Allemagne  , Jean  - Samuel  Muller  , 
Gcdickc  et  d’autres  , ont  traduit  di- 
vers dialogues  détachés  de  Platon: 
la  traduction  allemande  de  J.  - K. 
Kleqker  ( Lemgo,  1778-97, 6 vol. 
in-8°.  ),  a été"  effacée  par  celle  de  F. 
Schlciermacher  , dont  les  deux  pre- 
miers tomes  , en  5 volumes , ont  pa- 
ru à Berlin  , 1817-19,  in-8°.  Louis 
Leroi  ( Regius ) a traduit  en  français 
les  livres  de  la  République,  le  Ban- 
quet, et  quelques  autres  Dialogues,  en 
les  accompagnant  de  commentaires, 
Paris,  i5ôg;  Jean  Racine  a traduit 
aussi  le  Banquet  ( Voy.  d’OuviT  ). 
Maucroix  a inséré  egalement  la  tra- 
duction de  quelques  Dialogues  dans 
ses  Œuvres  de  prose  et  de  poésie,  Pa- 
ris, iü85;  André  Dacier  a donné  dix 
Dialogues,  précédés  d’un  Discours 
sur  Platou , d’une  Vie  de  Platon,  et  ac- 
compagnés de  remarques  , Paris  , 
'699;  Grou,  les  livres  delà  Républi- 
que,des  Lois, et  uncertaiuuombrcdc 
Dialogues , Amsterdam,  1 763  1 7G9; 
ces  deux  traductions  ont  été  réunies 
dans  la  Bibliothèque  des  anciens 
philosophes , 9 vol.  in-8°.,  Paris, 
1771.  La  dernière  est  beaucoup  su- 
périeure pour  la  fidélité  et  l’élégance. 
M.  Leclerc  a donné  la  traduction 
d’un  Choix  de  Pensées  de  Platon 
1 vol.  in-8°., Paris,  1819.  M.  Cousin 
promet  enfin  une  traduction  com- 
plète des  Œuvres  de  Platon  en  fran- 
çais, dont  le  1er.  volume  a patu 
en  1822.  Aucun  auteur  ancien  n’a 
eu  un  aussi  grand  nombre  de  com- 
mentateurs, que  le  fondateur  de  l’A- 
cadémie: François  Patrizi(  Voy.  ce 
nom,  XXXIII , 1 44  ) en  compte 
déjà  soixante-cinq,  seulement  avant 
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Atnmonius  Saccas,  qui  vivait  au 
deuxième  siècle  de  notre  ère.  La  vie 
de  ce  philosophe  a également  exer- 
cé un  grand  nombre  d’historiens. 
Bornons-nous  à indiquer  les  princi- 
paux. Parmi  les  anciens  , Diogène 
Laërce  a réuni  au  tableau  delaVie  de 
Platon , un  résumc'desa  doctrine;Ci- 
céron,  dans  scs  Questions  académi- 
ques, adonné  une  idée  de  cette  derniè- 
re j Apulée,  de  Dogmate  Platonico, 
etc.,  et  Alcinoiis,  Lineamenta doc- 
trine:Platonicœ,  ont  fait  de  celte 
doctrine,  l’objet  de  traités  spéciaux. 
Les  Vies  de  Platou,  écrites  par  Spcu- 
sippc , son  neveu  et  son  successeur, 
par  Cléarquc,  etc.,  sont  perdues;  ii 
nous  en  reste  à peine  quelques  pas- 
sages cités  par  d’antres  auteurs.  CeN 

les  d’OIympiodore,  philosophe  d’A- 
lexandrie du  cinquième  siècle,  d’He- 
sychius  de  Mil  et,  sous  Justinien  , 
nous  ont  seules  été  conservées.  Par- 
mi la  foule  d’écrivains  qui , chez  les 
modernes , ont  traité  de  la  vie  de 
Platon  ou  de  sa  doctrine,  desquels 
on  peut  voir  le  détail  dans  Fabri- 
cius  {Bibl.gr.),  dans  la  Bibliotheca 
Bunaviana  et  chez  les  autres  biblio- 
graphes , nous  indiquerons  seule- 
ment Leibnitz  ( Dissert.de  Republ. 
Platonis , Leipzig,  1676);  l’ab- 
be  Fleuri  ( Discours  sur  Platon, 
dans  son  Traité  sur  Je  choix  et  la’ 
méthode  des  études,  morceau  d’un 
rare  mérite);  Hcnkc  ( Dissert . de 
philos,  rnystied  Platonis,  llclras- 
tadt,  1 776 ) ; Schulze  {De  suinmo 
secundàm  Platonem  philosophie 
fine,  Helmstadt,  1789);  Nast 
{Progr.  de  Melhndo  Platonis  Fhil. 
tradendiDialog. , Stuttgard,  1 787)! 
Dammanu  ( Dissert,  de  human.  ’ 
etc.,  et  morte  Platonis,  Helmstadt! 

1 79-*)j  OEIrichs  ( Comment . de  doc- 
trine Platonis  de  Deo,  etc.,  Mar- 
bourg,  «788);  Lilic  {Dissert,  de 
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Plalonis  sentent id  de  nnt.  animi , 
Gceltingue  , 1790  ) ; Morgenstern 
( De  Plntonis  Republ.  Comment. 
1res,  Halle,  1794  );  Combes- Dou- 
nous  ( Essai  historique  sur  Platon , 
Paris,  1809,  a vol.  in- ta  );  F.  Ast 
( Fie  et  écrits  de  Platon,  Leipzig, 
1816,  iu-8°. , en  allemand).  Ce 
savant  a publié,  dans  la  même  ville, 
en  1819,  les  deux  premiers  volu- 
me d’une  édition  complète  des  tex- 
tes de  Platon  avec  une  nouvelle  ver- 
sion latine.  Les  abbés  Garnier,  Sal- 
lieret  Arnaud,  ont  inséré,  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  plusieurs  Mé- 
moires d’un  grand  prix  sur  la  doc- 
trine et  les  écrits  de  Platon  ; et  quel- 
ques Fragments  de  traductions.  Boi- 
vin  a donné , dans  le  ae.  volume  de 
ce  recueil , l’histoire  de  la  contes- 
tation élevée  dans  le  xvc.  siècle, 
entre  les  sectateurs  de  Platon  et  ceux 
d’Aristote  ( Foyez  Bessamon.  ) La 
seule  théorie  des  idées  de  Platon  a 
exercé  plusieurs  commentateurs  mo- 
dernes. Scipion  Agnelli  a ouvert  cet- 
te carrière  ( Venise  1 ü 1 5 ) ; les  plus 
récents  de  ses  successeurs  sont  : 
Üchluz  (Witteraberg,  1 785),  Fachscn 
(Leipzig,  1795),  Plessing(dansCrt- 
sar, troisième  vol.,  1788  ),  Scliantz 
( Londres  , 1795).  Nous  avons  déjà 
cité  l'excellent  Traité  du  professeur 
Tcnncmann;  c’est  ce  que  nous  avons 
de  mieux  sur  la  doctrine  Platoni- 
cienne. Parmi  les  écrivains  moder- 
nes qui  ont  embrassé  à -la -fois  la 
vie  de  Platon , sa  doctrine  et  scs  ou- 
vrages , Marsile  Ficiu  occupe  le 
premier  rang;  ses  vastes  travaux, 
son  zèle  ardent,  ont  fait  revivre 
Platon  dans  notre  Europe,  ont  rani- 
mé son  culte  ( F.  l’art.  Ficin).  O11 
doit  y joindre  René  Rapin,  l’auteur 
du  Parallèle  entre  Platon  et  si  ris  - 
tote  (Paris,  1684,  et  dans  scs  OEu- 


vres, 1709,  17^5);  Jean  Guill.  Ja-  , 
nul  ( Dissert,  fie  Institut.  Plntonis  , . 
Dissert,  de  Peregrinat.  Plalonis , 
Wittembcrg,  1788);  l’auteur  des 
Remarcks  on  the  life  and  tfritings 
of  Plato,  etc.  ( Edinbourg,  1780  ); 
ï)acier,déjà  cité  (Paris,  1699,  a 
vol.  in-8°.);  et  eu  général , les  prin- 
cipaux historiens  de  la  philosophie, 
Stanley, Brucker, Tiedemann,  Buhle 
etc.,  etc.  — Plusieurs  autres  PlIton 
figurent  dans  les  monuments  de  l’an- 
tiquité : Jonsius  annonce  qu’il  en  a 
trouvé  jusqu’à  seize  ( De  Script,  his- 
tor.  philos.,  p.  12);  mais  aucun 
ne  mérite  de  mention  spéciale. — 
Saint  Platon  abbé,  mort  à Cons- 
tantinople, en  8r3,  est  honore' , 
le  4 avril , par  les  Grecs  et  les  La- 
tins. — François  Columbo  , mé- 
decin romain,  du  seizième  siècle, 
fut  saisi  d’une  telle  admiration  pour 
les  ouvrages  de  Platon,  qu’il  les  ci- 
tait sans  cesse,  et  qu’il  en  reçut  le 
surnom  de  Platon,  quia  passé  pen- 
dant quelque  temps  à sa  postérité. 

D G O. 

PLAUTE  ( Marcus  - Ac - 
c iv s-P la  ut v s ),  poète  comique 
latin,  naquit  à Sarsine  en  Ombric  ; 
Fcstus  et  saint- Jérôme  le  disent.  On 
a fixé  sa  naissance  à l’an  avant 
J.-C.  : cette  date  n’est  pas  très-sure; 
car,  en  l’admettant,  il  faut  supposer 
que  Plaute  n’a  pas  vécu  plus  de  qua- 
rante ans;  qu’il  n'en  avait  que  dix- 
sept,  lorsqu’il  fit  scs  premières  comé- 
dies, et  vingt-un,  quand  déjà  ilavait 
acquis  une  réputatiou  brillante.  Des 
succès  si  précoces  sont  pourtant  pos- 
sibles; et  ceux  qui  les  tiennent  pour 
certains  , en  concluent  que  ce  poè- 
te avait  reçu  une  très  - bonne  édu- 
cation; que  par  conséquent  il  u’c- 
lait  pas  11c'  dans  l’esclavage,  comme 
on  l’a  prétendu.  Ce  qui  èst  incon- 
testable, c’est  que,  vers  la  fin  de 
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la  seconde  guerre  punique,  aux  an- 
nées 207 , ->.06  et  -io5  avant  l’èrc 
vulgaire  , on  représentait  plusieurs 
de  ses  pièces , qui  obtenaient  des  ap- 
plaudissements unanimes.  11  brillait 
au  théâtre,  eu  mime  temps  que  Caton 
à la  tribune;  c’est  Aulugellc  qui  fait 
ce  rapprochement.  Il  paraît  que  les 
productions  dramatiques  de  Plaute 
lui  avaient  etc  fort  lucratives  : mais 
il  sc  mêla  de  négoce,  y perdit  sa  fortu- 
ne,et  reviut à Roinesc  mettre  au  servi- 
ccd’unboulauger;ilsevitmême,sclon 
Varron  cité  par  Aulugclle,  obligé  de 
tourner  la  meule.  Ce  fait, dont  on  vou- 
drait douter  , n’est  pas  moins  attesté 
que  beaucoup  d’autres  généralement 
accrédités  dans  l’histoire  littéraire  : 
lesauteursqui  nousl’apprcnnentajou- 
tcut  que  Plaute  continua  , dans  son 
moulin,  de  composer  des  comédics.Lc 
surnom  à'Asinius  lui  a été  quelque- 
fois donné , à cause  de  ce  déplorable 
service,  auquel  on  supposait  qu’il  s’e- 
tait  vu  réduit.  Ce  surnom  pourrait 
bien  être  purement  imaginaire;  et 
quand  Festus,  grammairien  du  qua- 
trième siècle,  dit  qu’on  l’appela  P lo- 
tus, depuis  Piaulas,  parce  qu’il  avait 
les  pieds  plats,  cette  étymologie  est 
aussi  très-hasardéc  : elle  n’est  indi- 
quée par  aucun  des  écrivains  an- 
térieurs à Festus , qui  ont  parlé  de 
Plaute.  Mais  la  date  de  la  mort  de 
ce  poète  nous  est  fournie  par  Ci- 
céron, qui  la  fixe  au  consulat  de  Clau- 
dius  Pidcher  et  de  Porcius  (l’an  184 
avant  notre  ère).  Térence  avait  alors 
neuf  ans.  On  cite , comme  ayant 
été  composés  par  Plaute,  pour  être 
inscrits  sur  sa  propre  tombe,  des 
vers  qui  disent  que  depuis  sa  mort  la 
scène  est  déserte;  la  comédie,  éplorée; 
les  ris , les  jeux , la  poésie  et  la  prose, 
inconsolables.  Sans  l’autorité  de  Var- 
ron, Aulugellc  douterait  de  l’authen- 
ticité de  ces  vers,  dont  nous  ne  soin- 
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mes  pas  très-sûrs  d’avoir  le  véritable 
texte;  car  dans  les  Nuits  -Iniques , 
ce  sont  trois  vers  hexamètres,  et  ail- 
leurs quatre  iambiques.  Plaute  n’avait 
pas  bcsoiii  de  sc  louer  si  pompeuse- 
ment lui  - même;  les  auteurs  latins 
des  âges  suivants  lui  ont  rendu  as- 
sezd’hommages.  Varron  répète,  après 
Stolon,  queles Muscs  emprunteraient 
la  voix  de  ce  poète,  si  elles  voulaient 
parler  latin;  éloge  an  moins  exa- 
géré, et  qui  a fort  scandalisé  Muret, 
selon  lequel  le  langage  de  Plaute 
conviendrait  mieux  à des  courtisanes 
qu’auxehastesnymphes  du  Parnasse. 
Cicéron,  quoiqu’il  n’en  dise  pas  tant 
que  Stolon,  trouve  néanmoins  de 
l’urbanité,  de  l’esprit,  de  la  giâcc 
même,  dans  les  plaisanteries  de  l’au- 
teur comique.  Horace,  en  le  jugeant 
avec  plus  de  rigueur,  nous  apprend 
qu’il  avait  été  long-temps  admiré. 
Quintilien , aux  yeux  duquel  la  comé- 
die latine  est  restée  fort  inférieure 
à la  grecque  ( in  comœdiâ  maxime 
claudicamus),ne  connaît  pas  d’essais 
plus  heureux,  plus  honorables  que 
ceux  de  Plaute.  Volcatius  Sédigitus 
qui,  dans  Aulugclle,  distribue  à dix 
poètes  èomiques  latins  les  places  ducs 
à leurs  talents,  assigne  la  première  à 
Cæcilius,  la  seconde  à Plaute,  et  la  si- 
xième seulement  à Térence.  Sans 
doute,  ceux  qui  attachaient  nn  très- 
haut  prix  à la  pureté  et  à l’élégance 
du  style,  pouvaient  contredire  cette 
opinion;  mais  elle  devait  avoir  pour 
partisans  ceux  qui  voulaient,  par  des- 
sus tout,  qu’une  comédie  les  divertît. 
Aulugclle,  en  son  propre  nom , com- 
ble d’éloges  l’auteur  de  l’Amphi- 
tryon, de  l’Avare  et  des  Ménechmes  ; 
il  l’appelle  l’honneur  de  la  langue  la- 
tine ; Macrobe  l’égale  à Cicéron  : 
saint  Jérôme  retrouve  dans  ses  co- 
médies le  pins  piquant  atticisme  ; il 
avoue  qu’il  a du  plaisir  à les  lire  et  à 
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les  expliquer  aux  enfants.  Quelques 
modernes,  Érasme,  Jules  Sraliger, 
Muret  comme  on  ■vient  de  le  voir , 
Rapin,  et  surtout  Laliarpe,  se  sont 
montres  plus  difficiles.  Laliarpe  se 
plaint  de  l’uniformité  des  plans , de 
la  monotonie  des  dialogues,  et  de 
l’oubli  des  convenances  théâtrales  : 
il  ne  voit . dans  les  vingt  pièces  de 
Plaute , qu’au  meme  canevas  drama- 
tique, où  reparaissent  éternellement, 
sous  divers  noms , les  mêmes  person- 
nages, une  jeuuc  courtisane,  une 
vieille  femme  qui  la  vend,  un  jeune 
homme  qui  l’achcte , un  valet  fourbe, 
un  vieillard  trompé,  un  soldat  fanfa- 
ron,un  parasite.  Ma  rmontcl  a voucquc 
Plautca  plus  souvent  consulté  le  goût 
du  peuple  que  celui  des  chevaliers 
romains  ; mais  « il  ti’y  a qu’une 
» voix,  ajoute-t-il,  sur  la  beauté  de 
» ses  pièces  : chez  lui  tout  est  plein 
» d’action , de  mouvement  et  de  feu: 
» son  génie  aisé , riche  et  fécond,  ne 
b laisse  jamais  languir  le  théâtre;  scs 
» intrigues  sont  bien  nouées,  et  con- 
b formes  à la  qualité  des  acteurs;  ses 
» incidents  sont  très  variés  ; il  a le 
» talent  de  1 faire  plus  agir  , que 
b parler.  » Dans  un  examen  judi- 
cieux du  théâtre  des  latins  , M.  Hoff- 
mann a réfuté  les  observations  criti- 
ques qui  portent  sur  les  à parte , sur 
les  monologues,  sur  les  apostrophes 
aux  spectateurs;  il  a montré  que  ces 
imperfections  de  l’art  dramatique 
chez  les  anciens , tenaient  à leurs 
habitudes , à leurs  mœurs  et  à la  cons- 
truction meme  de  leurs  théâtres  : une 
dissertation  de  M.  Mazois  sur  cette 
construction  , est  à lire  avant  de  ju- 
ger les  comédies  latiucs.  Cependant 
il  nous  paraît  difficile  d’excuser  tou- 
jours, dans  Plaute,  l'uniformité  des 
plans , des  personnages  , des  carac- 
tères : ce  qu’il  y aurait  peut-être  de 
pins  plausible  à dire  en  sa  faveur,  c’est 
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que  les  sujets  de  Tércnce  ont  encore 
moins  de  variété,  et  scs  moyens  dra- 
matiques moins  de  souplesse;  qu’un 
meme  canevas  se  reproduit  avec  enco- 
re plus  de  monotonie  dans  les  six  piè- 
ces qui  nous  restent  du  dernier,  que 
dans  les  vingt  de  son  prédécesseur. 
Celles-ci  offrent  desjeuxde  mots  trop 
fréquents  pour  être  toujours  ingé- 
nieux; et  la  morale  ni  le  bon  goût  ne 
peuvent  tolérer  ceux  qui  sont  obscè- 
nes : mais  entre  les  saillies  qui  n’ont 
point  ce  dernier  vice,  il  enest  d’inat- 
tendues et  de  piquantes,  d’assez  heu- 
reuses enfin  pour  mériter  de  l’indul- 
gence ou  des  éloges,  quand  elles  con- 
viennent au  caractèrect  au  ton  du  per- 
sonnage qui  les  débite.  On  est  souvent 
forcé  d’admirer  la  dextéritéde  Plaute 
à manier  une  langue  neuve  et  peu  cul- 
tivée encore , le  parti  qu’il  en  sait 
tirer,  les  expressions  vives  et  les 
tours  énergiques  dout  il  l’enrichit. 
D’inutiles  prologues,  des  plans  com- 
pliques par  de  fatigants  épisodes  , 
d’interminables  à parte,  le  long  ba- 
bil des  personnages  les  plus  pressés 
d’agir,  voilà  les  défauts  de  ce  poète,' 
ou  plutôt  voilà  l’extrême  imperfec- 
tion où  il  a trouvé  et  laissé  l’art  co- 
mique. Les  poètes  grecs,  Diphile, 
Déraophilc,  Philémon,  et  surtout , 
comme  Horace  l’a  remarqué,  le  si- 
cilien Épicharme  , lui  fournissent 
des  sujets  : pouvait-il  échapper  au 
dangerd’emprunter  quelquefois  leurs 
travers?  On  suppose,  il  est  vrai, 
que  dans  les  comédies  latines  quali- 
fiées togatæ , il  y avait  des  person- 
nages romains  : mais  aucune  de  ces 
pièces  ne  nous  a été  conservée  jet  il 
paraît  que  Quiutilicn  n’eu  faisait  pas 
un  très-grand  cas.  Plaute  et  Tércnce 
n’exposent  jamais,  du  moins  directe- 
ment, les  mœurs  de  Rome  sur  les 
théâtres  de  Rome:  ils  ne  nous  mon- 
trent que  des  Grecs  ; et  leurs  allusions 
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aux  vices  particuliers  des  Romains  , 
ne  sont,  quoiqu’on  en  ait  dit , ni  très- 
fréqucnlcs  ni  très  - sensibles.  L’art 
comique  est  doue  prive'  chez  eux  de 
sa  plus  grande  puissance  ; il  uc  trace 
pas  l’iuiagc  de  ia  société'  immédiate- 
ment observée.  Vingt  siècles  après 
Plaute,  la  vraie  comédie  fut  soudai- 
nement créée  par  Molière  : ne  com- 
parons pas  des  essais  timides  à des 
ebefs-d’œuvre;  il  suffit  pour  appré- 
cier Plaute,  et  même  pour  l’admirer, 
de  se  souvenir  que  Molière,  dans 
X Avare  et  dJtos  X Amphitryon  , a 
daigué  l’imiter  de  fort  près,  et  quel- 
quefois le  traduire.  Plaute  avait  lais- 
sé uu  très-grand  nombre  de  pièces  : 
ou  en  comptait  cent-dix,  et  même 
ccut  trenteau  tcinpsd’AuIugelle;  mais 
la  plupart  lui  étaient  mal-à  propos 
attribuées.  Varron,  après  d’exactes 
recherches  pour  reconnaître  les  plus 
authentiques  , en  avait  distingué 
vingt-une,  qu’Aulugellc  nomme  en 
conséquence  V arruniennes.  On  a 
énoncé  néanmoins  d’autres  nombres  : 
d'il  i us , vingt- cinq j Servius,  trente- 
un;  et  des  savants  modernes  ont  ré- 
digé des  catalogues  où  sont  ajoutées 
aux  vingt  comédies  de  Plaute  qui 
subsistent,  trente-cinq  et  même  qua- 
rante pièces  perdues.  Entre  celles-ci 
se  place  la  Bœolie  , que  Varron 
croyait  cire  véritablement  de  Piaule, 
quoiqu’on  l’attribuât  à Aquilius  ; et 
de  laquelle  Âulugellc  transcrit  neuf 
vers , qu'il  déclare  Plautinissùnes. 
Aulugellc  admet  aussicomme  authen- 
tiques la  Nervolaria , et  la  comédie 
intitulée  Frelum.  Que  de  plus  il  en 
existât  une  autre  imitée  du  grec  de 
Dipliilc,  sous  le  titrede  Commorien- 
tes,  Térence  l’atteste  dans  le  prolo- 
gue des  Adelpbcs.  Mais  plusieurs 
productions  du  poètecomique  Plau- 
tius  avaient  été  appelées  Plaulianœ , 
et , par  une  erreur  qu’ Aulugellc  rc- 
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marque,  attribuées  à l’auteur  qui 
nous  occupe.  On  avait  aussi  attaché 
son  nom  à des  ouvrages  d’ Aquilius, 
Attilius  ou  Aculicus.  Ainsi , quoiqu’il 
eût  probablement  composé  plus  de 
vingt-quatre  comédies,  les  quatre  in- 
titulées : Commorienles  , Fretum , 
Nervolaria  et  Bœotia,  sont  les  seu- 
les qu’on  puisse  compter  avec  quel- 
que sécurité  après  les  vingt  qui  nous 
sont  parvenues.  Dans  celles-ci  même 
il  se  rencontre  des  lacunes  que  des 
latinistes  modernes  ont  remplies  par 
des  morceaux  cl  des  scènes  entières 
qu’il  faut  bien  se  garder  dè  confon- 
dre avec  le  texte  de  Plaute.  Laharpe 
s’y  est  laissé  tromper;  il  a critiqué, 
comincétanldc Plaute,  l’acte  cinquiè- 
me de  P Aulularia,  qui , à l’exception 
des  viugt  premiers  vers,  appartient 
à un  auteur  du  quinzième  ou  du  sci- 
zièmesiècle,  probablement  à U reçus 
Codrus.  Dans  les  endroits  mêmes  où 
il  n'y  a point  de  lacunes , le  texte  a 
subi  des  altérations  : la  preuve  en  est 
dans  une  soixantaine  de  vers  cités  par 
d’anciens  auteurs  , comme  étant  ex- 
traits de  comédies  de  Plaute  non-per- 
dues, et  qui  néanmoins  uc  se  lisent 
dans  aucun  exemplaire  manuscrit, 
ni  dans  les  éditions  de  ces  mêmes 
comédies.  Les  quatre  qui  sont  le  plus 
universellement  connues,  sontlV/m- 
philryon,  imité  en  italien,  par  Lo- 
dovico  Dolcc;  en  anglais,  par  Dry- 
den;  en  français,  par  Rolrou  cl  par 
Molière;  X Aulularia,  où  Molière  a 
trouvél’AvarcjlesMtéuccbmes,  trans- 
portés sur  la  scène  italienne  par  le 
Trissin  ( Isimilliml );  sur  la  scène  an- 
glaise, par  SbaLspearcfles  Méprises); 
sur  la  scène  française,  par  Rotrou  , 
puis  par  Regnard  ; cl  la  Mostellaria , 
uc  P.  Larrivey  a presque  traduite 
ans  sa  comédie  des  Esprits,  et  de 
laquelle  Rcguarda  tire  le  Retour  im- 
prévu. On  lit  peu  les  Captifs  de  Ro- 
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trou  , empruntés  de  cens  de  Piaule; 
mais  la  pièce  latine  est  un  modèle 
dont  M.  Lcincrcicr  ( Cours  de  litte'r. 
tome  h ) recommande  l’étude  aux 
jeunes  poètes.  La  Casina,  dont  on 
retrouve  quelques  traits  dans  les  Fo- 
lies amoureuses  de  Régna rd , et  mê- 
me dans  le  Mariage  de  Figaro  de 
Beaumarchais , avait  fourni  h Ma- 
chiavel , le  sujet  de  sa  Clizia.  L’une 
des  premières  scènes  du  Barbier  de 
Séville  en  rappelle  une  du  Curcu- 
lion.  Le  Mariage  interrompu  , de 
Cailhava,  est  en  partie  emprunté 
tant  de  YEpidictis,  que  des  Bacchi- 
des . l’une  des  plus  spirituelles  pro- 
ductions du  poète  latin.  Corneille, 
en  composant  le  personnagede  Mata- 
more, dans  sa  comédie  de  V Illusion, 
et  en  général , tous  ceux  qui  ont  mis 
des  fanfarons  sur  la  scène,  ont  pro- 
fité du  Miles  gloriosus.  M.  An- 
drieuxditque  trois  vers  d’Horace, 
et  la  pièce  de  Plaute,  intitulée  Tri- 
mtmmus  (ou  les  Trois  Écus  ),  lui  ont 
fait  naître  l’idée  de  sa  comédie  du 
‘Trésor.  Quelques  traits  comiques  du 
Mcrcator.  ou  Marchand,  ont  été 
imités  en  divers  ouvrages  modernes. 
Mais  on  n’a  presque  rien  tirc'du  Pseu- 
dolas, ni  du  Truculentus,  quoique 
ces  deux  comédies  (le  Trompeur  et 
le  Rustre  ) soient  citées  par  Cicéron, 
comme  celles  dont  Plaute  avait  rai- 
son de  s’enorgueillir.  La  Cislellaria , 
malgré  la  faiblesse  de  la  composi- 
tion , oflre  d’intéressants  détails. 
Dix  vers  en  langue  punique,  et  six  en 
langue  libyque,  qui  commencent  la 
première  scène  de  l’acte  v du  Pccnu- 
lus,  ont  attiré  l’attention  des  érudits: 
Joseph  Sraliger,  Samuel  Petit , Sau- 
maisc,  Bochart , etc.,  ont  essayé 
de  les  expliquer  ( i ).  Les  autres  pic- 
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ces  qui  nous  restent  de  Plaute  sont 
le  Budens  ( le  Cordage,  ou  l’heu- 
reux Naufrage  ),  le  Persa,  YAsi- 
naria  et  le  Slichus  ( ou  la  Fidélité 
conjugale  ).  Ce  dernier  drame , quoi- 
que Limiers  ait  pris  la  peine  de  le 
traduire  en  vers,  a paru  peu  di- 
gne de  Plaute;  et  quelques  hommes 
de  lettres  ont  soutenu  qu’il  ne  pou- 
vait être  de  lui  : on  a peine  en  effet 
à y reconnaître  son  esprit,  sa  gaîté, 
son  style.  L 'Asinaria  a été  fort  mal- 
traitée par  les  copistes  : des  lacunes, 
des  interpolations  et  des  déplace- 
ments la  déGgurent.  L’intérêt  est  fai- 
ble dans  le  Persa,  et  n’est  pas  très- 
vif  dans  le  Budens,  malgré  le  carac- 
tère romanesque  de  la  composition. 
A la  tête  de  chacune  de  ces  vingt 
pièces,  se  lisent  des  vers  acrostiches 
qui  en  indiquent  le  sujet,  et  que  l’on 
croit  du  grammairien  Priscien  : ils 
ne  sont  sûrement  pas  de  Plaute.  On 
a long-temps  attribué  à ce  grand 
poète  une  vingt-unième  comédie,  in- 
titulée Querolus:  pour  s’apercevoir 
qu’il  n’en  pouvait  être  l’auteur,  il  eût 
suffi  d’observer  que  Cicéron  y est 
cité,  et  que  Plaute  lui-même  y est 
désigné  comme  le  modèle  qu’on  a 
suivi  pour  la  composer  : Invesliga- 
tam  Plauti  per  vestigia.  Elle  n’est 
pas  non  plus  de  Gildas  le  Sage,  quoi- 
qu'on le  répète  encore  : c'est  une 
méprise  occasionnée  par  le  titre  de 
Liber  querolus  qu’on  lisait  à la  tête 
de  certaines  copies  de  la  lettre  de  ce 
Gildas,  surlesmalheursde  la  Grande- 
Bretagne,  au  cinquième  siècle.  La 
première  édition  du  théâtredePlaute 
est  de  à Venise,  chez  Vindc- 
lindcSpire,  in-fol.  11  en  a paru  onze 
autres  avant  i5oi.  Entre  les  éditions 
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du  seizième  siècle,  nous  distingue- 
rons celles  d’Aldc,  in-folio,  en  1 5 1 6, 
et  in-4°. , en  i5au;  de  Robert  Es- 
tienne,  en  i J29,  in-folio,  et  en  1 566, 
in-8°.  ; de  Paris,  en  1576,  in-folio, 
avec  les  commentaires  de  Lambin. 
Le  dix-septième  siècle  en  fournirait 
environ  quarante , recommandables 
par  quelques  circonstances.  Celle  de 
Wittemberg,  en  1621,  in-40. , a 
été  revue  par  Gruter , et  renferme  les 
notes  de  Taubman.  Les  Elzévirs  en 
ont  doune'  une  eu  petit  format,  à 
Leyde , en  i65a.  Celle  qui  fait  par- 
tie de  la  collection  ad  usum  Delphi- 
ni , in-4".  > est  cn  2 vol.,  imprimés  à 
Paris  , cn  1679.  Il  y a plus  de  prolit 
à tirer  de  l’édition  cum  nolis  vario- 
ntm  , publiée  à Amsterdam  par  J.- 
Fred.Gronovius,  1684,2  tomes  in- 
8°  ; l’on  y peut  joindre  les  Lectiones 
Plautince  , du  même  Gronovius  , 
in-8° , Amsterdam  , 174®.  Le  Qtie- 
rolus  est  compris  dans  le  Plaute  re- 
vu par  les  frères  Volpi , et  imprimé 
à Padouc  chez  Cowino , en  1 764.  La 
collection  de  Barbou  ctcelledcsDcux- 
Ponts  contiennent  de  bonnes  édi- 
tions de  Plaute  : l’uneen3vol.  in-12, 
Paris,  1759;  l’autrecn3  vol.in-8". , 
1788.  Ou  estime  aussi  celle  que  M. 
Botbe  a fait  paraître  à Berlin,  1809- 
n,4  v°l-  iu-8°. , dont  le  dernierest 
rempli  par  les  notes.  On  compterait 
plus  de  cent  littérateurs  modernes, 
qui  ont  travaillé  à éclaircir  ou  l’en- 
semble, ou  certains  passages  des  œu- 
vres de  Plaute:  à ceuxquenous  avons 
déjà  nommés , nous  devons  joindre 
surtout  Érasme,  les  deux  Scaliger, 
Muret,  Bartli,  Isaac  Casaubon,  les 
deux  Hcinsius-,  Meursius  et  Efncs- 
ti.  On  doit  à J.-  Pliil.  Paré,  un  Lexi- 
cou  Plaulinum , Francfort,  1 G 1 4 » 
in-8°.;des  Electa  Plautina,  ibid., 
in -8°.  1619;  et  une  Dissertation 
Demctris  comicis prcecipuè  Plauti- 
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tus , ibid.,  in-8°.,  i638;  à Franc. 
Florido , et  à Benedetto  Floreto , des 
Apologies  de  Plaute;  à Gaspar  Sa- 
gittarius,  une  Vie  de  ce  poète,  jointe 
à celles  de  Tc'rcnce  et  de  Cicéron , 
Alteinbourg,  1671  , in-8°.  Plaute  a 
été  traduit  dans  toutes  les  langues 
modernes.  Il  paraît  cependant  que 
les  Espagnols  n’ont  que  des  versions 
particulières  de  plusieurs  de  ses  co- 
médies, et  que  son  théâtre  complet 
n’a  point  encore  passé  dans  leur 
langue.  Nous  ne  connaissons  qu’un 
i*r.  volume  de  la  version  allemande 
de  Lcssing,  publié  eu  1784,  non 
plus  que  de  celle  d’A.-L.  Borhck, 
cn  i8o3;  mais  on  a publié  depuis 
en  cette  langue  plusieurs  traductions 
complètes  de  Plaute,  l’une  en  pro- 
se, par  G.-G.-S.  Kocpke,  Berlin, 
1809-20,  2 vol.  in-8°.  ; l’autre,  mé- 
trique , par  C.  Kuffher,  Vienne, 
1806, 5 vol.  in-8°.  : celle  de  J-T.- 
L.  Danz,  Leipzig,  1806-09, 3 gros 
vol.in-8".  ,est  accompagnéedu  texte 
latin.  Chezles  Anglais,  BonncIThorn- 
ton,  George  Colman,  et  Richard  War- 
ner , ont  traduit  tout  le  théâtre  de 
Plaute  en  vers  blancs  (Londres,  1 769- 
?4, 5 vol.  in-8".  ) La  version  italienne 
de  Nic.-Eug.  Argclioest  pareillement 
complète;  elle  a été  mise  au  jour,  ac- 
compagnée du  texte  , à Naples  . cn 
1783,  10  vol.  in-8°.  Dès  i658, 
l’abbé  de  Marollcs  traduisit  en  fran- 
çais les  vingt  comédies  : trois  seu- 
lement, Y Amphitryon , l’ Epi di eus 
et  le  Fudens  ont  occupé  mademoi- 
selle Lefebvre,  depuis,  madame  Da- 
cier;  elle  les  publia  en  i683,  cn 
français  eten  latin , avec  de  savantes 
remarques.  La  version  des  Captifs , 
par  Cosle;  fut  imprimée  cn  171 3 et 
én  17 16  ; mais  cn  l’annc'c  17 19,  pa- 
rurent à-la -fois,  en  Hollande,  deux 
traductions  françaises  de  toutes  les 
œuvres  de  Plaute,  chacune  en  10 
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vol.  in-i  a ; l’imc  par  Gucudcv  illc,  en 
style  libre , csl-il  dit,  naturel,  naïf, 
avec  des  reflexions  enjouées  de  cri- 
tique, d'antiquités,  de  morale  et  de 
politique  ; l’autre,  plus  lisible,  par 
de  Limiers,  qui  employa,  sans  y 
rien  changer,  le  travail  de  madame 
Dacier  sur  trois  de  ces  comédies  , 
et  qui  avait  profité  aussi  de  celui  de 
Costc  sur  les  Captifs.  Depuis  1719, 
il  n’a  été  publié  aucune  version  fran- 
çaise de  Plaute,  jusqu'en  180J,  où 
celle  de  la  Moslellaria  fut  doundc 
par  Dolteville.  Cet  essai , quoi- 
que très-heureux,  laisse  encore  voir 
combien  il  est  difficile  de  rendre  eu 
rose  française  un  auteur  qui  a cont  ri- 
uéàcrcer  la  laugue  poétique  des  Ro- 
mains. Ondit  que  l’abbé  Lemonnicr, 
connu  par  sou  excellente  Traduction 
de  Térence , s’était  occupé  de  celle 
de  Plaute  ; il  est  fort  à regretter  qu’on 
n’ait  rien  retrouvé  de  ce  travail.  La 
version  de  la  Moslellaria,  par  Dotte- 
ville,aétéinséréc,saufdclc'gerschan- 
gernents,  dans  le  Théâtre  complet 
des  latins,  qui  se  publie  depuis  i8io. 
Les  huit  premiers  volumesde  cet  esti- 
mable Recueil  contiennent,  avec  le 
texte  de  Plaute,  une  Traduction  com- 
plète, qui  est  duc  à M.  Levée,  et  des 
observations  littéraires,  par  MM. 
Ainaury  et  Alexandre  Duval.  Ainsi , 
depuis  le  renouvellement  des  lettres 
jusqu’à  nos  jours,  on  n’a  jamais  cesse 
d’étudier,  d’imiter,  d'expliquer,  de 
traduire  celui  des  anciens  poètes  co- 
miques dont  il  nous  rcstcle  plus  d’ou- 
vrages , et  qui , à notre  avis,  était  le 
plus  digne  eu  effet  d’exercer,  par  scs 
exemples,  quelque  influence  sur  la 
comédie  moderne.  M.  Lemercier  a 
mis  en  scène  Plaute  lui-même , dans 
une  pièce  eu  trois  actes  et  en  vers., 
où  sont  retracés,  avec  certaines  cir- 
constances de  sa  vie,  les  principaux 
caractères  de  son  talent.  D-w-v. 
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PLAUTIEN  ( Fulvivs  Plau- 
riANUS  ) , favori  de  l’empereur  Sé- 
vère , était  ne  dans  l’Afrique,  de  pa- 
rents obscurs.  Dans  sa  jeunesse,  il 
embrassa  la  profession  des  armes , 
qui  menait  alors  à la  fortune:  mais 
la  violence  de  son  caractère  l’arrcta 
daus  une  carrière  qu’il  aurait  pu  par- 
courir honorablement.  Exile  par 
Pertinax,  alors  proconsul  d’Afri- 
que, il  eut  recours  à l’amitié  de  Sé- 
vère, son  compatriote  , et  peut-être 
meme  son  parent.  Quelques  histo- 
riens assurent  qu’il  acheta  sa  pro- 
tection par  d’iufames  complaisan- 
ces: en  effet,  dit  Crcvicr,  l’attache- 
ment que  Sévère  lui  porta,  ressemble 
fort  à une  passion.  Quoi  qu’il  eu  soit , 
Sévère  se  chargea  de  la  fortune  de 
Plauticn;  et , dès  qu’il  fut  arrivé  à 
l’empire , il  le  créa  préfet  du  prétoi- 
re. Dans  cette  place  importante , 
Plaulien  put  donner  un  libre  cours 
à ses  affreux  penchants;  il  encoura- 
gea Sévère  , qui  balançait  à proscrire 
les  parents  et  les  amis  de  Pesceti- 
nius  {Foy,  ce  nom  ),  et  s’appropria 
leurs  dépouilles.  Feignant  un  zèle 
extrême  pour  la  personne  de  l’em- 
pereur , il  imagina  des  complots,  et 
immola  un  grand  nombrede  victimes 
dans  l’unique  but  d'accroître  ses  ri- 
chesses. bientôt,  dans  toutl’cinpire,  il 
n’y  eut  aucune  ville  qui  ne  s’empres- 
sât d’offrir  un  tribut  au  favori , dont 
l’insatiable  cupidité  dépouillait  jus- 
qu’aux autels  et  aux  temples , des 
trésors  dont  la  piété  des  peuples 
les  avait  décorés.  Sou  orgueil  et 
sou  insolence  égalaient  sou  ava- 
rice ; il  se  faisait  rendre  les  hon- 
neurs réservés  au  souverain  : les 
sénateurs  et  les  soldats  juraient  par 
sa  fortune;  et  partout  les  citoyens 
adressaient  des  prières  aux  dieux 
pour  sa  conservation.  Le  séuat  don 
uait  l’exemple  de  toutes  les  adula- 
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lions;  et  des  qu’il  eut  f.iit  élever  une 
statue  dans  Komea  l’indigne  favori, 
les  principales  villes  s’empressèrent 
de  lui  ériger  des  monuments  comme 
à l’empereur  et  aux  princes  scs  (ils. 
Enivré  de  cette  haute  prospérité , 
Plautien  se  crut  tout  permis.  Dion  , 
écrivain  contemporain  , rapporte 
de  lui  des  actes  de  tyrannie  qui  sont 
à peine  croyables:  il  ne  souffrait  point 
qu’on  l’approchât,  s’il  n’en  avait  ac- 
cordé la  permission;  lorsqu’il  parais- 
sait dans  les  rues  , on  criait  de  ne 
pas  se  trouver  sur  son  passage , de 
se  détourner  et  de  baisser  les  yeux. 
La  gloutonnerie  était  le  moindre  de 
scs  vices  ; il  chargeait  tellement  son 
estomac  de  vin  et  de  viandes  , que , 
comme  Vitcllius,  il  était  obligé  de 
se  soulager  par  les  vomissements. 
11  surpassait  par  ses  débauches  les 
hommes  les  plus  corrompus  ; et  ce- 
pendant il  était  si  jaloux  de  sa  fem- 
me, qu’il  la  tenait  renfermée,  ne  lui 
permettant  jamais  de  voir  person- 
ne, pas  même,  l’impératrice.  Dans 
les  voyages  qu’il  faisait  avec  l'empe- 
reur, il  se  réservait  le  meilleur  loge- 
ment ; et  sa  table  était  mieux  servie 
que  celle  de  Sévère,  qu’on  eut  pris, 
non  pour  le  souverain  , mais  pour  le 
ministre.  A la  fin  , Sévère  parut  ou- 
vrir les  yeux  sur  les  excès  de  son 
favori  : blessé  de  la  multitude  de  sta- 
tues élevées  de  toutes  parts  au  préfet 
du  prétoire  , il  en  lit  abattre  et  fon- 
dre quelques-unes.  On  crut  Plautien 
perdu  dans  l’esprit  de  son  maître; 
et  la  haine  qu’il  inspirait  éclata  d’au- 
tant plus  qu’elle  avait  été  plus  long- 
temps comprimée.  Dans  toutes  les 
provinces  scs  statues  furent  renver- 
sées, et  son  nom  fut  couvert  de  malé- 
dictions. Mais  Plautien  rentra  bientôt 
eu  grâce  ; et  tous  ceux  qui  s’étaient 
montrés  ses  ennemis  , éprouvèrent 
l’elfct  de  sa  vengeance.  Sévère  com- 
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hla  son  ministre  de  plus  de  faveurs 
qu’il  n’avait  encore  fait;  il  le  désigna 
consul , et  l’autorisa , ce  qui  était  sans 
exemple,  à compter  les  ornements 
consulaires  qui  lui  avaient  été  décer- 
nés autrefois  pour  un  premier  con- 
sulat ; enfin , il  lui  permit  de  cumu- 
ler avec  cette  charge  celle  de  préfet 
du  prétoire.  Il  semble  que  Sévère  au- 
rait désiré  de  l’avoir  pour  son  suc- 
cesseur. Dans  une  occasion , il  écri- 
vait: a J’aime  Plautien  jusqu’à  sou- 
» haiter  de  mourir  avant  lui.  v Sé- 
vère Gt  épouser  a Caracalla  la  fille 
de  son  favori  ; le  mariage  fut  célébré 
avec  une  pompe  extraordinaire. Mais 
Caracalla  détestait  Plautien  autant 
que  son  père  l’aimait.  N’ayant  con- 
senti qu’à  regret  à épouser  Plautilla, 
il  11e  témoigna  pour  elle  que  de  l’é- 
loignement , et  il  déclarait  tout  haut 
que  le  premier  usage  au’il  ferait  de 
sa  puissance,  serait  de  se  débar- 
rasser du  père  et  de  la  fille.  Plautien 
sentit  le  Jauger  de  sa  position;  il 
crut  l’éloigner  en  faisant  observer 
toutes  les  démarches  de  Caracalla  , 
dont  la  haine  s’accrut  contre  lui. 
Profitant  d’un  refroidissement  de 
Sévère  à l’égard  de  son  ministre,  Ca- 
racalla le  fit  avertir  que  Plautien  avait 
formé  l’odieux  projet  de  lui  ôter  la 
vie.  Sévère  manda  sur  - le  - champ 
Plautien,  et  lui  reprocha  d’avoir  pu 
oublier  ses  bienfaits  au  point  de 
conspirer  contre  ses  jours.  Plautien 
surpris  , sc  disposait  à se  justiGcr; 
mais  Caracalla  se  jeta  sur  lui,  et  l’au- 
rait poignardé,  si  son  père  ne  l’en 
eût  empêché.  Alors  le  |cunc  prince 
donna  l’ordre  à un  soldat  de  tuer 
Plautien,  qui  fut  égorgé,  sans  que 
Sévère  tentât  de  s’y  opposer.  Cet 
événementse  passa  dans  les  premiers 
jours  de  l’an  uoS.Le  corps  de  Plau- 
tienfut  jeté  dans  la  rue,  «abandonné 
aux  insultes  de  la  populace;  mais 
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Sévère , par  un  acte  de  pitic  pour 
ce  ministre  malheureux , ordonna 
qu’on  lui  rendît  les  honneurs  de  la 
sépulture.  W — s. 

PLAUTILLA  ( Folvu  ) , fille 
du  précédent , était  mariée  , depuis 
vingt  mois  , à Caracalla  , lors- 
qu’elle fut  reléguée,  avec  son  frère 
Plautius  , dans  l’île  de  Lipari , où  ils 
languirent  dans  la  misère,  jusqu’à  ce 
que  Caracalla , devenu  empereur,  les 
fit  égorger.  Cette  princesseétait  très- 
belle;  mais  ses  manières  dures  et  hau- 
taines avaient  achevé  de  la  rendre 
odieuse  à Caracalla  , qui  ne  l’avait 
épousée  qu’à  regret.  Il  n’avait  pas  eu 
toujours  pour  elle  de  l’éloignement. 
Une  médaille  de  cette  princesse  , pu- 
bliée récemment  par  M.Mionnct,  por- 
te au  revers  les  mots  Félix  F enus  , 
avec  la  figure  de  la  déesse.  Plautilla 
avait  eu  de  son  mariage,  un  fils  mort 
au  berceau,  et  une  fille,  que  l’impi- 
toyable Caracalla  fit  poignarder  avec 
sa  mère.  On  a des  médailles  de  cette 
princesse,  en  toute  sorte  de  métaux  : 
les  plus  rares , selon  Beauvais  , sont 
celles  en  gr.  bronze  de  coin  romain 
( F.  Y fJist.  a b ré",  des  empereurs, 
3o();  et  l’ouvrage  de  M.  Mionnct,  Sur 
le  degré  de  rareté  des  médailles 
grecques  et  romaines).  W — s. 

PLAYFA1R  (Jean  1 , mathémati- 
cien et  géologue  anglais,  naquit  , en 
1 749 , au  village  de  Benvie , en  Ecos- 
se, où  son  pcrc  était  ministre  de  pa- 
roisse. Ce! ui-ci  lui  enseigna  les  huma- 
nités, et  l’envoya  ensuite  à l’univer- 
sité de  Saint  - Andrews  ,où  Playfcr 
devint  le  disciple  et  l’ami  du  doc- 
teur Wilkie,  mathématicien  et  poè- 
te. Scs  progrès  lui  firent  obtenir 
une  bourse  et  la  protection  du  chan- 
celier Kinnoul.  Comme  il  acquit 
quelque  réputation  en  mathémati- 
ques , on  eut  recours  à lui  dans 
les  contestations  sur  les  arpenta- 
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ges;  et  le  premier  argent  qu’il  tou- 
cha lui  fut  donné  pour  des  calculs 
relatifs  à l’Almanach  d’Ediubourg  : 
il  avait  alors  dix-neuf  ans.  Ayant 
obtenu  la  faculté  de  prêcher,  il  as- 
sista son  père  infirme  dans  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques;  et,  à la  mort 
de  celui-ci, eu  1772,  lordGraydon- 
na  la  cure  au  fils,  après  avoir  gagne 
un  procès  contre  le  roi,  sur  le  droit 
contesté  de  la  présentation  à cette 
place.  L’historien  Robertson  s’était 
prononcé,  dans  cette  affaire,  eu  fa- 
veur de  Playfair,  qu’il  estimait  beau- 
coup. Le  jeune  ministre  instruisit  scs 
frères  cadets,  et  se  chargea  d’une 
éducation  particulière  à Edinbourg  , 
où  il  fut  bientôt  avantageusement  con- 
nu d’Adam  Smith,  de  Blair,  llutton  , 
Ferguson,  et  des  autres  professeurs. 
Lorsqu’en  1784,  la  société  royale 
d'Edinbourg  fut  créée  , Playfair  en 
fut  nommé  membre,  puis  secrétaire. 
Vers  le  même  temps , il  obtint  la 
chaire  de  mathématiques  à l’univer- 
sité de  cette  ville.  Il  enseigna  cette 
science  avec  beaucoup  de  clarté  et  de 
méthode.  En  1 796,  il  publia  son  pre- 
mier ouvrage  , les  Eléments  de  la 
géométrie , auquel  il  fit  succéder  une 
édition  d’Euclide,  qui,  malgré  celle 
de  Simpson  , estimée  en  Angleter- 
re , eut  du  succès.  11  coopéra  très- 
assidumeut  aux  travaux  de  la  socié- 
té royale , et  fournit  plusieurs  Mé- 
moires au  Recueil  de  ses  Transac- 
tions. Étant  intimement  lié  avec  le 
docteurHutton,et  faisant  partie  d’un 
petit  comité  qui  s’asscrablaitaprèsles 
séancesdelasociété royale,  pour  man- 
ger des  huîtres  et  parler  de  sciences , 
il  prit  insensiblement  goût  aux  sys- 
tèmes de  géologie  , qui  occupaient 
beaucoup  son  ami  Huttun;  et,  lors- 
qu’après  la  mort  de  ce  savant,  sa 
Théorie  de  la  terre , publiée  peu  de 
temps  auparavant , fut  attaquée  avec 


Digitlzed  by  Google 


PLA 

aigreur,  Playfair  en  entreprit  la  dé- 
fense ( Findication  of the  Hultonian 
Theory).  Dcluc  à sou  tour  attaqua 
Playfair;  et,  comme  les  théories  de 
ce  genre  reposent  sur  des  conjectures 
plus  ou  moins  probables  ,-uii  nou- 
veau champion  aurait  pu  attaquer 
aussi  le  système  de  Dcluc.  Un  au- 
tre sujet  fit  prendre  la  plume  à Play- 
fair : ayant  été  appelé  à la  chaire 
de  philosophie  naturelle,  il  fut  rem- 
placé par  M.  Leslie;  mais  les  rniuis- 
tres presbytériens  d’Edinbourg  s’op- 
posèrent à ce  chois,  prétendant  que 
Leslie  avait  professé  des  opinions 
daugcreuscs.  Playfair  défendit  sou 
successeur  à la  chaire  de  mathéma- 
tiques. Il  écrivit  une  Réfutation  , où 
il  aécusa  le  clergé  de  la  ville  de  vou- 
loir accaparer  les  places  de  profes- 
seurs , et  exercer  sur  (université  une 
suprématie  aussi  nuisible  à cet  éta- 
blissement qu’au  elergémême.  Ce  Mé- 
moire décida  les  magistrats  à con- 
firmer la  place  à Leslie,  malgré  les 
cris  du  clergé.  Playfair  publia  ensui- 
teun  livreéle'inentairc  poursoncours 
de  philosophie  ( Outlines  of  nalu- 
ral  philo  sophy , 1813).  En  etc,  il 
faisait  des  excursions  géologiques, 
ordinairement  dans  la  compagnie  de 
lord  Web  Seymour.  Eu  1816,  il  en- 
treprit, presque  septuagénaire,  un 
voyage  aux  Alpes  et  en  Italie,  tou- 
jours pour  scs  études  de  géologie. 
Depuj^son  retour,  sa  sauté  déclina 
sensiblement.  Il  n’a  publié  aucun  rc 
sultat  des  observations  faites  durant 
ce  voyage , si  ce  n’est  un  Mémoire 
sur  la  vitesse  avec  laquelle  le  bois 
coupé  descend  des  Alpes  vers  un  des 
lacs , dans  un  espace  de  neuf  milles 
anglais.  Parmi  scs  derniers  travaux, 
il  faut  citer  scs  Expériences  sur  les 
rayons  qui  passent  par  une  étroite 
ouverture , dans  un  lieu  obscur , et 
son  Discours  préliminaire  pour  la 
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seconde  partie  des  Suppléments  à 
l’Encyclopédie  britannique.  Playfair 
mourut , le  19  juillet  1819,  d’une 
strangurie,  dont  il  souffrait  depuis 
quelque  temps.  Toute  l’imivcrsité, 
la  Société  royale,  les  magistrats  de 
la  ville,  assistèrent  à son  convoi; 
mais  on  n’y  vit  point  le  clergé,  qui 
peut-être  lui  gardait  raucune.  Play- 
fair était  généralement  estimé.  11 
avait  pris  soin  de  sa  famille  ; et , n’é- 
tant pas  marié,  il  avait  élevé  les  (ils 
d’un  frère  décédé.  Ses  amis  l’appe- 
laient le  d’Alembert  d’Edinbourg.  Il 
était  président  delà  Société  astrono- 
mique d’Edinbourg,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  , et  l’uu 
des  rédacteurs  de  la  Revue  d'Ediii- 
hurg.  En  1833  on  a publiédans  cette 
ville  3 volumes  du  recueil  de  ses 
OEuvres.  Ils  comprennent  les  Mé- 
moires et  articles  qu’il  avait  insérés 
dans  quelques  vol.  des  Transactions 
de  la  Société  d’Edinbourg , et  dans 
1 ’ Edinburg  - Review  , des  Notices 
biographiques  sur  Hutton  , Stewart 
et  Robinson , et  sou  Aperçu  de  la 
Théorie  d’Huttou.Toutc  la  collection 
de  ses  OEuvres  doit  former  4 vo- 
lumes. D — G. 

PLELO  ( Louis-Robert- Hippo- 
lïte  de  Breuan,  comte  de),  di- 
plomate français,  né,  en  1G99,  d’u- 
ne ancienne  famille  de  Bretagne , 
embrassa  la  profession  des  armes  , 
et  obtint  un  régMncul  de  son  nom. 
U profila  des  loisirs  de  la  paix  pour 
cultiver  les  lettres,  et  acquit  en  mê- 
me temps  , parl’étudc  de  l’histoire  et 
des  traités , une  connaissance  apro- 
fondie  des  intérêts  des  différentes 
cours  de  l’Europe.  Nomme',  en  1 739, 
à l’ambassade  de  Danemark , il  rem- 
plissait cette  place  quand  la  Russie 
et  l’Autriche  se  coalisèrent  pour 
écarter  Stanislas  Lcczinski  du  trô- 
ne de  Pologne,  où  ce  prince  venait 
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d’être  appelé  pour  la  seconde  fois.  Plclo  était  près  des  murs  de  la  pla- 
Stanislns,  obligé  de  quitter  Varsovie,  ce  , lorsqu'il  fut  crible  de  balles  , le 
s’était  retiré  à Dantzig,  où  il  atten-  -27  mai  1734.  Sa  mort  obligea  les 
dait  les  secours  qucla  France  lui  pro-  Fiançais  à se  replier;  et,  après  s’è- 
mettait  ; cette  ville  ne  tarda  pas  tre  défendus  vaillamment  plusieurs 
d’être  iuvestie  par  quarante  mil-  jours,  accablés  par  le  nombre,  ils 
le  Russes,  que  commandait  Mun-  capitulèrent.  On  les  conduisit  à Pc- 
uich  ( F oyez  ce  nom  ).  11  eût  fallu,  tersbourg  , où  l’impératrice  Anne 
dit  Voltaire  , afin  de  tenir  la  ba-  rendit  les  plitsgrands  honneurs  à leur 
lance  égale  , qucla  France  eût  en-  bravoure.  L'héroïsme  de  Plclo  a été 
vové  par  mer  une  nombrensc  ar-  célébré  par  la  plupart  des  écrivains; 
mée;  mais  l’Angleterre  n’aurait  pas  mais  M.  de  Flassan  trouve  que  son 
vu  ces  préparatifs  sans  se  déclarer,  généreux  dévouement  ne  peut  justi- 
Le  cardinal  de  Fleury,  qui  mena-  fier  entièrementsa  conduite.  « Le  vrai 
geait  l’Angleterre,  ne  voulut  ni  avoir  mérite,  dit-il,  est  dans  l’exercice 
fa  honte  d’abandonner  le  beau  - pc-  du  devoir;  et  le  devoir,  loin  d’ap- 
re  de  Louis  XV  , ni  hasarder  de  peler  le  comte  de  Plclo  à Dantzig , 
grandes  forces  pour  le  secourir.  Il  l’obligeaitàresterenDanemark.»(  V. 
fit  partir,  sous  tes  ordres  du  comte  VHist.  de  la  diplomatie,  6e.  époque, 
de  La  Motte,  une  escadre  , qui  por-  liv.  ni.  ) A des  sentiments  héroïques 
tait  quinze  cents  hommes  de  débar-  dignes  d’une  meilleure  fortune,  Plclo 
quement.  La  Motte,  après  avoir  re-  joignaitlegoûtdcslettresetdela  phi- 
connulesdispositionsdcsassiégeants,  losophic.  11  faisait  avec  méthode  des 
ne  crut  pas  devoir  hasarder  un  com-  recherches  savantes  et  des  observa- 
bat  avec  des  forces  si  inégales, et  vint  tions  astronomiques  (Voyez  le  .Re- 
mouiller avec  sa  flotte  dans  le  port  de  cueil  de  l’Académie  roy  ale  des 
Copenhague.  Mais  le  comte  de  Plelo,  sciences):  il  cultivait  même  avec 
indigné  u'unc  pusillanimité  qu’il  rc-  succès  la  poésie.  On  a de  lui  des 
gardait  comme  une  tache  à l’honneur  pièces  légères  , pleines  de  déüca- 
nation.il,  résolut  de  secourir  Dantzig  tesse  et  de  naïveté;  la  plus  con- 
on de  périr.  11  connaissait  tous  les  nue  est  une  Idylle  intitulée  : la  Ma- 
dangers  de  cette  entreprise.  Avant  nière  de  prendre  Us  oiseaux,  in.se- 
dc  s’embarquer,  il  écrivit  au  minis-  récdansl  e Porte  feuille  d’un  homme 
tre des  affaires  étrangères , pour  lui  de  goût,  compilation  de  l'abbé  de 
recommander  sa  femme  et  ses  en-  La  Porte  ( F.  Porte  ).  On  trouve  de 
fants.  Il  arrive  deftant  Dantzig  avec  lui  plusieurs  Lettres,  en  français,  en 
sa  petite  troupe,  augmentée  dfe  latin  et  cii  danois,  adressées  à André 
cent  Français,  qui  avaient  demandé  Bussæus,  dans  la  Bibliothèque  da- 
à le  suivre,  et  ordonne  aussitôt  l’a  t-  noise,  2».  part.,  pag.  434-  44-  La 
taque  du  camp  des  Russes.  En  un  Place  eu  rapporte  une,  assez  longue, 
instant  les  palissades  sont  arrachées,  en  vers  mêlés  de  prose,  dans  ses 
les  fossés  comblés  ; et  Plelo  s’élance , Pièces  intéressantes , 111 , 2 8a -3 1 0. 
à la  tête  de  ses  soldats  , par  la  brè-  Plelo  avait  formé  une  bibliothèque 
che  qu’ils  viennent  de  pratiquer.  Les  précieuse , qui  passa  au  duc  d’Aiguil- 
Russes  épouvantés  se  retirent  en  dé-  ton  , son  gendre.  W — s. 

sordre  : tous  ceux  qui  osent  résister  PLEMP  ( Corneille,  fils  de  Gis- 
tombent  sous  le  fer  des  Français,  dert),  poète  latin,  néà  Amsterdam, 
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le  a5  août  «574,  y mourut  vers  la 
fin  de  i638  , dans  les  loisirs  de  la  rie 
privée,  apres  avoir  successivement 
consacré  scs  études  à la  médecine  et 
à la  jurisprudence.  Il  avait  suivi  des 
cours  de  cette  dernière  science,  d’a- 
bordàDouai.et  ensuite  à Orléans  , où 
ilobtintlc  grade  de  licencié.  Le  bar- 
reau de  la  Haye  le  compta,  pen- 
dant quelque  temps , au  nombre  de 
ses  avocats  : mais  le  goût  des  lettres 
paraît  l’avoir  constamment  empor- 
té dans  son  esprit  sur  celui  ae  la 
chicane;  et , retourné  sons  le  toit  pa- 
ternel , il  n’y  eut  plus  guère  d’autre 
occupation.  Il  a laissé  : Poëmata , 
Amsterdam  , 1G17,  in-4°.  Ce  petit 
volume  se  compose  : i°.  d’un  poè- 
me historique  sur  sa  ville  natale,  in- 
titule' Amslerodamum  : il  y expri- 
me quelques  regrets  de  ne  pas  avoir 
été  admis  à consulter  les  archives  de 
cette  ville;  — 3°.  de  Quisquiliœ,  seu 
elegiarum  libri  duo  : la  qualification 
qu’il  donne  à ses  élégies,  est  bien 
modeste,  mais  assez  vraie:  il  s’y 
trouve  quelques  pièces  sur  un  autre 
mètre; — 3°.  d’ Emile  mata,  au  nom- 
bre de  cinquante;  — 4°*  Tabellæ, 
ou  tableaux  et  portraits.  Gruter  n’a 
rien  recueilli  de  Plein p dans  les  De- 
licicp  po'étanim  Belgicoruin.  M-orr. 

PLEMP  ( Vopiscus-Fortunji- 
tus),  probablement  parent,  peut- 
être  fils,  du  précédent,  né  à Amster- 
dam, le  33  décembre  1601,  mort 
à Louvain,  le  13  décembre  1671 , 
mérite  une  place  parmi  les  médecins 
célèbres  de  son  temps.  Il  étudia 
successivement  à Gand,  à Louvain 
et  a Leyde  : ayant  ensuite  voyagé  en 
Italie,  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  à 
Bologne;  après  quoi  il  exerça  Tart 
de  guérir  dans  sa  ville  natale:  mais, 
en  i633,  l’archiduchesse  Isabelle- 
Claire  - Eugénie , gouvernante  des 
Pays-Bas,  le  fit  nommer  professeur 
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de  médecine  À Louvain , où  il  hono- 
ra, par  scs  cours  et  par  scs  ouvra- 
ges, la  chaire  confiée  à scs  soins. 
Ses  principaux  écrits  sont:I.  Oph- 
thalmographia , sive  de  oculifabri- 
cd,  actione  et  usu,  Arast. , i(>3a  , 
in-4°.  Attaqué  parGerardGuschove, 
il  lui  répondit;  et  l’édition  subséquen- 
te, Louvain,  i65<),  in-fol. , est  en- 
richie de  celte  polémique.  1 1.  Fonda- 
menta  seu  Institutiones  medicinæ , 
en  six  livres,  Louvain,  i638,  1 644  » 
i653,  in-fol.,  avec  des  augmenta- 
tions successives.  III.  AMimus  Co- 
ningius , peruviani  pulveris  defensor 
repulsus  à Melippo  Protymo  ( C’est 
sous  ce  dernier  nom  que  s’est  cache 
notre  Plcmp  ).  ibid,  i655,  in-8u. 

IV.  Animtùiversiones in  verampra- 
xin  curandœ  tertianæ , propusitam 
à Petro  Barba , ibid. , i645>‘n'4°- 

V.  De  afjëctibus  capillontm  et  un- 
guium, ibid.,  1663,  in- 4°.  VI.  De 
togatorum  valetudinc  tuemld , 
Bruxelles,  i67o,in-4°.  VII.  Il  a tra- 
duit, de  l’arabe  en  latin  , Avicennœ 
canones,  Louvain,  i658,  in-fol.;  et 
VIII , du  latin  en  hollandais  , VA- 
natomie  de  Bartlieleini  Cabrol.  Le 

3he'e  du  parnassc  hollandais , 
si,  a honoré  celte  traduction 
d’uue  pièce  de  vers.  Il  parait  que  les 
Plerap  , nés  et  morts  dans  la  religion 
catholique,  étaient  liés  avec  les  deux 
hommes  les  plus  distingués  dans  la 
littérature  hollandaise  , alors  nais- 
sante, Vondel  et  HoofTt.  M — ou. 

PLESSING  ( Frédéric  - Victor- 
Leberecut),  littérateur  allemand, 
né  en  1753,3  Brllcbcn  en  Saxe,  a près 
avoir  fréquenté  les  universités  de 
Goettinguc  , Halle  et  Kœnigsberg, 
prildans  la  dernière,  en  1783,  les  de- 
grés de  docteur  eu  philosophie , sorts 
le  célèbre  Kant;  et  obtint  en  1788, 
une  chaire  de  philosophie  à Duis- 
bourg.  place  qu’il  conserva  jusqu’à 
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sa  mort,  arrivée  le  8 février  1806. 
Piessing  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  philosophie  des  an- 
ciens. Il  avait  conçu  le  plan  d’un 
nouveau  système  de  philosophie; 
mais  il  n’a  pas  pu  achever  son  édi- 
fice. Voici  les  titres  de  scs  écrits  : 
I.  Osiris  et  Socrate,  Berlin,  i-83, 
in-8°;  ouvrage  ayant  pour  but  de 
comparer  la  philosophie  et  la  théo- 
logie des  Egyptiens  à celles  des 
Grecs.  II.  Memnonium , ou  Essai 
pour  dévoiler  les  secrets  de  l'anti- 
quité , Leipzig,  1787,  in-8°.  ; il 
donna  une  suite  à cet  écrit  impor- 
tant , par  scs  Essais  tendant  à éclair- 
cir la  philosophie  de  la  plus  haute 
antiquité,  1 788, 1 vol.  in-8°.  D-o. 

PLESSIS -RICHELIEU  ( Fran- 
çois Du  ) , père  du  célèbre  cardinal 
de  ce  nom,  était  issu  d’une  famille 
ancienne , qui  tire  son  nom  et  son 
origine  de  la  terre  du  Plessis , eu 
Poitou.  11  signala  sa  valeur  à la 
bataille  de  Moncontour  , et  sui- 
vit le  duc  d’Anjou  en  Pologne.  Ce 
prince,  étant  parvenu  au  trône  de 
France,  sous  le  nom  de  Henri  111, 
lui  confia  différentes  négociations  , 
lui  donna  la  charge  de  graud-prévôt, 
en  1578,  et  le  fit  chevalier  de  ses 
ordres,  en  i586.  Le  courage  et  la 
fidélité  de  François  Du  Plessis  lui 
valurent  aussi  l’estime  de  Henri  IV, 
qui  le  nomma  capitaine  de  ses  gardes; 
mais  il  ne  put  en  remplir  les  fonc- 
tions , étant  mort  peu  de  temps  apres, 

Ïicndaut  le  siège  de  Paris , le  1 o juil- 
et  1 5yo , à l’âge  de  quarante-deux 
ans.  11  avait  épousé  Susannede  La 
Porte,  dont  il  eut  : i°. Henri , qui  fut 
tué  eu  duel  par  le  marquis  de  Thé- 
mines,  sans  laisser  d’enfants;  3°. 
Alphonse- Louis , qui  fut  successi- 
vement évêque  de  Luçon  , archevê- 
que d’Aix  et  de  Lyou , cardinal , 
grand-aumônier  de  France , et  mou- 
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rut  en  «653  ; 3°.  Armand-Jean  , 
premier  ministre  de  Louis  XIII  ; 
4°.  Françoise;  5°.  Nicole,  qui  épou- 
sa Urbain  de  Maillé , marquis  de 
Brézé  ( V . Maille  , XXVI , u3<q  ) , 
et  mourut  le  3o  août  iü35.  Fran- 
çoise Du  Plessis  , morte  le  1 7 avril 
1675  , avait  épousé  en  secondes  no- 
ces René  de  Vignerod,  seigneur  de 
Pont-Courlai , grand-pcrc  d’Armand- 
Jean  , duc  de  Richelieu  , et  père  de 
Marie  - Madelènc , duchesse  d’ Ai- 
guillon, dont  le  duché  a passé  dans 
la  branche  cadette  des  ducs  de  Ri- 
chelieu. L — P — E. 

PLESSIS  ( Du  ).  V.  Richelieu. 

PLESSIS  ( Doin  T oussaint-Chré- 
tien  Du  ).  V.  Duplessis. 

PLESSIS-d’ARGENTRÉ  ( Char- 
les Du  ).  V.  Arc.entbé. 

PLESSIS- MORNAY  (Philippe 
Du  ).  V.  Mornay. 

PLESSIS- PR ASLIN.  V.  Cuoi- 

SEUL. 

PLETHON.  V.  Gemiste. 

PLEUVRI  (Jacques-Olivier), 
littérateur  médiocre,  né  le  3o décem- 
bre 1707,  au  Havre-de-Grâce,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  et  se  con- 
sacra, dans  sa  jeunesse,  au  ministère 
évangélique  avec  assez  de  succès.  Il 
vint  habiter  Paris  à l’âge  de  quarante 
ans,  afin  de  se  livrer  plus  tranquille- 
ment à son  goût  pour  l’étude;  il  cul- 
tiva les  lettres  sans  négliger  les  de- 
voirs de  sou  état,  et  mourut  dans 
cette  ville  , en  1 788.  On  a de  lui  : I. 
Discours  sur  la  gloire  des  héros , 
Paris,  1 747,  in- 1 a.  II.  Ex  amen  de 
cette  question  : Nous  naissons  poè- 
tes, nous  nous  formons  orateurs, 
ibid.,  1747,  in-ia.  III.  Panégjri- 
que  de  Saint- Louis,  17  57,  in- 4°.  IV. 
Histoire,  antiquités  et  description  de 
lavilleetduportduHavre-de  Grâce, 
ibid.,  1765;  deuxième  édit.,  1769, 
in- 13.  Cette  histoire  est  assez  mté- 


t 


PLE 

ressantc  ; et  malgré  quelques  erreurs, 
elle  est  encore  recherchée.  V.  Ser- 
mons sur  les  mystères  et  sur  la  mo- 
rale, ibid. , 1778,  in-ia.  VI.  Ser- 
mons sur  la  morale,  et  Panégyri- 
ques, ibid.,  1 780,  in- 1 a.VII.  Tables 
chronologiques  des  principales  épo- 
ques et  des  plus  mémorables  événe- 
ments de  l’histoire  universelle , etc., 
1787,^-24.  W — s. 

PLÉVILLE-LE-PELLE Y 
( George-René  ),  naquit  à Gran- 
ville, le  a6  juin  1726.  Entraîné  par 
un  penchant  irrésistible  vers  la  car- 
rière de  la  marine,  il  quitta  la  mai- 
son paternelle  à l'âge  de  douze  ans , 
et  vint  au  Havre , ou  il  s’embarqua  , 
comme  mousse,  sous  un  nom  sup- 
posé, afin  d’échapper  aux  recher- 
ches de  sa  famille.  Apres  avoir  fait 
plusieurs  campagnes  à la  pêchcdc  la 
morue, il  fut  reçu  lieutenant  à bord 
d’un  corsaire  du  Havre.  Quelques 
mois  après,  il  se  rendit  à Granville, 
et  s’embarqua  sur  un  antre  corsaire , 
qui,  à sa  sortie  du  port,  fut  rencontré 
par  deux  bâtiments  anglais  auxquels 
il  livra  combat.  Dans  cet  engagement 
le  jeune  Pléville  eut  la  jambe  droite 
emportée  par  un  boulet,  et  fut  fait 
prisonnier.  De  retour  eu  France,  et 
à peine  guéri  de  sa  blessure  , il  pas- 
sa, comme  lieutenant  de  frégate,  sur 
V Argonaute,  commandé  par  M.dc 
Tilly-le-Pelley,  son  oncle.  En  1746, 
étant  sur  le  vaisseau  le  Mercure, qui 
faisait  partie  de  l’escadre  du  duc 
d’Envillc , il  fut  pris  à son  retour  de 
Chibouelou , par  l’amiral  Ansou. 
Dans  le  combat  que  soutint  ce  vais- 
seau , Pléville  perdit  sa  jambe  de 
bois;  son  capitaine  l'ayant  vu  tom- 
ber sur  le  pont , lui  demanda  s’il 
était  blessé  : « Non  , répondit-il,  le 
s boulet  n’a  donné  d’ouvrage  qu’au 
» charpentier.  » En  1759,  com- 
mandant P Hirondelle , de  quatorze 
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canons  de  six,  Pléville  attaqua  et  prit 
trois  bâtimentsanglaisarmésen  guer- 
re. Sa  jambe  de  bois  fut  encore  enle- 
vée dans  cette  alTaire.  Forcé  , par  le 
délabrement  de  sa  sauté , de  quitter 
momentanément  le  service  de  mer  , 
il  fut  attaché  à celui  des  ports  , et 
nommé  successivement  lieutenant  de 
frégate , capitaine  de  brûlot , et  lieu- 
tenant de  port.  11  servait  eu  cette 
qualité  à Marseille,  à la  fin  de  1770 , 
lorsque  la  frégate  anglaise  V Alarme, 
commandée  par  le  capitaine  Jervis 
( depuis  lord  Saint- Vinrent  ),fut  je- 
tée par  la  tempête  dans  la  baie  de  ce 
port.  Ce  bâtiment, se  trouvant  affalé 
sur  la  côte,  courait  le  danger  de  se 
briser  sur  les  nombreux  rochers 
dont  elle  est  semée.  Pléville,  informé 
de  sa  détresse , se  rend  au  fort  Saiut- 
Jean:  chemin  faisant,  il  réunit  tous 
les  marins  qu’il  rencontre,  et  les  en- 
gage à porter  du  secours  à la  frégate 
anglaise.  La  uuit  était  très-noire,  et 
le  temps  épouvantable;  les  marins 
montraient  quelque  hésitation  ; il 
prend  sur-le-champ  une  de  ees  réso  • 
lotions  qu’un  ardent  amour  de  l’hu- 
manité inspire  souvent  à une  ame 
généreuse  , mais  dont  un  grand  cou- 
rage joint  aux  counaissanccs  mariti- 
mes pouvait  seul  assurer  le  succès  : 
il  se  passe  autour  du  corps  un  cor- 
dage assez  fort  pour  le  tenir  suspen- 
du : saisissant  alors  le  bout  d’un  ca- 
ble qu’il  avait  eu  la  précaution  de 
faire  amarrer  fortement  à terre,  il  se 
laisse  descendre  du  haut  des  rochers 
jusqu’à  la  mer  en  fureur;  arrive,  après 
les  plus  grands  efforts,  jusqu’à  la 
frégate  eu  péril  ; et , au  moyen  de  la 

manœuvre  qu’il  ordonne,  il  parvient  à 

la  faire  entrer  dans  le  port.  Pléville, 
non  eonteut  d’avoir  sauvé  Y Alarme 
et  son  équipage,  d’une  perte  certaine, 
mit  tous  ses  soins  à faire  réparer  les 
avaries  qu’elle  avait  éprouvées  ; et , 
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vingt  jours  après  , ce  bâtiment  fai- 
sait route  pour  l’Angleterre.  L’ami- 
rauté de  Londres,  frappc'c  d’admira- 
tion pour  un  service  aussi  éminent , 
et  voulant  donner  un  témoignage  de 
sa  reconnaissance  à l’intrépide  ma- 
rin qui  en  était  l’auteur , chargea  le 
capitaine  Jervis  de  retourner  à Mar- 
seille avec  sa  frégate,  et  de  remettre 
à Plévillcunc  pièce  d’argenterie  pour 
uu  repas  de  cinquante  couverts , avec 
une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 
o Monsieur,  la  qualité  des  services 
» que  vous  avez  rendus  à la  frégate 
» Y Alarme , fait  l’admiration  des 
» Anglais  ; des  travaux  comme  les 
» vôtres  méritaient  que  la  Providen- 
» ce  les  couronnât  par  le  succès  : vo- 
it tre  récompense  la  plus  flatteuse  est 
p au  fond  de  votre  ame  ; mais  nous 
» vous  prions  d’accepter,  comme  un 
p gage  de  notre  estime  éternelle  , ce 
p que  le  capitaine  Jervis,  comman- 
» dant  ladite  frégate,  est  chargé  de 
p vous  remettre  de  notre  part,  p 
La  noble  conduite  de  Pleville  trou- 
va dans  la  suite  une  autre  récom- 
pense. Pendant  la  guerre  de  1778, 
son  fils,  embarqué  sur  une  fré- 
gate , fut  pris  à la  suite  d’un  com- 
bat. Aussitôt  que  l’amirauté  anglaise 
en  fut  instruite,  des  ordres  furent 
donnés  pour  son  renvoi  en  France  , 
sans  échange  ; et'  il  eut  la  facul- 
té d’emmener  avec  lui  un  certain 
nombre  de  ses  camarades  à son  choix. 
Au  mois  de  juin  «777,  Monsieur, 
aujourd’hui  Louis  aVIII  , à la  suite 
d’un  voyage  dans  les  provinces  mé- 
ridionales , visita  le  port  de  Mar- 
seille. Pléville  y était  employé  com- 
me capitaine  de  port  : dans  le  nom- 
bre des  fêtes  données  à l’illustre 
voyageur,  celle  que  lui  offrit  la  ma- 
rine fut  confiée  aux  soins  de  cet  offi- 
cier. Quelques  milliers  de  barils  de 
goudron,  placés  sur  la  montagne  de 
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Notrc-Damcdela  Garde,  présentèrent, 
par  leur  inflammation  spontanée,  le 
simulacre  d’un  volcan  ; des  joutes 
sur  l'eau , une  pcchc  miraculeuse,  eu- 
rent lieu  dans  un  bassin , à l’entrée  du 
port  ; les  manœuvres  et  les  évolutions 
employées  dans  un  combat  naval  fu- 
rent imitées  par  les  bâtiments  qui  se 
trouvaient  dans  le  port;  enfin  , tout 
ce  que  l’imagination  la  plus  fécon- 
de put  inventer  pour  exprimer  la 
joiedes  marins  provençaux,  full'ou- 
vrage  de  Pléville, pendant  les  trois 

I'ours  que  le  prince  passa  à Marseil- 
c.  A son  retour  à Versailles,  S.  A. 
R.  lui  fit  envoyer  son  portrait,  avec 
une  lettre  pleine  de  bonté.  En  1778, 
Pléville  reçut  l’ordre  de  se  rendre  à 
Toulon;  il  fut  embarqué,  comme 
lieutenant,  sur  I c Languedoc,  que 
montait  le  comte  d’Estaing  , et  fit 
sur  ce  vaisseau  toute  la  guerre  d’A- 
mérique. L’amiral  ne  tarda  pas  à lui 
accorder  toute  sa  confiance.  Choisi 
par  lui  pour  conduire  dans  les  ports 
d’Amérique,  les  nombreuses  prises 
faites  par  l’escadre  sur  les  Anglais , il 
fut  chargé  d’en  faire  la  vente.  Un 
mois  lui  suffit  pour  cette  opération. 
A son  retour  à bord,  il  rendit  les 
comptes  de  sa  gestion:  l’amiral  vou- 
lant récompenser  sou  zèle  et  son 
activité,  décida  qu’il  lui  serait  alloué 
une  commission  de  deux  pour  cent 
sur  le  produit  de  la  vente,  qui  s’éle- 
vait à quinze  millions  ; mais  Plé- 
ville refusa  cette  récompense,  en 
disant  qu'il  était  satisfait  du  salai- 
re que  le  roi  lui  donnait  pour  le  ser- 
vir. A quelque  temps  de  là , le  comte 
d’Estaing , ayant  besoin  de  trois  cent 
mille  francs  pour  le  service  de  son 
escadre  , avait  fait  d'inutiles  démar- 
ches pour  se  les  procurer:  un  négo- 
ciant américain , qui  connaissait  Plé- 
ville, offrit  de  les  lui  prêter;  et  sa 
réputation  de  délicatesse  et  de  pro- 
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Lite  fit  obtenir  un  secours  trcs-ur- 
gcnt  dans  cette  circonstance.  Les 
États-unis  émancipes  avec  notre  par- 
ticipation , reconnurent  les  servi- 
ces et  le  courage  de  Ple'ville  , par  la 
décoration  de  l’ordre  de  Cincinnatus. 

A son  retour , il  fut  fait  capitaine  de 
vaisseau  ; et  la  révolution  n’ayant 
pas  tardé  à éclater,  il  en  adopta  les 
principes,  comme  la  plupart  des 
officiers  qui  avaient  servi  eu  Amé- 
rique, mais  avec  modération.  En 
1 794 , il  fut  appelé  à faire  partie  des 
comités  de  marine  et  de  commerce, 
où  scs  conseils  furent  d’une  grande 
utilité.  Peu  après , il  fut  nommé  chef 
de  division  au  ministère  de  la  mari- 
ne. I/annéc  suivante,  il  remplit  une 
mission  à Ancône  et  à Corfou , pour 
organiser  le  service  maritime;  et, 
en  1 797,  il  fut  envoyé,  comme  minis- 
tre plénipotentiaire,  au  congres  de 
Lille , pour  y traiter  de  la  paix.  Pen- 
dant cette  mission , il  fut  nommé  mi- 
nistre de  la  marine.  Justice  et  dé- 
sintéressement fut  la  devise  adoptée 
par  Pléville.  Cliargéde  faire  une  tour- 
née sur  les  côtes  de  l’ouest,-  on  lui 
alloua  quarante  mille  francs  pour 
celte  mission.  A sou  retour , il  pro- 
duit le  mémoire  de  scs  frais , mon- 
tant à huit  mille  francs, et  renvoie  au 
trésor  les  trente-deux  mille  fraucs 
restants.  On  refuse  de  les  prendre,  la 
somme  entière  ayant  été  portée  en 
dépense  : Pléville  insiste;  mais  pres- 
sé de  nouveau,  il  témoigne  le  désir 
que  cette  somme  soit  cousacrée  à 
l’érection  d’un  monument  utile: son 
vœu  fut  rempli,  et  elle  servit  à éle- 
ver le  télégraphe  qui  existe  encore 
aujourd’hui  sur  l’hôtel  du  ministère 
de  la  marine.  Le  désintéressement  du 
ministre  était  d’autant  plus  noble , 
qu’il  était  loin  d’être  riche , et  qu’il 
avait  une  famille  nombreuse.  Moul- 
iné contre  - amiral,  eu  1797,  il 
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fut  fait  vice-amiral  l’année  suivante. 

Il  exerçait  les  fonctions  de  minis- 
tre depuis  près  d’un  an  , lorsque 
sa  santé  le  força  de  demander  sa 
démission , qui  ne  fut  acceptée  q'u’a- 
près  de  grandes  difficultés.  Nommé, 
à quelques  mois  de  là,  au  comman- 
dement de  l’armce  navale  réunie  dans 
la  Méditerranée,  il  se  rendit  à Tou- 
lon; mais  épuisé  par  les  fatigues  d’une 
vie  si  active,  il  résigna  bientôt  ce  com 
mandement , et  se  retira  dans  le  sein 
de  sa  famille  pour  s'y  livrer  au  re- 
pos. Les  honneurs  vinrent  l’y  cher- 
cher; il  fut  fait  sénateur,  et  peu 
après  grand -officier  de  la  légiou- 
d’houneur  : mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  ces  distinctions  ; une 
maladie  de  quelques  jours  l’enleva  , 
le  a octobre  i8o5,  à l'âge  de  près 
de  quatre-vingts-ans.  Un  monument 
simple , décoré  d’une  épitaphe  com- 
posée par  M.  Lemaire  , lui  a été  éle- 
vé au  cimetière  de  l’Est,  à Paris, 
par  sa  famille  et  ses  amis. 

H — q — N. 

PLINE  l’Anciew  , ou  le  natura- 
liste ( Cjius  P lin  ius  Secusvus  ) , 
naquit  la  9me.  année  du  règne  de 
Tibère , et  la  u3me.  de  l’ère  vulgaire. 
Saint  Jérôme,  dans  la  Chronique 
d'Eusèbe  , et  une  Vie  de  Pline,  attri- 
buée à Suétone  , disent  qu’il  était  de 
Corne;  mais  comme  , dans  l’épître 
dédicatoire  de  son  Histoire  naturelle, 
il  appelle  Catulle  sou  compatriote 
( conterraneum) , et  que  Catulle  était 
de  Vérone,  cette  dernière  ville  a 
disputé  Pline  à celle  de  Corne;  et 
cette  querelle  a fait  naître  des  écrits 
sans  nombre.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
que  la  famille  Plinia  était  établie  à 
Corne, 'qu’elle  possédait  de  grands 
biens  dans  les  environs , et  que  l'on 
y a découvert  des  inscriptions  rela- 
tives à plusieurs  de  scs  membres. 
C’est  aussi  à Corne  que  naquit , sans 
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qu’il  y ait,  à cct  égard,  aucun  doute, 
le  neveu  de  Pline  par  sa  sœur,  et  son 
fds  adoptif, Ca'iusCæcilius,  si  connu, 
dans  les  lettres  et  dans  l’histoire,  sous 
le  nom  de  Pline-le- Jeune.  Pline  vint 
de  bonne  heure  à Rome,  où  il  entendit 
Appion  , mais  où  il  ne  paraît  pas 
qu’il  ait  vu  Tibère , cct  empereur  s’é- 
tant déjà  retiré  a Caprée.  D’apres  le 
détail  qu’il  donne  sur  les  pierreries 
qu’il  dit  avoir  vues  à Lollia  Paulina  , 
on  juge  que,  malgré  sa  jeunesse  , il 
assista  quelquefois  à la  cour  de  Ca- 
ligula.  11  remarquait  dès-lors  avec 
soin  les  productions  intéressantes  de 
la  nature,  et  surtout  les  animaux  sin- 
guliers que  les  empereurs  donnaient 
en  spectacle  dans  les  jeux  publics.  Il 
raconte  en  détail , et  comme  témoin 
oculaire  , le  combat  livré  par  ordre 
de  Claude , et  devant  tout  le  peuple 
romain  , à un  grand  cctacé  qui  s’é- 
tait laissé  prendre  vivant  dans  le 
port  d’Ostie.  Cet  événement  étant 
arrivé  pendant  que  cet  empereur 
faisait  construire  ce  port , c’est-à- 
dire  la  seconde  année  de  son  règne  , 
Pline  ne  pouvait  avoir  que  dix-neuf 
ans.  On  sait  aussi  , par  son  propre 
rapport,  que  vers  sa  nimc.  année  , 
il  séjourna  quelque  temps  sur  la  côte 
d’Afrique,  où  il  fut  témoin  du  chan- 
gement de  sexe  de  LariusCossicius, 
qui, de  Glle  qu’on  l’avait  cru  jusque- 
là,  se  trouva  être  un  garçon,  le  jour 
même  où  l’on  venait  de  le  marier  : 
mais  ce  n’est  que  sur  des  conjectures 
assez  légères  que  des  écrivains  mo- 
dernes ont  supposé  qu’à  cet  âge  il 
servit  dans  la  marine  , et  qu’il  visita 
la  Bretagne  , l’Egypte  et  la  Grèce. 
On  voit  au  contraire,  parle  témoi- 
gnage de  soit  neveu,  qu’il  eut, 
assez  jeune , de  Remploi  dans  les 
armées  romaines  en  Germanie.  Il  y 
servit  sous  Lucius  Pompenins,  dont 
il  gagna  l'amitié,  et  qui  lui  confia  le 
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comraandcmcut  d'une  aile  , c’est-à- 
dire  d’un  corps  considérable  de  ca- 
valerie. Il  profita  de  cette  occasion 
pour  parcourir  la  Germanie  de  l’une 
à l’autre  extrémité,  puisqu’il  assure 
avoir  vu  les  sources  du  Danube,  et 
avoir  visité  les  Chauqucs  , peuple 
qui  habitait  sur  les  côtes  de  l’Océan. 
C’est  pendant  cette  guerre,  qu’il  écri- 
vit son  premier  ouvrage  , où  il  trai- 
tait de  l’art  de  lancer  le  javelot  à 
cheval  ( De  jaculalione  equeslri  J. 
Le  second,  qui  était  une  Fie  dePom- 
ponius , en  deux  livres , lui  fut  ins- 
piré par  sou  dévouement  pour  ce 
général  , et  par  la  reconnaissance 
qu'il  croyait  lui  devoir.  Un  songe 
qu’il  eut  pendant  cette  même  guerre, 
et  où  l’ombre  de  Drusus  lui  apparut 
et  lui  recommanda  sa  mémoire,  Ren- 
gagea dans  une  entreprise  de  plus 
longue  haleine,  celle  de  décrire 
toutes  les  guerres  faites  en  Ger- 
manie par  les  Romains  ; ce  qu’il 
exécuta  par  la  suite  en  vingt  livres. 
Revenu  à Rome  , vers  l’âge  de  trente 
ans  , il  y plaida  plusieurs  causes  , 
selon  l’usage  des  Romaius  , qui  se 
faisaient  un  honneur  d’allier  la  pro- 
fession des  armes  à celle  du  barreau. 
Il  passait  aussi  une  partie  de  son 
temps  à Corne,  où  il  surveillait  l’é- 
ducation de  son  neveu  ; et  c’est  pro- 
bablement dans  la  vue  d’être  utile  à 
ce  jeune  homme, qu’il  composa  trois 
livres , intitulés  Studiosus,  dans  les- 
quels il  prenait  l’orateur  au  berceau, 
et  le  conduisait  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
atteint  la  perfection  de  son  art.  D’a- 
près une  citation  qu’en  fait  Quinti- 
lien  , on  juge  qu’il  y indiquait  jus- 
qu’à la  manière  dont  l’orateur  doit 
se  vêtir  , se  coiffer , et  même  s’es- 
suyer quand  il  est  à la  tribune.  Il 
paraît  que,  pendant  la  plus  grande 
partie  du  règne  de  Néron,  Pline 
resta  sans  emploi.  Sou  neveu  nous 
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apprend  que,  vers  la  lin  de  ce 
règne , lorsque  la  terreur  inspirée 
par  ce  monstre  empêchait  que  l’on 
ne  se  livrât  à aucune  étude  d’une 
nature  un  peu  libérale  ou  élevée  , il 
composa  huit  livres  intitulés,  Dubii 
sermonis , qui  étaient  sans  doute  un 
traité  de  grammaire  sur  l’acception 
précise  et  sur  la  propriété  des  mots. 
Cependant  il  est  difficile,  d’après  le 
calcul  des  temps,  de  ne  pas  croire 
que  ce  soit  Néron  qui  le  nomma  son 
procurateur  en  Espagne  ; car  on  est 
certain  , par  le  témoignage  de  sou 
neveu , qu'il  y a exercé  celle  charge  ; 
il  rapporte  lui  - meme  quelques  ob- 
servations qu’il  fit  en  ce  pays-là;  et 
l’on  ne  trouve  point,  dans  sa  vie, 
d’autre  temps  où  il  ait  pu  s'y  rendre. 
Ou  doit  présumer  qu’il  y séjourna 
pendant  les  guerres  civiles  de  Galba, 
d’Othon  et  de  Vitcllius , et  même 
pendant  les  premières  années  de 
Vesn  asicn.  C’est  en  ce  temps  qu’il 
perdit  son  beau  - frère , et  que  ne 
pouvant,  à cause  de  son  absence,  être 
chargé  de  la  tutelle  de  son  neveu 
Cxcilius  , l’exercice  de  ce  devoir  fut 
confié  à VirginiusRufns.  Pline,  à sou 
retour,  s’arrêta  vraisemblablement 
dans  le  midi  de  la  Gaule  ; car  il 
décrit;,  avec  une  exactitude  remar- 
quable, la  province  de  Narbonne,  et 
particulièrement  la  fontaine  de  Vau- 
cluse. Il  assure  même  avoir  vu  dans  ce 
canton,  une  pierre  que  l’on  disait  être 
tombée  du  ciel.  Vcspasicu,  avec  qui 
il  s’était  lié  pendaul  les  guerres  d’Al- 
lemagne, l’accueillit  avec  faveur, et  il 
l’appelait  auprès  de  lui  chaque  ma- 
tin , avant  le  lever  du  soleil  ; ce  qui , 
an  rapport  de  Suétone  cl  de  Xiplii- 
lin,  était  un  privilège  que  cet  empe- 
reur réservait  à ses  amis  particuliers. 
Toutefois  l’on  ne  voit  pas  positive- 
ment si  Vcspasien  éleva  Pline  à la 
dignité  de  sénateur.  Quelques  écri- 


PLI  Gg 

vains  ont  dit  , mais  sans  aucune 
preuve , que  Pline  avait  servi  dans  la 
guerre  de  Titus  contre  les  Juifs.  Ce 
qu’il  rapporte  de  la  Judée  n’estpas  as- 
sez exact  pour  faire  croire  qu’il  parle 
d’après  scs  propres  observations;  et 
même  on  ne  peut  guère  placer  qu’à 
cette  époque  ac  sa  vie  la  composition 
de  l’avant-dernier  de  ses  ouvrages , 
ou  de  Y Histoire  de  son  temps , en 
trente-un  livres,  faisant  suite  à celle 
qu'avait  écrite  Aufidius  Basses  : ce 
qui , autant  qu’on  peut  le  soupçonner 
sur  quelques  citations  assez  peu  con- 
cluantes, devait  remonter  jusqu’au 
règne  de  Tibère.  Mais  si  Pline  ne 
combattit  point  eu  Judée,  il  n’en  fut 
pas  moins  très-aimé  de  Titus , dont 
il  avait  été  le  compagnon  dans  d’au- 
tres guerres;  et' ce  fut  à lui  qu’il  dé- 
dia le  dernier  et  le  plus  considé- 
rable de  scs  écrits,  sou  Ifistoire  na- 
turelle , tu  trente  sept  livres.  Les 
titres  qui  sont  attribués  à Titus, 
dans  cette  dédicace,  prouveraient 
que  ce  travail  fut  terminé  eu  l’an  78 
de  notre  ère , et  lorsque  l’auteur  était 
âgé  de  cinquante- trois  ans;  mais  il 
est  évident  qu’il  avait  dû  employer 
la  meilleure  partie  de  sa  vie  à eu  ras- 
sembler les  matériaux.  Ce  grand  ou' 
vrage  est  le  seul  de  ceux  de  Pline  qui 
soit  arrivé  jusqu’à  nous.  Il  est  eu  mê- 
me temps  l’un  des  monuments  les 
plus  précieux  que  l’antiquité  nous 
ait  laissés  , et  la  preuve  d'une  éru- 
dition bien  étonnante  dans  un  hom- 
me de  guerre  et  un  homme  «l’état. 
Pour  apprécier  avec  justice  cette 
vaste  et  célèbre  composition,  il  est 
nécessaire  d’y  distinguer  le  plan  , 
les  faits  et  le  style.  Le  plan,  eu 
est  immense.  Pline  ne  se  propose 
point  d’écrire  seulement  une  histoi- 
re naturelle  dans  le  sens  restreint  où 
nous  prêtions  aujourd’hui  celte  scien- 
ce, c’est-à-dire,  un  traité  plus  ou 
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moins  détaillé  des  animaux, des  plan- 
tes et  des  minéraux  : U embrasse  l’as- 
tronomie. la  physique,  la  géogra- 
phie, l'agriculture,  le  commerce,  la 
médecine  et  les  arts  , aussi  bien  que 
l'histoire  naturelle  proprement  dite; 
et  il  mêle  sans  cesse  à ce  qu’il  en  dit , 
des  traits  relatifs  à la  connaissance 
morale  de  l’homme  et  à l’histoire 
des  peuples , en  sorte  qti’à  beaucoup 
d’égards , on  a pu  dire  de  cet  ouvra- 
ge , qu’il  était  I encyclopédie  de  son 
temps.  Après  avoir  donné,  dans  son 
v premier  livre,  une  sorte  de  Table  des 
matières  et  les  noms  des  auteurs  dont 
il  s’appuie,  il  parle, daus  le  second, 
du  monde,  des  éléments,  des  astres 
et  des  principaux  météores.  Les  qua- 
tre suivants  forment  une  géographie 
des  trois  parties  du  monde  alors  con- 
nu. Le  septième  traite  des  différentes 
races  d’hommes,  et  des  qualités  dis- 
tinctives de  l’espèce  humaine  , des 
grands  caractères  qu’elle  a produits, 
et  des  plus  remarquables  de  ses  in- 
ventions. Quatre  livres  sont  consa- 
crés ensuite  aux  animaux  terrestres, 
aux  poissons,  aux  oiseaux  et  aux  in- 
sectes. Les  espèces  de  chaque  classe 
y sont  rangées  d'après  leur  grandeur 
ou  leur  importance.  Il  y est  question 
de  leurs  mœurs, de  leurs  qualités  utiles 
ou  nuisibles , et  des  propriétés  plus 
on  moins  singulières  qu’on  leur  at- 
tribue. A la  (in  du  livre  des  insectes, 
il  est  parlé  de  quelques-unes  dessub- 
tanccs  produites  par  les  animaux,  et 
des  parties  qui  composent  le  corps 
humain.  La  botanique  est  ce  qui  oc- 
cupe le  pins  de  place.  Dix  livres  sont 
employés  h faire  connaitre  les  plan- 
tes, leur  culture  et  leur  emploi  dans 
l’économie  domestique  et  dans  les 
arts,  et  cinq  à énumérer  les  remèdes 
qu’elles  fournissent. Cinq  autres  trai. 
tent  des  remèdes  que  l’on  tire  des 
animaux.  Enfin,  dans  les  cinq  der- 
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niers , Pline  décrit  les  métaux  et 
leur  exploitation,  les  terres,  les  pier- 
res et  leurs  usages  pour  les  besoins 
de  la  vie,  pour  le  luxe  et  pour  les 
beaux-arts  ; citant,  à propos  des  cou- 
leurs, les  tableaux  les  plus  célèbres, 
et,  à propos  des  pierres  et  des  mar- 
bres, les  plus  belles  statues  et  les  pier- 
res gravées  les  plus  estimées.  Il  était 
impossible  qu’en  parcouraut  même 
rapidement  ce  nombre  prodigieux 
d’objets,  l’auteur  ne  fit  connaitre  une 
multitude  de  faits  remarquables , et 
devenus  pour  nous  d’autant  plus 
précieux,  qu’il  est  aujourd'hui  le 
seul  écrivain  qui  les  rapporte.  Mal- 
heureusement la  manière  dont  il 
les  a recueillis  et  exposes , leur  fait 
perdre  beaucoup  de  leur  prix,  par 
le  mélange  du  vrai  et  du  faux , 
qui  s’y  trouvent  en  quantité  presque 
égale,  mais  surtout  par  la  difficulté, 
et  même,  dans  la  plupart  des  cas  , 
l’impossibilitédereconnaîtredc  quels 
êtres  il  a précisément  voulu  parler. 
Pline  n’a  point  été  un  observateur  tel 
u’Aristote;  encoremoins  un  homme 
e génie,  capable,  comme  ce  grand 
philosophe,  de  saisir  les  lois  et  les 
rapports  d'après  lesquels  la  nature 
a coordonné  ses  productions.  Il  n’est, 
en  général , qu’un  compilateur  , et 
même  le  plus  souvent  un  compilateur 
ui , n’ayant  point  par  lui-même  d’i- 
ce  des  choses  sur  lesquelles  il  ras- 
semblées témoignagesdesautres,  11’a 
pu  apprécier  la  véritéde  ces  témoigna- 
ges, ni  même  toujours  comprendre 
ce  qu’ils  avaient  voulu  dire.  C'est , 
en  un  mot , un  auteur  sans  'tritique , 
qui,  après  avoir  passé  beaucoup  de 
temps  à faire  scs  extraits  , les  a ran- 
gés sons  certains  chapitres,  en  y 
joignant  des  réflexions  qui  ne  se  rap- 
portent point  à la  science  propre- 
ment dite,  mais  offrent  alternative- 
ment les  croyances  les  plus  supersti- 
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lieuses  , ou  les  déclamations  d’uoc 
philosophie  chagrine , qui  accuse 
sans  cesse  l’homme , la  nature  et 
les  dieux  eux-mêmes.  On  ne  doit 
donc  point  considérer  les  faits  qu’il 
accumule  , dans  leurs  rapports 
avec  l’opinion  qu’il  s’en  faisait  ; 
mais  il  faut  les  rendre , par  la  pensée , 
aux  écrivains  dont  il  les  a tirés , et  y 
appliquer  les  règles  de  la  critique, 
d après  ce  que  nous  savons  de  ces 
écrivains  et  des  circonstances  où  ils 
se  sont  trouvés.  Étudiée  ainsi , l’His- 
toire naturelle  de  Pline  nous  offre 
encore  une  mine  des  plus  fécondes  , 
■puisqu’elle  se  compose,  d’après  son 
propre  témoignage  , des  extraits  de 
plus  de  aooo  vol.dusàdes  autcursdc 
tout  genre,  voyageurs,  historiens, 
géographes,  philosophes,  médecins  ; 
auteurs  dont  nous  ne  possédons  plus 
qu’en  viron  quarante  : encore  n’avons- 
nous  de  plusieurs  que  des  fragments 
ou  des  ouvrages  différents  de  ceux  oir 
Pline  a puisé;  et  même  parmi  ceux  qni 
lie  nous  sont  pas  restés  , il  en  est  un 
grand  nombre  dont  les  noms  et  l’exis- 
tence n'ont  échappé  à l’oubli  qu’à 
cause  des  citations  qu’il  en  a faites. 
La  comparaison  de  scs  extraits 
avec  les  originaux  que  nous  avons 
encore,  et  surtout  avec  Aristote, 
fait  connaître  que  Pline  était  loiu  de 
prendre  de  préférence  dans  ses  au- 
teurs,ce  qu’ils  araicntdc  plus  impor- 
tant et  de  plus  exact.  En  général , il 
s’attache  aux  choses  singulières  ou 
merveilleuses , à celles  qui  se  prêtent 
davantage  aux  contrastes  qu’il  aime 
à établir,  ou  aux  reproches  qu’il 
aime  à faire  à la  Providence.  Il  est 
vrai  qu’il  n’ajoute  pas  une  foi  égale 
à tout  ce  qu’il  rapporte  ; mais  c’est 
au  hasard  qu'il  doute  ou  qu'il  alhr- 
mc;  et  les  contes  les  plus  puérils  ne 
sont  pas  ceux  qui  provoquent  le  plus 
son  incrédulité.  Il  n’est,  par  excra- 
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pie,  aucune  des  fables  des  voyageurs 
grecs,  sur  les  hommes  sans  tête, 
sans  bouche,  sur  les  hommes  à un 
seul  pied , sur  les  hommes  à grandes 
oreilles  , qu’il  ne  placedans  son  sep- 
tièmclivrc.ct  avcctant  de  confiance, 
qu’il  en  termine  l’énumération  par 
celte  remarque:  Hœc  atque  taliaex 
homiruim  genere , ludibria  sibi,  no- 
bis  miracula  , ingeniosa  fecit  na- 
tura.  Que  l’on  juge,  d’après  cette 
facilité  à répéter  des  récits  absur- 
des sur  l’espèce  humaine , du  discer- 
nement qu  il  a pu  mettre  à choisir 
les  témoignages  sur  des  animaux 
étrangers  ou  pen  connus.  Aussi  les 
animaux  les  plus  fabuleux,  les  man- 
lichorcs  à tête  humaine  et  à queue  de 
scorpion , les  chevaux  ailés  , le  ca- 
toplcbas , dont  la  vue  seule  fait  pé- 
rir, y jouent-ils  leur  rôle  à côté  de  ' 
l’éléphant  et  du  lion.  Cependant  tout 
n’est  pas  faux,  même  dans  ceux  de 
ses  articles  qui  sont  le  plus  remplis 
de  faussetés.  On  peut  quelquefois  re- 
monter aux  vérités  qni  leur  ont  servi 
de  base,  en  se  rappelant  que  ce  sont 
des  extraits  de  voyageurs , et  en  sup- 
posant que  l’ignorance  et  l’amour  du 
merveilleux  des  voyageurs  anciens , 
les  ont  entraînés  dans  les  mêmes  exa- 
gérations et  leur  ont  dicté  les  mêmes 
descriptions  vagues  et  superficielles 
dontnoussommes  choqués  dans  unsi 
grand  nombre  de  voyageurs  moder- 
nes. Un  autre  défaut  très-grave  de 
Pline,  c’est  qu’il  ne  rend  pas  toujours 
le  vrai  sens  des  auteurs  qu’il  traduit', 
surtout  quaiid  il  s’agit  delà  désigna- 
tion des  espères.  Malgré  le  peu  de 
moyens  qui  nous  restent  aujourd’hui, 
pour  juger  avec  certitude  de  ce  genre 
d’erreurs,  il  est  facile  de  prouver 
qu’en  plusieurs  occasions  il  a substi- 
tué au  mot  grec,  qui  désignait  un 
animal  dans  Aristote,  un  mot  latin 
qui  appartenait  à un  autre.  11  est 
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vrai  qu'une  des  grandes  difficultés 
qu'éprouvaient  les  anciens  natura- 
listes , était  celle  de  fixer  la  nomen- 
clature ; et  le  vice  de  leurs  méthodes 
se  fait  sentir  dans  Pline  plus  que 
dans  tout  autre.  Les  descriptions,  ou 
plutôt  les  indications  incomplètes 
qu’il  donne,  sont  presque  toujours 
insuffisantes  pour  reconnaître  les  es- 
pèces , quand  la  tradition  n’en  a pas 
conservé  les  noms  ; et  meme  il  en 
est  un  très-grand  nombre  dont  il 
cite  les  noms  sans  y joindre  aucun 
caractère  , aucun  moyen  quelconque 
de  les  distinguer.  Si  l’on  pouvait 
douter  encore  des  avantages  des  mé- 
thodes imaginées  parles  modernes, 
on  s’en  convaincrait  en  voyant  que 
presque  tout  ce  que  les  anciens  «nt 
dit  des  vertus  de  leurs  niantes  est 

Serdu  pour  nous  , faute  de  pouvoir 
istinguer  à quelles  plantes  ils  les 
attribuent.  Au  reste,  ces  regrets  s’af- 
faiblissent beaucoup  par  le  peu  de 
soin  que  les  anciens,  et  Pline  en  par- 
ticulier, ont  mis  à constater  les  ver- 
tus médicales  qu’ils  préconisent  dans 
ces  plantes.  Ils  en  attribuent  tant  de 
fausses  et  meme  d’absurdes  à celles 
que  l’on  connaît , quai  nous  est  per- 
mis d’être  assez  indifférents  sur  les 
vertus  de  celles  que  l’on  ne  connaît 
pas.  A en  croire  la  partie  de  l’ou- 
vrage de  Pline  , qui  traite  de  la  ma- 
tière médicale  , il  ne  serait  aucune 
incommodité  humaine  pour  laquelle 
la  nature  n’eût  préparé  vingt  remè- 
des ; et  malheureusement , pendant 
deux  siècles  après  la  renaissance 
des  lettres  , les  médecins  ont  semblé 
se  plaire  a répéter  toutes  ces  puérili- 
tés. Diuscoridc  et  lui  ont  fait  le 
fonds  d’une  infinité  d’ouvrages  rem- 
plis de  recettes  que  la  pédanterie 
seule  a pu  y reproduire  si  long  temps, 
mais  que  les  véritables  lumières  ont 
enfin  bannies  de  la  médecine.  Il 
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faut  doue  l’avouer,  Pline,  sous 
le  rapport  des  faits , n’a  plus  au- 
jourd’hui d’intérêt  véritable,  que 
relativement  aux  mœurs  et  aux  usa- 
ges des  anciens  , aux  procédés  qu’ils 
ont  suivis  dans  les  arts  , et  à quelques 
traits  d'histoire,  ou  à quelques  dé- 
tails de  géographie  que  l’on  ignorc- 
railsans  lui.  La  partiedesarts  serait 
celle  qui  mériterait  le  plus  qu’on  l’é- 
tudiât à fond.  Il  en  suit  les  progrès , 
il  en  décrit  les  productions  princi- 
pales ; il  nomme  les  artistes  les  plus 
célèbres;  il  indique  la  manière  dont 
ils  travaillaient  à leurs  ouvrages:  et 
l’on  ne  peut  guère  douter  que,  si  l’on 
parvenait  à l’entendre , on  ne  retrou- 
vât quelques  - uns  des  secrets  au 
moyen  desquels  les  anciens  exécu- 
taient des  choses  que  nous  n’avons 
pu  encore  parfaitement  imiter  : mais 
ici  se  reproduisent  toutes  les  diffi- 
cultés de  la  nomenclature;  il  nomme 
des  substances  nombreuses  ; ce  sont 
ces  substanccsqu’il  faudrait  faire  en- 
trer dans  les  compositions,  ou  sou- 
mettre aux  opérations  de  l’art , et  on 
ncles  connaît  point;  à peine  en  devine- 
t-on  quelques-unes  , d’après  des  ca- 
ractères équivoques  : aussi  peut-on 
dire  qu’il  n’existe  point  encore  de 
véritable  commentaire  suri' Histoire 
naturelle  de  Pline  ; et  que  ce  serait , 
de  tous  les  travaux  d’érudition  , le 

{dus  difficile  à bien  faire  , puisqu’il 
audrait , pour  y réussir  , unir  à la 
connaissance  la  plus  complète  des 
écrits  des  anciens , à celle  des  mo- 
numents de  tous  genres  qu’il  nous  ont 
laissés  , une  connaissance  non  moins 
complète  des  productions  de  la  na- 
ture qui  ont  pu  êlreà  leur  disposition. 
Si  Pline  a pour  nous  , aujourd’hui , 
peu  de  mérite  comme  critique  et 
comme  naturaliste  , il  n’en  est  pas 
de  même  de  son  talent  comme  écri- 
vain , ni  du  trésor  immense  de  ter- 
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nies  et  de  locutions  latines  dont  l’a- 
bondance des  matières  l’a  oblige  de 
se  servir  , et  qui  ont  fait  de  son 
ouvrage  l’un  des  plus  riches  dépôts 
de  la  langue  des  Romains.  On  a eu 
raison  de  dire,  que,  sans  Pline, 
il  aurait  été  impossible  de  rétablir 
la  latinité  ; et  cela  doit  s’entendre  , 
non  - seulement  des  mots , mais  de  la 
variété  de  leurs  acceptions  , et  de 
celle  des  tours  et  de  tous  les  mouve- 
ments du  style.  Il  est  certain  aussi 
que,  partout  oùillui  est  possible  de  se 
livrer  à des  idées  generales  ou  à des 
vues  philosophiques  , son  langage 
prend  de  l’énergie  et  de  la  vivacité  , 
et  ses  pensées,  quelque  chose  de  har- 
di et  d inattendu,  qui  dédommage  de 
la  sécheresse  de  ses  énumérations,  et 
peut  lui  faire  trouver  grâce  près 
du  grand  nombre  de  lecteurs  pour 
l’insufiisanccdcscs  indications  icien- 
liGques.  Peut  - être  cherche  - t - il 
trop  les  pointes  et  les  oppositions, 
et  n’évite-t-il  pas  toujours  l’emphase; 
on  lui  trouve  parfois  de  la  dureté , et , 
dans  plusieurs  endroits  , une  obs- 
curité qui  tient  moins  au  sujet  qu’au 
désir  de  paraître  pressant  et  serré  i 
mais  il  est  toujours  noble  et  grave, 
et  partout  plein  d’amour  pour  la  jus- 
tice et  de  respect  pour  la  vertu  ; 
d’horreur  pour  la  cruauté  rf  pour  la 
bassesse  dont  il  avait  sous  les  yeux 
de  si  terribles  exemples;  enfin  de 
mépris  pour  le  luxe  effréné,  qui , de 
son  temps  , avait  si  profondément 
corrompu  le  peuple  romain.  On 
ne  peut  trop  louer  Pline  sous  ces  di- 
vers rapports;  et,  malgré  les  défauts 
que  nous  sommes  obliges  de  lui  re- 
connaître quand  nous  le  considérons 
comme  naturaüste,  nous  ne  le  re- 
gardons pas  moins  comme  l’un  des 
auteurs  les  plus  recommandables  et 
les  plus  dignes  d’être  placés  au  nom- 
bre des  classiques,  parmi  ceux  qui 
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ont  écrit  après  le  règne  d’Auguste. 
Toutefois  on  doit  dire  qu’il  était  à- 
peu-près  athée,  ou  du  moins  qu’il  ne 
reconnaissait  d’autre  Dieu  que  le 
Monde,  et  que  peu  de  philosophes 
ont  exposé  le  système  du  panthéisme 
avec  plus  d’étendue  et  d’énergie  qu’il 
le  fait  dans  son  a*,  livre.  V His- 
toire naturelle  fut  le  dernier  ou- 
vrage dePline;  car,  l’année  d’après 
sa  publication,  il  périt  d’une  mort 
funeste.  Il  était  à Misènc,  où  il  com- 
mandait la  flotte  qui  avait  la  garde 
de  toute  la  partie  de  la  Méditerranée 
comprise  entre  l’Italie,  les  Gaules, 
l’Espagne  et  l’Afrique , lorsqu’arriva 
une  grande  éruption  du  Vésuve.  On 
était  au  mois  d’août , et  il  s’occupait 
à l’étude.  Sa  sœur  vint  l’avertir  qu’un 
immense  uuage , semblable  à un  ar- 
bre, s’élevait  d’une  montagne  voisi- 
ne. Il  se  porta  sur  un  lieu  élevé,  d’où 
il  observa  quelque  temps  celte  espèce 
de  colonne  de  cendre  cl  de  fumée  ; 
puis  il  se  hâta  de  faire  appareiller 
des  bâtiments,  et  se  mit  en  mer  pour 
voir  plus  distinctement  ce  qui  pou- 
vait l’occasionner,  et  pour  porter  des 
secours  où  il  serait  nécessaire.  Il  se 
rendit  ainsi  vers  Résina  et  d’autres 
endroits  de  la  côte,  qui  étaient  pré- 
cisément ceux  d’où  chacun  fuyait. 
Pour  lui,  sa  présence  d’esprit  ne 
l’abandonna  point  : à chaque  instant 
il  notait  sur  ses  tablettes  les  diver- 
ses variations  qu’éprouvait  le  phé- 
nomène. Malgré  les  cendres  et  les 
pierres  brûlantes  qui  tombaient  de 
tous  côtés,  et  qui  atteignaient  même 
son  escadre,  il  prit  terre  à Stabia  , 
où  se  trouvait  Pomponianus , l’un  de 
scs  officiers;  il  s’y  mit  au  bain,  y 
soupa  et  s’y  coucha.  Cependant  l’é- 
ruption allait  croissant  ; des  flam- 
mes et  des  torrents  de  laves  répan- 
daient partout  la  terreur  : des  se- 
cousses répétées  de  tremblements  de 
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terre  ébranlaient  beaucoup  d’édiû- 
ces.  La  cour  de  la  maison  où  était 
Pline  s’emplissait  tellement  de  cen- 
dres et  de  pierres , que  la  sortie  lui 
serait  devenue  impossible,  si  scs 
gens  ne  l’eussent  réveillé.  On  s’enfuit 
vers  le  rivage , les  têtes  couvertes  de 
coussins  à cause  des  pierres  ; mais 
la  mer  trop  agitée  ne  permit  point 
de  se  rembarquer.  De  nouvelles  flam- 
mes survenues  avec  une  odeur  de 
soufre,  mirent  tout  le  monde  en  fui- 
te. Deux  esclaves  seulement  restè- 
rent auprès  du  malheureux  Pline, 
qui  périt  suffoqué  par  les  cendres 
ou  par  les  exhalaisons  sulfureuses 
du  volcau.  Nous  lisons  ces  détails 
dans  une  lettre  de  Pline-le-Jcune  à 
Tacite,  qui  les  lui  avait  demandés 
pour  en  enrichir  son  histoire.  On  ne 
|>eut  douter  que  cette  éruption  ne 
soit  la  meme  que  celle  dont  beau- 
coup d’historiens  ont  fait  mention  , 
et  qui , la  première  annéedu  règne  de 
Titus , détruisit  les  villes  d’Hercula- 
num  et  de  Potnpcia  : d'ailleurs,  Pli- 
nc-lc-Jcune,  dans  sa  lettre  à Mar- 
cus, où  il  donne  la  liste  de  tous  les 
ouvrages  de  son  oncle,  affirme  que  ce 
grand  écrivain  mourut  à cinquante- 
six  ans:  ainsi , l’on  ne  peut  compren- 
dre comment  Sammonicus  Screnus , 
et  d’après  lui  Macrobe,  saint  Jérôme 
et  saint  Prosper,  ont  pu  le  faire  vivre 
jusqu’à  la  douzièmcaniiécdu  règne  de 
Trajan , si  ce  n’est  qu’ils  l’aient  con- 
fondu avec  l'autre  Pline , sou  neveu , 
dont  il  parait  que  les  Lettres  étaient 
fort  peu  répandues  de  leur  temps, 
et  ne  l’ont  guère  été  davantage , que 
vers  le  douzième  siècle  (i).  C’est  dans 
ces  lettres  que  Plinc-lc-Jeunc  nous  ex- 
plique comment  son  oncle,  mort  dans 
un  iîgesi  peu  avancé,  et  ayant  eu  une 
si  grande  partie  de  son  temps  rem- 

(i)  Voy.  1m  Reeherrhet  de  M.  L.  C.  F.  Petit- 
Radcl , fMr  Ut  Btbbolké'fuct , p.  I»5. 
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plie  par  la  guerre  et  les  affaires,  était 
cependant  parvenu  à composer  des 
ouvrages  si  nombreux  et  si  pleins  de 
recherches.  Jamais  homme  ne  sut 
mieux  mettre  tous  scs  moments  à 
profit.  En  été  , il  se  livrait  à l’étude 
dès  que  la  nuit  était  venue  ; en  hiver, 
dès  uuc  ou  deux  heures  du  matin , 
souvent  à minuit.  Quelquefois  le  som- 
meil le  prenait  et  le  quittait  sur  ses 
livres.  Pendant  scs  repas,  lorsqu’il 
sortait  du  bain , et  dans  sa  litière , en 
voyageant  ou  en  parcourant  la  ville  , 
il  avait  toujours  un  lecteur,  et  un  co- 
piste à qui  il  dictait  des  extraits  de 
ce  qu’il  entendait  lire.  Il  paraît  avoir 
porté  cette  ardeur  du  travail  jusqu’à 
la  minutie,  puisqu’il  reprit  un  jour, 
pendant  le  dîner , un  de  ses  amis  qui 
avait  fait  recommencer  un  mot  mal 
lu  iNel’aviezsvous  pascompris  ,àit- 
il  ? votre  interruption  nous  coûte  dix 
lignes.  Jamais  il  n’allait  à pied,  de 
peur  de  perdre  du  temps  , et  il  gron- 
da son  neveu  un  jour  que  par  ha- 
sard il  apprit  qu’il  s’était  promené. 
Aussi  les  notes  et  les  extraits  qu’il 
laissa  à sa  mort,  formaient-ils  cent- 
soixante  volumes  d’une  écriture  fort 
menue  ; et  déjà  plusieurs  années  au- 
paravant , lorsque  ce  recueil  n’é- 
tait pas  si  complet,  un  amateur, 
nommé  Larcius  Licinius  lui  en 
avait  offert  400.000' sesterces.  Les 
exemplaires  d’uu  ouvrage  aussi  sa- 
vant , et  nécessaire  a autant  de 
professions quel’Histoire naturelle  de 
Pline  , durent  beaucoup  sc  multi- 
plier ; et  c’est , en  effet , l’un  des 
anciens  livres  dont  on  a le  plus  de 
manuscrits  entiers.  C’est  aussi  l’un 
de  ceux  que  l’on  s’empressa  davan- 
tage d'imprimer.  Les  premières  édi- 
tions parurent  à Venise,  en  1469  » 
et  à Rome,  1470  ( F<y.  Perotti  > 
XXXIII,  3q(3  et  3<)7):  et  il  en 
existe  aujourd'hui  quatre  - vingt- 
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dix-huit  à ccnt , dont  plus  de  cin- 
quante appartiennent  au  seizième 
siècle.  Les  plus  remarquables  , par 
les  corrections  des  éditeurs  , et 
par  les  notes  dont  ils  les  ont  enri- 
riebies,  sont  celle  d’Hcrmolaüs  Bar- 
bants, en  1491 , de  Sigisraond  Ge- 
lcnius , en  i535,  de  Jacques  Da- 
Icchamp,  en  1 587  , et  de  Jean  Har- 
douin , je'suite , en  i685 , 5 vid.  in- 
4°. , reproduite  en  1733  : cette  der- 
nière , en  3 vol.  in-fol. , est  la  plus 
célèbre , et  celle  dont  on  a depuis 
généralement  réimprimé  le  texte. 
On  estime  la  partie  géographique 
et  historique  des  notes,  surtout  à 
cause  des  médailles  dont  Hardouiu 
a tiré  parti  pour  l’éclaircir.  I/attcn- 
tion  qu’il  a eue  de  comparer  les  pas- 
sages de  Pline  avec  les  autenrs  origi- 
naux dont  ils  sont  tirés  , est  égale- 
ment un  grand  avantage  de  son 
édition;  mais,  en  ce  qui  concerne 
l’histoire  naturelle,  le  travail  d’Har- 
douin  est  presque  aussi  imparfait 
que  le  texte  de  Pline.  L’édition  la 
plus  utile  , et  la  plus  commode , 
est  aujourd’hui  celle  de  Franzius, 
en  10  vol.  in  -8°.,  Leipzig  , de 
1778  à 1791,  où  l’on  a conservé 
les  notes  d’Hardouin  , en  y joignant 
un  choix  de  celles  de  plusieurs  au- 
tres éditeurs.  Deux  auteurs  anciens 
ont  fait  à Pline  de  nombreux  em- 
prunts sans  le  citer:  Tertullicn,dans 
son  Apologétique , et  Solin  dans  son 
Polyhislor.  Celui-ci  eu  copie  jus- 
qu’aux mots  et  aux  phrases:  aussi  a-t-il 
été  surnommé  le  Singe  Je  Pline  ; et 
parmi  les  ouvrages  les  plus  utiles  pour 
('intelligence  et  la  rectification  du 
texte  de  Pline , on  doit  placer  au  pre- 
mier rang  les  Exercilationes  Pli- 
nianœ  in  SoUnum  , de  Saumaise  , a 
vol.  in-fol. , Paris , 1629;  etUtrecht, 
1689.  Mais  le  livre  où  tout  ce  qui 
concerne  la  vie  , les  ouvrages  et  la 
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personne  de  Pline  , est  traité  avec 
le  plus  de  d’érudition  , c’est . ce- 
lui du  comte  de  Latour  - Rczzonico, 
atririende  Corne,  et  chambellan  du 
ne  de  Parme,  qui  porte  pourtitre: 
Disquisitiones  Plinianæ , en  2 vol. 
in-fol.,  Parme,  1763,  1767.  Il 
existe  aussi  de  nombreux  extraits  de 
Pline  , parmi  lesquels  ou  doit  distin- 
guer ceux  de  Hcyne  : ExPlinii  Hist. 
nat.  excerpta  quæ  ad  ailes  sjiec- 
lant , Gottingen  , 1790 , in-8°.  ; et 
l’on  a des  commentaires  spéciaux  sur 
certaines  parties  deson  ouvrage,  tels 
que  celui  de  Gronovius , ln  librum 
Pliiui  de  aquatilibus , Leyde  , 1 778. 
in-8°.  Pline  a été  traduitdans  un  grand 
nombre  de  langues  ; en  italien  , par 
Landini,  dès  1476;  par  Bruccioli , en 
j 548  , et  par  Domenichi,cn  i56i  ; 
en  allemand,  par  Denso,  Grcifswald, 
1764-66, 2 vol.  in-40.,  et  par  Gros- 
se, Francfort,  1781-88,  nvol.in- 
8°.  ; en  anglais  , par  Philemon  Hol- 
land, 1601  , in-fol.;  en  espagnol, 
par  Jérôme  Hucrtaen  i6i4;  en  vieux 
français,  par  Dupinet  , en  i566  , 
version  souvent  réimprimée.  On  as- 
sure qu’il  en  existe  une  traduction 
arabe  par  Honam,  fils  d’Isaac.  Ma- 
leshcibes  en  a fait  faire  une  nou- 
velle traduction  française,  par  Poin- 
sinet  de  Sivry , avec  des  notes  de 
Bougner  et  de  Lalande  sur  la  par- 
tie astronomique , et  de  Guettara  sur 
les  minéraux,  en  n vol.  in-4°., 
Paris,  1771-1783.  La  partie  géogra- 
phique est,  dit-on,  moins  mauvaise 
que  le  reste  ; mais  ce  qui  regarde 
l’histoire  naturelle  y est  fort  mal 
commenté  , et  la  traduction  meme 
fourmille  de  fautes  grossières.  Feu 
M.  Gucroult  en  a traduit  avec  beau- 
: coup  plus  de  fidélité  et  d’élégance 
quelques  Morceaux  choisis,  Paris  , 
1809,  2 vol.  iu-8°. , et  les  Livres 
sur  le  s animaux,  3 vol. , ibid. , 1 80 'i  1 
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malheureusement  les  notes  de  cc 
dernier  ouvrage  sont  d’un  homme 
qui  ne  s’e'tait  point  occupé  du  sujet 
traité  par  sou  auteur.  Faiconet  n’a 
traduit  que  cc  qui  concerne  les  arts 
( Voyez  son  article  , XIV,  12a  ). 
Une  édition,  et  une  traduction  com- 
plètes de  l’Histoire  naturelle  de  Pline 
seraientdoncun  beau  présent  à faire 
à la  littérature  , mais  qui  exigerait, 
our  réussir  , le  concours  si  rare 
'hommes  doués  de  vastes  connais- 
sances dans  des  genres  très  différents. 

C — v — n. 

PLINE- Le- Jeune  ( Caivs-Cæ- 
cuws-Puxws-Secundvs  ),  ne- 
veu du  précédent,  naquit  à Corne, 
ville  municipale  d’Italie,  où  son  pè- 
re, Cécilius , tenait  un  rang  honora- 
ble. Son  éducation  fut  dirigée  avec 
le  plus  grand  soin;  et  il  répondit  si 
bien  aux  efforts  de  scs  maîtres,  qu’à 
l’âge  de  quatorze  ans,  il  composa 
une  tragédie  grecque.  Quintilien  et 
Nicétas  de  Smyrne,  les  deux  pre- 
miers rhéteurs  de  Rome  et  de  la 
Grèce,  le  formèrent  à l’cloquencc. 
Appelé  à un  commandement  mili- 
taire dans  les  légions  de  la  Syrie, 
aux  devoirs  de  la  guerre  il  allia 
les  leçons  de  la  philosophie^  qu’il 
puisait  dans  des  conférences  avec 
Euphrate  : son  maître  en  peu  de 
temps  devint  son  admirateur.  Pline 
le  naturaliste,  son  oncle  maternel, 
n’ayaut  point  d’enfants,  se  lit  uue 
joie  de  l’adopter  ; et  le  (ils  de  Céci- 
lius travailla  sans  relâche  à se  ren- 
dre digne  de  cet  honneur.  Lorsque 
son  père  adoptif  eut  péri  victime  de 
son  ardeur  à interroger  la  nature  , 
Pline,  à peine  âgé  de  dix-neuf  ans, 
se  jeta  dans  la  carrière  du  barreau, 
et , malgré  les  contradicteurs  de  sa 
loirc , s’y  maintint  à un  éminent 
egré  de  considération.  Les  longues 
plaidoiries  plaisaient  à son  goût 
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pour  l’abondance  oratoire  ; et  il  par- 
lait quelquefois  pendant  cinq  ou  six 
heures  consécutives  : quelques-uns 
de  scs  contemporains  le  décrièrent 
comme  un  admirateur  exclusif  de 
Cicéron , et  comme  un  contempteur 
de  l’éloquence  de  son  siècle;  mais 
Quintilien , et  tous  les  soutiens  des 
antiques  traditions,  applaudissaient 
à la  direction  qu’il  donnait  à son  ta- 
lent. Les  causes  les  plus  considéra- 
bles où  il  eut  à porter  la  parole,  fu- 
rent, l’accusation  intentée  par  les  ha- 
bitants de  la  Rétique , dont  il  était 
l’organe,  contre  Bxhius  Massa  et 
Cécilius  Classicus , leurs  gouver- 
neurs, et  l’accusation  contre  Marius 
Priscus , gouverneur  d’Afrique.  Dans 
cette  dernière  circonstance,  il  plai- 
da devant  le  sénat,  et  devant  Trajan , 
qui,  touché  du  zèle  de  l’orateur , et 
craignant  pour  lui  les  suites  d’une 
plaidoirie  trop  prolongée , le  Gt  prier 
par  un  affranchi.de  ménager  ses  for- 
ces. Pline  n’avait  point  été  intimidé 
parla  tyrannie  de  Domiticn,  et  avait 
échappé  aux  délateurs;  il  réclama 
contre  eux,  au  nom  de  leurs  victimes, 
lorsque  la  justice  eut  reparu  avec  le 
règne  de  Ncrva.  Non  content  d’avoir 
écarté  du  consulat  l’homme  qui  avait 
fait  tomber  la  tête  d’Hclvidius  son 
ami,  Gis  de  cet  autre  Hclvidius,si 
célèbre  par  ses  vertus  stoïques,  il 
voulut  consacrer  un  monument  à ses 
mânes  dans  un  ouvrage  eu  trois  li- 
vres, qu’il  intitula  : De  la  vengeance 
d1  Helvidius.  Son  plaidoyer  pour 
Accia  Variola,  déshérité  par  son 
ère,  fut  regardé  comine  son  chcf- 
’œuvre.'  Il  obtint  le  titre  de  tribun 
du  peuple  , exerça  la  préture  sous 
Doinitien;  et  lorsque  cet  empereur 
proscrivait  impitoyablement  tous 
ceux  qui  portaient  le  manteau  de 
philosophe  , Pline  demeura  Gdc- 
ie  à l’amitié  qui  Punissait  à pto- 
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sieurs,  et  les  força  «l'accepter  ses 
secours  dans  leur  exil.  Une  accusa- 
tion dirigée  contre  lui  fut  trouvée 
parmi  les  papiers  de  Domitien;  et 
il  y a lieu  de  croire  qu’il  y eût  suc- 
combé, si  la  mort  du  tyran  n’eût 
prévenu  ce  danger.  Pline , sous  les 
règnes  suivants , fut  préfet  du  trésor , 
consul , gouverneur  de  Bitliynie  et 
de  Pont , commissaire  de  la  voie 
Érniüennc,  et  enfin  augure.  Son  ad- 
ministration dans  la  Bithynic  fut  di- 
gne de  Trajan  , qu’il  y représentait. 
Lorsqu’il  s’élevait  des  difficultés  ma- 
jeures , il  en  référait  à l’empereur; 
et  un  commerce  affectueux  s’entrete- 
nait entre  ces  deux  grands  hommes. 
La  Lettre  que  Pline  écrivit  en  faveur 
des  Chrétiens,  est  justement  fameuse, 
et  dépose  de  sa  tolérance  éclairée. 
Les  vertus  du  proconsul  engagèrent, 
dit-on,  quelques-uns  des  Sectateurs 
de  la  nouvelle  religion , à le  compter 
parmi  les  leurs,  et  à lui  donner  une 
place  dans  leurs  diptyques  , en  le 
confondant  , par  une  pieuse  erreur, 
avec  un  Sccundus,  dont  le  nom  y 
était  inscrit.  Pline  , de  retour  a 
Rome,  se  partagea  entre  les  affaires 
publiques  et  les  douceurs  de  la  vie 
privée,  passant  la  plus  grande  par- 
tie de  son  temps  dans  une  belle  mai- 
son de  campagne , située  au  bord  du 
laC  de  Corne  qu’il  décrit  avec  dé- 
tail ( Epi jt.  3o , lib.  i v ) , et  qui  sub- 
siste encore,  sous  lenom  de  Pliniana: 
elle  appartient  au  marquis  Canarisi. 
(i)  Plinc-le- Jeune  mourut  vers  l’an 
io3dc  notre  ère,  dans  sa  cinqnante- 
unième  année.  Caipuruie , sa  se- 
conde épouse  , partageait  sa  pas- 
sion pour  les  lettres  , et  jouissait 
avec  transport  de  ses  succès.  Il 
n’en  eut  point  d’enfants , et  put  se 

Çl)  Il  «u  avait  encore  deux  autre» ( T.nunmhnum 

rtVttl(i),Ouild0crit  ( Il,  »},  rl  tr.  (»  ) avec 

uou  nviia  or  futuplaisauce.^ . J.  F.  FiUiltl*) 
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livrer , sans  contrainte , h sa  libé- 
ralité envers  scs  amis.  Il  en  eut  d’il- 
lustres, et  il  suffit  de  nommer  Virgi- 
nius  Rufus  son  tuteur  , fameux  pour 
avoir  refusé  l’empire  ; Helvidius  , 
Rusticus  Arulcnus  et  Sénccion  , vic- 
times de  la  cruauté  de  Domitien  ; 
Frontin,  Ariston,  Neratius  , renom- 
més entre  les  jurisconsultes;  Quinii- 
lien.dont  il  dota  uoblcmcntla  fille; 
Suétone , Silins  - Italiens  , Martial , 
et  surtout  Tacite.  Ce  fut  un  beau 
spectacle  que  la  constante  amitié  qui 
unit  ces  deux  grands  hommes,  ri- 
vaux de  gloire  au  barreau , et  dans 
l’attcDtc  de  ccttc  postérité  sur  laquelle 
tous  les  deux  tenaient  leurs  yeux 
fixés.  Le  temps  nous  a enviéune  par- 
tie des  productions  de  Tacite;  et 
celles  qu’il  a laissées  l’ont  élevé  plus 
haut  que  Pline  dans  l’estime  des 
hommesdegoût.  La  moitié  des  écrits 
do  Pline  a également  péri  ; nous  n’a- 
vons plus  scs  poésies,  ni  l'bistoirc 
de  son  temps  qu’il  avait  composée,  ni 
ses  plaidoyers  (a).  Ses  Lettres, e t son 
Panégyrique  île  Trajan , sont  seuls 
arrivés  jusqu’à  nous  , et  ont  trouvé 
dans  Sacy , un  habile  traducteur 
dont  le  mérite  a été  néanmoins  exa- 
géré. Il  y a trop  d’art  dans  les  lettres 
de  Pline  ; mais  s’il  n’a  pas  l’abandon 
de  Cicéron,  il  s’éloigne  encore  plus 
del’apprêtdc  Séncque.  Ons’apcrçoit 
qu’il  les  afaites  avec  réflexion,  et  dans 
l’intention  qu’elles  fussent  recueillies: 
elles  ont  une  sorte  d’aisaucc  appa- 
rente ; mais  on  voit  qu’elles  sont  tra- 
vaillées, à l’attention  et  au  soin  qu’il  a 
d’y  semer  toujours  quelques  pensées, 
quelques  maximes.  Accueilli  de  boti- 
ne-licnrc  à la  cour  ombrageuse  des 
césars,  il  observe  le  silenced’uncour- 


(»)  Ou  ■ moi  le  no  iii  de  Pline  leirum  an  fc***|l 

H»  Vin  d’!»ominr«  ilJoUret;  mai»  la  nlujwrt  d«*«- 
v«ut**tüiliui;u(  «et  ouvi^nù  Aurtiiu» Victor  (/  . 

ce  nom  % , 
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tisan.  Sa  réserve  est  extrême  : il  ne 
s’ouvre  avec  ses  amis  sur  aucun  évé- 
nement public;  il  ne  les  entretient 
d’aucune  affaire  politique.  Ainsi , le 
fonds  de  sa  correspondance  est  plus 
agréable  qu'instructif,  en  raison  de 
la  différence  des  temps  : toutefois  , 
clic  nous  montre  dans  Pline  l’hom- 
inc  de  bien  autant  que  l’bommc  ai- 
mable; et  si  l’on  regrette  de  trouver 
trop  souvent  l’écrivain  dans  un  re- 
cueil où  il  a répandu  une  variété  , 
et  quelquefois  une  grâce  remarqua- 
bles , on  pardonne  tout , meme  la 
vanité , à un  ami  si  généreux  , à un 
inaîtresi indulgent, à uu  hommedont 
l’appui  iie  manqua  jamais  ni  aux  let- 
tres, nia  l’innocence.  LePanégyrique 
ne  futpas  prononcédcvautTrajan;cc 
qui  fait  tomber  la  phrase  qu'il  en  eut 
été  digne  de  tout  point, s'il  n’avait  pas 
eu  la  faiblesse  de  l’entendre.  Pline, 
nommé  consul , adressa  au  prince  , 
dans  le  sénat,  un  remercîincnt  d’u- 
sage. C’était  un  morceau  très-court  ; 
mais  l’auteur  l'étendit  par  le  conseil 
de  ses  amis  , et  pour  encourager  les 
vertueux  penchants  de  l’empereur. 
Cependant  le  bcl-espritdominc  trop 
dans  cet  ouvrage  : on  n’y  ménage 
aucun  repos  à la  pensée  ; tout  est 
brillant , tout  éblouit  et  fatigue  l’at- 
teutiou  : le  style  en  est  coupé  et  sau- 
tillant, et  l’antithèse  y est  prodiguée. 
L’auteur  semble  avoir  senti  lui- 
méme  scs  défauts  : voy.  sa  lettre  1 8 
du  111e.  livre  , où  il  avoue  que  les 
morceaux  d’uu  genre  plus  sévère  et 
plus  simple  feraient  plus  de  plaisir 
aux  auditeurs , que  les  endroits  les 
plus  fleuris.  Ses  tours  ingénieux  fout 
au  reste  pardonner  les  détails  minu- 
tieux sur  lesquels  il  s’arrête  : on  lui 
désirerait  en  général  plus  de  force;  et 
l’oncouçoit  que  ce  cadre  eut  été  rempli 
tout  autrement  par  Tacite , qui  lui- 
même  nffcctionue  les  idées  iugcnicu- 
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ses  (3%  L’édition princeps des  Lettres 
de  Pline,  estde  1471  ,in-fol.;  et  la 
première  complète  est  celle  des  Ai- 
de* *, t5o8  , in-8°.  ( V oy.  Giocondo 
XVII,  4oo.  ) La  date  de  1 4 7<> » 
donnée  à la  plus  ancienne  édition 
connue  du  Panégyrique,  paraîtsus- 

Sectc.  (Voy.  le  Manuel  du  I.ibr.) 

ous  citerons  parmi  les  meilleures 
qui  aient  paru  depuis  , celles  d’Elzc- 
vir,  i64«,  in-ta;  idem,  Variorum, 
1 669,  in-8°.; celle  d’Oxford,  1703, 
Amsterdam  , 1734;  Nuremberg, 
1746,  in- 4°.  Jean  Masson  a écrit  la 
vie  de  Pline  le  Jeune  ( V.  Masson 
et  Gieric  ).  F — t. 

PLOT  ( Robert),  naturaliste  an- 
glais, né  en  1640,  à Sulton-Baron, 
élève  de  l’université  d’Oxford,  y fut 
nommé,  en  i683,  professeur  de 
chimie,  après  avoir  été  d’abord 
conservateur  du  musée  d’Aslimole, 
qu’il  enrichit  d’un  grand  nombre 
d’objets  d’histoire  naturelle.  Il  fut 
le  premier  qui  s’occupa  de  l'his- 
toire naturelle  de  l’Angleterre,  et 
commença  un  très-vaste  plan  par  la 
publication  de  son  Histoire  naturelle 
des  comtés  d’Oxford  et  Stafford, 
Natural  historiés  of  Oxfordshire 
and  StaJJordshire ; la  première  par- 
tie parut  à Oxford,  1677,  in-fol. , et 
fut  réimprimée  en  1705,  avec  des 
additions  et  corrections,  par  John 
Burman,  son  fils  adoptif;  la  seconde 
fut  publiée  dans  la  même  ville,  en 
1G86.  Abstraction  faite  de  l’état  ar- 
riéré où  se  trouvait  l’histoire  natu- 
relle, on  ncpeut  refuser  de  grands  élu- 


(3)  liï  traducteur  allemand  tir  Pline,  J.-J.  N**l  , 

• est  fflorrr  de  f«irr  prévaloir  l’opitiion  qui  lui  at- 
tribue le  fa  inet  11  Dialogue  De  rouit  t corrupt » r/«- 
queutnr  .--mai»  IV | km | ne  à laquelle  w r»|*porle  la 
composition  de  cet  ouvrage  (l’an  ^5  de  J. -G.  \ ne 

permet  pan  de  l'arrêlrr  h ce  système  : Pl'ise  t.Vvait 
alors  que  11  ou  i3  au»;  et  le  style  de  ce  Dialogue 
est  trop  ferme , il  |Mirte  l’empreinte  d’une  chaleur 
trop  vraie,  pour  u’ro  pas  faite  Locuteur  à la  jett- 
ucm«  de  rhistorirn  d'Agricola. 
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ge*  à son  travail  ; et  le  docteur  Pultc- 
ney  avoue  qu’il  n'a  pas  e'te'  surpassé 
par  les  auteurs  subséqueuts.  Plot  dé- 
crit avec  soin  les  plantes  rares  des 
provinces  dont  il  traite,  ainsi  que 
les  especes  douteuses  , et  celles  qu’il 
regarde  comme  n’ayant  pas  encore 
été  décrites.  Les  premiers  éléments 
de  la  botanique  anglaise  sont  con- 
signés daus  ces  deux  volumes.  Plot 
s’occupait,  en  outre,  de  l'histoire  et 
des  antiquités  : il  a inséré  des  no- 
tions de  ce  genre  parmi  ses  descrip- 
tions d’histoire  naturelle.  Les  proai- 
gesctlcs  choses  merveilleuses  memes 
y ont  trouvé  place;  on  attribue  au 
défaut  de  philosophie  expérimenta- 
le, sa  facilité  à recueillir  des  faits 
auxquels  personne  n’ajoute  foi  au- 
jourd’hui. Son  iulention  était  de  vi- 
siter tous  les  comtés  d’Angleterre  et 
de  Galles,  et  de  recueillir  des  maté- 
riaux pour  compléter  la  Britannia 
de  Camden,  et  d’autres  ouvrages.  Il  a 
exposéson  projet  dans  une  lettre  à l’é- 
vcque  Fell , laquelle  a été  imprimée  à 
la  Un  du  deuxième  vol.  de  l’Itinéraire 
de  Léland , édition  de  1744*  H avait 
recueilli  beaucoup  de  matériaux  pour 
une  histoire  naturelle  de  Kent,  de 
Middlcsex  et  de  Londres,  sur  le  mê- 
me plan  que  ses  ouvrages  sur  Oxford 
et  Stafford  ; mais  ils  sont  restés 
manuscrits.  Seulement  on  a publié 
de  lui  un c Notice  sur  quelques  anti- 
quités de  Kent,  1714.  m-8°.,  et 
une  Notice  sur  ThetJ'ord,  que  Hear- 
ne  a fait  imprimer,  à la  fin  de  son 
histoire  de  Glastonbury.  S'étant  dé- 
mis de  sa  chaire  de  philosophie, 
Plot  fut  créé  historiographe  , par 
JacqucsII.cn  1686,  peu  de  temps 
avant  le  détrônement  de  ce  roi.  En 
i6q4  , >1  f»t  nommé  héraut  d’armes 
( Mowbray  - Herald  ),  et  archiviste 
de  la  cour  d’honneur.  11  mourut  en 
1G96,  de  la  pierre,  dans  sa  maison 
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à Bordes.  On  voit,  dans  l’église  de 
ce  lieu,  un  monument  qui  lui  a été 
érige.  Il  avait  été  membre  et  secré- 
taire de  la  société  royale;  le  Recueil 
des  Mémoires  de  cette  société  con- 
tient de  lui  plusieurs  écrits,  tels 
que  des  Observations  météorologi- 
ques, des  Traités  sur  l’asbeste,  sur 
la  meilleure  saison  pour  la  coupe 
des  arbres,  sur  un  Irlandais  de  sept 
pieds  sept  pouces  de  haut,  sur  des 
lampes  perpétuelles,  etc.  Il  avait 
encore  public  : De  origine fontium , 
tentamen  philosophie  uni,  i685,  in- 
8°.  ( Voy.  le  Journal  des  savants , 
de  1686,  p.  65.)  D — g. 

PLOT1N,  philosophe  de  l’école 
alexandriue,  ne  voulait  dire  ni  son 
Age  ni  le  lieu  de  sa  naissance  : c’était 
un  de  scs  travers.  On  sait  toutefois, 
par  Eunapc  , qu’il  était  ne  en  Égyp- 
te , à Lycopolis.  Seulement  ceux  qui 
distinguent  deux  villes  de  ce  nom , 
l’une  dans  la  Thébaïdc,  l’autre  dans 
la  Basse-Égypte,  ne  savent  trop  la- 
quelle a donné  le  jour  à Plotin  ; c’est 
probablement  la  première.  11  na- 
quit en  l’année  2o5  de  l’ère  vulgaire. 
A huit  ans,  il  suivait  les  leçons  des 
grammairiens  d’Alexandrie  ; et  néan. 
moins  il  voulait  encore  tetter  sa  nour- 
rice , à ce  qu’assure  Porphyre  , qui 
a écrit  sa  vie  avec  de  longs  détails. 
Eunape  s’est  borné  à une  courte  No- 
tice, quenous  traduirions  ici  en  moins 
de  vingt  lignes;  mais  les  récits  plus 
merveilleux  de  Porphyre  out  acquis 
tant  de  crédit , que  Bayle  lui-  même 
les  a recueillis  , sans  les  soumettre 
à l’examen  critique  dont  ils  ont  be- 
soin , et  Brucker  regrette  que  Bayle  ait 
négligé  ce  travail.  Depuis  le  temps 
où  Plotin  acheva  scs  études  de  gram- 
maire jusqu’à  l’âge  de  vingt-huit  ans, 
où  l’envie  lui  prit  d'aller  écouter  les 
philosophes  alexandrins  , nous  igno- 
rons ce  qu’il  a pu  faire  : Brucker 
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n’a  pas  manque  de  rcmanpicr  aussi 
cette  lacune.  Les  leçons  des  phi- 
losophes lui  déplurent , parce  qu’ils 
y mêlaient  des  notions  granima- 
iicalcs  , historiques  et  littc'raires. 
Ces  accessoires  étaient  peut  - être  ce 
qu’il  y avait  de  plus  solide  et  de  plus 
instructif  dans  leur  enseignement  ; 
mais  il  fallait  à Plotin  de  la  méta- 
physique toute  pure.  Il  ne  prit  goût 
qu’à  la  doctrine  a’Ammonius  Saccas, 
qui  a été  fort  justement  représenté , 
dans  cette  Biographie  universelle 
(11 , , comme  le  fondateur  d’une 
secte  d’illuminés  , et  non  du  vérita- 
ble éclectisme.  Plotin , que  tous  les 
autres  docteurs  avaient  ennuyé  et  at- 
tristé , n’eut  pas  plutôt  entendu  une 
première  leçon  a’Ammonius,  qu’il 
s’écria  : o V oilà  ce  que  je  cherchais.  » 
Il  fut,  dit-on,  pendant  onze  années, 
le  disciple  assidu  de  ce  métaphysi- 
cien ; et,  comme  celui  - ci  lui  avait 
toujours  vanté  la  sagesse  transcen- 
dante des  mages  et  des  brames,  il 
résolut  d’aller  , en  Orient , puiser  la 
philosophie  à sa  source.  Il  était  sur- 
tout impatient  d’être  initié  dans  l’art 
d’opérer  des  miracles  : on  en  faisait 
et  l’on  en  croyait  alors  beaucoup 
dans  la  plupart  des  sectes  païennes. 
Lorsqu’en  24^ , l’empereur  Gordien 
entreprit  une  guerre  contre  les  Per- 
ses , Plotin,  âgé  de  trente-neuf  ans  , 
s’enrôla  dans  l'armée  impériale;  mais 
l’expédition  ayant  échoué,  il  rega- 
gna Antioche , sans  rien  rappor- 
ter de  ces  trésors  delà  science  orien- 
tale. Il  n’en  professa  pas  moins  la  phi- 
losophie à Rome,  où  il  vint  s’établir. 
Long-temps  il  s’abstint  de  divulguer 
laparticésotériqueou  occultcdcsdoc- 
triucs  de  son  maître  Ammonius.  Ce 
ne  fut  qu’apres  qu’Hércnniuscl  Origè- 
UC  en  curent  trahi  le  secret,  qu'il  s» 
crut  dispensé  de  le  garder  lui-même. 
Il  composa  , dans  la  quarante  • ncu- 


PLO 

vième  année  de  son  âge , vingt  - un 
premiers  livres  , qu’encorc  il  ne 
communiquait  pas  à tout  le  monde. 
L’année  suivante  , il  eut  pour  disci- 
ple Porphyre , dont  les  questions  et 
les  objections  l’obligèrent  à écrire 
vingt-quatre  livres  de  plus;  ils  étaient 
achèves  avant  la  fin  de  l’an  261.  De- 
puis il  en  composa  neuf  autres,  qui 
complétèrent  le  nombre  de  ciuquau- 
te-quatre. Il  comptait,  parmi  scs  au- 
diteurs, des  sénateurs  romains,  dont 
quelques-uns,  épris  des  charmes  de 
sa  doctrine,  abandonnèrent  les  fonc- 
tions publiques , pour  vivre,  comme 
lui,  eu  philosophes.  Ou  cite  particu- 
lièrement le  préteur  Rogatieu  , qui , 
avant  donné  tous  scs  biens  et  affran- 
chi tous  ses  esclaves  , passa  le  reste 
de  sa  vie  eu  plein  air  et  en  extase. 
L’enthousiasme  qu’inspirait  Plotin, 
gagna  plusieurs  dames  : l'une  , nom- 
mée Gémina  , voulut  absolument 
qu'il  logeât  chez  elle , afin  de  mieux 
jouir,  elle  et  sa  fille,  du  plaisir  de 
l’entendre.  Il  passait  pour  si  habile, 
et  à-la-fois  si  vertueux,  que  les  mou- 
rants luiconfiaicnt  leurs  biens  et  leurs 
familles,  comme  à une  espèce  d’ange 
gardien,  dit  Bayle  d’après  Porphyre, 
<ù;  itpû  Ttvi  *ai  Oiio>  oùXocxt.  Surveil- 
lant d’un  grand  nombre  de  tutelles , 
et  arbitre  de  cent  procès , il  avait  le 
bonheur  île  ne  pas  se  faire  d’ennemis. 
A latin  pourtant  ilen  trouva  un  dans 
un  philosophe  d’Alexandrie,  nom- 
mé Olympius , qui  employa , pour  le 
perdre  , la  calomnie  , et,  par  sur- 
croît , la  magic.  C’est  Porphyre  qui 
parle  de  ces  maléfices  , en  ajoutant 
que  Plotin  savait  les  faire  retomber 
sur  Olympius.  Plotin  était,  selon 
Porphyre  , un  magicien  si  puissant, 
qu’un  jour  il  annonça,  sans  craindre 
d’être  démenti  par  les  faits , qu’au 
moment  où  il  parlait,  le  corps  de 
son  ennemi  se  plissait  comme  une 
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bourse,  et  que  ses  membres  se  frois- 
saient l’un  contre  l’antre.  Apres  cela, 
on  ne  doit  pas  cire  surpris  de  l’it- 
faillibililé  avec  laquelle  il  prédisait 
les  destinées  de  scs  élèves , et  décou- 
vrait les  coupables  qui  échappaient 
aux  recherches  ordinaires.  S’il  dé- 
daignait l’astrologie , ce  n’était  pas 
qu’il  ne  l’eût  profondément  étudiée  ; 
mais  sa  métaphysique  sublime  lui 
fournissait  des  moyens  de  divination 
plus  immédiats  et  plus  sûrs.  Tel  était 
son  crédit , même  à la  cour  , qu’en 
dépit  des  jaloux , il  obtint  de  l’em- 
pereur Gallien  et  de  l’impératrice 
Saloninc,  un  territoire  dans  la  Cam- 
panie, pour  y bâtir  une  ville,  qui 
devait  s’appeler  Platonopolis  , et  re- 
cevoir une  colonie  de  philosophes  , 
gouvernée  selon  les  lois  idéales  de 
Platon.  Ce  projet  n’eut  pas  d’exécu- 
tion , soit  parce  que  certains  minis- 
tres de  l’empereur  y mirent  des  obs- 
tacles , soit  parce  que  les  colons  , 
transportes  dans  ce  territoire  , y pé- 
rirent , pour  avoir  trop  scrupuleu- 
sement suivi,  et  mal  compris  sans 
doute,  le  régime  de  vie  que  leur  avait 
prescrit  Plotin.  Lui-même,  il  éprou- 
va, durant  la  dernière  année  de  sa 
vie,  diverses  incommodités  : un  vio- 
lent mal  de  gorge , qui  l’cmpcchait 
de  disserter  ; un  extrême  affaiblisse- 
ment de  la  vue,  et  des  douleurs  cui- 
santes aux  pieds  et  aux  mains  ; des 
coliques,  auxquelles  il  refusai!  de  re- 
médier, parccque  les  moyens  vulgai- 
res lui  semblaient  indignes  de  sa  gra- 
vité philosophique.  Amélius  , un  de 
ses  disciples,  lui  proposait  d’assister 
à un  sacriliceaux dieux:  «C’estàeux, 
a répondit-il , de  venir  à moi , non 
a pas  à moi  d’aller  à eux.  a 11  faut 
assurément  une  rare  sagacité  pour 
rattacher  ce  propos  à quelque  doc- 
trine métaphysique  , et  pour  n’y  pas 
trouver  beaucoup  d’orgueil  et  même 
XXXV. 
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d’impiété.  Plotin  ne  permit  pas  non 
plus  qu’on  fît  son  portrait,  que  scs 
élèves  desiraient  de  conserver}  l’un 
d’eux  le  traça  de  mémoire.  Pour  lui, 
il  se  disait  humilié  d’avoir  un  corps, 
et  ne  consentait  point  à regarder  cet- 
te enveloppe  grossière  comme  une 
partie  de  sa  personne.  Lorsqu’il  mou- 
rut ,'  d’une  esquinancic , dans  sa  soi- 
xantième année  , en  u^o  : « Je  fais  , 
» dit-il , mon  dernier  eflort  pour  ra. 
» mener  ce  qu’il  y a de  divin  en  moi 
» à ce  qu’il  y a de  divin  dans  l'uni- 
vers. » On  eut,  après  sa  mort,  les  plus 
heureuses  nouvelles  de  l’état  de  son 
ame.  Consulté  par  Amélius,  l’oracle 
d’Apollon  daigna  répondre,  en  cin- 
quante vers,  que  Plotin  s’était  présen- 
té à TM i nos  , Æacus  et  Rhadamantc, 
moins  pour  être  jugé  que  pour  ne 
pas  manquer  à une  visite  d’usage  et 
de  bienséance  , et  qu’il  jouissait  du 
bonhcurdûàses  lumières  et  à scs  ver- 
tus. 11  était  indispensable  de  donner 
une  idée  des  détails  dont  Porphyre  a 
composésa  Viede  Plotin,  parccqu’ils 
contribuent  à faire  connaître  les  opi- 
nions et  les  mœurs  des  philosophes 
du  troisième  siècle  : on  ne  doit  d’ail- 
leurs considérer  comme  historique 
que  ce  qui  concerne  le  lieu  et  l’épo- 
que de  la  naissance  de  Plotin,  scs 
études  grammaticales  et  philoso- 
phiques, les  leçons  qu’il  reçut  d’Ain- 
mouius  Saccas,  son  voyage  en  Perse , 
son  séjour  à Rome,  la  composition 
de  Ses  livres , et  sa  mort  en  Campa- 
nie. Il  paraît  qu’il  rédigeait  scs  ou- 
vrages avec  nue  négligcucc  excessive  : 
comme  il  était  fort  myope,  il  les 
écrivait  en  caractères mcuus,  qu’il  ne 
prenait  pas  la  peine  dé  rendre  lisibles; 
il  n’achevait  pas  les  mots;  il  ignorait 
oudc'daignait  l’orthographe.  Revoir 
Ses  écrits  , eu  rétablir  l’ordre,  était 
un  soin  dont  scs  habitudes  et  les  ca- 
prices de  son  imagination  l’auraient 
G - 
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rendn  incapable:  il  en  chargea  Por- 
phyre, quon  a soupçonné  d'avoir 
souvent  substitue  ses  propres  idées  à 
celles  de  son  maître.  Il  existait  une 
copie  très-différente  de  ces  livres, 
faite  par  Eutochius,  autre  disciple 
du  philosophe  de  Lycopolis.  Tels 
qu’ils  nous  sont  parvenus,  ils  sont 
au  nombre  de  cinquante-quatre,  et 
distribués  en  six  Ennéades  ou  neu- 
vaines,  qu’on  pourrait  être  d'abord 
tenté dedistiuguer  parles  titres  de  Mo- 
rale, de  Physique  générale, de  Théo- 
logie naturelle,  de  Psychologie,  d’idé- 
ologie et  d’Ontologie:  mais,  aufond, 
il  y règne  trop  peu  d’ordre  pour  qu’il 
soit  facile  d’en  assujetir  les  matières 
a une  classification  systématique  ; et 
le  nom  de  métaphysique  est  le  seul 
qui  leur  convienne  pleinement.  On 
a voulu  aussi,  et  cette  idée  remonte 
à Porphyre,  diviser  les  cinquante- 
quatre  livres  de  Plotin  eu  trois  or- 
dres, ou. trois  âges;  savoir  : vingt-nue 
productions  de  sa  jeunesse,  vingt- 

3uatre  de  sa  maturité , et  neuf  de  sa 
écadcnec.  Nous  ne  pensons  pas  non 
plus  qu’il  y ait  lieu  d’y  regarder  de 
si  près  : les  nuances  du  délire  y sont 
fort  peu  sensibles.  Ces  livres,  dit  M. 
Buhlc,  sont  précisément  ceux  où  les 
spéculations  extravagantes  des  Ale- 
xandrins se  peignent  de  la  manière 
la  plus  évidente  : la  philosophie  de 
Plotin  est  obscure  et  inintelligible  ; 
pour  prendre  quelque  intérêt  à son 
sy  stème , pour  apprécier  la  ma- 
nière dont  il  extravague,  il  faut 
se  mettre  à la  place  d’un  homme  qui 
s' abandonne  sans  réserve  aux  éga- 
rements d’une  imagination  échauf- 
fée et  presque  en  deïire.Tontcfois  M. 
Buhlc  ajoute,  que,  si  ion  nexigepas 
des  idées  claires  et  précises,  auxquel- 
les correspondent  des  objets  réels,  on 
admirera, dans  Plotin,  un  esprit  très- 
profond,  et,  dans  son  système,  un 
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chef- d’ a livre  de  philosophie  trans- 
çendentale  (i).  Pour  démêler  s’il  y 
4 des  traits  de  génie , ou  seulement 
de  l’extravagance  dans  les  six  Eunéa- 
des,  il  en  faudrait  entreprendre  une 
analyse  exacte  et  complète  : nous  ne 
pouvons  en  extraire  ici  qu’un  petit 
nombre  d’idées  générales.  Plotin  est 
persuadé  que  l’état  d’extase  ou  de  ra- 
vissement est  la  première  condition 
de  la  philosophie;  et  il  appelle  cela 
la  simplification  de  l’ame  : il  exige 
la  concentration  de  toutes  les  facul- 
tés dans  la  contemplation;  et  il  pro- 
met à 1’ame  qui  saura  être  ainsi  atti- 
rée par  un  unique  objet,  qu’elle  se  re- 
connaîtra elle-même  pour  l’unité  ab- 
solue. Il  déclare  que  l'existence  ne  peut 
cesser  d’être; et  que,  par  cela  même 
qu’elle  est  absolue,  elle  est  éternelle. 
Dccetargumcntet  de  quelques  autres 
il  conclut  l’éternité  du  monde;  et  il 
arrive,  ainsi  que  Bayle  et  d’autres  le 
lui  ont  reproché, au  panthéisme,  ou 
spinosisme.  Il  est  cependant  si  loin 
de  se  montrer  athée , qu’on  a cru  re- 
trouver , dans  quelques  - uns  de  scs 
textes,  le  dogme  des  trois  personnes 
divines  ( f’oj.  Feustking , De  tribus 
hypostasibus  Plotini.  Wittemberg, 
iGt)4  , in-4".  ) Ailleurs,  son  mysti- 
cisme aboutit  à la  ihéurgic,  à la  ma- 
gic, à l’astrologie  même,  dont  il 
méprisait  ordinairement  les  applica- 
tions pratiques.  Pour  expliquer  l’u- 
nivers, il  admet  trois  réalités  distinc- 
tes : la  matière,  la  forme,  et  le  corps 
qui  se  compose  de  la  forme  et  de  la 
matière.  Ce  sont  à ses  veux , ou  dans 
son  langage,  trois  substances;  et,  par 
substance,  il  entend  ce  qui  n’existe 
pas  dans  un  sujet,  mais  ce  qui  existe 


(l}  Nom  ifliiomn»  ce  <{tic  In  Irnnitwann  ni  njonlc 
à la  aiguifioatioadu  mol  frnnfi»  tnwiwrfwfc  11  Le* 
»>  humeurs  trunfcendanlei  t ira  |JuJn«nj4iro  , disait 
» Moutaigue,  m’eflnuent  couuue  l*«  hauteurs  inac- 
*»  caasilde*.  « Queùl-il  dit  de  leur»  doctrine»  imm- 
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absolument,  de  soi-mcme,  et  sans  at- 
tributs. Aussi  ne  veut-il  pas  que  la 
forme  soit  uu  attribut  de  la  matière. 
Tout  eu  admettaut  un  premier  prin- 
cipe, une  divinité  suprême,  il  place, 
dans  son  monde  intelligent,  plusieurs 
dieux  toul-à-fait  spirituels,  inélcndus, 
impénétrables;  au-dessous  d’eux,  des 
deïtés  d’uu  second  ordre,  qui  ne  sont 
pas  aussi  complètement  spirituelles, 
et  qui  occupent  l’espace  entre  le  mon- 
de intellectuel  et  le  moude  sublunaire; 
ensuite  des  démons  , bous  ou  mau- 
vais, par  lesquels  s’établit  la  commu- 
nication entre  le  monde  intellectuel 
et  le  monde  physique.  Plotiu  avait 
lui-meme  son  démon  propre  ou  fa- 
milier, dont  il  s’est,  durant  toute  sa 
vie,  fort  occupé.  Ayant  donné  au 
monde  intellectuel  une  amc  intellec- 
tuelle; au  ciel,  une  amc  encore, 
qu’il  nomme  la  Vénus  céleste,  il 
çre'e  une  Vénus  terrestre,  dont  il 
fait  l’ame  du  monde  physique.  Tel 
est,  selon  les  uns,  le  système,  selon 
les  autres,  le  tissu  de  visions,  dont  les 
développements  remplissent,  pres- 
que sans  aucune  méthode,  les  cin- 
quante-quatre livres  de  Plolin , et  qui 
a valu  h cet  Égyptien  une  place  assez 
distinguée  dans  l’histoire  de  la  phi- 
losophie. Dans  quelle  secte  convient- 
il  de  le  ranger?  c’cst  un  point  sur  le- 
ucl  on  n’est  pas  d’accord.  L’école 
'Alexandrie  était,  à la  fin  du  second 
siècle  de  l’èrc  vulgaire , agitée  par  de 
vives  controverses.  La  philosophie 
péripatéticienne  , qui  jadis  y avait 
dominé,  s’y  était  transformée  en  épi- 
curisme et  en  scepticisme:  le  platonis- 
me s’y  était  aussi  introduit  et  pro- 
pagé duraut  les  deux  premiers  siè- 
cles de  notre  ère  , mais  en  s’alliant 
à des  restes  de  doctrines  pythagori- 
ciennes, au  stoïcisme,  h des  tradi- 
tions orientales,  au  judaïsme,  et  à 
certaines  explications  des  dogmes 
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évangéliques.  Selon  M.  Mattcr,  l’ex- 
pression de  nouveaux  Platoniciens , 
est  fort  impropre:  le  néo-platonisme 
se  confond,  ou  avec  l’cclectisme,  ou 
avec  lcsyncrélismc,  ou  avec  la  doctri- 
ne ammonio  -plotinienuc.  L’éclectis- 
me , si  l’on  s’en  tient  à la  valeur  de 
ce  n%m,  consisterait  à choisir  libre- 
ment de  toutes  parts , les  principes, 
les  dogmes  et  les  méthodes  qui  sem- 
bleraient les  plus  raisonnables  : tel 
fut,  dit-on,  dans  Alexandrie  ren- 
seignement de  Potamon,quc  Brucker 
compte  au  nombre  des  philosophes 
dont  les  leçons  déplurent  à Plolin. 
Par  syherétisrae , on  est  convenu 
d’entendre  un  chaos  plutôt  qu’un 
choix  de  doctrines;  et  l’on  relègue 
en  conséquence , dans  cette  secte , les 
philosophes  dont  on  réprouve  les  sys- 
tèmes, comme  incohérents  et  confus. 
Voilà  pourquoi  M.  Matter  n’y  veut 
pas  comprendre  la  philosophie  am- 
monio-pfotinieune  : il  soutient  que 
le  syncrétisme  avait  commcncéa  vaut 
Ammonius  Saccas.  Pour  nous , nous 
ne  verrions  dans  les  doctrines  d’Am- 
inouius  et  de  Plotin,  qu’un  syncrétis- 
me particulier,  dont  les  caractères 
distiuctifs  sont  l’enthousiasme  , le 
mysticisme  et  une  dc'monologie  fort 
compliquée.  M.  Mattcr  est  persuade 
« que  la  philosophie  de  Plotin  n’a 
» besoin  qne  d’être  connue  pour  être 
» admirée;  que  peu  de  mystiques 
» anciens,  ou  modernes  , sont  plus 
» sages  et  plus  éloquents  que  lui,  fors- 
» qii  ils  out  à disserter  sur  des  objets 
» pour  lesquels  Plolin  convient  lui- 
» même  qu’il  n\r  a pas  de  langa- 
ge. » A notre  avis,  tout  ce  qui,  en 
philosophie,  est  inexprimable  en 
langage  humain  clair  et  précis  , n’est 
que  ténébreux  et  fantastique.  Si,  à 
l’exemple  de  Longin , qui  avait  été 
aussi  disciple  d’Ammonius,  Plotin 
eût  entremêle  d’études  littéraires  scs 
6.. 
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méditations  philosophiques  , il  se 
serait  préserve  de  beaucoup  d’é- 
carts : inais  il  n'a  su  donner  à son 
imagination  ardente  et  sombre,  d’au- 
tre aliment  qu’une  métaphysique 
stérile.  Comme  il  ne  songe  ni  à se 
rendre  compte  de  la  valeur  dc%  ter- 
mes qu’il  emploie,  ni  à s’assurer  de 
la  réalité des  objets  et  des  idées  qu’ils 
expriment, il  suppose,  entre ccsmots, 
desrapports  à-peu-près  pareils  à ceux 
ue  les  romanciers  établissent  entre 
es  personnages  imaginaires  : il  ne 
pose  nettement , dans  aucun  de  ses 
livres , les  questions  dont  la  solution 
l’occupe  et  le  tourmente  à son  insu  ; 
celle,  par  exemple,  de  savoir  si 
toutes  nos  connaissances  s’acquièrent 
par  l’in  telligence  pure,  ou  si  elles  sont, 
toutes,  les  fruits  de  l’expérience  et  de 
l’analyse,  ou  si,  enfin,  elles  doivent 
être  divisées  en  deux  classes , selon 
qu’elles  dérivent  de  l’une  ou  de  l’au- 
tre de  ces  sources.  Avouons  toute- 
fois que  Plotin  a eu  de  la  vogue  en 
son  siècle,  de  l’influence  dans  les 
âges  suivants  et  jusqu’au  notre  me- 
me, sur  certaines  écoles  de  philo- 
sophie , et  qu’il  a été  loué  pardes  écri- 
vains recommandables,  tels  que  Ma- 
crobe,  saint  Augustin,  Marsilc  Fi- 
cin,  Juste-Lipse,  J.-G.  Vossius , etc., 
outre  les  auteurs  plus  modernes  que 
nous  avons  cités  dans  cet  article. 
Lorsqu’à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
les  Médicis  établirent  une  académie 
platonicienne  à Florence,  Marsilc 
ricin , qui  en  était  le  directeur  ( V. 
Ficmo,  XIV,  4q3-495),  fit  des  tra- 
ductions latines  de  Platon  et  de  Plo- 
tin : celle  de  Plotin  parut  en  1 4 0,Jt > 
à Florence,  in-fol. , et  fut  réimpri- 
mée dans  le  même  format,  à Bâle,  en 
1 53t);  et  avec  le  texte  grec,  en  1 58o, 
à Bâle  encore  : il  y a des  exem- 
plaires de  cette  édition  de  i58o, 
qui  portent  la  date  de  i6i5.  Plo- 
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tin,  par  son  obscurité  profonde, 
a long-teinps  échappé  aux  commen- 
tateurs; car,  ainsi  que  l’a  remarqué 
Bayle,  c’est  à tort  qu’on  a donne  le 
nom  de  Commentaire  aux  sommai- 
res ou  analyses  qui  accompagnent  la 
version  de  Marsile  Fiein.  M.  Fred. 
Creuzer  a public,  en  181 4,  à Heidel- 
berg , un  vol.  in-8°.,  où  se  trouve  un 
livrede  Plotin,  en  grec  et  en  latin  , 
avec  des  notes  de  Wytteubach  ; c’est 
le  sixième  livre  de  la  première  En- 
néade  : la  beauté,  ou  le  beau , eu  est 
le  sujet  [de  Pulchntudine).  On  a lieu 
de  penser  qu’il  paraîtra  bientôt  en 
Allemagne  une  editiou  complète  des 
Œuvres  de  Plotin.  Sainte  - Croix  a 
donné  dans  le  Magas.  encycl.  ( 3e. 
ann. , ni , 33g-4a  ) une  Notice  des 
manuscrits  de  ce  philosophe  qui  se 
trouvent  à la  Bibliothèque  du  Roi. 
[V.  les  articles  Proclus , Porphy- 
re , PoTAMON.  ) D N U.  ' 

PLOTINElPosfPE/^Pzor/jv^), 
femme  de  l’empereur  Trajan,  serait 
l’une  des  princesses  les  plus  accom- 
plies qui  eussent  occupé  le  trône  , si 
l’on  s’en  rapportait  à Pline,  panégy- 
riste de  ce  prince.  L’histoire  ne  nous 
apprend  rien  de  sa  famille  ni  de  sa 
patrie.  Elle  avait  épouse  Trajan  avant 
qu’il  eût  été  adopté  par  Ncrva  ( V. 
Trajan  ) ; et  elle  fit  son  entrée  avec 
lui  dans  Rome  , au  milieu  des  ac- 
clamations d’une  foule  immense  : en 
montant  les  degrés  du  palais , clic  se 
retourna  vers  le  peuple,  et  dit  qu’elle 
souhaitait  d’en  sortir  avec  autant 
de  tranquillité  qu’elle  y entrait.  On 
peut  juger , par  les  médailles  qui 
restent  de  Plotinc,  que  ce  n’était 
point  sa  beauté  qui  avait  fixclechoix 
de  son  époux  : mais  la  sagesse , 
la  prudence,  et  les  autres  vertus  qui 
brillaient  en  elle  , la  dédomma- 
geaient bien  de  son  peu  d’attraits. 
Pendant  tout  son  lègue,  on  n’enten- 
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dit  pas  la  moindre  plainte  sur  sa 
conduite  ; et  l’on  fut  généralement 
persuade'  que  c’e'tait  à se^  conseils  que 
l’on  devait  la  suppression  des  abus 
et  la  diminution  des  impôts.  Pline 
remarque  que  Plotine  ve'cut  toujours 
en  bonne  intelligence  avec  Marciana , 
sa  belle-sœur  ( Voy.  le  Panégjr.  de 
Trajan,  ch.  84)-  Elle  ne  consentit  à 
recevoir  le  litre  d’Auguste,  que  lors- 
que Trajan  eut  accepté  celui  de  Père 
de  la  patrie  : elle  accompagnait  son 
époux  quand  il  mourut  à Scliuuntc , 
l’an  1 1 7 ; et  elle  apporta  ses  cendres 
à Rome,  dans  une  urne  d’or,  qui  fut 
placée  sur  la  colonne  que  le  sé- 
nat fit  ériger  à la  mémoire  de  ce 
grand  prince.  Plotine  avait  préparé 
l’élévation  d’Adrien  à l’empire  , eu 
lui  ménageant  la  main  de  Satina , 
petite  nicce  de  Trajan  , et  en  le  fai- 
sant adopter  ensuite  parsonuiari(i). 
L’amitié  qu'elle  avait  pour  Adrien  a 
répandu  des  nuagcssurla  réputation 
de  cette  princesse.  Le  nouvel  empe- 
reur conserva  toujours  pour  Plotine 
la  plus  tendre  reconnaissance,  et  la  fit 
mettre  au  rang  des  dieux,  après  sa 
mort,  que  Tillcmont  place  à l’an  129. 
Adrien  avait  fait  élever  un  temple  à 
Plotine , dans  la  ville  de  Nîmes.  Quel- 
ques antiquaires  ont  cru  que  c’était  la 
Maison  carrée  (a)  ; mais  la  plupart 
des  savants  pensent  que  ce  précieux 
monument  de  l’antiquité  était  dédié 
à Gains  et  Lucius  , Césars , petits-fils 
d'Auguste  ( V.  Caius  et  Lucius  ). 
Une  ville  de  Thrace  fut  aussi,  en 
son  honneur  , appelée  Ploti nupolis. 
Scs  médailles  sont  rares  , surtout 


il)  Dion  et  Spartien  regardent  comme  supposée 
option  d'Ailrieu  par  Trajan  (f'.  AdRIEK  ),  mais 
le  savant  DotlwcU  le»  a réfutes  dan»  ses  Notes  *ur 
Spnrtwn. 

(i)  Ménard , dan»  son  Histoire  de  Nimei , pré- 
tend qu*  Adrien  lit  rletcr  deut  temple»  '•  Plotine  ; 
l’un  jw-mUnt  sa  vie , dont  il  ne  restr  plus  de  vestiges  , 
rt l'autre  après  sa  mort,  qui  mbsi-terait  en  entier  , 
si,  comme  le  croit  Mcuard,  c’cst  la  Maison  casrie. 
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celles  des  colonies  , et  celles  de  coin 
romain  en  bronze.  W — s. 

PLOUCQUET  (Godefboi),  mé- 
taphysicien allemand,  issu  d’une  fa- 
mille protestante  réfugiée  de  France, 
naquit,  eu  1716,3  Stuttgard,  où 
son  père  était  aubergiste.  Au  collège 
théologique  de  Tubingue,  où  il  en- 
tra en  1732,  la  lecture  des  OEuvrcs 
de  Wolf  détermina  la  direction  de 
scs  études;  et  depuis  lors,  il  fit,  des 
mathématiques  et  de  la  philosophie, 
les  uniques  objets  de  ses  recherches, 
mais  en  les  mettant  en  rapport  avec 
la  théologie , qu’il  se  proposait  de 
professer,  et  dans  laquelle  il  sc  per- 
fectionna sous  leprofcssoratde  PlafF, 
qui  présida  quand  Ploucquet  soutint 
sa  thèse  : Dissert,  lheulog.  qud  CL 
Varignonii  dernonsiratio  geometri- 
ca  pussibilitatis  transsubstantialio- 
nis  enervalur  , Tubingue,  1740. 
Après  avoir  assisté  des  miuislrcs  de 
la  religion,  et  fait  une  éducation  parti- 
culière, il  fut  nommé  pasteur  à Ro- 
tenburg,  et  épousa  la  fille  d’1111  de  scs 
confrères  ; puis , ayant  obtenu  un 
accessit  à l’académie  de  Berlin , par 
une  Dissertation  sur  les  monades  : 
Prima  monadologiœ  capita , impri- 
mée à la  suite  du  Mémoire  couronué, 
avec  les  autres  pièces  du  concours, 
Berlin , 1748,  et  ayant  été  reçu  mem- 
bre de  cette  académie,  il  attira  l’at- 
tention du  gouvernement  de  son  pays, 
le  Wurtemberg.  Appelé,  en  1750,  à 
la  chaire  de  logique  et  de  métaphysi- 
que à Tubingue  , il  y débuta  par  une 
Dissertation  De  Materialisnw , con- 
tenant une  réfutation  de  l’ Homme 
machine , Tubingue,  it5o,  in-4°., 
à laquelle  il  en  fit  succéder  beaucoup 
d’autres,  telles  que  : De  I.ibero  arbi- 
trio , ibid.,  1762;  De  Cosmogoniâ 
Epicuri , ibid.,  1 755 ; De  principio 
mundi , 175 6;  De  spec  ilationibus 
Pflhagorfc,  1758;  Dissert.  Anli- 
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Bayliana , ( sur  la  compatibilité  du 
mal  avec  l’idée  de  la  bonté  absolue  ), 
ibid.  ; De  dogmatibus  Thaletis  et 
Anaxagorce  , 1 763  ; De  ffj  lo- 
zeismo  veterum  et  recentiorum  , 
ibid.;  De  Epochd Pyrrlionis , ibid. , 
1775;  De  naturd  boni  et  mali, 
,777»  Disquisitio  ralionum  quœ 
tam  ail  slabiliendam  quàm  ad  in- 
fringendam  animi  humani  immor- 
talitatem  ajjerri  possunt , 177g,- 
Deprincipiis  dj  namicis,  Stuttgard, 
1780.  Non-seulement  il  avait  pro- 
fondément étudié  les  philosophes 
anciens;  mais  il  avait  beaucoup  pui- 
sé dans  les  OEuvres  de  Leibnitz , Ma- 
lcbranche,  Locke  et  Descartes,  et 
il  combattit  divers  philosophes  de 
l’école  moderne,  surtout  Kobinet, 
contre  lequel  il  écrivit  plusieurs  Dis- 
sertations : Sententia  D.  Robinet  de 
cequilibrio  boni  et  mali  paradoxa , 
1765;  Examen  theoriœ  de  physied 
spirituum,  1763;  Cogitationes  Ro- 
bineti  de  origine  naturœ  expansé.  Il 
écrivit  pareillement  contre  le  Livre 
De  V Esprit  ; et  attaqua  lesjprincipes 
de  Kant,  au  sujet  de  la  seule  preuve 
possible  de  l’existence  de  Dieu  : Ob- 
servât innés  ad  Comm ent.D.  Kant  de 
uno  possibili  fundamento  demons- 
trationis  existentiœ  Deit  1763. 
Ayant  cherché  à éclaircir  de  cette 
manière  les  systèmes  anciens  et  mo- 
dernes, il  voulut  proposer  le  sien, 
très-favorable  à la  monadologie  de 
Leibnitz.  Ce  fut  en  1769,  que  paru- 
rent ses  Fundamenta  philo?ophiœ 
speculalivœ , qui  curent  plusieurs 
éditions.  Pour  la  logique,  il  eut  l’i- 
dée, déjà  indiquée  par  Leibnitz  , de 
représenter  les  syllogismes  par  des 
figures  géométriques  et  des  formules 
mathématiques.  C’est  ce  qui  donna 
lieu  à son  Mclhodus  calculandi  in 
logicis,  IJÜ3,  un  des -principaux 
ouvrages  de  Ploucquct.  Cette  métho- 
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de  trouva  des  adversaires:  Lambert, 
qui  avait  imaginé  une  méthode  de 
construire  des  syllogismes,  critiqua  le 
procédé  de  Ploucquet.  Plusieurs  sa- 
vants prirent  part  à cette  discussion , 
dont  les  pièces  ont  été  recueillies  par 
Bœck,  Francfort  et  Leipzig,  J 766, 
1773,  in-8“.  Dans  ses  cours,  Plouc- 
quet avait  beaucoup  de  précision  et  de 
clarté.  Outre  la  mélaphysiqueetla lo- 
gique , il  enseigna  encore  la  philo- 
sophie cl  l’économie  politique.  En 
1778,  lcduc  de  Wurtemberg  le  char- 
gea aussi  de  faire  un  cours  provi- 
soire à l’académie  militaire.  Une  at- 
taque d’apoplexie  l’empêcha,  en 
1 782 , de  continuer  les  fonctions  de 
professeur;  et,  dans  sa  vieillesse,  un 
incendie,  qui  détruisit  sa  maison, 
ses  livres  et  ses  manuscrits,  faillit  lui 
coûter  la  vie  : on  ne  sauva  qu’avec 
peine  le  vieillard  impotent.  Jusqu’à 
ses  derniers  moments  , Ploucquct 
continua  de  travailler,  et  de  lire 
la  Bible.  11  mourut  le  i3  sep- 
tembre 1 790.  Son  extérieur  11c  pré- 
venait pas  en  sa  faveur;  mais  scs 
biographes  Bœck , Sclilichtegroll  et 
autres  louent  sa  franchise  et  la  so- 
lidité de  sou  commerce  social.  Il  a 
laissé  un  fils,  professeur  de  médeci- 
ne à Tttbingue.  Outre  sa  chaire,  il 
avait  l’administration  des  bourses 
fondées  â l’université  de  Tubinguc. 
11  a écrit,  indépendamment  des  ou- 
vrages iudiqués  ci-dessus  : I.  lnsti- 
tutiones  philosophite  t heure  ticie, 
177a;  réimprimé  à Stuttgard,  en 
1 78a,  sous  ce  titre  : Expositiorus  phi- 
los. lheor.  II.  Elementa  philosophiee 
conlemplalivæ , sive  de  scienlid  ra- 
tiocinemdi,  etc.,  Stuttgard,  1778. 
III.  Commentationes  philosophicœ 
selectiores  , antea  seorsim  édita: , 
Utrecht,  1781,  in-4°.  IV.  Varice 
questiones mctaphrsicœ , Tubinguc, 
178a,  in-4°.  Une  Notice  sur  Plouc- 


Digitized  by  Google 


PLO 

quel,  insérée  dans  le  journal  Schwœ- 
bische  Chronick , 1790,  a etc  pu- 
bliée séparément  sous  le  titre  de  Sou- 
venir de  Godefroi  Ploucquet , Tu- 
bincuc,  1790,  in-8°.  D — g. 

PLOWDEN  ( François  ) , ecclé- 
siastique anglais,  était  d’uue  fa- 
mille catholique  qui  suivit  Jacques  1 1 
eu  France.  Sa  mère  était  dame  d’hon- 
neur de  la  reine,  femme  de  ce  prince. 
11  fut  élevé  auprès  d’cllcà  Saiut-Ger- 
mnin-en-Layc , et  placé  ensuite  au 
séminaire  des  Anglais  à Paris.  Il  y 
fit  sa  licence,  et  y reçut  les  ordres 
sacrés.  Mais,  s’étant  lié  avec  le  doc- 
tcur-appclaut  Boursier  , celui-ci  lui 
persuada  de  renoncer  au  bonnet  de 
docteur , plutôt  que  de  signer  de 
nouveau  le  formulaire.  O11  prétend, 
dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques 
( feuille  du  19  juin  1 789  ) , que  Jac- 
ques QI  destinait, à l’abbé Plowden, 
le  chapeau  de  cardinal  dont  il  avait 
la  présentation , mais  que  le  jeune 
abbé  fut  privé  de  cet  honneur  par 
le  parti  qu’il  adopta  sur  les  affaires 
de  l'Église.  Le  même  refus  de  sou- 
mission l’cm pécha  d’être  employé 
dans  les  missions  eu  Angleterre  : 
après  un  séjour  de  trois  ans  en  ce 
pays  , il  revint  en  France  , et  se  lo- 
gea chez  les  doctrinaires  de  la  mai- 
son de  Saint-Charles  , à Paris.  11  re- 
prit les  fonctions  de  catéchiste,  qn’il 
avait  déjà  exercées  à Saint-Étiennc- 
dn  - Mont  : mais  , en  1744»  le  père 
Boucitin  , curé  de  cette  paroisse  , 
le  força  de  se  retirer.  L’abbé  Plow- 
Jen  se  borna  depuis  à faire  des  ins- 
tructions dans  des  maisons  particu- 
lières , sans  vouloir  se  soumettre  aux 
conditions  nécessaires  pour  obtenir 
des  pouvoirs.  11  continua  de  résider 
dans  la  maison  de  Saint-Charles  , 
quoique,  surtout  dans  sa  vieillesse  , 
l’état  de  sa  fortune  lui  eût  permis 
d’adopter  un  genre  de  vie  moius 


PLO  87 

sévère.  Il  y a eu  plusieurs  ouvrages 
imprimés  de  l’abbé  Plowden  : le 
seul  que  nous  puissions  assurer  être 
de  lui , est  le  Truité  du  sacrifice  de 
J.-C . , 1778, 3 vol.  in- ta.  L’auteur 
y enseignait  que  la  réalité  de  ce  sa- 
crifice consistait , non  dans  l’imino- 
Iatiou , mais  dans  l’offrande  faite  à 
Dieu  , de  la  victime  immolée,  et  que 
le  sacrifice  n’était  qu’une  simple  of- 
frande de  l’immolation  faite  sur  la 
croix.  Ce  livre  excita  quelques  divi- 
sions entre  les  théologiens  appelants: 
l’abVé  Rivière,  dit  Pelvcrt,  et  au- 
tres, s’assemblèrent  à ce  sujet;  et 
il  fut  résolu  , dit-on  , de  ne  pas  écrire 
sur  relie  controverse.  Seulement 
l’abbé  Plowden  consentit  à mettre 
un  carton  à l’endroit  où  l’on  trou- 
vait qu’il  ne  s’était  pas  assez  nette- 
ment explique  ; puis  il  changea 
d’avis  , et  s’en  tint  à son  premier 
sentiment.  Pelvcrt,  qui  s’était  déclaré 
vivement  contre  la  nou-immolation, 
publia  de  lui-même  un  carton , pour 
joindre  au  traité;  procédé  qui  fut 
blâmé  des  amis  de  Plowden.  On  sc 
partagea,  les  uns  tenant , avec  Plow- 
clcn , pour  une  immolation  mysti- 
que; et  les  autres  admettant , avec 
Pelvcrt,  une  immolation  réelle.  Plu- 
sieurs ccritsparnrent  pour  et  contre. 
Pelvcrt  publia  une  Dissertation  sur 
la  nature  et  V essence  du  sacrijice 
île  la  messe , 1779,  in- 1 2 , cl  laissa 
une  Défense  de  la  Dissertation  ou 
réfutation  dcquatorzeécrits,  1781, 
3 vol.  in- 12.  Cette  défense  11e  vit  le 
jour  qu’a  près  sa  mort, arrivée  le  18 
janvier  1781.  Les  écrits  réfutés  par 
Pelvcrt  sont  : la  Lettre  d’un  théolo- 
gien, 19  octobre  1788  , par  Jean- 
Pierre  Vian,  dominicain,  sorti  de 
son  cloître  , et  connu  sous  le  nom  de 
Dumont; — les  trois  Lettres  à un  ami 
de  province,  par  Jabincau  , 1779; 
— les  Observations  et  Aveux  sur  les 
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opinions  et  les  démarches  de  rou- 
teur des  cartons,  la  Réponse  de  l’a- 
mi de  province,  et  la  Réponse  à l' au- 
teur de  la  Dissertation  , trois  écrits 
du  père  Lamhert , et  tous  trois  de 
1779;  — Entretien  d ’ Eusèbe  et  de 
Théophile,  sur  le  sacrifice  de  la 
messe;  Lettre  à l'auteur  de  la  Dis- 
sertation ; Réponse  aux  Observa- 
tions, trois  brochures  de  Larrière  ; 
— Eclaircissement  pacifique  surfes- 
sence  et  les  différentes  parties  du 
sacrifice  de  J.-C. , on  Lettre  d’un 
prieur  à l’abbesse,  18  août  et  3i 
octobre  1779,  par  l'abbé  Boulliclte, 
chanoine  d’Auxerre;  — Lettre  d’un 
ami'à  fauteur  de  la  Dissertation  , 
par  Joseph  Massillon , neveu  de  l’é- 
vêque; — DeV Immolation  de  J.-C., 
dans  le  sacrifice  de  la  messe,  1778, 
et  Lettre  à M.  Vabbè***,  soi-disant 
de  tordre  des  Minimes  , 1781  : ces 
deux  écrits  sont  de  dont  Labat , bé- 
nédictin.Tous  ces  écrivains  sont  plus 
ou  moins  opposés  à Pelvcrt.  Quel- 
ques-uns , comme  Jabjneau  et  Bar- 
rière , prétendaient  qu’il  n’y  avait  là 
qu’une  dispute  de  mots.  Le  plus  vif 
est  le  père  Lambert  , qui  maltraite 
assez  l’auteur  de  la  Dissertation , et 
qui  déplore  la  division  entre  les  ap- 
pelants, et  l’état  (l’affaiblissement  où 
ils  étaient  réduits.  Pclvert  trouva  un 
défenseur  dans  l’abbé  Mcy  , qui  don- 
na des  Observations  sur  la  lettre  de 
M.  L.  (Larricrc);  puis  de  Nouvelles 
observations , et  la  Lettre  du  révé- 
rend père  *** , de  l’ordre  des  Mini- 
mes , à un  docteur  de  Sorbonne , 
sur  l’écrit  De  l’immolation.  On  a 
encore  , sur  cette  controverse  , le 
V rai  état  de  la  dispute , ou  lettre 
à un  ecclésiastique , sur  la  dispute 
au  sujet  du  sacrifice,  ta  février 
1781  , par  l'avocat  Le  Paige.  Tons 
ces  écrits  sont  in-ia,  et  parurent 
sans  nom  d'auteur.  Dom  Deforis  a 
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aussi  inséré,  dans  le  tome  xv  de  son 
édition  de  Bossuet,  une  Dissertation 
sur  la  nécessité  d’une  immolation 
réelle,  actuellement  présente  dans 
le  sacrifice  de  la  messe.  L'abbé  Plo  w- 
den  ne  prit  point  part  à cette  dispu- 
te , ou  du  moins  ne  publia  rien , 
mais  , d’après  ce  qui  est  dit  de  lui 
dans  plusieursdes  ouvrages  ci-dessus, 
on  voit  qu’il  vivait  encore.  Il  parait 
être  mort  vers  1787.  Nous  avons 
cru  que  les  détails  précédents  sur  la 
controverse  à laquelle  il  a donné 
lieu , ne  pouvaient  être  mieux  placés 
qu’à  son  article.  Nous  n’ajouterons 
qu’une  chose , c’est  que  cette  con- 
troverse se  passa  entre  les  appelants 
seuls.  P — c — t. 

PLOWDEN  ( Charles  ) , jésuite , 
de  la  même  famille  que  le  précédent, 
né  en  Angleterre,  le  Ier.  mai  1 7 43 , 
fut  envoyé  à Rome  pour  ses  études, 
et  y entra  dans  la  Société,  en  1759. 
Il  retourna  dans  sa  patrie,  après  le 
bref  de  suppression  de  1773,  et  s’y 
appliqua  à l’exercice  du  ministère  et 
à la  composition  de  divers  ouvrages. 
Il  refusa , en  1 789 , de  signer  la  pro- 
testation dressée  par  le  comité  catho- 
lique, et  se  montra  fort  opposé  à ce 
comité,  dans  les  différends  qui  sur- 
vinrent entre  scs  membres  et  les 
évoques.  11  écrivit  surtout,  contre 
MM.  Berington  et  Butler,  lorsque  les 
Jésuites  cherchèrent  à se  réunir  en  An- 
gleterre. Plowden  fut  un  des  plus  zélés 
pour  rétablir  la  Société.  11  devint  pré 
sident  du  collège  catholique  de  Sto- 
nyhurst , établissement  considérable 
dans  le  comté  de  Lancastre.  En  1 820, 
il  fit  le  voyage  de  Rome  pour  les  af- 
faires de  son  corps:  il  retournaitdans 
sa  patrie,  lorsqu’il  mourut  subite- 
ment, le  1 3 juin  1 8a  1 , à J ougne , en 
Franche-Comté,  au  moment  où  il 
allait  monter  en  voiture  pour  conti- 
nuer son  voyage.  Charles  Plowden 
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était  fort  zélé  pour  les  droit»  du  Saint- 
Siège  et  pour  les  in  te'rêls  de  son  corps  ; 
il  eut,  dans  les  derniers  temps  , quel- 
ques démélésavec  les  vicaires  aposto- 
liques anglais.  On  i’accused’avoirété 
trop  vif  daus  la,disputc.  Nous  cite- 
rons de  lui  : I.  Discours  prononcé 
pour  le  sacre  de  M.  Douglass , vi- 
caire apostolique  de  Londres,  1791, 
in-8°.  II.  Considérations  sur  l’opi- 
nion moderne  de  la  faillibilité  du 
Saint  - Siège  dans  la  décision  des 
questions  dogmatiques  , Londres  , 
1790.  III.  Observations  sur  le  ser- 
ment proposé  aux  catholiques  an- 
glais , 1791.  IV.  Réponse  au  deuxiè- 
me Livre  bleu,  1791  (1).  V.  lettre  de 
M.  C.  Plosvden  aux  cal  holiques  pour 
justifier  sa  conduite.  VI.  Remarques 
sur  les  écrits  de  M.  Joseph  Bering- 
ton , 173-2,  in-8°.  VII.  Remarques 
sur  les  Mémoires  de  Grégoire  Pan- 
zani , précédées  d’une  lettre  à M. 
Berington,  1794.  VIII.  Lettre  à 
M.  Charles  Butler , sur  la  protesta- 
tion des  catholiques , 1796,  in-8°. 
Tous  ees  écrits  sont  en  anglais. 
Charles  Plowden  avait  deux  frères  , 
Robert  et  François.  Le  premier,  qui 
était  aussi  prêtre,  est  auteur  d’une 
Lettre  à François  Plosrden,  « 794, 
in-8<’,  où  il  relève  quelques  erreurs 
théologiques  de  ce  dernier.  François 
est  connu  par  une  Histoircd’Irlande, 
qui  le  força  de  quitter  sa  patrie  ; 
par  des  Lettres  à sir  John-Cox  Hip- 
pisley  , et  par  d’autres  écrits  politi- 
ques. P— c — T. 

PLUCHE  ( Noel-Antoine  ),  litté- 
rateur aussi  sa  va  lit  qu’ingénieux , né  à 
Reiras(a)  en  i(i88, resta,  fort  jeune, 
orphelin,  et  fut  élevé  par  sa  mère,  qui 


(l)  On  Qtiprl»  I.  vrr  bleu  un  recueil  de  lettre*  et 
tl'adreMC*  du  comité  mütolûjue,  d«os  tes  dtÜcrcud* 
arec  le*  rirairrs  apostoliques. 

(1)  Ou  à Retlir) , diocèfc  de  Reims,  selon  la  Frair 
««  Intertitre  de  1 Ttir*. 
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ne  négligea  rien  pour  lui  procurer  les 
avantages  d’une  bonne  éducation.  La 
douceur  de  son  caractère,  et  son  ap- 

[dication  à l’étude,  lui  méritèrent 
estime  de  ses  maîtres , dont  il  as- 
pira bientôt  à partager  les  fonctions. 
A vingt-deux  aus  , il  fut  nommé  pro- 
fesseur d’humanités  au  college  de  sa 
ville  natale  ; et  il  ne  tarda  pas  à passer 
dans  la  chaire  de  rhétorique  , qu’il 
remplit  avec  une  égale  distinction.  Il 
venait  d'être  admis  dans  l’état  ecclé- 
siastique, lorsque  l'évêque  de  Laon 
lui  (it  offrir  la  principalité de  son  col- 
lège ; et , malgré  les  instances  de  ses 
compatriotes,  il  accepta  cette  place, 
dans  l’espoir  de  n’y  être  point  in- 
quiété sur  ses  opinions  religieuses. 
Il  s’associa  des  collaborateurs  aussi 
zélés  qu’instruits,  et  parvint,  en  peu 
de  temps,  à ranimer  le  goût  des  bon- 
nes études , dans  une  ville  où  clics 
étaient  fort  négligées.  Mais  la  vie  la- 
borieuse qu’il  menait,  et  son  éloi- 
gnement pour  les  disputes,  n’empê- 
chèrent pas  que  sa  tranquillité  n’y 
fût  troublée.  Dénoncé  comme  pro- 
fessant des  sentiments  opposés  à la 
Bulle  Unigenitus , il  aima  mieux  re- 
noncer à sa  place  que  de  signer  une 
formule  de  rétractation  , qu’on  lui 
présentait.  La  franchise  arec  laquel- 
le il  s’était  expliqué  dans  cette  occa- 
sion, ôta  tout  espoir  de  le  gagner; 
et  scs  supérieurs  sollicitèrent  uuc  let- 
tre de  cachet  pour  le  faire  euferraer. 
Heureusement  la  recommandation 
de  Rolliu  lui  lit  trouver  un  asile  chez 
l’intendant  de  Normandie,  qui  lui 
confia  l’éducation  de  son  fils.  Pen- 
dant son  séjour  à Rouen  , l’abbé  Plu- 
che  donna  des  leçons  de  physique 
au  fils  de  lord  Stafford  ; et , pour 
pouvoir  communiquer  plus  facile- 
ment scs  idées  à son  élève , il  apprit 
l’anglais.  Le  hasard  lui  ayaut  fait 
découvrir  un  acte  intéressant  pour 
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la  couronne,  il  s’empressa  de  l’en- 
voyer au  cardinal  de  Fleury,  pour 
le  déposer  aux  archives  royales.  En 
récompense  de  ce  service  , le  minis- 
tre lui  fit  obtenir  un  riche  prieuré  , 
qu’il  refusa , pour  u’etre  pas  obligé 
de  signer  l’acceptation  de  la  Bulle  ; 
mais  il  reçut  une  petite  gratifica- 
tion pécuniaire , qui  paya  les  frais 
de  son  voyage  et  de  son  établisse- 
ment à Paris  , où  il  vécut  du  pro- 
duit des  leçons  d’histoire  et  de  géo- 
graphie qu’il  donnait  à des  jeunes 
gens.  Mais  il  renonça  bientôt  à ren- 
seignement pour  travailler  au  Spec- 
tacle de  la  nature , ouvrage  dont  il 
avait  conçu  l’idée  dans  le  temps  qu’il 
expliquait  les  éléments  de  la  phy- 
sique au  jeune  Stafford.  Ce  livre, 
dont  il  communiqua  le  plan  au  ver- 
tueux Rolliu  , qui  lui  donna  d’u- 
tiles conseils,  fut  accueilli  de  tou- 
tes les  classes  de  lecteurs.  Les  étu- 
des de  l'abbé  Pluchc  l’avaient  mis 
eu  rapport  avec  les  littérateurs,  les 
savauts  et  les  artistes  les  plus  distin- 
gués. L’ahbé  Sigorgne  ayant  publié 
une  Lettre  d’un  Officier  de  cavale- 
rie à 1‘ auteur  du  Spectacle  de  la  na- 
ture , cette  lettre  fut  l’occasion  d’une 
étroite  liaison  qui  se  forma  entre 
l’auteur  attaqué  et  sou  critique.  Plu- 
chc jouissait  de  toute  la  considé- 
ration duc  à scs  talents  et  à son  ca- 
ractère; mais,  à raison  de  sa  sur- 
dité , il  quitta  Paris  , en  1749, 
pour  se  retirer  à la  Varenne  - Saint- 
Maur,  où  il  partagea  le  reste  de  sa 
vie  entre  la  prière  et  la  lecture  des 
saintes  Écritures.  Outre  une  Traduc- 
tion des  Psaumes,  d’apres  le  texte 
hébreu  , il  composa , dans  cette  so- 
litude, divers  ouvrages  destinés  à la 
jeunesse,  mais  dont  plusieurs  sont 
restés  imparfaits.  L’abbé  Pluchc  y 
mourut  d’apoplexie  , le  19  novem- 
bre t jü  i . On  a de  lui  : I.  Le  Specla- 
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cle  de  la  nature,  ou  Entretiens  sur 
l'histoire  naturelle  et  les  sciences  , 
Paris,  1^3»,  8 tomes  en  t)  vol.  in- 
12.  Malgré  la  diffusion  du  style,  cet 
ouvrage  est  agréable  et  instructif  : il 
renferme  des  notions  simples  et  clai- 
res des  principaux  phénomènes  de 
la  physique,  de  l’histoire  naturelle 
et  des  procédés  des  arts  mécaniques; 
et  l’on  doit  reconnaître  que  l’abbé 
Pluchc  a contribué  aux  progrès  que 
ces  sciences  ont  faits  parmi  nous  , 
en  en  répandant  le  goût  dans  toutes 
les  classes.  On  dit  que  ce  fut  d’a- 
près l’avis  judicieux  de  Rolliu  , qu’il 
répandit  sur  son  ouvrage  un  charme 
particulier, en  remontant  sans  cesse 
descllètsà  la  cause,  et  en  signalaut, 
dans  scs  moindres  productions,  la  sa- 
gesse et  la  bonté  du  créateur.  Les  pre- 
miers volumes  sont  en  forme  de  dia- 
logue : les  interlocuteurs  sont  le 
jeune  Stafford  , sous  le  nom  du 
chevalier  de  Breuil  , son  père  et 
sa  mère,  sous  les  noms  de  comte  et 
comtesse, et  enfin  le  prieur,  person- 
nage dans  lequel  l’auteur  s’est  peint 
lui-même,  peut-être  à son  insu.  Mal 
gré  les  progrès  iinmcuscs  que  les 
sciences  naturelles  ont  faits  depuis 
près  d’uu  siècle,  ou  doit  convenir 
que , si  les  notious  que  donne  ce  li- 
vre sont  souvent  incomplètes,  el- 
les ne  sont  presque  jamais  inexac- 
tes. On  y rencontre  une  multitude  de 
choses  curieuses,  alors  absolument 
neuves , et  dont  plusieurs  ne  se  trou- 
vent, meme  aujourd’hui,  dans  au- 
cun ouvrage  à la  portée  des  gens 
du  monde.  Nous  citerons,  par  exem- 
ple, la  manière  de  faire  le  vin  de 
Champagnc(  J'oy . Goi>irot,X\TI  , 
567  );  quelques  machines  de  gnomo- 
nique  pratique , les  détails  d’un  vais- 
seau, la  fonte  des  cloches,  l’arc- 
boutant  branlant  de  l’église  de  Saint- 
Nicaise  de  Reims  , et  surtout  la  pa- 
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léographie  française , au  romc  vu. 
Les  deux  parties  du  tome  vm,  in- 
titulées , Préparation  et  Démons- 
tration évangéliques  , sont  trai- 
tées d’une  manière  neuve,  et  dont 
le  mente  n’a  peut-être  pas  etc  assez 
apprécie'.  Le  Spectacle  rie  la  na- 
ture a été  réimprimé  un  grand  nom- 
bre de  fois  : mais  on  ne  met  presque 
aucune  différence  entre  les  éditions; 
et  l’on  recherche  les  plus  anciennes, 
pour  avoir  de  bonnes  épreuves  des 
ligures  dont  l’ouvrage  est  rempli.  11 
a été  traduit  en  anglais  ( 1735),  en 
italien  (1737),  en  hollandais  (1737), 
en  allemand  (1746),  et  en  espagnol 
( M.  L.  F.  Jauffret  en  a donné 
une  édition  abrégée  et  revue,  t8o3, 
8 vol.  in- 1 8.  Le  marquis  de  Puységur 
en  avait  publié  {'Analyse  et  l’Abré- 
gé, Reims,  177a  ou  1786  , in- 12.  II. 
Histoire  du  ciel,  considérée  selon 
les  idées  des  poètes , des  philoso- 
phes et  de  Moïse,  Paris,  1739. 2 
vol.  in  - 12  , fig.  ; la  Haye  , 1740  , 
meme  form.  ; trad.  en  anglais  et  en 
allemand.  Cet  ouvrage  est  divise  en 
deux  parties  : la  première  , qu’on 
peut  regarder  comme  nu  bon  traité  de 
mythologie , est  le  développement 
de  l’ingénieux  système  de  Warbur- 
ton  sur  l’origine  de  la  sphère  grec- 
que, et  l’histoire  des  divinités  dont 
les  noms  servent  encore  à désigner  la 
plupart  des  astres  et  des  constella- 
tions ( V.  WAnnuRTON  );  la  seconde 
contient  l’analyse  chronologique  des 
idées  des  philosophes  de  l'antiquité 
sur  la  création  , auxquelles  l’auteur 
oppose  la  cosmogonie  de  Moïse  , 
dont  il  s’attache  à montrer  la  su- 
périorité, indépendamment  de  toute 
révélation  {F.  Moïse  ).  La  première 
édition  ayant  essuyé  quelques  criti- 
ques , l’auteur  y répondit  dans  sa 
Révision  de  V Histoire  du  ciel , ou 
Supplément  à la  première  éditiou 
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( Paris,  Estienne,  174°!  in- 12  , de 
12.4  pages)  ; et  ce  Supplémenta  été 
refondu  dans  l’édition  suivante.  III. 
La  Mécanique  des  langues  et  l’art 
deles  enseigner , Paris,  I75i,in-i2; 
traduit  en  latin  par  l’auteur  , sous  ce 
titre  : De  linguarum  artificio  et  doc- 
trind  , ibid.,  in  - 12.  Après  avoir 
traité  successivement  de  l’origine  et 
de  la  formation  des  langues  , l’abbé 
Pioche  cherche  à démontrer  que, 
sans  trop  s’écarter  du  mode  d’en- 
seignement adopté  dans  les  collèges, 
il  est  possible  d’obtenir  plus  de  pro- 
grès des  élèves  , en  les  familiari- 
sant davantage  avec  les  bons  auteurs 
par  l’explication  et  la  traduction. 
Cet  ouvrage,  qui  a été  critiqué  par 
Maltor,  professeur  d’humanités  au 
collège  de  Beauvais  (Voyez  le  Mer- 
cure , février  1753  ) , offre  des  idées 
saines  , des  rapprochements  ingé- 
nieux , et  ne  s’écarte  pas  beaucoup 
du  système  de  Dumarsais,  si  bkn  dé- 
veloppé par  Radonvilliers.  IV.  Har- 
monie des  Psaumes  et  de  l’ Evan- 
gile , ou  traduction  des  Psaumes  et 
des  cantiques  de  l’Église  , avec  des 
notes  relatives  à la  Vulgatc  , aux 
Septante  et  au  texte  hébreu,  Paris, 
1 7Ü4,  iti-12.  V.  Concorde  delà  Géo- 
graphie des  différents  Ages , ibid. , 
1 765  , in- 12  , avec  cartes  , le  por- 
traildc  l’auteur,  et  son  Eloge  histori- 
que, par  Robert  Eslienuc(  V.  XIII, 
dgg).  Cet  ouvrage,  destiné  prin- 
cipalement aux  jeunes  gens,  est  utile 
surtout  eu  ce  qui  concerne  les  colo- 
nies des  anciens  : la  lecture  en  est 
agréable  et  le  plan  ausssi  neuf  qu’in- 
génieux. L’éditeur  ( Thuilier , curé 
de  Givri  sur  Aisne  ) l’a  fait  pré- 
céder par  quelques  pièces  de  vers 
échappées  dans  la  jeunesse  à l’abbé 
Pluclie  , qui  se  lassa  bientôt  de  la 
contrainte  de  la  rime , comme  on  le 
voit  par  sa  dernière  pièce  écrite  en 
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▼ers  blancs,  et  intitulée  : Adieux 
a la  nme.  A l’e'poquc  du  sacre  de 
Louis  XV , parut  une  lettre  de  l’ab- 
bé Pluche,  Sur  la  sainte  Ampoule , 
et  sur  le  sacre  de  nos  rois  à Ilheims, 
Laon,  1719,  réimprimée  à Paris, 
>775,  in-8°.  de  54  pages,  mor- 
ceau intéressant  et  plein  d’une  bonue 
critique.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  a 
laissés  eu  manuscrit , on  cite  nue 
Histoire  sainte  en  latin,  et  des  Frag- 
ments de  deux  Traités;  l’un  sur  les 
Prophéties , et  l’autre  sur  Y Etude 
du  cœur  humain.  On  trouve  sou 
portrait  in -fol.,  avec  son  Éloge, 
dans  le  huitième  cahier  delà  Gale- 
riefrançaise.  W — s. 

PLUKENET  (Leonard),  méde- 
cin et  botaniste  anglais,  naquit  en 
1643.  Il  est  également  étonnant  et 
regrettable  que  presque  toutes  les 
circonstances  principales  de  sa  vie 
soient  ignorées  .comme  nous  l’avons 
remarqué  pour  ses  compatriotes 
Johnson  , Parkinson  et  Pelivcr.  Scs 
Préfaces  et  les  Notes  de  scs  ouvra- 
ges contiennent  quelques  détails  sur 
ses  relations  scientifiques,  etc.;  mais 
on  u’en  trouve  que  de  très-insigni- 
fiauts  sur  sa  personne.  II  fut  le  suc- 
cesseur de  Monson,  dans  la  direction 
du  jardin  royal  d'Hamptoncourt, 
avec  le  litre  de  professeur  royal  de 
botanique.  Son  premier  ouvrage,  le 
Pho  tographia,  composé  de  quatre 
parties,  parut  : la  irc.  et  la  2e.  par- 
tie, en  1891 , mais  séparément,  pl.  i- 
120;  la  3e.  en  1692,  pl.  i2i-a5o; 
la  4c.en  1696,  pl.  25i-328,  in-4°-, 
Londres.  Les  gravures  eu  sont  passa- 
bles sous  le  rapport  de  l’exécution, 
et  sont  utiles , quoique  plusieurs  des- 
sins ne  soient  pas  très-exacts,  que 
d’autres  11’offrent  qu’une  des  parties 
de  la  plante  sans  détails , et  que  pres- 
que tous  soient  dans  de  petites  pro- 
portions. — VAlmagesturn  hotani- 
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cum , sive.Phytographiœ  Plucnelia- 
nœ-onomaslicon,  etc.,  fut  publié  en 
1Ü96,  Londres  , un  vol.  iu-4°.,  4°3 
pages,  avec  un  portrait  de  l’auteur 
à l’âge  de  quarante-huit  ans.  Le  titre 
aunoncc  six  mille  plantes,  dont  cinq- 
cents  sont  nouvelles.  L ’Almages- 
tum,  rédigé  par  ordre  alphabétique, 
donne  la  phrase  spécifique  de  cha- 
que plante,  accompagnée  souvent 
de  la  synonymie  des  auteurs  moder- 
nes , et  renvoie  à la  planche  corres- 
pondante du  Photographia , quand 
il  y eu  a une.  Mais  les  observations 
critiques  y sont  rares;  et  il  est 
totalement  dépourvu  d’idées  généra- 
les. C’est  cet  ouvrage  que  l’auteur, 
à la  fin  de  sa  Préface,  qualifie  de 
grand  et  de  magnifique  , s’il  en  est, 
ajoutant  qu’il  est  attendu  avec  impa- 
tience par  les  botanistes,  et  qu’il  est 
indispensable  : et  cependant  il  avait 
sous  les  yeux  les  écrits  des  grands 
ma  it  rcs  de  celte  époque. — Alm  agesti 
botanici  Manlissa,  etc., est  le  titre 
de  son  troisième  ouvrage,  uu  vol. 
in-4°. , Londres,  1700,  192  pages. 
Le  Alantissa  est  une  espèce  de  Sup- 
plément de  VAlmagesturn,  conte- 
nant, selon  le  titre,  plus  de  mille 
plantes  nouvelles,  avec  l’indication 
de  la  place  où  chacune  d’elles  doit 
être  intercalée  dans  ce  dernier  li- 
vre.— Enfin,  Plukenct  publia,  en 
1705,  son  AmaUheum  bolanicum ,. 
un  vol.  in-4“.,  214  pages,  Londres, 
avec  plus  de  six  cents  gravures.  Ces 
trois  ouvrages  renferment  les  plan- 
ches 329*454.  faisant  suite  à cclicsdu 
Pho  tographia.  Le  dernier,  qui  donne 
la  description  spécifique  de  plus  de 
douze-cents  espèces  nouvelles,  doit 
être  regardé  coin  me  u u deuxième  Sup- 
plément; et  nous  ne  pourrions  que 
répéter  sur  lui,  comme  sur  le  Man- 
lissa, le  jugement  que  nous  avons 
porté  sur  VAlmagcstum.  Ces  quatre 
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ouvrages  réunis  comprennent  une 
plus  grande  quantité  de  plantes  qu’il 
n’cu  avait  encore  etc  publ  ic  par  aucun 
auteur,  et  plus  de  2700  figures:  ils  ob- 
tinrent beaucoup  de  vogue  lors  de 
leur  publication;  ils  sont  encore  re- 
cherches, et  peuvent  être  consultes 
avec  fruit.  Quelques  auteurs  parlent 
d’une  édition  des  ouvrages  de  Pluke- 
net,  publiée  en  1710.  Ce  ne  sont 
que  des  exem  pla  i res  des  anciennes  édi- 
tions , auxquelles  on  a mis  de  nou- 
veaux litres.  Celle  de  1769,  formant 
6 tomes  en  4 vol.,  augmentée  de 
uelqucs  planches  qui  manquaient 
ans  plusieurs  exemplaires  de  la 
quatrième  partie  du  Photogra- 
phia , est  surtout  préférable  à cause 
des  tables  qui  y ont  été  ajoutées  : il 
est  bon  d’y  joindre  aussi  V Index  I.in- 
nceanus  (Voy.  Giseke)  ; on  y trou- 
ve plusieurs  Notes  tirées  des  ma- 
nuscrits de  Plukenet.  Nous  avons 
déjà  vu  un  exemple  de  la  vanité  de 
ce  botaniste.  Ses  différentes  Préfaces 
sont  empreintes  du  meme  défaut. 
Dans  celle  de  1 ’Almagestum  , il 
parle  du  zèle  qui  le  dévore;  de  là  l’a- 
nagramme à-peu-près  exacte  de  son 
nom  : Ut  pene  nullus  sic  artleo.  Tl 
secomparc  à une  lumière (lucerna)  ; 
et  le  dessin,  qui  est  avec  son  portrait, 
en  tête  du  Photographia , le  repré- 
sente assis  à une  table,  travaillant 
à la  lueur  d’un  flambeau , et  porte 
pour  légende  : Aliis  inserviendo 
consumor.  C’est  probablement  cette 
estime  outrée  de  lui-même,  qui  lui 
fit  critiquer,  d’abord  avec  peu  de  mé- 
nagement, puis  avec  beaucoup  d’ai- 
greur, les  écrits  dcSloanc  et  Petiver, 
par  lesquels  il  ne  paraît  pas  avoir  été 
provoque.  Ces  taches  dans  le  carac- 
tère de  Plukenet,  et  les  défauts  de 
ses  livres  , ne  doivent  pas  empê- 
cher de  reconnaître  les  services  qu’il 
a rendus,  et  les  sacrifices  dont  ils  ont 
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I té  accompagnés.  Tous  scs  ouvrages 
ont  été  imprimés  , et  les  planches 
gravées,  à ses  frais,  sauf  un  secours 
peu  considérable  qu’il  reçut  de  quel- 
ques uns  de  scs  protecteurs  et  amis , 
pour  la  publicationdel’-c/mn/f/reum. 

II  parle  avec  reconnaissance  et  avec 

éloge  de  ceux  auxquels  il  a eu  des 
obligations  : l’cvêqueCompton,  Cour- 
ten,  Petiver,  Shcrard , Cunningham, 
Uvedale,  etc.  Enfin,  nous  rendrons 
justice  aux  sentiments  religieux  de 
cet  auicur,  qui  ne  parle  jamais  de  la 
magnificence  de  la  nature  sans  payer 
uu  tribut  d’hommages  à la  Divinité. 
On  ignore  l’année  précise  de  la  mort 
de  Plukrnct;  mais  elle  doit  peu  s’é- 
loigner de  1710.  Son  herbier  fut  ac- 
quis parSIoanc,  du  cabinet  duquel  il 
a passé  au  Muséum  britannique  (1). 
Plukenet  dit  ( Préface  du  Photogra- 
phia),  qu’il  était  composé  de  8000 
especes  :depuis  1691  jusqu’à  sa  mort, 
le  nombre  en  avait  sans  doute  été 
fort  augmenté  par  les  cadeaux  des 
nombreux  savants  et  voyageurs, 
avec  lesquels  il  était  en  relation.  Cette 
collection  est  précieuse,  comme 
contenant  les  types  des  descrip- 
tions de  Plukenet.  Sa  vie  a été  écrite 
dans  le  Coclopœdia  de  Rees,  par  sir 
J.-E.  Smith,  président  de  la  société 
linnécnnc.  dans  la  bibliothèque  du- 
quel étaicntconscrvés.les  manuscrits 
et  dessins  originaux  de  Plukenet.  Plu- 
mier a consacré  à ce  botaniste,  le 
genre  Plukenetia,  de  la  famille  des 
cuphorbiacées.  D — u. 

PLUMIER  ( Cu abt.es),  botaniste, 
né  à Marseille,  en  16^6,  entra  dans 
l’ordre  des  Minimes  , à l’àgc  de  seize 
ans , après  avoir  fait  de  brillantes 


(*)  Dot  partie  de  cet  herbier  w trouvait  meure 
entre  les  main»  de  Philip.  Carter»  t Webb,  ù U mort 
duquel  il  fat  vendu  avec  1a  bibliothèque  de  or 
v aut  .vuliquaire.  C’est  ce  que  uous  apprend  Hirscbing 
( //i*f  lut.  Hnndbuch t VIII,  l,«jü  ),  d’aprt»  une 
note  «le  Dryandcr. 
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études.  Il  se  consacra  aux  scien- 
ces physiques  et  mathématiques,  et 
au  dessin , apprit  à tourner,  et  à fa- 
briquer des  instruments  de  physique. 
Ayant  été  envoyé'  à Rome,  dans  le 
couvent  de  la  Trinité-du  - Mont,  il 
assista  au  cours  de  botanique  de  Ser- 
geant , minime  comme  lui , et  d’O- 
nophriis,  médecin  romain.  Éntraîué 
par  leurs  leçons,  et  par  scs  conver- 
sations avec  Boccoue , il  embrassa 
l’étude  de  la  botanique  avec  ardeur  , 
au  préjudice  des  mathématiques,  qui 
avaient  fait  jusque-là  sa  princi- 
pale occupation.  Rappelé  en  Pro- 
vence , il  obtiut  de  ses  supérieurs  la 
permission  de  visiter  les  côtes  pour 
y recueillir  des  plantes.  II  Gt  alors 
connaissance  avec  Touruefort,  et , 
ainsique  Garidel,  l’accompagna  dans 
scs  herborisations.  Il  réunituurgran- 
dc  quantité  de  plantes  dont  il  avait 
dessiné  la  plupart;  et  il  se  proposait 
d’en  faire  un  nouveau  Pinax.  C’est 
à cette  époque queBegon  , intendant 
des  galères  a Marseille,  chargé  par 
le  roi  de  trouver  un  naturaliste  qui 
voulût  visiter  les  possessions  fran- 
çaises dans  les  Antilles  , pour  y 
recueillir  des  objets  d’histoire  natu- 
relle , eu  fit  la  proposition  à Suriau , 
en  l'iuvitant  à chercher  un  savant 
capable  de  l’aider  dans  l’exécution 
de  ce  dessein.  Suriancommuniqua  ce 
projet  à Plumier  , qui  accepta  cette 
mission  avec  cmprcsscmrut  ; et  ils 
lartirent  eu  :(i8g.  Si  l’on  eu  croit 
c P.  Labat,  ils  se  brouillèrent  au 
bout  de  18  mois,  et  se  séparèrent. 
Ce  fut  à son  retour  qu'il  publia  sou 
premier  ouvrage.  Le  succès  de  ce 
voyage  , et  l’émulation  excitée  par 
les  résultats  connus  de  celui  deSioa- 
nc  , engagèrent  le  roi  à envoyer  une 
seconde  fois  Plumier  dans  les  memes 
établissements.  Ce  nouveau  voyage 
fut  cgalemeut  productif.  Il  vit  fré- 
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quemment,  pendant  scs  deux  séjours 
à la  Martinique , le  P.  Labat,  qui 
lui  fut  fort  utile.  Encouragé  par  ses 
premières  découvertes,  et  les  récom- 
penses du  gouvernement , Plumier 
passa  une  troisième  fois  en  Amérique. 
Pendant  ces  trois  voyages,  il  Gtdcs 
courses  multipliées  dans  les  îles  delà 
Guadeloupe  , de  la  Martinique , sur- 
tout de  Saint-Domingue  , enfin  sur 
le  continent  voisin,  où  il  recueillit  un 
grand  nombre  d’objets  des  trois  rè- 
gnes. Plumier,  plcindeforccctdczèle, 
pouvait  rendre  encore  de  très-grands 
services  aux  sciences.  Fagnn  , dési- 
rant connaître  l’arbre  qui  produit 
le  quinquina  , le  détermina  aisément 
à faire  le  voyagedu  Pérou,  pourledé- 
cnuvrirctlcdrssincr.  Plumier  se  ren- 
dit en  i ç«4,  au  port  de  Sainte-Marie 
près  de  Cadix,  où  il  devait  s’embar- 
quer pour  la  4e.  fois  ; mais  il  y fut 
attaqué  d’une  pleurésie , dont  il  mou- 
rut, à l’âge  de  58  ans.  Plumier  est 
uudes  voyageurs-naturalistes  les  plus 
laborieux  , et  qui  ont  le  plus  fait 
pour  les  sciences  naturelles  ; surtout 
pour  la  botanique.  Ou  en  trouve  la 
preuve  dans  le  compte  que  nous  al- 
lons rendrede  ses  travaux  (i).  I.  Des- 
cription des  plantes  de  l'Amérique , 
Paris  , i6p3,  un  vol.  in  - fol.  , 108 
planches.  Ce  premier  ouvrage  fut, 
par  la  protection  de  Seignelay  et  de 
Pontehartrain,  imprimé,  et  ses  des- 
sins furent  gravés  aux  frais  dugouver- 
nemeul.  11  se  divise  en  trois  parties  ; 
la  première  comprend  des  fougères; 
la  deuxième,  des  arum , des  dracon- 
tium , des  saururus;  la  troisièmc.dcs 
plantes  grimpantes,  parmi  lesquelles 
on  remarque  onze  grcnadillcs.  Cette 
publication  produisit  un  grand  effet 


(l)  11  .svait,  dut»  un  naufrage  i perdn  ar*  plante* et 
tou*  M» ohjcti  d'hi.*tuirr  naturelle;  tuai*  il  arail  wu- 
vr  ton*  *<•*  manuscrit*  et  de»*iiu , qui  *e  trotrvnicQ 
•ur  un  autre  b&limcot. 
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dans  le  monde  savant.  Presque  tous 
les  ohjctscn  étaient  nouveaux.  Les  des- 
criptions, faites  en  français,  sont  très- 
détaillées.  Les  dessins  surtout  sont 
fort  remarquables.  La  plupart  sont 
au  simple  trait  ; d’antres  sont  termi- 
nés en  partie.  II.  Nova  planlarum 
Americanarum  généra,  Paris,  1700, 
1 vol.  in  - 4°.  Cet  ouvrage  doit  être 
regardé  comme  le  fruit  des  Institu- 
tions de  Tournefort  , à qui  Plumier 
avoue  avoir  de  grandes  obligations  : 
106  genres  de  plantes  d’Amérique, 
ausquclssontrapporteesenvironyoo 
especes,  y sont  décrits,  et  les  carac- 
tères tirés  de  la  (leur  et  du  fruit.  Ces 
descriptions  sont  accompagnées  de 
4o  planches  de  détails  analytiques, 
aussi  précis  que  le  permettait  alors 
l'c'tat  de  la  science.  La  plus  grande 
partiede  ces  genres  étaient  nouveaux, 
et  ils  sont  désignés  par  des  noms  du 
pays  , ou  des  noms  d'hommes  célè- 
bres, surtout  de  botanistes.  Plumier 
a le  plus  contribue  à établir  le  prin- 
cipe qui  exclut  de  la  nomenclature 
des  genres  , les  mots  significatifs. 
III.  Traité  des  fougères  de  l’Amé- 
rique, Paris,  170S,  1 vol.  in-fol., avec 
17a  planches,  dont  G contiennent 
des  lycopodes , des  champignons,  des 
fucus  et  des  zoophyles.  On  y retrou- 
ve toutes  les  fougères  du  premier  ou- 
vrage. La  préface  et  les  descriptions 
sont  en  latin  et  en  français.  Gemagni- 
fique  recueil  est  un  des  plus  beaux 
monuments  d’habiletc  et  de  patience 
qu’on  puisse  citer  Ce  ne  sont  plus 
de  simples  traits  ou  coulours  avec 
les  principales  nervures;  c’est  ou  la 
plante  entière  ou  un  énorme  rameau 
avec  les  ombres,  les  nervures,  la  fruc- 
tification, les  poils,  les  écailles,  etc.; 
le  loutcxéculcavcc  une  abondance,  ou 
dirait  presque  avec  un  luxe  d’exacti- 
tude, et  une  netteté,  qui  n’ont  peut- 
être  amais  cté  surpassés  dans  les  des- 
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sins  de  ce  genre.  Ou  prétend  que  ses 
dessins  sont , en  général , un  peu 
plus  grands  que  nature;  ce  qui  pro- 
vient de  ce  qu’il  les  calquait  sur  les 
plantes  pour  les  contours.  Nous 
croyons  inutile  de  parler  de  soit  opi- 
nion sur  les  (leurs  et  les  fruits  des 
fougères.  Mais  nous  ferons  observer 
qu’il  confirme  dans  sa  Préface,  d’a- 
pres des  expériences  multipliées, celle 
qu’avaient  avancée  Pison,ct  avant  lui 
Césalpin  , sur  les  vertus  communes 
aux  plantes  congénères  , et  qui , de- 
puis , a reçu  ta  nt  de  dével  oppements. 
Il  nous  reste  à faire  connaître  les 
nombreux  manuscrits  de  Plumier , 
qui  se  trouvent  à la  bibliothèque  du 
Itoi  (cabinet des  estampes,  Ja.,  42- 
Ga  ),  et  à ccllcdu  Jardin  du  Roi.  La 
première  collection  se  compose  de 
2t  volumes  in-fol. , et  un  in-40.,  sur 
lesquels  nous  donnerons  quelqucsdc- 
tails.  I — V .Pemibotanicumex  omni 
planlarum  gencre  adslructum.  Le 
Ier  contient  262  dessins  de  plantes  , 
dont  environ  190  sont  nommées  et 
décrites.  Le  ac.se  compose  de  a5i 
dessins  sans  description  : quelques- 
uns  ne  sont  pasachevés.  En  général, 
ils  sont  fort  bons,  ctdigncs  des  Fougè- 
res : plusieurs  pourraient,  même  à 
présent,  servir  de  modèles.  Les  plan- 
tes y sont  placées  sans  ordre.  Le  3°. 
a 237  dessins  sans  description  : ce 
volume  est  moins  remarquable.  Le 
4e.  n’olïre  également  que  des  des- 
sins , qui  peuvent  être  au  nombre  de 
n5o , sur  2o5  feuilles.  Enfin , le  5®. 
comprend  îi4i  dessins,  et  les  des- 
criptions en  latin  : elles  renferment 
beaucoup  de  details  sur  la  synony- 
mie. L’auteur  y a joint  des  remar- 
ques en  français.  Quelques  dessins  y 
sont  coloriés  , mais  avec  peu  de  suc- 
cès , comme  dans  l'ouvrage  suivant. 
VI.  Area  umbelltferaruin  , seu 
planta;  twibellifera; , 1 puis  in  hortu 
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regio  (lemonstrabat  clar.  D.  Jos.  P. 
Tournefort.  11  n’y  a point  de  des- 
criptions, et  les  plantes  ne  sont  pas 
toutes  nommées  ; mais  il  serait  aise 
de  les  déterminer.  Ce  volume  est  un 
des  plus  précieux  ; il  coudent  1 79 
dessins,  dont  1 3'z  représentent  des 
plantes  complètes  , avec,  quelques 
aualyscs.  C’est  le  recueil  le  plus  cu- 
rieux d'orabcllifères  que  nous  possé- 
dions. Plusieurs  sont  d’une  très-belle 
exécution  ; le  .-este  n’offre  que  des 
feuilles  ou  des  fragments.  Vll-Vll  I. 
Horlus  botanicas  ex  singltlis  plan- 
tarum generibus , ad  leges  Inslilu- 
tionum  conslilulis  singulari  et  vul- 
galiori  specie  consitus.  Area  i°.  , 
anno  S.  1702;  area  a*.,  anno  S. 
1703-1704.  Ce  icr.  vol.  renferme 
a4y  dessins  , et  le  a0.  a5i , y corn 
pris  quelques  zoophytes.  Des  des- 
criptions iatiucs  accompagnent  ces 
5oo  dessins  , qui  sont  en  partie  fort 
remarquables.  IX.  Bolamcum  me- 
dicum , scu  ojjicinalium  plantarum 
usas.  — Opus  inceptum  anno  Dni. 
1700  , contenant  706  pages  et  48a 
descriptions  par  ordre  alphabéti- 
que, tirées  eu  général  de  J.  Bau- 
liin,  Ray, etc.,  surtout  deTourucfort. 
On  y trouve  aussi  l’indication  des 
vertus  des  plantes  et  des  recel  tes, d’a- 
près Etmuller,  etc.  X.  Mêmes  titre 
et  année,  5o6  pages,  descriptions  eu 
latin,  et  5o3  dessins,  dont  quel- 
ques-uns sont  coloriés.  Ils  représen- 
tent des  plantes  du  ier.  volume  , et 
sont  plus  petits  et  moins  bons  que  la 
plupart  des  précédents.  XI.  Botano- 
graphia  Americana  , gr.  iu-fol.  Ce 
volume  ne  contient  que  des  dessins: 
on  en  compte  a 48,  dont  quelques- 
uns  sont  d’une  très-grande  dimen- 
sion , et  d’une  très-belle  exécution. 
On  y trouve  plusieurs  fougèiot  XII. 
Descriptiones  plantarum  e&Arne- 
ried  : 38o  plantes  sont  décrites  dans 
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ce  volume  d’environ  280  pages.  II  y 
a plus  de  5o  fougères.  XIII.  Bota- 
nographia  Americana  ( 1 vol.  iu- 
fol.  , en  3 parties  ).  La  1 re.  partie 
est  le  texte  latin  de  la  Description 
des  plantes  de  V Amérique  ; la  2e., 
intitulée  , Botanicum  Americanum , 
est  le  texte  français  du  même  ouvra- 
ge; la  3e. , sous  le  titre  de  Bola- 
nograpltia  Americana  , offre  des 
descriptions  de  plantes.  XIV.  Do 
naluralibus  Anlillarum , vol.  in- 
4°. , de  f)4  pages  , comprenant  142 
descriptions  en  latin  , de  divers  ob- 
jets. XV.  Solum  , Saluai  , Cœlum 
Americanum , seu  plantarum  , pis- 
cium  , volucrumque  insulis  Antil-  * 
lis  et  San  - Dominicand  natura- 
lium  , icônes  et  descriptiones.  Ce 
luine  contient  92  pages  de  descrip- 
tions . et  160  dessins  déplantes  , de 
poissons  et  d’oiseaux.  Plusicursn'ont 
quequelques traits  :ilssont,au  total, 
peu  intéressants.  La  préface,  écriteen 
latin,  est  beaucoup  plus  importante. 

XVI.  Poissons  , oiseaux , lézards, 
serpents  et  insectes  : vol.  composé 
de  dessins  ; on  y compte  157  pois- 
sons , 22  oiseaux  , 1 serpent , 6 lé- 
zards , et  quelques  insectes.  Plusieurs 
poissons  sont  dessinés  avec  un  soin 
extrême.  Les  antres  objets  ne  sont 
représentés  que  par  quelques  traits. 

XVII.  Poissons  d’ Amérique  : un 
volume  renfermant  plus  de  100  pois- 
sons enluminés  , avec  beaucoup  de 
détails  anatomiques  , quelques  ser- 
pents et  insectes;  enfin,  un  dessin  re- 
présentant la  macreuse.  XV III.  Con. 
chjrlia  Americana.  Ce  volume  of- 
fre 291  coquilles,  en  grande  partie 
coloriées  , et  dessinées  , comme  les 
poissons  du  16e.  volume  , avec  le 
plus  grand  soin.  XIX.  Omithogra- 
phia  Americana , quadrupedia  et 
volatilia  continens.  Les  descrip- 
tions, eu  latin  et  eu  français,  soutac- 
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compagnécs  de  96  feuilles  représen- 
tant 3 quadrupèdes  et  io5  oiseaux  , 
la  plupart  coloriés.  Tous  les  objets 
u’y  sont  pas  décrits.  Ou  y trouve 
encore  de  nombreux  détails  anato- 
miques : ceux  qui  ont  pour  objet 
Yonocrotalus  leucophmus , occupent 
6euls  9 pages  de  dessins.  XX.  Oi- 
seaux : 92  feuilcs,  dont  9 de  dé- 
tails , offrant  aussi  une  chauve-sou- 
ris et  deux  scolopendres.  Tous  les 
objets  11c  sont  pas  nommés.  Il  y a 
peu  de  dessins  coloriés  ; seulcmcut 
quelques  notes  en  français  , pour 
aider  à colorier.  XXT.  Tétrapodes  : 
85  feuilles, coinprcuantdes  serpents, 
♦ des  lézards,  des  crabes,  onze  espè- 
ces de  tortues , et  une  grande  quan- 
tité de  détails , accompagnés  de  des- 
criptions. XXII.  Poissons  et  Co- 
quilles .-116  feuilles;  on  y voit  un 
éléphant,  quelques  mélanges^  près 
de  80  poissons,  et  i3i  coquilles, 
avec  quelques  notes  en  français. 
1m  bibliothèque  du  Jardih  du  roi 
possède  neuf  autres  manuscrits  du 
meme  auteur.  Les  huit  premiers 
renferment  des  dessins  de  plantes  et 
■leurs  descriptions,  au  nombre  de  plus 
de  taoo.Nous  ne  croyons  pas  devoir 
donner  beaucoup  de  détails  sur  cette 
collection  , parce  que  c’est  d’elle  que 
«ont  tirés  les  4*9  dessins  que  Bur- 
inann  a fait  graver,  et  qui  peuvent 
eu  donner  une  idée.  Les  volumes  3 , 
5 , 7 et  8 sont  plus  particulièrement 
remarquables  ; les  nombreuses  fou- 
gères qu’un  y trouve.,  les  convolvu- 
lacées , surtout  soixantc-uuc  feuilles 
( 7e.  volume  ) consacrées  à quatre 
espèces  de  palmiers,  et  à des  dé- 
tails, méritent  une  attention  parti- 
culière. Le  cinquième  est  également 
curieux  par  de  nombreux  détails , 
et  par  les  dessins  originaux  des  ana- 
lyses de  quatre-vingt-quatorze  pon- 
' rcs  , sur  ceut  - six  que  renferme  le 
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Nova  généra.  Le  9".  volume  est  un 
grand  in-fol.  composé  de  27  feuilles, 
sur  lesquelles  sout  figures  35  oi- 
seaux, entre  antres  plusieurs  perro- 
quets et  l’oiseau  du  paradis.  Cette 
collection  est  digne  de  celle  du  Cabi- 
net des  estampes.  Les  descriptions , 
et  685  dessins  de  plantes-,  ont  été 
copiés  par  Ant.  de  Jussieu.  Cette  co- 
pie est  entre  les  mains  de  M.  de  Jus- 
sieu. Il  résultedeces  détails, que  nous 
possédons  de  Plumier  plus  de  4>3oo 
dessins  de  plantes,  et  plus  de  1/200 
dessins  d’autres  objets  d’histoire  na- 
turelle. Nous  ne  pensons  pas  qu’au- 
cun artiste  eu  ait  jamais  exécuté  une 
aussi  grande  quantité.  Nous  avons 
citélestroisouvragcsou  Recueils  pu- 
bliésen  France  : un  quatrième  a paru 
en  pays  étranger.  Boerhaavc  fit  co- 
icr  5o8  dessins  de  plantes  par  A11- 
rict,  sous  la  direction  de  Vaillant. 
Après  la  mort  de  Boerhaavc,  ces 
dessins  furent  achetés  100  florins 
par  Jean  Burmann  ; celui-ci  en  fit 
graver  la  plus  grande  partie  (4*9). 
elles  publia  sous  le  titre  de  Planla- 
rum  Americanarum  fascicuü  1-10, 
qui  parurentsucccssivementdc  17.53 
à 1760,  en  aüa  planches  in -fol., 
accompagnées  de  descriptions  , etc. 
( V oy.  Burmanis.  ) Le  catalogue  de 
Banks  contient  l’aunoncc  de  3 1 ». 
dessins  de  piaules , et  de  quelques 
autres  objets  , par  Plumier,  achetés 
à la  vente  du  comte  de  Bute.  En- 
fin Bloch  , dans  la  préface  de  la 
sixième  partie  de  son  Ichtyolo- 
gie, parle  d’un  manuscrit  de  Plu- 
mier , qu’il  avait  acheté  à Berlin  , à 
un  encan.  Il  est  intitulé  : Zoogra- 
phia  Americana  pisces  et  volatilia 
continens , 169  pag.  in  fol. , avec  des 
dessins , dont  il  ne  dit  point  le  nom- 
bre. Il  parlcavecbcaucoupd’élogcsdc 
ces  dessins , faits , dit-il , avec  tant  de 
soin , qu’on  peut  caractériser  cha- 
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que  poisson , d’après  le  système  de 
Linné,  et  même  compter  le  nombre 
des  rayons.  Bloch  a emprunte  nn 
assez  grand  nombre  de  ces  dessins  , 
et  il  en  cite  beaucoup  d’autres , ainsi 
que  les  descriptions.  Le  meme  vo- 
lume offre  des  crabes , des  plan- 
tes marines,  des  tortues,  des  gre 
nouilles,  cte.,  etc.;  et  il  est  surtout 
remarquable , ajoute  Bloch  , par  une 
anatomie  exacte  (expression  rela- 
tive) du  crocodile,  de  la  tortue  de 
mer,  etc. , etc.  Trente-cinq  feuilles 
sont  consacrées  à des  de'tails  anato- 
miques. Ce  serait , selon  lui , une 
perte , si  ce  manuscrit , surtout  la 
partie  de  l’anatomie  des  animant , 
n’était  pas  public.  Le  P.  Fouillée 
n’a  pas  etc  aussi  juste  envers  Plu- 
mier, auquel  il  a,  sans  le  citer, 
emprunte  plusieurs  objets  dans  sa 
Description  des  plantes  médicinales 
de  l’Amérique.  Gautier , dans  son 
Journal  de  Physique  , le  cite , au 
contraire , plusieurs  fois  , et  donne, 
entre  autres  (ann.  1775,  i5*.  part.) 
deux  mémoires  curieux  sur  l’ana- 
tomie et  les  mœurs  du  crocodile  ; 
mais  les  figures  sont  si  mal  co- 
piées et  coloriées,  qu’elles  ne  pour- 
raient que  donner  une  idée  défavora- 
ble du  talent  de  Plumier.  On  lit,  dans 
le  Journey  to  Paris , de  Lister,  un 
passage  fort  intéressant  sur  notre 
auteur  , dont  il  cite  une  grande  quan- 
tité de  découvertes  et  de  dessins , 
entre  autres  celui  d’une  scolopendre 
d’Amérique,  d’un  pied  et  demi  de 
long  , qu’il  joint  lui-même  à son  ou- 
vrage. Plumier  lui  dit  qu’il  avait  de 
quoi  faire  dix  volumes  aussi  considé- 
rables que  ceux  qu’il  avait  déjà  mis 
au  jour  : il  n’avait  pascncorc  pu  feu 
ififjH  ) obtenir  de  les  faire  publier 
par  l’imprimerie  royale;  mais  il  es- 
pérait que  cela  aurait  lieu  sous  peu  , 
etc.  Parmi  plusieurs  Dissertations  de 
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Plumier, contcuuesdans  des  Recueils 
do  cette  époque,  nous  citerons  de 
préférence  celle  sur  la  cochenille 
( Journal  des  Savants  pour  l’année 
i6<)'|  ) , sur  laquelle  on  n’avait  avant 
lui  que  des  notions  fort  incomplètes. 
Plumier  , qui  l’avait  découverte  à la 
Martinique  , la  décrit  fort  en  détail , 
et  prouve  que  c’est  un  insecte.  C’est 
aussi  le  sujet  d’une  lettre  à Frédé- 
ric Richler  , de  Leipzig  ( Mém.  de 
Trévoux , septembre,  1703),  dans 
laquelle  il  allègue  de  nouvelles  preu- 
ves et  de  nombreux  témoignages. 
Si  l’on  compte  tout  ce  qui  a été  pu- 
blié , l’on  verra  , en  admettant  qu’il 
y ait  beaucoup  de  répétitions  , que 
plus  de  la  moitié  des  dessins  de  Plu- 
mier sont  encore  inédits.  Plusieurs 
étrangers  ont  reproché  avec  raison 
cette  négligence  aux  Français.  Toute- 
fois ots  nombreux  volumes  ne  sont 
point  exposés  à être  dévorés  par  les 
insectes  , comme  le  fait  entendre 
Burmanli  ( Préface  ) : ils  sont  dans 
le  meilleur  étal  de  conservation  ; et 
chacun  a,  pour  les  cousullcr,  les  faci- 
lités que  l’on  rencontre  toujours  dans 
lçs  magnifiques  établissements  qui 
les  renferment.  La  science  recueil- 
lerait, sans  doute,  un  grand  avan- 
tage de  la  publication  d’un  choix  de 
ces  dessins  et  descriptions  , tirés  du 
P cmi,  des  Oinbcllifcrcs,  de  V Hortus 
botanicus  , du  Eotanographia , et 
des  xviVxix®.  volumes.  On  a de  la 
peine  à concevoir  qu’une  si  prodi- 
gieuse quantité  de  travaux  de  cette 
nature  ait  été  exécutée  par  un  seul 
homme;  mais  l’étonnement  redou- 
ble quand  or  songe  que  cela  eut  lieu 
dans  l’espace  de  quinze  anne’es{  1 CBç)- 
1 7°4)i  pendant  lesquelles  Plumier  fit 
trois  voyages  en  Amérique , en  par- 
courant les  Antilles  françaises  dans 
toutes  les  directions;  qu’il  fut  très- 
souvent  malade  pendant  son  troisiè- 
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me  voyage  ; qu'enfin,  lorsqu'il  était 
pii  France,  les  devoirs  très-assujétis- 
santsdesonétat  occupaient  une  gran- 
de partie  de  son  temps.  L’isolement, 
la  vie  du  cloître,  et  l'enthousiasme 
pour  la  science , expliquent  ces  pro- 
diges. On  peut  voir,  dans  la  Préfacé 
du  Solum  , Salum , Cœliim  , com- 
ment Plumier  parle  lui-même  de  son 
ardeur  pour  les  voyages  et  les  re- 
cherches d’histoire  nalurelle.Ce  mor. 
ceau  est  d’un  grand  interet;  et  il 
rouve  eu  même  temps , par  de  nom- 
reuscs imitations, combien  l’auteur 
était  nourri  de  la  lecture  des  anciens. 
Indépendamment  de  Scs  immenses 
travaux  en  histoire  naturelle , on  a 
de  cet  infatigable  religieux  , Y Art  de 
tourner  ou  de  faire  en  perfection  tou, 
tes  sortes  d'ouvrages  au  tour,  Lyon, 

1 701 , :n  - fol. , de  187  pages,  avec 
80  pl.  Cet  ouvrage  , écrit  en  fran- 
çais et  en  latin  , et  qui  a eu  l’honneur 
d’être  traduit  par  une  tête  couronnée 
{F-  Pierhe,  XXXIV,  36o),  offre  le 
résultat  de  la  grande  pratique  de 
l’auteur  dans  un  art  où  il  était  fort 
adroit , et  de  ce  qu’il  avait  eu  occa- 
sion de  voir  à Paris,  à Marseille  et 
llomc,  chez  les  meilleurs  ouvriers  eu 
cegenre:  aussi  est-il  cncorccstimé  et 
rcchcrchcaujourd’hui , quoique  Hu- 
lot  et  Bcrgeron  aient  publié  depuis, 
surlc  mêmcsujct,dcs  traités  bien  plus 
détaillés.  Coinmece  livre  n'avait  pas 
été  im  primé  sous  les  yeux  de  l’auteur , 
il  s’y  glissa  des  fautes  que  Plumier 
se  proposait  de  corriger  dans  une 
deuxieme  partie;  mais  la  mort  l’em- 
pêcha delà  publier  C V.  sa  Hêpon.  c h 
M.  Baulot,  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, de  nov.  1 701,  p.  1 1 j):  cllcu’a 
paru  que  dans  la  réimpression  de 
Paris,  1749. On  trouve,  dans  la  mê- 
me lettre  à Baulot , une  description 
détaillée  de  l’organe  de  l’ouïe  dans 
la  grande  tortue  de  mer.  Le  même 


Recueil  olfreCjanv.  1704,  p.  16Ô) 
ses  Observations  sur  le  crocodile,  le 
colibri , etc.  Plumier  était  remar- 
quable par  sa  bouté  et  sa  candeur. 
Aussi  a-t-il  été  trompé  plus  souvent 
qu’un  autre.  Le  P.  Labat , qui  fait 
un  grand  éloge  de  son  caractère, 
comme  de  scs  connaissances  et  de 
scs  talents,  cite, entre  autres,  son  ex- 
posé du  procédé  employé  pour  l’ex- 
traction de  l’indigo  ( Voyage  aux 
îles,  t.  1",  p.  287).  Il  faut  lire  aussi 
dans  le  quatrième  vol.  , ch.  4 , l’his- 
toire fort  amusante  de  la  prétendue 
découverte  de  la  pourpre  , et  d’une 
liane  qui  préservait  des  serpents.  La- 
bat assure  qu’il  était  très-mystérieux, 
et  ne  communiquait  qu’avec  beau- 
coup de  peine  ^es  découvertes  ; ce 
qui  ne  paraît  pas  s’accorder  avec  les 
traits  principaux  de  son  caractère. 
Tourncfort  a consacré  à Plumier  le 
genre  Plumeria  (le  Frangipanier) , 
trcs-bcau  genre  des  apocynécs,  com- 
posé d’arbres  et  d’arbustes  d’Améri- 
que. D — u. 

PLUNKETT  (Omvieb),  issu 
d’une  illustre  maison  d’Irlande,  con- 
nue par  son  inviolable  attachement 
à la  religion  catholique,  naquit  au 
château  de  Rathmore  , au  comté  de 
Meath  , en  1 Gag.  Après  avoir  reçu 
sa  première  éducation  au  sein  de  sa 
famille,  il  se  rendit  à Rome,  pour  y 
finir  ses  études  ; et  le  pape  lui  confia, 
bientôt  après,  une  chaire  de  théolo- 
gie. Ses  vertus  et  ses  talents  le  liront 
élever  à la  dignité d’archevêque  d’Ar- 
magh  et  de  primat  d’Irlande.  Malgré 
les  périls  dont  elle  était  environnée  , 
il  l’accepta  de  préférence  à l’évêché 
de  Monteliasconc.  Le  retour  d’Oli- 
vier Plunkctt,  dans  sa  patrie,  fut 
célébré  par  .de  nombreux  témoigna- 
ges d’enthousiasme,  que  sa  conduite 
apostolique  justifia  complètement; 
mais  quoiqu’il  n’eût  cessé  de  mettre 
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La  tolérance  au  nombre  des  devoirs 
religieux  , son  zèle  le  rendit  suspect 
aux  protestants  ; scs  aumônes  abon- 
dantes le  firent  acçnscr  d’ambition 
et  de  projets  factieux.  Sous  le  pré- 
texte a’une  conspiration  que  ses  en- 
nemis avaient  imaginée,  il  fut  arrêté, 
conduit  à Londres,  et  condamné, 
par  un  jury  non  moins  ignorant  que 
fanatique,  à la  peine  de  mort,  qu’il 
sabit,lc  1er  juillet  1681 , après  avoir 
prononcé  sur  l’échafaud  un  discours 
plein  de  noblesse  et  de  dignité.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  le  cimetiè- 
re de  Saint  - Gilles  - des  - Champs  , 
sous  une  lame  de  cuivre,  portant 
l’inscription  suivante,  en  anglais  : 
« Ce  tombeau  renferme  la  dépouille 
» mortelle  du  révérendissime  Olivier 
» Plunkett,  archevêque  d’Armagh  , 
» et  primat  d’Irlande  , qui  fut,  en 
» haiue  dn  catholicisme,  accuse  de 
s haute-trahison  par  de  faux  té- 
» moins  , condamné  et  exécuté  à Ty- 
» burn.  Son  cœur  et  ses  entrailles  lui 
v furent  arrachés  et  jetés  au  feu.  Il 
» souffrit  le  martyre,  le  Ier.  juillet 
» 1681, sous  le  règne  de  Charles  IL» 
Plunkett  a laissé  des  Mandements  et 
des  Instructions  pastorales , regardés 
comme  des  modèles.  On  les  a re- 
cueillis en  2 vol.  in-4°,  Londres, 
1G86.  Il  avait  charme  ses  loisirs,  à 
Rome,  par  la  culture  des  arts  : et  l’on 
trouva  dans  ses  papiers  une  descrip- 
tion des  plus  beaux  monuments  d’ar- 
chitecture antique,  qui  n’a  point  été 
imprimée.  St — T. 

PLUQUET  (François- André- 
Adrien),  savant  et  judicieux  écri- 
vain, néà  Ba'icux,  le  14  juin  1716, 
fit  scs  humanités  au  collège  de  cette 
ville  , sons  la  direction  d’un  père 
éclairé,  et  de  l’ahbé  Le  Guédois  , 
son  oncle  maternel , curé  de  Saint- 
Malo.  A l’âge  de  dix- sent  ans , il 
fut  envoyé  à Caen , où  il  étudia  la 
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philosophie  sons  l’abbé  Delarue.  Il 
était  âgé  de  vingt-six  ans  lorsqu’il 
vint  à Paris  ( 1 74*  ), suivre  un  cours 
de  théologie,  et  prendre  scs  grades 
dans  l’uoiversité.  Pour  n’être  pas  à 
charge  à ses  parents  , dont  la  for- 
tune était  bornée,  il  fit  l’éducation 
de  deux  jeunes  seigneurs  espagnols, 
et  devint  bientôt  précepteur  de 
l’abbé  de  Choiseul  , depuis  arche- 
vêque d’Albi  et  de  Cambrai.  Il  resta 
toute  sa  vie  attaché  à son  élève,  qui 
lui  fit  obtenir  une  pension  de  deux 
mille  livres.  Dcs-lors,  l’abbé  Pluquet 
put  vivre  indépendant,  et  se  livrer 
entièrement  à l'étude.  Il  devint  ba- 
chelier en  1745,  licencié  de  Sorbonne 
en  1750.  Admis  à la  faculté  des  arts, 
dans  la  nation  de  Normandie,  ses 
collègues  le  nommèrent  leur  procu- 
reur auprès  du  tribunal  de  l’univer- 
sité. A cette  époque, la  librairie  fran- 
çaise avait  dans  son  sein  des  hom- 
mes instruits  et  distingués.  Les  sa- 
vants et  les  littérateurs  aimaient  à se 
réunir  dans  les  maisons  des  Barrois , 
des  Latour,  des  Mercier, des  Dcsaint: 
c’est  là  que  l’abbc  Pluquet  connut  les 
membres  les  plus  recommandables 
des  académies  des 1 sciences  et  des 
belles-lettres,  et  qu’il  se  concilia  leur 
estime  par  la  justesse  de  son  esprit  et 
l’étendue  de  son  savoir.  Le  Nestor  de 
la  littérature,  Fontcnclle,  fit  du  jeune 
abbé  sou  ami  particulier  : Helvétius 
le  rechercha;  Montesquieu  se  l'atta- 
cha , en  lui  donnant  un  prieure  qui 
était  à sa  nomination.  L’abbé  Plu- 
quet  avait  quarante-deux  ans,  lors- 
qu’il publia  sou  premier  ouvrage  , 
Y Examen  du  fatalisme  , Paris, 
1757,  3 vol.  w-ia.  L’auteur,  en 
s’instruisant  dans  les  sciences  re- 
latives à son  état , n’avait  point  né- 
gligé les  études  d’un  autre  genre;  et 
il  était  principalement  versé  dans 
celle  de  l’antiquité.  Il  expose,  avec 
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clarté  et  précision , tous  les  systèmes 

3 ue  la  hardiesse  de  penser  a produits 
epnisles  premiers tempsde la  philo- 
sophie jusqu’à  nos  jours  , sur  l’ori- 
gine du  inonde,  la  nature  de  l’ame, 
le  principe  des  actions  humaines,  la 
cause  productrice  des  êtres,  leur  ori- 
gine et  leur  destination.  L’auteur  re- 
monte à l'introduction  du  fatalisme 
cher  les  peuples  les  plus  anciens,  dans 
l’Égypte,  la  Chaldée,  les  Indes  et 
les  autres  contrées  de  l’Orient.  Il  suit 
ses  progrès  dans  les  différentes  éco- 
les de  la  Grèce,  jusqu’à  l’origine  du 
christianisme,  et  depuis  cette  époque 
jusqu’à  la  destruction  du  Bas-Empi- 
re. Il  fait  connaître,  avec  les  princi- 
pales sectes  de  fatalistes  qui  se  for- 
mèrent parmi  les  Chrétiens  d’Orient 
et  d’Occidcnt,  la  part  que  les  Juifs 
prirent  à leurs  querelles  et  à leurs 
erreurs.  On  sait  qu’elles  avaient  ou 
recevaient  pour  base,  soit  les  prin- 
cipes de  Platon,  soit  les  opinions  d’A- 
ristote, qui  partageaient  alors  l’em- 
pire des  sciences.  Mahomet  avait 
fait  du  fatalisme  son  dogme  favori; 
et  il  devint  celui  de  toutes  les  reli- 
gions de  l’Orient.  Le  Koran  engen- 
dra des  sectes  opposées , qui  ne  s’ac- 
cordèrent que  dans  le  fanatisme  san- 
glant de  leur  propagation.  Après 
avoir  exposé  leurs  désolantes  doc- 
trines , Pluquet  recherche  l’origine  et 
les  progrès  du  fatalisme  dans  l’In- 
de, la  Chine,  au  Japon  et  dans  le 
royaume  de  Siarn.  Revenant  ensuite 
surscs  pas,  il  trace  la  révolutiou  qu’a- 
mena dans  l'Occident  la  chutedel’em- 
piie  de  Constantin.  L’ancicunc  phi- 
losophie et  scs  systèmes  suivirent 
l’cniigralion  des  savants  grecs  en  Ita- 
lie. De  nouvelles  opinions  s’y  pro- 
pagèrent. Les  sentiments  d'Aristote , 
de  Pythagorc,  de  Platon;  les  dogmes 
de  Zenon;  les  doctrines  d’Anaximan- 
dre,  de  Diogcuc  d’Apollouie,  et  les 
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principes  d’Epicure,  avaient  enfanté 
de  nouvelles  sectes  de  fatalistes , 
lorsque  Bacon  vint  porter  la  lumière 
dans  les  sciences , en  substituant  à la 
tyranniedesnoms  célèbres,  l’autorité 
ae  la  raison,  et  en  adoptant  le  doute 
méthodique,  qui  lui  fut  dans  la  suite 
emprunté  par  Descartes.  Cette  mé- 
thode ébranla  l’empire  des  préju- 
gés, rendit  à la  pensée  sa  liberté  na- 
turelle, et  ouvrit  le  chemin  le  plus 
sur  pour  arriver  à la  vérité.  Mais 
l'on  abusa  bientôt  du  doute  métho- 
dique. Hobbes  et  Spinosa  reprodui- 
sirent le  fatalisme  sous  de  uouvcllcs 
formes.  L’abbé  Plnqucl  expose  leurs 
systèmes , ainsi  que  les  opinions  de 
Toland  , de  Collins  , de  La  Mel- 
tric  et  de  quelques  antres  éci  ivains 
moins  fameux  ; mais  il  ne  lui  suffi- 
sait pas  de  donner  l’histoire  des 
nombreuses  sectes  du  fatalisme  : il 
reproduit , sans  les  dissimuler  ni 
les  affaiblir,  toutes  les  diilicultés  des 
diverses  hypothèses  ; il  les  combat , 
dans  les  deux  derniers  volumes,  avec 
autant  de  force  que  de  succès.  Com- 
parant enfin  le  système  du  fatalisme 
à celui  do  la  liberté,  il  démontre 
que  le  fatalisme  ne  propose  à l'hom- 
me aucun  moyen  suffisant  pour  l’é- 
loigner du  vice  et  le  porter  à la  vertu, 
tandis  quele  dogme  delà  liberté  mora- 
le est  le  frein  le  plus  salutaire  contre 
les  passions,  et  qu’il  inspirelcs  senti- 
ments vertueux  que  le  fatalisme  dé- 
truit. Le  premier  ouvrage  de  Pluquet 
lui  fit  une  réputation  qui  attira  bien- 
tôt les  regards  des  encyclopédistes  : 
ils  cherchèrent  à l’engager  dans  leur 
parti,  et  lui  demandèrent  des  arti- 
cles pour  leur  grand  dictionnaire: 
mais  Pluquet  refusa  de  former  aucu- 
ne liaison  avec  des  hommes  qu’il  re- 
gardait comme  ennemis  du  trône  et 
de  l’autel;  et,  loin  de  contribuer 
a la  confection  de  L’Encyclopédie, 
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il  présenta  cet  ouvrage,  motus  com- 
me le  trésor  îles  connaissances 
humaines , quo  commo  un  vaste  dé- 
pôt des  erreurs  anciennes  et  nou- 
velles : il  publia,  en  1762,  les 
Mémoires  pour  servir  à V Histoire 
des  égarements  de  l’Esprit  humain, 
Paris,  Barrois  1762,  2 vol.  in-8u. 
Cet  ouvrage,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Dictionnaire  des  hérésies , mon- 
tro  partout  l’historien  exact,  le  sa- 
vant théologien  , et,  en  général  , le 
critique  sans  partialité.  Il  existait 
déjà  un  livre  sous  le  même  titre.  Le 
libraire  Barrois  voulut  en  donner  une 
nouvelle  édition , et  desira  que  l’abbé 
Pluquct  revit  le  style  , et  rectifiât  les 
fautes  et  les  erreurs  de  ce  Diction- 
naire. Mais  Pluquct  sentit  bientôt  la 
nécessité  de  le  refondre  en  entier  ; et 
il  composa  un  ouvrage  nouveau.  On 
a trop  loue , sans  doute , le  Discours 
préliminaire,  en  le  comparant  au 
Discours  de  Bossuet  sur  V Histoire 
universelle  ; mais  il  peut  être  regar- 
dé comme  un  tableau  rapide  des  éga- 
rements de  l’esprit  humain.  Cepen- 
dant l’auteur  ne  se  trompe-t-il  pas 
lui-même  en  supposant  à Alexandre, 
d’apres  le  témoignage  de  Plutarque, 
le  projet  de  conquérir  la  terre,  pour 
réunir  tous  ses  habitants  sous  une 
même  loi  qui  les  éclairât,  « qui  les 
« conduisît  tous  , comme  le  soleil 
» éclaire  tous  les  yeux?  » N’est  ce 
pas  donner  trop  de  poids  à une  dé- 
clamation de  la  jeunesse  de  Plutar- 
que , et  pas  assez  à la  vie  du  conqué- 
rant , écrite  par  le  même  historien 
dans  un  âge  mûr?  L’Histoire  des 
égarements  de  l’Esprit  humain  , 
avant  et  depuis  le  christianisme,  si 
Lien  tracée  en  masse,  d’époque  en 
époque  et  de  siècle  en  siècle  , dans 
le  Discours  préliminaire, est  exposée 
en  détail  dans  le  Dictionnaire.  La  plu- 
part des  articles  sont  des  Mémoires 
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ou  traités  historiques  et  théologiqnes, 
dans  lesquels  , après  avoir  retracé  la 
naissance  . les  progrès  et  les  effets 
de  chaque  hérésie , l’auteur  en  réfute 
les  principes  avec  solidité  et  préci- 
sion. Les  protestants  , en  l’accusant 
de  partialité,  ont  rendu  justice  ;i  sa 
modération,  bien  éloignée  de  l’empor- 
tement des  anciens  controvcrsistes. 
L’excellent  Dictionnaire  des  héré- 
sies a été  réimprimé  à Besançon, 
en  1818,2vol.  in-8".  L’éditcurya 
ajouté  quatre  longs  articles  de  sa  fa- 
çon ( Constitutionnels , Jansénisme , 
Quesnélisme elRicher), dans  lesquels 
011  a cru  voir  des  personnalités  et 
des  injures.  M.  Pluquet , neveu  de 
l’auteur,  a réclamé  , dans  un  journal 
( le  16  juin  de  la  même  année) , con- 
tre cet  esprit  de  haine  , mêlé  à l’ou- 
vrage d’un  homme  qui  a jamais 
p n’iujuria  personne,  dont  les  écrits 
» se  distinguent  par  une  critique 
p éclairée,  une  piété  sincère,  une  sago 
» tolérance , etc.  p ( Voy.  l 'Ami  de 
la  religion  et  du  roi , du  24  juillet 
1819,  xx,  337).  L’abbc'  Pluquet 
avait  dédié  le  Dictionnaire  des  héré- 
sies à son  élève , devenu  archevêque 
d’Albi.  Ce  prélat  voulut  attacher  à 
la  conduite  de  sou  diocèse  , un  théo- 
logien si  profond  et  un  esprit  si  sage. 
11  nomma  l’abbé  Pluquct  son  grand- 
vicaire,  et  le  mena  à Cambrai , lors- 
qu’il fut  placésurcc  siège  en  1764:1e 
prélat  lui  fit  rédiger  scs  meilleurs 
mandements.  C’est  dans  les  délasse- 
ments de  ses  nouvelles  fonctions  , 
que  l’abbé  Pluquct  composa  son  Trai- 
té de  la  sociabilité , Paris,  Barrois, 
1767 , 2 vol.  in- 12.  Tes  plus  hautes 
questions  politiques  sont  traitéesdans 
cet  ouvrage,  avec  la  sagesse  , la  force 
de  raisonnement  et  le  style  pur  et 
correct  qui  caractérisent  les  autres 
écrits  de  l’auteur.  11  combat  le  sys- 
tème de  Hobbes , et  s’attache  à prou- 
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ver  que  l'homme  naît  religieux  et 
bienfaisant.  C’est  vers  ce  tcm|>s , 
qu’il  fut  nomme  chanoine  de  Cam- 
brai ( 1 7G8  ) : mais  Paris  était  reste 
le  centre  de  ses  affections  ; et  il  se 
regardait  ailleurs  comme  en  exil.  Le 
chapitre  lui  douna  une  preuve  d’es- 
limc  , en  le  choisissant  pour  char- 
gé des  all'aircs  du  diocèse  dans  la 
capitale.  Lu  1 775, l’nbL>é  Pluquet  fut 
nommé,  par  le  gouvernement , cen- 
seur pour  la  partiedes  belles-lettres: 
chaque  faculté  avait  alors  les  siens  ; 
et  le  nombre  des  censeurs  royaux 
s’élevait , au  commencement  ue  la 
révolution,  à ccnl-soixautc-dix-huil. 
La  chaire  de  philosophie  morale , 
instituée  par  Louis  XVI  au  collégcde 
France,  fut  conférée  à l'abbé  Pluquet, 
eu  1 77G  : deux  aus  après,  il  occupa 
la  chaire  de  professeur  d'histoire  au 
même  collège.  Sa  profonde  étude  de 
la  philosophie  lui  servit  à éclairer  les 
exemples  du  bien  et  du  mal,  que  pré- 
sente l’histoire  , parles  plus  saines 
maximes  de  la  moralcct.dc  la  poli- 
tique. Il  donna  sa  démission  de  pro- 
fesseur en  178a  , cl  reçut  le  titre  de 
professeur  honoraire  , avec  voix  dé- 
délibérative  dans  toutes  les  assem- 
blées. Libre  des  soins  de  l’cuseigue- 
incni,  il  se  livra  à des  travaux  d’un 
autre  genre,  et  publia,  en  1784  , sa 
traducliou,  du  latin,  des  Livres  clas- 
siques de  la  Chine , recueillis  par 
le  P.  Noël , précédés  d’ Observations 
sur  l'origine , la  nature  et  Us  ejj'els 
de  la  philosophie  morale  et  politique 
de  cet  empire  , Paris  , Debure  et 
Barrois,  1784- 178G,  7 vol.  iu-8‘*. 
Les  Obseivations  du  traducteur,  qui 
composent  le  premier  volume  de 
celte  collection  , sont  elles -mêmes 
un  ouvrage  curieux  et  intéressant 
sur  l’art  avec  lequel  les  législateurs 
chinois  ont  appliqué  les  principes 
de  la  philosophie  murale  à la  for- 
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mation  de  la  société  civde , et  ont 
donné  au  plus’vaste  empire  une  du- 
rée de  près  de  trois  mille  ans  : des 
Introductions  et  des  Avant-propos , 
fout  bien  couuailre l’objet  et  le  degré 
de  mérite  des  livres  de  Confucius  ; 
deTseu-ssé,  petit- lits  de  ce  législa- 
teur ; de  Mcmcius  ou  Meng  - tseu  , 
disciple  de  Xscu-ssé;  de  Tsern  ou 
Tseug-lscu,  disciple  de  Confucius;  et 
dcTchu  hi,  qui  vivait  vers  l’an  1 io5 
de  Père-chrétienne  (f'.  Tcuu-m).  La 
publication  des  livres  classiques  de 
la  Chine  n’était  pas  encore  terminée, 
lorsque  le  savant  traducteur  fît  pa- 
raître son  Essai  philosophique  et 
politique  sur  le  luxe,  Paris,  178C, 

1 1 volumes  iu-rjt.  Une  question  im- 
portante , devenue  l’objet  de  tant  de 
controverses , et  qui  est  encore  un 
problème  à résoudre , celle  des  avan- 
tages ou  des  désavantages  du  luxe 
dans  les  sociétés  policées,  est  traitée, 
dans  cet  ouvrage,  avec  une  raison 
solide , et  un  esprit  réfléchi  ; mais 
peut-être  l’auteur  a-t-il  trop  pré- 
féré, à l'élégance  du  style,  la  lor 
ce  du  raisonnement  et  la  solidité 
des  preuves.  En  général , c’est  l'élo- 
quence et  la  chaleur  qui  manquent 
aux  écrits  de  l’abbc  Pluquet.  11  se  li- 
vrait, avec  ardeur  , à de  nouveaux 
travaux  ; cl  un  tempérament  robuste 
semblait  encore  lui  promettre  de 
lungucs  années  , lorsque,  le  18 sep- 
tembre 1 790  , revenant  de  sa  pro- 
menade habituelle  dans  le  jardin  du 
Luxembourg  , il  fut  frappé  d’apo- 
plexie, et  mourut  le  même  jour  , sur 
les  huit  heures  du  soir.  Il  avait  fait 
sou  testament  huit  ans  auparavant 
(le  iq  mai  1782);  en  voici  les  dis- 
positions assez  singulières  : il  léguait 
cinq  cents  livres  à uu  de  scs  neveux, 
et  six  cents  livres,  avec  sa  lampe  , 
à uu  des  fils  de  Guillaume  Debure. 
Il  priait  M®*.  Barrois  d'accepter 
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tous  Ifs  vins  de  sa  cave,  son  chif- 
fonnier et  sa  table  à jouer.  Indé- 
pendamment des  ouvrages  de  l’abbé 
Pluquet,  cités  dans  cette  Notice,  il 
publia  encore  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme : I.  Lettre  à un  ami , sur  les 
arrêts  du  conseil  du  3o  août  1777, 
concernant  la  librairie  et  imprimerie 
(Londres,  1 777 ).  in  8°.  II.  Secon- 
de Lettre  à un  ami  sur  les  affaires 
actuelles  de  la  librairie  ( Londres  , 
1777),  in-8°.  III.  Troisième  Let- 
tre à un  ami  sur  les  affaires  de  la 
librairie  (1777),  in-8u.;  cetteder- 
nière  a quarante-deux  pages.  Un  ar- 
rêt du  conseil , supprimant  les  pri- 
vilèges accordes  par  les  anciens  rè- 
glements pour  la  réimpression  des 
ouvrages,  et  laissaut  à tout  impri- 
meur la  liberté  d'imprimer  des  livres 
que , jusqu’alors , les  auteurs  ou  les 
imprimeurs  à qui  la  propriété  en 
avait  été  transmise,  avaient  seuls  le 
droit  d’imprimer  et  de  vendre,  pa- 
rut à l’abbé  Pluquet  une  violation 
du  droit  de  propriété,  violation  dé- 
courageante pour  les  écrivains,  rui- 
neuse pour  les  libraires,  et  nuisible 
au  commerce,  qu’elle  devait  favori- 
ser. Il  réclama  les  réglements  faits 
par  le  chancelier  d’Aguesseau.  Ses 
trois  Lettres  sont  intéressantes  et 
curieuses;  ne  pouvant  les  publier  en 
France  , il  les  Ht  imprimer  à Lon- 
dres , b scs  frais.  IV.  Recueil  de  piè- 
ces trouvées  dans  le  portefeuille 
d’un  jeune  homme  de  vingt  - trois 
ans,  Paris,  Didot  aîné,  1788,  in- 
8°.  Ce  sont  les  Opuscules  du  vicom- 
te de  Wall , précédé  d’un  Avertisse- 
ment de  M.  de  Viricu.  L’abbé  Plu- 
quet ne  fut  que  l’editeur  de  ce  Recueil. 
V.  De  la  superstition  et  de  l'enthou- 
siasme , ouvrage  posthume,  publié 
par  Dominique  Ricard,  Paris,  Adrien 
Le  Clerc,  1804,  in  - 12.  Le  manus- 
crit de  oct  ouvrage  était  resté  long- 
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temps  dans  le  portefeuille  de  l’auteur, 
sans  qu’on  sache  quel  motif  lui  en 
avait  fait  différer  la  publication: son 
frère  et  le  savant  traducteur  de  Plu- 
tarque le  jugèrent  digne  d'être  im- 
primé; le  public  en  a porté  le  même 
jugement.  L’éditeur, ai nechangeant 
rien  ni  au  fond  ni  à la  forme,  ne  se 
permit  que  des  corrections  de  style, 
et  joignit  à ce  travail  utile  une  ex  - 
cellentc  Notice  sur  l’auteur,  qui  était 
son  ami.  Parmi  les  manuscrits  de 
1’abbé  Pluquet,  qui  sont  conservés 
dans  sa  famille,  est  un  Traité  sur 
l’origine  de  la  mythologie  : il  y com- 
bat vivement  le  système  de  Bauicr. 
La  mort  lesurprit  lorsqu’il  était  occu- 
pé de  ce  travail  important,  qui  peut- 
être  eût  jeté  quelque  jour  sur  ce  que 
la  littérature  ancienne  offre  de  plus 
obscur.  Pluquet  avait  eu  le  dessein 
de  publier  uu  abrégé  de  ses  Leçons 
sur  l’ Histoire , faites  au  collège  de 
France;  mais  ce  travail  est  resté  dans 
un  trop  grand  état  d’imperfection. — 
Pluquet  ( Jcau-Jacques-Adrien  ) , 
frère  de  l’abbé,  né  en  1720,  à Baïeux, 
où  il  exerça  la  médecine  avec  dis- 
tinction, pendant  soixante  ans,  a 
laissé,  à sa  mort  (22  octobre  1807), 
quarante- deux  volumes  A’ Observa- 
tions . in  - 8°.  Ces  manuscrits  sont 
entre  les  mains  de  M.  Seigle,  chirur- 
gien à Magni,  près  de  Baïeux. 

V VE. 

fLUTARQUE,  l’un  des  écrivains 
de  l’antiquité  le  plus  connus,  le  plus 
cités,  et,  pour  ainsi  dire,  le  plus  po- 
pulaires, naquit  en  Bc'otie,  dans  la 
petite  ville  de  Chérouée,  qui  a don- 
né son  nom  à la  bataille  fameuse,  où 
Philippe  assura  l’asservissement  de 
la  Grèce  par  la  défaite  des  Athé- 
niens. 11  semble  que  la  fortune  de- 
vait ce  dédommagement  aux  grands 
hommes  de  la  Grèce,  défaire  naître 
le  peintre  de  leurs  vertus  cl  l’immor- 
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tel  conservateur  de  leur  gloire  , au 
même  lieu  qui  vit  périr  cette  liberté 
qu’ilsavaientdéfcndue.Ouignorel’an- 
uée  précise  de  la  naissance  de  Plutar- 
que: mais  il  nous  apprend  Ini-mcme 
u’il  suivait,  à Delphes,  les  leçons 
’Ammonius.au  temps  du  voyage  de 
Néron  dans  la  Grèce;  ce  qui  se  rap- 
port ci  Pan  66  de  notre  ère.  Ainsi  l’on 
peut  conjecturer  qu’il  naquit  dans 
les  dernières  années  de  l’empire  de 
Claude , vers  le  milieu  du  premier 
siècle.  Plutarque  sortait  d’une  fa  mille 
honorable,  ou  le  goût  de  l’étude  et 
des  lettres  était  héréditaire.  Dans  son 
enfance,  il  vit  à-la- fois  son  père,  son 
aïeul  etson  bisaïeul  ;et  il  futélcvésous 
cette  influence  des  vieilles  mœurs  , 
et  dans  cette  douce  société  de  famil- 
le, qui  sans  doute  contribua  pour 
quelque  choseau  caractère  de  droitu- 
re cl  de  bonté  que  l’on  aime  dans  scs 
écrits.  11  avait  conservé  souvenir 
de  son  bisaïeul  Nicarchos,  et  des  vi- 
ves peintures  que  ce  bon  vieillard  lui 
avait  souvent  faites  des  malheurs  de 
sa  patrie,  lorsque  le  triumvir  An- 
toine , dans  sa  lutte  contre  Octave  , 
ayant  amené  la  guerre  sur  les  mers 
delà  Grèce,  épuisa  de  contributions 
tous  les  pays  voisins , et  força  les  ha- 
bitants de  Cbéronée  d’apporter  sur 
leurs  épaules , jusqu’au  rivage , des 
blés  pour  sa  flotte.  11  rappelle  avec 
complaisance  son  grand-père  Lara- 
prias  , dont  il  admirait  l’éloqucnre  , 
la  brillante  imagination  et  la  gaîté, 
le  verre  à la  main , dams  un  petit  cer- 
cle de  vieux  amis.  Il  rapporte  même 
un  mot  que  Lomprias  aimait  à dire 
et  à prouver  : « C’est  que  la  vapeur 
» du  viu  opérait  sur  l'esprit , com- 
» me  le  feu  sur  l’encens,  dont  il 
» détache  et  fait  évaporer  la  par- 
« lie  la  plus  subtile  et  la  plus  cx- 
» quisc.  » Quant  à son  père,  Plutar- 
que le  \autc  beaucoup  pour  la  ver- 
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tu, la  modestie,  la  connaissance  des 
choses  sacrées , l'étude  de  la  philo- 
sophie et  des  poètes;  et  il  cite  avec 
respect  plus  d’un  bon  conseil  qu’il 
avait  reçu  de  lui  dans  sa  jeunesse. 
Plutarque  eut  aussi  deux  frères,  qu’il 
aima  tendrement , Lamprias  et  Ti- 
mon. Dans  i’écolcd’Aminonius,  qu’il 
suivit  fort  jeune,  et  où  il  se  lia  d’a- 
mitié avec  un  descendant  de  The’mis- 
tocle,  il  apprit  les  mathématiques  et 
la  philosophie.  Sans  doute  il  avait 
étudié,  sous  des  maîtres  habiles,  tou- 
tes les  parties  des  belles  - lettres. 
Ses  ouvrages  montrent  assez  que  la 
lecture  des  poètes  avait  rempli  sa 
mémoire.  Il  paraît  que,  fort  jeune  en- 
core , il  fut  employé  par  ses  conci- 
toyens à quelques  négociations  avec 
des  villes  voisines.  Le  même  motif 
le  conduisit  à Home,  où  tous  les 
Grecs  doués  de  quelque  industrie  et 
de  quelque  talent , venaient  réguliè- 
rement, depuis  plus  d’un  siècle,  cher- 
cher la  réputation  et  la  fortune , eu 
s’attachant  à quelques  hommes  puis- 
sants, ou  en  donnant  des  leçons  pu- 
bliques de  philosophie  et  d’éloquen- 
ce. Plutarque,  ou  ne  peut  eu  douter, 
ne  négligea  pas  ce  dernier  moyen 
d’acquérir  de  la  célébrité.  Il  avoue 
lui-même  que  , pendant  scs  voya- 
ges en  Italie,  il  ne  put  trouver  le 
temps  d’apprendre  assez  à fond 
la  langue  latine,  à cause  des  affaires 
publiques  dont  il  était  chargé , et  des 
conférences  qu’il  avait  sur  les  matiè- 
rct  philosophiques  avec  les  hommes 
instruits  , qui  venaient  le  consul- 
ter et  l’entendre,  11  parlait,  profes- 
sait daus  sa  propre  langue , suivant 
le  privilège  qu’avaient  conservé  les 
Grecs  d’imposer  leur  idiome  à leurs 
vainqueurs  , et  d’en  faire  la  langue 
naturelle  de  la  philosophie  et  des 
lettres.  Ces  leçons  publiques  , ces  dé- 
clama lious  furent  évidemment  la  pre- 
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tnicre  origine , la  première  oooartou 
•le*  nombreux  traités  moraux  de  Plu- 
tarque. Le  philosophe  de  Chéronéo 
exerça  dans  Rome  cette  profession 
de  sophiste,  dont  le  nom  est  devenu 
presque  injurieux  ,ct  dont  l’existen- 
ce seule  semble  indiquer  une  déca- 
dence littéraire  , mais  qui  fut  plu* 
d’une  fois  illustrée  dans  Rome  par 
de  grands  talents  et  par  la  persécu- 
tion. On  sait  que,  sous  les  mauvais 
empereurs,  dans  l’esclavage  public, 
la  philosophie  était  le  seul  asile 
où  se  réfugiât  la  .liberté  bannie  du 
forum  et  du  sénat.  La  philosophie 
avait  servi  jadis  à perdre  la  républi- 
que ;elle  n’était  alors  qu’un  vain  scep- 
ticisme , dont  abusaient  les  ambi- 
tieux et  les  corrupteurs.  Par  une  vo- 
cation meilleure , elle  devint  plus 
tard  une  espèce  de  religion  qu’em- 
brassaient les  âmes  fortes.  Il  fallait 
le  secours  d’une  sagesse  qui  apprît  à 
mourir  : on  invoqua  le  stoïcisme. 
Plutarque,  le  plus  constant  et  le  plus 
dédaigneuxennemi  des  doctrines  épi 
cnrienncs;  Plutarque,  l’admirateur 
de  Platon  et  son  disciple  dans  la 
croyance  de  l’immortalité  de  l’amc, 
, de  la  justice, divine  et  du  bien  moral, 
enseignait  des  vérités  moins  pures 
que  le  christianisme,  mais  qui  con- 
venaient au  besoin  le  plus  pressant 
des  âmes  élevées.  Il  nous  apprend 
lui  - même  quels  illustres  Romains 
assistaient  à ses  leçons,  a Un  jour, 
» dit -il,  que  je  déclamais  à Rome, 
» Arulénus  Rusticus  , celui  que  Do- 
» initicn  fit  mourir  pour  l’envie  qu’il 
» portait  à sa  gloire,  était  présent , 
» et  m’écoutait.  Au  milieu  de  la  le- 
» çon,  il  entra  un  soldat,  qui  lui 
» remit  une  lettre  de  l'empereur. 
» Il  se  fit  un  silence;  et  moi-même 
» je  m’arrêtai,  pour  lui  donner  le 
» temps  de  la  lire  : mais  il  ne  le 
» voulut  pas , et  n’ouvrit  point  la 
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» lettre,  avant  que  j’eusse  achevé 
» mon  discours , et  que  l’auditoire 
» sc  fut  séparé.  # Cet  Arulcnus  est 
celui  que  Tacite  a tant  loué,  celui 
que  Pline-le-Jeune  nomme  souvent 
avec  une  religieuse  admiration  , l’a- 
mi de  Tliraséas  et  d’Hclvidius,  et 
digne  de  mourir  comme  ces  deux 
grands  hommes.  On  ne  sait  si  Plu- 
tarque prolongea  son  séjour  en  Ita- 
lie, jusqu’à  l’époque  où  Domitien  ban- 
nit, par  un  décret,  tous  les  philoso- 
phes. Les  savants  ont  pensé  qu’il  al- 
la plusieurs  fois  à Rome,  niais  qu’au- 
cun de  cos  voyages  n’eut  lieu  depuis 
le  règne  de  cet  empereur.  Ce  qui  pa- 
raît assuré,  c’est  que  Plutarque  re- 
vint, jeune  encore,  sc  fixer  dans  sa 
patrie,  cl  qu’il ▼ resta  dès-lors,  sans 
interruption,  par  uue  sotie  de  pa- 
triotisme, et  pour  faire  jouir  ses 
concitoyens  de  l’estime  et  de  la  fa- 
veur qui  pouvaient  s’attacher  à son 
uom.  Il  s’était  marié,  et  avait  choisi 
sa  femme  dans  une  des  plus  ancien- 
nes familles  de  Chéronéc:  elles’appe- 
laitTimuxène.  Il  parle  de  sa  famille 
a vcc  cet  le  effusion  de  tendresse  qu’une 
ame  douce  et  pure  ajoute  encore  à la 
force  dusentimeut  paternel.  Deux  de 
ses  enfants  et  sa  fille  moururent  pres- 
qn’au  berceau.  Plutarque  en  a éter- 
nisé le  souvenir,  dans  une  lettre  de 
consolation  qu’il  écrivit  à sa  femme, 
et  où  respire  cette  vérité  et  cette 
simplicité  de  douleur , qui  sied  si 
bien  aux  esprits  les  plus  élevés.  Il 
trace  un  portrait  des  vertus  d’une 
épouse  et  d’une  mère,  eu  y mêlant 
cette  teinte  de  mœurs  antiques  et  ces 
allusions  poétiques  qui  donnent  un 
si  grand  attrait  à la  lecture  de  ses 
écrits.  Plutarque,  qui  a composé  un 
Traite  sur  l’amour  conjugal , et  qui 
seul  des  anciens  nous  a transmis 
l’admirable  histoire  d’Eponinc  et  de 
Sabiuus , parait  avoir  connu , dans 
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toute  sa  pureté,  le  bonheur  do  cet 
amour,  dont  il  a célébré  les  devoirs 
et  l’héroïsme.  On  trouve,  à ce  sujet, 
dans  ses  ouvrages,  une  anecdote  cliar- 
mantc,  et  qui  semble  bien  plus  digne 
de  l’ancien  âge  d’or  de  la  Grèce  que 
du  siècle  de  fer  de  Domitien.  Plutar- 
que, peu  de  temps  après  son  maria- 
ge , eut  quelques  démêlés  avec  les 
parents  de  sa  femme,  gens  difficiles 
ou  intéressés  peut-ctre,  ce  que  nous 
nous  gardons  bien  déjuger.  La  jeune 
femme,  iuquiète  de  ces  petits  débats, 
et  craignant  la  plus  légère  atteinte  à 
la  douce  union  on  elle  vivait  avec  son 
inari , le  pressa  de  venir  sur  le  mont 
Hciicon,  faire  nu  sacrifice  à l’Amour, 
qui,  dans  la  gracieuse  théologie  d^ 
l’antiquité  , u’c'tait  pas  seulement , 
comme  on  le  croit  d’ordinai>-c , le 
dieu  des  amants  et  le  gardien  des  ser- 
ments passagers,  mais  qui  étendait 
encore  son  pouvoir  à tous  les  liens 
de  famille  , à tous  les  sentimeuts  af- 
fectueux , et  était  même  chargé  de 
maintenir  dans  le  monde  physique  la 
concorde  et  l’harmonie.  Plutarque 
consentit  à ce  pieux  voyage  , et  ac- 
compagna sa  femme,  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis.  Ils  sacrifièrent  sur 
l’autel  du  dieu,  et  revinrent  avec 
cette  douce  paix  du  cœur  que  le 
voyage  seul  était  bien  fait  pour  ins- 
pirer. Montaigne  regrette  que  nous 
n’ayons  pas  des  Mémoires  de  la  vie 
de  Plutarque  : il  remarque  d'ailleurs 
avec  raison  , que  les  écrits  de  ce 
grand  homme,  à les  bien  savourer, 
le  découvrent  assez , et  le  font  con- 
naître jusque  dans  l'ame.  Ce  sont 
eneflet  là  les  plus  sûrs  mémoires.  On 

Îr  voit  un  grand  fonds,  non  pas  scu- 
ernent  de  vertu , mais  de  bonté  mo- 
rale; et,  sous  ce  rapport,  ils  sem- 
blent démentir  une  anecdote  rappor- 
tée par  Aulu-Gelle , et  qu’il  tenait  du 
philosophe  Taurus.  Un  jour  que  Plu- 


tarque faisait  batlre  do  verges  nu  es- 
clave coupable  de  quelques  fautes  , 
l’esclave,  au  milieu  de  scs  gémisse- 
ments, s’avisa  de  reprocher  à son 
maître  que  cette  violence  prouvait 
en  lui  peu  de  philosophie,  et  de  lui 
objecter  un  beau  Traité  sur  la  dou- 
ceur, qu’il  avait  composé,  et  dont 
il  sc  souvenait  si  peu  : « Comment , 
» malheureux,  lui  dit  Plutarque  d’un 
» ton  calme,  me  crois-tu  en  colère  , 
» parce  que  je  te  fais  punir.?  mon  vi- 
» sagcest-il  enflammé?  m’écliappe-t- 
» il  aucun  mot  dont  je  doive  rougir? 
» ccsont-là  les  signes  de  celle  co- 
» 1ère  que  j’ai  interdite  au  sage.  » En 
même  temps  le  philosophe  se  tour- 
nant vers  l’exécuteur  du  châtiment , 
lui  dit,  suivant  le  récit  d’Aulu-Gclle: 
« Moir  ami , pendant  que  cct  homme 
» et  moi  nous  discutons,  continue 
» toujours  ton  office.»  Tl  y auraitdnns 
ce  bon  mot  plusd’esprit  que  d’huma- 
nité. Plutarque  semble  nous  appren- 
dre lui-même,  qu’il  n’avait  ni  tant  de 
patience,  ni  tant  de  rigueur.  «Jera’c- 
» tais  , dit-il,  emporté  plusieurs  fois 
» contre  mes  esclaves;  mais,  à la  fin, 
» je  me  suis  aperçu  qu’il  valait  mieux 
» les  rendre  pires  par  mon  indulgcn- 
» ce,  que  de  me  gâter  moi  - même 
» par  la  colère , en  voulant  les  cor- 
» riger.  » Nous  préférons  croire  à cct 
aveu  ; et,  il  s’accorde  davantage  avec 
le  caractère  universel  de  bienveillan- 
ce, avec  cette  espèce  de  tendresse 
d’amc,  quePlutarqucmonlrcdans  ses 
écrits,  et  qu’il  étend  jusqu’aux  ani- 
maux. Celui  qui  disait  de  lui-mê- 
me, qu’il  n’aurait  voulu  pour  rien  au 
monac  vendre  un  bœuf  vieilli  à son 
service  , pouvait-il  plaisanter  sur  le 
supplice  d’un  esclave  ? Plutarque, 
pendant  le  long  séjour  qu’il  fit  dans 
sa  patrie,  fut  sans  cesse  occupé  d’cllc. 
Jaloux  avec  passion  de  l’ombre  de 
liberté  qui  restait  à ses  concitoyens 
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sous  l’abri  de  la  conquête  romaine , exploits  des  héros  , avec  ces  paroles 
il  les  invitait  à terminer  leurs  affaires  abondantes  et  cette  gravité  douce 
et  leurs  procès  par  la  juridiction  de  que  nous  admirons  dans  scs  écrits, 
leurs  propres  magistrats,  sans  ja-  Les  ouvrages  de  Plutarque  , par  leur 
mais  recourir  à la  haute  - justice  e'tcndue , autant  que  par  la  variété 
du  proconsul  ou  du  préteur.  Pour  des  objets  qu’ils  embrassent,  présen- 
lenr  donner  l’exemple,  il  remplit  tent  le  plus  vaste  répertoire  défaits , 
lui  - meme  avec  zèle  , dans  Chéro-  de  souvenirs  et  d'idées , que  nous  ait 
née,  toutes  les  fonctions,  toutes  les  transmis  l’antiuuité.  Produits  dans 
charges  publiques  de  ce  petit  cou-  une  époque  de  décadence  littéraire  , 
vernement  municipal  que  Rome  lais-  ils  sont  cependant  remarquables  par 
sait  aux  vaincus  : non-seulement  il  le  style  et  l’éloquence.  Sous  ces  dif- 
fut  archonte , ce  qui  était  la  première  fe’rcnts  rapports  , ils  demanderaient 
dignité  de  la  ville  ; mais  il  exerça  un  examen  plus  étendu  que  nous 
long-temps  avec  exactitude,  et  avec  ne  pouvons  l’essayer  ici:  mais  cet 
joie,  un  office  inférieur,  une  certaine  examen  a étéfait,  en  partie,  par 
inspeciioudc  travaux  publics,  qui  lui  desavants  critiques;  et  il  est  suppléé 
donnait  le  soin  , nous  dit  il  , de  me-  ^f>ar  l’admiration  et  le  goût  constant 
surer  de  la  tuile , et  d’inscrire  sur  un  des  lecteurs.  Ce  n’est  pas  que  tous  les 
registre  les  quantités  de  pierres  qu’on  écrits  de  Plutarque  nous  paraissent 
lui  présentait.  Tout  cela  se  rapporte  avoir  la  même  valeur,  et  pour  ainsi 
fort  peu  à la  supposition  complai-  dire  renfermer  la  même  substance, 
santé  d’un  auteur  ancien,  qui  a écrit  Quelques  - uns  de  ses  Traités  de  mo- 
que Plutarque  fut  honoré  du  consulat  raie  sont  d’un  iutérêt  médiocre  , 
sous  Trajan.  Ce  conte  de  Suidas  est  d’une  philosophie  commune  , et 
assez  démenti  par  le  silence  de  l’his-  même  ne  sont  pas  exempts  de  décl*- 
toirc,  et  parles  usages  des  Romains,  mation.  On  y sent  l’influence  , ou  de 
Une  autre  tradition  plus  récente,  qui  la  première  jeunesse,  ou  de  cette 
fait  Plutarque  précepteur  de  Trajan,  profession  de  sophiste,  qui  devait 
ne  semble  pas  mieux  fondée,  et  ne  perpétuer  , jusque  dans  un  âge  plus 
s’appuie  également  sur  aucune. in-  avancé, les  défauts  de  la  jeunesse.  Mais 
duction  tirée  de  scs  écrits.  Mais  un  si  l’on  se  reporte  au  temps  où  écrivait 
emploi  que  Plutarque  parait  avoir  Plutarque,  on concevraqu’il  lui  a fal- 
rcinnli  pendant  longues  années,  c’est  lu  une  force  admirable  de  bon  sens 
la  dignité  de  prêtre  d’Apollon.  Il  pour  n’avoir  pas  cédé  plus  souvent  au 
fut  aussi  attaché  au  sacerdoce  du  faux  goût  si  universel  dans  son  siècle, 
temple  de  Delphes.  L’époque  de  la  et  pour  s’être  rendu  surtout  rcmar- 
mort  de  Plutarque  n’est  pas  exacte-  quabic  par  le  naturel  et  la  vérité, 
meut  connue  ; mais  probablement  il  Sans  doute  le  fond  des  meilleurs  trai- 
vécut  et  philosopha  jusqu’à  la  vieilles-  tés  de  Plutarque  est  emprunté  à tous 
sc.commcl’iudiquent,  et  le  caractère  les  philosophes  de  la  Grèce  , dont  il 
de  quelques-uns  ac  ses  écrits,  et  plu-  n’est,  pour  ainsi  dire,  que  l’abrc- 
sicurs  anecdotes  qu’il  y raconte.  On  viatcur.  Mais  la  forme  lui  appartient; 
aime  à se  le  représenter  plein  de  jours  les  doctrines  qu’il  expose  ont  reçu 
et  d’expérience,  au  milieu  de  scs  cou-  l’empreinte  de  sou  amc  ; etsescom- 
citoycns  attendris  , racontant  les  tra-  pilations  memes  ont  un  cachet  d’ori- 
dilious  de  l'ancienne  Grèce , et  les  ginalité.  La  morale  de  ces  traités  , 
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sans  être  haute  et  roide  comme  celle 
des  Stoïciens  , ni  spéculative  et  en- 
thousiaste comme  celle  de  Platon  , 
est  généralement  pure  , courageuse 
et  praticable.  Sans  cesse  appuyée 
par  les  faits , presque  toujours  em- 
bellie par  des  images  heureuses,  de 
vives  allégories , elle  parle  au  cœur  et 
à la  raison.  Quelques-unes  même  de 
ces  petites  Dissertations  de  Plutar- 
que sont  des  chefs-d’œuvre , où  l’on 
trouverait  le  germe  de  gros  livres  : 
le  traité  sur  l’Education  a fourni  à l’é- 
loquent Rousseau  les  vues  les  plus  so- 
lides, et  quelques-unes  des  plus  belles 
inspirations  de  son  Emile.  — Tou- 
tefois , c’est  principalement  comme 
historien  , comme  peintre  des  temps 
et  des  hommes,  que  Plutarque  nous 
paraît  avoir  mérité  toute  sa  gloire  , 
et  justifier  la  préférence  que  de  grands 
esprits  lui  ont  accordée  sur  presque 
tous  les  écrivains.  Là  cependant, 
nous  trouvons  encore,  dans  la  con- 
ception générale  de  ses  plans,  quel- 
que trace  des  habitudes  de  fausse 
éloquence  empruntées  aux  écoles 
sophistiques  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Plutarque,  intitule  son  grand  ouvrage 
les  Vies  parallèles  ( Btot  risaxMq- 
loi);  et,  dans  ce  cadre,  l’histoire 
abrégée  de  chaque  grand  homme  de 
la  Grèce  a , pour  suite  et  pour  pen- 
dant , la  Vie  d’un  grand  homme  ro- 
main, laquelle  est  terminée  par  une 
comparaison,  où  les  deux  héros  sont 
rapprochés  trait  pour  trait,  et  pesés 
dans  la  même  balance.  Cette  métho- 
de ne  semble-t-elle  pas  rappeler  d'a- 
bord les  thèses  un  peu  factices  des 
écoles,  et  les  jeux  d’esprit  de  l’élo- 
quence? L’histoire  peut-elle  en  effet 
offrir  toujours,  à point  nommé,  ces 
rapports , ces  symétries  que  le  talent 
oratoire  saisit  quelquefois  entre  deux 
destinées,  deux  caractères  célèbres? 
L’exactitude  ne  doit-elle  pas  souvent 
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manquer  à ces  rapprochements  es- 
sayés sur  une  longue  série  de  grands 
hommes?  Et  l’écrivain  ne  sera-t-il 
pas  conduit  quelquefois  à fausser  les 
traits  pour  créer  des  ressemblances, 
età  subtiliser  pour  expliquer  les  dif- 
férences? Enfin , un  peu  de  monoto- 
raie  ne  s’attache-t-il  pas  à cette  mé- 
thode , qui  établit,  dans  l’histoire  de 
deux  peuples,  des  correspondances 
si  régulières,  et  emboîte  les  grands 
hommesdedeux  pays  dans  cesétroits 
compartiments?  Peut-être,  pour  jus- 
tifier ce  système  de  composition 
adopté  par  Plutarque,  faut-il  se  sou- 
venir qu’il  était  Grec,  et  que  , dans 
l’esclavage  de  son  pays , il  trouvait 
une  sorte  de  consolation  à balauccr 
la  gloire  des  vainqueurs , en  op- 
osant  à chacun  de  leurs  grands 
omtne  un  héros  qui  fût  né  dans  la 
Grèce.  — L’émdition  fait  à Plu- 
tarque historien  beaucoup  d’autres 
reproches  : on  l’a  souvent  accusé, 
et  meme  convaincu  de  graves  inexac- 
titudes, d'oublis,  d’erreurs  dans  les 
faits,  dans  les  noms,  dans  les  da- 
tes , de  contradictions  avec  lui-mê- 
me. On  a découvert  chez  lui  des  fau- 
tes qui , dans  les  scrupules  de  notre 
exacte  critique,  compromettraient  la 
renommée  d’un  historien , mais  qui 
n’ôtent  rien  à son  génie.  Plutarque, 
qui  a tant  écrit  sur  Rome,  savait,  de 
son  propre  aveu,  fort  imparfaite- 
ment la  langue  latine.  On  conçoit 
d’ailleurs  combien , dans  l’antiquité, 
toute  investigation  historique  était 
lente,  difficile,  incertaine.  Aidée  par 
l’imprimerie,  la  patience  moderne, 
en  rapprochant  les  textes,  les  monu- 
ments, a'pu  rectifier  les  erreurs  des 
anciens  eux-mêmes.  Mais  qu’importe 

?[ue  Plutarque  ait  écrit  que  Tullie, 
ille  de  Cicéron,  n’avait  eu  que  deux 
maris,  et  qu’il  ait  oublié  Crassipes? 
qu’importe  qu’il  se  soit  trompé  sur 
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un  nom  de  peuple  ou  de  ville,  ou 
même  qu’il  ait  manifestement  mal 
compris  le  sens  d’un  passage  de  Tite- 
Live?  Ces  petites  curiosités  de  l’éru- 
dition laissent  aux  récits  de  l’histo- 
rien tout  leur  charme  et  tout  leur 
prix.  Ou  peut  s’étonner  davantage 
qu’il  se  contredise  quelquefois  lui- 
même;  et  que,  dans  deux  Vies,  il  ra- 
conte le  meme  fait  avec  d’autres 
noms  ou  d’autres  circonstances.  Tout 
cela,  sans  doute,  indique  une  com- 
position plus  oratoire  que  critique, 
plus  attentive  aux  peintures  et  aux 
leçons  de  mœurs  qu’à  la  précision 
des  dc'taib.  C’est  eu  général  la  ma- 
nière des  anciens.  Au  reste,  malgré 
ces  défauts,  il  n’en  faut  pas  moins 
reconnaître  que , même  pour  la  con- 
naissance des  faits,  les  Vies  de  Plu- 
tarque sont  uu  des  monuments  les 
plus  instructifs  et  les  plus  précieux 
que  l'érudition  ait  pu  recueillir, dans 
l'état  incomplet  où  nous  est  parvenue 
la  littérature  antique.  Uue  foule  de 
faits,  cl  les  noms  mêmes  de  beaucoup 
d’écrivains , ne  nous  sont  connus  que 
par  Plutarque.  Indépendamment  de 
l’Histoire  des  grands  hommes  de  la 
Grèce,  qu’il  a écrite  avec  des  notions 
plus  certaines  etplus  étendues, dans  les 
„ Viesmêmesdes  personnages  romains, 
il  a jeté  un  grand  nombre  d'anec- 
dotes qui  ne  sont  point  ailleurs  : il 
a rappelé  des  passages  de  Tite-Live, 
que  le  temps  nous  a ravis;  et  il  cite 
une  foule  d’écrits  latins  qu’il  avait 
lus, et  dont  il  a seul  révélé  quelque 
chose  ànotre  curiosité;  par  exemple, 
les  Harangues  deTiberius  Gracchus, 
les  Lettres  de  Cornélic  à ses  deux 
fils,  les  Mémoires  de  Sylla,  les  Mé- 
moires d’Auguste  , etc.  — La  cri- 
tique savante  qui  a relevé  les  ine- 
xactitudes do  Plutarque,  a voulu 
uclquefois  lui  ôter  aussi  le  mérite 
c ses  éloquents  récits.  On  a suppose 
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qu’il  était  plutôt  un  adroit  compila- 
teur qu’un  grand  peintre,  et  qu’il 
avait  copié  ses  plus  beaux  passages 
dans  d’autres  historiens.  Le  reproche 
parait  peu  vraisemblable.  Daus  les 
occasions  où  Plutarque  pouvait  sui- 
vre Thucydide,  Diodore,  Polybe  , 
ou  traduire  Tite-Live  et  Salluste , 
nous  le  voyons  toujours  donner  aux- 
faits  l’empreinte  qui  lui  est  propre, 
et  raconter  à sa  manière.  Dans  la 
Vie  de  Nieias  même,  il  regrette  l’o- 
bligation désavantageuse  où  il  so 
trouve  de  lutter  contre  Thucydide  , 
et  de  recommencer  les  tableaux  tra- 
cés par  un  si  grand  maître.  Laissons 
donc  à Plutarque  la  gloire  d’une  ori- 
ginalité si  bien  marquée  par  la  forme 
même  de  scs  récits , par  le  mélange 
d’élévation  et  de  bouhomie  qui  en 
fait  le  caractère, etqui  décèle  l’influen- 
ce de  ses  études  oratoires  et  la  sim- 
plicité de  ses  mœurs  privées.  On  a 
souvent  célébré,  défini,  analysé,  le 
charme  prodigieux  de  Plutarque , 
dans  scs  Vies  des  hommes  illustres  : 
C’est  le  Montaigne  des  Grecs, 
a dit  Thomas  ; mais  il  n’a  point 
comme  lui  celte  manière  pittoresque 
et  hardie  de  peindre  ses  idées  , et 
cette  imagination  de  style  que  peu 
de  poètes  meme  ont  eue  comme  Mon- 
taigne. Cette  restriction  est-elle  jus- 
te? Plutarque,  dont  la  hardiesse  dis- 
paraît quelquefois  dans  l’heureuse  et 
naïve  diffusion  d’Amyot,  n’a-t-il  pas 
au  contraire  au  plus  haut  degré  l’ex- 
pression pittoresque  et  l’imagination 
de  style?  Quels  plus  grands  tableaux , 
quelles  peintures  plus  animées  que  l’i- 
mage de  Coriolanau  foyer  d’Attilius, 
que  les  adieux  de  Brutus  et  de  Por- 
cie,  que  le  triomphe  de  Paul-Émile,* 
que  la  navigation  de  Cléopâtre  sur  le 
Cydnus.que  le  spectacle  si  vivement 
décrit  de  celte  même  Cléopâtre,  pen- 
chée sur  la  fenêtre  de  la  tour  inacces- 
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sible  où  elle  s’est  réfugiée , et  s'effor- 
çant de  hisser  et  d’attirer  vers  elle  , 
Antoine,  vaincu  et  Messe,  qu’elle 
attend  pour  mourir!  Combien  d’au- 
tres descriptions  d’une  admirable 
énergie!  Et  à côté  de  ces  brillantes 
images , quelle  naïveté  de  détails 
vrais  , intimes,  qui  prennent  l’hom- 
me sur  le  fait,  et  le  peignent  dans 
toute  sa  profondeur,  eu  le  montrant 
avec  toutes  scs  petitesses!  Peut-être 
ce  dernier  mérite  , universellement 
reconnu  dans  Plutarque,  a-t-il  fait 
oublierenlui  l’éclat  du  style  et  le  gé- 
uic  pittoresque  ; mais  c’est  ce  double 
caractère  d’cloqucncc  et  de  vérité  qui 
l'a  rcudu  si  puissant  sur  toutes  les 
imaginations  vives.  En  faut-il  un  au- 
tre exemple  que  Sbakspcare,  dont  le 
génie  fier  et  libre  n’a  jamais  été 
mieux  inspire  que  par  Plutarque, 
et  qui  lui  doit  les  scènes  les  plus 
sublimes  et  les  plus  naturelles  de  son 
Coriolan  et  de  son  Jules -César?  Mon- 
taigue,  Montesquieu,  Rousseau  sont 
encore  trois  grands  génies,  sur  les- 
quels on  retrouve  l'empreinte  de 
Plutarque , et  qui  ont  été  frappés 
et  colores  par  sa  lumière.  Cette  im- 
mortelle vivacité  du  style  de  Plutar- 
que , s'unissant  à l’heureux  choix 
des  plus  grands  sujets  qui  puissent 
occuper  l'imagination  et  la  pen- 
sée, explique  assez  le  prodigieux 
intérêt  de  scs  ouvrages  historiques. 
11  a peint  l’homme  ; et  il  a dignement 
retracé  les  plus  grands  caractères  et 
les  plus  belles  actions  de  l’espèce 
humaine.  L'attrait  de  cette  lecture 
ne  passera  jamais  : elle  répond  à 
tous  les  âges , à toutes  les  situations 
de  la  vie  ; elle  charme  le  jeune 
homme  et  le  vieillard  ; elle  plaît  à 
l'enthousiasme  et  au  bon  scus.  — La 
première  édition  du  texte  grec  de 
Plutarque  est  celle  des  Aides,  Veni- 
se , iSog , iii-fol.,  pour  les  OEuvres 
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morales;  et  celle  des  Juntes,  Flo- 
rence, 1 5 17»  in-fol. , pour  les  Vies. 
Parmi  les  éditions  postérieures,  nous 
indiquerons  seulement  celles  de  H. 
Estienne,  gr.-lat.,  Paris,  «57a,  i3 
vol.in-8°.;  de  Maussac,  ibid.,  i634, 
a vol.  in  - fol.  ; de  Rciske,  Leipzig  , 
1774-82,  1a  vol.  in-8°.  ; de  Bryan 
( pour  les  Vies),  et  de  VVyttenbacli 
( pour  les  OEuvres  morales  ) , 1 a 
vol.  in  - 4°.  Pour  le  texte  grec  seul 
des  Vies,  celles  de  M.  Coray,  Paris, 
1809-15,  6 vol.  in-8°. , et  de  M. 
Schæfer,  Leipzig,  181  a,  9 vol.  in- 
18.  La  version  latine  des  Vies  de 
Plutarque,  par  J.  A.  Campani,  fut 
un  des  premiers  produits  de  l'art 
typographique , dès  son  introduc- 
tion à Rome,  vers  1470.  Pour  les 
traductions  en  langues  modernes , 
voyez  les  articles  Amyot,  Dacier, 
Pompéi  et  Ricard.  V — 1*. 

PLUVINEL  (Antoine  de),  fa* 
meux  écuyer,  né,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  au  Crest,  petite  vil- 
le du  Dauphiné,  annonça,  dès  son 
cnfauce,  une  grande  adresseà  tous  les 
exercices  du  manège,  et  se  perfec- 
tionna dans  l’art  de  monter  à cheval, 
en  fréquentant  les  plus  célèbres  aca- 
démies de  l’Italie,  entre  autres , cel- 
le de  Pignatclli , à Naples  , regardé 
comme  le  meilleur  écuyer  de  son 
temps.  A son  retour  en  France,  il 
fut  présenté  au  duc  d’ Anjou  ( depuis 
Henri  III),  qui  le  fit  son  premier 
écuyer,  et  l’emmena  avec  lui  en  Pc- 
loguc.  Pluvincl  fut  l’un  des  trois  gen- 
tilshommes qui  favorisèrent  l’éva- 
sion de  ce  prince,  lorsqu’il  revint 
en  France  prendre  possession  du 
trône.  Henri  récompensa  son  dé- 
voùmcnt  , en  le  comblant  de  fa- 
veurs. Après  la  mort  de  son  maître. 
Pluvinel  s’empressa  de  reconnaître 
l’autorité  d’Henri  IV.  Il  obtint  alors 
la  direction  des  grandes  écuries,  fut 
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fait  gentilhomme  de  la  chambre , 
et , peu  après , sous  - gouverneur  du 
dauphin.  Ses  talents  ne  se  bor- 
naient pas  à l’équitation  : il  avait  de 
l'esprit  et  de  la  îiuesse.  Il  fut  envoyé 
ambassadeur  en  Hollande,  et  char- 
gé de  différentes  négociations  , dont 
il  s’acquitta  avec  succès.  Pluvinel 
mourut  à Paris  , le  34  août  1630 , 
âgé  de  soixante  - cinq  ans.  C’est 
a lui  qu’on  est  redevable  de  l’é- 
tablissement en  France  des  acadé- 
mies d’équitation.  On  a de  lui , le 
Manège  royal,  où  Von  peut  remar- 
quer le  défaut  et  la  perfection  du 
cavalier  en  tout  les  exercices  de 
cet  art , fait  et  pratiqué  en  l’ins- 
truction du  roi  ( Louis  XIII  ),  Pa- 
ris, in-fol.  Cet  ouvrage , publicaprès 
la  mort  de  l’auteur  ( par  J.  D.  Pey- 
rol),  est  orné  d’un  frontispice  gravé, 
du  portrait  de  Louis  XIII  et  de  ce- 
lui ae  Pluvinel , et  de  soixante-trois 
grandes  planches,  gravées  parle  fa- 
meux Crispin  de  Pas  ( V.  ce  nom  ), 
et  représentant,  dans  les  différentes 
positions  du  cavalier,  les  jeunes  sci- 
ncurs  qui  fréquentaient  alors  l’aca- 
émic.  Cette  édition  , très  - recher- 
chée à cause  de  la  heauté  des  gra- 
vures , a été  reproduite  en  iGj4  • 
mais  René  Menou  de  Charnizay  , 
ami  de  Pluvinel,  Gt  reparaître  cet 
ouvrage  plus  complet,  conformé- 
ment au  manuscrit  de  l’auteur,  en 
i6a5,  in-fol. , sous  ce  titre  : Instruc- 
tion du  roi  en  l’exercice  de  mon- 
tera cheval,  etc.  Outre  les  planches 
de  l'édition  précédente , celle-ci  con- 
tient le  portrait  de  Roger  de  Belle- 
garde  , grand  écuyer  , et  celui  de 
Menou.  C’est  cette  édition  qui  a ser- 
vi de  base  à toutes  les  réimpressions 
qui  ont  été  faites  de  cet  ouvrage, 
tant  en  français  qtt’en  allemand.  Les 
amateurs  font  beaucoup  de  cas  de 
l’édition  française  et  allemande  , 
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Francfort,  «638,  iu  - fol.,  orné  de 
gravures  par  Matth.  Mcriau,  qui  ne 
sont  pas  moins  belles  que  celles  de 
Crispin  de  Pas  (Voy.  le  Manuel  du 
libraire , par  M.  Brunet , au  mot 
Pluvinel  ).  W — s. 

P LU  Y MER  { Je  aw),  médio- 
cre poète  hollandais  , né  , à ce 
qu’il  parait,  à Amsterdam,  et  mort, 
ou  ne  sait  en  quelle  année,  dans  la 
même  ville,  a laissé  a volumes  in-4°. 
de  Poésies  hollandaises,  Amster- 
dam , 1691  et  1733,  le  dernier  pos- 
thume. C’est  d'abord  une  suite  de 
pièces  en  l’honneur  de  Guillaume 
J1I , stadliouder  des  Provinces-unies 
et  roi  d'Angleterre,  qui  témoigna  sa 
satisfacliou  au  poète , par  une  mé- 
daille d’or  , que  celui-ci  paraît  avoir 
fièrement  portée  à sa  boutonnière; 
puis  des  vers  de  circonstance,  pour 
naissance , mariage , etc. , selon  d’u- 
sage commun , en  Hollande  ; quel- 
ques Poésies  érotiques , dans  le  nom- 
bre desquelles  il  s’en  trouve  qui  ne 
manquent  pas  de  facilité  ni  de  grâ- 
ce; ensuite  quelques  Prologues  pour 
le  théâtre  d’Amsterdam,  dont  Piuy- 
mer  eut  pendant  quelque  temps  la 
ferme  ou  l’entreprise;  et  enfin  uno 
tragédie  en  cinq  actes,  intitulée  Py- 
rame  et  Thisbé.  Wagcnaar  , dans 
son  histoire  d’Amsterdam  , tome 
m , page  s5 1 , dit  que  Pluymer  est 
auteur  de  plusieurs  autres  pièces 
restées  au  théâtre  ; et  il  cite  com- 
me celles  qui  avaient  le  plus  de  vo- 
gue; la  Couronnée  après  sa  mort  ; 
l’ Avare;  l’École  des  jaloux,  et  Cris- 
pin astronome.  Ces  pièces  inauquent 
dans  les  deux  volumes  de  scs  œu- 
vres. Pluymer,  ainsi  que  son  ami  A11- 
tonidès  Van  Der  Gocs  , poète  bien 
supérieur,  était  un  antagoniste  ar- 
dent de  la  secte  des  ultra-puristes  , 
qui  aspirait  alors  à un  pouvoir  dic- 
tatorial dans  la  littérature  liollau- 
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daise.  L’amitié  a inspiré  à Bronck- 
husius  et  A Franchis  , des  vers  latins 
extrêmement  flatteurs  pour  Pluymer. 

M — orr. 

POCCETTI  ( Berxariji:*  Barba* 
têlli  , snrsommé ) , naijuit  à Flo- 
rence, et  Tut  élève  de  Michel  del 
Ghirlandajo.  Sort  père  était  potier 
de  terre , et  mourut  quand  son  fils 
était  encore  an  berceau  : sa  mère  se 
remaria , et  le  laissa  livré  aux  soins 
de  sa  graud’mère , qui  avait  à peine 
elle-même  de  quoi  vivre;  mais  quoi- 
qu'âgé  de  moins  de  six  ans,  le  jeune 
Poccetti  manifestait  déjà  les  plus  ra- 
res dispositions  pour  le  dessin.  Mi- 
chel del  Ghirlandajo, l’ayant  vu  tra- 
cer un  jour  des  ligures  sur  une  mu 
raille  , avec  une  hardiesse  et  un  goût 
qu’on  ne  devait  pas  attendre  'de  son 
âge,  voulut  cultiver  le  talent  qu’il 
annonçait , l’emmena  chez  lui,  et  le 
traita  toujours,  par  la  suite,  avec  la 
tendresse  d’un  perc.  Ou  rapporte  que 
dans  les  commencements,  son  maî- 
tre lui  ayant  donné  nu  œil  à copier , 
tandis  que  lui- même  s’occupait  à 
peindre  ungrand  tableau , l'élève , au 
lieu  de  faire  ce  qui  lui  avait  été  pres- 
crit , s’amusa  A dessiner  le  tableau, 
le  maître  et  l’échelle  sur  laquelle 
eclui-ci  était  monté  , et  rail  dans  ce 
dessin  une  telle  perfection  , qu’on 
l’aurait  cru  sorti  de  la  main  d’un'  ar- 
tiste exercé,  et  que  Ghirlandajo  en 
demeura  frappé  d’admiration.  Poc- 
cetti  se  distingua,  sous  ce  maître,  par 
un  tel  talent  pour  peindre  les  grotes- 
ques , qu’il  en  reçut  le  nom  de  Bar- 
batellide’  Grotteschi;  bientôt  après 
on  lui  donna  celui  delle  Facciate  , 
à cause  delà  manière  distinguée  avec 
laquelle  il  peignit  les  façades  d’un 
grand  nombre  de  maisons  de  Flo- 
rence. Mais,  s’étant  rendu  à Rome, 
la  vue  des  ouvrages  de  Raphaël  et 
des  autrCs  grands  maîtres  de  l’école 
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romaine  , lui  découvrit  une  autre 
route.  Il  se  mita  les  étudier  de  pas- 
sion ; et  c’est  ainsi  qu’il  devint  un  des 
plusestimablcsartntcsdeson  époque. 
Il  revint  alors  à Florence  , et  s’^y 
montra,  dabs  scs  Ggurcs,  peintre  ai- 
mable et  gracieux , et  dans  ses  com- 
positions , riche  et  orne.  Tl  déploya 
une  grande  fécondité  d’invention  et 
de  talent,  et  peignit , avec  un  égal 
succès,  le  paysage,  les  marines,  1rs 
fruits  , les  fleurs  : mais  il  se  mit  hors 
de  pair  pour  la  pompe  des  dra- 
peries et  des  étoffés , qu’il  imitait 
d’une  manière  admirable.  Il  reste 
très-peu  de  scs  tableaux  A l’huile  ou 
sur  toile  ; mais  il  est  peu  de  quartiers 
de  Florence  où  l’on  ne  trouve  de 
ses  fresques  ; et,  dans  cette  partie  de 
l’art,  il  le  cède  à peu  de  peintres  d’I- 
talie. Pietr<?  de  Corinne  ne  pouvait 
voir  sans  s’indignerl’indifféreuceavcc 
laquelle  ce  peintre  était  négligé  de 
son  temps  ; et  Raphaël  Mengs  ne  ve- 
nait jamais  A Florence  , sans  recher  ■ 
cher  jusqu’au  moindre  vestige  de  scs 
fresques  pouc  pouvoir  les  étudier. 
Poccetti  travaillait  assez  souvent  de 
pratique  , et  les  historiens  compa- 
rent sa  facilité  A celle  des  improvi- 
sateurs. Néanmoins  cette  faculté,  qui 
est  quelquefois  une  marque  de  peu 
d’études  , est  au  contraire  chez  lui' 
une  qualité  rare  , qui  "ne  l'empêche 
point  d’avoir  tin  pinceau  dont  la 
touche  fine  et  décidée,  quoique  ra- 
pide, ne  porte  jamais  à faux.  Aussi 
le  rrgardc-t  on  comme  le  Paul  Véro- 
nese  de  son  école.  Il  lui  arrive  sou- 
vent aussi  d’étudier  scs  tableaux  et 
de  finir  ses  contours  avec  le  même 
soin' qu’une  miniature.  Pour  connai- 
tre  tout  le  mérite  de  ect  artiste,  il 
suffit  de  voir  le  Miracle  du  noyé 
ressuscité , qu’il  a peint  dans  le  cloî- 
tre de  la  Nunziata  A Florence.  Celle 
peinture  , de  l’avis  de  tous  les  con- 
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naisseurs  , est  une  des  plus  belles  de 
cette  ville.  Ses  fresques  sont  répan- 
dues daus  toute  (a  Toscane.  On  cite 
particulièrement  les  lunettes  qu’il  a 
peintes  dans  le  couvent  des  Serviles , 
à Pistoie.  On  peut  voir  le  détail  de 
scs  autres  ouvrages  chez  Baldinucci, 
et  surtout  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
Sérié  degli  uomini  i piu  illustri  nellti 
pittura  , scultura  ed  architettura  , 
etc.,  ia  vol.  in-4°.,  Florence,  1773. 
A un  rartf  talent  daus  les  parties  les 
plus  importantes  de  son  art,  cet  ar- 
tiste joignait  un  caractère  extrême- 
ment bizarre.  La  seule  société  dans 
laquelle  il  se  plût,  était  celle  des  gens 
' de  la  dernière  classe  du  peuple,  avec 
lesquels  il  aimait  à s’enivrer  ; et  c’est 
de  cette  habitude  que  lui  est  venu  le 
surnom  dcPoccetti,  sous  lequel  il  est 
seulement  counu  aujourd'hui.  Cet 
habile  artiste  mourut  à Florence  , le 
9 novembre  1612.  • * P — s. 

POCCIANTI  ( Michel  ),  biogra- 
phe, naquit  à Florence,  embrassa  la 
vie  monastique  dans  la  congrégation 
des  Serviles , et  fut  chargé  par  ses 
supérieurs  de  douner  des  leçons  de 
philosophieet  de  théologie  aux  jeunes 
religieux.  Il  s’acquitta  de  cet  emploi 
avec  tant  de  succès  , qu’il  fut  élevé 
au  doctorat,  et  agrégé  à la  faculté 
de  théologie  de  Florence.  Obligé  de 
parfager  sou  temps  entre  l’enseigne- 
ment et  la  prédication  , .il  trouvait 
encore  le  loisir  de  s’appliquer  aux 
recherches  historiques  : il  essaya  de 
ranimer  le  goût  de  l'étude  parmi  ses 
confrères  , en  établissant,  dans  leur 
monastère  de  Y^Annonciade , une  bi- 
bliothèque qu’il  'enrichit  des  meil- 
leurs ouvrages.  L’assiduité  qu’il  met- 
tait au  travail , faisait  conçevoir  les 
plus  grandes  espérances , quand  il 
fut  enlevé  pa  r une  mort  prématurée , 
le  6 juiu  i566,  selon  Negri  ( Scrit • 
tori  fiorentini)  ou  \5~j6  , suivant 
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Ghiliui  ( Teatro  d’uomini  letterati), 
à l’âge  de  quarante-un  ans.  Outre  des 
Commentaires  sur  les  saintes  Écri- 
tures , et  quelques  Opuscules  ascéti- 
ques , on  a de  lui  : I.  Historia  seu  - 
chronicon  ordinis  Servorym  b.  m.  r. 
ab an.  1 222 , Florence,  1 566 , in-4°. 
Negri  dit  que  cet  ouvrage  venait  de 
paraître  quand  Poccianti  monrut  ; et 
que  Luc  Ferrini , son  disciple  et  son 
ami,  fut  l’éditeur  des  suivants.  II. 
Mjsticœ  coronce  B.  Marice  Virgi- 
nis  , numéro  sexaginta  tria  mira- 
culorum  , ibid.,  i56g  (1).  111  .Le 
vile  de  sette  beatiFiorentini.funda • 
toridel  sagro  ordinede ’ Servi,  etc. , 
ibid.  , 1 58g,  in  8°.  ( Vojr.  Ferrini  , 
xiv,  443)-  IV.  Catalogus  scripto- 
rum  Florentinorum  omnis  generis 
quorum  et  memoria  extat , atquelu- 
cubrationes  in  litteras  relata;  sunl , 
etc. , ibid. , 1589 , in-4°.  ; très-rare. 

Ce  catalogue , quoique  corrige  et  aug- 
menté de  200  arlicle*s  par  le  P.  Ftfr- 
rini,  n’en  est  pas  moins  inexact  et 
incomplet.  C’est  donc  avec  raison 
qu’on  préfère  à cette  compilation  la 
Storia  degli  scrittori  Fioremini  du 
P.  Negri , qui  n’a  pourtant  pas  évité 
tous  les  défauts  de  son  prédécesseur 
( Fojr.  Negri  , xxxi , 37  ).  Voyez 
pour  plus  de  détails  les  Mémoires  de 
Nice’ron  , tome  xviii.  W — s.  ' 

POCH  ( Bernard  ) , prêtre  génois, 
cultiva  les  laugues  orientales  avec 
beaucoup  de  succès , et  s’y  rendit 
très-habile.  11  mourut  à Rome,  en 
1 785'.  C’est  tout  ce  que  nous  avons 
u nous  procurer  sur  ce  docte  hé-  » 
ra'isant.  Il  a laissé  : I.  Del  Penta- 
teuco  starnpato  in  Napoli  l’anno 
1491,  e saggio  di  nlcune  varianti 
lezioni  estratte  da  esso  e da  Libri 
antichi  délia  Sinagoga,  Rome,  1 780, 

(1)  C’est  la  date  <|u*  Negri  du  une  à çet  ourregte  , 
dont  il  n'ùidttpir  pas  le  format;  tuai»  mirant  Nice 
tan,  Une  fat  imprimé  qu’ro  i/Wjt»,  in-8*. 
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in-4°-  II.  Chizzouk  Emounah  (Bou- 
clier de  la  foi  ) , en  hébreu  et  en  ita- 
lien. Rabin  Isaac  , qui  mourut  eu 
1 5c)4,  avait  composé,  sous  ce  titre , 
un  livre  contre  la  religion  chrétienne. 
C’est  un  des  plus  pernicieux  qui 
soient  sortis  de  la  plume  des  Juifs  , 
au  jugement  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent , parce  que  l’auteur  est  très- 
subtil,  et  que,  sous  un  faux  air  de 
modération  et  d’impartialité  , il  met 
en  œuvre  , avec  beaucoup  d’art  et  de 
méthode,  tous  les  genres  de  sophis- 
me propres  à enlever  aux  Chrétiens 
les  preuves  qu’ils  ont  coutume  de 
puiser  dans  l’ Ancien-Testament  pour 
confirmer  la  venue  du  Messie.  Wa- 
genscil  le  traduisit  en  latin , et  l’in- 
séra avec  le  texte  hébreu  . dans  sa 
collection  intitulée  : T cia  ignea  Sa- 
tanæ  , etc.  Il  l’accompagna  de  quel- 
ques notes  critiques,  mais  trop  fai- 
bles en  comparaison  des  arguments 
du  redoutable  caraïtc.  Wolf  décou- 
vrit plusieurs  additions  et  variantes 
de  ce  dangereux  écrit , dans  sa  Bi- 
bliothèque hébraïque  ; il  les  donna 
au  public  en  hébreu  et  en  latin,  sans 
aucune  réfutation , indiquant  seule- 
ment les  noms  des  auteurs  qui  avaient 
combattu  le  Munimen  jidei.  I.’abbé 
Poch  , qui  connaissait  les  travaux  de 
Jean  Muller,  de  Jacques  Gousset,  de 
Brandan  Henri  Gebhard,  du  duo 
d’Orléans , et  de  quelques  autres  sur 
cet  ouvrage  , et  qui  les  estimait  , 
crut  néanmoins  devoir  s’occuper  de 
le  réfuter  avec  encore  plus  de  force. 
11  parait  qu’il  réussit  à sou  gré,  et 
à la  satisfaction  des  savants.  Le  père 
Fabricy,  qui  était  plein  d’admira- 
tion pour  l'érudition  rabbinique  du 
prêtre  génois , desirait  ardemment 
que  son  livre  fût  imprimé  ( Voy.  Ti- 
tres primitifs  de.  la  Révélation, tom. 
i , pag.  agi  ).  Nous  ne  croyons  ce- 
pendant pas  qu’il  l’ait  été.  III.  Pu - 
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gio  ftdei , de  Raimond  Martin.  Ce 
livre,  successivement  enrichi  de  no- 
tes  de  la  Pause,  de  Maussac  , de  Voi- 
sin , de  Carpzov  , d’Esdras  Edzard  , 
célèbre  hébra'isant  d’Allemagne  , a 
été  perfectionné  par  les  soins  de 
Bernard  Poch.  Cet  orientaliste  a revu 
les  remarques  d’ Edzard  , et  indiqué 
chaque  édition  où  se  trouvent  les 
passages  tirés  des  auteurs  juifs.  II  a 
également  vérifié  dans  les  ouvrages 
imprimés  des  docteurs  de  la  même 
nation  , quelques  autres  passages  ci- 
tés par  Martin,  qui  avaient  échappé 
aux  recherches  d’Edzard.  Nousig  uo- 
rons  dans  quelle  bibliothèque  sont 
déposés  les  manuscrits , et  si.on  les 
imprimera.  J, — b — e. 

POCHARD  ( Joseph  ) , pieux  ec- 
clesiastique, né  en  1 7 1 5 à la  Cluse, 
bailliage  de  Pontarlicr  , acheva  scs 
études  h l’université  de  Besançon, 
d’une  manière  brillante,  et  se  pré- 
para ensuite  , par  la  retraite  et  la 
prière,  à recevoir  les  ordres  sacrés. 
L’étendue  de  ses  connaissances  , et  la 
maturité  de  jugement  qu’il  avait  fait 
paraître  dans  ses  examens  , lui  mc<- 
ritèrent  la  bienveillance  de  l’arche- 
vêque Ant.  Pierre  II  de  Grammont  ; 
et  cet  illustre  prélat  s’empressa  de 
lui  cfl'ijr  une  place  de  directeur  de 
son  séminaire.  Pochard,à  peine  âgé 
de  vingt -un  ans  ,. sentit  toute  l’éten- 
due dés  devoirs  qui  venaient  do  lui 
être  imposés , et  s’y  dévoua  avec  un 
zèle  infatigable.  Chargé  de  rensei- 
gnement de  la  théologie  , il  en  com- 
posa un  cours  complet,  que  sa  mo- 
destie l’empêcha  de  publier  , mais 
qu’il  expliqua,  pendant  plus  de  trente 
ans  , • aux  nombreux  élèves  que  sa 
réputation  attirait  de  toutes  les  par- 
ties de  I J Franche-Comté , de  l’Alsa- 
ce , de  la  Suisse  et  de  la  Bourgogne. 
Cette  tâche  11e  suffisait  pas  à son 
activité;  il  présidait  aux  exercices 
8..  ’ 
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intérieurs  du  séminaire  , prêchait 
dans  les  retraites , et  trouvait  encore 
le  loisir  d’étudier  l’histoire  ,1a  juris- 
prudence , et  meme  les  sciences  exac- 
tes, dans  lesquelles  il  fit  d’assez  grands 
progrès.  Quelque  nombreuses  que  fus- 
sent ses  oeenpations , la  porte  de  son 
cabinet  était  ouverte  aux  personnes 
qui  l’avaient  choisi  pour  guide  dans 
la  vie  spirituelle  , et  qui  venaient  le 
consulter  sur  des  cas  épineux  : mais 
c’était  à scs  élèves  qu’il  consacrait , 
avec  le  plus  de  joie  , tous  les  instants 
dont  il  pouvait  disposer  ; il  les  avait 
habitués  à voir  en  lui  le  meilleur 
comme  le  plus  indulgent  des  amis , et 
il  n’u^  de  l’entière  confiance  que 
tous  lui  accordaient , que  pohr  les 
diriger  avec  plus  de  succès»  dans  la 
carrière  àdaqucllc  ils  se  destinaient. 
I.es  lumières  , Ja  douceur  et  l’érai-- 
uente  piété  de  Pochard  , l’avaient 
rendu  un  objet  de  vénération  pour 
tout  le  diocèse  , quand  il  fut  élevé  à 
la  dignité  de  supérieur  du  séminaire. 
Affaibli  par  l’âge,  ct-par  une  fièvre 
lente  qui  le  consumait  depuis  quel- 
que temps , il  n’accepta  qu’avec  peine 
une  charge  qu’il  regardait  comme 
au-dessus  descs  forces.  Il  ensupporta 
tout  1«  poids  pendaut  six  années  , et 
s’en  démit  ensuite  à raison  disses  in- 
firmités. Il  ne  marchait  plus  qu’ap- 
puyé SHr  deux  bâtons,  et  l’affaiblis- 
sement de  sa  poitrine  l’avait  forcé  de 
renoncer  à la  chaire;  mais  la  vue  de 
cet  homme  vénérable  était  aussi  élo- 
quente que  ses  discours.  Il  suppor- 
tait , avec  une  admirable  résigna- 
tion , les  douleurs  auxquelles  il  était 
en  proie , consolant  les  personnes  qui 
l'entouraient,  et  détournant  leur  at- 
tention de  scs  souffrances  par  des  ré- 
cits enjoués.  La  religion  le  (lerdit  en- 
fin, le  u 5 août  i 786.  Ses  restes  furent 
déposés  dans  le  caveau  du  séminaire 
qu’il  avait  illustré  par  scs  talents  et 
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par  ses  vertus.  C'est  à Pochard  qu'on 
doit  la  révision  du  Missel  et  du  lire- 
viaire  du  diocèse  de  Besançon , im- 
primés par  ordre  du  cardinal  de 
Choiscul  , et  regardés  comme  des 
modèles  en  ce  genre.  11  a eu  la  plus 
grande  part  à l'ouvrage  intitulé:  Mé- 
thode ]>our  la  direction  des  âmes 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence  , et 
pour  le  gouvernement  des  paroisses 
( par  Urbain  Grisot  ).  Cet  ouvrage, 
imprimé,  pour  la  première  fois,  à 
Neufehâteau , en'  177-2,  par  ordre  de 
l’évêque  deToul , h l’insu  des  auteurs , 
a eu  une  foule  d'éditions  qui  prou- 
vent son  utilité.  Celle  de  Besançon  , 
1817,2  vol.  in-iu  , est  précédéede 
l’Éloge  historique  de  Pochard  , par 
M.R...  (Louis  Rousseau)  ancien  curé 
de  Lons-le-Saunier,  et  ornée  en  outre 
du  portrait  très-ressemblant  deccvé- 
nc'rablc  ecclésfastiqnc,' gravé  à l’eau- 
forte,  par  M.  Borel , directeur  de  l’é- 
cole de  dessin  de  Besançon.  Cet  Éloge 
avait  été  inséré  daDs  le  Journal  ec- 
clésiastique de  l’abbé  Barrucl , mai 
1788.  W— s. 

POCOCK  ( Edouard  ) , savant 
théologien  anglais  , et  l’un  des  hom- 
mes les  plus  habiles  de  son  siècle 
dans  la  connaissance  des  langues 
orientale  , naquit  à Oxford , le  8 
novembre  1604.  Son  père  avait  été, 
pendant  quelque  temps,  attaché  à 
l’université  d’Oxford,  et  il  était  alors 
vicaire  de  Chi  vely  dans  le  Berkshire. 
Au  milieu  d’une  ville  toute  lettrée  , 
telle  qu’Oxford , le  jeune  Pocdck  prit, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  un  goût 
très-vif  pour  l’étude , et  se  livra  bien- 
tôt avec  ardeur  à celle  des  langues 
orientales  : Matthieu  Pasor  lui  don- 
nait des  soins  en  particulier , quand 
il  fut  reçu  bachelier,  en  novembre 
1633  , à l’âge  de  dix-huit  ans  ; et  il 
avait  déjà  beaucoup  profité  des  le- 
çons du  professeur,  lorsqu’eu  1636, 
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il  devint  maître -ès-arU.  Pasor  n'a- 
yant plus  rien  à lui  apprendre,  Po- 
eoek  se  mit  sous  la  direction  d’un 
maître  plus  habile’:  ce  fut  William 
Bedvvcll , vicaire  de  Tôttenham  près 
Londres , l’un  de  ceux  qui  avaient  le 
plus  contribue  à répandre  dans  l’uni- 
versité l’étude  de  la  langue  arabe. 
Sous  un  tel  professeur , -Poçock  ne 
tarda  pas  à faire  de  rapides  progrès 
dans  une  science  qui  était  pour  lui  un 
objet  de  prédilection  ; et  bientôt  il 
fut  ce  qu’on  appellerait  à présent  un 
orientaliste.  Agrégé  peu  après  , en 
i6î8,  an  principal  college  de  l’uni- 
versité d’Oxford  , il  vouhu  prouver, 
tout -à  -la -fois  , qu'il  avait  acquis 
une  instruction  fort  étendue  dans  les 
tangues  orientales  , et  qu’il  pouvait 
eu  faire  une  application  utile  pour 
l'intelligence  de  l'Ecriture  sainte.  11 
résolut  dune  de  publier  les  parties 
de  la  version  syriaque  du  Nouveau- 
Testament  , restées  inédites:  Un  fort 
beau  manuscrit  de  la  bibliothèque 
bodléicnne  lui  servit  pour  cet  objet  : 
il  le  transcrivit  en  caractères  hé- 
breux , et  y joignit  les  points , non 
scion  l’usage  ordinaire  , mais  en  se 
conformant  aux  règles  données  par 
les  savants  Amira  et  Sionita.  Ce 
travail  était  achevé;  il  l’avait  accom- 
pagné d’une  traduction  latine , de  l’o- 
riginal grec , et  de  notes  savantes  ; 
niais  son  extrême  modestie  l’cmpê- 
ehait  de  le  faire  paraître  : il  fallut 
toutes  les  instances  du  gavant  Jean- 
Gérard  V ossius  , pour  qu’il  sc  déci- 
dât à le  mettre  au  jour  ; encore  ce 
savant  hollandais  fut-il  obligé  de  le 
faire  imprimera  Lcydc,  çn  i63o, 
■ vol.  in-A°.En  1 (i.iy , Pocock  avait 
«té  ordonne  prêtre,  par  Corbct , 
évêque  d’Oxford;  peu  dotemps  après, 
il  fut  nommé  chapelain  delà  factore- 
rie anglaise  d’Halcp.  Il  arriva  à sa  ré- 
sidence, eu  octobre  îüjo.C’étail  une 
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mission  des  plus  agréables  pour  un 
homme  tel  que  lui  ; aussi , pendant 
un  séjour  de  six  années  eu  Syrie  , 
tronva-t-ii  les  moyens  de  perfec- 
tionner et  d’accroître  considéra- 
blement scs  connaissances  dans  les 
langues  orientales.  11  fit  de  grands 
progrès  dans  le  syriaque  cl  l’éthio- 
pien ; et  il  acquit  l’usage  fami- 
lier de  l’arabe.  Il  s’occupa  aussi 
beaucoup  en  Syrie  de  recherches  re- 
latives à l’histoire  naturelle  des  en- 
virons d’Halcp  , cl  propres  à facili- 
ter la  parfaite  intelligence  des  textes 
sacrés  , comme  aussi  do  traductions 
des  ouvrages  historiques  des  Orien- 
taux. Ceux  qu’il  a publiés,  prouvent 
qu’il  avait  acquis , dans  ce  genre , 
une  instruction  qui  n’a  jamais  été 
très- commune  chez  les  personnes 
livrées  à l’étude  des  langués  orienta- 
les. Sa  principale  occupation  fut  U 
traduction  du  recueil  des  Proverbes 
arabes,  rassemblés  au  douzième  siè- 
cle , par  Mcydany.  Cette 'collec- 
tion forme  un  des  ouvrages  les  plus 
importants  pour  l’histoire  et  l'an- 
cienne littérature  des  Arabes.  Po- 
cock en  fit  une  traduction  com- 
plète en  latin , nui  est  restée  ma- 
nuscrite dans  la  bibliothèque  Bod- 
léicnne. Jamais  clic  n’a  cté  imprimée 
en  entier  : ce  n’est  que  long  - temps 
apres  la  mort  de  son  auteur , que 
Keiskc  , Schiiltçns  le  fils  , Macbridc 
et  Roscnmuller  en  ont  publié  quel- 
ques parties  ( Foy.  Metdahy).  Po- 
cockucsc  borna  pas  A ce  seul  travail  : 
il  s’occupa  encore  de  bien  d’autres 
entreprises  littéraires  ; et  il  chercha 
surtout  à profiter  du  séjour  qu’il 
fit  dans  l’Orient,  pour  se  procu- 
rer un  grand  nombre  de  manus- 
crits arabes  , qu’il  envoya  en  An- 
gleterre. 11  quitta  Halrp  ni  l636, 
au  grand  regret  des  ainis  musulmans 
qu'il  avait  dans  celte  ville  ; et  il  re.- 
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vint  dans-  sa  patrie.  Bientôt  apres, 
il  fut  nommé  à une  chaire  d’ara- 
be , créée  exprès  pour  lui  dans  l'u- 
niversité d’Oxford.  Une  partie  du 
discours  qu’il  prononça , à l’ouver- 
ture de  son  cours  , est  imprimée  à la 
suite  desNotcs  qui  accotnpagnenU’é- 
dilion  qu'il  donna  , en  1661,  du  poè- 
me arabe  de  Tograï.  Après  avoir  pro- 
fessé pendant  quelque  temps,  Pocock 
se  fit  remplacer  par  Th.  Gréa  vos  , et 
entreprit  un  second  voyage  en  Orient. 
Il  alla  cette  fois  , à Constantino- 
ple , où  il  trouva  , dans  l’ambassa- 
deur anglais,  Pierre  Wvche  , un 
zélé  protecteur.  Pendant  son  séjour 
dans  la  capitale  de  l’empire  Olho- 
inan  , il  fut  uniquement  occupe  du 
soin  de  recueillir  d’anciens  ma- 
nuscrits. Enfin , il  en  partit , en 
1 6.40 , pour  retourner  en  Angleterre. 
Il  passa  par  la  France,  et  connut, 
à Paris , le  savant  maronite  Gabriel 
Sionita.  En  arrivant  dans  sa  patrie, 
il  trouva  tout  dans  la  plus  grande 
confusion  :1a  révolution  qui  condui- 
sit Charles  Ier.  à l’échafaud,  était 
dans  toute  sa  violence.  Land,  arche- 
vêque de  Canterbury  ,son  généreux 
patron , était  prisonnier.  Pourse  dis- 
traire des  malheurs  du  temps,  Pocock 
se  livra  plus  que  jamais  à l’étude. 
En  164  r.  il  seconda  Jean  Sclden  dans 
la  publication  de  quelques  portions 
des  Annales  d’Eutychius , qui  paru- 
rent à cette  époque,  sous  le  titre  de 
Origines  Alexandrinœ . L’amitié  de 
ce  savant,  qui  avait  beaucoup  d’in- 
fluence dans  le  parti  républicain  , 
fut,  pendant  quelque  temps  , iltilc  à 
Pocûck.  Lorsqu'on  «(>4^  , Oxford 
devint  le  théâtre  de  la  guerre  , il  fut 
obligé  de  l’abandonner  , et  de  se  ré- 
fugier à Gbildrey.  dans  le  Berkshire. 
Bifnlôt  après  , il  éprouva  un  nou- 
veau malheur  : l’exécution  de  J’ar- 
ebeveque  Laud  entraîna  la  saisie  des 
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revenus  de  la  chaire  d'arabe  qui 
avait  été  fondée  par  ce  prélat.  Ce 
n’est  qu’en  1647 , que  Pocock  obtint 
sa  réintégration,  ët  il  la  dut  à la  pro- 
tection de  Selden.  E11  1648 , il  fut 
nommé  professeur  d’hébreu  à Ox- 
ford ; et  le  roi  , qui  était  prison- 
nier dans  l’ile  de  Wighl,  joignit  à 
sa  place  un  riche  cationicatde  l’cglise 
du  Christ,  ce  qui  fut  confirmé  par 
un  acte  du  Parlement.  A la  fin  de 
1649,  il  publia  son  Specimen  his- 
torié Arabum , un  vol.  in-4°.  C’est 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages  , et 
celui  dans  lequel  il  a fait  le  plus  d’u- 
sage des  Vastes  connaissances  qu’il 
avait  acquises  dans  la  langue  et  la 
littérature  des  Arabes.  Ce  livre  a etc 
réimprimé  à Oxford  , en  un  grand 
vol.  in-4°. , en  i8o5.  On  y a joint 
différents  Extrais  de  la  partie  iné- 
dite de  la  Chronique  d’Abou’Ifeda  , 
qui  ont  été  fournis. à l’éditeur  par 
M.  Silvestre  de  Sacy.  Les  priucipes 
de  Pocock , qui  étaient  bien  connus, 
cl  l’attachement  qu’il  avait  conservé 
pour  la  mémoire  et  la  famille  de  l'in- 
fortuné Charles  Ier.,  l’exposèrent  à 
de  rontiuuclles  persécutions  , pen- 
dant toute  la  durée  de  la  révolution. 
E11  >65o,  011  le  dépouilla  de  son  ca- 
nonicat:  011  voulut  aussi  lui  ôter  ses 
deux  places  de  professeur.  Il  fallut 
une  pétition  signée  par  tons  les  maî- 
tres et  étudiants  d’Oxford  , pour  ar- 
rêter l’exécution  de  cette  mesure. 
C’est  alors  qu’il  publia  la  plus  gran- 
de partie  de  ses  ouvrages  : ce  fut  sa 
seule  consolation  au  milieu  des  vexa- 
tions sans  nombre  qu’il  éprouva. En 
■ 655,  il  fit  paraître,  sous  le  titre  de 
Porta  Mosis  , en  uu  vol.  ûi-4°.,  six 
discours  théologiques  et  philosophi- 
ques du  savant  rabbin  Maïmoni- 
des.  Ces  discours  , écrits  en  arabe  , 
sont  imprimés  en  caractères  hébreux, 
et  accompagnés  d’une  version  latine 


POC 

et  d’un  grand  nombre  de  notes.  C’est 
le  premier  livre  hebreu  qui  ait  été 
imprime'  aux  frais  de  l'université 
d’Oxford.  L'année  suivante,  il  vou- 
lut publier  les  Expositions  suri’ an- 
cien Testament,  du  rabbin  Tan- 
ebum  : ce  projet  n’eut  pas  de  suite  ; 
et  l’ouvrage  est  resté  manuscrit  b la 
bibliothèque  Bodléiennc.  Ce  fut  en 
i6S»7  , que  parut  la  Polyglotte  du 
docteur  Walton.  Pocock  y prit  une 
part  très-active  , soit  par  ses  travaux 
personnels  , soit  par  les  nombreux 
manuscrits  arabes,  persans  , syria- 
ques cl  éthiopiens,  qu’il  communi- 
qua à l’éditeur.  En  i658,  Pocock 
donna , en  1 vol.  in*4°  , les  Anna- 
les écrites  en  arabe  par  Euty- 
chius,  patriarche  d’Alexandrie,  avec 
«ne  version  latine.  La  restauration  , 
qui  arriva  bientôt  après,  en  1660  , 
le  rétablit  daus  son  canonicat.  La 
même  année  , il  fit  imprimer  une 
traduction  arabe  du  Traité  de  la 
religion  chrétienne  , par  Grotius. 
L’année  suivante , il  donna  une  édi- 
tion du  fameux  poème  arabe  d’A- 
bou-Ismacl  To'graï , nommé  Lamiat- 
al-Adjem.  Cette  édition , précédée 
d’une  Préface  du  savant  Samuel 
Clarke , premier  imprimeur  de  l’uni- 
versité , était  accompagnée  d’une 
version  latine  et  d’un  ample  commen- 
taire grammatical.  Uuc  édition  ara- 
be et  latine  de  l’ Histoire  des  Dy- 
nasties , écrite  à la  fin  du  treizième 
siècle  par  le  patriarche  jacobite  Gré- 
goirc-Abon’lfaradj , parut  deux  ans 
a[frès,àOxford,2Vof.  in-4°.,  i6(>3. 
Ce  travail , si  important  pour  l’é- 
tude de  l’histoire  orientale  , fut 
reçu  avec  assez  d'indifférence  par 
le  public.  Le  défaut  d'encourage- 
ment, l’insouciance  du  roi  Char- 
les II  pour  les  travaux  utiles,  et  la 
décadence  rapide  des  solides  études  , 
qui  suivit  la  restauration  , amürti- 
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rent  singulièrement  le  zèle  de  Po- 
cock. Il  ne  s’occupa  plus  que  del’É- 
criture sainte. En  1677.il  mitau  jour 
ses  Commentaires  sur  les  prophètes 
Michée  et  Malachic  , suivis  , en 
i685  et  i6qi  , de  ceux  sur  Osée  et 
Joël.  En  1Ô74,  il  avait  fait  impri- 
mer une  traduction  arabe  du  caté- 
chisme ctdc  la  liturgie  de  l’Eglisean- 
glicanc.  11  se  préparait  à commenter 
un  autre  des  petits  prophètes,  quand 
il  mourut  à Oxford,  le  ri  septembre 
1 69  t.Pocockavait  épousé,  eu  1646, 
Marie  Bardct,  dont  il  eut  neuf  en- 
fants, parmi  lesquels  l’aîné , nom- 
mé Edouard  comme  son  père,  se 
livra  pareillement  à l'étude  des  let- 
tres orientales.  En  1671,  il  publia, 
de  concert  avec  son  père , en  un  vol. 
in-40.,  un  ouvrage  arabe,  intitulé  : 
Philosophus  autodidactus  sive  epis- 
tola  Abu  Jaafar  Ebn  Tophail,  de 
liai  Ebn  Yokdhan.  En  1711,  Si- 
mon Ocklcy  donna , sur  la  version 
latine  de  Pocock  , une  traduction  an- 
glaiscdccct  ouvrage  moral;  elle  parut 
in-8u. , sous  le  titre  : The  improve- 
ment  of  hum  an  reason  , exhibi- 
ted  in  tlielife  of  H ai  Ebn  Yokdhan. 
Pocock  le  fils  avait  encore  préparé 
une  édition  arabe-latine  de  la  rela- 
tion de  l’Égypte,  écrite,  au  milieu 
du  douzième  siècle,  par  le  médecin 
arabe,  Abd-Allatif.  Cet  ouvrage  n’é- 
tait pas  achcvéquand  son  père  mou. 
rut.  Le  refus  qu’il  éprouva  lorsqu’il 
sollicita  la  place  de  professeur  d’hé- 
breu quesou  père  avait  occupée,  l’c- 
loigna  pour  jamais  des  études  orien- 
tales. Le  travail  de  Pocock  fils  sur 
Abd-Allatif,  resta  long-temps  dans 
l’oubli  ; à la  fin . il  fixa  l’attention  du 
savant  professeur  White,  qui  ûc  vou- 
lut publier  d’abord  que  le  texte  ara- 
be. Après  en-avoir  achevé  l’impres- 
sion, il  céda  l’édition  tout  entière  à 
M.  Paulus,  qui  la  fit  paraître  à Tu- 


I '20 


P06 


binguc  ; et,  peu  a pris , M.  Wahl 
eu  donna  une  traduction  allemande 
à Halle.  En  r8oo,  VVhite  fit  réim- 
primer, à Oxford,  le  teste  arabe,  et 
y joignit  la  version  latine  de  Pocock 
le  fils,  en  l’accompagnant  de  notes. 
Depuis,  M.  Silvcstrc  de  Sacy  a don- 
né une  exi'clleute  traduction  fran- 
çaise du  même  ouvrage,  en  un  vol. 
in-4“.,  i8to. — Thomas  Pocock., 
autre  fils  d’Édouard  Ier. ,. est  connu 
par  une  traduction  anglaise  du  livre 
De  termina  vilœ , de  Mannsscs  ben 
Israël  ( V.  ce  nom,  XXVI., 443); 
elle  parut  sous  ce  titre  : Of  thelerin 
“flij'e,  etc.,  Londres,  i6ç)f),in-ia, 
du  1 1 G pag.  S.  M — rr. 

POCOCKE  ( Richard  ) , célèbre 
voyageur  anglais  , naquit  à Sou- 
thumploncn  1704.  Les  obscures  et 
^signifiantes  particularités  de  sa 
vie  ne  valent  guère  la  peine  d’ètçe 
rapportées.  Ses  voyages  sont  tout 
rc  qu’il  importe  de  savoir  de  lui.  Il 
les  commença  eu  1 737 , et  revint  dans 
sa  patrie  eu  174a.  En  1743,  il  pu- 
blia scs  Observations , sous  ce  titre  : 
A ilescrifitiun  of  East  , and  of 
some  olher  courtines,  in-fol.  Ce  pre- 
mier volume,  qui  contenait  ses  Re- 
marques sur  l’Égypte  et  l’Arabie 
Pc’tree , fut  suivi  en  1743,  d’un  se- 
cond j divisé  en  deux  parties  , qui 
forment  chacune  un  volume  séparé  , 
aussi  considérable  que  le  premier. 
La  première  de  ces  subdivisions  con- 
tient, eu  quatre  livres , la  description 
de  la  Terre-Sainte,  de  la  Syrie  et  de 
la  Mésopotamie,  de  Plie  de  Cyprc, 
et  de  celle  de  Crète.  La  seconde  par- 
tie du  dernier  volume  de  Pocockc  , 
est  partagée  en  six  livres  , qui  pré- 
sentent 1^  récit  des  courses  de  ce 
Voyageur  tlans  les  îles  dcl’Archipel, 
dans.l’Asie  mineure,  dont  il  visita 
toute  la  partie  maritime  depuis  la  Ça- 
üc  jusqu  à laTroade,  dans  la  T h race 
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■et  à Constantinople.  Pour  les  trois 
derniers  livres , ils  ne  contiennent 
que  des  détails  sur  l’Italie,  l’Allema- 
gne, et  les  autres  pays  de  l’Europe 
visites  par  l’auteur  quand  il  revint  en 
Angleterre.  Bientôt  âpres,  Pococke 
joignit  à son  voyage  tin  Recueil  as- 
sez considérable  d’inscriptions  grec- 
ques et  latines,  qu’il  avait  rassem- 
blées. Ces  copies  ne  sont  pas' propres 
à donner  une  haute  idée  de  l’exacti- 
tude ou  au  moins  de  l’habileté  de  ce 
voyageur  dans  ce  genre  de  recher- 
ches. Plusieurs  des  monuments  qu’il 
nous  fait  connaître,  sont  reproduits 
avec  plus  de  fidélité  dans  divers 
autres  voyages  : mais  ceux  qui  ne  so 
trouvent  que  dans  le  Recueil  de  Po- 
cocke, sont  presque  inintelligibles. 
Quant  à la  relatiou  de  scs  voyages, 
elle  a conservé  une  réputation 
méritée.  Quoique  l’auteur  ne  puisse 
pas  être  cousidéré  comme  un  savant 
du  premier  ordre  , il  est  cepen- 
dant facile  de  reconnaître  qu’il  avait 
un  degré  d’instruction  supérieur , 
qui  le  met  bien  au-dessus  des  autres 
voyageurs  qui  ont  parcouru  les  ré- 
gions orientales,  le  seul  Niebnhr  ex- 
cepté. La  géographie  ancienne,  sur- 
tout, lui  doit  d'utiles  renseignements, 
et  il  a été  d’un  grand  secours  à ootre 
immortel  d’Auvillc.  Ou  remarque 
particulièrement , dans  son  voyage, 
un  grand  nombre  de  plans  qui  nous 
fout  connaître  avec  exactitude  l’é- 
tendue de  beaucoup  de  villes,  autre- 
fois très-célèbres.  Pococke  et  Norden 
ne  se  rencontrèrent  point  en  Êgvptc, 
quoiqu'ils  visitassent  cette  contrée 
a la  nême’époque  : mais  le  voyage  dn 
premier  ne  s’étendit  pas  aussi  loin  , 
s’étant  terminé  à Philæ.  En  1771  , il 
parut  uue  traduction  française  des 
D orages  de  Pocockc  , en  sept  vo- 
lumes iu  - 1 2 : elle  est  tronquée  en 
plusieurs  parties,  et  11c  contient  au- 
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cime  des  1 79  planches  de  l'original. 
En  1706,  Pococke  fut  nommé  archi- 
pretre  d’Ossory,  en  Irlande  : en  1 765, 
il  occupa  la  meme  place  à Elpliin  , 
dont  il  fut  bientôt  nommé  évêque. 
Il  ne  tarda  pas  à être  transféré  au 
siège  épiscopal  de  Mealli , où  il  mou- 
rut d’apoplexie,  dans  le  mois  de 
septembre  de  la  même  année.  Ou- 
tre ses  Voyages,  on  a de  lui  divers 
Mémoires  dans  les  Transactions 
philosophiq.  (t.  lu  , jrt.  17  ),  dans 
VArchxologia  ( 11 , p.  3a  ) , et  quel- 
ques manuscrits  conservés  au  musée 
Britannique  S.M — 1». 

POCQÜET.  F.  Poquet. 

PODESTA  ( Jea:»  Baptiste  ) , 
orientaliste  , né  à Fazana  , dans 
l'Istrie  , avant  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle;  apres  avoir  étudié 
quelque  temps  les  langues  orientales 
à Rome,  sous  le  savant  P.  Marracci, 
fnt  envoyé  à Constantinople  pour 
s’y  perfectionner  dans  la  connais- 
sance de  ces  langues,  et  fut  nommé 
à son  retour,  par  l’empereur  d’ Alie- 
magne  , son  secrétaire  - interprète 
pour  les  langues  orientales,  et  pro- 
fesseur d’arabe  à Vienne,  en  1 C7  4-  H 
nous. reste  de  lui  plusieurs  petits 
écrits,  qui  furent  attaques  dans  le 
temps  avec  une  grande  violence  par 
Meninski  ( Voyez  ce  nom  ).  On  en 
jugera  par  le  titre  de  celui-ci  : 
In  quinlutn , viperinumque  Po- 
deslæ  partum  , etc.  Ailleurs  Mc- 
ninski  le  qualifie  de  naturd  se  int- 
itulas, stalurd  nantis,  cœcutiens , 
balbus  , imb  banlus  repertus  aliis - 
que  vitiis  ne  stullitiis  pie  nus  , 
atlebque  ad  descendus  linguas 
orientales  inhdbilis.  On  trouve  là 
toute  l’aprcté  et  la  grossièreté  d’un 
rival  et  d'un  ennemi.  Ou  peut  voir, 
à la  tête  du  premier  volume  de  la 
nouvelle  édition  du  Thésaurus  lin- 
gaarum  orientalium  de  Meninski, 
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la  liste  des  ouvrages  de  Podestà , et 
des  pamphlets  que  publia  Meninski 
pour  les  combattre.  Le  plus  ancien 
est  daté  de  16G9.  Dans  ce  volume  , 
ainsi  que  dans  le  second  , qui  est 
de  1G71  , l’auteur  écrivit  à la  main 
les  passages  des  auteurs  orientaux 
qu’il  cite  , faute  de  caractères  orien- 
taux à son  usage.  Nous  n’iudiqne- 
rous  que  le  pim  considérable  qui 
est  en  trois  volumes  in- 4°.  , avec 
ce  titre  : Cursus  grammalicalis  lin- 
gaarum  orientalium  , arabicoe  sci- 
licet  , persicte  et  turcicœ.  Chaque 
volume  comprend  une  langue.  Cet 
ouvrage  est  très-rare  et  peu  connu  ; 
ce  qui  nous  engage  à en  donner  une 
description  un  peu  détaillée.  Le 
tome  Ier  publié  en  1687,  renfermant 
une  Grammaire  arabe  , rédigée  sur 
le  plan  de  la  Grammaire  latine  da 
P.  Alvarèz,  alors  la  plus  répandue 
en  Hongrie  : ce  volume  est  de  plus  de 
huit  cents  pages.  Le  second  est -daté 
de  l’an  1691,  et  contient  plus'  de 
mille  pages.  L’auteur  a placé  en  tête 
une  fort  longue  préface, dans  laquelle, 
à propos  de  l’utilité  de  la  connais- 
sance des  langues  orientales  , et  de 
l’esprit  des  Orientaux , il  rapport» 
diverses  aventures  de  sa  vie,  qui,  à 
en  croire  ce  qu’il  dit  , étaient  faites 
pour  flatter  sa  vanité.  11  y a même 
joint  quelques  planches  où  l’on  a re- 
présenté la  manière  dont  les  députa- 
tions autrichiennes  se  présentent  à 
l’aiftlicncc  des  Sultans  Olnomans,  une 
manière  particulière  d’éclairer  les 
mosquées  , etc.  Ce  volume  est  ter- 
miné par  un  vocabulaire  des  infini- 
tifs persans.  Le  troisième  , et  le  pins 
rare  de  tous,  parut  en  1703.  La 
Grammaire  turque  forme  à elle  seule 
treize  cent  trente- huit  pages.  On 
y trouve  de  plus  , i°.  une  table  par 
ordre dematières  des  trois  velumcs  ; 
u°.  les  fables  de  Loeman  en  Arabe, 
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telles  qu’elles  avaient  été  publiées 
parErpeuius , et  accompagnées  d’u  • 
ne  traduction  persane  et  d'une 
version  turque.  11  paraît  que,  pen- 
dant son  séjour  à Constantinople  , 
ou  dans  ses  voyages  ( car  le  titre 
de  chevalier  du  saint  Sépulcre,  qu’il 
prend  quelquefois , semble  supposer 
qu'il  avait  été  au  moins  jusqu'à  la 
Terre  Sainte  ) , Podeslà  s’élait  cu- 
rieusement informé  des  langues  usi- 
tées chez  les  divers  peuples  d’origine 
tart.ire  : du  moins  Leibnitz  le  re- 
gardait comme  l’hoinmc  d’Europe 
le  plus  capable  de  donner  à ce  su- 
jet des  renseignements  détaillés  : il 
je  consulta  plusieurs  fois  là  dessus  ; 
et  scs  questions,  avec  les  réponses 
de  Podestà,  ont  été  recueillies  dans 
les  œuvres  de  ce  philosophe  ( édit, 
de  Dutens  , t.  vt , p.  338-23 1 ) : et 
M.  Pnugcns'lcs  a publiées  en  fran- 
çais , dans  son  Essai  sur  Us  anti- 
quités du  Nord , deuxième  édit. , p. 
70-73.  On  a encore  de  lui  la  Tra- 
duction d'une  chronique  turque , 
publiée  à Nuremberg,  1G73,  in-8u. 
sous  ce  titre  : Turcicæ  chroniccepars 
lu.  , continent  originem  oltomani- 
cce  stirpis , undecim  que  ejusdem  im- 
peratorum  gesta  juxta  traditiones 
Turcarum(  V.  Schclhorn,  Amœni- 
tates  litter.  xiv.  6o4  ).  R — D. 

PODIEBRAD  ( George),  roi  de 
Bohème,  né  en  1430  , était  fils  de 
Victorin  de  Cunstat , seigneur  de 
Podicbrad,  et  d’Anne  de  Wartcm- 
berg,  comtesse  de  Glatz.  Il  était  at- 
taché au  parti  des  Hussites , dont 
les  guerres  déchiraient  alors  la  Bo- 
hème. Albert  d’Autriche  étant  mort 
en  1439  ( V.  son  article,  l,  4 ta  ) , 
sou  (ils  posthume,  Ladislas,  avait 
été  reconnu  roi  par  les  étals  de  Bo- 
hème, qui  nommèrent  deux  régents 
pour  administrer  pendant  sa  mino- 
rité. Podicbrad,  se  trouvant  en  pos- 
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session  de  la  régence,  en  1457,  épo- 
que de  la  mort  de  Ladislas , se  fit 
élire  par  acclamation  , le  2 mai» 
i458.  Sa  couronne  lui  fut  yivement 
disputée.  H obtint  l'investiture  de 
l'empereur  Frédéric  III , auquel  il 
avait  rendu  un  service  important , 
mais  il  persécuta  les  Catholiques  ; 
fut  détrôné  par  son  gendre  Mathias 
Corvin  , roi  de  Hongrie  ( V.  Corviiv, 
X , 23  ),  et  mourut  au  milieu  de  ces 
troubles,  le  32  mai  1471.  II  eut 
pour  successeur  Wladislas  II,  fils 
du  roi  de  Pologne,  auquel  Corvin  dis- 
puta encore  l'autorité.  Z. 

POELENBURG  ( Corneille  ) , 
peintre  hollandais , naquit  à Utrecht 
en  i58(i,  et  fut  élève  d’ Abraham 
Bloemaert.  Il  quitta  de  bonnne  heu- 
re cette  école  pour  voyager  en  Ita- 
lie. Arrivé  à Rome,  il  imita  d'a- 
bord la  manière  d’Elzheimer.  Un 
examen  plus  aprofondi  des  ouvra- 
ges de  Raphaël  lui  ayant  découvert 
de  nouvelles  perfections  , il  s’efforça 
d’acquérir  quelques-unes  des  qualités 
de  ce  grand  maître  ; mais  il'  négligea 
trop  la  principale,  1a  pureté  des 
formes  et  la  correction  du  dessin  : 
c’est  en  effet  dans  cette  partie  que 
ses  ouvrages  laissent  surtout  à dési- 
rer. Ses  tableaux  eurent  à Rome  un 
véritable  succès.  Un  grand  nombre 
de  cardinaux  recherchaient  sa  so- 
ciété , et  se  plaisaient  à le  regarder 
peindre.  Malgré  la  vie  agréable  qu’il 
menait  en  Italie  , le  désir  de  revoir 
sa  patrie,  le  ramena  néanmoins  à 
Utrecht.  Dans  sa  route  , il  passa  par 
Florence,  où  le  grand-duc  voulut  le 
retenir;  mais  les  promesses  de  ce 
prince  et  les  avantages  qu’il  lui  offrait 
ne  purent  le  décider  à rester.  Il  ne 
s’arrêta  que  le  temps  nécessaire  pour 
exécuter  plusieurs  tableaux  , que  le 
grand-duc  plaça  dans  sa  galerie.  Ar- 
rivé dans  sa  ville  natale,  ses  ouvra- 
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gcs  n’eurcnt  pas  moins  de  succès.  Ru- 
bens. qui  à cette  c’poque,  vint  visiter 
cette  ville,  logea  chez  Poelenburg, 
dont  il  estimait  le  talent , et  le  pria 
de  peindre  pour  lui  quelques  ta- 
bleaux dont  il  enrichit  son  cabinet. 
Un  tel  suffrage  est  sans  doute  le  plus 
bel  éloge  qu’on  puisse  faire  de  l’ar- 
tiste. Charles  Ier.  appela  Poelenburg 
à sa  cour.  Il  lui  offrit  en  vain  les 
mêmes  avantages  que  ceux  dont  Van 
Dick  jouissait  : le  peintre  préféra  re- 
venir dans  sa  patrie , où  il  mourut  , 
en  i6f)0 , sc  livrant , jusqu’au  dernier 
instant  de  sa- vie  , à ses  travaux  ac- 
coutumés.Cc  qui  distingue  la  manière 
de  Poelenburg,  c’est  la  suavité  cl  la  lé- 
gèreté de  sa  touche  : le  travail  s’y  fait 
peu  sentir  ; ses  masses  sont  larges  et 
franches.  Lorsquescs  ouvrages  étaient 
secs  , il  sc  plaisait  à les  retoucher  , et 
leur  donnait  alors  le  dernier  fini.  Ce 
choix  de  ses  fonds  est  fait  avec  goût; 
sont , en  géuc'ral  , embellis  par  des 
édifices  des  environs  de  Rome  r les 
devants,  peints  avec  la  vigueur  né- 
cessaire pour  servir  de  repoussoir, 
sont  bien  entendus  ; la  science  du 
clair-obscur  est  une  de  scs  princi- 
ales  qualités.  Ses  tableaux  sont  or- 
inairement  orués  de  petites  figures 
defemmes,  bien  coloriées, mais  elles 
sont  défectueuses  sous  le  rapport  du 
dessin  , qui , en  général , manque  de 
finesse.  Ses  paysages  offrent  les  me- 
mes qualités;  et  il  lui  est  arrivé  sou- 
vent d’en  faire  peindre  les  animaux 
et  les  figures  par  d’autres  peintres 
plus  habiles  dans  celte  partie, et  par- 
ticulièrement par  Bcrghem.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  cinq  tableaux  de 
ce  maître  : I.  Un  Ange  annonçant 
aux  bergers  la  nativité  de  J.  - C. 

1 1.  Un  Paysage,  dans  lequel  on  voit 
un  homme  et  une  femme  qui  gar- 
dent des  animaux.  III.  Un  Paysa- 
ge orné  de  ruines , et  sur  le  devant 
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trois  baigneuses.  IV.  Un  Paysage , 
sur  le  premier  plan  duquel  se  trou- 
vent des  baigneuses.  V.  Enfin  un 
Paysage  orné  de  ndnes , de figures 
et  d’animaux  : sur  le  devant  ou  voit 
un  berger  avec  son  chien.  Les  dessins 
de  Poelenburg  nesont  pas  communs; 
il  les  arrêtait  d’un  trait  de  plume, 
et  les  lavait  au  bistre , en  y mêlant 
de  l’encre  de  la  Chine,  pour  lui  don- 
ner une  teinte  violette  ; la  touche  de 
ses  arbres  est  pointillée  et  pleine 
d'esprit , ainsi  que  scs  figures.  Ses 
fabriques  sont  excellentes.  En  géné- 
ral scs  dessins  se  font  remarquer  par 
leur  propreté.  Cet  artiste  mérite  d’ê- 
tre compté  parmi  les  peintres  qui  se 
sont  distingués  comme  graveurs  à 
l'eau-forte.  On  a de  lui  quelques  pay- 
sages exécutés  d’une  pointe  très-spi- 
rituelle • mais  les  épreuves  en  sont 
de  la  plus  grande  rareté.  P — S. 

POELLNITZ  ( Cuam.es-  Louis  , 
baron  de),  aventurier  allemand, 
qui  changea  plusieurs  tois  de  reli- 
gion , courut  après  la  fortune  dans 
presque  toute  l’Europe,  et  se  fit  un 
nom  par  scs  Mémoires  , était  né,  en 
1692  , à Issouin  , pays  de  Cologne , 
où  sojxpèrc , fils  d’un  ministre  d’état, 
était  en  quartier  avec  son  régiment. 
Devenu  orphelin  de  bonne  heure  , 
il  fut  placé  à l’école  des  enfants  des 
nobles , que  le  roi  de.  Prusse  avait 
fondée  sous  le  nom  A’ Académie  des 
princes.  En  sortant  de  celte  institu- 
tion, le  jcuuc  Poellnitzfit la  campagne 
de  Flandre,  en  1 708  , comme  volon- 
taire; et, à son  retour  en  Prjisse,  le  roilc 
nomma  gentil  homme  de  la  chambre, 
et  lui  promit  d’avoir  soin  de  sa  for- 
tune. Mais  quelques  négligences  dans 
le  service  indisposèrent  le  monar- 
que, au  point  qu’il  humilia  le  pauvre 
gentilhomme  devant  la  cour.  Poell- 
nitz  quitta  Berlin.  Ce  fut  alors  que 
commença  sa  vie  aventurière.  A la 
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cour  d’Hanovre  , il  perdit  tout  son 
argent  au  jeu , et  il  n’aurait  pu 
continuer  sa  route,  sans  les  secours 
de  sa  mère.  L’électricc  d’Hanovre 
l’ayant  recommande'  à la  duches- 
se douairière  d’Orléans  , son  amie  , 
il  se  rendit  en  France  , pour  sol- 
liciter des  faveurs  à la  cour.  Il  fut 
presentéà  Louis  XIV  , qui  remarqua 
qu’il  saluait  trcs-bien.  Les  courtisans 
félicitèrent  Poellnitz  de  l’opinion  fa- 
vorable qu’il  avait  inspirée  à leur  maî- 
tre. Malheureusement  cette  bonne 
opinion  fut  tout-à-fait  stérile  pour  le 
gentilhomme  prussien,  qui  voyait  scs 
ressources  s’épuiserenattendaut  la  fa- 
veur du  roidcFrancc.  Al’occasion  de 
la  paix,  il  donna  des  bals, qui  furent 
des  cohues,  et  ou  tout  le  monde,  étouf- 
fant de  soif  et  de  chaleur,  maudissait 
l’ordonnateur  de  la  fête  , qu»  presque 
personne  ne  connaissait  ; ce  qui  le 
divertissait  beaucoup.  Étant  devenu 
amoureux  d’une  jolie  personne,  il  se 
ruina  pour  elle,  et  se  vit  obligé  de  re- 
tourner dans  sa  patrie,  afin  d’aller 
chercher  des  suppléments  de  fonds. 
A Berlin,  il  essaie  inutilement  de  se 
remettre  en  faveur;  et  s’c'tant  muni 
de  quelque  argent,  il  retourne  à Paris  : 
une  dame  eut  la  charité de  luiappren- 
dre  que  la  personne  qu’il  adorait , le 
trompait,  et  qu’il  ferait  bien  de  l’ou- 
blier. Le  voilà  -épris  de  celle  qui  lui 
avait  donné  un  si  bon  avis.  Puis , 
ayant  appris  que  le  nouveau  roi  de 
Prusse  formait  sa  maison,  il  courut 
à Berlin  , faisant  en  route  des  tenta- 
tives pour  être  employé  à la  cour 
d’Hanovre.  Arrivé  à Berlin  , il  sut 
que  la  maison  du  roi  était  formée  : 
il  alla  solliciter  , en  Pologne,  où  il 
ne  reçut , comme  il  l’avouc  dans  ses 
Mémoires,  que  de  l’eau  liériitc  de 
fcour.  Pendant  qu’il  continuait  ses 
sollicitations  en  Saxe  , on  viut  l’ar- 
rêter pour  dettes  : un  des  minis- 
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1res  dii  roi  de  Pologne  le  tira  cette 
fois  d’embarras.  N’ayant  pas  été  plus 
heureux  à Hanovre  , dont  l'électeur 
venait  d’être  appelé  au  troue  d’An- 
gleterre, il  voulut  tenter  de  nouveau 
ia  fortune  à Paris.  Afin  de  mieux 
réussir  à la  cour,  il  crut  devoir  em- 
brasser le  catholicisme:  mais  quand 
il  eut  fait  cette  démarche,  on  lui  dit 
qu’on  réformait  les  troupes , et  qu’on 
ne  pouvait  l’employer.  La  duchesse 
douairière  d’Orléans  lui  fit  cadeau 
de  mille  e'eus  : ce  fut  tout  ce  qu’il 
obtint  à la  cour.  Alors  il  sc  tour- 
na d’un  autre  coté  , et  s’attacha  , 
par  spéculation , à une  vieille  prési- 
dente très-riche,  qu'il  peint,  dans  ses 
Mémoires , comme  laide , avare  et 
folle,  et,  pour  comble  de  perfec- 
tion , aimant  les  procès  à la  fureur. 
Il  eut  le  bonheur  de  lui  plaire,  et 
d’obtenir  un  appartement  et  le  cou- 
vert chez  clic.  « Il  fallut  dit-il,  jouer 
un  rôle  -très  - embarrassant  ; je 
fus*  oblige  de  contrefaire  l’amou- 
reux  de  la  plus  désagréable  femme 
de  l’univers  , précisément  daus  le 
temps  que  j’aimais  encore  Mœo.  de 
R**  , qui  était , sans  contredit , une 
des  pjus  belles  personnes  que  Ton 
pût  voir.  Les  parents  de  la  pre'- 
sidente  cherchèrent  à faire  rtnvoycr 
l’amant:  elle  tint  à son  chevalier;  et 
il  était  déjà  question  de  mariage,  lors- 
qu’un beau  jour  la  vieille  expira  de- 
vant lui.  Ce  qu’il  put  faire  alors  de 
plus  salutaire  , ce  fut  de  déloger  au 
plus  vite  de  l’hôtel.  Décrété  de  prise 
de  corps,  il  obtint,  par  protec- 
tion , un  arrêt  de  défense  : le  duc. 
d’Orléans  lui  accorda  une  pension  ' 
de  deux  mille  livres  ; mais  les  ré- 
formes qui  eurent  lieu  peu  de  temps 
après  , annulèrent  cette  faveur.  Üu 
particulier  lui  offrit  une  somme  con- 
sidérable s’il  pouvait  obtenir  le  pri- 
vilège de  donner  des  bals , et  détenir 
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des  jeux  aux  Champs-Élysces.  Le 
régent,  ami  îles  plaisirs,  goûtait  assez 
ce  projet  ; mais  d’Argenson  le  fit 
diaugcr  d’avis.  N’ayant  plus  rien  à 
espérer  , Pocllnitz  se  rabattit  encore 
sur  Berlin  , nia  d’avoir  embrasse'  la 
religion  catholique , et  pratiqua  le 
culte  reforme';  sur  quoi  le  roi  lui  pro- 
mit la  première  pension  de  gentil- 
homme de  la  chambre  qui  viendrait 
à vaquer.  Mais  comme  on  envoya 
au  prince  la  profession  de  foi  qu’il 
avait  faite  en  France , ilfutprèsd’ctrc 
arreté , sc  réfugia  d’une  petite  cour 
de  !’ Allemagne  à l’autre,  arriva  in- 
sensiblement à Paris  , sous  prétexte 
de  se.  faireguérir  d’une  fistule  : ayant 
trempé  dans  la  conspiration  de  la 
dftèhcssc  du  Mainei  et  de  Ccllainare, 
il  s’enfuit,  fut  arreté  à Toul  ; mais  , 
se  disant  domestique,  il  fut  relâ- 
ché , et  sc  dirigea  , cette  fois  , sur 
l’Autriche.  Par  la  protection  du 
prince  Eugène , il  obtint  une  com- 
pagnie dans  un  régiment , en  Sicile; 
et  n’ayant  pas  de  quoi  s’équiper  , il 
reçut  des  aumônes  de  la  cour  , sous 
le  titre  de  présents:  c’était,  à ce  qu’il 
avoue  , pour  l’empêcher  de  redeve- 
nir protestant  : car  , dans  les  pays 
catholiques , il  était  toujours  uc  la 
religion  dominante  ; et  probable- 
ment il  insinuait  que,  si  on  ne  le  se- 
courait, il  irait  apostasicr.  Il  prit 
la  route  de  Paris , afin  de  rejoindre 
son  régiment,  et  se  faire  traiter  delà 
fistule:  on  y était  précisément  au  plus 
fort  du  système  de  Law.  Pocllnitz 
joua  comme  tout  le  monde,  se  vit 
millionairc  en  papfer,  et  n’eut  plus 
rien  auboutde  quelques  jours  : « Mes 
millions  , dit-il , disparurent  à-peu- 
près  de  la  même  façon  qu’ils  étaient 
venus  , c’est-à-dire  que,  sans  savoir 
ni  pourquoi  ni  comment  , je  me 
trouvai  les  mains  vides.  » N’ayant 
plus  rien  à faire  à Paris , il  se  dirigea 
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sur  la  Sicile,  et  s’arrêta  d’abord  à 
Home,  où  le  pape  le  loua  fort  de  sa 
conversion  , lui  fit  présent  de  quel- 
ques Agnus  et  médailles,  et  lui  don- 
na fine  dispense  pour  manger  gras  en 
carême.  Voyant  le  saint-père  si  bien 
disposé  . l’aventurier  prussien  pré- 
senta à l’un  des  cardinaux  une  très- 
belle  profbssiou  de  foi , remplie  de 
citalipnsdc  la  Bible,  et  terminée  par 
l’aveu  qu’if  aspirait  À la  dignité  du 
sacerdoce.  Il  renonça,  cn.efTet,  à son 
brevet  de  capitaine  autrichien;  mais, 
comme  le  pape  ne  lui  reconnut  pro- 
bablement pas  une  grande  vocation 
pour  l’état  ecclésiastique , Poelluitz, 
désespérant  de  percer  à la  cour  pa- 
pale , jeta  les  yeux  sur  l’Espagne.  Ail 
moment  de  passer  les  Pyrénées  , il 
fut  arrêté  à Baïounc,  mis  au  secret 
dans  la  citadelle;  et  l’on  vendit  scs 
hardes  pour  payer  scs  dépenses  à 
l’auberge.  Quand  ou  le  remit  en  li- 
berté, sa  bourse  se  trouva  si  légère  , 
qu’il  arriva  dans  un  état  assez  pi- 
toyable à Madrid.  En  humble  solli- 
citeur , il  ne  se  lassa  point  de  se  trou- 
ver dans  les  antichambres  de  la  fa- 
mille royale,  et  du  P.  Daubentun, 
se  targuant  fort  de  ses  sentiments  ca- 
tholiques : on  lui  accorda  enfin  gra- 
cieusement un  brevet  de  lieutenant- 
colonel  ; mais  ayant  sollicité  en 
vain  qu’on  y joignit  une  paye , ce 
qui,  apparemmeot , n’était  pas  l’u- 
sage, et  mourant  de  faim  avec  sou 
titre  d’officier , il  accepta  les  chari- 
tés de  l'ambassadeur  anglais  , fit 
scs  adieux  à l’Espagne  , et  .se  ren- 
dit en  Angleterre.  Dans  ce  pays , le 
roi  ne  voulut  meme  pas  lui  douner 
audience , et  le  renvoya  avec  une 
somme  d’argent.  Obligé  de  frapper 
à d’autres  pertes,  Pocllnitz  s’em- 
barqua pour  la  Hollande  : ' ayant 
contracté  des  dettes  à la  Haye , et 
poursuivi  par  scs  créanciers , il  s'eu- 


i aG  POE 

fait  en  Allemagne.  ADcssau,  il  im- 
plora les  bons  o (lices  du  duc  régnant  : 
pour  toute  re'ponsc,  il  reçut  ordre  de 
quitter  sur-le-champ  scs  états.  Une 
entrevue  qu'il  eut  avec  son  frère, fui 
donna  au  moins  l’espoir  de  satisfaire 
scs  créanciers  ; par  le  moyen  de  leurs 
biens  paternels.  A Ratiskonue,  il  eut 
encore  l’effronterie  de  se  proposer 
au  cardinal  de  Saxe  , pour  l’Église. 
On  lui  lit  entendre  que  l’Église  ne  se 
souciait  point  de  cette  acquisition. 
II  assure  qu’il  retourna  en  Hollande 
pour  payer  scs  créanciers  ; ce  qui , 
certes , dut  surpasser  leur  attente. 
Tout  ce  qu’on  vient  de  lire  , a été 
consigné  par  Pocllnitz  lui  - meme  , 
d’une  manière  assez  piquante  dans 
scs  Mémoires  quoique  le  rôle  qu’il 
joue,  soit  souvent  bas  et  me'prisa- 
le-  11  n’a  pas  donné  la  suite  de  ses 
aventures.  La  voici  sommairement: 
Frédéricll,  étant  monté  sur  le  trône, 
leva  la  défense  qui  avait  été  faite  à 
Pocllnitz,  de  paraître  dans  la  rési- 
dence royale  , l'admit  au  nombre  de 
scs  gentilshommes,  et  l’aida  même 
k payer  les  dettes  dont  il  était  acca- 
blé. 11  le  créa  grand-maître  des  céré- 
monies ; et,  comme  il  contait  agréa- 
blement , ce  prince  l’admit  dans  sa 
société  intime.  Mais , soit  que  le 
chambellan  fût  quelquefois  humilié 
par  le  mordant  Frédéric,  soit  que  ses 
rcvcuus  ne  fussent  pas  suffisants,  il 
prit  son  congé,  ayant  l’espoir  d’épou- 
ser une  riche  héritière  à Nuremberg. 
11  fallait  être  catholiqucpour  obtenir 
sa  main  , et  pour  la  troisième  fois 
il  n’hésila  pas  à faire  une  pro- 
fession de  catholicisme.  Malheu- 
reusement le  mariage  étant  venu 
à manquer  , l’aventurier,  très-em- 
barrassé de  sa  position  , écrivit 
au  roi  pour  le  supplier  de  le  repren- 
dre à son  service,  promettant  de 
rentrer  tout  de  bon  dans  le  sein  de 
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l’Eglise  protestante.  Frédéric  ré- 
pondit: a Que  vous  soyez  calviniste, 
catholique  ou  luthérien,  peu  m’im- 
porte ; mais  si  vous  voulez  vous 
faire  circoncire,  je  vous  reprendrai  à 
mon  service. «Cependant  le  prince  se 
laissa  toucher,  et  reprit  son  ancien 
courtisan  par  uncespècedc  traité  rem- 
pli dcpersiflage  , et  portant  : a i°. 
On  proclamera  dans  tout  Berlin  qu’il 
est  défendu  , sous  peine  de  cent  du- 
cats, de  faire  crédit  au  sieur  de  Pocll- 
nitz. 2°.  11  lui  est  expressément  in- 
terdit de  mettre  le  pied  dans  les  hô- 
tels des  ministres-  étrangers , et  de 
rapporter  ce  qui  a été  dit  à la  cour. 
3°.  Toutes  les  fois  que  je  l’admettrai 
à ma  table  pour  divertir  incs  hôtes , 
il  lui  sera  défendu  défaire  uu  visage 
de  pénitent.  » On  prétend  que  quand 
Pocllnitz  demanda  son  congé  et  un 
certificat  de  bonne  conduite , Frédé- 
ric eu  écrivit  un , portant  en  subs- 
tance ce  qui  suit  : « Je  certifie  que  le 
sieur  de  Poclluilza  rendu  des  services 
éminents  à la  cour  de  notre  père, 
ar  scs  plaisanteries  ; qu'il  n’est  ni 
rigand , ni  empoisonneur  ; qu’il  sait 
par  cœur  toutes  les  anecdotes  des 
châteaux  royaux;  qu’il  possède  l’art 
de  saisir  le  ridicule  des  gens  ; qu’il 
n’a  jamais  excité  notre  indignation , 
excepté  par  son  importunité , ‘qui 
passe  les  Dorncs  du  respect  ; cl  qu’a- 
r rès  son  départ , nous  sommes  réso- 
lus de  supprimer  son  emploi,  ne 
jugeant  personne  capable  de  le  rcm- 
pliraprèsledilbaron. » 11  est  certain 
que  Frédéric  , tout  en  le  méprisant , 
le  tolérait  dans  sa  société,  parce  que 
Pocllnitz  ie divertissait.  Aussi  Flogel, 
auteur  de  V Histoire  îles  fous  de 
cour , l’a  t-il  compris  dans  la  liste 
des  plaisants  salariés.  Cependant  le 
baron  obtint  la  direction  des  théâ- 
tres ; ce  qui,  peut  être,  fut  encore 
une  ironie  de  la  part  du  roi.  La  (iu 
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de  sa  vie  fut  plus  paisible  et  plus  ré- 
gulière que  sa  jeunesse;  et  il  mou- 
rut octogénaire,  en  1 775.  Dans  un  de 
ses  voyages  à Paris,  il  y avait  vendu 
le  manuscrit  de  ses  Mémoires.  Ce 
manuscrit  fut  envoyc’dans  les  Pays- 
Bas,  et  imprime  sous  le  titre  de  Mé- 
moires du  baron  de  Poellnitz,  con- 
tenant les  observations  qu'il  a faites 
dans  ses  voyages  , et  le  caractère 
des  personnes  qui  composent  les 
principales  cours  de  l’Europe , Liè- 
ge, 1734, 3 vol.  in8°.  Le  public 
qui  trouvait  dans  ces  Mémoires  , ou- 
tre la  relation  des  voyages  et  aven- 
tures de  l’auteur  , racontées  avec 
beaucoup  de  naturel  et  de  mesure, 
une  foule  d'anecdotes  et  de  portraits 
des  cours  et  des  hommes  d’état 
d’alors, les  lut  avec  une  vive  curiosi- 
té; et  il  en  fut  fait  plusieurs  éditions. 
Poellnitz  avait  eu  soin  de  peindre 
tous  les  princes  et  princesses  comme 
des  personnages  d’un  air  noble,  d’un 
caractère  généreux  , d’un  esprit  ac- 
compli ; ce  qui  Gt  que  scs  Mémoires 
purent  circuler  partout  sans  obstacle. 
Encouragé  parce  succès,  l’auteur  ven- 
dit deux  autres  volumes  de  Mémoi- 
res, qui  n’eurent  pas  moins  de  vogue , 
quoiqu’il  y revienne  queluucfois  sur 
les  événements  dout  il  avait  parlé 
précédemment.  On  a publié, en  • 747» 
une  cinquième  édition  des  5 vof. , à 
Londres , chez  J.  Noursc  , mais  en 
donnant  aux  trois  derniers  volumes , 
le  titre  de  Lettres.  Ce  ne  fut  qu’en 
17g!  que  parurent , à Berlin,  chez 
Voss  , en  deux  vol.  in-8°. , les  Mé- 
moires de  Poellnitz,  pour  servira 
V Histoire  des  quatre  derniers  sou- 
verains île  la  maison  de  Brande- 
bourg royale  de  Prusse,  dont  le  pro- 
fesseur Brunn  donna  en  meme  temps 
une  traduction  allemande;  ils  sont 
écrits  dans  le  meme  style  léger  et 
anecdotique  que  les  autres  : le  jour- 
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nal  littéraire  Allgemeine  dcutsche 
Bibliolhek , a signalé,  dans  son  1 08° 
vol.,  plusieurs  inexactitudes  qu’ils 
contiennent. On  attribucaussi  à Pocll- 
nitz  divers  ouvrages  anonymes,  sa- 
voir: I.  Histoire  secrète  de  la  du- 
chesse d’ Hanovre , épouse  de  Geor- 
ge Ier.;  Londres,  173a,  in 8°.  IL 
État  abrégé  de  la  Cour  de  Saxe . 
sous  le  règne  d’ Auguste  III , Franc- 
fort, 1734  , in  8°.  III.  La  Saxe  ga- 
lante , 1737  , in-8°. , ouvrage  con- 
tenant l’histoire  des  amours  du  roi 
Auguste  de  Pologne  : on  l’a  rc'iinpri- 
méet  traduit  plusieurs  fois.  IV.  Let- 
tres saxonnes,  Berlin,  1738,2  vol., 
qui , peut-être , ne  sont  que  l’ouvra  - 
ge  précédentsous  un  antre  titre.  Tous 
les  écrits  de  Poellnitz  sont  et^rau- 
çais.  D — g. 

POERNER  ( Charles -Guil- 
laume ) , chimiste  allemand,  né  à 
Leipzig,  en  1732,  reçut  le  degré 
de  docteur  en  médecine  à l’ûniver- 
sité  de  sa  ville  natale,  et  fut  nom- 
mé dans  la  suite  conseiller  des  mi- 
nes de  Saxe,  et  chimiste  à la  fa- 
brique de  porcelaine  à Mcissen.  Il 
est  auteur  de  : 1.  Comment,  duo  de 
officiis  medici  quatemis félicitaient, 
ejus  promovent , Leipzig,  1753, 
in-4°.  II.  Expérimenta  de  albumi- 
nis  ovorum  et  seri  sanguinis  conve- 
nientid , addeclarandam  nutritionis 
ratiunem, ibid.,  i755,in*4°.  III. De- 
lineatio  pharmaciæ  chemico-phar- 
maceuticæ  , ibid.  ,.1764  1 in- 8°.  IV. 
Seleclus  materiœ  medicæ  , ibid.  , 
1767  , in-8°.  V.  Essais  chimiques  à 
l'usage  de  la  teinturerie  , ibid.  , 
1772-73,3  vol.  in-8°.  VI.  Guide  de 
la  teinturerie  , surtout  pour  teindre 
le  drap  et  les  étoffes , tissues  de 
laine  , ibid. , 1 785  , in-4°.  , tra- 
duit en  français  , par  ordre  du 
gouvernement , sous  ce  titre  : Ins- 
truction sur  l’art  de  la  teinture  , 
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1791  , in-8'’. , revue  par  Bertholict 
et  Desmarets.  Poernor  a traduit  du 
français, avoedes  notes, les  Principes 
généraux  de  la  c/umic  , par  ordre 
alphabétique , Leipzig , 1 768-69 , 3 
vol.  iu-8°.,  et  ajouté  des  notes  à la 
Dissertation  de  Baume  sur  l'argile  , 
ibid.  , 1771  , in-8°'.  Dans  le  Nou- 
veau Spectacle  de  la  nature , Leipzig, 
1775-81 , les  articles  de  minéralogie 
sont  de  Poemcr.  Il  mourut  le  i3 
avril  1796.  D — g. 

POGGIANÏ  (Jur.ES  ) , littérateur, 
né  en  i5i2,à  Suna  , diocèse  de  No- 
varre  , sur  le  lac  Majeur,  s’appliqua, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  à l’étude, 
et  fit  les  progrès  les  plus  rapides 
dans  la  langue  grecque.  A son  arrivée  à 
Ron^,  où  sa  réputation  l’avait  pré- 
cédé, il  fut  chargé  de  l’éducation  du 
jeune  Robert  de  Nobili,  que  le  pape 
Jules  III,  son  oncle , fit  cardinal  à trei- 
ze ans,"  et  qui  mourut  à dix-sept.  Il 
fut  ensuite  attaché,  comme  secrétai- 
re , à différents  prélats  , et  enfin  au 
cardinal  CR.  Borromée,  dont  il  rné- 
ritala  confiance.  Poggiani  remplit  les 
fonctionsdesecrétairedelacongréga- 
fiou  noinraéepar  lesouverain  pontife 
pour  expliquer  la  doctrine  du  concile 
de  Trente.  II  suivit  le  cardinal  Borro- 
niée  à Milan  , et  mourut ,-  en  cette 
ville  , d’une  fièvre  ardente , le  5 no- 
vembre i568,  à l’âge  de  quarante- 
six  ans,  au  moment  où  le  pape  Pie 
V venait  de  le  rappeler  pour  le 
.mettre  à la  tête  du  secrét.lriat  des 
brefs.  Poggiani  revit  et  corrigea 
le  texte  du  Catéchisme  appelé  com- 
munément ad  Parochos  , rédigé 
par  plusieurs  savants  théologiens 
du  concile  de  Trente  (1).  C’est  à 
lui  qu'oh  doit  l'édition  du  Prévint- 


(l)  On  ■ , sans  nucutir  Jirvuvc , ftltiihiiP  qiirlqm- 
foi*  1 Paul  Mauutf,  U Irf-Uc  latiuiU-  et  U correc- 
tion du  style  de  r*  catrebiune  : il  u’y  rut  «ucuue 
part. 
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re  publié  sous  le  nom  du  pape  Pie 
V , Rome  , 1 508  , in  - fol.  ; rare. 
Il  a tuis  en  latin  les  Actes  du  pre- 
mier concile  de  Milan.  Outre  la  tra- 
duction , plus  élégante  que  fidèle  ,* 
du  traité  de  saint  Chrysostomc , De 
f'irginitate , Rome  , P.  Manuce  , 

1 56i , il  a laissé  celle  d’une  Haran- 
gue et  de  quatre  Lettres  d'Escbine  , 
restées,  inédites.  Le  savant  évêque 
d’Amelia,  Graziani,  avait  rassemblé 
les  Lettres  et  les  Harangues  de  Pog- 
giani. Cette  collection , attcnducavec 
impatience  par  tous  les  amateurs  de 
la  bonne  latinité,  a été  enfin  publiée 
par  le  P.  Lagomarsini  ( Epistolie 
et  Oraliones  olim  à Gratiano  col- 
lectaRome,  1756-62,  4 vol. 
in-4°.  , avec  un  grand  nombre  de 
notes  ( V.  Lagomarsini  , XXIII  , 
1 5 1 ).  L’cditcur  a fait  précéder  le 
premier  volume,  d’une  lettré  de  Gra- 
ziaui  au  cardinal  Commendon  , qui 
contient  des  détails  sur  la  vie  de 
Poggiani.  Parmi  scs  Discours  , tous 
remarquables  par  l'élégance  et  la 
pureté  du  style,  on  distingue  l’ O- 
raison  funèbre  du  pape  Marcel 
II,  celle  de  François,  duc  de  Gui- 
se , tué  par  Poltrol , devant  Or- 
léans ; et  me  Harangue  prononcée 
par  Poggiani , devant  les  cardinaux 
assemblés  après  la  mort  de  Pie IV  , 
pour  l’élection  de  son  successeur. 

VV s. 

POGGIO  BRACCI0LÏN1,  connu 
en  France  sous  le  nom  du  Pngge , 
naquit , en  1 38o , près  de  Florence , 
dans  la  petite  ville  de  Tcrrauuova. 
On  lui  a donné  divers  prénoms:  Char- 
les, Jacques,  Jean-François,  J - B., 
etc.  Il  paraît  qu’il  n’en  eut  point  d’au- 
tres que  Poggio , nom  d’un  saint  évê- 
que de  Florence,  Sanctus  Podius , 
qui  vivait  au  onzième  siècle.  Guccio 
Bracciolini,  père  du  Pogge,  était  no- 
taire, et  jouissait  d’uuc  honnête  for- 
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tune.  Il  essuya  des  malheurs  , et,  à 
demi  ruine  , (ut  obligé  de  prendre!  la 
fuite.  Poggio  étudiait  alors  à Floren- 
ce, où  Jean  de  Ravcuuc  enseignait  la 
langue  latine,  et  Emauucl  Clirysolo- 
ras  Icslcttres  grecques.  La  relébritede 
ces  deux  maîtres  se  répandit  sur  leurs 
élèves , à tel  point  que , lorsque  Pog- 
gio, âgé  de  vingt-deux  ans,  quitta  Flo- 
rence et  vint  a Rome,  on  l’yaccueiliit 
comme  un  homme  de  lettres  déjà 
distingue.  A ce  titre,  il  ne  tarda  pas 
d'obtenir  de  Bonifacc  IX  un  emploi 
de  secrétaire  apostolique , qu'il  a con- 
tinué de  remplir  sous  sept  autres  pa- 
pes. Il  eut  assez  de  crédit  pour  faire 
appeler  à une  fonction  du  même  gen- 
re, peu  après  l’installation  d’inno- 
cent VU,  Leonardo  Bruni  d’Arezzo, 
avec  lequel  il  avait  contracte,  dès 
l’enfance,  une  amitié  qui  est  restée 
inaltérable.  Le  schisme  d’Occideut 
déchirait  l’Eglise  depuis  1378:  Gré- 
goire XlI.succcsseurd’IunoceutVII, 
et  Benoît  XIII , qui  remplaçait  Clé- 
ment VII,  ayant  refusé  d’accomplir 
la  promesse  qu’ils  avaient  faite  d’ah- 
diquer  eu  même  temps  le  pontificat, 
le  concile  de  Pisc  les  déposa  tous  les 
deux  , et  créa  un  troisième  pape , 
qui  prit  le  nom  d’Alexaudrc  V.  Au 
sein  de  ces  discordes,  la  plupart  des 
officiers  de  la  cour  de  Rome,  ne  sa- 
chant à quel  maître  ils  appartenaient, 
se  retirèrent  ; et  Poggio  revint  à Flo- 
rence, où  l’attendait  un  de  scs  meil- 
leurs amis,  Nicolo  Niccoli,  savant  la- 
borieux , qui  lui  inspira  le  goût  de  la 
recherche  des  chefs-d’ccuvrc  de  l'an- 
tiquité. E11  x4i4ilcPoggc  suivit, au 
concile  de  Constance  , en  qualité  de 
secrétaire  intime,  le  successeur  d’A- 
. lexandreV,  Jean  XX1I1  .qui,  bien- 
tôt pressé  d’abdiquer  la  tiare,  s’éva- 
da , déguisé  en  postillon.  La  déposi- 
tion de  ce  pontife  , prononcée  en 
j 4 1 5,  priva  encore  une  fois  le  Pogge 
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de  l’emploi  qui  l’aidait  à subsister  : 
ce  fut  daus  l'étude  qu’il  chercha  des 
consolations  et  des  ressources.  II 
voulut  apprendre  l’hébreu  : mais  il 
prit  uu  maître  inhabile , dont  l’igno- 
rance ne  tarda  pointa  ledegoûlerpour 
toujours  de  celte  langue.  Alors  les 
eaux  de  Bade,  eu  Suisse,  attiraient 
une  foule  de  grands  seigneurs  : Pog- 
gio , dans  l’espoir  de  trouver  des 
Mécènes  , s’y  rendit  au  priutemps 
de  ('année  1416.  La  description  qu'il 
a fuite  de  ce  séjour,  dans  une  lettre 
à Nicoio  Niccoli , est  l’uu  de  scs  plus 
heureux  essais  littéraires.  De  retour 
à Constauce,  il  fut  témoin  du  juge- 
ment et  du  supplice  de  Jérôme  de 
Prague,  qui  venait  d’accourir  volon- 
tairement du  fond  de  la  Bohème , 

Jour  partager  le  sort  de  son  maître, 
eau  ÎIiiss.  Une  Épitre  du  Pogge  à 
Leonardo  d’Arezzo  nous  instruit., 
mieux  qu’aucune  autre  relation  , de 
toutes  les  circonstances  de  ce  procès 
mémorable.  Léonard  jugeant  cette  let- 
tre beaucoup  trop  libre , trembla  de 
ravoirrcçuc,etcngageasonaraiàctrc 
désormais  plus  circonspect.  C’était  en 
ce  même  temps  que  IcPogge  obtenait 
des  droits  à l’éternelle  reconnaissan- 
ce de*  hommes  de  lettres , par  11  dé- 
couverte d’un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits précieux.  11  retrouvait  dou- 
ze Comédies  de  Plaute  , plusieurs 
Discours  de  Cicérou , Asconins  - Pc- 
dianus  , Siiius  - Italiens  , Valcrins- 
Flaccos,  Ammicn -Marcellin, les  trois 
grammairiens  Caper,  Eutychius  et 
Probus  (1).  Cependant  le  concile  al- 


(t)  U.  Ginçnmé  ajouta  Lucrèce , ManiJitu , Fron- 
lln,  NoaWn*-Mitrrrlm«  d Qnintflicn;  mai*  il  y a 
lieu  de  croira  quu  durant  Inut  la  moTnitg»,  ouatait 
conam  tc  « t armu  eu  Fr-mec  nu  moins  qarlmica  par- 
tira des  écrit*  de  ces  cinq  autour*  Loup  de  Ferrière 
avril  un  Quint  dim,  en  85 o , et  rr  rhrteur  rrpamit 
«îuatra  ■ ruinait*  plus  tard  entre  le*  main*  de  Vinrent 
cia  Bmuvrii  ainsi  que  l'a  remarque  M.  i'rULlUticI, 
dan*  m Rechercha  sur  Us  ÙibUol'hèifmes.  Non* 
apjutcroo*  avec  Hajrla,  qu*  plu» tord  mettra,  Pefrar- 
qns  arait  »ou»  le  rrut  un  maimaerit de*  Institution* 
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lait  finir;  ctlePogge,  rappelé  à Cons- 
tance par  le  soin  de  ses  propres  inté- 
rêts , eut  la  doulcnr  d’y  perdre  le 
cardinal  Zabarclla  , son  protecteur, 
dont  il  prononça  Éoraison  funèbre 
devant  les  prélats.  Deux  ans  aupa- 
ravant, il  avait  rendu  un  hommage 
non  moins  solennel  et  plus  désinté- 
ressé à la  mémoire  de  son  inailrc  , 
Émanuel  Chrysoloras  , mort  aussi 
pcndanllc  concile.  Martin  V, élu  pape 
au  sein  de  celte  assemblée  , la  congé- 
dia, en  t 4 1 8,  sortit  de  Constance,  et 
vint  tenir  sa  cour  à Milan,  puis  à 
Mantouc.  Poggio  le  suivit  jusque  dans 
cette  dernière  ville,  se  flattant  de 
rentrer  bientôt  daus  la  chancellerie 
romaine;  mais,  las  d’attendre  en 
vain,  ou  craigoant  peut-être  des  per- 
sécutions , à cause  de  la  sincérité 
avec  laquelle  il  s’était  exprimé  sur 
quelques  actes  du  concile  , il  partit 
tout-à-coup,  sans  prendre  congé  de 
ses  amis,  traversa  la  France,  et  se 
rendit  en  Angleterre,  auprèsde  Beau- 
fort,  évêque  de  Winchester.  Il  reçut 
de  ce  prélat  un  accueil  flatteur  et  des 
promesses  magnifiques  ; .mais  ce  fut 
tout , sauf  un  mince  bénéfice,  qui  le 
laissait  dans  une  pénurie  extrême. 
N’espérant  aucun  fruit  de  ses  ttavaux 
littéraires  , au  milieu  d’un  peuple 
plongé  encore  dans  une  épaisse  igno- 
rance , il  profitâmes  bons  offices  du 
cardinal  de  Saint-Eusèbe  pour  re- 
prendre enfin , près  de  Martin  V,lcs 
fonctions  qu’il  avait  exercées  sous 
les  pontifes  précédents.  Rentré  à Ro- 
me , il  renoua  ses  correspondances 
avec  la  plupart  des  hommes  de  let- 
tres de  cette  époque.  11  eut  le  bon- 
heur de  réconcilier  scs  deux  amis  , 


orvioirtt , mai»  informa-  rt  incomplet.  I-e  inérile  du 
rttd'rn  avoir  découvert  un  bien  meilleur  t 
enM\r)i  dan»  l'abbaye  de  Suint- C'.JI . woiU  po’i*- 
«icte,  •*»  fond  ‘l'une  eorte  de  carbnt,  où  l’on  n’eût 
pas  même,  dit-il  9 voulu  jeter  de»  condamné» i mort. 
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I.conardo  d’Arezzo  et  Nicolo  Nicco- 
li , que  des  rivalités  divisaient  depuis 
quelque  temps.  Cinq  années  après  la 
clôture  de  l’asscmblce  de  Constance, 
il  devait  s’eu  ouvrirune  autre,  qui  fut 
en  effet  convoquée  à Pavie,  mais  dis- 
soute presque  aussitôt.  Le  schisme 
scmblcéteintda  considération  person- 
nelle dont  jouissait  Martin  V,  rendait 
de  l’éclat,  de  l’asccudaut  à l’autorité 
pontificale;  et  le  calme  qui  se  réta- 
blissait dans  l’Église  .laissait  au  Pog- 
gc  le  temps  de  se  livrer  à scs  goûts. 
11  publia  uu  Dialogue  sur  l’avari- 
ce, et  des  Satires  coutrc  les  moi- 
nes et  les  prédicateurs  de  sou  siè- 
cle. C’est  un  sujet  sur  lequel  on  le 
voit  revenir  toujours  volontiers,  dans 
ses  Lettres , dans  scs  Facéties , daus 
ses  autres  Opuscules.  Ses  sarcasmes 
n’épargnaient  ni  les  évêques,  ni  les 
membres  du  sacré  collège.  Il  aimait 
mieux  s’exposer  à quelque  disgrâce 
que'de  perdre  l’occasion  de  dire  un 
bon  mol  .Eu  1 434 , lorsqu’Eugènel  V, 
tourmentée!  humilié  par  leconcilc  de 
Bâle,  venait  de  dcserlerRomc,  et  que 
la  cour  pontificale  se  transportait  eu 
Toscane , Poggio,  interrompu  enco- 
re dans  ses  fonctions  de  secrétaire 
apostolique, -se  mit  en  chemin  pour 
retourner  dans  sa  patrie:  mais  à pei- 
ne il  sortait  des  portes  de  Rome,  qu’il 
tomba  entre  les  mains  d’une  de  ces 
bandes  debrigands  qui  ont  si  souvent 
infeste  les  environs  de  celte  ville. 
Comptaut  obtenir  de  lui  une  rauçou 
considérable,  les  malfaiteurs  le  re- 
tinrent prisonnier  : eu  vain  scs  amis, 
instruits  de  sa  position , s’efforcèrent 
de  le  délivrer;  il  lui  fallut,  pour  re- 
couvrer sa  liberté,  la  racheter  d’une 
grosse  somme  d'argent.  Enfin  il  ga- 
gna Florence,  où  il  avait,  depuis 
1 4 1 4 , le  droit  de  bourgeoisie.  L’horn- 
mesur  qui  reposaient  scs  plus  chères 
espérances,  Cômcdc  Médias,  venait 
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d’être  banni  de  cette  république,  qu’a- 
vaient alarmée  son  crédit  et  ses  ri- 
chesses. Poggio  lui  adressa  des  con- 
solations , et  prit  sa  défense,  surtout 
contre  l’un  de  ses  violents  ennemis, 
François  Philelphe,  littérateur  jus- 
tement célèbre,  qui,  ayant  rassemblé , 
dans  l’Orient,  les  écrits  d’Aristote, 
de  Démosthène,  d’Euripide , avait 
communiquc'cestrésorsauxToscans, 
et  leur  en  faisait  sentir  tout  le  prix 
dans  ses  leçons  publiques.  Philelphe 
avait  obtenu  ainsi  une  renommée 
éclatante,  qu’il  acceptait  sans  mo- 
destie, et  qu’il  ne  voulait  partager 
avec  aucun  de  scs  contemporains. 
Tant  d’orgueil  et  de  mérite  irritait 
les  lettrés  florentins;  et  celte  jalousie 
s’associait  aux  ressentiments  politi- 
ques, che7, les  partisans  delà  famille 
Médicis.  Aussi , dès  que  Corne  rentra 
dans  Florence,  Philelphe  se  vit  obli- 
gé de  s’enfuir  précipitamment  à Sicu- 
ue,  où  le  poursuivirent  les  invecti- 
ves de  tons  ceux  qu’il  avait  blessés. 
Le  Pogge  lança  contre  lui  une  satire 
en  prose , on  sont  entassées  les  per- 
sonnalités les  plus  dégoûtantes.  Phi- 
lelphc  Lui  répondit  en  vers  ; et , quoi- 
qu’avec  des  armes  plus  légères,  il  le 
surpassa  en  violence.  Le  champion 
des  Médicis,  dans  l’accès  de  sa  co- 
lère , répliqua  pa®nc  nouvelle  in- 
vective, où  Philelphe  est  appelé  bouc 
puant,  monstre  cornu , boute  - feu 
exécrable  et  ccrasable.  « Si  tu  ne 
» peux,  lui  dit  Poggio,  t'epipêchcr 
» ae  vomir  des  outrages,  que  n’en 
» accables-tu  ceux  qui  courtisent  ta 
» femme,  et  qui  parent  si  dignement 
■»  ta  tête  impure?  » Telles  étaient 
les  aménités  littéraires  du  quinzième 
siècle.  Durant  ces  querelles  , Eu- 
gène IV  en  avait  de  plus  sérieuses 
avec  les  Romains  et  avec  le  concile 
de  Bâle.  En  de  si  tristes  conjonctu- 
res, Poggio  , dont  le  sort  redevenait 
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toujours  incertain,  acheta,  dit-on, 
du  prix  d’un  Tite-Livc  écrit  de  sa 
main , une  petite  maison  à VaUartto. 
Ayant  obtenu  de  la  seigneurie  de  Flo- 
rence l’affranchissement  de  tout  im- 
pôt pour  lui  et  pour  scs  enfants  . il 
embellit  sa  demeure  d’un  grand  nom- 
bre de  statues  et  d’autres  monuments 
antiques  , à la  recherche  desquels  il  *' 
se  livrait  avec  le  même  zèle  qu’il 
avait  apporté  , quelques  années  au- 
paravant, à découvrir  d’anciens  ma- 
nuscrits. Non  content  de  recueillir 
des  morceaux  de  sculpture,  trouvés 
en  Italie,  il  s’en  faisait  promettre 
par  les  voyageurs  qui  allaient  par- 
courir la  Grèce  , et  en  demandait  à 
un  Rhodien  nommé  Suffrctus  , pos- 
sesseur d’une  collection  de  marbres 
fort  estimés.  Beaucoup  ’de  pierres 
gravées  ctdemédaillcsénrichissaient 
aussi  le  séjour  du  Pogge  ,-et , pour 
ajouter  encore  au  bouheur  dont  il 
jouissait,  las  enfin  du  célibat  et  d’u- 
ne vie  fort  peu  régulière,  il  épousa, 
en  i435 , Yaggia  ou  Selvaggia  , fille 
de  Ghino  Mancntcde  Buondclmonti. 

11  avait  déjà  plusieurs  eufants  ; on 
en  porte  le  nombre  à quatorze,  dou- 
ze garçons  et  deux  filles  : comme  il 
portait  l’habit  ecclésiastique,  ses  en- 
nemis et  ses  amis  ffii  reprochaient 
cette  paternité  (a).  Au  moment  de 
son  mariage  avec  Vaggia,  il  entrait 
dans  sa  cinquante-cinquième  année  : 
mais  ce  n’était  pas  sans  y avoir  bien 
réfléchi  qu’il  se  déterminait  à pren- 
dre une  épouse  jeune  et  belle.  A cette 
occasion  , il  composa  un  petit  Dia- 
logue, où  il  discutait  les  avantages 
et  les  inconvénients  d’une  telle  réso- 


(i)  Il  écrivait  an  cardinal  Julien  de  Saint- Angç 
Aneritme  habenrjtïtct , tjuod  tletiro  non  ücet  ; et 
une  u sort , qnod  In'tcnm  non  decet.  Pottitm  rrtùon- 
dere  hnler j mr  fiUoi  , tjucd  Injrit  exftctUt;  efihme 
uxore,  tjut  eit  mot  cUhcomm  a/»  arbit  eronÙ „ 
o/'trrvaiHt  , itd  noie  errai 0 mea  mlU  exeuiattone 
tuent  , 
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lotion.  Ce  morceau , qui  avait  pour 
titre  : An  seni  sit  uxor  ducenda  ? 
n’est  point  parvenu  jusqu’à  nous  ; 
mais  des  lettres  du  Pogge  et  de  quel- 
ques-uns de  scs  amis,  altcsi-ut  qu'il 
n’eut  point  à se  plaindre  de  son  chan- 
gemeut  d’état:  Vaggia  lui  donna  cinq 
(ils  et  une  fdlc.  Sa  réputation  litté- 
* rairc,  déjà  très-brillante  en  Italie , 
s’accrut  par  la  publication  qu’il  Ct , 
en  1437,  d’un  choix  de  scs  Lettres. 
Nicolo  Niccoli,  auquel  il  en  avait 
adressé  un  Ircs-grand  nombre,  mou- 
rut vers  le  meme  temps.  Poggio  fit  lui- 
même  son  Oraison  funèbre,  ct  y célé- 
bra les  services  éminents  que  Niccoli 
avait  rendus  aux  lettres  par  ses  con- 
naissances profondes  ct  variées  .Trois 
ans  après  , le  Poggc  paya  un  pareil 
tribut  à la  mémoire  d’un  Laurent  de 
Mc'dicis  , qui , trop  éclipsé  par  son 
frère  Corne , n’est  guère  connu  que 
par  ce  panégyrique,  ct  par  un  Dialo- 
gue sur  la  noblesse,  où  Poggio  le  fait 
figurer  comme  l’un  des  interlocu- 
teurs. Ce  Dialoguc.dc  nouvelles  dis- 
putes avec  Phiielpbe , tout  aussi  dé- 
plorables que  les  premières;  un  livre 
plein  de  vues  neuves  ct  ha  rdics , sur  le 
malheur  des  princes;  une  Oraison  fu- 
nèbre d’Albergato,  cardinal  de  Sain- 
te-Croix, et  quelques  autres  compo- 
sitions , occupèrent  le  Poggc , de- 
puis i44°  jusqu’en  1 44 4-  A cette 
époque  , il  eut  la  douleur  de  perdre 
son  ancien  compagnon  d’études,  Leo- 
nardo Bruni  d’Arczzo , chancelier 
de  la  république  florentine.  On  fit  à 
Léonard  des  funérailles  pompeuses  ; 
mais  le  discours  qu’y  prononça 
Manelli  ne  satisfit  personne  , ct  mé- 
contenta surtout  Poggio  , qui  se  hâ- 
ta d’en  composer  un  autre,  demeu- 
réinédit , et  qui  s'est  conservé  parmi 
les  manuscrits  de  Baluze , n°.  1 5q. 
En  1 447» un  hommede  lettres, Tho- 
mas de  Sarzanc,  monta, sous  le  nom 
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de  Nicolas  V , sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  ct  l’honorn  par  une  conduite 
sage  et  par  des  encouragements  judi- 
cieusement accordés  à la  littérature. 
Le  Poggc  vintreprendrcauprcsdclui 
ses  anciennes  fonctions  de  secrétaire 
apostolique.  Il  avait  jadis  dédié  à 
Thomas  de  Sa rzaneleTraité  du  maï- 
heur  des  princes  : en  adressant  des 
félicitations  à Nicolas  V , il  y joignit 
des  conseils;  ct  le  pontife",  loin  de 
s'offenser  decettefranchisc  familière, 
la  récompensa  par  des  bienfaits.  Pog- 
gio composa , sous  les  auspices  de  ce 
pape,  trois  livres  sur  les  vicissitudes 
de  la  fortune,  cl  un  Traité  fort  sati- 
rique sur  l’hypocrisie.  Peut  - être  le 
souverain  pontife  exigea-t-il, ‘de  la 
rccounaissauccdel’c'crivain,la  com- 
position d’uiie  invective  contre  l’anti- 
papcFélix,qui  s’obstinait  à réclamer 
fa  tiare.  Dans  ce  siècle  de  querelles 
et  de  schismes  , les  foudres  de  l’É- 
glise avaient  perdu  de  leur  puis- 
sance ; cl  il  n’était  pas  superflu  d’ac- 
compagticr  de  satires  les  excommu- 
nications. Des  travaux  plus  dignes  du 
savant  florentin  lui  furent , bientôt 
après, demandés  par  sou  bienfaiteur  : 
il  entreprit , pour  lui  complaire , des 
versions  latines  des  cinq  premiers 
livres  de  Diodcya:  de  Sicile , et  delà 
Cyropédic  de  T^ffiophou  : la  traduc- 
tion de  ce  dernier  ouvrage  est  restée 
manuscrite  ; mais  elle  a tenu  lieu  de 
texte  a l’un  des  fils  du  Pogge  , pour 
traduire  la  Cyropédic  en  italien. 
Quant  à la  version  latine  de  Diodorc, 
elle  a été  imprimée  à Bologne , en 
■ 472,  puis  à Venise  , en  1476,81, 
«)3  ;et  ,avcc  des  corrections  par  Bar- 
thélcmi  Mcrula , en  1496(3).  Us 

(î)  CJulmeri,  et  le*  Aiilrm  bifiliognnlm 

onglti»  prétendent  <ju*  cette  traduction  de  Inodore 
de  Sicile  ami.ti  tient  ]•  rca*  (en  latin  J’hrtru  ) 9 

■avant  otjglai*,  mort  « Home,  ni  1 jfo . avant  d» 
voir  pria  de  l'cviVhé  de  luth , 

il  venait  detre  nommé;  cl  il*  *ccn*cnt  Popgio  de 
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intitules  Je  cos  éditions  portent  six 
livres  ; mais  cela  vient  Je  ce  que  le 
traducteur  a partage  le  premier  en 
deux.  Si  l’on  remarque  des  inexacti- 
tudes dans  sa  version,  il  faut  les  at- 
tribuera la  précipitation  avec  laquelle 
il  travaillait,  et  surtout  à l’incorrec- 
tion des  manuscrits  grecs  qu'il  avait 
sous  les  yeux.  Alphonse  d’Aragon, 
auquel  la  traduction  de  la  Cyropédie 
avait  etc  dédiée , accueillit  mal  cet 
hommage  ; Poggio  s’eu  plaignit  avec 
l'amertume  qui  lui  était  trop  ordi- 
naire. La  violence  de  son  caractère 
éclata  davantage  encore  dans  les  dé- 
mêlés qu’il  eut,  vers  ces  même  temps, 
avec  quelques  littérateurs  italiens,  et 
p rinci  palcincn  t avec  Georgcde  T rc'bi- 
zondc,  son  confrère  à la  chancel- 
lerie romaine.  Ce  savant  grec , fati- 
gué des  sarcasmes  du  Floreutin , y 
répondit  un  jour  par  des  soulllels  .-£ 
une  lutte  sans  armes  s’engagea  entre 
les  deux  secrétaires  apostoliques,  et 
amena  un  duel,  qui  n’eut  toutefois  de 
suites  fâcheuses  ni  pour  l’un  ni  pour 
l’autre.  C’étaient  deux  des  plus  éru- 
dits personuagesdu  siècle,  qui  descen- 
daient dans  cette  ignoble  arène.  Le 
jubilé  de  i45o  attira  dans  Rome  un 
si  grand  concours  de  pèlerins  , que 
la  peste  , alors  éparse  eu  Italie  , sc 
concentra  dans  cette  ville.  Poggio  , 
pour  échapper  à ce  fléau/,  courut  à 
Tcrra-Nuova,  où  .tandis  qu’on  mou- 
rait à Rome,  il  composa  ses  Facéties, 
recueil  fameux  de  quelques  saillies  spi- 
rituelles , de  bien  plus  d’obscénités 
grossières  et  d’un  grand  nombre  d’a- 
necdotes curieuses  sur  les  personna- 
ges les  plus  distingués  de  cet  âge.  On 
y remarque  certains  contes  qui  sc 
retrouvent  dans  nos  anciens  fabliaux 
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français , et  qni  depuis  ont  été  repro- 
duits par  La  Fontaine.  Le  Pogge, 
avait,  depuis  trois  ans,  mis  au  jour 
cette  compilation  plus  scandaleuse 
qu’élégante  ; et  il  venait  de  produire 
un  bien  meilleur  ouvrage  , fruit  de 
scs  entretiens  de  table  avec  plusieurs 
savants,  et  intitulé  eu  conséquence: 
Historia  disceptaliva  com'ivalis  , 
quand  la  république  de  Florence  l’ap- 
pela à la  charge  de  chancelier , va- 
cante par  la  mort  de  Carlo  Arctino. 
Pour  bien  connaître  celle  époque  , il 
importe  de  considérer  l’auteur  des 
Facéties  sortant  de  la  cour  de  Rome 
pour  occuper  une  grave  magistrature 
au  sein  d’une  cité  puissante.  Il  est 
vrai  que  les  Médicis  , auxquels  le 
Pogge  avait  été  constamment  dévoué, 
contribuèrent  à l’élever  à cette  di- 
gnité. 11  en  prit  possession  vers  le 
milieu  de  l’année  t'453  ,-  et,  bientôt 
après  , ses  concitoyens  le  placèrent 
au  nombre  des  prieurs  des  arts(  Priori 
degli  arti),qm  avaient  pour  office  de 
veiller  au  maintien  des  bonnes  mœurs, 
du  bon  ordre  et  delà  liberté  publique. 
Tant  d’honneurs  n'udoucirent  point 
son  caractère  irascible  : unie  vit  ou- 
trager Laurent  Yalla,  et  se  rengager 
dans  la  carrière  des  invectives  et  îles 
calomnies.  Ce  firt  le  satirique  Phi- 
lelphc,  qui,  réconcilié  depuis  peu  de 
temps  avec  le  Pogge , parvint  enfin 
à le  rappeler  , lui  et  Laurent  Valla  , 
à la  modération  et  à. la  décence.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissaient  scs  fonc- 
tions et  scs  querelles,  le  chancelier 
de  Florence  composa  un  dialogue 
intitulé  : De  Miseriâ  humante  con- 
ditions , et  une  traduction  de  V Ane 
de  Lucien.  Enfin  usant  des  documents 
précieux  qni  étaient  entre  ses  mains, 
il  écrivit  en  latin  une  histoire  de  Flo- 
rence. Il  sc  proposait  de  retoucher 
cct  ouvrage , lorsqu’il  mourut  le  3o 
octobre  i459  , âgé  de  soixantc-dix- 
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neuf  ans.  Son  corps  fut  inlinmé  avec 
pompe  dans  l’église  de  Sainte-Croix, 
qu  enrichissent  beaucoup  d’autres 
tombeaux  illustres.  Ses  enfants  ob- 


avec  fruit  la  plupart  des  chefs-d’œu- 
vre de  la  Grèce  et  de  Rome  : il  en 
avait  exhumé  quelques-uns , des  tom- 
beaux où  les  avait  jetés  et  dc'lais- 


tinrcnt  la  permission  de  suspendre  ses  l’ignorance.  Ils  lui  devaient  leur  . 
dans  une  salle  publique  son  portrait  résurrection , et  le  bonheur  de  ren- 
peintpar  Pollaiuolo;ct  peu  de  temps  trer  en  possession  de  leur  gloire  an- 
apres , les  Florentins  lui  élevèrent  tique.  Les  efforts  que  lui  comraan- 
unc  statue,  qui,  depuis  les  change-  daieutees  recherches,  épuraient  son 
ments  laits  à la  façade  de  Santa  goût,  cl  imprimaient  quelquefois  à 
Maria  del  Fiore  , y fait  partie  d’un  sa  latinité  une  couleur  classique  ; il 
groupe  des  douze  apôtres.  I.c  Pogge  puisait  à leur  source  les  secrets  de 
a vait  dcmclé  de  bonne  heure  les  vices  l’art  d’écrire.  Voilà  sans  doute  pour- 
rie ses  contemporains  ; et,  dans  le  quoi  ses  Oraisons  funèbres  sont  près- 
cours  de  scs  travaux  littéraires,  il  que  toujours  débarrassées  de  lieux 
sciait  plu  à les  signaler.  On  le  pren-  communs,  et  pourquoi  scs  Lettres 
urait  pour  un  homme  sage  et  ver-  sont  écrites  avec  abandon  , quoique 
tueux  , à 1 indignation  qu’excitent  en  sans  négligence:  on  l’a  souvent  comp- 
lu' les  fureurs  du  fanatisme  , la  fierté  té  parmi  les  meilleurs  c'pistolaires  de 
des  nobles,  la  fainéantise  et  le  liber-  sou  siècle.  11  ne  mérite  assurément 
image  des  moines  : mais  il  a trop  de  pas  la  même  distinction , comme 


image  des  moines  : mais  il  a trop  de  pas  la  même  distinction  , comme 
franchise  pour  dissimuler  scs  propres#  historien  : ses  Annales  de  Florence 
uclaiits;  lui-même,  il  nous  apprend,  sont  aussi  partiales  qu’incomplètes: 
dans  ses  lettres , les  désordres  de  sa  t ou  s’en  aperçut  bientôt  ; et  Sannazar 
vie  privée  :•  il  nous  révèle,  par  son  prétendit  les  caractériser  par  deux 
livre  de  Facéties,  la  licence  de  scs  vers  assez  médiocres  , mais  si  fré- 
idées  et  de  ses  mœurs  ;<pâr  ses  Sali-  queinmcnt  cités,  que  nous  n’osons 
res  , la  violcnccde  soir  caractère.  Peu  pas  les  omettre: 


livre  de  Facéties,  la  licence  de  scs 
idées  et  de  ses  mœurs  ;‘pâr  ses  Sati- 
res , la  violcnccde  soir  caractère.  Peu 
d’hommes  de  lettres  ont  fait  plus  de 
dédicaces;  et  cependant  aucun  peut- 
etre  n a conservé  plus  de  liberté  ou  de 
dignité  même  auprès  des  grands , plus 
d indépendance  au  milieu  des  cours. 
Sa  conduite  dans  celle  dé  Rome  aurait 
pu  être  plus  décente;  du  moins  elle 
n a pas  été  hypocrite  : s il  outragea 
souvent  des  hommes  qui  avaicnt  droit 
à ses  hommages,  il  ne  se  déclara  ja- 
maisl’admiratcur  de egux  qu’il  n’esti- 
mait pas.  On  lui  pardonna  le  liberti- 
nage de  son  esprit  en  faveur  de  sa 
franchise;  et  d’ailleurs  il  possédait, 
en  ce  siècle  avide  d’instruction  , un 
moyen  sur  d’obtenir  de  la  vogue, et 
même  de  l’estime  : c'était  sa  vaste 
érudition  , l’étendue  et  la  diversité 
de  scs  connaissances.  11  avait  étudié 


Du  m pohiam  Lut  il  al , d.i mnutdàm  Poççiut  hc  stem  , 
A ec  nui  lus  est  et  vis  , nec  bonus  futlt  riens. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  Pogge  est  l’un 
des  écrivains  du  quinzième  siècle, 
qui  ont  le  plus  contribué  à larenais- 
sance'des  études  classiques  , soit  par 
le  succès  de  ses  recherches  , soit  par 
ses  propres  ouvrages  , dont  la  pre- 
mière édition  parut  à Strasbourg , 
en  i5io,par  les  soins  d'un  Thomas 
Aucuparius,  qui  prend  la  qualité  de 
Poêla  laiireatus  ,-  elle  ne  contient 
ni  les  Traductions  d’auteurs  grecs , 
ni  l’Histoire  de  Florence  , ni  le 
Traité  de  varielalc  fortunæ,  ni  le 
Dialogue  sur  l’hypocrisie;  articles 
qui  manquent  aussi  dans  les  éditions 
iu-4°.,  publiées  à Paris,  en  i5n  et 
1 5 1 3 , aussi  bien  que  dans  celle  que 
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Henri  Bebcl  donna  à Bâl^  en  i538, 
in-fol.  L’ Histoire  de  Florence,  tra- 
duite en  italien  par  l’un  des  fils  du 
Pogge,  parut  in-fol. , à Venise  , dès 
147U;  pois  à Florence,  en  i49'*>et 
in-4°.,à  Florence  encore,  en  1598; 
cette  dernière  édition  fut  revue  et 
corrigée  par  Fr.  Serdonati  : l’origi- 
nal latin  11'a  etc  publié  qu’en  1 7 1 5 , 
in-4°. , par  les  soins  de  Rccanati. 
Les  quatre  livres  sur  l' inconstance 
de  la  fortune,  ont  été  imprimés, 
pour  la  première  fois,  chez  Couste- 
lier,  à Paris  , en  , in*4°. , d’a- 
près un  manuscrit  île  la  bibliothèque 
Otioboni,avcc  5 7 Lettres  jusqu’alors 
inédites  ( Voy.  Gionot,  tom.  XVII , 
p.  4 ta  ).  En  réunissant  ce  volume  à 
celui  qui  contient  le  teste  latin  de 
l’Histoire  de  Florence,  à un  Dia- 
logue sur  l’hypocrisie,  imprimé  à 
Lyon , eu  1679,  in- 16  (4),  et  au 
recueil  des  autres  ouvrages  , édition 
de  1 538  , ou  a tontes  les  OEuvres  du 
Poggc , du  moins  tout  ce  qui  en  a été 
publié.  Les  Facéties  ont  eu  beaucoup 
d’éditions  particulières, dont  les  deux' 
plus  anciennes  ne  sont  point  datées  , 
mais  semblent  être , l’une  et  l’autre, 
de  1470:  elles  sont  in-4°-»  comme 
ccllc^c  Fcrrarc , 1471  ; de  Nurem- 
berg, i475  ; de  Milan  , i477  î de 
Paris  , vers  le  même  temps.  Ou  a 
publié  des  traductions  françaises  de 
ce  recueil , à la  fin  du  quinzième  siè- 
cle , puis  en  i54g,  en  1712,  etc. 
Sallongrc  a inséré,  dans  le  tome  pre- 
mier de  son  Novus  thésaurus  Anliq. 
Romanaruin , un  petit  traitédu  Pog- 
gesur  les  ruines  de  l’ancienue  lloine, 
— On  n’a  guère  songé  à écrire  la  vie 
de  Poggio , qu’au  commencement  du 
dix-huitième  siècle:  le  premier  essai 
fut  un  opuscule  latin  , composé  par 

(4)  C«  Dialogue  evrail  «l'aliord  jura  tbiii  Y A ftprn- 
,/•  rUu  Fmricultu  rerum  rxpelsmihrum  H Ju- 

in m , CvlogiM  1 1535,  iu-f  l. 
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Thorschmid  , et  publié  en  1713  , à 
Wittcmberg  : deux  ans  après  , Re- 
canali  fit  paraître,  à Venise , un  livre 
plus  c’tcudu  sur  le  même  sujet , et 
rédigé  aussi  eu  langue  latine.  Sallcn- 
gre , en  1717,  consacra  au  Poggc 
trois  articles  de  scs  Mémoires  de  lit-  * 
térature , en  profitant  du  travail  de 
Rccanati , et  en  y ajoutant  des  obser- 
vations fort  exactes.  Le  recueil  inti- 
tulé Poggiana  parut  en  1 720:1m 
abrégé  de  la  Vie  de  l’auteur  floren- 
tin y était  suivi  de  quelques  extraits 
de  ses  écrits.  Cette  compilation,  dont 
l’auteur  est  Jacques  Lenfant  ( Voyez 
cc  nom  ) , fut  critiquée  par  Rccanati 
( Osservalioni  critiche  , à V cuise  , , 

ijn,  in- 8°.  ),  et  par  La  Monnoic: 

Recanali  y releva  ceut  vingt -neuf 
méprises , dont  quelques-unes  étaient 
fort  grossières.  Le  tome  ix  des  Mé- 
moires  dcNicerou  contient  une  no- 
tice  assez  exacte  sur  le  Pogge;  mais 
on  lit  avec  encore  plus  de  fruit. et 
d'intérêt  l’article  qui  le  concerne  » 
dans  l’Histoire  littéraire  d’Italie , de 
Gingucné  ( tom.  111 , p.  3o3-3'z6  ). 

Un  travail  beaucoup  plus  considé- 
rable est  dû  à M.  Shepherd  : Life 
of  Poggio,  Londres  , îSo'i,  in-8°.; 
cet  ouvrage  a été,  en  1819,  élé- 
gamment traduit  en  français,  par 
M.  de  PA...0 , qui  y a joint  des  no- 
tes fort  instructives,  D — h — u. 

POGGIO  Bhaccioux r ( Giaco- 
MO),l’undcscinqfilsqucPoggioeulde 
son  mariage  avec  V aggia , cultiva  les 
lettres  avec  quelque  succès.  Il  débuta 
par  une  version  italienne  de  l’ His- 
toire de  Florence , que  son  père  lais- 
sait imparfaite.  Scs  autres  écrits  sont 
des  Traductions  italiennes  de  la  Cy- 
ropédicdcXénophon  ; des  Vies  d’A- 
drien, par  Sparticn  ; d’Autonin  le 
rteux  et  de  Marc-Aurèlc  , par  Jules 
Capitolin  ; d’Alexandre  Sévère , par 
La mp ride  ; un  Commentaire  sur  le 
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Trionfo  dcllafama , norme  (le  Pé- 
trarque ; un  Traité  sur  I origine  fie  la 
guerre  entre  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais ; et  en  latin , une  Vie  de  Philippe 
Scholarius  , dit  Pippo  Spano.  Gia- 
como  Poggio  . qu’Ange  Politien  ac- 
cuse de  y aimé  et  d’intrigues,  rem- 
plissait les  fonctions  dcsçcrélaire  du 
cardinal  Riario,  lorsqu’on  i4;B  > il 
fut  pendu  à une  fenêtre  du  palais 
de  Florence  , comme  ayant  trempé 
dans  la  conjuration  des  Pazzi. 

D — h — n. 

POGGIO ( Gi  an-Francesco  ), 
autre  fils  du  Pogge  et  de  Vaggia,  fut 
chanoine  de  Florence,  et  secrétaire 
de  Léon  X : il  passait  pour  savant 
en  droit  canon;  A ce  titre,  il  com- 
posa, selon  la  doctrine  et  les  intérêts 
de  la  cour  de  Rome  , un  Traite  sur 
les  pouvoirs  du  pape  et  du  concile. 
Son  épitaphe , placée  dans  l’église 
de  Saint-Grégoire , annonce  qu’il 
mourut  le  *5  juin  i5aa  , à l’âge  do 
soixante-dix-neuf  ans.  — On  cite  en- 
core trois  fils  du  Pogge,  Jean-Bap- 
tiste, docteur  en  droit,  chauoine  ae 
Florence  , et  auteur  des  Vies  de  Ni- 
colas Piccinini  et  du  cardinal  Ca- 
ranica,  écrites  en  italien;  Pierre- 
aul , qui  mourut  h Rome  , à vingt- 
six  ans  , prieur  de  Sainte-Marie  sur 
la  Minerve  ; et  Philippe,  qui , après 
avoir  été  un  an  chanoine  de  Florence, 
quitta  l’état  ecclesiastique  pour  se 
marier.  D — K — tt. 

POILLY  (François  de  ),  gra- 
veur , né  en  1 Gaa , était  fils  d’un  or- 
fèvre d'Abbeville.  Son  père,  qui  lui 
avait  donné  les  premières  leçons  de 
dessin , ayant  remarqué  scs  dispo- 
sitions , l’envoya  étudier  à Paris , 
sous  la  direction  de  Pierre  Durct. 
Ses  rapides  progrès,  l’envie  de  les  ac- 
croître encore  par  l'étude  des  chefs- 
d’œuvre  de  l’antiquité, lui  ayant  ins- 
piré le  désir  de  faire  le  voyage  d’Ita- 
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lie , il  se  rqpdit  à Rome , où  il  passa 
sept  années.  Quoiqu’il  fît  sa  princi- 
pale occupation,  dans  celle  ville,  de 
copier  le»  statues  et  les  tableaux 
qui  sont  l’objet  de  l’admiratiou  de 
tous  les  amateurs  des  arts,  il  ne  jier- 
dit  pas  de  vue  la  gravure;  et  il  y 
publia  un  assez  grand  nombre  d'es- 
tampes, entre  autres  le  Saint-Char- 
les Borromée,  d’après  Mignard.  De 
retour  à Paris,  eu  iG56,  il  y vit 
ses  ouvrages  recherchés:  La  pureté 
du  dessin,  le  brillant  du  burin,  ca- 
ractérisent ses  productions.  Peut- 
être  eût  - il  été  à désirer  qu’il  mît 
lus  de  variété  dans  ses  travaux.  Scs 
achurcs  , généralement  du  même 
grain  et  de  la  même  largeur , don- 
nent à ses  estampes  un  ton  monoto- 
ne, qui,  cependant,  se  trouve  en  quel- 
que sorte  compensé  par  la  pureté 
des  formes  et  la  suavité  de  l’exécu- 
tion. Parmi  le  grand  nombre  d’es- 
tampes de  ce  gravcar,  qui  monte  A 
lus  de  4 oo  , nous  citerons  une 
ainte-Famillc,  une  Vierge  levant 
un  voile , pour  laisser  voir  h saint 
Jean  l’Enfant- Jésus  qui  dort,  toutes 
deux  d’après  Raphaël  ; la  Nativité, 
d’après  le  Guide;  une  Fuite  en  Égyp- 
te , d’après  le  même;  le  Mariqge  de 
sainte  Catherine,  d’après  Mignard; 
une  Sainte-Famille , d’après  le  Pous- 
sin; deux  autres  mêmes  sujets  , d’a- 
près Bourdon  ; un  grand  Christ  ; un 
Saint  Jean  dans  l’ilc  de  Palhmos , 
d’après  Le  Brun  ; la  Dispute  de  Mi- 
nerve et  de  Neptune,  sur  la  question 
de  savoir  qui  donnerait  son  nom  à 
la  ville  d’Athènes  .d’après  le  même. 
Il  a aussi  gravé  plusieurs  portraits, 
tels  que  ceux  de  Louis  XIV,  de  La- 
moignon, de  Bignon,  de  Mazarin,  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  etc. 
Le  roi  l’avait  nommé,  en  1664,  son 
graveur  ordinaire.  Cet  artiste  mou- 
rut en  iGç)3.  V — e. 
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POILLY  (Nicolas  de  ),  graveur, 
frère  et  élève  du  précédent , naquit  à 
Abbeville,  en  1 616 , et  mourut  à Pa- 
ris, en  1696.  S’il  n’a  pas  lotit-à-fait 
égale  François,  il  a joui  cependant 
de  quelque  réputation.  Son  genre 
était  celui  du  portrait  ; il  a aussi 
gravé  plusieurs  sujets  d’histoire  , 
tels  que.  Saint  Augustin,  d’après 
Champagne;  une  Sainte -Famille, 
d’apres  Le  Brun,  où  la  Vierge  tient 
sur  ses  genoux  l’Enfant-Jésus,  qui 
dort  : cette  estampe,  connue  sous  le 
titre  du  Silence  rçsl  d’un  burin  très- 
gracieux.  Celnaître  laissa  deux  fils, 
aussi  graveurs. — L'aîné,  Jean-Baptis- 
te Poilly,  a surpassé  son  père;  son 
style  est  de  Lou  goût,  son  faire 
moelleux,  et  son  dessin  correct.  Il 
fit  le  voyage  de  Rome.  On  a de  bd 
une  Susanne,  d’après  Antoine  Coy- 
pcl  ; le  Veau  d’or;  la  Verge  de  Moï- 
se dévorant  celle  des  magiciens  de 
Pharaon , d’après  Poussin.  L’ouvra- 
ge qui  lui  fait  le  plus  d’honneur,  est 
la  Galerie  de  Saint-Cloud,  d’après 
Mignard.  Il  était  membre  de  l'acadé- 
mie de  peinture,  et  mourut  à Paris, 
en  1728.  — François  de  Poilly  , 
son  frère , fit  le  voyage  de  Rome 
avec  lui.  Il  grava  dans  cette  ville  la 
Sainte  Cécile  d’après  le  Dominiquin. 
Depuis  son  retour  à Paris,  où  il  est 
mort,  eu  1723,  il  n’a  rien  produit 
d’important.  Le  fils  de  ce  dernier  , 
aussi  graveur , est  peu  connu.  P — e. 

POINSINET  ( Antoine-Alexak- 
dhe-Hewu  ),  auteur  dramatique, 
né  à Fontainebleau,  le  17  novem- 
bre 1735  , d’une  famille  attachée 
depuis  long -temps  à la  maison  d’Or- 
léans , aurait  pu  suivre  l'exemple  de 
son  père,  qui  était  notaire,  si  la  ma- 
nie des  vers  ne  l'eût  pas  éloigné  de 
tout  ce  qui  pouvait  lui  procurçr  des 
moyens  d’avancement.  Il  ne  s'était 
pas  donné  la  peine  de  cultiver  son 
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esprit  par  de  bonucséttidcs  : la  carriè- 
re du  théâtre  le  séduisit;  et  il  s’ylança 
sans  expérience  et  sans  guide , à Page 
de  dix-sept  ans.  Il  débuta  , comme 
auteur,  en  1753,  par  une  mauvaise 
parodie  de  l’opéra  de  Tilhon  cl  l'Au- 
rore.  Depuis  lors , il  ne  cessa  de  se 
faire  jouer  sur  tous  les  théâtres  de 
Paris.  En  1757,  on  représenta  une 
comédie  de  lui  , Y Impatient  , qui 
n’eut  poiut  de  succès.  En  17C0,  les 
comédiens  Italiens  donnèrent  sa  pa- 
rodie des  Philosophes  de  Palissol , 
sous  le.  titre  du  Petit  philosophe  : 
elle  est  écrite  en  vers  libres  ; 011 
croyait,  dans  le  temps,  que  Fréron 
y avait  mis  la  main.  Les  memes  co- 
médiens jouèrent  , en  1 7G2 , Sancho- 
Pança  dans  son  ile,  dont  les  paro- 
les étaient  de  Poinsinet,  et  la  musi- 
que de  Philidor  ; puis , en  janvier 
1764  , le  Sorcier .,  pour  lequel  il  s’é- 
tait associé  au  meme  compositeur  : 
cedernicr  seul, dit  Griinm,  lit  la  for- 
tune de  la  pièce.  Au  mois  de  juillet 
de  cette  année,  parut  sur  la  scène 
française , le  Cercle  ou  la  Soirée  à 
la  mode,  comédie  à tiroirs,  en  un 
acte , qui  offre  un  tableau  assez  vrai 
du  désoeuvrement , de  l’ennui , de  la 
frivolité  des,  gens  du  monde  , et  de  la 
plupart  des  sociétés  de  Paris.  On  di- 
sait que,  pour  composerccttc  pièce , 
l’auteur  avait  écouté  aux  portes.  Le 
Cercle,  grâce  à plusieurs  jolies  scè- 
nes, a des  détails  piquauts,  fut  très- 
applaudi  , et  généralement  goûté; 
cette  comédie  se  soutient  encore  de 
nos  jours , quoiqu’il  n’y  ait  plus  rien 
dans  nos  mœurs  qui  ressemble  aux 
modèles  qui  y étaient  reproduits.  Du 
reste , ou  sait  que  Palissot  revendi- 
quait le  mérite  de  l’invention  et 
11’il  accusait  Poinsiuet  d’un  plagiat 
éhonté.  Celui-ci  livra  encore  aux 
comédiens  Italiens,  en  1 ^05 , Tom- 
Joncs , opéra-comique  qui  ne  réussit 
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pas  dans  sa  nouveauté  ; mais  Scdai- 
ne  ayant  aide,  par  quelques  conseils, 
l’auteur  à retoucher  son  ouvrage, 
Tom  - Jones  se  releva  complète- 
ment à la  reprise  de  mars  1766. 
Poinsinet  composa,  dans  cette  an- 
née, un  divertissement  en  prose  et 
en  vers,  intitule  le  Choix  des  Dieux 
ou  les  Fêtes  de  Bourgogne.  Le  roi 
de  Danemark  se  trouvant  à Paris, 
dans  le  mois  de  décembre  1 7G8 , on 
cherchait  à l’amuser  par  des  specta- 
cles, des  fêles  et  des  bals  : presque 
partout , Poinsinet  fut  l’organe  des 
hommages  qu’on  adressa  à ce  prin- 
ce, et  «l'auteur  des  couplets  qu’on  lui 
chanta.  11  fit,  pour  l’Opéra,  Theo- 
nis  on  le  Toucher , en  un  acte,  qui 
fut  joué  au  mois  de  novembre  17G7. 
Emelinde , représentée  sur  le  même 
théâtre,  le  au  février  1769,  reparut 
plus  tard  sous  le  titre  de  Satulomir. 
Il  a encore  donné  Gilles  garçon 
peintre;  la  Réconciliation  villageoi- 
se ; V Ogre  malade;  la  Bagarre; 
enfin,  si  pelle  et  Campaspe , opéra 
bouffon.  C’est  à coup  sûr  une  idée 
bien  bouffonne,  que  d’qvoir  mis  ce 
dernier  sujet  en  ariettes  d’un  genre 
très-gai.  Poinsinet  tirait  vanité  d’a- 
voir occupé  la  scène  le  même  jour 
sur  trois  théâtres  de  Paris.  11  ne  se 
borna  pâs  au  genre  dramatique;  car 
il  publia  , outre  plusieurs  Epilres 
de  1757  à 1761,  un  poème  en 
grands  vers  et  en  rimes  croisées,  sur 
V Inoculation,  qui  parut  en  1757. 
II  imprima,  dix  ans  après,  une  hé- 
roïde  intitulée  : Gabrielle  d’Estrcc 
à Henri  IF.  Poinsinet  était  allé  en 
It|lie,  en  17G0.  A son  retour,  il  fit 
une  visite  à Fcrney,  et  y fut  bien  re- 
çu. Une  Epître  à madame  Denis  , et 
une  antre  à mademoiselle  Corneille, 
payèrent  cet  accueil.  Il  partit  au 
eommcnccmentdc  i7Gç),pour  l’Es- 
pagne, «où  il  prétendait  exercer  la 
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charge  d’intendant  des  menus-plai- 
sirs du  Roi.  On  dit  que  tout  simple- 
ment il  conduisait  dans  ce  pays  une 
troupe  de  comédiens  dont  il  était  le 
directeur,  et  qu’il  comptait  y travail- 
ler à propager  la  musique  italienne, 
pour  laquelle  il  avait  de  l’enthousias- 
me. Mais  ayant  été  assez  imprudent 
pour  se  baigner  dans  le  Guadalqui- 
’vir,  après  avoir  soupe,  il  s’y  noya, 
à Gordouc,  le  7 juin  1769.  La  mort 
le  surprit  au  milieu  de  beaucoup  d’ou- 
vrages commencés.  1)  était  de  l’acadé- 
miedes  Arradicns  de  Rome,  et  dcccllc 
de  Dijon.  Laliarpé  dit  de  lui  « que 
» fameux  par  une  sorte  d’existence 
u tout  en  ridicules,  ceux  qu’il  avait, 
» ceux  qu’on  lui  donnait,  et  ceux 
» qu’il  affectait,  il  n’c'tait  pas  sans 
» quelque  esprit.  » Plusieurs  de  ses 
ouvrages  attestent  que  c’est  trop 
peu  dire.  Son  ignorance  des  choses 
les  plus  communes,  jointe  à l>cau- 
coup  de  crédulité  et  de  présomp- 
tion  , le  rendait  le  jouet  de  tous 
ceux  qui  voulaient  s’en  amuser.  II 
devint  surtout  l’objet  des  espiègle- 
ries d’une  société  de  gens  de  lettres 
et  de  comédiens,  dont  étaient  Pré- 
ville et  Bcllecourt.  Il  serait  trop 
long  de  raconter  toutes  ses  mystifi- 
cations , vraies  ou  prétendues,  dont 
l’histoire  remplit  deux  cent  quatre- 
vingts  pages  dans  la  Fie  de  Jean 
Monnet.  D’ailleurs  , il  les  a consa- 
crées lui-même  en  composant  une 
ode,  où  il  se  compare  à un  agneau 
qui  va,  la  foudre  à la  ti\ain , pour- 
suivre , dans  les  sombres  abîmes  , 
ceux  qui  liaient  de  sa  facilité  à tout 
croire,  et  de  ce  que  l’on  appelait  sa 
bctisc.  Le  fait  est  qu’on  lui  exaltait 
.aisément  la  tête;  qu’alors  sou  ima- 
gination se  frappait , et  qu’il  faisait, 
par  faiblesse  de  caractère,  des  cho- 
ses très-fortes  en  cedant  à une  im- 
pulsion étrangère  -.  mais  l’idée  du 
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danger  le  ramenait  à la  raison.  On 
lui  annonça , un  jour , qu’il  sérail  re- 
çu membre  de  l’acadc'mic  de  Pc'ters- 
Lourg  ,et  qu’il  aurait  part  aux  bien- 
faits de  l’impe'ratrice;  mais  qu’il  fal- 
lait préalablement  qu’il  apprit  le  rus- 
se. 11  cfkit  prendre  des  leçons  de  cçttc 
langue;  et  au  bout  de  six  mois,  il  dé- 
couvrit  qn’on  ne  lui  avait  montré  que 
le  bas-bretoji.  On  lui  persuada  une 
autre  fois  que  le  roi  de  Prusse  lui  con- 
fierait l’éducation  du  prince  royal, 
s’il  voulait  renoncer  à la  religion  ca- 
tholique ; et  il  fit  abjuration  entre  les 
mains  d’un  prétendu  chapelain  pro- 
testant, que  ce  monarque  était  sup- 
posé avoir  envoyé  clandestinement 
en  France.  Lorsqu’il  fut  éclairé  sur 
le  tour  qu’on  lui  avait  joué,  peu  s’en 
fallut  qu’il  n’inl'orinât  criminelle- 
ment contre  les  auteurs  d’une  aussi 
mauvaise  plaisanterie.  Quelquefois  il 
parvenait  à mettre  les  rieurs  de  son 
côté.  Quand  il  n’était  pas  le  jouet  de 
. la  société,  il  l’étonnait  par  des  sail- 
lies heureuses,  triomphant  souvent, 
•dans  cette  sorte  de  lutte,  de  ceux 
mêmes  qui  étaient  le  plus  accoutu- 
més d’y  briller.  L — r — e. 

POINSINKT  de  SIVRY  (Louis), 
néà  Versailles,  le  aofév.  1 ^33,  était 
fils  d’un  huissier  du  cabinet  du  due 
d’Orléans  (i).  Après  avoir  terminé 
scs  études  avec  distinction  au  col- 
lège de  la  Marche,  il  publia  un  Re- 
cueil de  poésies  ( les  Egléides  ) dont 
le  succès  décida  sa  vocation  pour  les 
lettres.  Peu  de  temps  après , il  fit 
paraître  une  traduction  enversdVf- 
nacrènn  , B ion  et  Mtychus , qui  au- 
rait suffi  pour  assurer  sa  réputation, 
s’il  se  fût  attaché  davantage  à ren- 


(i  ) Poioftinct  dr.  Sirry  riait  le  routin  , r!  «on 
lr  II  « r«-  Je  Vailtfllii  Je  Ij  toim  Jir  «lit  Cereh-  % ronirm- 
on  le  dit  J411.1  le  Dict  .■*#*.  hiil.  crif.  et  btitiiof’rayh. , 
<|iii  iR-  l'kimnic  j a mai*  dr  rupi.r  le*  Unit»  tlcscuiu- 
ptirfUui  » «|ui  Tout  precldl. 
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dre  le  caractère  de  scs  modèles.  A 
vingt-six  ans,  il  fit  représenter  Bri- 
sels  , tragédie  dans  laquelle  il  avait 
eu  l’art  de  réunir  les  scènes  les  plus 
brillantes  de  V Iliade.  Les  représen- 
tations qui  n’avaient  pas  cessé  d’at- 
tirer la  foule,  en  furent  interrom- 
pues par  un  accident  arrivé  à l.e- 
kain,  qui  se  démit  le  pied;  mais  cette 
pièce  fut  reprise  depuis  avec  succès, , 
et  elle  est  restée  au  théâtre.  La  tra- 
gédie à’Ajax , qui  suivit  de  près 
celle  de  Briséis , fut  trouvée  très- 
inférieure;  le  plan  eu  est  entièrement 
romanesque  , et  la  versification  tiop 
faible  pour  racheter,  aux  yeux  vies 
connaisseurs , les  défauts  de  l’intri- 
gue. La  scène  de  la  dispute  des  armes 
d’Achille,  imitée  d’Ovide  , quoique 
très  - belle  , ne  put  garantir  cette 
pièce  de  la  mauvaise  humeur  du  par- 
terre. PoiDsinct  éprouva  le  plus  vif 
chagrin  d’une  chute  à laquelle  il 
était  loin  de  s’attendre.  Sans  renon- 
cer à travailler  pour  le  théâtre,  il  ne 
voulut  plus  s’exposer  aux  rigueurs 
du  parterre,  et  il  crut  devoir  expli- 
quer scs  motifs  dans  une  espèce  de 
factum  intitulé  : Appel  au  petit  nom- 
bre , ou  le  procès  de  la  multitude. 
Ce  n’était  pas  le  premier  écrivain, 
qui  se  fût  avisé  de  chercher  querelle 
au  public  ; et  sans  recourir,  comme 
il  l’a  fait , aux  anciens , il  aurait  pu 
s’appuyer  des  exemples  de  Duclos, 
J.- J.  Rousseau,  etc.;  mais  les  au- 
teurs dramatiques  s’étaient  toujours 
contentés  d’appeler: 

Du  parterre  en  tumulte  au  parterre  attentif; 

et  Poinsinctsc  trompait  en  soutenant 
qu’un  lecteur  est  meilleur  juge  d’une 
pièce  de  théâtre , que  le  public  as- 
semblé pour  l’cnleudre.  Obligé,  par 
son  peu  de  fortune  , de  chercher 
une  ressource  dans  scs  talents,  il 
se  initamx  gages  des  libraires,  et 
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s’exerça  sur  toutes  sortes  de  sujets  : 
romans,  histoire,  morale,  traduc- 
tions , journaux  , grammaire  gene- 
rale , antiquités , tout  fut  de  son  res- 
sort. La  rapidité  avec  laquelle  il  tra- 
vaillait pour  subvenir  aux  besoins 
de  sa  famille  , ne  lui  permit  pas 
toujours  de  soigner  ses  compositions; 
et  malgré  les  éloges  de  Palissot,  son 
beau-frère , il  eut  bientôt  la  douleur 
de  voir  baisser  sa  réputation.  En 
cherchant  à s’étourdir  sur  les  em- 
barras de  sa  position , il  eut  le  mal- 
heur de  contracter  la  funeste  habi- 
tude des  "liqueurs  fortes  ; et  il  cessa 
d’être  admis  dans  la  bonne  compa- 
gnie, dont  il  avait  oublié  jusqu’au 
langage.  Dans  un  âge  avancé , il 
revint  à son  goût  pour  le  théâtre , 
et  fit  imprimer,  en  1781),  Caton 
d’ l/lique , tragédie  tellement  infé- 
rieure aux  deux  premières,  qu’elle 
n'aurait  jamais  pu  se  soutenir  sur  la 
scène,  si  l’auteur  eût  tenté  de  l’y 
faire  paraître.  La  révolution  , dont 
il  avait  embrassé  les  principes  avec 
chaleur , le  priva  de  la  pensiou  qu’il 
recevait  de  la  maison  d’Orléans.  U 
fut  compris  dans  le  nombre  des  gens 
de  lettres  à qui  la  Convention  accor- 
da des  secours  , et  mourut , oublié , h 
Paris,  le  11  mars  t8o4-  Poinsinct 
était  membrede  l’académie  dcNancr. 
lia  reunidans  un  petit  v.  in- 12,  Lon- 
dres (Paris),  1 759(2),  intitulé  : Théâ- 
tre et  OEuvres  diverses  de  Sivry,  ses 
meilleurs  ouvrages  de  poésie  et  les 
seuls  qui  doivent  sauver  sou  nom  do 
l’oubli  ; ce  sont  Briséis  (3) , Ajax 


(1)  Ce  recueil  0 etc  réimprimé  h Roui  lien  , en 

1773  , in- 12.  \ 

(3)  Lai  tragédie  de  Z» nui*  **  trouve  dans  le  Réper- 
toire Rit  'Théâtre- Fronçait , noxixlrr  d’une  lionne 
Notice  sur  fauteur  , parM.  Petitot.  I<ebmu recil  du 
passage  du  XauL-  » etc  traduit,  dit  Pâli  ( ut,  ver* 
1*0111  vers,  en  l.itm,  jwr  tou  (il*,  jcuue  liouuuc  <1*1111 
• »pril  et  d’uu  |i<iut  tris>*«ius,  qui  ■ /.lit-clVucvliro- 
te»  iludoi,  et  à qui  nu  ne  jn-ut  rrproijier  que  d»; 
porter  beaucoup  trop  loiu  la  modeste  ilAvicc  qu’il 
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avec  Y Appel  au  petit  nombre  , qui 
sert  de  préface  à celte  pièce  ; Aglaé, 
comédie  eu  un  acte;  et  la  Traduc- 
tion en  vers  d’Anacréon  (4)  Sapho  , 
Mosclms , Bion , Ty  née , etc.  ( 5).  In  - 
dépendamment  des  ouvrages  qu’on 
vient  de  citer,  et  outre  un  asse*  grand 
nombre  d 'articles  insérés  dans  le 
Journal  étranger  ( Voy.  Suard  ) , 
le  Nécrologe  des  hommes  célèbres  , 
et  la  Biblioth.  des  romans  , on  a de 
Poinsinct  : I.  Les  Eglèides  , poésies 
amoureuses, Paris,  1754, in-8°.  II. 
V Emulation , poème , «756,  in-8°. 
III.  Le  Faux  dervis,  opcra-comique 
en  un  acte,  1757  ,iu-8°.  IV. La i?er- 
lue,  1759,  petit  in-12.  V.  Pygma- 
lion,  comédie,  17G0,  iu-8°.  VI.  Les 
Philosophes  de  bois , comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  1760  , in-12.  VU. 
Cassaiulre , parodie  du  Père  de 
famille , 1761  , in-8°.  VIII.  Trai- 
té de  la  politique  privée , tiré  deTacite 
et  de  divers  auteurs  , Amsterdam  , 
1768, in-12.  IX.  Traité  des  causes 
physiques  et  morales  du  rire  , rela- 
tivement à l’art  de  l’exciter  , ibid. ,' 
1768,  in  12.  X.  Origine  des  pre- 
mières sociétés  , des  peuples , des 
sciences  , des  arts  et  des  idiomes  an- 
ciens et  modernes,  1769,  in -8°. 
Poinsinct  se  propose*  ac  prouver, 

a <)é lni-ruèmc  ( Ment.  de  Lltrmt.f  art.  Sivnr  1.  Ce 
récit  traduit  tor  Louis-CJiarlit  l'oinsinct  de  Sivrv  , 
alun  agit  de  dix-huit  aot,  est  imprimé  à la  suite  de- 
là sixième  édition  de  Rriièit , Tari*,  Cnilleau , au  V, 
(*707)»  A la  fin  on  trouve  lu  catalogue  des 

prioei|>aux  ouvrages  du  Louis;  parmi  ceux  qui 
étaient  manuscrits , 011  remarque  une  Traduction 
en  ver#  de*  quatre  premier»  CIwut«  de  l'Iliade,  et 
une  Traduction  de  Plaute,  qui  devait  former  dis 
volumes  ; Poinsinct  y r<  clame  le  ContmcHluire  tur 
Racine  y Livré  a IH^/Ainean-de-Roi*  fermai*  pour 
lui  teivir  de  maléiiaujr  pour  ton  édition  tir  Racine. 

(4)  Celte  Traduction  d' Anacréon,  dit  encore  Pâ- 
li saot»  est  incontestablement  la  meilleure  qui  asisle. 
Alai»  quand  Palissot  eu  parlait  ainsi,  relie  de  >1.  de 
Salut- Victor  n'avait  point  encore  paru 

(5)  La  traduction  d'Anacréon,  Ssrfw  . Moscou», 

etc1 * 3.,  avait  etc  publiée  séJUiruMPt . I aris,  lo- 

is j elle  reparut  en  éliti,  même  formut;  et»  1771, .3 
Deux  Ponts.  *ous  le  titre  des  Muses  grrrynrf;  et  . 
eu  1788,  à Paris,  avec  quelques  morceaux  traduit» 
dTloinére. 
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dans  cct  ouvrage  , que  les  sociétés 
doivent  leur  origine  à la  connaissance 
des  divers  usages  du  feu  : l’ancienne 
Celtique  étant,  selon  lui , la  première 
contrée  où  l'usage  du  feu  a été  connu, 
il  en  conclut  qu’elle  a été  la  première 
habitée,  et  que  les  Celtes  U riens', 
en  se  multipliant , ont  euvoyé  des 
colonies  dans  tout  le  reste  de  la  terre. 
Ce  système , qu’il  appuie  d’un  grand 
appareil  d’érudition  , n’en  'est  pas 
lus  solide  : c’est  l’opposé  de  celui 
« Boulanger  qui  trouvait  par-tout 
des  traditions  diluviennes  ( F.  Bou- 
langer) ; Poiusinct  u'en  trouve  par- 
tout que  d’uricnncs.  XI.  Phasma 
ou  V Apparition  , histoire  grecque 
contenant  les  aventures  de  Nocelès  , 
fils  de  Thcmistoclc  , Paris,  177a  , 
in- ta.  XII.  Le  Fragment  du  yi°. 

* livre  de  l’histoire  de  Tite-Live , tiré 
d’un  manuscrit  de  la  biblioth.  du 
Vatican,  trad.  enffrunçais,  Palis, 
1773  ( Foyez  Tite-Live  ).  XIII. 
Histoire  naturelle  décliné,  trad. 
en  français,  accompagné  de  Notes 
critiques,  Paris,  1771-8'!,  ta  vol. 
in-4°.  Malcsberbcs,dès  1750,  avait 
engagé  plusieurs  savants  à s’occuper 
de  la  traduction  de  cct  important 
ouvrage.  D’après  son  invitation,  La 
Nauze  en  traduisit  les  sept  premiers 
livres;  Jault,  professeur  de  syriaque, 
au  collège  royal,  ctQuerlon,  tradui- 
sirent les  suivants.  Poinsinct  con- 
vient qu’il  a beaucoup  profité  de  leur 
travail  pour  perfectionner  le  sien,, 
qui,  cependant,  n’a  pas  rempli  l’at- 
tente des  savants  ( P oyez  Pli- 
ne , page  75  ci-dessus,  et  Gue- 
roult  au  Supplément  ).  XIV.  Nou- 
velles recherches  sur  la  sciince  des 
médailles , inscriptions  et  liiérogli - 
phes  antiques,  Macstricht,  1778,  in- 
4°.  avec  six  pl.  Cct  ouvrage  est  di- 
visé eu  huit  chapitres.  Dans  les  qua- 
tre premiers,  l’auteur  cherche  à 
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prouver  que  les  pièces  antiques,  suri 
tout  les  romaines  , ne  sont  pas  des 
monnaies,  mais  de  véritables  mé- 
dailles , frappées  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  quelque  événement;  que 
les  monnaies  romaines  n’ont  com- 
mencé à porter  l'effigie  des  empe- 
reurs, que  sous  Alexaudrc-Sc'vère; 
et  d’après  ces  principes,  il  réfute  les 
explications  que  le  P.  Hardouin  et 
d’autres  numismates  ont  données  de 
diverses  médailles.  Dans  le  cinquième 
chapitre,  il  traite  des  amulettes, 
pierres  et  anneaux  constellés.  Le  si- 
xième contient  une  nouvelle  explica- 
tion de  l’inscription  g-ecque  trouvée 
sur  le  tombeau  d’Homcrc,  et  des 
caractères  hiéroglyphiques  qu’on 
lit  sur  l’antique  du  cabinet  du  roi  de 
Sardaigne,  connue  sous  le  nom  d’/- 
sisde  Turin  (Voy.  Néeduam).  En- 
fin, dans  le  dernier  chapitre,  il  a 
rassemblé  divers  alphabets  anciens, 
qu’il  croit  très-utiles  pour  aider  à li- 
re toutes  sortes  de  caractères.  XV. 
Théâtre  d’ Aristophane , traduit  en 
français,  partie  en  vers,  partie  en 
prose,  avec  les  Fragments  de  Mé- 
nandre et  de  Philcmon , Péris,  1 784, 
4 vol.  iu-8°.  Cette  traduction  est  as- 
se»  estimée  (G).  L’auteur  a fait  pré- 
céder chaque  pièce  d’une  Préface, 
et  l’a  accompagnée  de  notes  philo- 
logiques et  historiques,  qui  prouvent 
beaucoup  de  connaissance  delalau- 
guc  et  des  usages  des  Grecs;  mais 
on  peut  lui  reprocher  d’avoir  par- 
tagé les  préventions  d’Aristophane 
contre  Socrate,  au  point  de  repré- 
senter ce  dernier  comibe  un  homme 
dangereux,  qui  méritait  la  peine  à la- 

(6)  EU*  fut  a.\*rx  reperdue , parce  rjur  c'était  la 
•cale  complète.  Mai»  oo  profère  géurralrtncnt  U 
Traduction  d'A nslopbaoe . itar  Brotier , le  newt»  du 
célèbre  rdâleiir  de  Tara » (•Vot-BhOTIE»  , VI,  $9), 
crui  fait  partie  de»  nouvelle»  édition»  dn  Thidtrt\det 
Grtct , du  P.  Brumoy . ('-••pendant  on  no  peut  oc  dt»  • 
simuler  que  le  nouveau  traducteur  a beaucoup  pro- 
file du  travail  de  sou  devancier. 
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.quelle  il  fut  condamné  ( V.  Socra- 
te ).  XVI.  Caton  (PUlique  , tragé- 
die, avec  uiicÉpîtrcàla  patrie,  un 
avant-propos  sur  la  mort  de  Caton, 
etc.,  ibid.,  1789,  in-8°.  XVII. Ma- 
nuel poétique  de  V adolescence  ré- 
publicaine , Paris,  Lepetit , anm, 
1 v.  in- 1 2.XVIII.  Abrégé  d'histoire 
romaine,  en  vers  français,  avec  des 
notes,  ibid.,  i8o3,in  -8°.XIX.  Pré- 
cis de  l’histoire  d‘ Angleterre  ( d’a- 
près Hume),  en  vers  techniques , 
ibid.,  i8o4,i»-8°.  On  lui  doit  aussi 
une  édition  latine,  d’Horace,  avec 
un  Commentaire  français  , Paris  , 
Didot,  1778,  in-8°.  VV — s. 

POINTER  (Jean),  antiquaire 
anglais,  du  dix-huitième  siècle,  était 
maître  de  philosophie,  chapelain 
d’un  des  collèges  d’Oxford,  et  rec- 
teur de  Slapton,  dans  le  comté  de 
Northamptnn.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : I.  Histoire  d’An- 
gleterre , depuis  les  temps  des 
Romains  jusqu'à  la  mort  de  la 
reine  Anne.  II.  Account  of  a roman 
périment  lalelr  found  at  Stur.s- 
ficld , Oxford,  1713, in-8°. III.  Bo- 
ni an  antiquities  in  Uritain , 1724) 
in-8°.  IV.  Oruniensis  academia  , 
or  the  antiquities  and  curiosities’of 
the  universily  of  Oxford,  Londres, 
1749,  in-12;  1752,  in-8°.  C’est  une 
description  historique  satisfaisante 
de  toutes  les  institutions.de  tous  les 
établissements  et  de  toutes  les  curio- 
sités de  l’université  d'Oxford,  et 
un  bon  guide  pour  ceux  qui  visitent 
ce  lieu,  quoique,  depuis  h:  temps  que 
Pointer  a écrit,  il  y ait  eu  des  chan- 
gements. Nous  croyons  que  les  Mis- 
cellanea  in  usum  juvenlutis  acade- 
micœ,  Oxford , 17S8,  in-8°. , sont 
aussi  de  Pointer.  D — c. 

POTNTIS  ( Jean  - Bernard 
Desjeans  , baron  de  ) chef  d’es- 
cadre des  armées  navales  de  Fran- 
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ce  , et  commissaire  général  de  l’ar- 
tillerie de  la  marine,  sous  les  ordres 
de  Duquesne , se  signala  , d’abord  à 
l’attaque  de  Tripoli  de  Barbarie , en 
1681  ; et , les  deux  années  suivantes , 
au  bombardement  d’Alger,  où  il  com- 
manda une  galiotc  à bombes  , avec 
beaucoup  de  bravoure  et  de  sang- 
froid  ; cuGn , au  bombardement  de 
Gcnes.  D’Estrées  ayant  cteuenvoyé 
contre  Tripoli,  en  tG85,  Pointis  eut 
une  nouvelle  occasion  d’augmenter  sa 
réputation  , par  l’intelligence  avec 
laquelle  les  bombes  furent  dirigées  : 
il  brava  le  feu  des  ennemis  , pour 
aller  sonder  l'entrée  du  port  ; ce 
qui  facilita  la  descente  et  l’établis- 
sement de  nouvelles  batteries.  I/cs- 
cadrc  alla  ensuite  châtier  Tunis. 
Pointis  commandait  un  vaisseau  de 
GG  dans  l’^raut  - garde  de  l’ar-* 
méede  Tourville,  qui , le  10  juillet 
1690  , fit  épro^cr  un  échec  aux 
flottes  combinées  d’Angleterre  et  de 
Hollande  , filtre  l’îlc  de  Wliigt  et 
le  cap  Frcnel.  En  1(391  » il  était 
sous  les  ordres  de  D'Estrécs  , dans 
la  Méditerranée.  Le  il  juillet , l’esca- 
dre étant  arrivée  devant  Alicaute  , 
il  alla  reconnaître  la  rade,  malgré  le 
feu  de  la  ville  , commanda  l’artille- 
rie, et  délogea  les  ennemis  de  tous 
leurs  postes.  A la  création  de  l’ordre 
de  saint  Louis,  en  1G93,  il  fut 
reçu  chevalier.  Plus  tard  , il  appuya 
Je  projet  de  prendre  Carthagène , 
dans  la  mer  des  Antilles  : l’en- 
treprise avait  paru  si  hardie,  que 
l’on  avait  beaucoup  hésité  à en  adop- 
ter l’idée.  Enfiu  on  lui  donna  dix  . 
vaisseaux  , une  Corvette  et  plusieurs 
petits  Bâtiments.  Une  compagnie  de 
capitalistes  fit  les  frais  de  l'arme- 
ment , à condition  d’avoir  sa  part 
aux  profits.  Le  9 janvier  1G97  , 
Pointis  part  de  Brest  : le  1er.  mars , 
il  arrive  à Saint-Domingue.  Par  les 
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soins  de  Ducassc , gouverneur  de  la 
colonie , il  y fui  joint  par  un  co'rps 
de  flibustiers  et  de  volontaires:  uuc 
frégate  et  différents  bâtiments  aug- 
mentèrent scs  forces.  Le  icr.  avril , 
ou  lit  voile  du  cap  Tiburon  ; le  i-a, 
on  mouilla  devant  Carthagèuc.  Le 
fort  de  Bocacbica  , et  d'autres  pos- 
tes qui  défendaient  l’approche  de  la 
place , furent  emportés,  Pointis  fut 
blessé  à la  poitrine  , et  force  de  se 
faire  porter  le  jour  de  l'assaut.  Le  -j 
mai , la  ville  capitula.  Des  ordres  du 
roi  prescrivaient  de  la  garder  : Du- 
cassc était  nommé  gouverneur.  Mais 
bientôt , la  maladie  s’étaut  mise  par- 
mi les  troupes  , il  fallut  se  rembar- 
quer , et  l’on  fit  sauter  les  fortifica- 
tions. On  s’occupa  de  ramasser  les 
richesses  que  l’on  avait  conquises  ; 
la  totalité  du  butin  fut  évaluée  à 10 
millions  : le  gouverneur  espagnol 
avait  eu  la  précaution  d’envoyer  une 
partie  des  trésors  dans  l’intérieur. 
Les  flibustiers  prétcndirentqn’on  leur 
avait  fait  du  tort  dans  la  réparti- 
tion de  ce  qui  . avait  été  pris  ; et 
leurs  clameurs  ont  été  répétées  par 
plusieurs  écrivaius.  Lorsque  l’esca- 
dre partit , le  1er.  juin  .Pointis  était 
si  malade  de  la  fièvre  jaune  . qu’il 
avait  été  contraint  de  donner  le  com- 
mandement à un  autre  officier.  On 
faisait  voile  vers  le  cap  Tiburon  : un 
aviso  , expédié  par  l'intendant  de  la 
Martinique,  annonça  qu’une  escadre 
anglaise  de  treize  vaisseaux  les  at- 
tendait dans  le  voisinage  du  point 
• où  ils  voulaient  attérir.  Pointis,  qui 
commençait  à se  rétablir,  tint  con- 
seil ; et  l’avis  unanime  fut  de  débou- 
quer  par  le  canal  de  llabama.  Cc- 

Î tendant  on  rencontra  les  ennemis 
laus  la  nuit  du  6 au  7 , au  nombre 
de  vingt  - neuf  voiles.  Pointis  11’a- 
vait  que  sept  vaisseaux  et  trois  fré- 
gates , dont  plus  de  la  moitié  des 
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équipages  était  malade.  Malgré  cet- 
te inégalité  de  forces  , il  n'hc'sita 
pas  à se  ranger  en  ordre  de  bataille. 
L’ennemi  s’empara  d’une  flûte  qui 
était  en  dérive  : Pointis  , résolu  de 
se  défendre  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité, força  néanmoins  de  voiles  j et , 
par  une  manœuvre  habile,  il  réussit, 
à la  faveur  d’un  brouillard , à échap- 
per aux  Anglais , qui  se  croyaient 
déjà  maitresdes  trésors.  Sesvaisseaux 
s’étaient  dispersés  : la  prudence  lui 
défendait  de  chercher  à les  rallier; 
il  continua  sa  uoutc  pour  l'Euro- 
pe , et  fit  une  prise  en  chemin.  Le  l4 
août , il  rencontra  six  vaisseaux  en- 
nemis : ou  se  canouna  pendant  quatre 
heures;  la  njiit  interrompit  le  com- 
bat. Pointis  arriva,  le  29  , à Brest  : 
ses  vaisseaux  rentrèrent  successive- 
ment dans  les  ports  de  France.  Dans 
la  guerre  de  la  Succession  , il  com- 
manda un  vaisseau  de  l’armée  navale 
du  comte  de  Toulouse  , qui , en 
août  1704,  combattit  les  Anglais 
près  de  Malaga;  et  iWul  détaché  avec 
dix  vaisseaux,  neuf  frégates  et  3. 000 
hommes  de  troupes  de  la  marine  , 
pour  soutenir  le  corps  qui  assiégeait 
Gibraltar  : mais  celte  escadre  mal 
approvisionnée  fut  obligée  d’aller  se 
ravitaillera  Cadix,  en  laissant  cinq 
frégates  dans  la  baie.  Le  9 décem- 
bre , Pointis  y revint  pour  combat- 
tre Ifs  ennemis  : les  vents  contra- 
rièrent ses  desseins  ; cependant  il 
prit  trois  bâlimculs.  L’année  sui- 
vante , il  fut  , disent  les  histo- 
riens , envoyé  malgré  lui , par  la 
cour  d’Espagne,  pour  assiéger  Gi- 
braltar par  mer.  11  a'rrivqsur  la  rade 
le  1 (J mars , avec  trciz.c  vaisseaux. Le 
1 8,  le  gros  temps  en  fit  dérader  huit , 
qui  se  réfugièrent  à Malaga.  Trois 
jours  après,  l’amiral  Leakc  parut 
devant  la  place  , avec  trente-cinq 
vaisseaux.  Pour  ne  pas  sacrifier  inu- 
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tileracnt  son  monde,  Poinlis  cou- 
pa scs  cables  , afin  de  s’éloigner. 
Les  ennemis  l'enveloppèrent  : il  se 
battit  avec  sa  bravoure  ordinaire  ; 
trois  vaisseaux  furent  emportés  à 
l’aburdage  : le  sien  cl  un  autre  se 
firent  jour  à travers  les  Anglais , cl 
allèrent  s’échouer  sur  la  côte  d’Es- 
pagne , où  les  capitaines  les  brû- 
lèrent cux-inêmcs  , apres  avoir  coulé 
à fond  deux  vaisseaux  anglais  , et 
en  avoir  désemparé  plusieurs  autres. 
Épuisé  par  ses  longues  fatigues  , 
I’oiulis  se  relira  du  service,  cl  viut 
habiter  une  maison  de  campagne  à 
Champtgni , près  de  Paris  ; mais  il 
n’y  goûta  pas  long  - temps  le  repos. 
Il  y mourut  le  a4  avril  1707  , âgé 
de  6a  atis1.  « C’était , dit  Charlcvoix 
v qui  ne  l’aimait  pas  , un  homme 
» qui  avait  toute  la  valeur  , l’cxpé- 
» riencc  et  l’habileté nécessaires  pour 
-»  se  distinguer  à la  guerre  , comme 
» il  a toujours  fait.  Il  avait  de  la  fer- 
j > meté  , du  commandement  , du 
» sang  - froid  dt  des  ressources  ; il 
» était  capable  de  former  un  grand 
» dessein  , et  de  ne  lieu  épargner 
» pour  le  faire  réussir  ; mais  il  avait 
» l’esprit  un  peu  vain,  et  il  a paru 
» intéressé.  » On  a de  Pointis  : Re- 
lation de  V /expédition  de  Carlha- 
gene,  faite  par  les  François  , eu 
1697,  Amsterdam,  1698,  1 vol. 
in- 1 a , avec  une  carte  et  un  plan.  Ce 
récit,  écrit  avec  Simplicité,  ollrc 
des  détails  curieux.  Les  flibustiers 
y sont  peu  ménagés.  E — s. 

POIRET  (Pierre  ),  écrivain  mys. 
tique  protestant*  naquit  à Metz-,  le 
1 5 avril  1 646.  Après  la  mort  d»son 

fièrc,  simple  artisan,  la  famille  vou- 
ut  faire  du  fils  un  artiste  ; et  on  le 
mit,  jeune  encore  , à l’élude  du  des- 
sin. Poiret  y réussit  tellement , que 
trente  ans  après,  il  peignit , dit-on  , 
de  mémoire  le  portrait  ae  M11'.  Bou- 
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rignon,  morte  depuis  plusieurs  an- 
nées. Cependant  la  philosophie  de 
Descartes  , qui  avait  alors  la  vogue, 
excita  son  attention,  et  il  y pritguût. 
Ses  dispositions  se  développèrent  : il 
quitta  le  pinceau  pour  la  carrière  des 
abstractions;  et  il  étudia  la  métaphy- 
sique cl  la  théologie.  Lorsqu’il  eut  fini 
ses  cours  à Bâle  , il  viut , en  1668,  à 
Heidelberg,  où  il  exerça  le  ministère 
évangélique  avec  distinction.  Après 
s’y  être  marié  en  1670,  il  fut  appelé 
aux  fonctions  du  pastorat  de  l’église 
d’Auweil,  en  167a.  Là  scs  médita- 
tions , la  lecture  des  écrits-  de  Tan- 
ière , et  surtout’  cenx  d’Antoinette 
Bouriguou  , le  tournèrent  entière- 
ment vers  la  théologie  mystique  , et 
déterminèrent  son  geurede  vie  com- 
me celui  de  scs  travaux.  Mais  , en 
1676,  la  guerre  étant  venue  trou- 
bler ses  éludes  paisibles  et  scs  pieux 
exercices  , il  passa  d’Anwcil  à Ham- 
bourg , où  il  se  lia  d’amitié  avec. 
M,le.  Bottrignon  , à laquellcvinc  vivo 
estime  l’attachait  déjà  depuis  long- 
temps. Durant  un  séjour  de  huit  an- 
nées dans  cette  ville,  il  se  livra  plus 
que  jamais  à ses  lectures  d’ouvrages 
mystiques:  il  s’occupait  d’en  former 
des  extraits  , d’en  préparer  des  édi- 
tions ou  des  traductions  ; et  la  vie 
exemplaire  qu’il  menait  en  même 
temps , faisait  dire  à Bayle  ( Républ. 
des  Lettres , i685  ) , que  « de  grand 
Cartésien  il  était  devenu  si  dévot , 
qn’afin  de  mieux  s'appliquer  aux  cho- 
ses du  ciel,  il  avait  presque  rompu 
tout  commerce  avec  la  terre.  » Ce-  * 
pendant  les  Principes  de  religion  ou 
Eléments  de  la  vie  chrétienne , ap  - 
pliqués  à l'éducation  des  enfants , 
qu’il  publia  , et  qui  furent  traduits 
en  allemand  et  eu  anglais  , encouru- 
rent , malgré  leur  succès , la  désap- 
probation des  ministres  de  Ham- 
bourg ; et  un  de  leurs  collègues  fut 
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même  expulsé  pour  en  avoir  re- 
commandé la  lecture.  Poiret  se  re- 
tira dès  - lors  , en  it)88,  près  de 
Lcydc , à Rhciusburg.  11  retoucha 
ses  Principes  d’éducation  , dont  il 
donna  une  traduction  latine  , suivie 
d’observations  sur  la  censure  des  mi- 
nistres , Amsterdam,  i6g4,  in-80.; 
et  une  nouvelle  édition  eu  français  , 
ibid.,  1705,  iu-ia.  Il  vécut  ainsi 
dans  une  entière  solitude,  parta- 
geant son  temps  "entre  les  exercices  de 
piété'  et  la  composition  ou  souvent 
mcine  la  compilation  d’ouvrages  spi- 
rituels et  ascétiques , jusqu’à  sa  mort 
arrivée  le  1 1 mai  1 7 1 ().Niccron  a don- 
ne la  liste  des  écrits  publiés  par  Poi- 
ret, au  nombredeplus  de  trente,  soit 
sur  la  vie  mystique,  soit  sur  ceux  qui 
en  ont  traité  : à ce  nombre  il  en  faut 
ajouter  plusieurs  concernant  M“*. 
Guyon  , indiqués  en  partie  dans 
le  Moréri.  Oi>  se  bornera  ici  à 
quelques-uns  des  plus. marquants  : 
1.  L’ Economie  divine  T ou  Système 
universel  des  œuvres  et  des  desseins 
de  Dieu  envers  les  hommes,  Aifis- 
terdam,  1687,  7 vol.  in-8°.  ; trad. 
en  latin,  et  revu  |>ar  l’auteur,  1705. 
Ce  traité , ou  plutôt  cet  extrait  de 
ses  lectures,  a pour  objet  de  montrer 
la  corrélation  et  l’accord  général  de 
la  nature  et  de  la  grâce,  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie,  .de  la  rai- 
son et  de  la  foi,  de  la  morale  natu- 
relle et  de  la  religion  chrétienne , 
opérés  par  l’union  de  l’homme  avec 
Dieu,  au  moyen  des  actes  et  des 
points  de  croyance  qu’il  regarde  coin- 
me  le  fondement  essentiel  du  christia- 
nisme. quelles  que  soient  d’ailleurs 
les  différences  d’opinions  et  de  rites. 
Tel  est,  en  particulier,  le  b fit  de  l’ou- 
vrage suivant,  où  il  applique  à un 
sacrement  de  première  institution  les 
principes  exposés  dans  le  précédent. 
II.  La  Paix  des  bonnes  Ames  dans 
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tous  les  partis  du  Christian1 snuf,  et 
particulièrement  suri' Eucharistie , 
Amsterdam,  1687,  in- ta".  Quoi- 
que, par  scs  sentiments  sur  le  pur 
amour  de  Dictr.  il  paraisse  se  rappro- 
cher de  Mn®.  Bouriguon  et  de  Mn,c. 
Guyon , il  différé  de  la  première , en 
ce  qu’au  lieu  de  réprouver,  comme 
elle,  l’esprit  de  propriété  Ac  s minis- 
tres de  l’bglbe  et  desc  donner  comme 
réformateur,  il  se  borne,  sans  ex- 
clure aucun  parti , ni  vouloir  faire 
des  prosélytes,  à entretenir  ou  à 
conseiller  la  paix  en  Dieu  entre  les 
gens  de  bien,  pourvu  qu’ils  s’accor- 
dent sur  les  bases  principales  de  la 
religion  ; mais  il  n’entend  point  par 
cette  paix,  comme  ]\Imc. Guyon,  un 
quiétisme  purement  passif  : il  admet 
une  coopération  de  l’amc  avec  Dieu, 
dont  la  grâce  néanmoins,  agit  sur 
l'homme  par  sa  seule  vertu  , sans 
nourcela  qu’elle  soit  compatible  avec 
l’état  de  péché.  Cepcndaut,  quelque 
attaché  que  fût  l’auteur  à cette  partie 
tnoralede  la  théologie  mystique,  qui 
fait  selon  lui  la  force  et  la  substance 
de  la  religion,  il  ne  laissait  pas  de 
s’occuper  de  la  connaissance  de  ce 
spiritualisme  élevé  que  lui  offrait  le 
théosophe  allemand  dont  Niccron  at- 
tribue a Poiret  une  analyse  sous  ce 
titre:  Idœa  theologiœ  Christianv 
juxtà  Principia  . Jacobi  ISohemi , 
pliilosophi  Teutonici , brevis  et  rne- 
thodica,  Amsterdam,  1687,  in-8°. 
Mais  c’est,  selon  Poiret  même,  un 
aperçu  analytique  bieu  insuffisant 
pour  donner  l’idée  des  Trois  Prin- 
cipes de  Jacob  Bbhme-,  dont  deux 
concernent  les  choses  du  monde  in- 
térieur cl  invisible;  et  le  troisième, 
leur  représentation,  figurée  par  le 
monde  extérieur  et  visible  : 3’où  ré- 
sultent les  sept  formes  de  la  nature 
spirituelle  et  corporelle,  à l’aide  des- 
quelles les  mystères  de  l’action  et  de 
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l’opération  divine  sc  manifestent  et 
sont  expliques.  Poirct  convient  qu’il 
n’est  guère  possible  humainement  de 
comprendre  les  ouvrages  de  ce  phi- 
losophe; et  il  conseille  de  chercher 
seulement  ce  qui  sc  trouve  d'intelli- 
gible dans  quelques-uns  de  ses  écrits, 
.tels  que  la  F oie  pour  aller  à Christ, 
et  la  dernière  partie  du  Mjrsterium 
magnum,  qui  est  une  explication  al- 
légorique de  la  Genèse.  On  voit  par- 
là  que  Poirct  n’avait  pu  explorer 
qu’en  imagination  les  régions  obs- 
cures de  la  théologie  spéculative,  et 
qu’il  était  plus  disposé , par  senti- 
ment, à ce  spiritualisme  mystique  et 
intérieur  qui  plaît  taul  aux  âmes 
pieuses  et  sensibles.  III.  EucfTct,  le 
même  esprit  qui  l’unissait  de  cœur, 
suivant  son  expression , avec  tous  les 
bons  chrétiens  des  diverses  commu- 
nions , et  surtout  avec  la  personne 
dont  le  zclc  de  dévotion  semblait 
animer  le  sien,  lui  fit  publier  succes- 
sivement les  QC uvres  d’ Antoinette 
tiourignon,  Amsterdam,  1679  et 
suiv. , 19  vol.  in-8°. , avec  une  Vie 
en  tête  et  un  Mémoire  apologétique. 
Une  vive  critique,  dirigée  contre 
cette  vie  et  ces  écrits  , par  Séckcn- 
dorf , dans  les  Acta  cruditorurn  de 
Leipzig,  en  1686,  fut  suivie  d’une 
nouvelle  défense  dePoiret:  celle-ci 
lui  attira  une  violente  réplique , qu’a- 
lors  il  laissa  sans  répousc.  IV.  Plus 
tard,  denouveaux  adversaires  s'étant 
joints  au  premier,  il  crut  devoir  pu- 
blier, pour  les  amespaisibles  (ccsont 
ses  termes  ) , un  Recueil  de  plusieurs 
traités,  entre  autres  la  Théologie 
réelle  ou  germanique,  Amst.,  1700, 
in-ia  imprimée  déjà  séparément 
en  1676 , traduite  par  lui  d’uu  ancien 
ouvrage  allemand  , que  Luther  avait 
mis  au  jour  comme  l’excellente  pro- 
duction d’un  de  ses  amis,  chevalier 
de  l’ordre  Teutoniqpc  à Francfort , 
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et  que  Sébastien  Caslalion  avait  don- 
née en  latin  et  eu  français.  C’est  en 
tête  de  ccs  traités  que , dans  une  lon- 
gue Préface  divisée  en  plusieurs  sec- 
tions , non-seulement  Poiret  s’atta- 
che à défendre  ( sect.  1 et  1 ) les 
principes  de  sa  théologie  mystique , 
et  fait  connaître  les  traités  qu’il  pro- 
pose à l’appui  ; mais  il  cherche 
aussi  à justifier  ( sections  3 et  4 ) con- 
tre Leclerc , Jurieu  , et  même  Bayle, 
la  mémoire  et  les  écrits  de  Mllc.  Bou- 
rignon,  de  l’imputation  des  griefs  re- 
nouvelés par  eux,  d’après  Seckcn- 
dorf.  A la  même  époque,  il  combattait 
ailleurs  et  les  idées  innées  de  Des- 
cartcs  et  les  idées  acquises  de  Loc- 
ke, que  son  mysticisme  ne  pouvait 
concilier  avec  les  idées  infuses  ou 
d’inspiration,  produites  par  l’union 
divine,  dans  l’aine  humaine  , suivant 
les  dispositions  et  les  conditions  de 
spiritualité  dont  il  parle  dans  la  deu- 
xième section  de  sa  Préface.  Mais  la 
pièce  la  plus  importante , qui  ter- 
mine le  Recueil , est  une  Lettre  ( de 
1 4b  pag..)  sur  les  principes  et  les  ca- 
ractères des  principaux  auteurs 
mystiques  et  spirituels  des  derniers 
siècles,  au  nombre  de  i3o,  suivie 
d’un  catalogue  de  ces  mêmes  écri- 
vains, au  nombre  d’environ  370; 
traduite  , depuis , en  latin,  ainsi  que 
la  seconde  section  déjà  citée,  avec 
des  augmentations  de  l’auteur  mê- 
me, Amsterdam,  170a,  in-ia.  Cet- 
te Lettre  est  d'autant  plus  curieu- 
se, qu’elle  indique  les  circonstances 
historiques  de  la  vie  des  person- 
nages, le  génie  particulier  et  res- 
pectif des  écrivains,  les  éditions,  et 
le  contenu  ou  la  substance  de  Icuçs 
ouvrages  ‘les  plus  remarquables. 
Mais,  suivant,  en  général,  l'ordre 
des  temps , dans  la  série  des  auteurs 
mystiques , lesquels  ne  différeraient 
entre  eux  que  par  le  mode  et  non  au 
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fond,  elle  comprend  et  semble  ranger 
sur  la  même  ligne  les  écrivains  com- 
me les  ouvrages  des  différentes  com- 
munions': la  Théologie  germanique 
et  l’ Imitation  de  Jésus-Christ;  Sainte 
Thérèse  et  MIIe.  Bourignon;  Jeanne 
Leade(F"  ce  nom) , ctMœc.  Guyon, 
dont  Poiret  a publié  les  Lettres,  les 
Opuscules  spirituels  ,•  les  Poésies 
etc. , et  la  Fie,  écrite  par  elle  même,  en 
3 vol.  in- 1 a,  avec  une  longue  préface, 
suivant  la  coutume  de  l’éditeur.  V. 
Enfin  le  nouveau  traducteur  de  la 
Théologie  germanique  , ouvrage 
qu’il  qualifie  de  livre  très  - exquis 
pour,  la  pureté  des  principes  du 
christianisme,’  ne  pouvait  manquer 
également  de  traduire  celui  de  l’Imi- 
tation de  Jésus- Chris t , qu’il  annon- 
çait dès-lors  , et  qu’il  signale  , dans 
sa  Lettre, comme  l’un  des  plus  utiles 
pour  rappeler  l’homme  à lui -même, 
et  lui  faire  pratiquer,  par  la  voie  du 
cœur,  les  maximes  évangéliques.  En 
publiant  les  quatre  livres  de  l'Imi- 
tation de  Jésus-Christ , qu’il  désigne 
aussi  sous  le  nomdc  Kempis  commun , 
il  annonce  qu’afin  d’en  rendre  la  lec- 
ture commune  à toutes  sortes  de 
Chrétiens,  il  aparapbrasé,eudivers 
endroits  le  quatrième  livre,  selon 
le  sens  spirituel  et  intérieur,  et  qu’il 
a,  par  le  même  motif,  dans  les  au- 
tres livres,  prêté  à quelques  mots 
un  sens  plus  général  j d’après  une 
ancienne  traduction  d’un  gothi- 
- que  français.  ( Voyez,  à cj  sujet, 
la  Dissertation  de  M.  Barbier  sur 
les  traductions  françaises  de  V Imi- 
tation , Paris , Lefèvre , t8ta,  in- 
13.)  Poiret  avoue , au  surplus , dans 
l’avis  en  tête  de  sa  paraphrase,  que 
le  quatrième  livre,  qui,  «'-devant, 
n’avait  pas  été.joint  aux  traductions 
publiées  pour  les  Protestants,  con- 
tenait des  choses  trop  édifiantes 
pour  ne  pas  devoir  être  comrauni- 
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quées  en  substance  aux  bonnes  âmes 
qui  cherchent,  • dit-il , l’union  avec 
Dieu,  par  la  participation  intime  à 
l’esprit  de  Jésus-Christ.  Sa  Traduc- 
tion, qui,  on  général,  ne  répond 
qu’imparfaitement,  par  le  style,  au 
spiritualisme  de  l’auteur  français 
retiré  dans  une  contrée  étrangère,  a 
néanmoins  fait  oublier  la  version 
anonyme  , en  trois  livres , bien  an- 
térieure il  est  vrai,  mais  faite  d’après 
l’édition  en  latin  élégant  de  Casta- 
lion,  et  peut-être  par  l’éditeur  même. 
Cette  version , à laquelle  est  jointe 
une  Préface  considérable,  qui,  com- 
me elle,  ne  mapquc  pas  d’onction , 
paraît  n’avoir  eu  qu’une  seule  édi- 
tion, tandis  que  laTraduction  de  Poi- 
ret , dont  la  Préface  n’est  autre  que 
la  précédente,  rajeunie,  comptait  au 
moins  sa  sixième  édition,  à Bile, 
en  1 733.  G — ce. 

POIREY  (François),  jésuite,  ne 
à.Vesoul,  en  ' 584,  embrassa  la  rè- 
gle de  Saint-fgnace,  à l’âge  de  dix- 
sept  ans  , et  fut  destiné  par  ses  supé- 
rieurs à la  carrière  de  l’enseignement. 
Après  avoir  professé  les  humanités 
la  rhétorique,  la  philosophie,  la 
théologie  et  l’Écriture  sainte,  il  fut 
mis  à la  tête  de  la  maison  professe 
de  Nanci,  nommé  recteur  du  college 
de  Lyon,  et  enfin  de  Dole,  où  il  mou- 
rut, le  25  qovembre  i637.  C’était 
un  homme  pieux  et  instruit.  On  a 
de  lui  : I.  Ignis  holocausti,  sive  af- 
fectusex  divinis  litteris  quibus  ani- 
mus  sacerdolis  ad  piè  celebrandum 
disponitur,  Pont-à-Moussou , 1S29, 
in- 16;  réimprimé  à Cologne,  à 
Lyon,  etc.  11.  Le  Moyen  de  se  dis- 
poser à la  mort,  in- 16.  III.  Lebon 
Pasteur,  in- 12.  IV.  La  triple  cou- 
ronne delà  vierge  Marie,  Paris, 
i63o,  m-4u.;  réimprimé  en  i633, 
même  format,  ibid.,  i643,  in-fol. 
Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès: 

10.. 
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la  mère  Jacqucl.  Bouettcdc  Blemur, 
religieuse  dn  Saint-Sacrement,  d’a- 
prcs  le  conseil  de  quelques  personnes 
pieuses,  en  retoucha  le  style  , qui 
avait  vieilli,  et  le  publia  sous  ce  ti- 
tre : Les  grandeurs  de  la  mère  de 
Dieu  ( Voy,  Bouette,  tome  V,  p. , 
a8g).  V.  La  science  des  saints , 
ibid.,  i638,  in-4“.  Le  P.  Poircy 
avait  laisse  en  ihauuscrit  mi  Recueil 
de  méditations,  que  ses  confrères 
publièrent  à Tournon,  1641,  in-4°. 

W— s. 

POIRIER  (D.  Germain)  savant 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saiut-Maur,,  né  à P/uis  le  8 janvier 
1 7^4  , embrassa  la  vie  monastique 
avant  l'àgc  de  quinze  ans , et  fut  bien- 
tôt jugé  oigne,  par  ses  supérieurs  , 
de  professer  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  les  maisons  de  son 
ordre.  Nommé  secrétaire  du  visiteur- 
général  de  la  province  de  France  , il 
se  démit  de  ccttc  place , et  accepta 
celle  de  garde  des  archives  de  l’ab- 
baye de  Saint-Denis , qni  convenait 
mieuxàses  goûts.  11  mitcesarchives 
dans  un  nouvel  ordre, étudia  les  nom- 
breux monuments  qu’elles  renfer- 
maient , et  acquit  ainsi  de  profondes 
connaissances  dans  l’histoire  et  dans 
la  diplomatique.  En  1 76a  , D.  Poi- 
rier fut  choisi  pour  travailler  à la 
continuation  du  Recueil  des  histo- 
riens de  France  ( V.  D.  Bouquet); 
aidé  de  D.  Précieux,  son  confrère,  il 
enpuldia  le  onzième  volume  qui  con- 
tient le  règne  de  Henri,  I.cr,  et  dont 
la  pccface  est,  au  jugement  de  M.  Da- 
cier , nu  des  ouvrages  les  plus  soli- 
des que  nous  ayons  sur  le  gouverne- 
ment de  la  France  an  commence- 
ment de  la  troisième  race  de  nos 
rois.  D Poirier  sortit , en  1 765 , de 
sa  congrégation  par  suite  des  troubles 
dontclle  était  agitée  ; maisles  regrets 
et  le  repentir  l’y  ramenèrent  dix 
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ans  après.  Ce  temps  n’avait  point 
«té  perdu  pour  ses  études  favorites. 
Il  fut  nommé,  vers  1 780 , garde  des 
archives  de  l’abbaye  de  Saint-Ger- 
main dos-Prés , et  membre  du  comité 
établi  par  le  Gouvernement , pour 
préparer  une  collection  desdiplômes 
et  des  éhartes  du  royaume,  qui  fut 
pour  la  Fi  ailccce  que  celle  de  Ity  mer 
est  pour  l’Angletcrrc(fr.RvMEn).  En 
178'r,  D.  Poiricrfut  admisàl’acadé- 
iniedes inscriptions,  comme  associé 
libre.  Pendant  les  troubles  de  la  ré- 
volution , il  fut  attaché  successive- 
ment à la  commission  des  monu- 
ments et  à la  commission  temporai- 
re des  arts  ; et  l’on  dut  à son  zèle 
et  à son  activité  la  conservation  d’un 
grand  nombre  de  précieux  manus- 
crits. Après  l’incendie  de  la  biblio- 
thèqucdeSaint-Gcrmain-des-Prèsfao 
août  1 "94;  • d resta  seul  au  milieu 
des  ruines  pour  veilleràla  garde  des 
manuscrits  que  les  flammes  avaient 
épargnés.  En  1796,  il  fut  nommé 
sous-bibliothécaire  à l’arsenal  ; et  en 
1800  , il  remplaça  LeGrandd’Aussy 
à l’Institut.  Ce  respectable  religieux 
mourut  subitement , le  a février 
i8o3,  à l’àge  de  soixante  dix-neuf 
ans.  Nous  emprunterons  quelques 
traits  à l 'Eloge  que  M.  Dacicr  a pu- 
blié de  son  savant  confrère,  pour 
faire  connaître  toutes  les  qualités  de 
D.  Poirier.  « Il  joignait,  dit  sonélo- 
queut  panégyriste,  à un  savoir  de- 
venu très-rare,  une  modestie  qui  ne 
l’était  pas  moins;  il  travaillait  pour 
le  plaisir  de  travailler,  et  pour  satis- 
faire le  besoin  qu’il  avait  de  s’ins- 
truire , sans  désirer  d’en  recueillir 
d’autre  fruit  : delà  venaitsa  facilité  à 
communiquer  ses  récherches  aux 
gens  de  lettres  qui  avaient  recours  à 
lui,  à les  leur  abandonner  meme  en- 
tièrement , sans  espoir  d’aucun  re- 
tour. Quelqu’un  lui  témoignait  un 
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jour  sa  surprise  de  cc qu’il  n’c'lail  pas 
même  nommé  dans  un  ouvrage  au- 
quel il  avait  eu  beaucoup  de  part 
(1  'Art  de  vérifier  les  dates):  <■  Je 
m’y  suis  opposé,  répondit- il;  j’ai 
appris  beaucoup  de  choses  que  je  ne 
savais  pas  : j’ai  employé  mon  temps 
utilement  pour  les  lettres  et  pour  un 
homme  que  j’estime  : il  est  mon 
obligé;  je  serais  le  sien  s’il  avait  par- 
lé de  moi.  » Sa  simplicité  extérieure 
annonçait  celle  de  son  ame  : depuis 
la  destruction  des  ordres  religieux , 
uu  habit  de  l’étoflc  la  plus  grossière 
était  son  seul  vêtement  pour  toutes 
les  saisous  , et  il  le  portait  jusqu’à  ce 
qu’il  fût  absolument  hoçs  d’état,  de 
servir.  Sa  sobriété  et  sa  tempérance 
n’étaient  pas  moins  remarquables  ; 
les  légumes  les  plus  communs,  cuits 
sans  assaisonnement  et  même  sans 
sel  .dupainct  de  l'eau  étaient  sa  nour- 
riture. Ceux  qui  savaient  qu'il  jouis- 
sait depuis  long-temps  d'uu  traite- 
ment assez  considérable  pour  qu’il 
vécût  d’une  toute  autre  mautere,  uelui 
connaissant  d’ailleurs  aucun  goûtdis- 
jieudieux,  l'auraient  facilement  soup- 
çonné d’en  avoir  un  tout  contraire. 
Sa  mort  seule  a révélé  le  secret  des 
vertus  qu’il  cachait  avec  autant  de 
soin  qu’ilcnaurait  pu  incttrcà  cacher 
des  défauts.  Les  témoignages  de  gra- 
titude, et  les  bénédictions  des  pau- 
vres avec  lesquels  il  partageait  sa 
fortune,  et  dont  plusieurs  étaient 
d'anciens  religieux  de  son  ordre,  té- 
moignages écrits,  et  trouvés,  avec 
quelques  pièces  de  monnaie  , dans 
son  secrétaire , étaient  tout  son  tré- 
sor : il  était  mal  vêtu  pour  empêcher 
qu’ils  ne  fussent  nus  ; il  vivait  de  pri- 
vation pour  pouvoir  les  nourrir;  il 
se  faisait  volontairement  pauvre  pour 
soulager  leur  pauvreté:  ses  dépenses 
ne  s’élevaient  jamais  au-dessus  de 
quatre  ou  cinq  cents,  fr.  par  an  ; le 
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reste  de  son  revenu  appartenait  à 
l’iudigcncc  et  à 1 amitié.  » D.  Poirier, 
est  auteur  de  plusieurs  Mémoires  lus 
dans  les  séauccs  de  l’académie  dont 
il  était  membre  : une  Dissertation 
surle  saurotére  des  lances  grccquescl 
romaines  ; — de  Nouveaux  éclair- 
cissements sur  les  ouvrages  de  Guil- 
laume de  Nangis *ct  de  ses  continua- 
teurs , pour  serflr  de  suite  aux  Re- 
cherches de  Sainte  - Palayc  sur  cet 
historien  {F.  Sainte-Palaye); — 
Notice  des  deux  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi , touchant  le  pro- 
cès de  Robert  iTAHois,  etc.  — les 
Circonstances  et  les  véritables  cau- 
ses de  la  mort  de  François  de  Bour- 
bon , comte  d’Enghicn,  à la  Roche- 
sur-Yon,  en  i5-'|b;  — Examendes- 
différentes  opinions  des  historiens-- 
anciens  et  modernes , sur  l’avéne- 
ment  de  Hugues  Gàpet  à la  cou- 
ronne de  France.  Ce  dernier  Mé- 
moire est  imprimé  dans  le  tome  5» 
du  Recueil  de  l’acad.  des  inscrip- 
tions. U a publié  ,avec  Vicq  d’Azir: 
Instruction  sur  la  manière  d'inven- 
torier et  de  conserver  tous  les  ob- 
jets qui  peuvent  servir  aux  arts , aux 
sciences  et  à l’enseignement.  Paris, 
an  -a  ( 1794),  in-4°-  V Eloge  de 
I). .Poirier,  par  M.  Dacicr , impri- 
mé en  1804  , iu-8°.  , a été  inséré 
daus  le  premier  volume  du  Nouveau 
Recueil  des  Mémoires  de  l’acad.  <V:s 
inscriptions.  W — s. 

POIS  ( Antoine  Le  ),  médecin  et 
numismate,  naquit  en  i5a5,  à Mau- 
ci,  d’une  famille  qui  a produit  plu- 
sieurs liummcs  dè  mérite.  Son  père, 
apolbicaiie  du  duc  de  Lorraine  , 
l'envoya  faire  ses  études  à Parts , 
sous  le  célèbre  Jacques  Dubois  {Sj  l- 
vius  ),  qui  le  rendit  bientôt  fort  ha- 
bile daus  la  connaissance  des  langues 
anciennes,  et  des  dillércnlcs  parties 
de  l’art  de  guérir.  Apres  avoir  pris 
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scs  degrés  , il  revint  à Nanci,  où  sa 
réputation  l’avait  précédé  , et  il  ne 
tarda  pas  d’obtenir  la  place  de  pre- 
mier médecin  du  duc  Charles  III. 
Dès-lors  il  partagea  son  temps  entre 
les  devoirs  de  sa  charge  et  l’étude 
des  médailles,  dont  il  avait  formé 
une  collection  intéressante  (1).  Il 
mourut  en  i578,faissanteu  manus- 
crit un  ouvrage  cur#ux  de  numisma- 
tique, que  Nicol.  Le  Pois, son  frère, 
dont  l’article  suit,  a publié  sous  ce 
titre  : Discours  sur  les  médailles  et 
gravures  antiques , principalement 
romaines  , etc.,  Paris,  1 , in-4°. 

Ce  volume,  rare  et  recherché  ( Vov. 
le  Manuel  du  libraire , par  M.  Bru- 
net ),  est  orné  du  portrait-de  l’auteur 
et  de  vingt  planchas  de  médailles  , 
gravées  par  Pierre  Wooriot,  orfè- 
vre et  graveur  de  Bar-lc-Duc.  — 
Nicolas  Le  Pois , en  latin  Piso , 
regardé  comme  l’un  des  meilleurs 
médecins  du  seizième  siècle,  était  né 
en  1527,  à Nanci.  Il  suivit,  avec  son 
frère,  les  leçons  de  Jacq.  Sylvius,  et 
partagea  scs  succès  dans  l'étude  des 
langues  et  de  l’art  médical , qu’il  cul- 
tiva toute  sa  vie  avec  une  ardeur  in- 
fatigable. Il  lui  succéda  dans  la  char- 
ge de  premier  médecin  du  duc  de 
Lorraine,  et  mourut  au  mob  d’août 
1587,  lie  laissant  d’autre  fortune  à 
ses  fils  que  l’exemple  de  ses  vertus 
et.  de  son  uoble  désintéressement. 
Dans  l’espoir  d’être  utile  à ses  enfants , 
il  avait  extrait  des  meilleurs  livres  de 
médecine, la  description  et  le  traite- 
ment des  maladies,  et  y avait  joint 
le  résultat  de'scs  propres  observa- 
tions : sur  l’invitation  de  Focs,  son 
ami,  il  mit  au  jour  cet  ouvrage, sous 
ce  titre  , De  cognoscendis  et  curan- 


CO  Ak[  L*  Pot*  h flattait  de  poortirr  00c  tia^ 
daill*  de  Pocmniu»  .Niger , et  il  tic  regardait 

1«*  cette  pièce  comme  unique  Voy.  mu  DiU.omt  , 

r 3T*“ 


. POI 

dis  præcipuè  intemis  humani  corpp- 
ris  morbis,  libri  1res;  et  de  febribus 
liber unus,  Francfort,  1 58o , in-fol. , 
1 585 , in-8°.  Le  célèbre  Boerhaave 
en  a donné  une  édition,  Leyde,  1736, 
a vol.  in-4°- , enrichie  d’une  belle 
Préface  que  dora  Calinet  a traduite 
en  français , et  insérée  dans  la  Biblio- 
thèque de  Lorraine  : il  a été  réim- 
primé depuis  à Leipzig,  1 766,  a vol. 
in-8°.  W— s. 

POIS  ( Cn Arles  Le),  en  latin 
Carol.  Piso,  l’un  des  meilleurs  mé- 
decins observateurs  qui  aient  paru 
depuis  la  renaissance  des  arts , na- 
quit à Nanci , cn  1 563.  Son  père  , 
Niaolas  Le.  Pois , connaissait  tout 
le  prix  d’une  bonne  éducation  : aus- 
si l’envoya-t-il , dès  l’dge  de  treize 
ans  , au  collège  de  Navarre  , à 
Paris  ; et , malgré  sa  grande  jeu- 
uesse  , l’élève  s’appliqua  toujours  , 
avec  une  égale  ardeur  , à l’étude 
des  langues  anciennes  , des  lettres 
et  de  la  philosophie.  Reçu  maître- 
ès-arts  eu  s 58 1 , il  entra,  la  mê- 
me année,  à l’école  de  médecine, 
où  il  suivit  les  leçons  de  Duret , de 
Piètre  et  de  Marcscot,  trois  des  plus 
savants  professeurs  de  l’université. 
En  1 585 , il  se  rendit  à Padoue , pour 
entendre  Alex.  Massaria  , que  scs  ta- 
lents avaient  fait  connaître  dans 
toute  l’Europe  ( Voy.  Massaria  $ 
XXVII  , 400  ).  Après  avoir  terminé 
son  cours , il  vbita  les  principales 
villes  d'Italie,  et  revint,  en  i588  , 
à Paris  , se  présenter  pour  soutenir 
ses  examens.  Le  peu  de  fortune  qu’il 
avait  hérité  de  son  père  , ne  lui  per- 
mit pas  de  prendre  le  doctorat , et 
il  se  contenta  du  grade  de  licencié. 
A son  retour  en  Lorraine  , il  fut  ac- 
cueilli par  le  duc  Charles  ,■  qui  le 
nomma  son  médecin-consultant , et 
lui  marqua  toujours  depuis  une  ex- 
trême bienveillance.  Ce  fut  à la  solli- 
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citation  de  Le  Pois , que  ce  prince 
augmenta  ('université  de  Pont-à- 
Mousson  d’une  faculté  de  médecine, 
dont  il  le  créa  doyen  et  premief  pro- 
fesseur. Avant  de  prendre  posses- 
sion de  sa  chaire , Le  Pois  revint  à 
Paris , recevoir  le  bonnet  de  doc- 
teur. Il  ouvrit  scs  cours  à Pont-à- 
Moussou  , au  mois  de  novembre 
1598;  et  dès-lors  il  partagea  tous 
scs  instants  entre  l’enseignement  et 
la  pratique  de  son  art.  Enucmi  du  * 
charlatanisme  , il  le  combattit  avec 
zèle , ainsi  que  les  abus  qui  s’étaient 
glissés  dans  la  préparation  des  re- 
mèdes : il  n’en  ordonnait  jamais  que 
de  simples  ; et,  le  plus  souvent , il 
se  contentait  de  prescrire  à ses  ma- 
lades le  repos  et  la  diète.  Le  Pois 
était  pénétré  de  vénération  pour  la 
doctrine  d’Hippocrate;  et,  à l'exem- 
ple de  ce  grand  maître,  il  ne  cessait 
de  recommander  à scs  élèves  l’ob- 
servation , comme  la  source  la  plus 
sûre  de  toutes  les  découvertes  , et  la 
base  la  plus  solide  de  l’art  de  guérir. 
Appelé  par  les  magistrats  deNanci , 
pour  donner  scs  soins  aux  personnes 
attaquées  d’une  fièvre  maligne  qui 
causait  de  grands  ravages , il  en  lut 
atteint  lui -même,  et  mourut  eu 
i633.  Le  Pois  avait  des  connaissan- 
ces très-variées  : outre  les  langues 
anciennes , il  savait  Kitalien,  l’espa- 
gnol , l’arabe , l’hébreu  ; il  était  bon 
mathématicien  ; il  avait  fait  une  étu- 
de aprofoudic  de  tous  les  ouvrages 
de  philosophie.  Indépendamment 
d’une  traduction  latine  du  Traité  de 
Louis  Mcrcato , médecin  espagnol  : 
Jristilutiones  ad  usum  et  examen 
eoruia  qui  artem  luxntoriain  exer- 
çait , Francfort,  i6‘a5  , in-fol.,  fig-, 
on  a de  lui  : I.  Caroli  III  maca- 
rismos , seu  felicitatis  et  virtu- 
lum  cgreglo  principe  dignarum 
eprotue , ex  sapiential  liortis  lechr , 
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congestæquc  in  horwrarium  eju s 
tumulum  , Pont-à-Mousson,  1609, 
in-4°.  C’est  un  recueil  de  vers  que 
Le  Pois  avait  composés  à la  louange 
du  duc  de  Lorraine,  son  bienfaiteur. 
II.  Selectiorum  observationum  et 
consilionnn  de  prœtervisis  hactenùs 
morbis , affectibusquc  præternatu- 
ram,  ab  aqudseu  serosd  colluvie  et 
diluvie  ortis , liber  singularis  , etc. , 
ibidem,  1618;  Paris,  i633,iu-4°. 
C’est  cet  ouvrage  qui  assure  à Le 
Pois  la  réputation  méritée  d’un 
grand  et  habile  médecin  : il  a été  sou- 
vent réimprimé;  la  meilleure  édition 
est  celle  qu’a  donnée  Bocrhaavc  , v 
Leyde , 1 t33  , reproduite  à Amster- 
dam , 1768  , in  4°-,  avec  une  Pré- 
face, dans  laquelle  l’illustre  éditeur 
recommande  ce  livre  à scs  élèves , 
comme  un  de  ceux  où  ils  trouveront 
le  plus  à profiter.  Bernard  Langwe- 
dcl  en  a extrait  quelques  observa- 
tions choisies  , qu’il  a publiées  sous 
ce  titre  : Carolus  Piso  enucleatus , 
sive  Observaliones  mcdicce  Pisonis , 
Leyde,  Elzcvicr,  iG3q,  petit  in- 1 a. 
111 . Phjrsicttm  cometiv  spéculum  , 
Pont-à-Mousson  , 1619,  in-8°.  Dans 
cet  ouvrage , composé  à l’occasion 
de  la  comète  qui  avait  effrayé  une 
partie  de  l’Europe  l’année  précé- 
dente, Le  Pois  soutient , d’après 
Aristote , que  les  comètes  sont  des 
météores  ignés , formés  des  exha- 
laisons de  la  terre  ; et , d’après  cette 
explication  , il  cherche  à montrer 
comment  elles  peuvent  présager  des 
maladies  pestilentielles  , etc.  On  ne 
doit  pas  oublier  que  Le  Pois  n’était 
pas  astronome  , et  qu’à  l’époque  où 
il  écrivait , la  théorie  des  comètes 
était  peu  connue  ( Voy.Tycho-BRA- 
eé  ).  IV.  Discours  de  la  nature , 
cause  et  remèdes  tant  curatifs  que 
préservatifs  des  maladies  populai- 
res , ibid. , i6a3,  in- 12.  Le  Pois  a 
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laissé,  en  manuscrit,  plusieurs  ou- 
vrages, entr’autres  un  Cours  prati- 
que de  médecine , dont  ses  amis  et 
scs  élcvcssouhaitaî'cntla  publication. 
Ou  trouvera  des  détails  sur  ce  mé- 
decin, dans  la  Biblioth.  de  Lorraine, 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Chanfc- 
pié.  W — s. 

POISSENOT  (Philibert),  savant 
philologue,  né  à J ouhe , près  de  Dole , 
au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, embrassa  la  vie  religieuse  dans 
la  congrégation'  de  Cluni,  et , après 
avoir  achevé  ses  études  au  collège 
de  SaiutTJérôme  (i),  fut  reçu  doc- 
teur en  droit  canon.  Il  obtint  ensuite 
4 «le  ses  supérieurs  la  permission  de 
visiter  l’Allemagne  et  l’Italie,  et  re- 
cueillit, dans  ses  voyages,  un  grand 
nombre  de  manuscrits  précieux,  dont 
il  enrichit  la  bibliothèque  de  Saint- 
Jérôme.  Les  talents  de  Poisscnot  et 
son  zèle  pour  propager  le  goût  des  let- 
tres dans  le  comté  de  Bourgogne,  lui 
méritèrent  la  bienveillance  de  l’empe- 
reur Charles-Quint , qui  lui  confia 
plusieurs  commissions  honorables , 
et  le  récompensa  doses  services  par 
le  don  de  riches  bénéfices.  Il  en  em- 
ploya les  revenus  à soutenir  les  jeu- 
nes gens  qui  annonçaient  des  dispo- 
sitions pour  l’étude,  et  à leur  facili- 
ter l’entrée  de  la  carrière  à laquelle 
ils  se  destinaient.  Nommé  principal 
du  collège  dont  il  avait  tant  conlri- 
buc'à  accroître  la  réputation,  il  fut  en 
même  temps  revêtu  du  titre  de  vice- 
chancelier  de  l’université  de  Dole, 
et  mourut  en  cette  ville,  k tu  août 
1 556.  C’est  à Poisscnot  qu’on  est  re- 
devable de  la  publication  de  l’//i*- 


(*)C«  college  fnt  fondé  n Dole,  par 

Â**tmoe  dp  Rot.be,  grand-prieur  «le  (Duni,  qui  lui 
MÎgiia  dp»  revi  nus  Miffisant»  pour  l'mtrclirti  de* 
utaitre»,  ri  d un  certain  nornbrr-  dp  botimrr».  |p| 
rtodr»  faite»  - Saint-Jérôme  *ervaipnt  pour  Içs  gra- 
de» , comme  *i  clip*  puaarut  etc  faite»  & l'nniverailê  ; 
cpt  ctddiwcuieut  a subsiste  ju*qu‘à  la  r» -vol ut i ou. 
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toire  de  Guillaume  de  Tyr,  qu’il  fit 
imprimer  à Bêle,  en  i549,  m-fot. 
( F oy.  Guileacme  , XIX  , 1 46.  ) Il 
l’a  dédiée  à Christ.  Coquille,  grand- 
prieur  de  Cluni , par  une  Épître  qui 
contient  des  détails  curieux  pour 
l’histoire  littéraire  du  seizième  siè- 
cle.— Poissenot  (Bénigne),  litté- 
rateur, néàLangres,  vers  l’annce 
i55o,  étudia  la  jurisprudence,  vi- 
sita ensuite  l’Italie  pour  satisfaire  .sa 
curiosité,  et  revint  à Paris 'exercer 
l’état  d’avocat.  Il  acheva  d’y  dépen- 
ser son  patrimoine,  et  se  trouva  fort 
heureux  d’accepter  une  place  de  ré- 
gent dans  un  collège.  On  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort;  mais  on  peut  pré- 
sumer que  le  chagrin  et  la  misère 
abrégèrent  scs  jours.  On  a dç  lui  : I. 
L'Esté,  contenant  trois  journées  oit 
sont  déduits  plusieurs  histoires  et 
propos  récréatifs  tenus  par  trois 
écoliers ; avec  un  Traité  paradoxi- 
que  fait  en  dialogue,  auquel  est 
montré  qu’il  vaut  mieux  être  en  ad- 
versité qu’en  prospérité,  Paris, 
i583,  in- 16.  Ce  petit  volume  est  ra- 
re et  recherché  des  curieux.  La  Mon- 
noie  croit  que  Poissenot  intitula  son 
livre  l’£sté,  par  imitation  de  Jacques 
Yvcr,  qui,  ouzeans  auparavant,  en 
avait  publié  un  sous  le  titre  de  Prin- 
temps tV Yver{  Y.  ce  nom).  IL  Nou- 
velles histoires  tragiques;  avec  une 
Lettre  à un  ami,  contenant  la  des- 
cription d’une  merveille,  appelée  la 
Froidiere,  vue  par  l’auteur  en  la  Fran- 
che Comté  de  Bourgogne,  -Paris, 
i586,  in-16.  Cette  merveille,  dont 
parle  Poissenot,  est  la  glacière  na- 
turelle, connue  sons  le  nom  de  la 
Chaux,  ou  de  la  Grâce-Dieu,  située 
a cinq  lieues  de  Besançon  (3).  11 


(1)  !-«  grotte*  de  1k  Cii  âcr-Dii  u n rtc  décrite  par 
1’ lkuv.it , dans  une  iLetlt*  imprimer  nu  Jour- 
nal dtt  tarant  t , miner  ififtf»  (F.  BntXOT);  par 
UuikkI  , dan»  ÏHutoiredu  comte  de  Vont  gagne  , U, 
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avait  entendu  dire  que  la  glace  se 
/orinait  dans  cette  grotte  pendant 
l'été  et  se  fondait  en  hiver;  mais  M. 
de  Chantrans  a démontré  que  la  glace 
s’y  forme  en  hiver , et  que  le  phéno- 
mène consiste  en  ce  qu’elle  s’y  con- 
serve en  partie  durant  l’étc  (Voy. 
le  Journal  des  mines,  tome  iv). 

W— s. 

POISSON  (Nicoi.as-Josepu  ),  fils 
d’un  marchand  de  Paris,  entra  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire , en 
1660,  à l'âge  de  vingt-trois  ans, 
après  avoir  fait  scs  trois  cours  de 
théologie  en  Sorbonne.  Il  commen- 
ça à se  faire  connaître  par  une  lettre 
insérée,  en  1 GG8,  dans  le  Journal  des 
savants,  où  il  soutint  contre  Auzout 
de  l'académie  des  sciences,  que  l’ouïe 
11'a  aucun  avantage  sur  les  autres 
sens,  et  qu’on  #nc  peut  pas  juger  de 
combien  de  degrés  une  lumière  est 
plus  grande  qu’une  autre,  comme 
l’on  juge  de  combicu  de  tons,  un  son 
est  plus  aigu  qu’un  autre  son.  Il  .mit 
au  jour,  la  même  année,  le  Traité 
de  la  méchanique  de  Descaries , 
suivi  de  V Abrégé  de  musiquè  du 
même  auteur,  traduit  du  laiiu  en 
français,  avec  des  Eclaircissements 
et  des  Actes,  Paris,  1 GG8,  in-4°.  Trois 
ans  après,  parut  son  Commentaire 
ou  Remarques  sur  la  Méthode  du 
meme  philosophe,  Vendôme,  1671, 
in-8°.  Ce  n’était -là  qu'un  essai  du 
Commentaire  général  qu’il  se  pro- 
posait de  fairè  sur  toutes  les  œuvres 
de  Descartes;  et  scs  essais  eu  ce  genre 
prouvent  qu’il  était  très  capable 
d'exécuter  une  pareille  entreprise: 
mais  il  y renonça  par  la  crainte  de 
compromettre  sa  congrégation,  alors 
en  butte  à la  persécution  des  péri- 
patcticicns,  à cause  du  zèle  de  scs 

rt  par  Coasigt.y,  dan*  nae  filtre  .1  Riait- 
mur , inwnt  dan*  le  lorae  Ier.  de*  Mémoires  Jet  fit* 
Vitnlt  éttxWÿcis. 
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professeurs  pour  la  nouvelle  philo- 
sophie ( V.  liern.  Lami  ).  Ce  fut  par 
la  même  raison,  qu’il  résista  aux 
sollicitations  de  ClcrscJicr  et  de  la 
reine  Christine,  qui  voulaient  l’en- 
gager à écrire  la  vie  de  Descartes. 
Alors  le  P.  Poisson  sç  jeta  dans  une 
autre  carrière,  où  il  éprouva  des 
tracasseries  bien  plus  fatales  encore 
àson  repos.  11  lit,  en  1677,  u,)  voya' 
gc  à Rome,  sous  divcis  prétextes, 
mais  avec  la  mission  secrète  des 
évêques  d’Arras  et  de  Saint-Pons, 
pour  présenter  à Innocent  XI  mi 
mémoire , composé  par  Nicole , afin 
d’obtenir  de  ce  pape  la  condamna- 
tion de  plusieurs  propositions  de 
morale  relâchée,  qui  avaient  cours 
dans  les  écoles,  et  qui  furent  effec- 
tivement condamnées,  eu  1679,  an 
nombre  de  65.  Il  était  de  plus  char- 
ge d’agir  auprès  du  même  pontife  en 
faveur  de  M.  de  Cauiet,  évêque  de 
Pamicrs,  dans  l’affaire  de  la  Régale. 
Les  rapports  fréquents  que  ces  deux 
commissions  lui  donnaient  avec  le 
pape  et  avec  les  cardinaux , causèrent 
de  l’ombrage  aux  émissaires  de  la 
cour  de  France  : le  secret  de  sa  mis- 
sion fut  absolument  découvert  par 
un  Espagnol  qu’il  avait  pris  pour 
transcrire  les  pièces  de  sa  négocia- 
tion. Le  P.  Lachaisc,  et  M.  de  Ilar- 
lay,  archevêque  de  Paris,  sur  lequel 
il  s’était  exprimé  assez  légèrement, 
obligèrent  les  supérieurs  de  la  con- 
grégation de  le  rappeler.  Il  obéit, 
malgré  les  offres  que  lui  lit  le  pape, 
pour  l’attacher  à sa  cour,  et  partit  „ 
pour  Lyon,  après  avoir  passé  un  au 
en  Italie.  Ayant  voulu  se  rendre  se- 
crètement à Paris  , dans  le  dessein 
de  s’y  justifier,  il  trouva  sur  la  rou- 
te une  lettre  de  cachet  qui  le  reléguait 
à Ncycrs.  M.  Yalot,  évêque  de  cette 
ville,  le  fit  son  graud-vicaire,  lui  con- 
fia le  gouvcnicmcutdcsouséminairc, 
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se  l’adjoignit  dans  tontes  ses  visites  , 
et  l’employa  utilement  dans  les  mis- 
sions , où  il  re'ussit  à ramener  grand 


que  l’oniuion  de  Descartes  sur  l’os- 
sence  de  la  matière,  porte  atteinte 
au  mystère  de  l’Eucharistie;  que  la 


sence 


application  au  travail.  Outre  les  ou-  „„  des  'cérémonies  de  l’ÊcUse ■ — 
vrages  déjà  cites,  on  a de  lui  : I.  Acta  une  Description  de  Rome  moderne; 
ecclesiœ  Mcdwlanensis  suh  sancto  — des  Miscellanea.  T— d 

Carolo,  Lyon,  a vol.  in-R,  1G81  et  POISSON  ( IUimowd  ),  fds  d’un 
od,  ouvrage  curieux  par  un  grand  habile  mathématicien,  perditson pé- 
nombre de  pièces  que  l’éditeur  avait  rc  fort  jeune.  Leduc  dcCréqui,  gôu- 
tr adultes  de  1 italien  en  latin  : cette  vcmenrdeParis, voulut  prendresoin 
publication  devait  être  suivie  de  de  sa  fortune;  mais,  entraîné  par  son 
celle  de  plusieurs  pièces  inédites  du  goût  pour  la  comédie,  Poisson  aban- 
meine  saint;  mais  le  P.  Lachaise  l’en  donna  son  protecteur,  cts’enrôladans 
empêcha,  a cause  de  certaines  lettres  une  troupe  de  province.  Louis  XIV 
qui  pouvaient  déplaire  aux  Jésuites  : dans  un  de  ses  voyages , ayant  as- 

elles  ont  été  publiées  depuis.  11.  sisté  à la  représentation  d’une  piè- 
J Jetec  tus  actonim, Ecclesiœ  univer-  ce  où  jouait  Poisson  , fut  si  satisfait 
saüs  ,Lyon , 1706, 1 vol.  in-f°.  Cet  de  son  talent,  qu’il  le  nomma  l’un  de 
abrégé,  destiné  à 1 usage  de  ceux  qui  scs  comédiens , et  prit  la  peine  de 
n ont  pas  la  facilité  de  lire  les  gran-  le  réconcilier  avec  le  duc  de  Gréqui. 

es  collections  , est  Je  plus  atnplc  Colbert  fut  le  parrain  d’un  des  en- 
qu  on  ait  en  ce  genre.  Les  notes  de  fants  de  Poisson.  Celui-ci  adressait 
1 éditeur , qui  remplissent  près  de  la  quelquefois  au  ministre,  et  même  au 
moitié  du  second  volume,  sout  sa-  roi,  des  demandes  eu  vers,  où  il  y 
vantes  et  pleines  d’intérêt.'  On  voit , avait  aussi  peu  de  dignité  que  de  ta- 
par  la  correspondance  inédite  du  P.  lent  : la  diiliculté  de  soutenir  une 
Poisson,  qu’il  était  en  commerce  de  nombreuse  famiile  pouvait  faire 
lettres  avec  uu  grand  nombre  de  sa-  excuser  en  lui  ce  tort , qui  lui  était 
vants,  surtout  de  France  et  d’Italie,  commun  avec  beaucoup  de  poètes 
La  relation  manuscrite  de  son  voya-  du  temps.  Il  a laissé  au  théâtre  la 
gc  dans  ce  dernier  pays,  contient  réputation  d’un  acteur  inimitable 
beaucoup  d anecdotes  curieuses  , sur  par  le  naturel.  On  a souvent  répété 
les  hommes  de  lettres  de  cette  con-  que  ce  fut  lui  qui  imagina  le  person- 
tréc.  L abbé  Goujet  en  a tiré  un  nage  de  Crispin;  qu’il  l’introduisit 
grand  parti  dans  son  supplément  de  dans  ses  pièces,  et  le  joua  lui-même  : 
Moreri.  Parmi  les  autres  manuscrits  mais  la  comédie  de  Crispin  musi- 
de  Poisson  , 011  trouve  une  vie  de  cien,  par  Hauteroche , était  antô- 
Charlotte^  de  Harlay  Sancy,  dégagée  ricure  aux  principales  pièces  de  Rai- 
des détails  minutieux  qui  déparent  mond  Poisson.  Il  est  aussi  de  tradi- 
souvent  ces  sortes  d ouvrages; — dif-  lion  qu'il  avait  donné  des  bottines  à 
I creutcs  Dissertations,  pour  prouver  ce  personnage,  pour  dissimuler  la 
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maigreur  de  ses  jambes  : d’autres  di- 
sent qu'il  n’avait  fait  en  cela  qu’imi- 
ter le  costume  des  valets  d’alors , qui 
ne  pouvaient  faire  leurs  courses  qu’en 
bottines,  attendu  que  la  plupart  des 
rues  de  Paris’n’étaieut  point  encore 
pavées.  Auteur  en  raèmfc  temps  que 
comédien,  il  a donne  au  théâtre  : Lu- 
bip  , ou  le  Sot  vengé,  en  un  acte  et 
en  vers  de  quatre  pieds  ; le  Baron 
de  la  Crasse;  le  Fou  de  qualité; 

Après-souper  des  auberges  ; les 
Faux  Moscovites  ,-lc  Poète  basque; 
les  Femmes  coquettes  ; la  Hollande 
malade;  et  les  Fous  divertissants , 
d’où  Dancourt  à tiré  un  acte  qu’il  a 
fait  jouer  sons  le  titre  du  Bon  sol- 
dat , et  dont  le  sujet  a été  traité  de- 
puis aux  Italiens  par  Anseaumc, 
dans  le  Soldat  magicien.  On  attri- 
bue encore  à Poisson  Y Académie 
burlesque,  et  le  Cocu  battu  et  con- 
tent. Ses  antres  pièces  forment  1 vol. 
jn-12,  Paris,  1(187,  1743  : l’inven- 
tion en  est  faible;  mais  il  y a une 
certaine  verve  comique  dans  l’exé- 
cution : il  règne  dans  le  dialogue  on 

fenre  de  gaîté  dont  le  goût  du  pu- 
lic  actuel  ne  s’accommoderah  guè- 
re. Le  • Baron  de  la  Crasse  est  resté 
long-temps  au  théâtre.  Poisson  , 
ne  a Paris,  y mourut  en  1690. — 
Paul  Poisson,  fils  du  précédent,  né 
à Paris,  en  i658,  et  qui  avait  été 
quelque  temps  porte- manteau  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV , 
succéda, eu  mars  1686,  dans  l’em- 
ploi des  Crispins  , à son  père , retiré 
du  théâtre;  mais  il  11c  composa  pas 
de  comédies.  Après  avoir  fait,  com- 
me acteur,  les  délices  du  parterre , 
il  abandonna  la  scène,  le  Ier.  août 
1724,  et  alla  s’établir  à Saint-Ger- 
main  avec  sa  femme,  née  Gassaud- 
Ducroisi,qui  avait  été  comédienne 
jusqu’en  i(i<)4-  H mourut  le  0.8  dé 
cembre  173*1,  à l’âge  de  soixanlc- 
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dix-sept  ans,  laissant  plusieurs  en- 
fants. A G— R- 

POISSON  (Philippe),  fils  du 
précédent  et  petit-fils  du  comédien 
Raimond  Poisson,  naquit  à Paris, 
au  mois  de  février  1(182.  Après 
avoir  joué  pendant  cinq  ou  six 
ans  , avec  succès  , dans  le  tragique 
et  surtout  dans  le  haut  comique  , 
il  se  retira  à Saint  - Germain  , où 
il  mourut  le  4 août  >743  , âgé  de 
60  ans.  On  a de  lui  dix  comédies  : 
le  Procureur  arbitre , la  Boite  de 
Pandore-,  Alcibiade , ï Impromptu 
de  campagne , le  Réveil  d Lpimé- 
nide , le  Mariage  par  lettre  de  chan- 
ge, les  Ruses  d'amour,  Y Amour 
secret,  Y Amour  musicien  et  Y Ac- 
trice nouvelle.  Ces  pièces , suivies  de 
uelqucs  poésies  fugitives  très-mc- 
iocres,  forment  2 vol.  in- 12 , Paris, 
1741 , et,  réunies  aux  œuvres  de  Rai- 
mond Poisson,  4 »°1.  in-12,  1743 
Le  Procureur  arbitre  et  Y Impromptu 
de  campagne  sont  restés  au  théâtre. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  une 
pièce  épisodique,  oif  tous  les  per- 
sonnages ne  sont  pas  également  heu- 
reux ; mais  celui  du  Procureur  plaît 
par  la  droiture  et  la  noblesse  de 
ses  sentiments.  L’intrigue  de  Y Im- 
promptu de  campagne  est  extrême- 
ment légère,  mais  l’idée  eu  est  gaie, 
et  le  dialogue  facile  et  naturel  ; on  en 
a retenu  quelques  vers  : on  y désire- 
rait plus  d’élégance  et  de  correction. 
WActrice  nouvelle  ne  fut  point 
jouée,  parce  qu’une  fameuse  comé- 
dienne du  temps  crut  se  reconnaître 
dans  la  peinture  un  peu  satirique  du 
‘ principal  personnage.  V oisenon  nous 
apprend  que  Poisson  était  le  bel-es- 
prit  de  la  maison  de  madame  de 
Carignan;  et  il  ajoute  que  ses  comé- 
dies , quoique  froides , étaient  plus 
amusantes  que  lui.  Madame  de  Gô- 
mez était  sa  sœur,  et  Frauçois  Ar- 
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uoull  Poissoy  de  Roinvillc,  son  frère. 
— Ce  dernier  débuta,  le  ai  tuai 
172a,  par  le  rôle  de  Sosie,  dans 
Amphitryon;  il  fut  reçu  ail  mois  de 
juillet  17^3,  et  mourut  le  a4  août 
1753.  C’e'lait  malgré  sou  père,  qu’il 
avait  pris  l’e'tat  ac  comédien.  Paul 
Poisson  l’avait  mis  au  service,  en  lui 
luisant  obtenir  une  compagnie  de  ca- 
valerie: mais  il  la  quitta  , s’embar- 
qua pour  les  Grandes-Indes,  et,  re- 
venu eu  France,  suivit  quelques  trou- 
pes d’acteurs  de  province.  Quand  il 
sc  crut  en  ctat  de  remplir  les  rôles  de 
son  père,  et  de  sou  grand  - père,  il 
sc  rendit  secrètement  à Paris  en 
17m, et  sollicita,  sous  main,  un  or- 
drededebut.  Le  père,  en  ayant  eu  con- 
naissance , employa  tous  les  moyens 
possibles  pour  s’opposer  à ce  dé- 
but , craignant  de  voir  déshonorer 
un  nom  , devenu  célèbre  au  théâtre. 
François  Poisson  ne  perdit  pas. cou- 
rage; il  alla  trouver  un  ami  de  Paul, 
et  lit  demander  à celui-ci  la  permis- 
sion de  jouer  devant  lui  tel  rôle  que 
lui-même  choisirait^  Celui  de  Sosie 
dans  Amphitryon  ayant  été  désigne, 
le  jeune  Poisson  sc  lira  si  bicu  de 
cette  . preuve,  que  sou  père,  l’em- 
brassant avec  des  larmes  de  joie, 
reconnut  sou  sang,  et  alla  solliciter 
en  personne  la  réception  d’un  aussi 
bon  comédien.  Outre  les  Crispins, 
François  Poisson  se  chargea  des 
marquis  ridicules  et  des  rôles  de  ca- 
ractère outres.  Grimm  , dans  sa  Cor- 
respondance ( première  partie , to- 
me 1 ),  donne  les  plus  grands  éloges 
à cet  acteur , le  dernier  de  sa  race. 

A-c-n. 

POISSON.  V oyez  Maiugny  et 
PoMPADOVR. 

POISSONNIER  (Pieriie  Isaac), 
médecin  et  chimiste , naquit  à Dijon  , 
le  5 juillet  1720,  d’une  famille  tiès- 
aucicnuc  de  cette  ville.  Ses  premières 
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études  furent  dirigées  par  un  père 
éclairé , qui  était  pharmacien  ; il  alla 
les  continuer  à Paris  , et  ne  négligea 
rien  pour  s’instruire  de  tout  ce  qui  est 
relatif  à la  pharmacie  : mais  c’était 
l’étaldemédeciu  qu’il  voulaitcmbras- 
ser.  Presque  dès  le  moment  de  son 
agrégation  à la  faculté,  il  eut  la  vo- 
gue dans  l’exerciccde  l’art  de  guérir. 
Il  obtint,  eu  i746,lcgrade  de  doc- 
teur ; et  trois  ans  après  il  eut  l’a- 
grément du  Gouvernement  pour 
rem  placer , moyennant  finance , dans 
sa  chaire,  Dubois,  professeur  de  chi- 
mie au  college  de  France.  Il  gar- 
da cette  chaire  jusqu’en  1 777.  Peu  de 
matières  scicutiGqucs  lui  étaient 
étrangères,  et  il  parlait  sur  toutes 
avec  autant  de  correction  que  de  fa- 
cilité. Helvétius,  père  de  l’auteur  du 
livre  de  l'Esprit , uc  pouvant  plus, 
en  raison  de  son  grand  âge  et  de  ses 
infirmités  , sc  livrer  à ses  fonctions 
d’inspecteur  des  hôpitaux  militaires, 
lechoisitcn  1 754(pcudctcmpsavant 
sa  mort) , pour  son  suppléant.  Pois- 
sonnier fit,  en  1758,  un  changement 
assez  important  dans  les  formules  la- 
tines des  médicaments  pour  les  hôpi- 
taux, et  fournit  celles  qui  manquaient. 
Ayant  appris  tout  ce  qui , théorique- 
rneut,  est  relatif  aux  maladies,  trop 
communes  dans  lescamps  et  dans  les 
armées  , il  voulut  acquérir  la  pra- 
tique : il  demanda  donc , et  on  lui 
accorda  la  place  de  premier  méde- 
cin des  cent  mille  hommes  qui  ser- 
vaient en  Allemagne,  eu  1757  et 
1758.  Vers  la  lin  de  cette  dernière 
année  , il  reçut  du  Gouvernement 
l’ordre  d’aller  en  Russie  , pour  con- 
tribuer . disait-ou  alors,  au  rétablis- 
sement de  la  santé  de  l’impératrice 
Élisabeth  ; tuais,  eu  réalité,  la  cour 
de  Versailles  désirait  avoir  un  hom- 
me qui  pût  s’occuper  avec  celte  prin- 
cesse , ou  à portée  d’elle , de  négo- 
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dations  secrètes.  Elle  accueillit  Pois- 
sonniérde  la  manière  la  pins  flatteu- 
sc.  L'étiquette  ne  permettait  p'as  que 
la  ezarinc  admit  à sa  table  ceux  qui 
n’étaient  pas  revêtus  du  titre  de 
lieutenant-général  de  ses  armées.  Il 
fallut  bien  le  donner  au  médecin 
français,  cl  il  en  porta  les  mar- 
ques distinctives.  Alors  Poissonnier 
eut  presque  tous  les  jours  l’hon- 
neur d’être  le  convive  d’Elisabeth.  U 
profita  de  l'estime  et  des  égprds 
qu’elle  lui  témoignait  pour  remplir 
la  mission  dont  il  était  chargé , et 
la  remplit  avec  succès.  Mai?  fatigué, 
au  bout  de  quelque  temps  , du  rôle 
qu’il  jouait , et  craignant  les  orages 
de  cour  dans  lesquels  il  pouvait  être 
précipité  ; enfin  , déterminé  princi- 
palement parl’amour  du  pays,  il  sol- 
licita son  retour  eu  France.  L’impé- 
ratrice ne  négligea  rien  pour  le  re- 
tenir; tout  fut  inutile.  II  partit 
comblé  de  dons  et  de  témoignages 
de  regrets.  Arrivé  à Paris,  en  1761, 
il  descendit  chez  le  duc  de  Choiseul. 
Ce  ministre  avait  seul  reçu  les  dé- 
pêches de  Poissonnier,  qu’il  mettait , 
aussitôt  , sous  les  yeux  de  Louis 
XV  : ce  monarque  les  lisait  avec  le 
plus  grand  intérêt.  M.  de  Choiseul 
voulut  persuader  au  docteur  de  con- 
sacrer le  reste  de  sa  vie  à la  diploma- 
tie; celui-ci  s’en  tint  à demander  le  titre 
honorifique  déconseiller  d’état,  qui 
lui  fut  donné  sans -fonctions  et  sans 
appoiutements.On  y joignit  une  pen- 
sion de  ia  raille  livres  ; mais  Pois- 
sonnier renonça  dès-lors  aux  9 mille 
livres  attachées  annuellement  à la 

S lace  de  médecin  cousultant  du  roi, 
ont  il  avait  été  gratifié  en  1758. 
En  partant  pour  Pétcrsbourg  , il 
avait  sacrifié  son  état  et  une  clicu- 
tclle  aussi  brillante  que  nombreu- 
se. M’ayant  plus  les  mêmes  avan- 
tages à espérer,  il  tourna  scs  vues 
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vers  des  occupations  analogues.  La 
place  d’iuspecteur  et  de  directeur- 
général  delà  médecine,  delà  chirur- 
gie et  de  la  pharinacicdes  hôpitaux , 
dans  les  ports  de  France  cl  dans  les 
colonies,  manquait  encore  à la  ma- 
rine: il  n’eut  pas  de  peine  à prouver 
la  nécessité  de  la  créer,  et  il  en  fut  le 
premier  titulaire.  Il  conserva  celte 
place  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  supprimée 
en  1 791 , et  même  long-temps  après, 
quoiqu’il  n’en  touchât  plus  Les  hono- 
raires, qui  se  montaient  à quatorze 
mille  franss.  Il  avait  établi,  en  1768, 
des  cours  d’anatomie,  de  chirurgie 
et  de  botanique,  et  institué  des  con- 
cours dont  il  était  le  juge.  Jamais 
la  marine  n’a  eu  des  officiers  de  san- 
té aussi  instmits  que  pendant  le  temps 
que  Poissonnier  dirigeait  cette  par- 
tie du  service  militaire.  Il  fut  surtout 
utile,  en  1779,  lorsqu’une  épidémie 
exerça  ses  ravages  sur  les  flottes  com- 
binées de  France  et  d’Espagiic,  qui  ne 
purent  sedisprnserde  rentrerdans  le 
port  de  Brest.  Poissonuier  fut  enfer- 
mé , pendant  le  règne  de  la  terreur, 
dans  la  prison  de  Saint-Lazare,  avec* 
sa  femme  et  son  fils.  La  chute  de  Ro- 
bespierre lui  fit  recouvrer  sa  liberté. 
Scs  écrits  sent  en  petit  nombre.  Elie 
Col  de  Vilars,  membre  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  avait  public 
un  Cours  de  chirurgie  incomplet  : 
Poissonnier  letermiua,  en  1 7 , par 
un  cinquième  volume  , qui  traite  des 
luxations  et  des  fractures;  et  par  un 
sixième,  volume,  publié  eu  1760, 
nui  est  un  Dictionnaire  français-latin 
des  termes  de  médecine  et  de  chirur- 
gie. 11  imprima  encore,  en  1783,  un 
Abrégé  d'anatomie  à l'usage  des 
élèves  en  chirurgie  dans  les  écoles 
de  la  marine.  Cet  abrégé  n’est  que 
la  rédaction  des  leçons  de  Courcelles, 
premiermédeciodc-ld  marine  à Brest. 
Poissonuier  leur  donna  le  conlplc- 
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ment  en  y ajoutant  la  splanchnologic. 
Enfin,  ona  de  lui,  deux  Discours  pro- 
nonces, l’un. à Pc'tersbourg,  en 
l’autre  nu  collège  de  France,  en  1 78a, 
à l’occasion  delà  naissance  du  Dau- 
phin. Il  avait  etc  nomme  vicc-dircc- 
tcurdcla  société  royale  de  médecine, 
des  l’époque  où  elle  fut  créée  ( 1776). 
Du  reste,  il  était  membre  de  presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de  l’Enro- 
e.  Il  devint,  en  1765,  associé  libre 
e l’académie  des  sciences.  En  1751, 
où  il  y eut  beaucoup  d’aliénc's  pen- 
dait t l’été,  il  cruta  voir  trouvé  un  remè- 
de pour  les  guérir,  ou  du  moins  pour 
atténuer  leur  maladie.  Il  avait  con- 
couru aux  expériences  faites,  à Pé- 
tcrsbourg.en  1759e!  1760, surlaéon- 
gélatiou  du  mercure;  expériences  dont 
il  envoya  une  relation  circonstan- 
ciée àl'académie  des  sciences.  Ce  qui 
lui  fit  le  plus  d’honneur  , ce  fut  d’a- 
voir inventé,  en  1763,  uu  appareil 
distillatoire  pour  dessaler  l’eau  de  la 
mer  ( 1 ).  Bougainville,  dans  la  relation 
de  son  Voyage  autour  du  monde, 
dit  qu'il  dut  le  salut  de  son  équipage 
à l’usage  de  l’eau  distillée  avec  cette 
machine,  dont  un  Anglais,  M: Irvvin, 
rétendit,  en  177a  , s’approprier  la 
ccouvertc.  Cet  Anglais  alla  même  la 
présenter  au  parlement  d’Angleter- 
re, et  obtint  une  récompense  de  cinq 
mille  livres  de  rente.  Bientôt  on  ren- 
dit justice  à Poissonnier.  Ce  savant 
médecin  avait  vécu  dans  l’union  la 
plus  intime  avec  Bufibn,  Barthélemy, 
Thomas,  D’Alembert,  Duclos,  etc.  ÏI 
apportait  dans  3a  société  un.  esprit 
plein  de  grâce  et  sans  nul  apprêt.  II 
aimait  surtout  les  beaux -arts  et  les  ob- 


(«)  L’apjiarril  d«  Poûioiitoitr  m et r kimplifié  et 
yve-rfectioooe  tic  no*  jour»;  mai*  on  en  fait  peu  J'uw- 

f r.  Le  procède  da  carboniser  l'intérieur  de*  futail- 
ri . iorcote  par  ReftlioUct  , et  plu*  encore  celui 
de  cou*ervcr  pure  l'eau  douce  dau*  des  v.r*c*  de  fer . 
«>ut  fait  presque  généralement  abotidouicr  le  procède 
de  la  distillation  de  l'eau  de  nier 
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jets  d’histoire  naturelle  ; et  il  en  avait 
rassemblé  de  précieux  échantillons  : 
sa  collection  ae  choses  rares  ou  inté- 
ressantes avait  unctrès-grandc  valeur. 
Parvenu  à l’âge  de  76  aus,  il  parais- 
sait jouir  d’une  parfaite  santé,  lors- 
qu’un mal  local,  combiué  avec  une 
fièvre  quotidienne,  l’enleva  , le  i5 
septembre  1798.  Il  avait  été  marié 
deux  fois;  sa  première  femme,  nour- 
rice du  duc  de  Bourgogne,  frère  aî- 
né de  Louis  XVI , jouissait  à la  cour 
d’uné grande  faveur,  et,  à Paris,  de 
beaucoupdc considération.  U11  fils,  né 
dccc  mariage,  remplit,  d’une  manière 
distinguée , à l’âge  de  dix-neuf  ans,  la 
place  d’avocat-général  au  parlement 
de  Bourgognc,et  parla  dans  le  procès 
relatif  au  général  Lally.  Sue  pronon- 
ça Y Eloge  de  Poissonnier,  à la  séance 
de  la  société  de  médecine  , le  1 a no- 
vembre 1798  : l’esprit  de  cet  Eloge 
est  tout-à  fait  républicain.  On  trou- 
ve une  Notice  sur  la  vie  du  même 
personnage,  donnée  par  Lalande, 
dans  le  Magasiu  encyclopédique , 
4e  année , 1 798  , tome  iv  , p.  456. 

L — p — E. 

POITEVIN  (Jacques), physicien 
et  astronome,  naquità  Montpellier,  en 
1 74*,  d’une  famille  protestante,  qui 
de  la  Touraine  était  venue  s’établir 
en  Languedoc.  Ayant  perdu  son  père 
fort  jeune  , il  fut  élevé  par  sa  mère 
avec  les  plus  grands  soins  : il  hésita , 
après  ses  premières  études  , entre  la 
culture  des  lettres  et  celle  des  scien- 
ces , et  sc  décida  pour  les  derniè- 
res. Ses  premiers  .maîtres  furent  De 
Batte  et  d’Anysi  ; et  il  entra  , sous 
leurs  auspices,  dans  la  société  royale 
des  sciences , avant  l’âge  de  vingt- 
trois  aus.  La  fortune  dont  jouissait 
Poitevin,  lui  permit  de  tirer  de  l’ An- 
gleterre d’excellents  instruments  d’as- 
tronomie, qu’il  employa  tout  le  reste 
de  sa  vie,  soit  à l’observatoire  de 
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Montpellier,  soitdans  une  terre  qu’il 
avait  aux  environs  de  cette  ville  ; 
et  le  résultat  de  ses  nombreux  tra- 
vaux en  ce  genre  , est  consigne 
dans  les  Mémoires  de  l'academie  des 
-sciences  , dans  la  Connaissance  des 
temps  , dans  Jes  Recueils  des  assem- 
blées publiques  de  la  société  royale  de 
Montpellier  , etc.  Indépendamment 
de  ces  écrits,  Poitevin  a publié  un 
Essai  sur  le  climat  de  Montpellier , 
i8o3,  in-4°- Cet  ouvrage  étendu , et 
le  fruit  d’un  travail  do  beaucoup 
d’années  , contient  des  vues  géné- 
rales’sur  la  nature  et  la  forma- 
tion des  météores  , et  les  princi- 
paux résultats  des  observations  faites 
à Montpellier  , depuis  la  fondation 
de  sa  société  royale  des  sciences,  en 
1706.  Les  travaux  de  cette  espèce 
s’appliquent  directement,  et  ils  ont, 
en  effet,  étc'apliqués  à la  médecinect  à 
l’agriculture.  Poitevin  vivait  au  mi- 
lieu d’une  ville  toute  médicale,  et  fut 
l’ami  des  plus  habiles  médecins  de 
sou  temps  ; il  possédait  des  connais- 
sances très-étendues  en  économie  ru- 
rale, à la  pratique  de  laquelle  il  don- 
uait  beaucoup  de  .temps et  desoins. 
Sa  mémoire  est  restée  chère  à ceux  des 
amis  des  sciences  etdes  lettres,  quisa- 
veut  tout  ce  qu’il  fit  et  tout  ce  qu’il 
desira  pour  en  favoriser  là  culture 
et  bâter  les  progrès.  Notre  académi- 
cien , communicatif  et  obbgcaut , 
remplit,  à différentes  époques,  des 
places  administratives,  avec  non 
moins  de  zèle  que  de  délicatesse. 
Il  mourut  à Montpellier,  eu  1807. 
Son  éloge  fut  prononcé  dans  la  so- 
ciété des  sciences  et  belles-lettres  de 
cette  ville,  le  7 avril  1808,  par  M. 
Martin  de  Choisi , et  imprimé,  in- 
4°. , daus  la  meme  aune’e,  et  dans 
la  même  ville.  Z 

POITIERS  ( Pierre  de)  , chance- 
lier de  l’église  de  Paris , ne  doit  être 
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confondu,  ni  avec  un  Pierre  de  Poi- 
tiers, moine  de  Cluni , au  douzième 
siècle,  secrétaire  de  Pierre  lç  Véné- 
rable, et  auteur  de  poésies  latines, 
de  lettres  et  opuscules  en  prose  ; ni 
avec  un  Petrus  Pictavinus , qui  était, 
au  commencement  du  treizième  siè- 
cle, religieux  de  Saint- Victor  , à 
Paris , et  qui  a composé  un  péniten- 
tiel.  Celui  qui  est  le  sujet  de  cet  arti-, 
etc  , naquit  à Poitiers  ou  en  Poitou , 
sous  le  règne  de  Louis  VI , et  mou- 
rut à Paris  , sous  celui  de  Philippe 
Auguste.  IPdonna  , pendant  trente- 
huit  ans,  des  leçons  de  théologie 
dans  les  écoles  parisiennes:  en  1 169, 
il  fut  appelé  à la  chaire  que  Pierre 
Comestor  avait  i-cmplie.  Cinq  li- 
vres de  sentences  , achevés  par  lui 
avant  1175,  doivent  être  consi- 
dérés comme  un  résumé  de  ses  le- 
çons. Ce  théologien  était  devenu  si 
fameux  en  1180,  que  soii  nom  fl- 
ore avec  ceux  de  Gilbert  de  la  Porée, 

’Abélard  et  de  Pierre  Lombard  , 
dans  l’ouvrage  alors  composé  par 
Gautier  de  Saint-Victor  (i),et  où 

(l)  G A LT  1ER  DE  SA1RT- VICTOR  a rW 
comme  abke  de  la.  communauté  de  ce  nom  , par 
Nod  Aleaandr»,  par  Fabricius,  par  Mabillun,  et 
les  auteur*  du  Calùa  chnUiana  nova  l'ont  identifie 
avec  Gautier,  qui  mourut  en  116*,  aprè*  avoir  gou- 
verne quelque  temps  cette  ahba;a.  Mai»  Dnhoulav, 
Fleury,  Pagi,  11c  donnent  é Gautier  que  la  qualité  de 
prieur,  ce  qui  est  beaucoup  pJu»  exact,  il  n'avait 
même  rempli,  jiuqu'cn  ii;3  , oue  la  fonction  de 
sou»- prieur.  Four  ne  pas  le  confondre  avec  un  abbé 
mort  en*n6x,  il  suffisait  d'observer  qu’il  parle,  dan» 
ai  livre» , du  concile  de  La  Iran,  tenu  en  1 xyq.  Cum-  , 
me  il  dit  qbe  ce  concile  vicut  d’être  célèbre  dr  puis 
peu  de  temps , nuper,  un  ne  peut  guère  retarder 
iui-drl.H  de  1x80  ou  1101,  l’ époque  où  il  écrivait* 
Voilé  d’ailleurs  tout  ce  qu'on  «ait  de  sa  vie;  et  Ip 
date  «lésa  mort  est  ignorée.  11  pourrait  rl re  l’auteur 
d'une  lettre  à sainte  HiJdrgarae,  jmbliee  par  dotn 
Martèue,  et  d’un  Dialogue,  resté  manuscrit,  sur  1rs 
opinions  ■du  Hugues  de  St.-Vietnr.  Mais  suu  princi- 
pal ouvrage  est  celui  qu’il  a composé  contre  les  qua- 
tre labyrinthes  (Abélard,  Gilbert,  Pierre  Lombard 
et  Pierre  de  Poitiers).  Ce  traite  polémique  est  au.»» 
demeuré  manuscrit,  et  n'est  connu  que  par  le»  longs 
e DubouJay  eu  a imprime»  «taxa  le  tome 
istoire  de  runiversitr  de  Paris.  L'ouvrage 
de i Gautier  est  divisé  eu  quatre  livre»,  dont  le  pre- 
' inier  est  employé  surtout  a réfuter  la  proposition  de 
Gilbert,  que  J.- C.  entant  qu'bomiuv  t*  est  point  quel- 
que chose.  AU  lard  est  particulièrement  attaque  dans 
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ccs  quatre  docteurs  sout  appelés 
les  quatre  labyrinthes  de  la  Fran- 
ce. En  ce  temps,  les  théologiens 
étaient  partages  en  trois  écoles  : la 
première  s’en  tenait  à renseignement 
et  au  langage  de  l’Écriture  sainte , et 
des  Pères  de  l’Église;  la  seconde  ap- 
pliquait à la  théologie  la  dialectique 
d’Aristote  ; la  troisième  gardait  uue 
sorte  de  milieu , et  n’admettait  les 
argumentations  et  les  formes  péri- 
patéticiennes qu’autant  que  les  con- 
clusions se  ra  pprochaienldcs  dogmes 
reçus  dans  l’Église  universelle.  Pierre 
de  Poitiers  appartenait  à la  deuxième 
de  ces  classes  ; et,  à ce  titre  , il  est 
sévèrement  censuré  par  Gautier  de 
Saint-Victor.  On  possède  toutes  les 
pièces  de  ce  procès  ; car  dom  Ma- 
thoud  a publiélescinq’UvrcsdcPierre 
de  Poitiers , à la  suite  des  OEuvres  de 
RobcrtPullus( Paris,  1 655, in  fol.): 
on  y peut  trouver,  sans  doute,  beau- 
coup trop  de  subtilités  scolastiques, 
mais  on  n’y  rencontre  aucune  pro- 
position condamnable  comme  ex- 
pressément contraire  à quelque  dog- 
me. 11  est  vrai  que  l'autoiité  de  la 
Bible  est  rarement  invoquée  dans  ce 
cours  de  théologie;  cl  cela  peut  sem- 
bler d’autant  plus  étonnant,  que  le 
docteur  poitevin  a laissé  plusieurs 
autres  écrits  destinçs  à expliquer  les 
Livres  sacrés,  l’Exode,  le  Lévitique, 
les  Nombres,  les  Psaumes , des  par- 


la  dmit-mr;  Pierre  Lombard  et  Pierre  de  Pnitier» 
•ont  refutr»  dan*  le  trouième  ; et  le  quatrii  me  con- 
tient de*  invective*  contre  le*  philosophes,  contre 
le»  dialecticiens  , contre'  Aristote,  contre  le*  lWrrti- 
que» , au  noudwe  desquels  est  rangé  saint  Jean  Da- 
mas cé  ne.  tu  general , ce  traite  ne  donne  pas  une 
très-haute  idée  de  laaciencv  du  prieur  de  Saint-Vic- 
tor, ni  de  sa  modération,  ni  de  son  équité;  car, 
ainsi  que  Ta  remarqué  Noël  Alexandre,  il  impute 
fuit  injustement  m l'infortitué  Abélard,  l'hérésie  de 
Réreoger  sur  l'Enchariitic.  On  aurait  muni  beaucoup 
de  peine  à n trouver  dana  le»  livre*  du  Maitre  de» 
Sentence»  , le*  erreur»  «pii  lui  »ool  ici  attribuée»;  et 
ce  qu'on  voit  le  mieux  dan»  INmrragr  de  Gautier, 
c'est  que  le»  haine»  thcolngique»  decc  trm|«s-là  étaient 
alimentée»  par  de»  controverses  bien  obacure»  et  bien 
fastidieuse».  D— M— P. 
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tics  du  Nouveau-Testament.  Tous  ccs 
commentaires  sont  restés  manuscrits^ 
mais  ou  a imprimé  un  abrégé  généa- 
logique et  chronologique  de  la  Bible, 
qui  pouvait  leur  servir  de  préface  ou 
d’appendice.  UlricZmngle  le  Jeune, 
et  doin  Pez , en  publiant  cet  opus-  y 
eule  , l’attribuaient  à Pierre  de  Poi- 
tiers , moine  de  Chmi  ; les  manus- 
crits portent  seulement.  Pelri  Picla- 
viensis , sans  ajouter  cancellarii;  en- 
sortc  que  la  question  peut  pataître 
indécise.  Si  elle  valait  la  peiue  d’être 
discutée , nous  croyons  qu’on  recon- 
naîtrait le  chancelier  de  Paris  pour 
le  véritable  auteur  de  celte  chrono- 
logie. Ou  lui  fait  honneur  d’une  in- 
vention qui  devait  faciliter  alors  l’en- 
seignement élémentaire,  et  que  l’abbe 
Lebeuf  explique  en  ccs  termes  : 
a Comme  les  livres  coûtaient  heau- 
» coup  à écrire , et  que  la  gravure 
» n’était  pas  usitée...  il  y avait,  sur 
» les  murs  des  classes  , des  peaux 
» étendues,  où  étaient  représentées, 

» eu  forme  d’arbres  , les  histoires  et 
» généalogies  de  l’ancien  Testament, 

» etc....  Pierre  de  Poitiers , chancc- 
» lier  de  Notre  Dame  de  Paris  , est 
» loué  dans  unNécrologc,  pour  avoir 
» inventé  ccs  espèces  d’estampes  , à 
» l'usage  des  pauvres  étudiants , et 
» en  avoir  fourni  les  classes.  » 11  a 
souscrit , eu  sa  qualité  de  chaucclier , 
plusieurs  actes  : par  exemple,  une 
charte  de  l’évêque  de  Paris,  Maurice 
de  Sully,  en  i i84.CélcstinlII,après 
1191,  le  chargea  de  pacifier  un  dif- 
férend entre  les  moiues  de  Saint- Éloi 
et  l’abbaycdcSaiut-Victor.Eu  1 196, 
il  délivra  une  copie 'authentique  de 
la  permission  accordée  par  Philippe 
Auguste,  à l’église  de  Paris  , de  bâtir 
une  maison  près  du  Pclit-Pont.  De- 
puis, Innocent  III  lui  adressa  uns 
épilre  au  sujet  d’une  contestation  en- 
tre la  comtesse  de  Blois  , cl  le  cba- 
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pitre  de  Chartres.  Les  frères  Sainte- 
Marthe  , dans  le  Gallia  Christiana 
vêtus,  et,  en  les  prenant  pour  guides, 
Casimir  Oudin  et  Fabricius,  outsup- 
ose'  que  Pierre  de  Poitiers  avait , 
ans  sa  vieillesse';  après  l’an  i uoo , 
occupé  le  siège  épiscopal  d’Embrun , 
et  qu’il  y était  mort  en  iao5  : c’est 
une  erreur  qui  provenait  de  l’inatten- 
tion avec  laquelle  on  avait  lu  un  texte 
de  la  Chronique  d’Albéric  de  Trois- 
Fontaincs , où  il  est  dit , au  contraire, 
que  Pierre  de  Poitiers  mourut  chan- 
celier à Paris,  en  cette  même  année. 
Ce  point  a été  si  bien  éclairci , en 
1 735  , par  les  Bénédictins  , dans  le 
tome  111  du  Gallia  Christiana  nova, 
qu’il  est  étonnant  que  Dominique 
Mansi  ait  laissé  subsister  la  méprise 
de  Fabricius  , dans  l’édition  qu’il  a 
donnée,  en  175g,  delà  Bibliothèque 
latine  du  moyen  âge.  Dureste,  Pierre 
do  Poitiers  n’etait  qu’un  théologien 
scolastique  , qui  n’a  eu  de  célébrité 
que  parce  qu’il  a plu  à Gautier  de 
Saint-Victor , de  l’associer  à trois 
personnages  plus  renommés.  D-  n-u. 

POITIERS  (Diane  de).  Foj. 
Diane. 

POIVRE  ( Pierre  ),  voyageur,  né 
à Lyon,  eu  1719,  d’uncfamillcde  né- 
gociants estimés  , fut  élevé  dans  un 

Iiensionnat  tenu  à la  campagne  par 
es  missionnaires  de  Saint-Joseph.  Il 
donna  dès-lors  de  si  grandes  espé- 
rances, par  sou  ardeur  pour  l’étude, 
que  les  missionnaires  désirèrent  se 
l’attacher:  il  y consentit  avec  em- 
pressement , fut  adressé  aux  mis- 
sions étrangères  à Paris;  et  après  y 
avoir  achevé  sa  théologie  , il  consa- 
cra .quatre  années  aux  études  préli- 
minaires qu’exigeait  sa  destination 
future  : la  botanique,  l'histoire  na- 
turelle, les  procédés  des  arts  et  ma- 
nufactures , le  dessin  , la  peinture , 
de.  ; car  on  sait  que  c’est  en  portant 
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les  sciences  et  les  arts  de  l’Europe 
dans  les  contrées  où  ils  étaient  en- 
voyés , que  les  missionnaires  obte- 
naient le  moyen  de  s’y  établir , et 
d’y  propager  les  lumières  de  l’Évan- 
gile. Poivre  partit , à vingt  ans , pour 
la  Chine  et  la  Cochinchine,  y apprit 
les  langues  de  ces  deux  pays,  et 
recueillit  une  foule  d’observations 
précieuses  de  tout  genre.  Il  revenait 
en  France  pour  s’engager  définitive 
ment  dans  la  carrièrequ’il  avait  choi- 
sie, lorsque  le  vaisseau  qui  le  ïame- 
nait  fut  attaqué  par  les  Anglais,  au 
détroit  de  Banca.  Le  jeune  mission- 
naire porta  scs  secours  aux  lieux  les 
plus  exposés  , eut  le  bras  emporté  , 
fut  fait  prisonnier,  conduit  à Ba- 
tavia, renvoyé  à Pondichéri,  où  il  se 
jrouva  lors  de  la  brillante  expédi- 
tion de  Madras  , et  des  funestes  que 
relies  de  Dupleix  et  de  La  Bourdon- 
naie  ; de  là  il  vint  à l’îlc  de  Fran- 
ce, en  repartit  avec  La  Bounîonnaic, 
fut  repris  par  les  Anglais, en  face  des 
côtes  de  France  , conduit  à Gucr- 
nesey , et  rendu,  à sa  patrie,  peu  de 
jours  après,  par  la  paix  de  1745. 
Pendant  le  cours  de  sa  captivité, 
durant  ces  traversées,  dans  les  di- 
verses relâches,  quoique  si  jeune  en- 
core , blessé  , malade  , supportant 
les  plus  cruelles  privations  , exposé 
à tous  les  périls,  il  continua  , avec 
une  incroyable  activité,  à étudier  , 
à noter  tout  ce  qui  se  liait  aux  con- 
nnissSncft  géographiques  , à l’his- 
toire naturelle , à l’administration  , 
an  commerce  des  diverses  colonies 
qu’il  eut  occasion  de  visitcf  : une 
piété  céleste  animait  son  courage  , 
comme  le  pur  patriotisme  excitait 
son  zèle.  A son  retour , il  en  pré- 
senta le  résultat  à la  compagnie  des 
Indes  , et  aux  commissaires  du  roi 
près  de  cette  compagnie  ; il  leur  in- 
diqua deux  projets  d’une  liante  im- 
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portance  : celui  d'ouvrir  un  com- 
merce direct  de  la  France  avec  la 
Cocliinchine  , celui  de  transplanter 
dans  les  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon les  épiceries  dont  la  culture  était 
jusqu’alors  concentrée  dans  les  Mo 
luqncs.  On  fut  frappé  de  la  gran- 
deur et  de  l’utilité  de  ces  vues  : on 
voulut  le  charger  de  l’exécution  : il 
résista;  mais  il  lui  fallut  obéir, 
lorsqu’on  exigea  de  lui  ce  dévoue- 
ment dans  l’intérêt  du  service  du  roi 
et  de  son  pays.  11  repart  donc,  arrive 
à la  Cocliinchine  , y déploie  le  ca- 
ractère d’un  ministre  du  roi  de  Fran- 
ce , caractère  jusqu’alors  inconuu 
dans  cet  empire  , y est  admis  aux 
communications  les  plus  familières 
avec  le  souverain  , y lutte  contre  les 
intrigues  de  ses  favoris  , des  manda- 
rins , et  obtient  l’établissement  d’un 
comptoir  français  à Faï-fo.  Ayant 
ainsi  complètement  réussi  dans  le 
premier  objet  de  sa  mission  , il  en- 
treprend de  remplir  le  second  ; mais 
il  est  contrarié  par  des  obstacles  de 
tout  genre  : il  touche  à la  Chine  , 
visite  les  Moluques,  les  Philippines, 
séjourne  à Manille , y obtient  des 
Espagnols  la  liberté  du  roi  d’Iolo  , 
qui  devint  pour  lui  un  ami  dévoué , 
et  seconda  depuis  tous  scs  plans  : il 
revient  apporter  à l’ile  de  France 
quelques  plants  d’épicerie , sauvés 
avec  peine,  y déposer  les  renseigne- 
ments qu’il  avait  recueillis  , y cher- 
cher {es  instructions  de  la»  compa- 
gnie des  Indes.  Mais  cette  compa- 
gnie était  en  proie  à la  discorde:  elle 
avait  oublié  son  voyageur.  Poivre 
n’en  continue  pas  moins  scs  explora- 
tions , an  milieu  de  nouveaux  dan- 
gers , retourne  hiverner  à Madagas- 
car, et  étudie  celte  île,  si  mal  connue, 
rt  ses  habitants  si  mal  jugés.  Repas- 
sant en  Europe, il  est  fait , une  troi- 
sièmefois,  prisonnier  par  les  Anglais, 
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conduit  en  Irlande , mais  reçu  et 
traité  avec  les  plus  grands  égands.  A 
son  arrivée  en  France  , en  1757  , il 
rendit  compte  de  sa  mission  ; mais 
la  décadence  de  la  compagnie  des 
Indes  eu  fit  négliger  les  résultats* 
Poivre  se  retira  à Lyon,  y vécut  à la 
campague.s’occupa  d’agriculture,  d’é- 
conomie  politique.  Nommé  membre 
del’académie  de  cette  ville,  il  coopéra 
très-activement  à ses  travaux  : sans 
avoir  rien  publié,  il  avait  déjà  toute  la 
considération  d’un  savant;  il  edrres- 
ondait  avec  plusieurs  hommes  célè- 
rrs , avec  le  ministre Bcrtin.  Cepen- 
dant la  compagnie  des  Indes  n’exis- 
tait plus  ; les  colonies  de  l’ilede  Fran- 
ce et  de  Bourbon  étaient  livrées  au 
désordre  , à l’abandon  t Poivre  fut 
arraché  à sa  retraite  , au  bout  de 
neuf  ans  .appelé  à Paris  , par  le  duo 
de  Praslin  ; contraint,  malgré  sa  ré- 
pugnance , d’accepter  les  fonctiolu 
d’intendant  de  ces  colonies  : il  se 
bâte  d’aller  faire  ses  adieux  à sa 
ville  natale,  y épouse  une  compagne, 
digne  par  ses  vertus  et  son  courage 
de  s’associer  à scs  destinées,  et  s’em- 
barque en  1767  , comblé  des  témoi- 
gnages de  la  confiance  et  de  l’estime 
personnelle  du  roi  ; il  avait  reçu  le 
cordon  de  Saint-Michel,  et  des  lettres 
de  noblesse.  Ou  lui  avait  donné  des 
pouvoirs  étendus;  mais  on  lui  avait 
malheureusement  associé  un  chef 
militaire  , qui  devait  contrarier  tou- 
tes ses  opérations.  Il  administra  , 
pendant  six  ans  , les  îles  de  France 
et  de  Bourbon  : non-seulement  il  en 
repara  tous  les  désastres , mais  il  en 
fut  véritablement  le  créateur  ; non 
que  La  Bonrdunuaic  n’eût  déjà  entre- 
pris ce  grand  ouvrage,  mais  trop 
d’obstacles  avaient  arreté  et  bientôt 
anéanti  les  fruits  de  ses  sages  opéra- 
tions. La  mémoire  des  hommes  qui 
ont  rempli  tin  rôle  éminent  dans  la 
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carrière  de  l’administration  publi- 
que né  mérite  pas  moins  d’être  con- 
sacrée que  celle  des  hommes  qui , 
dans  les  sciences  , les  lettres  ou  les 
arts  , ont  honoré  l’humanité.  Poivre 
fut  un  véritable  modèle  de  l’admi- 
nistrateur : en  lui  les  vertus  privées 
étaient  la  source  des  vertus  publi- 
ques ; an  plus  parfait  désintéresse- 
ment , il  joignait  une  équité  scrupu- 
leuse , une  sollicitude  active  et  em- 
pressée pour  les  intérêts  de  scs  ad- 
ministrés , une  fermeté  calme  , mu> 
persévérance  à toute  épreuve,  une 
égalité  d’amc  et  d’humeur  inaltéra- 
ble : les  travaux  publics , les  éta- 
blissements de  charité,  d’agriculture, 
les  finances,  les  expéditions  mari- 
times, l’administration  delà  justice, 
tout  fut  organisé  par  ses  soins , con- 
duit, perfectionne  par  son  zèle;  l’in- 
troduction des  précieuses  cultures 
de  l’Inde  à l’île  de  France,  ne  fut 
pas  un  des  moindres  bienfaits  dont 
cette  colonie  lui  fut  redevable.  Au- 
jourd’hui qu’elle  est  séparée  de  son 
ancienne  métropole,  les  détails  des 
opérations  qu’il  exécuta , des  plans 
qu’il  avait  conçus,  ont  perdu  pour 
nous  une  portion  de  leur  intérêt  : 
mais  la  France  en  recueille  encore 
les  fruits  à l’îlc  de  Bourbon;  clic 
les  recueille  à la  Cuianc  , où  les 
muscadiéVs , les  girofliers , les îi utres 
semences  introduites  par  Poivre,  font 
espérer  en  ce  moment-  un  nouvel  et 
propice  avenir.  L’humanité  doit 
être  reconnaissante  des  soins  qu’il 
prit  pour  adoucir  le  sort  des  escla- 
ves , des  efforts  qu'il  fit  pour  arrêter 
le  cours  des  odieuses  entreprises  qui 
accompagnaient  la  traite  des  noirs 
sur  la  côte  d’Afrique.  Poivre  >e 
trouva  placé  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles.  L’approvisionne - 
meut  des  colonies  en  subsistances  fut 
gravement  compromis  par  les  évene- 


POI  ifil 

ments  de  la  guerre  ; il  fut  contrarié 
au-dedans , négligé  par  le  ministère: 
il  pourvut  à tout  par  ses  propres 
ressources  ; l’affection,  et  l’estime 
qu’il  avait  obtenues  . et  dans  l’Inde  , 
et  auprès  des  peuplades  sauvages . 
lui  procurèrent  des  secours  que  les 
moyens  ordinaires  n’auraient  pu 
fournir.  Le  jardin  du  Roi  s’est  enri- 
chi d’un  grand  nombre  de  plantes 
qu’il  lui  a fait  parvenir,  de  concert 
avec  ses  deux  amis  , Comrnerson  et 
de  Ccré.  Les  expéditions  de  MM.  de 
Trcmigon,  d’Etclicvery,  Provost , 
Cordé,  faites  d’après  ses  directions, 
les  observations  astronomiques  et 
géographiques  de  son  ami  l’abbc 
Rochon  , entreprises  d’après  son  in- 
vitation , ont  rendu  de  nombreux 
services  aux  sciences.  Le  célèbre 
jardin  de  Monplaisir , formé  par 
Poivre,  à l’ile  de  France,  réunis- 
sait toutes  les  richesses  végétales 
de  l’Afrique  et  de  l’Inde.  Poivre  re- 
vint eu  France,  en  1 773  : pendant 
deux  ans,  le  ministère  parut  à peine 
informé  de  ses  immenses  travaux , 
et  en  oublia  l'auteur.  Mais  Suf- 
fren  lui  paya  du  moins  un  juste 
tribut  d’éloges  : plus  tard,  le  roi 
connut , par  l’organe  de  Turgot , 
toute  l’étendue  des  services  du  mo- 
deste administrateur , et  les  récom- 
pensa par  une  pension  de  11,000 
liv.,  et  par  des  témoignages  de  satis- 
faction bien  plus  précieux  aux  yeux 
de  Poivre  ; il  revenait  cependant 
sans  s’être  enrichi.  Il  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne  , appelé  la 
Fréta,  près  de  Lyon,  sur  les  bords 
de  la  Saône.  Il  y vécut  au  milieu  tic 
sa  famille  et  de  scs  amis  , goûtant 
enfin  un  repos  qu’il  avait  toujours 
désiré  , chéri  de  tous  ceux  qui 
rapprochaient,  et  offrant , jusqu’au 
dernier  moment  d’une  vie  sans  ta- 
che , l’exemple  d’ime  philosophie 
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religieuse  , et  le  caractère  d’un  vé- 
ritable ami  des  hommes.  11  mou- 
rut le  G janvier  1786.  Poivre  réu- 
nissait les  connaissances  les  plus 
étendues  et  les  plus  varices:  il  a lu 
des  Mémoires  d’un  grand  intérêt , 
dans  les  séances  de  l’académie  de 
Lyon  ; mais  il  n’a  jamais  voulu  rien 
livrera  l’ira  pression.  Les  Voyages 
d’un  Philosophe , publiés  sous  son 
nom  , sont  un  choix  de  fragments 
tirés  de  scs  manuscrits,  mais  impri- 
més à son  insu.  Ils  ont  eu  de  nom- 
breuses éditions;  la  dernière, publiée 
à Paris  , en  1 797 , cké/.  Dupont , 
est  augmentée  de  plusieurs  frag- 
ments , et  précédée  d’une  notice  sur 
la  vie  de  Poivre , par  Dupont  de 
Nemours.  Poivre  a laisse  en  effet  de 
nombreux  manuscrits  : nous  avons 
eu  l’occasion  d’y  jeter  les  yeux;  nous 
y avons  trouvé  un  vrai  trésor  dépen- 
sées utiles,  de  sentiments  élevés , de 
faits  et  d’observations  de  tout  genre, 
fruits  de  scs  voyages  ou  de  scs  médi- 
tations , sur  toutes  les  branches  de 
connaissances  qui  intéressent  l’éco- 
nomie sociale.  Poivre  avait  surtout 
étudié  avec  le  plus  grand  soin  le  sys- 
tème colonial  de  l’Angleterre , de  la 
Hollande , de  l’Espagne  et  du  Portu- 
gal , en  avait  signalé  les  vices  ou 
marqué  les  avantages  ; il  avait  entre- 
vu dès-lors  les  rc’volutious  que  ce 
commerce  devait  subir  un  jour.  Mais, 
ce  qu’on  reconnaît  surtout  le  plus 
constamment  dans  ses  écrits  , c’est 
uncame  noble  , bienveillante  et  pu- 
re. L’académie  de  Lyon  a mis  au 
concours  l’éloge  de  Poivre,  en  1 8 1 8 ; 
le  prix  a été  décerné  &un  jeune  avo- 
cat, M.  Torrcmberg,qui  n’a  point  en- 
core fait  imprimer  son  ouvrage.  En 
1819,  les  habitants  de  l’îlc  Bourbon 
ont  délibéré  de  lui  élever  un  monu- 
ment , gage  de  leur  rcconnaissaucc , 
et , pensant  qu’un  monument  digne 
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de  lui  devait  être  un  établissement 
utile,  ont  donne  son  nom,  avec  l’ap- 
probation du  gouve.-neur  M.  Millius , 
à uu  pont  construit  sur  une  rivière 
dont  le  passage  avait  jusqu’alors 
coulé  la  vie  à beaucoup  de  malheu- 
reux. D.  G — o. 

POIX  (Louis  de),  capucin  de  la 
maison  de  Saint-Honoré  à Paris,  na- 
quit en  1714»  dans  le  diocèse  d’A- 
miens. 11  avait  un  goût  décidé  pour 
l’interprétation  des  livres  sacrés,  et 
toutes  les  dispositions  nécessaires 
poury  réussir.  Il  se  livra,  dès  1742, 
avec  beaucoup  d'ardeur,  à l’étude  des 
langues  grecque,  hébraïque,  syriaque 
et  cbaldaique;  sans  négliger  les  con- 
naissances propres  à l’exécution  du 
plan  qu’il  avait  conçu,  d'une  nou- 
velle polyglotte , plus  parfaite  que 
toutes  celles  qui  existent.  Quelques- 
uns  de  ses  confrères  outrèrent  dans 
ses  vues  , et  résolurent  de  partager 
ses  travaux.  En  1 744  > le  célèbre 
abbé  de  Villcfroy,  un  des  plus  sa- 
vants hommes  qu’ait  produits  la 
France  dans  les  langues  orientales 
et  surtout  dans  l’arménien,  se  mit 
à la  tête  d'une  si  noble  entreprise, 
et  en  devint  le  directeur.  Le  père  de 
Poix  et  scs  confrères  le  reconnurent 
pour  loir  maître  et  pour  leur  guide. 
Ainsi  le  couvcntdcs  capucins  fut  trans- 
formé eu  une  espèce  d’académie  asia- 
tique, spécialement  consacrée  au 
service  de  Y Eglise,  aux  progrès  de 
la  littérature , et  meme  à la  gloi- 
re de  la  patrie.  Cet  etablissement 
éprouva  beaucoup  de  contrariétés.: 
les  capucins  furent  accuses  d’avdtr 
été  excités  par  des  intérêts  person- 
nels; mais  ils  trouvèrent  des  pro- 
taclcurs.  L’abbé  de  Villcfrov  leur 
adressa  seize  lettres,  qui  durent 
les  encourager , et  qui  leur  servi- 
rent de  règle.  Déjà  le  monde  savant 
jouissait  des  prémices  de  leurs 
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veilles , quand  ils  reçurent  du  Saint- 
Siège  des  témoignages  flatteurs 
d’une  approbation  authentique  et 
soleunclie.  Benoit  XIV  les  félicita 
par  un  bref  du  9 avril  1755.  Clé- 
ment XI II  adressa  quatre  brefs  trcs- 
honorablcs  au  père  Louis  de  Poix  et 
à ses  trois  collaborateurs.  Le  régi- 
me dç  l’ordre  de  saint  François  , 
qui  les  avait  sollicités , se  gloriGa 
hautement  de  cette  marque  de  la 
bienveillance  pontificale.  Eu  1768, 
parut  le  fameux  Mémoire  dans 
lequel  on  propose  un  établisse- 
ment, qui,  sans  être  à charge  à 
l’État , rendra  des  services  essen- 
tiels à l Eglise,  deviendra  utile  aux 
savants  et  aux  gens  de  lettres , et 
contribuera  à la  gloire  de  la  na- 
tion. Ce  Mémoire  , rédigé  par  le  P. 
Louis  de  Poix  , est  divisé  en  sept  ar- 
ticles : i°.  Les  capucins  devaient 
faire  des  additions  très-importantes 
à la  polyglotte  d’Angleterre  ; 2°.  re- 
chercher soigneusement  tout  ce  qui 
peut  intéresser  les  églises  d’Orieut  ; 
3°.  traiter  à fond  l’histoire , les  cou- 
tumes et  les  religions  de  tous  les  peu- 
ples de  l’Asie  ; 4°.  former  des  sujets 
% pour  les  missions  étrangères  ; 5°.  le 
roi  est  supplié  d’autoriser  l’établis- 
sement, par  des  lettres-patentes,  sous 
le  nom  de  Société  royale  des  études 
orientales  ; 6°.  on  répond  aux  dif- 
ficultés des  ennemis  de  la  société  ; 
7°.  on  détermine  une  partie  des  ré- 
glements à suivre  par  les  membres 
de  la  société.  Nous  ne  craindrons  pas 
de  le  dire , la  Société  Asiatique , fon- 
dée à Paris,  le  Ier.  avril  182'.».,  est 
établie  sur  le  modèle  de  la  société 
royale  des  capucins  , mais  d’après 
un  plan  moins  vaste  , sous  quelques 
rapports,  et- d'ailleurs  plus  prati- 
cable. La  vie  d’un  religieux , et  sur- 
tout d’un  religieux  qui  ne  sort  pas 
du  sa  cellule,  est  peu  féconde  eu 
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grands  événements.  Nous  savons  seu- 
lement que  le  père  Louis  de  Poix 
mourut  dans  son  couvent  de  la  rue 
Saint-Honoré,  eu  1782. Ce  religieux, 
et  ses  confrères  Séraphin  de  Paris, 
Jérôme  d’Arras , etc.,  ont  public'suc- 
cessivcment  : I.  Prières  que  Nersès , 
patriarche  des  Arméniens,  fit  à la 
gloire  de  Dieu , pour  toute  ante  fi- 
dèle à J.-C.  ( 1170) , latin-fran- 
çais, réimprime  à la  suite  du  Mé. 
moire.  II.  Principes  discutéspourf a- 
ciliter  l’intelligence  des  livres  pro- 
phétiques, et  spécialeinentdes  Psau- 
mes, relativement  à la  langue  origi- 
nale,Paris,  1755-64, 1 G vol.  in- 12- 
On  y a inséré  plusieurs  Dissertations 
sur  les  lettres  de  l’abbé  de Villefroy , 
dans  lesquelles  il  est  traité  de  la  con- 
duite de  Dieu  à l’égard  de  son  Église 
depuis  le  commencement  du  monde. 
Ou  y trouve  aussi  les  Réponses  des  ca- 
pucins à leurs  antagonistes.  C’est  le 
fruit  de  plus  de  vingt  années  de  tra- 
vail. III.  Psalmorum  versio  nova, 
ex  hebrceo  fonte  ; cum  argumentis 
et  notisqu'ibus  duplex  eorumsensus 
litleralis  ,imo  et  moralis,  exponun- 
tur , Paris  , 1762,  in- 12.  IV.  Nou- 
velle version  des  Psaumes , faite 
sur  le  texte  hébteu  , Paris,  1762, 
in- 12.  Ces  deux  volumes  vont  ordi- 
nairement avec  les  Principes  discu- 
tés , et  en  font  partie  essentielle  : 
«•  La  traduction  des  Psaumes  par  les 
» pcrcs  capucins  , dit  l’abbé  Ladvo- 
» cat , est  édifiante  , et  conforme  à 
» leurs  Principes  discutés.  11  y a plu. 
» sieurs  endroits  traduits  avec  no- 
» blesse  et  avec'  majesté , surtout 
» ceux  qui  concernent  le  Messie  et 
» les  grandes  vérités  de  dogme  ou 
» de  morale  de  notre  sainte  religion. 
» Mais  je  ne  puis  être  de  leur  avis 
» sur  la  plupart  des  sujets  qu’ils 
» douucul  aux  psaumes , ni  sur  les 
» explications  qu’ils  mettent  en  no- 
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» tes,  ni  enfui  sur  ce  qu’il*  appellent 
» énallqges,  ellipses,  termes  énig- 
» malicjues , ancien  et  nouvel  Is- 
>>  raël,  et  autres  expressions  sojn- 
» blables.  » ( Jugement  et  observa- 
tions sur  les  traductions  des  psau- 
mes, par  les  pères  capucins , etc., 
Paris,  1763,  in- 12.  ) Les  capucins 
trouvèrent  fort  mauvais  que  l'abbé 
Lad  vocal , qui  avait  approuvé  com- 
me censeur  leur  traduction  des  psau- 
mes, la  critiquât  daus  un  ouvrage 
ex  professa.  Ils  firent  une  Réponse 
assez  aigre  au  jugement  de  l'abbé 
Ladvocat , cl  la  publièrent  à la  fin 
du  xvc.  volume  des  Principes  dis- 
cutés. Un  ancien  mousquetaire  du 
roi , nommé  M.  de  Saint-Paul , zélé 
partisan  des  capucins,  le  prit  sur 
un  ton  encore  plus  haut  que  le  leur, 
et  traita  fort  cavalièremcut  le  docte 

Professeur  de  Sorbonne.  ( Voyez 
article  Ladvocat.)  V.  Réponse  à 
la  lettre  de  M..... , insérée  dans  le 
Journal  de  Verdun  , pag.  84  , fé- 
vrier 1755,  contre  les  lettres  de 
l’abbé  de  Villefroy  , Paris,  1752, 
avec  les  lettres  de  leur  savant  insti- 
tuteur, 2 vol.  iu-12.  VI.  Essai  sur 
le  livre  de  Job,  Paris , 1 7G8 , in- 1 2, 
2 vol.  Les  bons  pères  ont  osé  voler 
de  leurs  propres  ailes  , et  n’ont  pas 
toujours  suivi  le  sentiment  de  leur 
chefrils  témoignent,  dans  l’Avertis- 
sement, une  crainte  anticipée  qu’on 
ne  taxe  leur  plan  d'arbitraire , de 
systématique , et  même  de  dange- 
reux : n’est-ce  pas  avouer  qu’il  mé- 
rite un  peu  ces  dures  qualifications  ? 
VII.  I/Ecclesiaste  de  Salomon , 
traduit  de  l'hébreu  en  latin  et  en 
français,  avec  des  notes  critiques, 
morales  et  historiques,  Paris , 1771, 
in- 12.  Ce  volume,  enrichi  d’une  bon- 
ne préface  et  d’une  vie  de  Salo- 
mon , est  déparé  par  deux  pièces 
polémiques,  contre  un  chanoine  et  un 
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curé,  remplies  d’une  indécente  acri- 
monie. VIII.  Traitéde  la  paix  in- 
térieure, Paris,  1764,111  12.  CcTrai- 
té , de  même  que  les  Lettres  spiri- 
tuelles sur  la  paix  de  l'ame , le 
T raité  de  la  joie , et  la  Vie  de  sain- 
te Claire  , a été  réimprimé  avec  le 
nom  du  P.  Ambroise  de  Loinbcz, 
mort  en  1778;  mais  ils  appartien- 
nent à la  société  hébraïque.  IX.  Let- 
tres spirituelles  sur  la  paix  de  l'ame, 
Paris,  1 762,  in  1 2.  X.  Les  Prophéties 
d’Ilabacuc , traduites  île  l’hébreu , 
en  latin  et  en  français,  précédées 
d'analyses  qui  en  développent  le 
double  sens  littéral  et  moral;  et  ac- 
compagnées de  remarques  et  de  no- 
tes chronologiques , géographiques, 
grammaticales  et  critiques  , Paris , 
1775 , in  - 12,2  volumes  On  voit, 
par  les  approbations  de  cet  ouvra- 
ge , que  le  père  Louis  de  Poix  et  ses 
associés  étaient  de  l’académie  Clé- 
mentine. On  y remarque  également 
que,  malgré. les  éloges  prodigués  par 
les  censeurs  de  l’ordre  aux  travaux 
de  capucins  , leurs  confrères  des  au- 
tres maisons  eu  faisaient  si  peu  do 
cas , qu’ils  dédaignaient  de  retirer  les 
exemplaires  de  souscription  , et  qu’il  ^ 
fallut  un  ordre  exprès  du  général , 
du  28  juin  1775,  pour  les  y con- 
traindre. L’Avertissement  dirigé  con- 
tre le  système  de  Kcnuicott , ost  plus 
fort  en  injures  qu’en  raisons.  XI.  Les 
Prophéties  de  Jérémie , etc. , Paris, 

1780  , in-12,  6 vol.  C’est  un  des 
meilleurs  ouvrages  des  capucins. 

XII.  Les  Prophéties  de  Baruch , 
etc.,  Paris,  1788,  in- ta.  Cet  ou- 
vrage était  annoncé  sous  le  titic  du 
précédent  ; mais  il  ne  parut  que  huit 
ans  après.  La  traduction  de  Baruch 
est.  accompagnée  d’uue  Dissertation 
sur  le  vaut  de  Jephté  et  de  Répon- 
ses critiques  â l’abbé  Fcllcr,  à l’ab- 
bé du  Contant  de  la  Mollette,  à un 
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curé  du  diocèse  de  I isieux , etc. 
XIII.  Trailé  de  la  joie,  Paris, 
17ÜS  , in-rj.  XIV.  Dictionnaire 
arménien,  latin,  italien  et  fran- 
çais , manuscrit.  M.  Cirbicd  n’en 
dit  presque  rien  dans  la  préface 
de  sa  Grammaire  arménienne.  Ou- 
tre les  ouvrages  que  nous  venons 
d’iudiqucr , nous  sommes  assures 
que  les  capucins  en  avaient  prépare' 
d’autres  , que  la  révolution  a saus 
doute  empêché  de  publier.  Un  de 
leurs  aucieus  confrères  , cure  dans 
une  paroisse  de  la  rapitalc,  nous  a 
plusieurs  fois  parlé  de  manuscrits 
déposes  chez  un  particulier, qu’il  11c 
nous  a point  nommé  ; nous  igno- 
rons ce  qu’ils  sont  devenus.  Quoi  qu’il 
eu  soit,  celle  perle  n’est  peut-être  pas 
très-  regrettable:  quoique  les  capucins 
aient  fait  preuve  d'intelligence  et  de 
. bonne  volonté,  leur  travail  est  main- 
tenant tombé  , eu  grande  partie  , 
dans  le  discrédit  le  plus  absolu.  Per- 
sonne ne  lit  leurs  écrits , excepté 
«toutefois  les  trois  ouvrages  de  piété 
du  P.  Ambroise.  Ouest  étonné,  avec 
l’abbé  Fcller,  que  l’assemblée  du 
clergé  ail  paru  approuver  un  systè- 
me réellement  vain  et  creux , qui 
tend  à dénaturer  l' Ecriture  sainte, 
et  à asservir  l'étemelle  / tarole  de 
Dieu  à une  hypothèse  grammati- 
cale aussi  arbitraire  qu  éphémère  , 
une  idée  quj^  approche  du Janotisme; 
on,  pour  parler  plus  modérément , 
ou  est  étonné  que  ces  religieux  aient 
fait  de  si  belles  promesses, et  qu’ils  ne 
lésaient  pas  accomplies. Les  contem- 
porains de  Louis  de  Poix  ne  virent 
que  le  bien, et  l’encouragèrent  ; matn- 
• tenant  nous  jugeons  sou  travail  avec 
impartialité,  et  ne  considérons  que 
le  peu  de  succès.  I. — n — e. 

POLAILI.ON.  F.  Lumague. 

POLE,  ou  POOL.  F oyez  Po- 
los. • 


POL  1 67 

POLÉMON,  philosophe  académi- 
que, était  athénien  (1).  Son  père, 
nommé  Philémon,  qui  jouissait  d’u- 
ne grande  fortune,  favorisa  son  pen- 
chant pour  les  plaisirs,  en  le  laissant 
disposer  de  sommes  considérables. 
Uu  jour  que  celui-ci  était  ivre,  il  en- 
tra par  hasard,  la  tête  couronnée 
de  fleurs,  dans  l’école  de  Xc'nocratc. 
Le  philosophe  parlait  en  ce  moment 
à scs  élèves  des  avantages  de  la  tem- 

iiérancc  : la  brusque  apparition  de 
’olémon  ne  l’empêcha  pas  de  con- 
tinuer sou  discours;  et  il  lit  un  ta- 
bleau si  vrai,  si  frappant,  des  suites 
humiliantes  de  l’ivrognerie,  que  Po- 
lémon  rougit,  pour  la  première  fois, 
de  l’état  dans  lequel  il  sc  trouvait. 
O11  assure  qu’il  renonça  dcs-lors  à 
l’usage  du  vin.  Poléinon,  admis  au 
nombre  des  disciples  de  Xénocrate, 
mérita  l’amitié  de  son  maître,  et  fut 
son  successeur.  Ce  philosophe  s’était 
attaché  surtout  h commander  aux 
mouvements  de  son  ame  : quand  il 
assistait  aux  représentations  du  théâ- 
tre , il  était  impossible  d’aperce- 
voir la  moindre  émotion  sur  son 
visage,  et  jamais  uVi  sourire  n’en  al- 
térait la  constante  gravité.  On  ra- 
conte qu’un  jour  il  fut  mordu  à la 
jambe  -par  un  chien  furieux,  et  que 
cet  accident  ne  lui  causa  pas  le  plus 
leger  trouble.  Une  autre  fois  qu’il 
était  assis  devant  sa  porte,  un  grand 
bruit  s’étant  fait  entendre,  il  en  de- 
manda la  cause  : C’est,  lui  rcpondit- 
on,  une  émeute  populaire;  et  il  reprit 
la  conversation  où  il  l’avait  laissée. 
Polémon  disait  que  la  philosophie 
11e  consiste  pas  dans  la  recherche 
de  vaincs  subtilités,  mais  dans  la 
pratique  de  la  vertu.  C’était  en  sc 
promenant  dans  les  jardins  qui  cn- 


(1)  Selon  UirM,  il  rft.il  uv  l tMi,  lionrB  J* 
VAUiquc. 
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touraicnt  sa  maison,  qu’il  interro- 
geait ses  élèves  ou  répondait  à leurs 
questions,  s'attachant  moins  à les 
instruire  par  des  discours  que  par  ses 
exemples.  U avait  pris  eu  tout  Xc’no- 
cratepour  modèle;  et,  par  respect 
pour  sa  mémoire,  il  ne  voulut  rien 
changera  sa  doctrine.  Polémon  mou- 
rut d étisie,  dans  un  âge  avancé,  vers 
1 an  lyi  avant  J.,  - C.  Scs  ouvrages 
étaient  déjà  vraisemblablement  per- 
dus au  temps  de  Lacrce  , puisqu’il 
n’en  dounc  pas  les  titres  dans  la  Fie 
Je  ce  philosophe.  Suivant  Laèrcc,  il 
eut  pour  disciples,  Arcésilas,  Cratès, 
et  Zénon  fondateur  de  la  secte  stoï- 
que. W— s. 

POLI. MOX  I".,  roi  de  Pont,  vi- 
vait du  temps  de  l’empereur  Auguste. 
Ce  'Princene  possédait  pas  tout  le  pays 
qui, sous  ce  nom , avait  formé  l’héri- 
tage propre  des  princes  de  la  race  du 
grand  Mithridatc  Eupator:  il  régnait 
seulement  sur  les  contrées  qui  s’éten- 
daient depuis  les  bords  du  Thermo- 
don  jusqu’aux  frontières  de  la  Colchi- 
de,  et  qui  prirent  depuis  le  nom  de 
Pont  - Polc'moniaque.  Polémon  était 
iils  de  Zénon  , rhéteur  de  la  ville  de 
Laodicéc  en  Carie.  Eu  l’an  4<>avaut 
J.-C. , Labicnus,qui  availétc envoyé 
par  Cassius  et  Brutus,  auprès  du  roi 
îles  Parlhcs  Orodes , pour  en  obtenir 
des  secours  , lit  une  irruption  dans 
l’Asie  mineure,  pendant  que  Pa- 
corus  , fils  du  roi  des  Parlhcs , se 
rendait  maître  de  la  Syrie.  Après  la 
pi  isc  d’Antioche  et  la  défaite  de  Dé- 
cidius  Saxa , lieutenant- de  Marc- 
Antoine  , Labiénus  s’avança , sans 
éprouver  de  résistance,  jusqu’aux 
rives  de  la  mer  Égée.  Les  seules 
villes  de  Stratouicéc  ctdc  Laodicéc 
en  Carie,  refusèreut  de  lui  ouvrir 
leurs  portes  : la  première  avait  été 
excitée  à ce  refus  par  l’orateur  liy- 
bréaSjCt  la  seconde  par  Zenon,  père  de 
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Polémon.  Plus  heureux  qu’Hybréas, 
il  parvint  à sauver  sa  patrie  ; ctil  fa-  - 
vorisa , par  sa  courageuse  résistan- 
ce, les  succès  que  Yenlidius  et  An- 
toine obtinrent  en  l’an  39  avant  J.-C. 
Après  la  défaite  des  Parlhcs,  An- 
toine récompensa  Zénon  en  la  per- 
sonne de  son  iils,  bien  jeune  encore. 
Le  triumvir  donna  à Polémon  la  sou- 
veraineté d’une  partie  de  la  Cilicic , 
en  lui  conférant  le  litrede grand-prê- 
tre de  Jupiter  à Olba  : cette  ville  était 
la  capitale  d’une  petite  principauté, 
qui  avait  appartenu  autrefois  à une 
famille  sacerdotale,  issue  deTeuccr, 
fondateur  de  Salamiue  eu  Cypre.  Po- 
lémon fut  fait  aussi  dynaste  des 
Lalasses  et  des  Cennates,  peuples 
voisins  d’Olba.  Antoine  joignit  en- 
suite à ces  possessions  la  ville  d’Ico- 
uium  cl  sou  territoire  , situés  dans 
le  voisinage.  Pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance,  le  nouveau- pontife- 
souverain  prit , sur  ses  monnaies , le 
nom  de  M.  Autonius  Polémon  : c’é- 
tait une  marque  de  sou  dévouement 
pour  sou  bienfaiteur.  Polémon  ne 
garda  pas  plus  de  deux  ans  la  prin- 
cipauté d’Olba:  vers  l’an  3q  avant 
J.-C. , Anloiuclui  donna  le  titre  de 
roi,  et  lui  céda  toute  la  partie  orien- 
tale de  l’ancien  royaume  du  Pont. 
Quelques  années  auparavant , An- 
toine avait  déjà  donné  ce  royaume  à 
un  Gis  de  Pharnacc  , appelé  Darius. 

Ce  priuce  était  sans  doute  mort  à 
cette  époque  : nous  ne  savons,  au 
reste,  rien  de  précis  sur.ee  point; 
mais  il  résulte  d’un  passage  de  Stra- 
bou  ( liv.  xii,  p.  5Go  ),  que  Polé- 
mon dirigea  une  expédition  militaire 
dans  le  Pont,  contre  un  puissant  dy-  • 
nas  le  , nommé  Avsaces,  qui  s’c’tait 
révolté,  et  qui  avait  tenté  de  se  faire 
déclarer  roi  de  Pont  , sans  le  con- 
sentement du  gouverneur  romain. 
Cet  événement  dut  arrive*  après  la  • 
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mort  de  Darius;  et  Strabon  observe 
que  les  fils  de  Pharnacc  assiégeaient 
ce  rebelle  dans  la  forteresse  de  Sagy- 
liuin,  située  dans  le  voisinagcd’Ania- 
sée,  et  qui  passait  pour  imprenable. 
La  mort  de  Darius  peut  seule  expli- 
quer cette  révolution.  Lcsiégc  traînait 
en  longueur, quand  Polc'mon  et  Lyco- 
mèdes , qui  régnait  dans  une  autre 
partie  du  Pont,  vinrent  se  joindreaux 
ÏHsdePharnace.  Arsace  fut  contraint 
parla  famine  à se  rendre  à scs  eune- 
mis,  qui  le  mirent  à mort.  11  est  pro- 
bable que  Polémon  dut  la  couron- 
ne de  Pont  à la  destruction  de  ce 
rebelle.  Bientôt  apres  il  suivit  le 
triumvir  dans  son  expédition  con- 
tre les  Parthes , dont  il  partagea 
tous  les  revers.  Le  corps  auxiliaire 
qH’il  commandait , faisait  partie  de 
l’arrière  - garde  d’Antoine,  demeu- 
rée sons  les  ordres  d’Appios  Sta- 
liaiius.  Marc  - Antoine  avait  pris  les 
devants  pour  pénétrer  plus  promp- 
tement dans  l’intérieur  du  pays  en- 
nemi. Pendant  qu’il  était  occupé  au 
siège  de  Praaspa  , capitale  de  la 
Médie  Atropatène , Phrahates  , roi 
des  Parthes,  et  Artavasdc,  roi  des 
Modes  , attaquèrent  Statianus  , qui 
avait  déjà  traversé  toute  l'Armé- 
nie, et  avait  passé  l’Araxe.  Ce  gé- 
néral , embarrassé  par  tous  les  baga- 
ges qu’il  avait  ordre  de  conduire  à 
Antoine,  et  d’ailleurs  inférieur  en  for- 
ces à scs  adversaires , perdit  toute  son 
armée,  et,  après  une  vigoureuse  ré- 
sistance , fut  entièrement  défait  ; 
les  barbares  ne  firent  qu’un  très- 
petit  nombre  de  prisonniers,  par- 
mi Icsipicls  était  Polémon,  qui  ne 
put  recouvrer  sa  libellé  qu’en  payant 
nue  forte  rançon.  Cependant  la  cap- 
tivité du  roi  de  Pont  fut  utile  à An- 
toine. Eu  l’an  33  avant  J.-C,  le  roi 
des  Parthes  et  celui  des  Modes  s’é- 
t, tient  brouillés  au  sujet  du  partage 
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des  dépouilles  cnlevcesaux  Romains, 
il  en  résulta  entre  eux  une  violente 
haine;  ce  ressentiment  fit  tourner 
Artavasdc  du  côté  des  Romains  : il 
résolut  de  s’adressera  Antoine  qui  , 
honteux  des  revers  qu’ilavait  éprou- 
vés dans  sa  campagne  contre  les 
Parthes," brûlait  d’en  tirer  une  ven- 
geance éclatante.  Polémon,  qui  avait 
été  prisonuierd’ Artavasdc  , fut  char- 
gé ac  cette  négociation  : elle  se  ter- 
mina à la  satisfaction  des  deux  par- 
ties, par  la  conclusion  d’une  alliance 
offensive  et  défensive  contre  les  Par- 
thes , entre  Antoine  et  les  Mèdes. 
Antoine  fut  si  content  du  service 
que  Polémon  lui  avait  rendu  dans 
cette  circonstance  , qu’il  joignit  à 
ses  états  la  possession  de  la  petite 
Arménie  , en  l’an  33  avant  J.-C. 
L’histoire  nous  laisse  ignorer  ce  que 
Polémon  lit  depuis  cette  époque  jus- 
qu’en l'an  26  , qu’il  reçut  d’Auguste 
le  titre  d’ami  et  d’allié  du  peuple 
Romain.  11  est  probable  que  dans  la 
lutte  entre  les  deux  puissants  rivaux 
qui  se  disputaient  l’empire  du  mon- 
de , Polémon  suivit  le  parti  de  son 
bienfaiteur.  Ce  fut.  sans  doute,  pour 
cette  raison  qu’il  n’obtint  que  si  long- 
temps  après  la  bataille  d’Actium  , 
qu’Angustc  le  confirmât  dans  la  digni- 
té royale  qui  lui  avait  été  donnée  par 
Antoine.  Il  existe,  dans  la  collection 
de  M.  Allier  de  Hautcrochc , une  mé- 
daille unique  de  Polémon  , qui  paraît 
se  rapporter  à cet  espace  de  temps  : 
on  n’y  voit  point  la  tète  d’Auguste 
comme  sur  les  monnaies  plus  récen- 
tes; et  le  roi  n’y  prend  pas  le  prénom 
de  Marc  - Antoine,  comme  sur  les 
premières  médailles  de  sou  règne.  Il 
11’y  a que  sa  tète  seule  , et  au  revers 
jine  étoile  avec  la  légende  de  BAÏI- 
AEflS  1IOAEMONOZ  EVÏEBOVÏ. 
C’est  probablement  à l’imitation  des 
rois  deCappadoce,  qu’iî  prit  le  sur- 
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nom  d’ Eusêbes  o«  le  Pieux.  En  ad- 
mettant Polémon  au  nombre  des  rois 
alliés  de  l’empire  , l’an  26  avant 
J.-C. , Auguste  lui  accorda  les  hon- 
neurs sénatoriaux  ; ce  qui  était 
alors  une  faveur  très  - recherchée 
des  princes  tributaires.  Une  révolu- 
tion arrivée, en  l’an  14  avant  J.-C. , 
dans  le  Bosphore  Cimméricn  , lit  re- 
paraître Polémou  sur  la  scène  poli- 
tique de  l’Orient.  Asandrc  qui,  trente 
quatre  ans  avant  cette  époque  , avait 
détrôné  son  souverain  Pharnace , 
fils  du  grand  Mithridate,  et  qui  de- 
puis avait  été  reconnu  par  Auguste 
roi  du  Bosphore,  venait  de  mou 
rir  âgé  de  quatre-vingt-treize  ans.  Un 
aventurier,  nommé  Scribonius,  s'é- 
tait aussitôt  emparé  de  ses  étals 
et  de  sa  veuve  Dyuamis , fille  de 
Pharnace  , et  il  avait  pris  le  li- 
tre de  roi.  Quand  Agrippa  , gen- 
dre d'Auguste,  apprit  cette  catastro- 
phe en  Syrie , où  il  se  trouvait  alors  , 
il  ordonna  , par  un  message , à Po- 
létnon , de  porter  la  guerre  dans  le 
Bosphore.  Lorsque  le  roi  de  Pont  y ar- 
riva, Scribonius  n’était  plus.  Les  Bos- 
phoriens,  ayant  reconnu  qu’il  11’était 
pas,  comme  il  le  prétendait,  petit- 
fils  du  grand  Mithridate  , l'avaient 
tué  eux-mêmes.  Ils  uc  voulurent  pas 
néanmoins  se  soumettre  à Polcmon , 
qu’ils  craignaient  d'avoir  pour  roi  ; 
celui-ci  fut  donc  obligé  de  leur  faire 
la  guerre  : il  les  vainquit  ; mais 
il  ne  les  soumit  pas  à son  empire. 
Il  recueillit  le  fruit  d'une  aussi  sa- 
ge conduite  : quand  Agrippa  vint  à 
Sinope , et  que  de  là  il  passa  dans  le 
Bosphore  pour  eu  achever  la  réduc- 
tion, il  s’empressa  de  joindre  ce 
royaume  aux  états  que  Polémon  pos- 
sédait dans  l'Asie  mineure.  Bientôt 
après,  celui-ci  épousa  la  veuve  d’A- 
Mtudrc.  Celte  femme, quin’.ivait  point 
eu  d’enfant  île  ses  deux  premiers  ma- 
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ris  , n’en  eut  pas  non  plus  de  ce- 
lui - ci.  Dynamis  mourut  peu  de 
temps  apres.  Alors  Polémon  prit 
pour  femme  Pythodoris , fille  de 
Pythodorus , riche  citoyen  de  Tral- 
les,  dans  la  Lydie.  Ce  prince  joi- 
gnit encore  la  Colchidc  aux  royau- 
mes qu’il  gouvernait  déjà.  Cepen- 
dant Pnlc'mon  n’était  pas  tranquille 
possesseur  de  ces  états  : de  fré- 
quentes révoltes  , de  rudes  guerres 
qu’ileut  à soutenir  contre  les  nations 
scythiques,  l’occupèrent  pendant  tou- 
te la  durée  de  son  règne.  Il  porta  scs 
armes  contre  la  ville  grecque  de  Ta- 
naïs.  Cette  cité  , riche  et  puissante 
par  son  immense  commerce,  était 
située  à l’embouchure  du  Tanaïs, 
dans  les  Palus  Mceotidcs  : elle  tirait 
son  nom  de  ce  fleuve,  et  elle  éten- 
dait sa  domination  sur  plusieurs 
tribus  de  Mæotcs  , peuple  Scythe  , 
qui  habitait  datis  son  voisinage.  Mal- 
gré sa  puissance , cette  ville  ne  put 
résister  aux  attaques  4p  Polémon, 
qui  s’en  rendit  maître,  et  la  livra 
au  pillage.  La  fortune  abandonna  ce 
prince  dans  une  guerre  qu’il  fit  aux 
Aspurgitains,  nation  qui  habitait  en 
Asie  , sur  les  bords  du  Tanaïs  : il 
tomba  vivant  entre  les  mains  de  ces 
barbares,  qui  le  mirent  à mort.  On 
ignore  à quelle  époque  précise  arriva 
cet  événement.  Tout  ce  qu’on  peut 
dire,  avec  certitude  , c’est  que  Pos- 
ition vivait  encore  en  l’an  a avant 
J.-C.  C’est  au  moins  ce  que  l’on  in- 
fère, d’une  inscription  trouvée'  à Cu- 
mes , dans  l’Éolide  , qui  apprend 
que  Polémon  était , dans  cette  vil- 
le , grand- prêtre  de  Rome  et  d’Au- 
guste, qualifié  sur  ce  monument , 
du  titre  de  Père  île  la  patrie. 
Comme  on  sait  que  c’est  en  l’an 
2 avant  J.  - C.  , que  l'empereur 
prît  ce  titre  , il  en  résulte  que  Po- 
lémou vivait  encore  à une  époque 
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postérieure,  et  qu’on  ne  doit  pas 
craindre  de  se  tromper  beaucoup, 
en  plaçaut  samortàl’an  icr.deJ.-C. 
Des  médailles  des  années  3o4  et  3o5 
de  l’ere  du  Bosphore , qui  répondent 
aux  années8etgde J.-C.,  présentent 
d’autres  têtes  que  la  sienne  ; ce  qui 
prouve , comme  on  le  sait  d’ailleurs, 
qu’après  le  règne  de  Polémon , la 
couronne  du  Bosphore  passa  dans 
uuc  autre  famille.  Ce  prince  laissa 
en  mourant  trois  enfants  en  bas  âge, 
sous  la  tutelle  de  leur  mère  Pytho- 
doris.  L'aîné  , nommé  Polémoir,  fut 
dans  la  suite  roi  de  Pont.  Zénon  , le 
second  , fut  roi  de  la  grande  Armé- 
nie, sous  le  nom  d’Artaxias;  pour 
Ictroisicmc  , c’était  une  fille  dont  on 
ignore  le  nom  ; elle  fut  mariée  à Co- 
tys  V,roi  deThrace. — Polémon  II, 
fils  du  précédent , apres  la  mort  de 
sa  mère  Pvthodoris,  devint  roi  de 
la  partie  du  Pont  que  son  père  avait 
gouvernée.  Il  avait  jusqu’alors  par- 
tage avec  sa  mère  l’administration 
des  affaires.  La  possession  de  son 
royaume  paternel  lui  fut  assurée  par 
un  sénatus-consulte,cul'an  3g  de  J.- 
C. , sous  lerègnedc  Ciligula.  Il  parait 
que,  dans  le  même  temps,  Polémon 
fut  déclaré  roi  du  Bosphore  Cimmé- 
ricn;  car,  lorsqu’eu  l’an  4<  .Claude 
donna  la  couronne  de  cè  royaume  à 
un  certain  Mithridate,  descendant  de 
Mithridalc-le- Grand  , on  céda  en 
échange  à Polémon  une  partie  de 
la  Cilicie.  Celui-ci  fixa  son  séjour 
dans  son-  nouveau  royaume.  Quel- 
ques années  apres  , Polémon  épousa 
Bérénice,  fille  d’Agrippa  , prince  de 
la  famille  d’Iiérodcs.  Cette  princesse, 
après  la  mort  de  sou  mari  Hcrodes, 
roi  de  Chalcis  , voulant  faire  ces- 
ser les  bruits  injurieux  qui  circu- 
laient au  sujet  de  son  commerce  in- 
cestueux avec  son  frère  Agrippa,  fit 
proposer  un  mariage  au  roi  Polc'-' 
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mon, sous  la  condition  qu’il  embras- 
serait la  religion  juive.  Ce  dernier  y 
consentit,  afin  d’obtenir  les  immen- 
ses trésors  de  Bérénice.  Malgré  cela , 
l’union  des  deux  époux  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Bérénice  quitta  son 
mari  pour  retourner  auprès  de  son 
frère;  et  Polémon  abandonna  la  re- 
ligion qu’il  avait  embrassée  par  ava- 
rice plus  queparamour.Une  médaille, 
encore  unique  , nous  a révéle  le 
nom  d’une  autre  de  scs  femmes  , 
dont  le  souvenir  est  échappé  à l’his- 
toire. Cette  princesses’appclaitTry- 
phene.  En  l’an  65  , Polémon  il 
céda  à Néron  éon  royaume  de  Pont  ; 
et  il  ne  lui  resta  plus  que  la  por- 
tion de  la  Cilicie  qu’il  avait  obte- 
nue en  échange  du  Bosphore  Cim- 
inéricn.  Depuis  lors  l’histoire  ne  fait 
plus  aucune  mention  de  ce  prince. 

S.  M — n. 

POLÉMON  (Antoine),  célèbre 
sophiste,  était  né  à Laodiccc^ d’une 
famille  consulaire,  lient  pour  maîtres 
lephilosophcTimocratc,  Scopc'lion , 
Dion  Clirysoslomc,  et,  scion  Suidas, 
le  rhéteur  Apollophane.  Il  établit 
une  école  à Smyrrte , et  sa  réputation, 
ÿ attira  bientôt  un  grand  nombre 
d’élèves  de  toutes  les  provinces  de 
l’Asie  , où  l’éloquence  était  alors  en 
honneur.  Ses  talents  lui  méritèrent 
la  bienveillance  îles  empereurs  Tra- 
jan  et  Adrien  (1);  et  il  avait  acquis 
une  telle  autorité  dans  Smyrne,  que 
sa  présence  seule  suffisait  pour  y 
comprimer  les  mouvements  popu- 
laires. Antonin,  nommé  proconsul 
d’Asie,  étant  arrivé  à Smyrne,  logea 
dans  la  maison  de  Polémon  , la  plus 
belle  de  la  ville.  Le  sophiste  était 
alors  absent  : à son  retour,  il  entra 
dans  une  fureur  inconcevable,  s’écria 

(l)  L'abbé  NicaUr  a public  nue  Ibxn-rlatiou  ( P* 
huiho  fjunlhto  Hailrtani  ) luruur  tut  ilaillr  d'AiInni. 
«pii  porte*  au  rever»,  L-sduiu*  de  Polémon  de  Smyrne, 
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que  c’était  une  chose  indigne,  de  le 
chasser  ainsi  de  chez  lui , et  contrai- 
gnit Autonin  de  chercher  nu  autre 
logement  ad  milieu  de  la  nuit.  Après 
l'avéncment  d’ Autonin  à l’empire, 
Polc'uion  se  rendit  a Rome  pour  le 
complimenter  au  nom  des  villes 
d’Asie  : l’empereur  lui  fit  préparer 
un  appartement  danj  son  palais,  en 
ajoutant  qu’il  ne  voulait  pas  que  per- 
sonne l’eu  délogeât.  Quelques  jours 
apres , un  comédien  vint  se  plaindre 
à ce  prince  que  Polémou  l’avait  chas- 
sé  du  théâtre  en  plein  jour  : il  m’a 
Lieu  chassé , lui  dit  Autonin , de  sa 
maison  en  pleine  nuk,  et  je  n’en  ai 
pas  porte  de  plaintes  ( F.  Antonin  , 
II , U89  ).  Hérodes-Allicus , nommé 
intendant  des  villes  libres  d’Asic, 
s’empressa  de  visiter  Polémou,  qu’il 
desirait  vivement  de  connaître , d’a- 
pres sa  haute  réputation;  apres  l’a- 
voir embrassé,  il  lui  demanda  quand 
il  aurait  le  plaisirde  l’entendre  : Au- 
jourd’hui-même, si  vous  le  voulez,  lui 
répondit  Polémon;  et  sur-le-champ 
ilpronouça  un  magnifique  éloge  d’Hé- 
rodes , et  des  grandes  choses  qu’il 
avait  faites.  Ce  discours , que  Po- 
lémon n’avait  pu  préparer  , causa 
moins  de  plaisir  encore  que  de  sur- 
prise à llérodcs , qui  se  retira  péné- 
tré d’admiration  pour  les  talents 
du  sophiste.  Il  retourna  l’entendre 
jusqu’à  trois  fois;  et  croyant  de- 
voir lui  donner  un  témoignage  de  sa 
satisfaction,  il  lui  fit  présent  de  vingt- 
cinq  talents.  Polémon  refusa  cette 
somme  : mais  Hérodes  ayant  su  qu'il 
n’agissait  ainsi  que  parce  qu’il  la  trou- 
vait peu  digue  de  lui , y ajouta  ccut- 
mille  drachmes;  et  le  sophiste  ne 
voulut  pas  affliger  plus  loug-tcmps 
llérodcs  par  un  refus.  On  ne  peut 
se  faire  une  juste  idée  de  la  va- 
nité de  Polémou  : il  se  croyait  dis- 
pensé des  uioindr.es  égards,  même 
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envers  les  rois  et  les  princes.  On  ra- 
conte qu’un  roi  du  Bosphore  ne  put 
obtenir  la  faveur  de  le  voir  qu’a  près 
lui  avoir  fait  compter  dis  talents. 
Dans  une  de  ses  lettres,  Hc’rodcs- 
Atticus  nous  apprend  que  Polémon , 
en  récitant  ses  ouvrages,  s’agitait 
avec  violence,  qu’il  frappait  du  pied, 
et  s’emportait  quelquefois  jusqu’à 
sortir  de  sa  chaire.  11  eut  pour  rivaux 
de  gloire,  Marc  de  Byzance,  Denys 
de  Milet,  et  Favoriu,  rhéteur  d’Éphè- 
se,  qui  ne  craignit  pas  de  lui  disputer 
la  palme  de  l’éloquence.  Dans  la 
chaleur  de  la  querelle,  les  deux  con- 
currents ne  s’épargnèrent  pas  les  in- 
jures ; ce  qui  leur  fit  tort  à tous  les 
, deux.  Attaqué  d’une  maladie  articu- 
laire, contre  laquelle  toutes  les  res- 
sources de  la  médecine  étaient  inuti- 
les , Polémon  se  retira  dans  sa  patrie; 
et  ne  pouvant  plus  résister  à la  dou- 
leur, il  se  fit  transporter  dans  le  tom- 
beau qu’il  s’était  fait  préparer;  puis 
s’adressant  à scs  amis  : Fermez,  leur 
dit-il,  fermez  le  monument;  il  ne 
faut  pas  que  le  soleil  puisse  voir  Po- 
lémou réduit  à garder  le  silence.  Ce 
sophiste  n’avait  pas  plus  de  cinquan- 
te six  ans.  Le  plus  célèbre  des  dis- 
ciples de  Polémou  fut  Aristide  ( F. 
ce  nom,  11,  44 1 )•  H llc  nous  reste  de 
lui  que  deux  Déclamations , dans 
lesquelles  Cyuégire  et  Calliiuaquc 
font  tour-à-tour  l’éloge  des  vertus 
et  du  courage  de  leurs  fils  , morts  à 
la  bataille  de  Marathon  : elles  ont 
été  publiées  , pour  la  première  fois-, 
en  grec,  par  Henri  Ësticnnc,  avec 
les  Harangues  d’Himerius  et  de  quel- 
ques autres  rhéteurs  , Paris , 10(17, 
in-4°.  Le  P.  Poussines  a donné  une 
édition  séparée  des  Discours  dcPolc- 
tnou,  avec  une  version  latine,  Tou- 
louse , iu;8u.  Philostrate, 

daus  la  Fie  de  ce  sophiste,  cite  plu- 
sieurs autres  Harangues  de  Polémon; 
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Fabricius  en  indique  douze , dont  il 
donne  les  titres  dans  la  Bill,  grtrea, 
iv,  3^0  , éd.  de  iT3a.  W — s. 

POLÉMON  , pnysiognomonistc  , 
sur  la  vie  duquel  on  n’a  que  des  ren- 
seignements très  - incomplets , était 
athénien,  selon  quelques  auteurs; 
mais  Sylburge  et  Fabricius  n’ont  pu 
se  persuader  qu’un  écrivain  si  gros- 
sier et  si  incorrect  fût  né  dans  1 At- 
tique.  D’après  quelques  mots  em- 
ployés par  Polémon , on  peut  conjec- 
turer qu’il  avait  embrassé  le  chris- 
tianisme; ce  qui  est  plus  certain, 
c’est  qu’il  est  antérieur  à Origène, 
qui  l’a  cité  dans  le  premier  livre  de 
son  ouvrage  contre  Cclse.  Le  Traité 
de  physiognomonie , que  nous  avons 
sous  le  nom  de  Polémon,  paraît  avoir 
beaucoup  souffert  de  l’ignorance  des 
copistes.  11  a été  publié , pour  la  pre- 
mière fois,  par  Camille  Peruscus, 
à la  suite  des  Histoires  diverses 
d’Elien,  Rome,  i545,  in-4°-  bred. 
Sylburge  l’a  inséré,  depuis  , dans  le 
sixième  volume  des  OEuvres  d’Aris- 
tote. Nicolas  Petreios,  de  Corcyre , 
en  a donné  une  version  latine,  dans 
un  Bccueil  de  quelques  opuscules  de 
Mcletius , d’Hippocrate,  etc.,  Ve- 
nise, i55a,  in-40.;  cette  version  a 
été  réunie  au  texte  grec  , dans  l’édi- 
tion des  Scriptores  physiognomoniœ 
veteres  (1),  Altenburg  , 1780, 
in- 8°.  ; l’éditeur,  Jean-FréaérioîF ran- 
zius  , l’a  enrichie  d’une  bonne  pré- 
face et  de  notes.  J.c  traité  de  Po- 
lémon est  divisé  en  deux  livres  : dans 
le  premier,  après  avoir  établi  l’uti- 
lité de  la  physiognomonie  , il  trace 
les  principes  généraux  de  cette  scien- 
ce; il  parle  de  la  forme  de  la  tête, 
de  la  couleur  des  cheveux,  du  front, 
des  yeux,  des  oreilles,  du  nez,  de 


(x)  O Recueil  couticnt  le»  traites  <r  Arûtotc , de 
PoKuiou  , d'Adarowitiuj,ct  de  Melampu» 


POL  . 173 

la  respiration  , du  son  de  la  voix  , 
etc.  ; dans  le  second  livre  , il  passe 
à l’application  des  principes  qu’il 
vient  de  poser,  et  dépeint , presque 
toujours  en  peu  de  lignes,  l’homme 
courageux,  le  timide,  le  spirituel, 
l’insensé,  l’impudent,  le  colérique  , 
le  grand  parleur,  etc.  Porta  et  quel- 
ques autres  physionomistes  plus  ré- 
cents, se  sont  approprié  plusieurs 
des  observations  de  Polémon,  dont 
le  plus  grand  nombre  sont  au  reste 
très  - ridicules.  VV — s. 

POLENI  ( Jean  ) , célèbre  phy- 
sicien et  antiquaire,  naquit  à Venise, 
en  i683.  Son  père,  après  avoir 
servi  comme  volontaire  dans  les 
guerres  de  Hongrie  , avait  obtenu 
de  l’empereur  Léopold  le  litre  de 
marquis  du  Saint-Empire , qui  lui 
fut  confirmé  par  la  république  de 
Venise.  Doué  de  dispositions  remar- 
quables , et  d’une  vivacité  d’esprit 
peu  ordinaire,  même  en  Italie,  le 
jeune  Poleni  fit  les  études  les  plus 
brillantes  : lorsqu’il  eut  terminé  sa 
philosophie , il  voulut  suivre  un 
cours  de  théologie  , et  s’y  distingua 
comme  s’il  avait  eu  le  projet  d’em- 
brasser celte  carrière.  Ce  n’était 
point  l’intention  de  scs  parents , qui 
le  destinaient  à la  magistrature  ; mais 
Poleni  avait  été  initié  par  son  père 
dans  la  connaissance  des  mathéma- 
tiques et  de  la  physique  : il  avait  en- 
trevu le  charme  de  ces  deux  scien- 
ces ; il  fallut  lui  permettre  de  s’y 
livrer , et  il  y fit  des  progrès  qui 
surpassèrent  l’attente  de  scs  maîtres. 
A vingt-six  ans  , il  avait  déjà  donné 
des  preuves  si  frappantes  de  sa  ca- 
pacité, qu’on  lui  offrit  la  chaire  d’as- 
tronomic  à Padoue;  et  le  jeune  pro- 
fesseur ne  tarda  pas  d’ajouter  par 
scs  travaux  à l’illustration  de  cette 
université.  Au  bout  de  six  ans,  il  fut 
obligé  , par  des  circonstances  parti- 
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entières  , de  passer  à la  chaire  de 
physique  ; mais  il  n’en  demeura  pas 
moins  attaché  à l’astronomie,  il  con- 
tinua d'observer  les  phénomènes  cé- 
lestes les  plus  dignes  de  remarque  ; 
et  il  en  est  peu  d’importants  qui  lui 
aient  échappe'  dans  le  cours  de  sa 
vie.  D’après  l’invitation  du  sénat  de 
Venise , il-  tourna , bientôt  après , ses 
études  vers  la  science  des  eaux  , si 
nécessaire  dans  la  Basse-Lombardie; 
et  il  y acquit , en  peu  de  temps , une 
telle  réputation  , qu’il  devint  l’arbi- 
tre de  tontes  les  contestations  qui 
s’élevaient  à chaque  instant  entre  les 
souverains  dont  les  états  étaient  li- 
mités par  quelque  fleuve.  Les  Véni- 
tiens lui  confièrent  la  direction  de 
tous  les  travaux  en  ce  genre;  et,  mal- 
gré les  occupations  que  lui  impo- 
sait cette  place  , il  fut  obligé  d’ac- 
cepter , en  1719,  la  chaire  de  ma- 
thématiques , vacante  par  la  retraite 
de  Nicolas  Bernoulli  ( F.  ec  nom  ). 
En  1738,  il  fut  chargé  de  donner , à 
l’université  , des  leçons  de  physique 
expérimentale;  et  il  forma,  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois  , un  cabinet 
pourvu  de  tous  les  instruments  né- 
cessaires. Au  milieu  de  tant  de 
travaux , Poleni  trouvait  encore  le 
loisir  de  faire  des  observations  mé- 
téorologiques ; d’entretenir  une  cor- 
respondance active  avec  les  savants 
de  Irait  ce , d’Angleterre  et  d’Allema- 
gne , et  de  publier  des  ouvrages  qui 
ajoutaient , chaque  année , à sa  ré- 
putation. Il  avait  déjà  remporté 
deux  prix  ( 1 ) à l’académie  des  scicn- 

(l  J E»  l'-33  , pour  un  Mémoire  sur  U meilleure 
munlre  do  mesurer  fhr  mer  le  chemin  d'un  vais- 
seau , tnd  1- pointa muient  de*  olnervitioiu  «tnmorai  - 
qu«;  ci,  en  *736,  par  un  Mémoire  mrja  meilleure 
manière  de  préparer  les  ancres.  Depuis  son  ndmi*- 
mod  & l'actrfteimr , il  «obtint,  oh  1-4*  1 un  troisième 
prix  par  un  Mémoire  mtr  la  meilleure  construction 
duenoestan.  Ce»  diflerentaouvrnitr»  de  Pnlt-ni  ont  été 
iuaéré*  dam  les  Becueth  de  F academie,  ainsi  que 
de»  Observations  et  d’antre»  movrcanx  dort  il  serait 
trop  long  de  donner  le»  titres. 
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ces  , quand’.' -llo  lui  fit  expédier,  en 
1789,  le  diplôme  d’associé  étran- 
ger. Sans  négliger  la  physique  ni  les 
mathématiques  , Poleni  s’occupait 
aussi  d’antiquités;  et  il  a mis  au  jour 
plusieurs  Dissertations  (a)  sur  des 
points  qui  n’avaient  pas  encore  été 
résolus  d’une  manière  satisfaisante  , 
parce  qu’il  est  rare  qu’un  antiquaire 
soit  eu  même  temps  un  habile  as- 
tronome. A des  connaissances  si  va- 
riées il  joignait  celle  de  l’architecture 
dont  il  avait  fait  une  étude  spéciale. 
En  1748,  il  fut  appelé  à Rome  par 
Benoît  XIV,  pour  examiner  la  cou- 

Îiole  de  Saint-Pierre;  et  il  indiqua 
es  moyens  les  plus  propres  à en 
prévenir  les  dégradations.  Les  ser- 
vices que  Poleni  rendait  à Padoue  , 
lui  méritèrent  la  reconnaissance  de 
eette  ville  , qui  le  mit  au  nombre  de 
ses  magistrats  ; charge  dout  il  s’ac- 
quitta comme  s’il  n’en  avait  pas  eu 
d’autre-,  à remplir  : mais  sa  santé, 
naturellement  robuste,  rte  put  ré- 
sister à l’excès  du  travail  ; elle 
s’altéra  peu- à -peu,  sans  diminuer 
son  ardeur,  et  ii  mourut,  le  i5  no- 
vembre 1761 , à l’àgc  de  soixante- 
dix-huit  ans.  Ses  restes  furent  dé- 
posés dans  l’cglise  de  Saint-Jacques , 
où  ses  enfants  consacrèrent  à sa  mé- 
moire un  monument  décoré  d’une 
épitaphe  honorable.  Mais  les  Pa- 
douans  jugèrent  que  ce  n’était  pas 
assez  pour  l’homme  qui  avait  ré- 
pandu tant  d’éclat  sur  leur  ville  ; et 


(1)  Outre  la  Dissertation  sur  k temple  <f  Éplifcae  , 
citer  11".  XIII,  on  a de  Poleni,  comme  tuilûjuairé  , 
une  Lettre  critHRKr, en  italien,  *ur  le»  ancien»  Ou  i 
tre»  cl  amphithéâtre»,  imprimée  avec  une  lettre-  de 
Jean  Monbnari , *ur  le  unue  iinrt , Viceuce , 1735  , 
in-H°.; — une  lettre  î*  Scip.  Maflei » dan»  la  «eonide 
édition  de  mu  Heeueil  des  antiquité*  de  lu  France  . 
Venue,  1734  * in-40<  ( V • MArrEl  1 ; enlin  , une  Dis- 
sertation sur  l'nhiLu/uc  qu  Auguste  lit  cltver  dan» 
le  CJump-tlc-Muri,  pour  servir  de  »tylc  1 uneim-ri- 
dirmie  qu'il  v avnit  fait  tracer:  elle  est  in  «créé  dans 
l’ouvrage  de  Handini,  Dell’  obelisco  dt  Cesare  Au- 
ÿ«s it> , etc. , ltoiuc , >7^oa  in- fol. 
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ils  décernèrent  à Polcni  une  statue  , 
qui  fut  l’un  des  premiers  ouvrages 
de  Canova.  Une  médaille  a aussi  été 
consacrée  à sa  mémoire  par  ordre 
du  sénat  de  Venise.  Les  talents  de 
Poleni  l’avaieot  fait  admettre  dans 
toutes  les  sociétés  littéraires  d’Ita- 
lie : il  était,  en  outre,  membre  des 
académies  des  sciences  de  France, 
d’Angleterre  , de  Prusse , de  Russie , 
etc.  Sa  douceur  , sa  modestie  et  son 
extrême  obligeance  lui  avaient  pro- 
curé de  nombreux  amis  : il  avait 
beaucoup  d’élévation  dans  l’esprit , 
de  constance  , de  fermeté  , de  fran- 
chise dans  le  caractère  ; et  il  était 
plein  de  candeur  et  de  piété.  On  a 
de  Polcni  : I.  Miscellanea  : de  ba- 
mmetris  et  thermometris ; de  ma- 
china quddam  arithmetied  ; de  sec- 
tionibus  conicis  in  horologiis  solari- 
bus  descrihendis , Padoue , 1709, 
in-4°-  Ce  Recueil  contient  une  Dis- 
sertation sur  les  baromètres  (3)  et 
les  thermomètres  , dans  laquelle  il 
propose  plusieurs  moyens  de  les 
construire  et  de  les  graduer  pour 
éviter  les  défauts  qu’il  y avait  re- 
marqués ; une  méthode  de  décrire 
les  sections  coniques  qui  représen- 
tent les  arcs  des  signes  dans  les  ca- 
drans ; et  la  description  d’une  ma- 
chine arithmétique  , qu’il  avait 
imaginée  , sur  ce  qu’il  avait  ouï 
dire  de  celles  de  Pascal  et  de  Leib- 
nitz. Mais  , ajoute  Grandjean  de 
Foucliy,  quoique  cette  machine  fût 
très-simple , et  d’un  usage  facile  , il 
n’eût  pas  plutôt  entendu  parler  de 
celle  que  Braucr , célèbre  mécani- 
cien de  Vienue,  avait  présentée  k 

{3)  Polcni  donna,  on  1711  , dan*  le  JuuruoJ  lii- 
tirait* tf /<«//«,  mus  secourir  DusctUUiom  sur  U ba- 
rtttniîrt.  Ce  journal,  ainsi  que  Te»  .ftta  Lipttnû a , 
Ira  Mim.  dcl'ncadnnio  de  Pëterkhourg . cl  le*  Trnn- 
i met  tant  philo  fophinu*<  contiennent  «l'autre*  mor- 
ceaux fie  Poleni,  dont  ou  na  donne  pa*  le*  titra* , 
parce  qu'il  stilül  d'indiquer  aux  curieux  les  ouvrage» 
où  il»  pourront  les  trouver. 
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l’empereur  , qu’il  brisa  la  sienne , et 
no  la  voulut  plus  jamais  rétablit. 
II.  Dialogus  de  vorticibus  ccclesti- 
bus  , ibid. , 171a,  in-4".  C’est  un 
traité  des  tourbillons.  Il  essaie  d’y 
donner,  par  le  moyen  de  cette  hypo- 
thèse, une  explication  satisfaisante 
des  phénomènes  astronomiques,  non 
dans  la  prétention  d’assurer  la  vé- 
rité ou  la  fausseté  de  l’hypothèse, 
mais  pour  ouvrir  la  voie  à la  recher- 
che de  la  vérité.  Il  avait  retouché 
ilepuis  cet  ouvrage , et  il  se  propo- 
sait d’en  donner  nue  non  vclleédition  ; 
mais  ses  occupations  l’obligèrent  de 
renoncer  à ce  projet.  111.  DePhy- 
sices  in  rebus  mathematicis  utilitatc 
oratio  , ibid. , 1716,  in-4°.  ; réim- 
primée avec  des  Observations  sur  l’é- 
clipse de  lune  de  1710,  ibid.  ; et  in- 
sérée par  J.  Erhard  Kapp,  dans  les 
Clariss.  virorum  orationes  selectœ , 
Leipzig,  173U.  IV.  De  motu  tiqua; 
mixto  libri  duo  ; quibus  ntmnullti 
nova  pertinentia  ad  œstuaria , ad 
port  us  atque  jlumina  continentur  , 
ibid. , 1717  , in-4°.  Cet  ouvrage  , 

• dit  Grandjean  de  Fouchy  , fut  un 
grand  pas  vers  la  perfection  de  la 

• science  des  eaux.  V.  De  castellis 
perquæ  derivantur  tiquce Jluviorum, 
etc.,  ibid.,  i7i8,in-4°.  L’auteur 
rapporte , dans  cet  ouvrage,  un  grand 
nombre  d’expériences  intéressantes 
sur.  le  mouvement  des  eaüx.  Mon- 
tucla  en  a cite  quelques  - unes  dans 
l’ Hist.  des  Mathématiques,  ni,  (384 
et  suiv.  VI.  Prxlectio  de  Mathesis 
utilitate , ibid.,  1730,  in-4°.  VII. 
L.  Jul.  Frontini  de  aquæductibus 
nrbit  Bomæ  Commcntaritis  restitu - 
tus  atque  explicatus  , ibid.,  1733, 
in-4°. , avec  i5pl.  Les  corrections 
de  Polcni  sur  le  traité  de  Frontin  , 
ont  été  reproduites  par  Adler  , dans 
l’édition  qu’il  en  a donnée , Altona  , 
1792  , in-8°.  ; et  M.  Rondelet  en  a 
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adopte  plusieurs  dans  sa  traduction 
du  Commentaire  sur  les  aqueducs 
de  Rome , Paris , i820,in-4°. , avec 
atlas  ( V.  Froktiw  ).  VIII.  Ad  ab- 
batem  Grandum  ( Grandi  ) epistolæ 
duæ  de  telluris  forma  ; obserratio 
eclipsis  lunaris  Patavii  anno  1 723  ; 
et  de  causdmotds  musculorum , Pa- 
doue  , 1724»  iu-4°.  IX.  Ad  Joan. 
Jacob.  Marinonum  epistola  in  qud 
agitur  de  solis  defectu  anno  1724, 
Patavii  observato , Vienne,  1725, 
in  - 4°.  ; insc'ré  dans  les  Acta  erudi- 
tor.  Lipsensium , même  année.  X. 
Epistolarum  mathematicarumfas- 
çiculus  , Padoue,  1728,  in-4°.  Po- 
leni  joignit  à ce  Recueil  un  petit  traite' 
devenu  très-rare , de  la  Mesure  des 
eaux,  par  Jean  Butco.  XI.  Utrius- 
que  Thesauri  antiquitatum  Roma- 
narum  Grœcarumque supplémenta, 
Venise  , 1 735 , 5 vol.  in-fol.  Ce  Re- 
cueil, qui  fait  suite  à ceux  de  Grævius 
et  de  Gronovius  , est  assez  rare  eu 
F rance.  Sur  66  pièces  qu’il  renferme, 
les  tomes  iv  et  v en  contiennent  plu- 
sieurs qni  étaient  inédites.  Xll.  Exer- 
citationes  Vilruvianm,  seucommen. 
tarius  criticus  de  Fitruvii  archilec- 
turd,  ibid. , 1739,  in-fol.  min.  ( V. 
Vitruve.)  XII 1.  Dissertazione  so- 
pra  il  tempio  di  Diana  di  Efeso , 
dans  le  Recueil  de  l’académie  de  Cor- 
tone,  Vienne,  1742,  tomeu,  part. 
11.  Cette  savante  Dissertation  éprou- 
va quelques  critiques  de  la  part  d’un 
anonyme  ; mais  on  lui  répondit  so- 
lidement dans  le  Journal  des  Sa- 
vants , juillet,  1748.  XIV.  Memo- 
rie  istoriche  délia  gran  cuppola  del 
tempio  V aticano , Padoue , 1748, 
gr.  in-fol.  avec  25  pl.  C’est  le  récit 
des  moyens  employés  par  Polcni 
pour  prévenir  la  dégradation  du  dô . 
me  de  Saint  Pierre.  On  peut  consul- 
ter, pourplusdedétails  sur  ce  savant: 
Memorie  per  la  vila  , gli  studj  e 
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costumi  del  signor  Giov.  Poleni , 
Padoue , 1 762 , iu-4°.  ; et  son  Élo- 
ge , par  Grandjcan  de  Fouchy  , dans 
le  Recueil  de  l’acad.  des  sciences  , 
année  1763,  et  par  Fabroni , Vi- 
lœ  Italorum  , xn  , 2.  W — s. 

POLENTA  (GuidoNovellode), 
souverain  de  Ravcunc , depuis  l’an 
1 375,  appartenait  à une  illustre  mai- 
son de  cette  ville,  qni , élevée  par  la 
faveur  du  parti  Gibelin  , y avait 
acquis  de  bonne  heure  une  haute 
considération.  Elle  avait  eu  pour 
chef,  pendant  le  règne  de  Frédéric 
II  , un  Guido  l’Ancien,  rival  de  Paul 
Traversari,  qui  fut  tour-à-tourà  la 
tête  du  gouvernement , ou  à la  tête 
des  exilés,  durant  la  première  moitié 
du  treizième  siècle.  Guido  Novello 
conserva  , près  de  cinquante  ans  , 
l’autorité  suprême  : il  la  partageait 
avec  ses  deux  fils  , Ostasio  et  Ram- 
bert.  Il  avait  marie  sa  fille  Fran- 
çoise à Jean  Malatesti , l’un  des  sei- 
gneurs de  Rimiui.  Cette  princesse  , 
séduite  par  sou  beau  - frère , fut 
poignardée  par  son  mari  ( V.  Ma- 
. latcstino  Malatesti  , XXVI,  322  ). 

Le  Dante  l’a  rendue  à jamais  célèbre 
. sous  le  nom  de  Françoise  de  Rimini, 
en  peignant,  avec  un  charme  inimi- 
table , son  amour  et  scs  malheurs, 
qu’il  lui  fait  racontera  elle-même. 
Ce  poète  s’était  retiré  à la  cour  de 
Guido  de  Polenta  : il  y mourut , en 

1321  j et  Guido  ne  lui  survécut  pas 

long-temps.  11  fut  capitaine  du  peuple 
à Bologne,  en  1 322,  et  mourut  l’an- 
née suivante.  Il  cultivait  lui  - même 
la  poésie  ; et  l’on  trouve  de  scs  rime 
dans  le  recueil  d’Allatins,  dans  la 
Poetica  de  Trissin  , etc.  Voyez  les 
Scriltori  Ravennali  de  Ginanni  , t. 
a.pag.  212 ctSuiv.  S.S — 1. 

PÔLENTA(Ostasio  Ier.  )fut  sei- 
gneur de  Ravcnnc  et  de  Ccrvia,  de 

1 322  à 1 34G.  Guido  Novello,  son 


! 
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père,  lui  avait  laissé  la  seigneurie  de 
Cervia  , ordonnant  que  celle  de  Ra- 
venne  fût  partagée  entre  les  deux 
fils  de  Rambert , Guido  le  Jeune,  et 
Renaud  , dont  le  dernier  avait  etc 
nommé,  cette  meme  année,  arche- 
vêque de  Ravenne.  Mais  Ostasio  ne 
voulut  point  se  contenter  de  ce  parta- 
ge : il  profita  de  l’absence  du  jeune 
Guido,  alors  podestat. à Bologne  , 
pour  rendre  visite  à son  neveu  Re- 
naud; et,  au  milieu  des  fêtes  que  ce- 
lui-ci avait  ordonnées  pour  sa  ré- 
ception, il  le  poignarda,  et  s’empa- 
ra de  la  souveraineté.  Le  règne  des 
seigneurs  de  Ravenne  ne  présente 
guère  d’autres  événements  que  les 
conspirations  et  les  trahisons  par 
lesquelles  ils  s’enlevèrent  successive- 
ment la  couronne.  Ostasio  de  Polen- 
ta , reconnu  par  l’Eglise  comme 
prince  feudatairc  du  Saint-Siège, 
fut  un  des  seigneurs  de  Romagne 
faits  prisonniers  devant  I'errarc  , le 
i4  avril  1 333 , lorsque  l’armée  du 
légat  Bertrand  Du  Pouget  fut  dé- 
faite par  les  marquis  d’Este.  Peu  de 
temps  après,  ces  marquis  le  remi- 
rent en  liberté  sans  rançon  ; et  il 
en  profita  pour  faire  révolter  contre 
l’Église  , au  mois  d’octobre  de  la 
meme  année,  Ravenne,  Cervia  et 
Bertinoro.  Sou  indépendance  fut 
assurée  par  les  revers  qu’éprouva  le 
légat  du  pape.  Il  demeura  l’allié  des 
marquis  d’Ëste,  et  l’ennemi  de  l’É- 
glise , jusqu’au  i4  novembre  i346, 
qu’il  mourut  étouffé  par  la  vapeur 
des  charbons  allumés  dans  son  ap- 
partement. S.  S — I. 

POLENTA  (Bernardino  ),  fils  et 
suceessenrd’Ostasio  Ier.,  fut  seigneur 
de  Ravenne, de  1 346  à 1 35g.  Ostasio 
Irr.  de  Polenta  avait  laissé  trois  fils  : à 
l’aîné  Bernardino,  il  avait  assigne  le 
gouvernement  de  Ravenne;  à Pan- 
dolfe  celui  de  Cervia;  et  Lambert , 


le  troisième,  était  resté  sans  apana- 
ge. Les  deux  derniers,  mécontents  de 
ce  partage  , conjurèrent  contre  leur 
frère  aîné.  Lambert  le  fit  avertir  de 
se  rendre  en  toute  hâte  à Cervia  pour 
recevoir  les  derniers  soupirs  de 
andolfe,  qu’il  assurait  être  à toute 
extrémité.  Bernardino  accourut,  le 3 
avril  1 347-  A son  arrivée,  il  fut  jeté 
’ans  un  cachot;  et  scs  frères  n’eurent 
alors  pas  de  peine  à se  faire  ouvrir 
les  portes  de  Ravenne  , où  ils  furent 
proclamés  seigneurs.  Cependant  les 
autres  princes  de  Romagne  s’entre- 
mirent pour  les  réconcilier  ; on 
rendit  la  liberté  à Bernardino, le  a4 
juin  , et  il  jura  d’oublier  cette  in- 
jure. Mais  Bernardino  n’observa  ce 
serment  que  jusqu’au  7 septembre 
suivant , où  il  fit  arrêter  ses  deux 
frères  , qui  furent  jetés  dans  les 
cachots  de  Cervia  où  il  avait  été 
détenu:  an  bout  de  peu  de  temps, 
ils  furçnt  mis  à mort.  Tout  le  règne 
de  Bernardino  répondit  à ces  odieux 
commencements.  11  accabla  scs  su- 
jets d'impôts  inconnus  jusqu’à  lui; 
il  donna  l’exemple  de  la  plus  scan- 
daleuse débauche , et  attira  sur  scs 
étals  , par  son  incontinence  , les 
dévastations  de  l’armée  d’aventu- 
turiers  allemands  qu’on  uommait  la 
grande  compagnie  : elle  vpngeait  la 
mort  d’une  comtesse  allemande,  qui, 
passant  à Ravenne  en  pèlerine  pour 
se  rendre  au  jubilé  de  Rome  en  i35o, 
avait  été  eulevée  par  le  tyran,  et  n’a- 
vait pu  se  dérober  à scs  entreprises 
que  par  une  mort  volontaire.  La 
cruauté  de  Bernardino  égalait  sa  dé- 
pravation. Des  sentences  d’exil  et  de 
proscription  frappaient  successive- 
ment tout  ce  qu’il  comptait  de  dis- 
tingué dans  ses  états;  et  le  reste  de 
'Italie  était  plein  de  malheureux  qu’il 
avait  chassés,  après  avoir  euvoyc 
au  supplice  les  chefs  de  leurs  fa- 
n 
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railles  , et  confisqué  leurs  biens.  11 
mourut  le  10  mars  i35f).  — Gnido 
II,  son  fils,  qui  lui  succéda,  n’a- 
vait point  hérité  des  vices  de  son 

S ère  : il  commença  par  des  actes 
e clémence,  en  rappelant  les  exi- 
lés, et  restituant  leurs  biens  aux 
pri  ..«.s.  Il  demanda  et  obtint  du 
f ^mal  Egidio  Albornoz  d'être  dé- 
claré vicaire  de  l’Eglise;  en  sorte 
qu’il  affermit  sa  souveraineté , à l’é- 
oque  où  tous  les  autres  princes 
e Romagne  étaient  dépouillés  de 
leurs  fiefs  par  le  légat  du  pape. 
Après  avoir  répandu  ce  premier 
éclat , il  rentra  dans  l’obscurité  , 
et  n’eu  sortit  guère  pendant  un  rè- 
gne de  trente  - un  ans.  Ses  sujets 
étaient  aussi  nombreux , son  pays 
aussi  riche  que  celui  des  Ordclaln  , 
des  Manfredi  et  des  Malatcsti  ; mais 
les  Polenta  ne  parvinrent  jamais  à 
exercer  sur  l’Italie  une  influence  égale 
à celle  de  leurs  belliqueux  voisins. 
La  mollesse  et  la  dissolution  de  leurs 
mœurs  y contribuèrent  sans  doute 
autant  que  la  situation  de  leurs  états, 
ui  les  éloignait  du  passage  des  gran- 
es  armées.  Guido  II  de  Polenta  em- 
brassa cependant,  en  i38u,  le  parti 
de  Louis  1er.  d’Anjou , qui  marchait, 
avec  une  puissante  armée , à la  déli- 
vrance de  Jeanne  Ire.  de  Naples.  Ce 
parti  était  en  même  temps  celui  du 
pape  schismatique  Clément  VU. 
Lorsque  les  Malatcsti  apprirent  que 
l’armée  de  Louis  avait  été  presque 
détruite  par  la  peste , dans  le  royau- 
me de  Naples,  et  que  le  même  fléau 
exerçait  ses  ravages  à Raveune , jls 
attaquèrent  Çuido  de  Polenta  , sous 
prétexte  de  venger  le  pape  Urbain 
VI , et  de  punir  un  schismatinue.  Ils 
ne  réussirent  point  à surprendre  Ra- 
ventic  ; mais  ils  s’emparèrent , en 
1 383 , de  la  ville  de  Cervia , que  la 
maison  de  Polenta  recouvra  quelque 
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temps  après.  Parvenu  h un  ôge  avan- 
cé , Guido  II  tomba  malade,  eu 
i38<);  et  scs  fils  se  crurent  au  mo- 
ment de  monter  sur  le  trône.  Ils  ne 
purent  se  consoler  lorsqu’ils  virent 
la  sauté  du  vieillard  se  rétablir,  et 
leur  coupable  ambition  être  ainsi 
trompée.  Dans  le  mois  de  décembre 
de  cette  année,  ils  arrêtèrent  leur 
père , l’enfeVmèrent  dans  une  pri- 
son , et  s’emparèrent  de  la  souve- 
raineté. Il  ne  fut  plus  permis  de  pro- 
noncer le  nom  du  malheureux  Gui- 
do ; et  ce  prince  mourut  daus  sa 
captivité,  on  ne  sait  à quelle  époque. 

S.  S— 1. 

POLENTA  (Obizzo,  Ostssio  II, 
et  PierreI,  co-seigneurs  de  Ravennc, 
fils  et  successeurs  de  Guido  II,  après 
avoir  déposé  leur  père  , étaient 
convenus  de  gouverner  en  com- 
mun , mais  il  parait  qu’Ostasio  II  ne 
survécut  pas  long-temps  à l’atten- 
tat par  lequel  il  était  monté  sur 
le  trône.  En  1 3p5  , Obizzo  et  Pierre 
sont  nommés  seuls  dans  les  actes 

fmblics.  Ces  deux  seigneurs  , à 
'exemple  des  autres  princes  de  Ro- 
magne , formèrent  un  corps  de  ca- 
valerie, avec  lequel  ils  se  mirent  à 
la  solde  d’états  plus  puissants.  Leur 
petite  armée , maintenue  avec  une 
paye  étrangère,  servait  à leur  sûreté; 
maisics  Polenta  u’acquircnt  point  de 
gloire  dans  le  métier  de  condottieri  : 
cependant  les  Vénitiens  et  les  mar- 
quis d’Estc  se  firent  une  politique  de 
les  engager  à leur  service,  pour  te- 
nir dans  leur  dépendance  le  petit 
état  de  Ravenuc.  Pierre  mourut  le 
premier , à une  époque  ignorée  ; 
Obizzo  continua  de  régner  jusqu’au 
ui  janvier  1 43 1 (1),  qu’il  mourut 


( i)  Ginn.mi  ( Seritlori  flavrnnnti  II , ,p.  • 17  ) , 

place  m mort  a«  ni  janvier  i^in,  et  cite  de  lui 
«fuclqucs  ouvrage* , BjmKoLt  familiam , etc- 
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aussi.  — Son  fils,  Ostasio  III  de 
Poi.euta,  lui  succéda,  et,  comme  lui, 
s’attacha  aux  Vénitiens  , dont  il  prit 
la  solde,  se  flattant  de  mettre  Ra- 
venne  en  sûreté  dans  les  guerres  qu’a- 
vait excitées  l’inconstance  du  duc  de 
Milan,  et  que  prolongeait  l’ambi- 
tion des  Vénitiens.  Mai*  Ostasio 
fut  victime  des  querelles  de  voisins 
trop  puissants.  Le  ifj  avril  1438  , 
Nicolas  l'iccinino  vint  mettre  le  siégé 
devant  Ravenne , dont  le  territoire 
avait  déjà  été  dévasté  par  Astorre  de 
Manfredi.  Le  ai , Ostasio  de  Polenta 
se  vit  contraint  de  renoncer  à l’al- 
liance des  Vénitiens  , de  renvoyer 
leurs  troupes,  qu’il  avait  en  garnison 
dans  sa  capitale,  et  de  suivre  le 
parti  du  duc  de  Milan.  Ostasio  ce- 
pendant était  toujours,  dans  le  fonil 
du  cœur,  attaché  aux  Vénitiens  ; et  il 
profita  du  premier  traité  de  paix 

Ïiour  rentrer  dans  leur  alliance:  mais 
csénatde Venise,  qui  s’était  fait  une 
loi  cruelle  de  punir  la  faiblesse  ou 
le  malheur  comme  un  crime,  et 
qui  employait,  sans  scrupule  « la 
trahison  toutes  les  fois  qn’il  n’était 
pas  sur  d’arriver  à son  but  par  la 
force  , n avait  point  pardonne  à 
Ostasio  de  s'ètrc  détaché  de  lui. 
Il  redoubla  cependant  de  préve- 
nances à son  égard:  il  parut  vou- 
loir le  consulter  sur  les  affaires  les 
plus  importantes  ; et , en  l'invitant  à 
venir,  il  lui  promit  les  honneurs 
qu’il  réservait  d’ordinaire  aux  plus 

Srands  princes.  Ostasio  , en  se  ren- 
ant  à Venise  avec  sa  femme  et  son 
fils  , passa  par  Fcrrarc  ; le  marquis 
d Estc  s’efforça  vainement  de  lui  ins- 
pirer de  la  défiance  : une  fatalité  pa- 
raissait l’entraîner  à sa  perte.  A peine 
tut-il  entré  daus  les  Lagunes , que 
quelques  séditieux,  excités  par  les  Vé- 
nitiens , prirent  les  armes  à Ravenne, 
en  criant  vive  Saint- Marc,  et  ouvri- 
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ront  les  portes  de  la  ville  , le  a4  fé- 
vrier 1 44 1 > à une  garnison  véni- 
tienne. Des  que  le  conseil  des  Dix  en 
fut  averti , il  fit  arrêter  Ostasio  de 
Polenta  avec  son  fils  et  sa  femme , 
malgré  le  saufeonduit  qu’il  leur  avait 
accordé;  il  les  fit  transporter  dans  l’îlc 
de  Candie,  ot  bientôt  apres  il  les  y fit 
mourir.  Ainsi  finit  la  maison  de Po- 
- leu  ta, après  avoir  régne  cent  soixante- 
*ix  ans  à Ravenne.  Cette  ville  de- 
meura soumise  aux  Vénitiens  jusqu’à 
la  ligue  de  Cambrai.  S.  S— 1 
POLENTONE  (S,:cco  ou  X.co) 
littérateur,  né,  vers  la  fin  du  quator- 
tième siècle,  à Padouc,  eut  pour  ins- 
tituteur le  célèbre  Jean  de  Ravenne, 
qui  lui  fit  faire  de  rapides  progrès 
dans  ses  études.  Il  fut  nommcchan- 
cclier  du  sénat,  en  14 1 3,  et  fut  té- 
moin de  la  découverte  du  tombeau 
qu’on  crut  être  celui  de  Tite  - Livc 
( F.  ce  nom  ).  A cette  occasion  , la  • 
joie  des  Padouans  se  manifesta  par 
des  fêtes,  dont  Sccco  rendit  compte  à 
Nicolo  Niccoli  , par  une  lettre  pu- 
bliée dans  les  Origines  Patavincr 
de  Pignoria.  Polcntone  consacrait  à 
l’étude  toits  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions  et  les  soins  qu'il 
devait  à sa  famille.  Il  mit  en  la- 
tin les  Statuts  de  la  ville  do  Pa- 
douc,  et  monruten  1463.  De  toutes 
scs  productions , la  plus  considé- 
rable est  intitulée  : De  scriptori- 
bus  tllus tribus  latinœ  lingua ?.  Cet 
ouvrage , divisé  en  dix  - huit  livres  , 
avait  ccûté  vingt-cinq  ans  de  travail 
à l’auteur;  les  copies  en  sont  multi- 
pliées en  Italie,  où  personne  ne  s’est 
encore  avisé  de  le  publier.  J.  Kr. 
Kapp  en  promettait  une  édition,  en 
17^3;  mais  le  judicieux  Tiraboschi 
regarde  cette  compilation  comme 
peu  digne  d’être  offerte  au  publie. 
On  eu  a extrait  la  Fie  de  Sénèque . 
dont  on  trouve  une  version  italienne, 
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à la  (c(t  de  la  traduction  du  Traité 
des  bienfaits,  par  Benoît  Varchi , 
Florence,  1 574 , in-8°.  ; — la  Fie 
de  Pétrarque,  publiée  par  Tomasi* 
ni,  dans  le  Petrarcha  redivivus;  et 
celle  d’Albert  Mussato , insérée,  par 
Muratori,  dans  le  tome  x des  Scrip- 
tor.  rerum  italicarum.  Les  autres 
ouvrages  de  Polentone  les  plus  re- 
marquables, sont:  I.  Fila  sive  le- 
genda  mirabilis  sancti  Anlonii  de 
Padud,  confessoris  Chrisli  ( Pa- 
doue),  1 47G*  >n  ‘ 4%  très  - rare 
( Voy.  le  Cal.  de  Gaignal,  0794  ). 
II.  Argumenta  aliquot  orationum 
Ciceronis,  imprime  à la  suite  des 
Commentaires  d’Asconius  Pedianus 
sur  les  discours  de  Cicéron,  Venise, 
1477  (éd.  princeps);el  Lyon,  1 554, 
in-fol.  III.  Caliniaa  Giacomo  Ba- 
doaroPerugino,  comedia,  scrilta  in 
prosa  volgare.  Trente,  >482,  in- 
• 4°- , trcs-rare.  Polentone  avait  com- 
osé  cette  pièce  en  latin , et  l’avait , 
it-on,  intitulée  : Lusus  ebriontm. 
Elle  a été  traduite,  par  l’un  de  ses  fils, 
dans  un  dialecte  qui  tient  du  vénitien 
et  du  padouan.  Catinio  est  le  nom 
du  principal  personnage.  Cet  ouvra- 
ge , dans  lequel  on  n’aperçoit  au- 
cune division  d’actes  ni  de  scènes  , 
est,  selon  Apostolo  Zeno,  la  plus 
ancienne  comédie  en  prose  italienne, 

Jui  ait  été  imprimée  (Voy.  les  Notes 
’Apostolo  Zeno  sur  la  Biblioth.  de 
Fontanini,  1, 358).  On  cite  encore  de 
Polentone  différents  ouvrages  restés 
en  manuscrit  : Exemplorum  memo- 
rabilium  libri  vi  ; un  Traité  de  la 
Confession  ; un  Livre  contre  les 
joueurs  , etc.  On  peut  consulter  , 
pour  plus  de  détails , 1 ’Historia  gym- 
nas.  Patavini  de  Papadopoli,  et  la 
Bibl.  médité  et  infimæ  lalinitatis 
de  Fabricius.  Jean  Erard  Kapp,  dont 
on  a déjà  parlé,  a publié,  à Leipzig, 
1733,  in-4°-,  «ne  Dissertation  sur 
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la  vie  et  les  ouvrages  de  Polentone  , 
chancelier  de  Padouc,  et  le  restau- 
rateur de  l'histoire  littéraire  en  Ita- 
lie. Mchus  a relevé  beaucoup  d’er- 
reurs dans  celte  pièce  ( Voyez  ses 
Notes  sur  Polentone,  dans  l’édition 
qu’il  a donnée  des  Lettres  d’Am- 
broise le  Camaldule  ).  W — s. 

POLIIEM  ( Christophe),  méca- 
nicien suédois,  naquit,  en  1661  , à 
Visby,  en  Gotland.  Après  avoir  lut- 
té long  - temps  contre  les  obstacles 
ui  s’opposaient  à ses  efforts  pour 
évcloppcr  le  talent  dont  la  nature 
l’avait  doué,  il  parvint  à faire  des 
études , et  à fixer  l’attention  du  gou- 
vernement. Charles  XI  le  fit  voya- 
ger; il  parcourut  plusieurs  pays,  et 
s’arrêta  quelque  temps  à Paris,  où  il 
travailla  à nne  pendule  très  -artistc- 
ment  composée,  et  qui  devait  être 
envoyée  au  sultan  de  Constantinople. 
Plusieurs  incideuts  l’empêchèrent 
d'achever  cette  pendule,  dont  il  fit 
ensuite  passer  le  modèle  de  Suède , 
après  son  retour  dans  ce  pays.  Le 
roi  d’Angleterre,  George  Ier. , l’ayant 
appelé  dans  ses  états  d’Hanovre  , 
our  pcrfcctionnerles  établissements 
es  mines  du  Hartz,  il  s’y  rendit,  et 
parvint  à exécuter  plusieurs  travaux 
importants.  On  voulut  l’engager  à se 
fixer  en  Allemagne;  mais  il  retourna 
en  Suède,  et  préféra  de  servir  sa  pa- 
trie. Un  grand  nombre  d’inventions, 
aussi  ingénieuses  qu’utiles  pour  la 
construction  des  hauts  fouroeaux-ct 
pour  celle  des  aqueducs , pour  l’ex- 
traction du  minérai,  pour  le  défri- 
chement des  marais  et  des  bois,  pour 
l’entretien  des  dignes  et  des  ports, 
furent  les  fruits  des  savantes  médi- 
tations et  des  combinaisons  profon- 
des de  Polbcm.  Il  signala  surtout  la 
hardiesse  de  son  génie  et  l’étendue 
de  ses  conceptions,  dans  le  plan  qu’il 
donna  pour  la  construction  du  canal 
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de  Trollhaelta  et  du  bassin  de  répa- 
ration de  Carlscrona.  Les  travaux 
du  canal  ne  furent  pas  conduits  dans 
leur  ensemble  avec  assez  de  précau- 
tion; et  la  violence  des  eaux  trompa 
les  calculs  du  mécanicien  : mais  le 
bassin  fut  achevé,  et  fait  encore  l’ad- 
miration de  ceux  qui  l’examinent. 
Polhein  fut  comblé  de  distinctions 
par  le  gouvernement  de  son  pays.  Il 
obtint  des  lettres  de  noblesse,  le  titre 
de  conseiller  de  commerce,  et  fut 
créé  commandeur  de  l’ordre  de  l’É- 
toile polaire.  L’académie  des  scien- 
ces de  Stockholm  le  plaça  parmi  scs 
membres,  et  reçut  de  lui  plusieurs 
Mémoires  intéressants.  Il  parvint  à 
l’âge  de  quatre  - vingt  - nctif  ans , et 
mourut  le  3i  août  i^5i.  Son  Eloge 
fut  prononcé  à l’académie , par  le  sa- 
vant mathématicien  Samuel  Kliu- 
genstierna.  C — au. 

POLICLÈTE.  V . Polyclète. 

POLIDORE.  V.  Caravage. 

POLIER  ( Awtoihe-Louis-Hen- 
nt  de  ) , colonel  dans  l’Inde  , mem- 
bre de  la  société  asiatique  de  Calcut- 
ta , naquit  à Lausanne  en  février 
i •j 4 1 > d’une  famille  noble  de  Fran- 
ce , naturalisée  depuis  long-temps 
en  Suisse.  Le  désir  de  voir  l’Asie  le 
fit  profiter  , en  1756  , d’une  oc- 
casion de  passer  en  Angleterre  , 
où  il  s’embarqua  l’année  suivanto 
pour  l’Inde.  Il  y allait  réjoindre  un 
de  scs  oncles,  commandant  à -Cal- 
cutta ; mais  en  arrivant  dans  cette 
ville,  en  1758,  il  apprit  que  cet  on- 
cle avait  été  tué  peu  de  temps  aupa- 
ravant en  défendant  la  place.  Alors 
Policr  entra  comme  cadet  au  service 
de  la  compagnie  anglaise;  fitd’abord 
la  guerre  contre  les  Français  , sur  la 
côte  d’Orixa,  puis  marcha  dans  le 
licugalc,  pour  combattre  les  radjahs. 
Scs  connaissances  en  mathématiques 
lui  valurcut  ensuite  une  place  d’ingé- 
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nicur  dans  le  corps  qui  s’avançait 
contre  le  nabab.- Au  retour  de  la 
campagne , il  fut  chargé  de  l’inspec- 
tion des  travaux  auxquels  011  em- 
ployait les  troupcs'inactivcs , et , pos- 
térieureinent,  de  ceux  deCalcutta  : il 
parvint,  en  176a,  au  rang  d’ingé- 
nieur en  chef.  Cet  emploi  lui  fut  en- 
levé deux  après,  par  un  officier  an- 
glais , nouvellement  arrivé  d’Europe. 
Ce  passe-droit  ne  diminua  rien  du 
zèle  de  Polier,  qui  fit  la  campagne 
contre  Souja-oul-Doula , et  contre 
les  Marattes  , accompagna  , comme 
major,  l’armée  de  Clive,  y comman- 
da un  corps  de  cipayes , et  s’acquit 
si  bien  la  confiance  de  ce  général , 
qu’il  fut  de  nouveau  ingénieur  en 
chef  de  Calcutta,  et  commandant  des 
troupes  de  la  garnison.  Mais  en  Eu- 
rope, les  services  de  Polier  n’étaient 
pas  appréciés  comme  en  Asie.  A11 
lien  de  lui  expédier  le  brevet  de  lieu- 
tenant-colonel , qu’il  attendait , les 
directeurs  de  la  compagnie  envoyè- 
rent un  ordre  de  retarder  son  avan- 
cement, sous  le  prétexte  qu’il  n’était 
pas  né  anglais.  11  sentit  vivement 
cette  injustice , malgré  les  adoucisse- 
ments dont  on  l’enveloppa;  et, pro- 
fitant de  la  bonne  volonté  du  gou- 
verneur-général Haslings , qui , avec 
le  conseil  du  Bengale , avait  fait  les 
plus  fortes  représentations  en  sa  fa- 
veur, il  accepta  la  place  d’architecte 
et  d’ingénieur  en  chef  de  Souja-oul- 
Doula,  devenu  l’allié- des  Anglais. 
Policr , s’étant  établi  à Feizabad  , y 
adopta  les  coutumes  et  les  usages  des 
Indous,  avec -lesquels  il  vivait,  ce 
qui  lui  gagna  entièrement  leur  alfcc- 
tion.  Souja-oul-Doula  était  d’une 
humeur  guerrière.  11  prit  Policr  avec 
lui  dans  scs  expéditions  contre  d’au- 
tres princes  du  pays.  Un  de  scs  al- 
liés , auquel  il  avait  fourni  des  trou- 
pes, faisait  inutilement  le  siège  d’ A- 
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gra  ; Policr  fut  envoyé  à son  armée  : 
au  bout  de  vingt  -jours  la  place  se 
rendit.  Azcf-oul-Dotila  , successeur 
de  Souja , eut  pour  lui  la  même  bien- 
veillance que  son  père;  mais  le  con- 
seil du  Bengale,  renouvelé  en  entier, 
et  composé  d’ennemis  de  Hastings , 
conçut  tant  d’ombrage  contre  Po- 
Iier,  qu'il  fut  rappelé  à Calcutta. 
Celui-ci  obéit , parce  qu’il  était  en- 
core au  service  de  la  compaguic  : il 
le  quitta,  lorsqu’il  vit  qu’il  ne  pou- 
vait obtenir  justice.  Retourné  à Fei- 
zabad , en  septembre  1 775 , il  ne  s’y 
occupa  plus  que  de  ses  affaires  par- 
ticulières; car  lo  nab- b, circonvenu 
par  les  agens  du  conseil , lui  avait 
ôté  ses  emplois  : bientôt  même  il  lui 
intima  l’ordre  de  sortir  de  ses  états. 
Policr  était  connu, depuis  17Gt.de 
l’empereur  Chah-Aaluin  : il  n’iicsita 

8 as  à lui  aller  offrir  scs  services  à 
>ebly,et  fut  nommé  commandant 
d’un  corps  de  sept  mille  hommes , 
avec  le  titre  et  le  rang  d’omrah  : le 
monarque  lui  donna  aussi  eu  pro- 
priété le  territoire  du  Kaïr  ; ce  qui 
répara  les  pertes  que  Polier  avait 
éprouvées  par  son  départ  subit  de 
Fcizabad.  Des  expéditions  heureuses 
contre  des  sujets  rebelles  valurent  à 
Policr  le  don  d’un  nouveau  djaghir; 
mais  il  éprouva  une  difficulté  inat- 
tendue. Scs  nouveaux  vassaux  ne  vou- 
lant pas  reconnaître  son  autorité,  il 
fut  obligé  de  leur  faire  la  guerre  pour 
son  propre  compte  : elle  ne  lui 
réussit  pas  ; l'officier  qu’il  employa 
fut  battu , et  perdit  la  vie  dans  l’ac- 
tion. D’autres  tentatives  n’eurent  pas 
plus  de  succès  ; et  comme  elles  oc- 
casionnaient à Policr  de  grandes  dé- 
penses, rebuté  d’une  possession  si 
précaire,  il  l’abandonna  , et  continua 
tranquillement  son  service  auprès  de 
l’empereur  : les  intrigues  ordinaires 
à la  cour  des  despotes  de  l’Asie , qui 


POL 

ne  voient  rien  par  leurs  yeux , le 
décidèrent  à quitter  un  séjour  qui 
pouvait  devenir  dangereux.  Les  cir- 
constances le  favorisaient  pour  ren- 
trer au  service  de  la  compaguic  an- 
glaise; le  conscil-géncral  était  chan- 
gé, et  bien  disposé  pour  Hastings:  le 
général  Cootc  venait  d'arriver  dans 
l’I  udc  ; il  avait  de  l’affection  pour 
Polier  : la  compagnie  ne  put  lui  re- 
fuser le  rappel  de  cet  officier.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  Chah  - 
Aalum  , il  accompagna  Coote  à Bc- 
narès  et  dans  les  provinces  voisines , 
et,  par  sou  crédit,  fut  réintégré  dans 
scs  places  chez  Azef  - oui  - Doula. 

Ce  retour  de  fortune  , d’un  côté  , 
était  le  précurseur  de  nouveaux  re- 
vers.Un  favori  de  Chah-Aalum,  qui 
avait  les  plus  grandes  obligations 
à Policr , s’empara  par  force  de  sou 
djaghir,  et  ses  emplois  auprès  du 
nabab  furent  supprimés.  Hastings, 
pour  le  dédommager , lui  fit  donner 
le  brevet  de  lieutenant-colonel,  avec 
une  exem  ptiou  de  service.  Polier,  rcti- 
réà  Lucknan,  afin  d’y  mettre  ordre 
à scs  affaires  , employa  ses  loisirs 
à rédiger  les  Mémoires  historiques  _ 
qu’il  avait  composés  pour  Coote, 
surtout  ceux  qui  concernaient  l’his- 
toire des  Scikhs.  Ses  recherches,  à 
cet  égard , le  conduisirent  à étudier 
à fond  la  religion  et  l’histoire  des 
Indous.  Déjà  il  possédait  bien  l’our- 
douzebain  ou  langue  vulgairedel’In- 
doustan.  Ram-Tchound,  savant  pan- 
dit sc'ikli,  qui  avait  été  l’instituteur 
du  célèbre  W.  Jones  , devint  celui 
de  Policr  ,qui  le  prit  chez  lui , et  qui 
écrivit , sous  sa  dictée , le  précis  des 
principaux  livres  sacrés  samserits; 
de  sorte  qu’il  en  résulta  un  système 
complet  de  mythologie  des  Indous  , 
tel  qu’il  a existé  dans  toutes  scs  va- 
riations , et  qui , envisagé  sous  un 
meilleur  point  de  vue , était  tres- 
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difiércul  tic  l'idée  que  l’on  s'cu  for- 
mait alors  en  Europe.  Le  travail 
terminé  Tut  soumis  à des  bralimiucs 
et  à des  paudits , qui  en  constatèrent 
l'exactitude.  Policr,  ayant  achevé  de 
réaliser  scs  capitaux,  partit  de  l’In- 
de en  1788,  et  revit  sa  patrie,  apres 
trcntenu  ans  d’abscucc.  11  s’y  maria , 
et  se  fixa  dans  sa  ville  natale.  La 
Suisse  commençait , vers  cette  épo- 
que , à éprouver  des  troubles.  Des 
scènes  allligcantcs  , qui  se  passèrent 
dans  le  pays  de  Vaud  , décidèrent 
Potier  et  sa  famille  à le  quitter,  eu 
1 79U.  Le  désir  de  revoir  la  patrie  do 
scs  ancêtres  l'amena  en  France.  11 
acheta  des  propriétés  dans  les  envi- 
ions d'Avignon,  espérant  y trouver 
la  tranquillité , troublée  eu  Suisse. 
Conservant  du  goût  pour  le  faste  asia- 
tique, il  ne  cessa  pas  de  vivre  avec 
un  luxe  qui  excita  la  cupidité  des 
brigands  dont  cette  contrée  était 
iufcstéc.  Déjà  ils.'jivaicut  assassiné 
un  particulier , voisin  de  Police  , et 
dépouillé  sa  maison;  un  conseilla  au 
colonel  de  se  retirer  dans  Avignon  : il 
ne  consentit  qu’avec  peiue  à y louer 
une  maison.  Pendant  qu’ou  la  cher- 
chait , les  brigauds,  bien  informés, 
entrèrent  cher  lui , dans  la  soirée  , 
et  enlevèrent  aux  femmes  qu’ils  y 
trouvèrent , tous  leurs  bijoux.  Une 
autre  bande  , postée  sur  le  chcmiu  , 
arracha  Policr  de  sa  -voiture  , l'en- 
traîna dans  sa  .maison.,  sc  fit  livrer 
tout  sou  argent  et  sa  vaisselle  plate, 
et  finit  par  l'assassiner  à coups  de 
sabre  et  de  crosse  de  fusil.  Cet  évé- 
nement déplorable  eut  lieu  le  y fé- 
vrier 1 7y5.  Des  secours  arrivcsd’A- 
vignon  empêchèrent  ces  misérables 
d’égorger  le  reste  de  la  famille  , et 
d'emporter  une  partie  de  leur  butin. 
Quelque  tempsaprès,  011  en  pritlreixe, 
qui  subirciit  la  peine  duc  à leurs  for- 
faits. Il  y en  avait  parmi  eux  auxquels 
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Policr  avait  reudu  des  services.  La 
funeste  catastrophe  qui  termina  ses 
jours  l'empêcha  de  publier  le  travail 
qu’il  avait  fait  sur  l’Inde.  Une  de  scs 
larcntes,  Mmc.  la  chauoinesse  dePo- 
icr,à  laquelle  il  avait  confié  ses  nom- 
breux manuscrits  anglais , en  tira  les 
matériaux  de  l’ouvrage  suivant  : My- 
thologie des  Indous , Paris  , 180g , 

■i  volume  in-8°.  Malheureusement 
Mmc.  de  Policr  crut  devoir  modifier 
le  fonds  de  ce  livre,  et  présenta  un 
grand  uombre  de  faits  d’après  ses 
idées  particulières.  Ce  traité  a perdu 
par-là rimporunceqn’i! devait  avoir 
pour  le  sujet  qu’il  embrasse  , et  ne 
peut  pas  faire  autorité.  La  riche  col- 
lection de  manuscrits  orientaux  et 
de  peintures  indiennes,  que  Polier 
avait  formée  dans  l’Inde,  échappa 
heureusement  au  pillage  à 1 instant 
de  sa  mort.  C’est  de  son  fils  que 
la  bibliothèque  du  Koi  acquit  en- 
suite scs  manuscrits  , au  nombre 
de  quarante  deux,  arabes  , persans  , 
iiidoustaiiset  sainscrits.  Un  heureux 
hasard  avait  sauté  d’avance  le  plus 
précieux  de  ces  monuments  : Insli- 
lules  de  l'empereur  Akbar , connu 
sous  le  nom  d ’Aj'een  Akbery  ( K . 
Annan).  A son  arrivée  en  France, 
Polier  l’avait  cédé,  par  échange  , à 

M.Langlès. D’autres  manuscrits,  con- 
tenant la  copie  complète  des  Vedas, 
en  onze  volumes,  in-fol.,  la  premiè- 
re qui  fût  venue  in  Europe  , avaient 
été  envoyés  par  Policr  à sir  Joseph 
Banks , pour  être  déposés  au  Mu- 
séum britannique.  lia  collection  de 
peintures  fut  vendue  par  I hoirie  à 
M.  Beckford,  anglais.  La  plupart  des 
notes  origiginales  de  Polier , qui  for- 
ment plusieurs  volumes  in-fol. , sont 
entre  les  mains  de  son  fils.  Aiusi  le 
fruit  des  veilles  de  cet  homme  in- 
fatigable n’a  pas  etc  totalement  per- 
du pour  le  monde  savant.  E — s. 
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POL1GNAC  (Melcuior  de)  , «jar- 
dinai, né  an  Puy  enVelay,  le  11 
octobre  1G61,  d'une  très-ancicnnc 
maison  de  l’Auvergne , est  l’homme 
le  plus  célèbre  que  cette  maison  ait 
. produit  dans  ces  derniers  temps.  Vol- 
taire , dans  le  Temple  du  Goût , en 
n’envisageant  même  ce  prélat  que  du 
côté  du  mérite  littéraire  , et  de  l’ap- 
titude aux  sciences,  l’appelait: 

U carditwl,  oracl#  de  U France.  . . , 

RrunÛMtnt  Virai!»  bt«*c  f’Lton  . 

' cuïror  cii  «t  vainqueur  de  Lucrèce. 

Il  n’est  pas  moins  remarquable  par 
scs  tale.uts  politiques  , et  par  les  né- 
gociations importantes  dont  il  fut 
chargé.  A une  figure  , à une  élocu- 
tion et  à des  manières  extrême- 
ment distinguées  , il  joiguait  une 
éloquence  d’abord  douce  et  insi- 
nuante , puis  mâle  , et  pleine  de 
force  en  approchant  du  but.  Wmc.de 
üc vigne  a dit  de  lui  : « C’est  un  des 
» hommes  du  monde , dont  l’esprit 
» me  paraît  le  plus  agréable:  il  sait 
• tout,  il  parle  de  tout;  il  a toute 
» la  douceur  , la  vivacité , la  com- 
“ plaisance , qu’on  peut  souhaiter 
» dans  le  commerce  ( i ).  » Échappe', 
en  nourrice , au  danger  de  périr  sur 
un  tas  de  fumier  où  il  avait  été  laissé 
toute  nue  nuit,  il  alla  faire  scs  étu- 
des à Paris , et  annonça  dès-lors  ce 
qu’il  devait  être  un  jour.  A peine 
acbevait-il  sa  théologie  en  Sorbonne , 
que  le  cardinal  de  Bouillon  le  pressa , 
en  1689,  de  venir  avec  lui  à Rome 
pour  le  conclave  dans  lequel  Alexan- 
dre VIII  , successeur  d’innocent 
XI , fut  élu.  Ou  voulut,  à cette  épo- 
que, qu’il  prît  part  à la  négociation 
qui  concernait  les  quatre  fameux 
articles  du  clergé  de  France  , de 
168a.  Le  nouveau  pape  goûtait 
infiuiment  le  caractère  et  l’esprit  de 
ce  jeune  ecclesiastique.  A la  fin  d’un 
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delcnrs  entretiens  particuliers,  il  lui 
dit  avec  bonté:  « Je  ne  sais  comment 
» vous  faites  : vous  paraissez  tou- 
» jours  être  de  mon  avis,  et  c’est 
» moi  qui  finis  par  être  du  vôtre.  » 
L’accommodement  entre  le  Saint- 
Siège  et  la  cour  de  Versailles  eut 
lieu , et  Polignac  repassa  en  France, 
pouren  rendre  compte  à Louis  XIV. 
Le  roi , après  lui  avoir  accordé  une 
longue  audience  , s’expliqua  sur  loi 
d’une  manière  en  apparence  con- 
traire au  jugement  du  pape,  mais 
qui  ne  peignait  pas  moins  bien  le  ne‘- 
gocinteur  honoré  de  la  confiance  de 
tous  deux  : « Je  viens,  dit-il,  d’en- 
» tretenir  un  homme , et  nu  jenue 
» homme,  qui  m’a  toujours  contredit, 
» sans  que  j’aie  pu  me  fâcher  un  mo- 
» ment.  » En  iGf)t  , il  accompagna 
de  nouveau  le  cardinal  de  Bouillon  au 
conclave  où  fut  élu  Innocent  XH. 
Revenu  en  France,  il  évita  la  cour, 
et  s’enferma  au  «’éminairc  des  Bons- 
Enfants,  pour  se  livrer  , sans  dis- 
tractions , à Fc'tude  Mais  d’après 
l’essai  que  l’on  avait  fait  de  sa  ca- 
acité  comme  diplomate,  on  songea 
ientôt  à le  tirer  de  sa  retraite,  et  on 
l’envoya  ambassadeur  extraordinaire 
en  Pologne  (iG{)3).  Comme  il  était 
obligé  de  s’y  rendre  presque  incogni- 
to , et  par  mer,  le  bâtiment  qui  trans- 
portait ses  équipages  , sa  vaisselle  et 
ses  meubles  , échoua  sur  les  côtes  de 
Prusse:  tout  fut  pillé  par  des  Dant- 
zickois;  il  courut  même  quelques  ris- 
ques personnels.  Cependant  il  arriva 
heureusement , et  fut  accueilli  parle 
roi  de  Pologne , Jean  Sohieski , dont 
il  obtint , en  peu  de  temps  , l’estime 
et  la  bienveillance.  Ce  souverain  étant 
venu  à mourir  (169G) , l’abbé  de  Po- 
lignac  employa  beaucoup  d’adresse 
dans  scs  démarches  pour  faire  élire, 
une  année  après,  le  prince  dcConti 
( V . Cois ti  , IX , 5 1 1 ) , et  crut  avoir 
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à sc  fc'liciter  d’un  grand  succès.  Mais 
le  parti  qui  s’était  oppose  à cette 
élection,  sc  prévalut,  après  qu’elle 
fut  faite , de  la  lenteur  que  le  prin- 
ce avait  été  obligé  de  mettre  à se 
rendre  en  Pologne  , lenteur  dont 
l’effet  fut  tel , qu’arrivé  trop  tard  , 
et  n’éprouvant  que  des  obstacles 
de  toute  espece,  il  fallut  qu’il  sc  rem- 
barquât. Louis  XIV  sembla  croire 
alors  que  son  mandataire  n'avait  pas 
pris  d’assez  bonnes  mesures,  et  fit 
partir  pour  Varsovie  l’abbc  de  Châ- 
tcauneuf  (1698).  L'abbé  de  Polignac 
rcçnt  l’ordre  de  sc  retirer  dans  son 
abbaye  de  Bon-Port  ; il  disait  lui- 
même  que  le  nom  de  ce  lieu  d’exil 
était  conforme  à sa  situation  person- 
nelle. Il  y resta  quatre  années  , qu’il 
employa  presque  uniquement  à aug- 
menter la  masse  de  scs  connais- 
sances. Rappelé  à Versailles  , en 
170U  , il  y repartit , dit  M.  de  Bozc, 
avec  cet  éclat  que  la  faveur  ellc-mcmc 
ne  donne  que  lorsqu’elle  succède  à la 
disgrâce,  et  qu’elle  semble  vouloir 
l’expier.  Louis  XIV  lui  conféra  deux 
nouvelles  abbayes  , et  lui  ménagea  la 
nomination  d’Angleterre  au  chapeau 
de  cardinal.  Voulant  qu’il  fût  plus 
à portée  de  faire  valoir  cette  nomi- 
nation , il  l’envoya  , en  qualité  d’au- 
diteur de  rote  à Rome  ( 1 706  ) ; et  il 
l’associa  au  cardinal  de  laTrémoille 
'dans  la  direction  des  affaires  de  Fran 
ce  auprès  de  la  cour  pontificale , où 
régnait  alors  Clément  XI.  Polignac 
trouva  de  nouvelles  occasions  de 
riller  et  de  se  faire  admirer.  Scs 
affaires  s’étaient  dérangées  par  les  dé- 
penses et  les  pertes  qu’il  avait  éprou- 
vées en  Pologne  : le  roi  lui  accorda  , 
sur  Dantzig,  des  lettres  de  représail- 
les , qui  furent  révoquées  en  171a, 
nu  moyend’un  accommodement  avec 
les  magistrats  de  celte  villr.En  1710, 
il  fut  chargé,  avec  le  maréchal  d’U- 
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xellcs,  d’aller  au  congrès  de  Gcrtruy- 
denberg  travailler  à une  paix  des 
plus  difficiles  ; car  il  s’agissait  de  se 
soumettre  à des  conditions  honteu- 
ses , pour  obtenir  le  termedes  mal- 
heurs de  la  guerre.  Extrêmement  cho- 
que  du  ton  altier  des  plénipotentiaires 
hollandais  , il  leur  disait:  « O11  voit 
» bicu  que  vous  n’êtcs  pas  accou- 
» tumés  à vaincre.  » Parler  ainsi , 
c’était  tout  ce  qu’il  pouvait  faire 
alors.  Le  roi , ne  voulant  pas  aban- 
donner la  monarchie  d’Espagne  , 
rappela  scs  envoyés;  et  les  con- 
férences furent  rompues.  Polignac 
fnt  plus  heureux  , deux  ans  après 
au  congrès  d’Utrecht.  Quoique  dé- 
jà créé  cardinal  in  petto , il  y parut 
vêtit  en  simple  particulier  , et  ne  s’y 
fit  appeler  que  le  comte  de  Polignac. 
Là  , cette  Hollande,  auparavant  si 
fière  et  si  inflexible , sc  voyant  pri- 
vée de  l’appui  de  l’Angleterre  , et 
sentant  sa  faiblesse,  s’humilia  autant 
qu’elle  avait  voulu  humilier  la  Fran- 
ce. Le  plénipotentiaire  français  écri- 
vait : « Nous  prenons  la  figure  que 
» les  Hollandais  avaicut  à Gertruy- 
» denberg  , et  ils  prennent  la  nôtre  ; 
» c’est  une  revanche  complète.  » Les 
négociateurs  qui  stipulaient  pour  les 
états-gcncranx  des  Provinces -unies, 
soupçonnant  qu’on  leur  cachait  quel- 
ques-unes des  conditions  de  la  paix 
entre  la  France  et  l’Angleterre,  me- 
nacèrent les  ministres  de  Louis  XIV 
dclesfaircsortirdc  leurpays:  a Non, 
» Messieurs  , répondit  l’aDbédePo- 
n lignac,  nous  ne  sortirons  pas  d’i- 
» ci  : nous  traiterons  de  vous  , chez 
» vous  et  sans  vous.  » Tenant  de  la 
bienveillance  du  prétendant  l’assu- 
rance du  chapeau  de  cardinal,  il 
ne  crut  pas  devoir  mettre  sa  signa- 
ture au  bas  du  traité  de  paix  qui 
excluait  du  trône  le  prince  auquel  il 
avait  cette  obligation;  et  il  ne  sou- 
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goa  plus  qu’à  sc  rapprocher  de  la 
cour  de  France.  La  personne  char- 
gée de  lui  porter  la  calotte  rouge , la 
lui  remit  auprès  d’Anvers  , le  10  fé- 
vrier i 1 3 ; et  le  6 juin  de  la  meme 
année  il  reçut  la  barette  à Versailles , 
delamaindeLouisXlV.il  fut  inves- 
ti, peu  de  temps  après,  de  la  charge 
de  maître  de  la  chapelle  du  roi , dont 
il  se  démit  en  17  iü.  A la  mort  de 
Louis  XIV,  Poliguac  fut  éloigne  des 
affaires  Ses  liaisons  avec  ie  duc 
et  surtout  avec  la  duchesse  du 
Maine , l’amenèrent  à prendre  part 
aux  intrigues  de  Celtamare;  l'ardeur 
qu’il  y mettait  , donna  lieu  déjuger 
qu’il  était  eutrainé  par  une  ambi- 
tion personnelle.  Un  système  de  mé- 
nagement , que  l’on  commençait  k 
suivre  avec  la  cour  de  Rome , em- 
pêcha qu’il  ne  lut  emprisonné;  on 
se  contenta  de  l’exiler  ( 17  18)  à son 
abbaye  d'Anchin  , en  Flandre,  d'où 
il  ne  revint  qu’en  17x1.  Le  pape 
Innocent  XIII  étant  mort  ( 1724), 
le  cardinal  de  Polignac  partit  encore 
une  fois  pour  Rome  , devant  assister 
au  conclave,  où  Benoit  XII 1 fut  élu. 
Ayant  ensuite  été  nommé  ministre 
de  France  auprès  de  ce  souverain 
pontife , à la  place  de  l’abbé  de  Ten- 
cin,  il  en  remplit  les  fonctions  pen- 
dant huit  années  entières , à la  sa- 
tisfaction des  deux  cours.  Benoît 
XIII  et  Clément  XII  , son  succes- 
seur , ne  cessèrent  de  lui  témoigner 
la  plus  grande  coufiauce  ; et  ils 
remployèrent  dans  les  principales 
congrégations.  Il  eut  la  gloire,  après 
de  longues  négociations , de  termi- 
ner les  querelles  qui  divisaicut  l'E- 
glise de  France  , au  sujet  du  formu- 
laire et  de  la  bulle  Unigenitus  ; et 
il  présenta  au  pape  Benoît  XIII, 
l'acceptation  qu’en  faisait  le  cardi- 
nal de  Noailles.  Il  reviut  eu  France, 
à la  iiu  de  1730,  jouir  de  scs  sou- 


POI. 

venirs , et  de  tous  les  plaisirs  de  l’es- 
rit , au  sein  d’une  société  choisie, 
cudant  son  absence,  U avait  été  ap- 
pelé à l’arcbcvèché  d’ Audi  ( 1 7-26 ) , 
et  fait,  en  17-28,  commandeur 
des  ordres  du  roi.  Les  honneurs 
littéraires  s’accumulèrent  aussi  sur 
sa  tête  : il  remplaça  Bossuet  à l'a- 
cadémie française  , eu  1704  ; il 
fut  nommé  membre  honoraire  des 
académies  des  sciences  (1715),  et  des 
belles- Ici  1res  ( 1717  ).  Il  savait  bien 
le  grec;  et  la  langue  de  Cicéron  ne  lui 
était  pas  moins fatuilièreque la sionuo 
propre.  Sou  discours  de  réception  à 
l’académie  française  fut  admiré,  ain- 
si que  des  discours  latins  qu’il  avait 
composés  à Rome.  Ou  avait  sur- 
tout remarqué  celui  qu’il  pronouça 
lorsqu’il  prit  possession  de  la  place 
d’auditeur  de  rote , peu  de  temps 
après  un  tremblement  de  terre  , qui 
avait  ébraulé  le  dôme  de  Saint- 
Pierre  , et  jeté  dans  la  consternation 
la  capitale  du  monde  chrétien.  Ce 
terrible  événement,  et  le  calme  reli- 
gieux qu’avait  montré,  eu  celte  oc- 
sion  , le  pape  Clément  XI , furent  re- 
tracés dans  ce  discours,  de  manière 
à laisser  dans  les  esprits  la  plus  vive 
et  la  plus  profonde  impressiou.  Mais 
le  premier  des  titres  de  Polignac , 
comme  littérateur  , est  son  Anli- 
Lucrèce,  publié  en  » 7 49  , (1u*  l’a 
placé  dans  un  rang  distingué  parmi 
les  poètes  delà  latinité  moderne.  On 
a loué  ce  poème,  comme  un  bel  ou- 
vrage et  de  raison ucmeiltcl  de  poé- 
sie. Voici  à quelle  occasion  il  l’en- 
treprit. A son  retour  de  Pologuc  , il 
avait  connu  Bayle  en  Hollande;  et  il 
avait  eu  avec  ce  philosophe  divers 
entretiens  sur  les  matières  dont  ce- 
lui-ci paraissait  le  plus  occupé  dans 
scs  disputes  contre  Jaquelot  et  Ju- 
ricu.  L’abbé  de  Polignac  desira  sa- 
voir à laquelle  des  sectes  qui  rc- 
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gnaicnt  en  Hollande  Bayle  , s”élait 
particulièrement  attaché.  Ce  der- 
nier se  contenta  d’abord  de  ré- 
pondre , en  ternies  généraux  , qu’il 
était  protestant;  mais,  se  voyant 
pressé,  autant  que  la  politesse,  et 
surtout  celle  de  l’abbé  de  Poli- 
gnac,  le  permettait,  de  détailler  un 
peu  davantage  cette  déclaration  : 
« Oui,  Monsieur,  s’écria-t-il , avec 
» quelque  impatience  , je  suis  bon 
» protestant , et  dans  toute  la  force 
b du  mot  ; car,  au  fond  de  mon  aine, 
b je  proteste  contre  tout  ce  qui  se 
b dit  et  tout  ce  qui  se  fait.  » Poliguac 
observa  que,  dans  cet  entretien,  Bay- 
le citait  à chaque  instant  Lucrèce , et 
eu  faisait  des  applications  à l'appui 
de  scs  propres  idées.  11  se  remit  à 
lire  cet  auteur,  et  conçut  dès -lors 
la  ferme  résolution  de  le  réfuter. 
Il  perdit  beaucoup  de  temps  et  de 
vers  , dit  Voltaire  , à combattre 
la  déclinaison  des  atomes  et  toute 
la  mauvaise  physique  de  Lucrèce. 
Quand  il  reparut  à Versailles,  après 
son  exil  de  Bon-Port , il  communi- 
qua différentes  parties  de  son  Anli- 
Lucrèce  à ses  amis.  Le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  duc  du  Maine  commencè- 
rent à traduire  ce  poème,  dont  l’au- 
teur fut  surpris  par  la  mort  avaut 
qu’il  y eût  mis  la  dernière  main. 
L’abbé  de  Rolhelin  et  le  professeur 
Lcbeau  remplirent  les  lacunes  du 
manuscrit,  avec  tant  d’art , que  tout 
arut  être  du  même  écrivain.  Le- 
va u plaça  eu  tête  un  Discours  préli- 
minaire en  latin  , vraiment  digue  de 
sa  plume.  L ’Anti-  Lucrèce  fut  pu- 
blié en  1745  > a vol.  in-b°.  ; Bou- 
gainville eu  a donné  ( 1 74t>)  une  tra- 
duction assez  bien  faite;  et  Fr.-Mar. 
Ricci  l’a  traduit  en  vers  italiens  , Vé- 
rone, 1767 , 3 vol.  iu-4°.  Tout  eu 
réfutant  le  sceptique  romain  , Poli- 
guac avait  entrepris  de  déterminer 
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eu  quoi  consiste  le  souverain  bien  ; 
quelle  est  la  uÿnrc  de  l'amc,  soit 
dans  l’homme,  soit  dans  les  animaux; 
et  ce  que  l’on  doit  penser  du  mouve- 
ment et  du  vide.  Il  a souvent  sub- 
stitué aux  idées  de  Newton  , les  opi- 
nions de  Descartes , dont  il  avait, 
bien  jeune  encore , embrassé  le  sys- 
tème , à une  époque  où  les  principes 
de  ce  philosophe  étaient  si  for- 
tement combattus  dans  le  royaume. 
Il  eut  mieux  fait  de  s’en  tenir  à 
des  notions  moins  hypothétiques  et 
presque  généralement  adoptées.  Ou 
lui  reproche  d’être  un  peu  diffus , 
et  pas  assez  varié;  mais,  dans  quel- 
ucs  endroits , il  réunit  la  force 
e Lucrèce  à l’élégance  de  Vir- 
gile. A l’occasion  de  son  poème, 
il  écrivit  à Racine  le  fils , une  lettre 
où  il  exposait  le  parti  qu’il  y avait 
pris  pour  répondre  à l’objection 
tirée  de  la  question  de  l’ame  des 
bêtes  contre  la  spiritualité  de  l’ame 
( Journal  des  savants  , 1747  » P- 
a 1 3 ).  On  lui  attribue  aussi  uue  au- 
tre Lettre  , écrite  en  octobre  171a, 
sur  le  livre  intitule  les  Soupirs  de 
l’Europe,  un  vol.  in-ia.  L’au- 
teur de  l’Anti-Lucrèce  11e  devait 
pas  accueillir  les  hommes  irréli- 
gieux. Un  étranger  attaché  au  servi- 
ce de  l’Angleterre,  et  qui  vivait  à 
Rome  sous  la  prolectiou  de  la  Fran- 
ce , se  permit  un  jour  , à la  table  de 
l’ambassadeur , des  propos  peu  me- 
surés sur  la  religion  cl  sur  le  carac- 
tère du  roi  Jacques.  Lccardinal , qui 
professait  hautement  sa  reconnais- 
sance pour  ce  monarque , dit  à l'é- 
tranger , d’un  tou  sérieux  , mêlé 
de  douceur  : « Monsieur,  j’ai  l’or- 
b dre  de  protéger  votre  personne , 
b mais  non  pas  vos  discours.  * 
Brillant  orateur  dans  les  langues 
française  et  latine , estimé  comme 
poète  en  latin  seulement,  il  s'occu- 


188  POL 

pait  encore  avec  succès  de  physi- 
que, de  mathématiques  et  d’anti- 
quités. Les  arts  lui  étaient  chers 
autant  que  les  sciences.  A des  sui- 
tes nombreuses  de  médailles  de  tou- 
tes les  grandeurs  et  de  tous  les  mé- 
taux , il  avait  ajouté  une  superbe  col- 
lectiun  de  monuments  antiques  , qui 
étaient , pour  la  plupart , le  fruit  de 
ses  découvertes.  Pendant  qu’il  habi- 
tait Home,  il  apprit  qu’un  particu- 
lier qui  bâtissait  une  ferme,  entre 
Frascati  et  Grotta-Fcrrata  , s’était 
vu  arreté,  eu  creusant  des  fonda- 
tions , par  des  restes  d’anciens 
murs  fort  épais  , et  qu’il  semblait 
presque  impossible  de  détruire.  Le 
cardinal  se  persuada  , en  examinant 
l'emplacement,  que  c’était  celui  de 
la  maison  de  campagne  de  Marins  : 
il  ordonna  des  fouilles  ; et  sa  con- 
jecture fut  justifiée  par  un  fragment 
d’inscription  du  cinquième  consulat 
de  cet  homme  fameux.  On  continua 
de  fouiller  ; et  à l’ouverture  du  plus 
gros  mur  , se  présenta  un  magnifique 
sallou  orné  , entre  autres , de  six  sta- 
tues , de  grandeur  naturelle  , qui 
étaient  du  plus  beau  marbre , d’un  ex 
ccllcnl  travail,  et  qui  formaient  en- 
semble l’histoire  d’Achille  reconnu 
par  Ulys5eàla  cour  de  Lycomèdc. 
Ce  fut  encore  sous  les  yeux  de  cet  il  • 
lustre  prélat , que  se  fit  la  décou- 
verte du  palais  des  Césars  , dans  la 
vigne  Farnèse,  sur  le  mont  Palatin. 
11  excita  et  aida  Bianchini  à en  pu- 
blier la  description.  Le  duc  de  Par- 
me , qui  avait  ordonné  les  travaux  , 
v oubli  *lue  *c  cardinal  de  Poliguac 
acceptât  un  bas-relief  de  quatorze  fi- 
gures , qui  représentait  une  fête  d-A- 
liane  et  de  Baccbus.  Ce  bas  relief  était 
enchâssé  dans  la  plus  haute  marche 
de  l’estrade  sur  laquelle  se  plaçaient 
les  empereurs  dans  leurs  audiences 
publiques.  Le  canliual  eut  aussi  les 
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lus  belles  urnes  du  Columbarium. 
es  affranchis  de  Livie,  trouvées 
en  rj3o.  Il  aurait  souhaité,  disait- 
il  , être  le  maître  de  Rome , unique- 
ment pour  détourner,  pendant  quinze 
jours  , le  cours  du  Tibre , depuis 
Pontemolle  jusqu’au  mont  Téstaccio, 
et  en  retirer  les  statues  , les  tro- 

Shées,  enfin  tout  ce  qu’on  y avait  jeté 
e précieux  dans  les  temps  de  fac- 
tions et  de  guerres  civiles,  et  pendaut 
les  incursions  des  barbares.  D’après 
cette  idée,  il  avait  fait  niveler  le  ter- 
rain des  environs , et  pris  tous  les 
renseignements  relatifs  à ce  projet. 
Il  aurait  également  désiré  que  l’on 
creusât  les  mines  du  temple  de  la 
Paix  , brûlé  l’an  de  J.-C.  191 , sous 
l’empire  de  Commode  ; il  croyait 
que  l’on  devait  y retrouver  le  chan- 
delier à sept  branches  , la  mer 
d’airain  , et  tous  les  vases  que 
Titus  y avait  déposés  après  avoir 
triomphé  de  la  Judée.  Le  cardinal 
de  Poliguac  mourut  à Paris  , le  u» 
novembre  1741,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Le  roi  de  Prusse  fit  ache- 
ter la  belle  collection  des  statues 
antiques  de  cet  homme  illustre. 
M.  de  Boze,  dans  l’Eloge  qu’il  en 
a fait , dit  qu’il  réunissait  tous 
les  moyens  de  plaire  et  de  sé- 
duire ; que  les  inimitiés , les  diffé- 
rends , les  procès  , cessaient  à son 
r»ul  aspect,  ou  du  moins  dès  qu’il 
avait  dit  un  mot.  EuGn,  il  lui  rend  ce 
témoignage , qu’il  semblait  n’etre 
fait  que  pour  aimer  et  pour  être 
aune.  Outre  cet  Éloge,  lu  à la  séance 
publique  de  l’academie  des  inscrip- 
tions, Ic3  avril  174a,  nous  enavons 
un  du  cardinal  de  Poliguac , par 
Mairan  , qui  fut  lu  , le  4 du  même 
mois  , à l’académie  royale  des  scien- 
ces ; un  autre  par  le  P.  Charlevoix , 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  , juin 
1742  , p.  1053-qi  ; et  enfin  sa  Vie, 
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pr  le  P.  Chrys.  Faucher , Paris, 
*777  « a v0^  Son  buste  acté 
exécute  par  Girardon.  L — v — e. 

POLIGNAC  (Yolande- Martine 
Gadrielle  de  Polastron,  duchesse 
de),  gouvernante  des  enfants  de 
Franrc,  épousa,  en  1767,  le  comte 
Jules  , depuis  duc  de  Polignac , des- 
cendant , comme  le  cardinal  dont 
l’article  précède,  des  anciens  vicom- 
tes de  ce  nom,  qui  ont  long-temps 
exercé  la  puissance  souveraine  dans 
le  Vêlai.  Il  y avait  un  an  que 
la  princesse  de  Lamballc  était  deve- 
nue surintendantc  de  la  maison  de  la 
reine,  lorsque  Marie-Antoinette  re- 
marqua d’une  manière  toute  parti- 
culière, dans  les  bals  et  quadrilles 
de  la  cour,  la  comtesse  Jules , qui 
avait  été  présentée  à l’époqucdc  son 
mariage,  mais  qui,  n’étant  pas  ri- 
che, vivait  presque  toujours  dans 
la  terre  de  son  mari,  à Claye  en 
Brie.  La  reine  s’étonnait  de  ne  pas 
voir  habituellement  à Versailles  une 
ersonne  qui  avait  autant  de  moyens 
’y  plaire.  L’aveu  que  Ct  alors  Mmc. 
de  Polignac,  qu’elle  avait  meme  été 
privée , par  son  peu  de  fortune , de 
paraître  aux  fêtes  des  mariages  des 
princes,  frères  de  Louis  XVI,  vint 
encore  ajouter  à l’intérêt  qu’elle  ins- 
pirait. Comment  n’aurait -elle  pas 
répondu  aux  sentiments  flatteurs  que 
lui  témoignait  une  grande  souverai- 
ne! Mais  la  faveur  dont  elle  devait 
bientôt  devenir  l’objet,  n’éclata , de 
manière  à fixer  l’attention  des  cour- 
tisans ct  du  public,  que  dans  une 
revue  de  la  plaine  des  Sablons , où 
l’on  avait  dressé  une  tente  pour  Ma- 
rie-Antoinette et  pour  sa  suite.  L’ef- 
fet extraordinaire  que  Mmc.  de  Po- 
gnac  produisait  en  ce  moment  la  tou- 
chait Maucoup, devait  la  charmer,  et 
cependant  ne  l’enivrait  pas:  elle  en- 
trevoyait tout  ce  qu’il  y avait  de  dan- 
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gereux  dans  des  bontés  aussi  mar- 
quées. La  reine, ennemie  de  la  gêne 
et  de  l’étiquette , et  excitée  par  de 
trop  faciles  conseillers,  aurait  vou- 
lu jouir  du  bonheur  de  la  vie  pri- 
vée : elle  recherchait  surtout  avec 
avidité  les  douceurs  de  cette  amitié 
qui  ne  peut  long-temps  exister  dans 
toute  sa  pureté,  entre  une  souveraine 
ct  une  sujette.  Mmc.  de  Polignac  n’a- 
vait nullement  brigué  sou  élévation; 
ct  son  cœur  était  incapable  de  nour- 
rir les  projets  ambitieux  qu’on  lui 
a supposés.  Quelques  contempo- 
rains ont  ditet  écrit  qu’elle  céda  aux 
conseils  dexa  famille  ou  de  scs  amis, 
en  se  prêtant  à l’exécution  d’un  plan 
dont  lebutc'tait  de  rendre  plus  active 
la  bienveillance,  jusqu’alors  stérile, 
de  la  reine.  Elle  lui  écrivit  donc  une 
lettre  remplie  des  expressions  de  la 
douleur  qu’elle  éprouvait  d’être  for- 
cée de  s’éloigner  d’une  princesse  si 
tendrement  , si  justement,  chérie. 
Le  défaut  de  moyens  suffisants  pour 
vivre  convenablement  à la  cour , 
n’était,  disait-elle,  qu’une  raison 
secondaire  : la  première  de  toutes 
était  la  crainte  de  voir  tôt  ou  tard 
s’affaiblir  un  attachement  dont  elle 
sentait  tout  le  prix , et  d’être  en- 
suite livrée  aux  haines  redoutables 
que  lui  aurait  suscitées  une  pré- 
férence aussi  honorable.  Cette  dé- 
marche eut  l’cfTet  qu’en  avaient  at- 
tendu ceux  par  qui  elle  était  sug- 
gérée. Une  reine  jeune  ct  vive  ne 
supporte  pas  long-temps  l’idée  d’une 
contradiction.  Marie- Antoinette  vou- 
lut, plus  que  jamais,  fixer  la  com- 
tesse Jules  auprès  d’elle,  en  lui  as- 
surant un  sort  qui  la  mît  à l’abri 
de  toute  inquiétude;  mais  clic  sc 
borna  d’abord  à lui  donner  un  très- 
bel  appartement  au  haut  de  l’es- 
calier de  marbre  du  palais  de  Ver- 
sailles. Quelque  temps  après,  la  pla- 
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ce  de  premier  écuyer , en  snrvrvan- 
ec  du  comte  de  'l'essé,  qui  n’avait 
pas  d’enfants  , fut  accordée  à M. 
de  Polignac.  Le  traitement  attaché 
'à  celte  place,  et  les  faibles  émolu- 
ments du  régiment  dont  il  était  co- 
lonel, formaient  alors,  avec  le  mo- 
dique patrimoine  des  deux  époux  , 
peut-être  aussi  quelques  pensions, 
toute  la  fortune  de  la  favorite, qui  fut 
long-temps  sans  tenir  un  grand  état. 
La  famille  de  Polignac  n’étalait  donc 
pas  à la  cour  une  splendeur  qui  put 
motiver  aucun  mécontentement  pu- 
blic. Mais  on  envia  moins  la  valenr 
réelle  des  grâces  qu’elle  avait  obte- 
nues, que  l’intimité  que  devaient  ame- 
ner des  rapports  journaliers  existant 
entre  la  reine  et  les  membresde  celte 
familleoulcurs  clients.On  calcula  que 
les  places,  les  honneursde  touteespe- 
ce,  seraient  distribués  dans  le  salon 
de  Mme.  de  Polignac,  dont  le  mari 
reçut  bientôt  ( 1 780) , de  la  bonté  du 
roi , le  titrede  duc  héréditaire.  Cepen- 
dant , à l’époque  dont  il  est  ici  ques- 
tion , sa  société , tout  occupée  de  se 
maintenir  dans  la  faveur,  ne  se  mê- 
lait point  des  affaires  sérieuses  aux- 
quelles la  jeune  épouse  de  Louis  XVI 
était  encore  étrangère.  Le  principal 
intérêt  était  de  lui  plaire;  et  les  ha- 
bitués les  plus  assidus  en  possédaient 
personnellement  tous  les  moyens. 
Cette  princesse  s’en  tint , pendant 
quelque  temps  , à des  visites  fré- 
quentes chez  celle  qu’elle  appelait 
son  amie  , et  qui  n’en  gardait  pas 
moins  le  ton  de  ce  noble  respect 
que  la  majesté  royale  impose  incme 
aux  personnes  du  rang  le  plus  élevé. 
Quand  ces  visites  eurent  lieu  à Pa- 
ris , où  Marie  - Antoinette  se  ren- 
dait tout  exprès  , et  surtout  quand 
elle  s’établit  au  château  delà  Muet- 
te , pour  être  plus  à portée  d’al- 
ler voir  M”*1'.  de  Polignac  pendant 
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ses  couches,  on  parla,  dans  le  pu- 
blic, delà  favorite  de  la  reine  plus 
sévèrement  qu’on  n’aurait  parlé  d’im 
favori  du  roi.  La  reine  ne  prit  la 
résolution  de  passer  une  partie  de 
scs  journées  chez  la  duchesse,  que 
lorsque  celle-ci  fut  gouvernante  des 
enfants  de  France,  et  que  son  mari 
eut  réuni  la  surintendance  des  pos- 
tes à la  charge  de  premier  écuyer. 
On  a prétendu  que,  souvent  l’au- 
guste fille  de  Marie-Thérèse,  heu- 
reuse de  se  trouver  avec  l’amie  de 
son  choix  , lui  disait  « : ki',  je 
» ne  suis  plus  la  reine  ; je  suis 
» moi.  » Le  Dauphin  , né  le  oc- 
tobre 1781,  avait  un  an,  quand 
des  malheurs  de  fortune  on  des 
torts  de  conduite  du  prince  de  Ro- 
han-Gnémcnéc , obligèrent  la  prin- 
cesse son  épouse  de  quitter  les  fonc- 
tions importantes  qui  lui  avaient  été 
conOécs  par  le  roi.  Le  baron  de  Iie- 
senval  dit,  dans  ses  Mémoires  pos- 
thumes, et  on  a répété  d'apres  lui  ; 
que  lorsque  les  idées  se  fixèrent  sur 
Mrae.  de  Polignac,  pour  la  charger 
de  l’éducation  de  l’héritier  du  trô- 
ne, elle  n’c'tait  plus  aussi  bien  dans 
le  cœur  de  la  reine.  Bcsenval  ajoute 
que  ce  fut  lui  qui  parvint  à intéres- 
ser, dans  cette  circonstance  , jusqu’à 
l’amour-propre  de  la  souveraine. 
11  est  cependant  assez  probable  que 
Marie-Antoinette  eut  , avant  tout  le 
monde , l’idée  de  remplacer  ainsi 
la  princesse  de  Guémenée , et  qu’elle 
vit  dans  cette  nomination  la  certi- 
tude de  pouvoir  surveiller  elle-mê- 
me le  premier  âge  de  ses  enfants. 
D’ailleurs  , Mmc.  Campan  le  dit 
positivement  dans  ses  Mémoires , 
nouvellement  publiés.  La  reine  ne 
se  dissimulait  pas  qu’un  assujétis- 
sement  continuel  et  une  grande  res- 
ponsabilité ne  convenaient  guère  aux 
goûts  simples  de  la  duchesse  de  Po- 
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lign.ic,  qni , née  calme , paresseuse 
même,  et  aimant,  plus  que  tout, 
une  vie  tranquille , dont  son  existen- 
ce  à la  cour  avait  déjà  beaucoup 
dérange  les  habitudes , ne  devait  pas 
désirer  une  chaîne  plus  forte  encore, 
quelque  glorieuse  qu’elle  pût  être. 
Mais  Marie  - Antoinette  se  disait 
qu’accepter  cet  emploi , serait  dou- 
ncr  la  plus  grande  preuve  d’un 
véritable  dévoûincnt.  Son  atteutc 
ne  fut  point  trompée.  Comment  ré- 
sister à tant  de  grâce  et  de  bonté  ! 
Dès-lors  , elle  vint  souvent  dîner 
cher  la  duchesse,  après  avoir  as- 
sisté au  dîner  particulier  du  roi  ; 
et  afin  qu’un  surcroît  de  dépense 
ne  devînt  pas  une  trop  grande  char- 
ge pour  la  gouvernante , elle  fit  ajou- 
ter , au  traitement  de  celle-ci , une 
somme  considérable,  comme  dé- 
dommagement. Madamede  Polignac 
avait  une  figure  plutôt  charmante 
que  réellement  belle,  et  qui  joignait 
à une  expression  spirituelle  une 
douceur  infinie.  On  croyait  y lire 
tout  ce  qu’il  y avait  de  bon  , de 
bienveillant  daus  son  amc,  sans  la 
moindre  prétention  ni  affectation. 
Toujours  égale,  inaccessible  à la  ja- 
lousie comme  à l'ambition , elle 
semblait,- tant  quelle  n’éprouvait 
point  de  forte  contrainte,  être  con- 
tente de  sa  situation,  de  même 
qu’elle  était  contente  des  personnes 
avec  qui  elle  se  trouvait.  Seulement 
on  lui  reprochait  dans  le  monde 
une  extrême  froideur.  Peut-être  , en 
effet, ue cachait-elle  pas  toujours  as- 
sez l’ennui  que  lui  causaient  les  visi- 
tes d’étiquette  qui  se  succédaient 
chez  elle  à Versailles  tous  les  diman- 
ches ; visites  auxquelles  n’avaient 
aucune  part  les  affections  du  cœur. 
Le  reste  de  la  semaine,  Mmf.  de 
Polignac  menait , dans  le  palais  du 
roi,  une  espèce  de  vie  de  château.  Sa 
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société  journalière  se  composait, 
avec  sa  famille,  d’une  douzaine  de 
personnes.  Elle  aurait  fait  volontiers 
le  sacrifice  de  sa  fortune  nouvelle, 
et  d’uue  existence  si  brillante  , pour 
aller  jouir,  à Paris,  d’une  douce  li- 
berté aecompaguéc  de  l’aisance  plu- 
tôt que  de  la  richesse.  Comme  tout 
ce  qui  tenait  à son  mari  était  aussi 
comblé  des  bienfaits  de  la  cour  , 
elle  ne  tarda  pas  d’être  en  butte 
non-sculcmcnt  aux  traits  de  l’envie, 
mais  à ceux  de  la  calomnie.  Cepen- 
dant la  vérité  est  qu’elle  n’eût  que 
très-peu  profité  de  son  crédit,  sans 
les  fréquentes  sollicitations  de  quel- 
ques-unes des  personnes  qui  l’entou- 
raient. Elle  possédait  un  jugement 
sain  , et  donna  souvent  d’utiles  con- 
seils à Marie-Antoinette.  Combien 
clic  fut  profondément  affectée  lors- 
qu’elle put  juger  parellc-mêmc  qu’el- 
le partageait  la  censure , poussée 
jusqu’à  l’animadversion  la  plus  in- 
juste, dont  cette  princesse  était  de- 
venue l’objet , un  peu  avant  la  révo- 
lution, et  surtout  après  que  ce  ter- 
rible fléau  eût  éclaté!  Le  peuple,  en- 
doctriné par  d’affreux  libelles,  attri- 
buait à l’influence  qu’elle  avait  sur 
l’esprit  de  la  reine,  les  maux  qui  pe- 
saient sur  la  France , au  lieu  d’en 
accuser  l’impéritie  des  ministres,  et 
quelques  erreurs  de  jugement , te- 
nant à une  excessive  bonté , qui  par- 
taient de  plus  haut.  (F".  Mame-Ah- 
toinette).  On  alla  jusqu’à  la  com- 
parer à la  fameuse  Galiga'i , elle  dont 
l'amc  était  noblcct  douce  coin  incson 
visage.  On  était  même  parvenu  à ins- 
pirer au  premier  Dauphin,  mort  peu 
de  temps  après  l’ouverture  des  états- 
généraux  , des  préventions  contre  sa 
gouvernante,  qui  s’étendirent  jusqu’à 
ia  reine.  Ainsi  le  cœur  de  la  mal- 
heureuse princesse  fut  doublement 
déchiré.  Enfin  011  accusait  la  du- 
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chessc  de  Polignac  d’avoir  eu  sa 
part  de  la  dilapidation  des  finances 
de  l’c'tat,  tandis  quelle  et  son  mari 
n’avaient  pu  qu’établir  la  balance 
entre  leurs  revenus  et  leurs  dépenses, 
pour  subvenir  à ce  qu’exigeait  d’eux 
une  représentation  nécessaire  et  con- 
tinue. INI"1®,  de  Poliguac  se  vit  obli- 
gée de  se  soustraire  par  la  fuite  à 
la  fureur  populaire.  Ce  fut  dans  la 
nuit  du  i6au  in  juillet  1789,  qu’el- 
le quitta  Versailles , par  ordre  du 
roi  et  de  la  reine , avec  le  duc  son 
epoux  , la  duchesse  de  Guiche  sa 
fille,  la  comtesse  Diane  de  Polignac 
sa  belle-sœur,  en  même  temps  que 
M.  le  comte  d’Artois,  le  prince  de 
Condé  et  leurs  enfants.  Rien  ne  fut  plus 
touchant  que  les  adieux  de  Marie-An- 
toinette et  de  son  amie.  Cette  famille 
entière  traversa  le  royaume  au  milieu 
des  plus  grands  périls,  et  se  renditen 
Suisse,  puis  à Vienne.  On  a recueilli 
des  lettres  de  Louis  XV  là  la  duchesse 
de  Polignac,  écrites  eu  1791  , au 
palais  des  Tuileries.  Elles  prouvent 
que  le  roi  était  de  moitié  dans  l’af- 
fection tendre  de  la  reine  pour  la 
gouvernante  du  Dauphin,  et  pour 
tout  ce  qui  lui  tenait  de  près.  On  lit , 
dans  une  de  ces  lettres  : « Je  ne  sc- 
» rai  heureux  que  lejour  où  je  me  rc- 
» trouverai  avec  mes  anciens  amis.  » 
Le  duc  de  Polignac  devint  l’agent 
des  princes,  frères  de  Louis  XVI , 
auprès  de  la  cour  dJ Autriche.  La 
duchesse  mourut  à Vienne , le  9 dé- 
cembre 1793,  âgée  de  quarante- 
quatre  ans.  On  a gravé  sur  sa  tombe 
qu’elle  fut  consumée  par  la  douleur; 
et  rien  n’est  plus  vrai.  La  fin  déplo- 
rable de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette  lui  avait  rendu  insuppor- 
table la  dernière  année  de  son  exis- 
tence : encore  parvint-on  à lui  ca- 
cher parquel  coup  avait  été  tranchée 
Ja  vie  de  la  reine.  Tous  ceux  qui  con- 
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naissaient  particulièrement  la  du- 
chesse de  Polignac , donnèrent  de 
vifs  regrets  à sa  mémoire.  Le  duc 

1 lassa  bientôt  après  en  Russie , et  de 
à dans  l’Ukraine,  où  il  obtint  une 
terre  des  bienfaits  de  Catherine  IL 
Il  est  mort  à Petersbourg  le  ai  sep- 
tembre 1817.  Ou  a imprimé  à Lon- 
dres des  Mémoires  de  la  duchesse  de 
Polip,nac{ un  volumcin-ta).  L-p-e. 

POLINIÈRE  ( Pi  erre  ) , né  le 
8 septembre  1671,3  Coulonces  près 
Vire  , fit  ses  premières  éludes  à 
l’université  de  Caen  , et  se  rendit  en- 
suite à Paris  , où  il  suivit  le  cours  de 
Varignon.  Ses  progrès  furent  tels , 
u’il  fut  bientôt  en  état  de  composer 
es  Eléments  de  mathématiques , 
dont  le  Journal  des  savants  (1705  , 
a(i)-,  rend  d’ailleurs  uu  compte  peu 
avantageux.  Cependant  un  penchant 
irrésistible  l’entraînait  vers  l’étude 
de  la  physique  et  des  sciences  natu- 
relles. 11  milita  les  ouvrages  qui  exis- 
taient sur  les  diverses  branches  des 
connaissances  humaines,  et  ne  larda 
pas  à s’apercevoir  du  peu  de  secours 
ue  l’on  en  pouvait  tirer.  11  résolut 
c changer  entièrement  l’étude  de  la 
physique  , de  ramener  tout  à l'ex- 
périence , et  de  livrer  au  ridicule  les 
méthodes  systématiques  en  usage  de- 
puis Aristote.  Polimère  , dans  celle 
grande  entreprise  , suivit  les  idées 
de  Bacon  et  ue  Descartes  , qui  con- 
sistent à reconnaître  la  nature  par  la 
voie  de  l’expérience.  Tout  le  monde 
connaît  les  traits  satiriques  que  Boi- 
leau lança  contre  la  philosophie  d’A- 
ristote. Ils  consternaient  tous  les 

tiéripatéliciens  ; mais,  dans  l’arrêt 
mrlcsquc  , il  11’était  question  que  de 
logique  et  d’astronomie  : Polinicrc  y 
joignit  la  physique  ; et , ayant  fait 
imprimer  ces  deux  pièces  avec  cette 
addition  , il  les  répandit  daus  le  pu- 
blic. Elles  curent  l’effet  qu'il  en  at- 
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tendait  ; et  la  physique  d’Aristote 
parut  bientôt  aussi  ridicule  que  sa 
logique  et  son  astronomie.  Dans  le 
même  temps  , Polinière  ouvrit , au 
college  d’Harcourt,  un  cours  de  phy- 
sique experimentale;  un  spectacle 
aussi  nouveau  attira  tout  Paris.  Cet- 
te manière  d’enseigner  avait  des  at- 
traits trop  puissants  pour  manquer 
de  partfeans.  Les  savants  donnèrent 
à l’auteur  de  justes  c'ioges.  Fonle- 
ncllc,  qui  lui  avait  confie' l’c'ducatiou 
de  son  neveu , vanta  par-tout  et  l’ex- 
cellence de  sa  méthode,  et  la  pro- 
fondeur de  ses  vues.  La  modestie  de 
Polinièrc  ne  put  le  dérober  à la  gloire 
qu’il  méritait , et  aux  honneurs  qu’il 
11e  cherchait  pas.  Il  avait  à peino 
publié  son  Traité  de  physique  , ou- 
vrage absolument  neuf  , et  qu’ou 
desirait  même  dans  le  moude  savant, 
que  tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus 
grand  et  de  plus  spirituel , voulut 
assister  à ses  leçons.  Le  duc  d’Or- 
léans , régent  du  royaume,  lui  de- 
manda un  cours  d’expériences,  dont 
il  fut  satisfait  ; et  l’habile  physicien 
eut , peu  de  temps  après , l’honneur 
de  recommencer  ce  cours  devant  le 
jeune  roi , qui  témoigna  plus  d’une 
fois  à l’auteur  le  plaisir  .qu’il  en 
éprouvait.  Estimé  à la  cour , consi- 
déré du  premier  ministre  , Polinière 
aurait  pu  prétendre  à une  haute  for- 
tune : mais , en  véritable  philoso- 
phe, il  regarda  toujours  avec  indif- 
férence les  honneurs  et  les  richesses. 
Uniquement  occupé  des  progrès  de  la 
science  , seul  objet  de  ses  veilles , il 
ne  pensa  jamais  à son  intérêt  parti- 
culier. Insensible  à ce  qui  fait  le 
bonheur  du  commun  des  hommes  , 
il  ne  connaissait  d’autre  plaisir  que 
celui  que  procurent  les  sciences  et  la 
solitude.  11  avait  donné,  en  1728, 
une  troisième  édition  de  scs  expérien- 
ces de  physique,  avec  des  augmenta  - 
xxxv. 
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lions  considérables  : encouragé  par 
les  suffrages  du  public  , il  se  dispo- 
sait à eu  donner  une  quatrième,  lors- 
qu’une mort  subite  vint  terminer  sa 
carrière  le  9 février  1 -7  34  , à l’âge 
de  soixante-trois  ans. Polinière  ucdoit 
pas  être  placé  parmi  les  hommes 
qui  ont  fait  avancer  la  science,  mais 
parmi  ceux  qui  l’on  tic  plus  utilement 
servie  eu  la  popularisant.  11  eut  le 
mérite  de  bien  saisir  les  idées  des 
autres  , et  de  les  traduire  en  expé- 
riences. Il  parvint , par  ce  moyen, 
à rendre  familières  les  théories  les 
plus  abstraites.  La  physique  expéri- 
mentale lui  doit  beaucoup  ; et  Nollet, 
dont  il  fut  le  prédécesseur,  ne  lui 
doit  pas  moins.  La  cinquième  et 
dernière  édition  des  Expériences  de 
physique  de  Polinière , parut  en 
1741 , 5 vol.  in-ia.  L.  R — e. 

POLITI  ( Lancelot).  Foy.  Ca- 
THAniN,et  Durand  de  Maillanc,  au 
supplément. 

POLITIEN  ( Ange), littérateur  célè- 
bre, né, le  14  juillet  1454,  A Monte, 
Pulciauo , petite  ville  de  Toscane  , 
a tiré  de  la  le  nom  de  Poliziauo  ; 
sons  lequel  il  est  généralement  connu) 
mais  son  véritable  nom  , celui  qu’i- 
tenait  de  son  père  , 11’est  pas  très 
facile  à déterminer.  Quelques  - uns 
disent  qu’il  s’appelait  Bassi,  d’autres 
Cini , d’autres  encore  Ambrogini;  et 
cette  dernière  opinion  , soutenue  par 
Crcscimbeui,  dans  son  Histoire  de 
la  poésie  vulgaire , s’y  trouve  ap- 
puyée d’un  diplôme  conservé  aux 
archives  de  Florence , et  qui  con- 
fère le  titre  de  docteur  en  droit  ca- 
non à Anga^pricw  séculier , fils  du 
docteur  Benmt  Ambrogini  de  Monte- 
Pulciauo.  Scrassi,  le  mcillenl  biogra- 
phe d’Ange  Politicn,  s’en  tient  à cette 
indication , cl  croit  que  c'est  par  ab- 
bréviation  que  certains  contempo- 
rains d’Augelo  Ambrogini  , l’ont 
i3 
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nommé  Gini  ou  Clni.  Son  pcrc  , 
quoique  peu  riche , l’envoya , de  Ires- 
bonne  heure,  aux  e'coles  de  Florence. 
Ange  y étudia,  sous  Cristoforo  Lan- 
(lino  , les  lettres  latines  ; sous  Andro- 
nic  de  Thessaloniquc,  les  lettres  grec- 
ques : Marsile  Ficin  l’initia  dans  la 
philosophie  platonicienne  ; et  Jean 
Argyropule  , dans  celle  d’Aristote. 
Scs  progrès  furent  si  rapides  , qu’il 
osa  commencer , bien  jeune  encore , 
une  traduction  d’Homère  en  vers  la- 
tins. Scs  talents  précoces  n’étaient 
connus  que  de  ses  maîtres  , lorsque 
ses  Stanze  sur  un  tournoi  où  Julien 
de  Médicis  avait  brillé  , en  1468, 
lui  valurent , tout-à-coup , une  répu- 
tation brillante.  Dès-lors  la  faveur  et 
l’amitié  meme  des  chefs  de  la  répu- 
blique Florentine  , lui  furent  acqui- 
ses. Il  ne  fut  reçu  dans  la  maison 
des  Médicis , qu’à  cette  époque  : Bois- 
sard,  Menchcct  Bayle  se  trompent, 
lorsqu’ils  supposent  qu’il  y avait  été 
élevé  aux  dépens  de  Corne,  le  Père 
de  la  patrie  : Politien  , qui  a souvent 
parlé  des  bienfaits  dont  le  combla 
Laurent , n’a  jamais  dit  un  seul  mot 
de  ceux  de  Corne,  qui  était  mort  des 
1 464  ; et  ce  silence  doit  suffire  con- 
tre une  hypothèse  qui  n’est  soutenue 
d'aucune  preuve  positive.Ces  Stanze 
qui  curent  une  si  heureuse  influence 
sur  la  destinée  de  Politien,  ont  obte- 
nu et  mérité  de  si  grands  éloges , 
elles  occupent  encore  un  rang  si 
honorable  parmi  les  chefs  - d’œu- 
vre de  la  poésie  italienne  , que 
Ginguené  se  refuse  à croire  qu’el- 
les soient  l’ouvrage  d’un  poète  de 
quatorze  ans,  quoi  qqku  aient  dit 
tous  les  biographes , et  quoiqu’on 
eflet  farinée  1 4ü8  soit  bicu  celle 
des  jeux  où  brillèrent  les  deux  fils  de 
Pierre  de  Médicis,  Laurent  et  Julien. 
« Les  épigrammes- grecques  et  lali- 
» nés  , dit  Ginguené , que  cet  enfant 
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» publia  jnsqu’à  l’âge  de  dix -sept 
» ans,  sont  surprenantes,  mais  se 
» conçoivent  : un  poème  de  près  de 
» douze  cents  vers  en  octaves  ita- 
» liennes  , resté  depuis  ce  temps 
» comme  modèle  et  comme  un  mo- 
v nument  de  la  langue,  ne  se  conçoit 
» pas.  » Ginguené  croit  plus  raison- 
nable de  retarder  jusqu’à  l’année 
i473,  la  composition  des  Stance .- 
Luca  Pulci  n’avait  chanté  que  le 
tournoi  de  Laurent;  Politien,  à l’â- 

Sc  de  dix  - neuf  ans  , chanta  celui 
c Julien  , et  en  fut  magnifiquement 
recompensé  par  Laurent , qui  diri- 
geait alors  les  affaires  de  la  républi- 
que. Il  paraît  meme  qu’entre  dans 
la  maison  des  Médicis , Politien  s’est 
peu  occupé  de  son  poème  : il  n’eut 
pas  le  courage  de  l’achever , quand 
il  en  eut  vu  tomber  le  héros  sous  les 
poignards  des  Pazzi , en  1478:  en 
eflet,  l’ouvrage  11’cst  pas  termine;  il 
s’arrête  à la  quarante-sixième  stance 
du  second  livre,  quand  Julien  ne  fait 
encore  que  se  disposer  au  combat. 
Quelle  que  soit  la  date  de  cette  com- 
position , il  est  certain  que  le  jeune 
poète  devint  bientôt  l’instituteur  des 
deux  fils  de  Laurent , et  qu’ils  durent 
en  partie  à ses  leçons  rc'clat  qu’ils 
ont  jeté  sur  leur  çiccle.  De  ces  deux 
illustres  élèves  , l’un  , Piétro  , rem- 
plaça son  pcrc  dans  l’administration 
de  la  république  Florentine:  l’autre, 
Giovanni  , brilla  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  sous  le  nom  de  Léon  X. 
Les  moments  que  Politieq  ne  consa- 
crait pas  à leur  éducation,  il  les  don- 
nait à ses  propres  études  j*cu  après 
la  conjuration  des  Pazzi,  il  en  écrivit 
l’Histoire  en  latin  ( f’oyec  Pazzi  , 
XXXIII , 238):  c’était  encore  un 
hommage  aux  Médicis;  c’était  aussi 
une  relation  fort  instructive,  que  le 
public , comme  Laurent , accueillit 
avec  reconnaissance.  A vingt  • neuf 
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.ins  , Politicn,  appelé  à remplir  une 
chaire  de  littérature  grecque  et  lati- 
ne, y obtint  d’éclatants  succès.  II 
attirait  à lui  les- auditeurs  qui  jus- 
qu’alors s’étaient  pressés  autour  de 
Demétrius  Chalcondylc,  savant  grec, 
qui  ne  possédait  pas  au  même  degré 
que  lui,  l’art  de  plaire  en  instruisant. 
Duaren  prétend  que  Politien  ne  se 
faisait  applaudir  , qu’en  s’appro- 
priant des  morceaux  d’aucicns  au- 
teurs  ; qu’un  jour,  par  exemple,  il 
récitait,  comme  son  propre  ouvrage, 
des  fragments  de  la  vie  d’Homcrc 
par  Hérodote,  fragm^ts  qui  n’é- 
taient encore  ni  traduits , ni  impri- 
més , mais  que  reconnut  Jean  Lasca- 
ris  qui  se  trouvait  dans  l’auditoire. 
Tirabosclii  rejette  cette  auecdote, 
parce  qu  elle  n a été  publiée  qu’après 
la  mort  du  professeur  qu’elle  incul- 
pe. Nous  ajouterons  qu’il  y a fort 
peu  d apparence  qu’il  ait  jamais  es- 
sayé ou  espéré  d’intéresser  ses  audi- 
teurs parle  tissu  de  puérilités  que  pré- 
sente cette  Vie  d’Homère , peut-être 
raal-à-propos  attribuée  à Hérodote. 
Du  reste,  ce  n’est  pas  le  seul  plagiat 
qu’on  ait  reproche  à Politien.  Occu- 
péâ  recueillir,  à corriger,  à tra- 
duire, à publier  les  manuscrits  que 
rassemblai  Laurent  de  Médicis  , il 
était  presque  impossible  qu’il  ne  pui- 
sât point  des  expressions  et  des  idées 
mêmes  dans  ces  sources  antiques. 
Son  goût  l’entraînait  à les  repro- 
duire ; et  l’envie  qualifiait  de  larcins 
des  emprunts  fort  légitimes.  En  mê- 
me temps  qu’il  professait  avec  tant 
de  soin  ,et  a éclat , il  continuait  de 
se  livrer  à des  travaux  solitaires.  Dès 
1 487 , il  avait  achevé  une  traduction 
latine  d’Hérodieu  , qu’on  l’a  fort  in- 
justement accusé  d’avoir  dérobée  à 
Grégoire  Tiphcruas  ou  à Ognibene 
de  Vicence.  Politien  l’avait  entre- 
prise par  ordre  d’innocent  VIII , à 
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la  cour  duquel  il  accompagnait  l’un 
de  ses  disciples  , Pierre  de  Médicis. 
k*vP0,1^e’  de  la  version 

qu’il  avait  commaudée,  écrivit  une 
lettre  au  traducteur,  eu  lui  envoyant 
deux  cents  ccus  d’or,  afin  qu’il  pût, 
à l’aide  de  celte  gratification  , sé 
consacrer  plus  facilement  aux  tra- 
vaux littéraires.  La  situation  de  Po- 
litien était  assez  heureuse  pour  lui 
rendre  indiÛércnts  de  tels  cadeaux  : 
pourvu , par  les  soins  des  Médicis 
d abord  d’un  riche  prieuré,  puis' 
d’un  canonicat  dans  l’église  métro- 
politaine de  Florence  ; nourri , entre- 
tenu dans  le  palais  de  scs  protecteurs 
Politien , libre  d'inquiétudes  sur  sa 
propre  fortune,  fouillait  à loisir  les 
trésors  de  l’antiquité.  Un  prince  qui 
s’était  fait  homme  de  lettres , Pic  de 
la  Mirandole  ( Foy.  XXIX,  i23- 
125),  partageait  ses  travaux  et  l’ai- 
dait dans  ses  recherches.  Leur  zèle 
celui  de  Jean  Lascaris  et  de  quel- 
ques antres  savants , le  bon  goût  et 
la  munificence  de  Laurent,  créèrent, 
en  fort  peu  d’années,  cette  biblio- 
thèque Laurentienne,  qui  fut  long- 
temps la  plus  riche  de  l'Europe.  En 
disposant,  en  dépouillant  tant  de 
chefs-d'œuvre  antiques , Politien  fit 
ses  Mélanges  ou  Miscellanea,  recueil 
d’un  genre  encore  nouveau , qui  ins- 
pirait et  propageait  le  goût  de  la  lit- 
térature classique.  Malgré  le  désor- 
dre d’un  tel  ouvrage,  ou  peut  être 
même  à cause  de  la  variété  et  de 
l’incohérence  des  articles  qui  le  rem- 
lissent,  on  le  lut  avec  avidité  -,  et 
icn  que  Politien  eût  plutôt  rendu  un 
service  que  compose  un  bon  livre 
sa  réputation  s'étendit  dans  l’Europe’ 
entière.  Après  avoir  professé  les 
belles-lettres,  il  enseigna  la  philoso- 
phie avec  non  moins  de  succès.  Des 
contrées  les  plus  lointaines , accou- 
raient des  élèves  avides  de  l’entendre. 

i3.. 
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Parmi  eux  on  distinguait  Will.  Gro- 
cyn  et  Thomas  Liuaccr,  deux  An- 
glais , dont  lo  premier  devint  pro- 
fesseur à l’uuiversité  d’Oxford;  le 
second,  habile  médecin  et  laborieux 
traducteur.  Politien  eut  aussi  pour 
disciples  les  fils  de  Jean  Texeira , 
chancelier  du  royaume  de  Portugal, 
par  l’entremise  duquel  il  obtint,  du 
roi  Jean  II,  l'autorisation  d’écrire, 
soit  en  latin  , soit  en  grec,  les  expé- 
ditions des  Portugais  dans  les  Indes. 
On  travaillait  dans  Lisbonne  à ras- 
sembler les  matériaux  de  cet  ouvrage, 
quand  l’auteur  qui  devait  les  mettre 
en  œuvre,  mourut  a l’dgc  de  quarante 
ans,  le  a 4 septembre  1 4o4-  S’il  fal- 
lait en  croire  des  bruits  rapportes 
par  Paul  Jove,  cette  mort  prématu- 
rée n’aurait  pas  une  cause  honora- 
ble : Politien,  dans  le  délire  d’une 
passion  infâme,  serait  tombé  sans 
voix , sans  connaissance  et  sans  vie. 
Une  autre  tradition , recueillie  par 
Balzac  et  par  divers  auteurs,  donne 
du  moins  à cette  passion  un  objet 
plus  naturel , et  suppose  que  celui 
qu’elle  consumait  expira  en  la  chan- 
tant, ou  que,  de  désespoir,  il  se  brisa 
la  tête  contre  les  murs  de  sa  cham- 
bre. A l’exemple  de  Serassi  et  de  Ti- 
raboschi , nous  aimons  mieux  nous 
en  rapporter  4 Pierius  Valcrianus  , 
qui,  dans  son  livre  De  infelicitate 
Litteratorum , assure  que  la  mort  de 
Laurent  de  Médicis  en  1 49a , l’af- 
faiblissement de  la  puissance  de 
cette  maison , et  les  malheurs  qui  la 
menaçaient  en  1 4d4  quand  Charles 
VIII  entra  en  Italie,  causèrent  la 
maladie  sous  laquelle  succomba  Po- 
liticn.  Durant  sa  courte  carrière, 
remplie  par  d’immenses  travaux , il 
cuti  soutenir  plusieurs  querelles  lit- 
téraires; malheur  auquel  n’échap- 
pait alors  aucun  des  lieaux-csprits 
italiens.  Dès  le  commencement  du 
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quinzième  siècle,  la  critique  arait 
pris  un  caractère  d’amertume  et  de 
violeuccdont  elle  ne  s’est  jamais  ra- 
dicalement guérie.  Philclphc  et  Pog- 
gio avaient  laissé,  en  ce  genre,  des 
exemples  difficiles  à surpasser  : il 
est  triste  d’avouer  que  Politien  n’est 
as  resté  fort  au-dessous  de  ces  uio- 
èles.  Son  ennemi  le  plus  acharné  fut 
George  Mcrula  d’Alexandrie , célè- 
bre professeur  à Milanjf  V.  ce  nom, 
XXVIlI,3g3).Une  correspondance 
amicale  avait  existé  entre  eux  avant 
la  publication  des  Miscellanea.  Mc- 
rula , trouvant  dans  ce  recueil  des 
observations  qu’il  se  proposait  de 
mettre  au  jour  lui- même,  et  la  ré- 
futation de  quelques  opinions  qu’il 
avait  déjà  publiées , se  fâcha , me- 
naça , invectiva,  et  se  mit  à compo- 
ser, contre  son  ancien  ami , un  li- 
belle diffamatoire,  qu’à  la  vérité  il 
n’imprima  point,  mais  qu’il  lisait  à 
tout  venant.  Politien,  après  quelques 
tentatives  inutiles  de  réconciliation  , 
se  défendit  par  une  satire,  où  Mé- 
rula,  dit-on,  sous  le  nom  de  Mabi- 
lius , est  indignement  outragé  : 

H-rret  rvlietui  à parente  tordido 
J lie  impudieut , iemuUntus  aleo  » 

Spart , Uitotut , padicotm  , hi  tpi  dut , 

P a nn  mut , nnetut , horridus  , enpnmutgus , 

Ed< ix,  inrptut , insolent  Mahtlittf  ..••• 

Les  vers  qui  suivent  sont  d’un  tel  cy- 
nisme, que  nous  n’oserions  pas  les 
transcrire.  A la  vérité , il  n’est  pas 
prouvé  que  Mérula  soit  désigné  sous 
le  nom  de  Mabilius  : Bayle  en  doute, 
malgré  l’assertion  de  plusieurs  sa- 
vants, et  particulièrement  du  Feuil- 
lant Pierre  de  Saint-Romuald  ; mais 
que  ce  soit  Mérula  ou  tout  autre , 
Bartolomeo  Scala,  Caldcrino,  No- 
vato,  Tarcagnota,  Marulle,  toujours 
est-il  certain  qu’Ange  Politien  a vo- 
mi contre  quelqu’un  ce  torrent  d’in- 
jures grossières.  Mérula,  dans  les 
demiers  jours  de  sa  vie  , au  mois  de 
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mars  i 4q  • , déclara  qu’il  mourait 
l'ami  de  Politien,  et  désavoua,  dans 
son  t estiment,  ce  qu’il  avait  écrit 
contre  un  si  digne  émule  : repen- 
tir honorable  et  véritablement  reli- 
gieux, mais  qu’on  a bien  moins  imi- 
te que  les  honteux  égarements  qui  le 
provoquaient.  Politien  était  fort  laid, 
à ce  que  dit  PaulJove:  Facicne- 
fjuaquam  ingemui  ac  liberali,  enor- 
nu  /iritserLim.  naso  subluscoque  ocu- 
lo.  Scs  ouvrages  peuvent  se  diviser 
en  trois  parts,  selon  qu’ils  sont  écrits 
en  italien , en  grec  ou  en  latin.  Les 
premiers  ne  sont  pas  assez,  nom- 
breux : car  l'opinion  qui  lui  attri- 
buait le  Morganle  maggiore , de  Lu- 
ca  Pulci,  est  dénuée  de  toute  raison; 
et  nous  n’avous  guère  ici  à joindre 
aux  Slanze  qu’une  Canznne  trans- 
crite par  Crescimbeni,  et  VOrfeo  , 
petit  poème  dramatique , composé  à 
la  bâte  avec  une  exquise  élégance, 
et  que  Giuguené  distingue  comme 
« la  première  représentation  étran- 
» gère  à ces  pieuses  absurdités  qu’on 
« appelait  des  mystères.  » Un  livre 
d’épigratnmes  grecques , et  quelques 
cpitrcs  dans  la  même  langue,  ont 
suffi  pour  montrer  que  l’auteur  l’a- 
vait profondément  étudiée , et  qu’il 
avait  acquis  le  talent  de  l’écrire  avec 
infiniment  de  goût  et  de  pureté.  Ses 
œuvres  latines  sont,  en  vers,  des 
épigrammes,  une  élégie  et  quatre 
petits  poèmes  ( Nutricia , ltuslicus, 
Muni» , Ambra  ) ; en  prose , les 
MisceUanca , la  versiou  d’Hc’ro- 
dicu  , d’autres  traductions  d’ouvra- 
ges moins  étendus,  un  éloge  d'Ho- 
incre,  des  discours,  quelques  disser- 
tations philosophiques , l’histoire  de 
la  conjuration  des  Pazzi,  et  douze  li- 
vres de  lettres  riches  d’iustruclion 
classique,  et  propres  aussi  à fournir 
d’assez  précieux  détails  à l’histoire 
littéraire  de  la  seconde  moitié  du 


quinzième  siècle.  Mais  il  faut  comp- 
ter encore,  parmi  les  travaux  les  plus 
estimables  de  Politieu,  scs  savantes 
recherches  , et  le  soin  qu’il  a pris  de 
collationner  et  de  corriger  un  très- 
grand  nombre  de  manuscrits  anti- 
ques. Il  n’a  point  borné  ce  studieux 
examen  à des  livres  de  littérature , 
d’histoire  et  de  philosophie  : les  mo- 
numents de  l’ancienne  jurisprudence 
l’ont  aussi  occupé  ( V.  Tiraboschi  » 
tome  vi , part,  n , liv.  n , chap.  iv  > 
n.  4»  ) : t*  a préparé  l’édition,  pu- 
bliée parZuichcm , de  laParaphraso 
grecque  des  Institutes  de  Justinien  , 
par  Théophile  ; et  le  manuscrit  des 
Pandectes  , conservé  à Florence  ( V. 
Torelu),  a long-temps  fixé  son  at- 
tention : il  a laissé  des  Remarques  sur 
ce  Recueil  célèbre.  Quoiqu’il  fût  co- 
clésiastiquc,  et  obligé,  en  sa  qualité 
de  chanoine  métropolitain  , d’expli- 
quer au  peuple  l’Écriture  sainte, 
quoiqu’il  eût  étudié  l’hébreu  et  le 
droit  canon  , il  ne  paraît  pas  qu’il 
ait  beaucoup  cultivé  ht  théologie  ; 
et  même , s’il  fallait  en  croire  Vi- 
vès,  il  avait  trop  peu  de  goût  pour 
la  lecture  des  livres  saints.  Melanch-- 
thon  dit  qu’il  regrettait  comme  per- 
dus les  moments  qu’il  avait  jadis 
passés  à réciter  son  bréviaire  : mais 
ces  calomnies  ont  été  réfutée*  par 
des  passages  de  scs  lettres,  où  il  parle 
de  scs  exercices  rcligipux  ; et  d’ail- 
leurs Tiraboschi  observe  que  le  pro- 
testant Mclanchthon  pouvait  avoir 
scs  raisons  pour  prêter  au  savant  Flo- 
rentin des  propos  aussi  peu  chrétiens. 
Les  ouvrages  d’Ange  Politien  au- 
raient été  recueillis  et  imprimés  à 
Florence  dès  1482  , à Brescia  en 
i486,  cl  de  nouveau  à Florence,  en 
1 497  » siToiis’en  rapportait  A Mait- 
. taire;  mais  scs  indications  sont  fauti- 
ves : la  prcinièrcc'dition  des  Œuvres 
de  Politien  est  celle  d’Aldc  , Ve- 
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nise , en  1498  , in-fol. , et  suivie  de 
celles  de  Paris,  Badius , i5ia  et 
1519,  dans  le  même  format;  de 
Lyon  , chez  les  Gryphcs  , i5a8  , 
1 533 , i545  , in-8u.,  2 vol.  La  plus 
complète  a paru  à Bâle,  en  i553; 
c’est  la  seule  qui  renferme  l’Histoire 
de  la  conjuration  des  Pazzi , qui  avait 
été  publiée  à part , en  1 478  , in-4°. , 
probablement  à Florence , et  que  J. 
Adiinari  a réimprimée  à Naples,  iti- 
4°.,  en  17G9.  On  recherche  l’édition 
originale  des  Misceüanea , Florence, 
in-fol.,  1489,  plus  que  celles  de 
Brescia,  1496;  de  Venise,  i5o8; 
de  Bâle  , i5aa  , toutes  aussi  in-fol. 
Les  Stanze  ont  etc'  imprimées  à Bo- 
logne avec  Y Orfeo  (1),  en  i494.  in- 
4°.  : il  eu  existe  une  édition  sans  date, 
et  saqs  nom  de  ville;  on  la  croit  de 
Florence,  et  de  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Entre  les  suivantes,  qui  sont 
au  nombre  de  i5  à 3o , nous  n’indi- 
querons que  celles  de  Florence,  1 5 1 3, 
in* *4°.  ; des  Aides  , 1 5 1 3 , in-8°. , à 
Venise;  des  Juntes,  même  format, 
i5i8,  à Florence;  de  Padoue,  chez 
Comiuo , par  les  soins  des  frères 
Volpi , 1728,  i']5i  , 1765,  in-8°.  ; 
de  Bergamc  , in*4°. , 1747  ; de  Ve- 
nise, in  8°.,  1761;  de  Parme,  chczBo- 
doni,  in-4°->  • 792;dc  Florence,  1 794; 
de  Brescia,  1806,  in-4°.  ; enfin, 
de  Pise , 1 806 , in-  fol . , avec  un  grand 
luxe  typographique.  Les  Stanze  ont 
étéinsérées  dans  la  Biblioleca  pocli- 
ca  italiana  , de  M.  Buttura  , Paris  , 
Didot,  1820, in-3?,  — PaulJovea  le 
prcmicrcom  posé  une  Notice  de  la  vie 
et  des  travaux  d’Ange  Politicn  ; et 
quoiqu’elle  soit  fort  courte  , on  y a 
relevé  plusieurs  inexactitudes  : mais 


(i)  Lu  meilleur*  édition  de  YOrfim  eut  celle  de 
Vint»**  »7^î.  »n-4°.  LVditeur  ( lé  P.  Affu  ) en  a 
f*u  rUst>or*itrv5  le*  r*r*  u^hicjuc*  à la  louange  du 

• ardinal  GunMga , <|tie  le*  éditions  antérieure*  met- 

taient dans  la  bouche  crOqihée,  mai»  «juc  l*oq  n*n 
M’  trouve*  dan*  lct  siicigij  nautvtiib, 
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les  hommages  qu’y  reçoivent  le  ta- 
lent et  la  science  de  l’auteur  des 
Stanze  et  des  Miscellanea,  n’ont  pas 
Clé  contestés.  Érasme  , après  avoir 
déclaré  qu’^nge  est  d’un  esprit  tout- 
à-fait  angélique,  ajoute,  sans  jeu 
de  mots , qu’il  excellait  dans  tous  les 
genres  de  composition  ; rarum 
naturœ  miraculum  ad  qhodeumque 
scripti genusapplicaret  animum.  Les 
deux  Scaliger,  J.-G.  V ossius,  Giraldi  ,• 
Bartli,  Huet,  Crescirabeni,  Tirabos- 
chi,  la  plupart  des  écrivains  italiens , 
et  parmi  nous  Gingucné,  ont  porté 
le  même  jugement.  Varillas,  dans 
ses  anecdotes  de  Florence , ne  donne, 
sur  la  vie  d’Ange  Politicn,  que  des 
notions  incomplètes  ou  fausses  : on 
consultera , avec  bien  plus  de  fruit , 
l’article  de  Bayle  ; le  livre  de  Fred.  Ot. 
Meneke , intitulé , Historia  vitee  in- 
que  litteras  meritorum  Angeli  P<r- 
litiani,  Leipzig,  1736,  in-4°. , et 
surtout  La  Fila  di  Ang.  Poliziano, 
rédigée  par  Serassi,  publiée  à la  tête  de 
l’édition  des  Stanze,  1747, à Bcrgame, 
et  réimprimée  dans  quelques  éditions 
suivantes  du  même  ouvrage. — Qua- 
tre autres  écrivains  ont  porté  le  nom 
de  Politien  : I.  Bartolomco  Poli- 
ziauo,  qui,  né  aussi  à Monle-Pulciano, 
fut  l’un  des  secrétaires  du  pape  Mar- 
tin V,  et  contemporain  de  Léonard 
Aretiu,  du  Pogge,dc  F rançesco  Barba- 
ro.  Ils  ontparlédclui  non-seulement 
comme  d’un  littérateur  alors  connu 
par  des  poésies  , par  d’autres  produc- 
tions, mais  aussi  par  une  excessive  va- 
nité : il  se  fit  construire  par  le  Donatel- 
lo  , un  magnifique  mausolée  de  mar- 
bre, dans  l’cglise  de  Moule  Pulciano, 
où  il  a etc  en  cfict  enterré , vers  1 475. 
IL  Gio.  Maria  Poliziano  , ou  plutôt 
Poluzianoç  Voy.  l’article  suivant  ). 
111.  Giov.  Angelo  Poliziano,  natif 
de  Montc-Pulciano , et  qui  vint  en- 
seigner la  logique  à Poitiers  , vers 
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le  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Il  parait  qu’il  se  fit  protestant; 
car  il  a eu  Daillé  pour  disciple , et  il 
a écrit,  contre  Bellarmin  , deux  in- 
4°. , publics  l'un  et  l’autre  à Amberg, 
en  iüo4,  sous  les  titres  de  Philosu- 
phia  eucharislica  , et  3c  Sophislica 
euchanstica.  IV.  Antoine  Laurentiu 
Poutien,  qui,  apres  avoir  été  pro- 
fesseur de  logique  à Pise  , vint  à Pa- 
doue  , en  1604  , et  publia  un  dialo- 
gue De  Risu , uu  traité  De  ccelis 
eorumque  molibus , et  un  livre  De 
naturd  logicæ.  Sa  incre  était  de  la 
famille  de  sainte  Agnès  , pour  la- 
quelle , dit  Bayle , les  habitants  de 
Monle-Pulciano  ont  beaucoup  de  dé- 
votion. D — N-  ». 

POLIZIANO  , en  latin  de  Pol- 
luais ( Jeait-Maiue),  religieux  car- 
ine,  était  de  la  famille  des  Polozzi  de 
Bologue,  et  né  daus  cette  ville,  bien 
que  quelques  - uns  aient  écrit  qu’il 
avait  pris  naissance  à Novellara  (1) 
dans  l'état  de  Modeue.  Il  était  sa- 
vant théologien  , et  florissait  vers 
1 4qo  ; il  est  auteur  des  ouvrages 
suivants:  I.  Viln  del  B.  Alberto  da 
Trapani  ci  suoi  miracoli  , etc.  Su- 
rius  l’a  publiée  dans  ses  Vies  des 
saints,  à la  date  du  16  août.  II. 
Coiulilutiones  Carinelitarum  , Ve- 
nise, i4<H).  III.  Vexillum  et  ma- 
re magnum  urdinis  cannelili.  IV. 
Orationes,  epislolæ , sermones  qua- 
dragesimales , etc.  L — y. 

POLLAIUOLO  (Antoine), 
peintre,  sculpteur  et  orfèvre,  na- 
quit, à Florence,  en  i4uG.  Son 
père,  dépourvu  de  fortune,  mais 
voyant  en  lui  d’heureuses  disposi- 
tions , le  plaça  chez  Bartoluccio 
Gbikerti , orfèvre  renommé  dans  la 
ville  à celte  époque;  et  le  jeune  An- 


(1}  I«c  Diet.  hiil.,  erit.rt  tnhlma.  dit Nnvftrclla; 
tiwu  ooaatt  qu’il  u'y  a jioîut  ilv  \ille  de  ce  nom. 
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tome  ne  tarda  pas  d’acquérir  une 
grande  habilciédans  sa  nouvelle  pro- 
fession. Bientôt  nul  ne  sut  mieux 
que  lui  monter  les  pierres  précieuses 
et  travailler  les  émaux.  Laurent  Ghi- 
berti  s’occupait  alors  des  fameuses 
portes  du  baptistère  de  Saint-Jean; 
il  jeta  les  yeux  snr  Pollaiuolo,  pour 
l’aider  dans  cet  important  ouvrage: 
il  lui  confia  l’exécution  d’un  des  fes- 
tons auxquels  il  travaillait.  Le  jeune 
artiste  y cisela  une  caille  avec  une 
telle  perfection , qu’elle  fit  l’admira- 
tion de  tous  ceux  qui  la  virent.  Il  n’é- 
tait occupé  que  depuis  peu  de  jours  à 
cettesculpture, qu'il  passait  déjà  pour 
un  des  plus  habiles  d’entre  les  jeunes 
geusqiuaidaicnlGhiberti.  Encouragé 
par  les  éloges  qu’il  recevait,  il  quitta 
Bartoluccio  et  Laurent,  cl  ouvrit 
une  boutique  d’orfèvre,  qui  fut  de 
suite  extrêmement  fréquentée.  Il  s’a- 
donna , peudant  plusieurs  années  , à 
cette  profession,  ne  cessant  de  des- 
siner et  de  composer  de  petits  reliefs 
cti  cire,  qui  surpassaient  en  ce  gcurc 
ce  qu’on  avait  vu  jusqu’alors.  C'est 
vers  ce  temps  que  Maso  Finiguerra 
s’c'tait  rendu  célèbre  par  les  vases 
d’argent  ciselés  qu’il  avait  exécutés 
potfr  l’église  de  Saint-Jean.  Antoine 
résolut  de  rivaliser  avec  lui;  et  il 
exécuta  quelques  sujets  où  il  l’égalait 
pour  le  fini  du  travail,  et  le  surpas- 
sait de  beaucoup  pour  le  dessin.  Les 
consuls  de  l’art  des  marchands,  à la 
vue  de  tant  de  perfection,  lui  confié-  t 
fièrent  le  travail  de  plusieurs  bas-  * 
reliefs  en  argent  , destinés  à em- 
bellir l’autel  de  Saint -Jean.  Pol- 
laiuolo s’eu  acquitta  d’une  ma- 
nière supérieure  : il  fit,'  pour  les 
satisfaire,  le  Repas  d'I/érode,  la 
Danse  d’ Uérodiade,  et  lcbcau  Saint 
Jean  qui  décore  le  milieu  de  l’autel. 

Cet  ouvrage,  entièrement  ciselé,  réu- 
nit tous  les  suffrages.  Les  patènes  en 
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or  et  en  émail  qu’ileïlfcutn,  et  dontle 
pinceau  n’anrait  pas  su  mieux  fon- 
dre et  assortir  les  couleurs,  ornent 
la  plupart  des  églises  de  Florence: 
on  en  voit  à Home  et  dans  d’autres 
villes  d’Italie,  où  on  les  conserve 
comme  des  cliefs-d’œuvre  de  l’art. 
Antoine  avait  un  frère  nommé  Pierre, 
plus  jeune  que  lui,  et  que  leur  père 
avait  placé  auprès  d’André  del  Cas- 
ta^no  , pour  étudier  la  peinture.  Sé- 
duit par  les  charmes  de  ce  bel  art,  et 
dégoûte  de  sa  profession  d’orfevre, 
Antoine  pria  son  frère  de  lui  ensei- 
gner l’emploi  des  couleurs;  et,  en  peu 
de  temps,  il  devint  unpcintre  habile. 
Lcsdciix  frères,  depuis  ce  moment, 
travaillèrent  toujours  ensemble  ; et 
ils  furent  des  premiers  à se  servir  du 
procédé  de  la  peinture  à l’huile, 
que  Pierre  tenait  d’André  del  Casta- 
guo.  Outre  leurs  travaux  en  com- 
mun, dont  ou  peut  voir  l’énuméra- 
tion dans  Vasari,  Antoine  fit,  d’a- 
près nature,  le  portrait  du  Poggio, 
alors  secrétaire  de  la  république 
de  Florence,  et  le  tableau  de  Saint - 
Sébastien,  dans  la  chapelle  des  Puc- 
ci.  Ce  tableau,  nue  l’on  regarde 
comme  le  chef-d’œuvre  de  l’ar- 
tiste, est  remarquable  par  la  beau- 
té des  chevaux , la  science  du  nu , et 
l'expression  du  saint  martyr  : on  y 
admire  surtout  une  liguée  d’archer 
qui  se  courbe  avec  effort  pour  tendre 
mhi  arc.  La n zi  dit  que  c’est  une  des 
meilleures  productions  du  quinzième 
siècle.  Le  coloris  ti’eu  est  point  par- 
fait : mais,  la  composition  s’élève 
au-dessus  dç  celles  de  ce  temps;  et 
le  dessin  du  nu  montre  quel  grand 
progrès  l’artiste  avait  fait  dans  l’a- 
natomic.  Il  termina  ce  bel  ouvrage 
en  1 475-  Encouragé  par  le  succès 
qu’il  avait  obtenu,  il. peignit ,.  entre 
les  deux  tours  de  San-Miniato,  et  en 
dehors  de  la  porte,  une  ligure  de 
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Saint  Christophe,  (Je  sept  brasses  de 
haut , que  Michel-Auge  trouvait  si 
belle , qu’il  la  prit  pour  modèle  de  sa 
statue  colossale  de  David,  en  mar- 
bre blanc , qui  est  placée  à l’entrée 
du  Palais-Vieux.  Cette  peintureàyaut 
été  endommagée,  elle  fut  restaurée 
avec  peu  de  précaution  , il  n’y  a pas 
beaucoup  d’années  : on  voulut  y 
remédier  plus  tard,  en  la  retou- 
chant entièrement;  mais  celui  qu’on 
chargea  de  ce  travail  s’en  acquitta 
si  mal,  que  l'on  ne  peut  plus  désor- 
mais en  faire  le  moindre  cas.  C’é- 
tait, au  rapport  de  Vasari,  la  plus 
belle  ligure  de  grande  proportion  que 
l’on  eût  cxéculécjusqu’à  celtcépoque. 
On  trouve , dans  le  même  histo- 
rien, le  détail  des  autres  peintu- 
res de  Pollaiuolo , dont  le  dessin 
se  rapproche'  du  goût  moderne , 
plus  que  celui  d’aucun  de  ses  con- 
temporains. Il  lit  une  élude  particu- 
lière de  l’anatomie,  sur  les  cadavres 
mêmes.  Lorsque  le  pape  Sixte  IV 
moiiVut,  Innocent  VI 11,  qui  lui  suc- 
céda , emmena  Pollaiuolo  à Rome, 
cl  le  chargea  du  mausolée  en  bronze 
de  son  prédécesseur.  Ce  monument, 
qui  coûta  des  sommes  considéra- 
bles , n’a  dû  sa  grande  célébrité 
qu’à  la  comparaison  qu’on  en  fai- 
sait avec  ceux  de  scs  contempo- 
rains: les  artistes  du  siècle  suivant  le 
surpassèrent  iuGuimcnt.  Pollaiulo  ne 
se  borna  pas  à la  peinture  et  à la 
sctilptmq;  il  fut  aussi  un  des  pre- 
miers à cultiver  et  perfectionner  la 
ravureau  burin,  qui  venait  à peine 
’ctrc  inventée.  Ou  connaît  de  lui  les 
pièces  suivantes  : I.  Hercule  étouf- 
fant Aniée , in-8°.  II.  hercule  em- 
portant une  colonne,  in-8°.  III. 
Une  Sainte- Famille , grand  in -fol. 
IV.  Combat  de  dix  hommes  nus  à 
l'épée  : "le  fond,  représente  une  fo- 
rêt. Cette  pièce,  d’une  très -grande 
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diacnsion  en  travers,  jouit  d’une 
graidc  célébrité,  et  on  la  connaît 
par.iciilièrcracnt  sous  le  nom  de  gli 
Ignadi.  Pollaiuolo  grava  aussi  avec 
talent,  plusieurs  médailles  de  papes 
et  autres.  La  plus  remarquable  est 
celle  qu’il  fit  à l’occasion  ne  la  con- 
juration des  Pazzi,  et  dont  l’une  des 
faces  représente  les  effigies  de  Lau- 
rent et  de  Julien  de  Médicis,  et  le  re- 
vers , l’église  de  Santa-Maria  del  Fio- 
re.  Ou  lui  attribue  en  outre  les  plans 
du  palais  du  Belvédère,  que  fit  éle- 
ver à Borne  le  pape  Innocent  VIII. 
Il  mourut  en  1 498,  âgéde  soixante- 
douze  ans.  Pierre , dont  toute  la  ré- 
putation est  renfermée,  pour  ainsi 
dire,  dans  celle  de  sou  frère  An- 
toine, quoiqu’il  ne  fût  pas  lui-même 
sans  talent,  ne  tarda  pas  à le  suivre 
au  tombeau  : il  mourut  en  1498,  ct 
fut  enseveli  près  de  lui  dans  l’cglise 
de  Saint-Pierre  in  Finculi.  P — s. 

POLLAIUOLO  ( Simon  ).  V oy. 
Cronaca. 

POLLICH  ( Jean-Adam),  natura- 
liste allemand  , naquit,  en  1740,  à 
Lautern  , dans  le  Palatinat.  Après 
avoir  étudie,  à Strasbourg,  les  scien- 
ces médicales  et  l'histoire  naturel- 
le, il  y reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur , et  exerça  la  médecine  dans  sa 
ville  natale;  mais,  au  bout  de  quel- 
que temps , il  y renonça  pour  s’a- 
donner exclusivement  à l’histoire  na- 
turelle. 11  s’occupa  d’abord  de  bota- 
nique , et  consacra  dix  années  à par- 
courir le  Palatinat , pour  recueillir 
tous  les  éléments  d'une  Flore  de  ce 
pays.  Cet  ouvrage  parut  en  1776, 
sous  le  titre  de  : Hisloria  / 'liant  arum 
in  Palatinat u eleclorali  spontè  nas- 
rentium , ctc.,Manhcim,  3 vol.  in  8°., 
5 planches,  représentant  5 piaules. 
Beaucoup  de  Flores  ont  été  publiées 
depuis  celle-ci  ; très- peu  remplissent 
aussi  bien  leur  objet  sous  les  rapports 
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essentiels  : seulement  quelques  des- 
criptions offrent  une  grande  surabon- 
dance de  détails.  Ce  travail  est  dis- 
posé selon  le  système  de  Linné,  dont 
l’auteur  emprunte  les  phrases  spéci- 
fiques. On  y trouve  quelques  espèces 
nouvelles.  Le  nombre  total  est  d’envi- 
ron 1 zoo;  ce  qui  est  peu  considérable 
pour  un  pays  aussi  varié.  Mais  les 
recherches  postérieures  ont  sûre- 
ment fait  connaître  uue  grande  quan- 
tité de  plantes  nouvelles  ; et  l’on 
peut  avancer  que  le  nombre  des 
cryptogames,  par  exemple,  est  plus 
que  doublcdccelui  que  donne  l’ouvra- 
ge de  Pollicb.  Les  planches  qui  l’ac- 
compagnent sont  d’une  exécution  mé- 
diocre. En  tout , cette  Flore  est , de- 
puis celle  dans  laquelle  Linné  a tracé 
le  premier  modèle  de  ce  genre  d’ou- 
vrages , une  des  meilleures  que  l’on 
connaisse,  et  devra  toujours  être  con- 
sultée par  ceux  qui  feront  des  her- 
borisations dans  cette  contrée.  Pol- 
lich  s’occupait  aussi  d’entomologie; 
et  nous  avons  de  lui  : I.  Beschreibung 
einiger  Inseklen  etc.  , on  Descrip- 
tion de  quelques  insectes  non  décrits 
par  Linné , et  qui  se  trouvent  dans 
les  environs  de  IVeilbourg  ( dans  les 
Mémoires  de  la  soc.  ccon.  du  Pala- 
tinat pour  1779).  II.  Descriptio  in- 
sectorum  P alalinoruin  (Nouv.  Actes 
de  i’acad.  des  curieux  de  la  nat.,  t. 
vn  .).  Il  est  à regretter  qu’un  homme 
aussi  zélé  pour  les  progrès  des  scicu- 
ccsait  été  enlevé aussi  promptement  : 
Pollich  mourut,  le  34  février  1780, 
âgé  de  quarante  ans.  La  Pollichia  , 
qui  lui  a été  consacrée  par  Ailon,  est 
une  plante  monandrique  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  que  M.  de  Jussieu 
a laissée  aaus  les  plantes  incertœ  se-' 
dis.  D — u. 

POLLINI  ( Jerome  ) , religieux 
de  l’ordre  de  Saint-Dominique,  né  à 
Florence  , prononça  scs  voeux  dans 
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le  couvent  de  Sonia- Mari a Novclla 
de  celte  ville.  Il  ctaÿt , en  i5q(j 
prieur  du  couvent  de  Saint-Gemi- 
meu,  et  avait,  pendant  long  temps, 
professe  la  théologie.  On  a de  lui  : I. 
lstoria  ecclesiastica  délia  rivolu- 
zioneiT  Inghilterra,  in  quattro  libri 
ne  quali  si  traita  di  quelle  die  an- 
venuto  in  quell’ isola  da  die  Arrigo 
oltaeo  commincib  a pensare  di  ré- 
pudier Caterina , sualegitima  mo- 
glie , injino  a quelli  ultimi  an  ni  di 
Lizabeta,  ultime  sua Jigliuola;  rac- 
colta  da  gravissimi  scrittori,ne  me- 
na di  quelle  nazione  che  d’altrc , 
Route,  i5t)4,  un  vol.  in -4°.  La 
reine  Elisabeth  fit  brûler  cet  ouvra- 
ge , où  la  vérité  J’oflcnsait.  11  y en 
eut  une  seconde  édition  , à Pologne 
aussi  in-4».  II.  Vita  delta  b.  Mar- 
, fpenta  di  Caslello,  suora  dcl  lerzO- 
ordinedi  son  Domenico , Pérouse  , 
iGot  , in-8°.  Le  père  Pollini  avait 
composé  ccttc  Vie,  d’après  des  do- 
cuments conservés  dans  les  archives 
du  couvent  qu’il  habitait.  Les  édi- 
teurs des  Acta  sanctorum  l'ont  tra- 
duite eu  latin,  cl  insérée  dans  leur 
deuxième  tome  d’avril , au  1 3 de  ce 
mois.  Pollini  mourut  eu  1G01. 

POtLION  ( Caius-Asihius  ), 
Min  des  plus  célèbres  orateurs  de 
1 ancienne  Rome , parut , des  sa  jeu- 
nesse , au  barreau  , avec  beaucoup 
d c’clat.  Attaché,  par  suite  de  scs 
principes , à la  cause  de  la  républi- 
que, il  se  déclara  pour  Pompée  ; 
inais  la  nécessité  le  jeta,  contre  son 
inclination , dans  le  parti  de  César  , 
qui  fermant  les  yeux  sur  la  conduite 
qu  il  avait  tenue  jusqu’alors , le  irai- 
ta  comme  uu  de  scs  anciens  amis. 

ollion  se  trouvait  avec  César  au 
passage  du  Rubicon  , et  il  le  suivit 
dans  les  champs  de  Pharsalc,  où 
lut  anéantie  la  liberté  romaine.  II 
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remplissait  les  fonctions  de  procon- 
sul dans  l’Espagne  ultérieure,  quaid 
Césarful  assassiné.  Pollion  aurait  dé- 
siré que  le  sénat  s’occupât  de  léta- 
blir  Ic^ gouvernement  républicain  : 
« S’il  s’agit , écrivait-il  à Cicéron,  de 
retomber  sous  l’autorité  d’un  maî- 
tre, quel  qu’il  soit , je  suis  son  enne- 
mi ; mais  il  n’est  aucun  danger  que 
je  uc  sois  prêt  à courir  pour  la  li- 
berté » {Lettres famil. , x,3l  ).  La 
lutte  qui  s était  engagée  entre  une 
portion  des  sénateurs  et  les  parti- 
sans de  César,  scdécida  sans  Pollion; 
et  pour  nepas  se  perdre  inutilement, 
il  fut  obligé  de  se  ranger  sous  les 
drapeaux  d’Antoine.  Nommé,  par  le 
triumvir  , commandant  des  légions 
stationnées  dans  les  environs  de  Man- 
toue , il  eut  le  bonheur  de  sauver 
Virgile  de  la  fureur  des  soldats;  ce 
fut  lui  qui  fit  conuaitreccgrand  poète 
à Mécène,  et  qui  contribua  à le  faire 
rétablir  dans  les  biens  dout  il  avait 
été  dépouille.  Pollion  fut  désigne 
consul , dans  le  même  temps  que 
son  beau-père  était  proscrit  : il  prit 
possession  de  cette  charge  , l’an  de 
Rome  7 1 4 ( 4°  a»s  avant  J.-C.  ) ; 
mais  les  consuls  11’avaicnt  plus  l’au- 
torité dont  ils  avaient  joui  : nommés 
par  les  triumvirs  , ils  n’étaient  plus 
que  les  exécuteurs  de  leurs  volontés  ; 
et  en  obéissant  à l’ordre  d’un  de  ces 
farouches  prescripteurs  , ils  cou- 
raient le  risque  de  déplaire  aux  au- 
tres. Pollion  fut  contraint  d’abdi- 
quer, aiusi  que  son  collègue,  avaut 
1 expiration  de  l’anuéc.  Pendant  son 
consulat,  il  était  parvenu,  non  à 
réconcilier  Octave  et  Antoine,  mais 
à leur  faire  signer  uu  traité  qui  sus- 
pendit quelque  temps  l’cfiiision  du 
sang.  Le  zclc  qu’il  montra  pour  An- 
toine dans  ccttc  circonstance,  déplut 
à Octave , qui  lui  décocha  quelques 
épigrammes;  les  amis  de  PoIIiou  lui 
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conseillerait  d’y  repondre  : « Je  m’en 
carderai  Lien , leur  dit-il  • il  est  trop 
dangereux  d’e'crire  contre  un  hom- 
me qui  peut  proscrire.»  Envoyé  par 
Antoine  contre  lesDalmates révoltes, 
il  leur  enleva  la  ville  deSalone;  et , 
à son  retour , il  obtint  les  honneurs 
du  triomphe  ( i ).  Bientôt , rebuté 
par  les  folies  d’Antoine , il  cessa  de 
prendre  part  aux  affaires  publiques. 
C est  vraisemblablement  alors  qu’il 
résolut  d écrire  l’histoire  des  guerres 
civiles,  dont  il  avait  été  le  malheu- 
reux témoin  ; mais  Horace , son 
ami,  tenta  de  le  détourner  d’un  des- 
sein si  dangereux  , en  lui  adressant 
une  Ode,  regardée  comme  un  des 
chefs  - d’œuvre  du  lyrique  romain 
( c’est  la  tr«.  du  second  livre  ).  Si 

Pollion  ne  suivit  pas  Icsageconseilde 

son  ami,  du  moins  il  eut  la  prudence 
de  ne  point  rendre  public  un  ouvrage 
fait  pour  l’exposer  au  ressentiment 
de  tous  ceux  qui  avaient  exercé  le 
pouvoir  dans  ces  temps  déplorables. 
Pollion  resta  tout  à-fait  étranger  aux 
dissensions  qui  ne  tardèrent  pas  à 
amener  une  rupture  entre  Octave  et 
Antoine  ; il  refusa  d’accompagner 
Ofctavc  dans  l’expédition  qu’il  pro- 
jetait contre  son  compétiteur:»  J’ai, 
lui  dit-il,  plus  fait  pour  Antoine  J 
qu  il  n a fait  pour  moi  ; mais  scs 
bienfaits  sont  plus  connus  , et  je  ne 
veux  pas  paraître  ingrat:  je  .serai  la 
proie  du  vainqueur.  » Auguste  , de- 
venu seul  maître  de  l’empire , em- 
ploya peu  Pollion,  qu’il  estimait  plus 
qu’il  ne  l'aimait , et  dont  la  fierté  ne 
pouvait  pas  s’abaisser  au  rôle  de  cour- 

(' , (Jueli|ura  critique»  pensent  que  PnlUun  fui 
ho»»of  de  ai  fui,  d„  t riuij, plu- . lu  1, rendre,  .vaut 
<»nu«Lit.  puât  tetmert»  «irlr.  Dahuntc*;  rt  L 
t>j!u  ’ *l>rta  ,ou  ouu»ul**l . Itour  o toi r •oitnii.i  Irn 
1 >i1hiu«m*  .mai»  cc.  peuple.  Ul.iO.Viit  la  D.W 
«te,  «•(  or  «Jnivcut  iMÛtCrlrr  dûtiogitr.  de.  I>alma 
««.  que  PoU.or,  «**»  'pntf.nl  sou  consulat , pr*- 
•■•Kinrntè  I rpoque  où  qmJtpio  historiens  V<lm>iciit 
rUxuAccauiOc  me  une  ainü*. 
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tisan.  Pollion  recommença , quoique 
dans  un  âge  avancé,  à fréquenter  le 
barreau  : il  sc  chargea  de  l’éducation 
de  son  petit-fils  ; et , pour  le  former 
de  bonne  heure  à l’art  de  parler  en 
public, il  ouvrit  dans  sa  maison  une 
école  de  déclamation , ne  dédai- 
gnant pas  de  sc  mêler  lui-même  aux 
jeunes  athlètes,  et  de  leur  donner  des 
leçons  que  fortifiaient  le  souvenir  de 
scs  succès  à la  tribune  et  l’autorité 
de  son  exemple.  Le  premier  , il  éta- 
blit dans  Rome  une  bibliothèque  ou- 
verte à tous  ceux  qui  pouvaient  en 
profiter  ; il  la  décora  des  chefs- 
d’œuvre  des  artistes  grecs  , et  des 
statues  des  grands  hommes;  mais , ce 
qu’on  ne  peut  trop  admirer,  c’est 
qu’il  y plaça  ccllede  Varron,  son  rival 
en  érudition,  croyant  inutile  d’atteu- 
dre  le  jugement  de  la  postérité  pour 
rendre  un  juste  hommage  au  savant 
dont  les  travaux  avaient  tant  contri- 
bué à jeter  de  l’éclat  sur  les  lettres 
romaines  ( Voy.  Varrox  ).  Pollion 
mourut,  dans  sa  maison  de  campagne 
de  Tusculum  , vers  l’an  ^56  ( la  3e. 
année  dep.  J.-C.),  à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  clait  non-seulement  ora- 
teur et  pocte , mais  eucorc  philolo- 
gue érudit  et  critique  délicat.  On 
sait  qu’il  ne  trouvait  pas  irrépro- 
chable le  style  des  Commentaires 
de  César  ; et  ce  fut  lui  qui  rcinanpia 
le  premier  la  patavinitê  de  Titc- 
Live,  défaut  sur  lequel  les  modernes 
ne  sont  pas  d’accord , puisqu’il  con- 
siste , suivant  les  uns , dans  l’emploi 
de  locutions  particulières  aux  ha- 
bitais de  Padoue  ; et  , selon  d’au- 
tres, dans  la  coupe  des  phrases  et  la 
longueur  des  périodes  ( Voy.  Tite- 
Live  ).  Outre  V Histoire  des  guerres 
civiles  de  Borne , en  37  livres  , Pol- 
liou  avait  composé  un  grand  nombre 
de  Harangues . des  Tragédies,  et  un 
Livre  contre  l’iiistoricu  Sallustc,àqui 
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il  rcprocliait  une  trop  grande  affecta- 
tion dans  l’emploi  des  mots  vieillis. 
Ce  défaut  était  précisément  celui  de 
Pollion  : dans  le  Dialogue  des  ora- 
teurs, attribue  à Tacite  , l’un  des  in- 
terlocuteurs trouve  que  Pollion, dans 
ses  Oraisons,  comme  dans  scs  Tra- 
gédies, parait  s’ôtre  modelé  sur  Pa- 
cüvius  et  sur  Accius  ( Voy.  ch.  1 1 ); 
et  Quintilicn,  qui  lui  accorde  beau- 
coup d’iuvcntion  et  d’exactitude , 
ajoute  que  son  stv1';  est  si  éloigné  de 
la  douceur  et  de  la  pureté  de  Cicé- 
ron , que  l’on  croirait  qu’il  l’a  précé- 
dé d’un  siècle  ( Institut,  oratoriœ  , 
t , t o ).  De  tous  les  écrits  de  Pollion , 
il  ne  reste  que  trois  lettres,  parmi 
celles  de  Cicéron  ( Epistol.  ad  fa- 
miüar.  lib.  x );  mais  l’amitié  d’Ho- 
race et  de  Virgile  suffit  pour  lui  as- 
surer l’immortalité  : on  a déjà  parlé 
de  l’Ode  qu’lloracc  lui  adressa;  et 
Virgile  a donné  le  nom  de  Pollion  à 
l’une  de  ses  plus  belles  Églogues. 
( Voy.  Commentatio  de  C.  Asinii 
Pollionis  vitd  et  studiis  doctrime , 
auct.J.R.  Thorbecke , Leyde,  1820, 
in-8u.  ) C.  H.  Eckard,  en  1743,  et 
P.  Ekermau,  en  1745,  avaient  aussi 
composé,  chacun,  sur  Pollion  , une 
Dissertation  particulière.  M.dcBu- 
gny  a intitulé  : Pollion  ou  le  Siècle 
d‘ Auguste , un  tableau  historique  de 
cette  brillante  époque  de  l’histoire 
romaine.  W — s. 

POLLION  (Tbeueluusl  l’un  des 
écrivains  de  l'Histoire  Auguste,  flo- 
rissait  à Rome  , sons  le  règne  de 
Constance  Chlore  , vers  l’an  3oq  de 
notre  ère.  11  nous  apprend  que  son 
aieul  avait  vécu  dans  l’intimité  de 
Tétricus;  et  l’on  voit,  par  un  autre 
passage  de  son  histoire , qu’il  jouis- 
sait il’unc  Certaine  fortune , puisqu’il 
avait  à scs  gages  un  secrétaire  pour 
écrire  scs  compositions.  Trcbcllins 
était  auteur  des  Fies  des  empereurs 
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depuis  les  Philippe;  mais  il  ne  non* 
en  reste  qu’une  partie , quicompreml 
la  fin  du  règne  de  Valéricn  , les  Vies 
des  deux  Gallieus , celles  des  trente 
tyrans  qui  se  disputèrent  tour-à-tour 
l’autorité  sous  ces  princes , et  enfin  , 
la  vie  de  Clande-le-Gothique , aieul  de 
Constance.  Il  avait  entrepris  cet  ou- 
vrage à la  prière  d’une  personne 
dont  il  regardait  les  moindres  désirs 
comme  des  ordres;  et  il  lai  en  faisait 
passer  les  différentes  parties  , à me- 
sure qn’il  les  terminait  , pour  les 
soumettre  à la  censure  des  cens  de 
lettres  qui  s’assemblaient  dans  le 
temple  de  la  Paix.  En  terminant  la 
vie  de  Gallien , Trebellius  avertit 
qu’il  n’a  pas  dit  tout  ce  qu’il  savait 
surcc  prince,  eraignantdcs’cxposcrà 
la  vengeance  de  scs  descendants.  Afin 
de  compléter  le  nombre  des  trente 
tyrans  , dont  il  promettait  la  vie,  il 
avait  ajouté  la  fameuse  Zénobic,  et 
ictoire , mère  de  Victorin  ; mais  on 
le  railla  d’avoir  placé  deux  femmes 
parmi  les  tyrans  : docile  à la  criti- 
que, il  leur  substitua  Titc  et  Ccnsorin, 
quoiqu’ils  ne  vécussent  pas  à la  même 
époque , et  renvoya  l’ouvrage  à son 
Mécène  , en  lui  disant  : « Communi- 
quez à qui  vous  voudrez  , cette  his- 
toire tracée  avec  plus  de  vérité  que 
d’élégance  ; je  me  suis  engagé,  non  à 
donner  des  ornements  , mais  des 
faits.  » En  commençant  l’histoire  du 
ri-gue  de  Claude , Trebellius  annonce 
qu’il  sc  propose  de  l’écrire  avec  plus 
de  soin  que  ses  autres  ouvrages,  en 
considération  de  César  Constance; 
mais,  prévoyant  bien  qu’on  ne  man- 
querait pas  de  le  soupçonner  de  flat- 
terie, il  proteste  qu’il  ne  demande 
aucune  faveur  , et  en  appelle  au  té- 
moignage de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent. CcRc  vie  de  Claude  , écrite 
du  style  le  plus  déclamatoire , 11’est 
qu’un  panégyrique  de  ce  prince,  que 
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scs  ta^nts  et  scs  vertus  rendaient 
digne  d’un  meilleur  historien  ( V. 
Claude  II  ).  On  reproche  k Trcbel- 
lius d’avoir  passe'sous  silence,  ou  du 
moins  à peine  indique',  des  faits  très- 
importants;  mais  il  s’est  justifié  d’a- 
vance en  avertissant  qu’il  n’a  pas 
voulu  répéter  ce  que  d’autres  avaient 
dit  avant  Ini  : souvent  il  renvoie  le 
lecteur  à des  ouvrages  qui , malheu- 
reusement, ne  subsistent  plus  (i) ; 
ou  bien  il  avoue  qu’il  n’a  pas  pu  se 
procurer  les  matériaux  dont  il  avait 
besoin.  Malgré  ses  défauts,  l’Histoire 
de  Trébellius  est  précieuse  par  une 
foule  de  détails  qu’on  chercherait 
vainement  ailleurs  ; on  la  trouve  à la 
suite  des  Fragments  de  J.  Capitolin, 
dans  le  Recueil  des  Jfistorice  Augustes 
scriptores  ( V.  Spartien).  Casaubon 
conjecture  que  Trebellius  avait  laissé 
d’autres  ouvrages  ; mais  on.en  ignore 
même  les  titres.  W — s. 

POLLNITZ.  V.  Poellmtz. 

POLLUCHE  ( Daniel)  , membre 
de  la  société  littéraire  d’Orléans , né 
dans  cette  ville,  en  1689,  s’appli- 

2ua  sans  relâche  à recueillir  et  étu- 
icr  les  monuments  qui  ppuvaicnt 
servir  à faire  connaître  ou  illustrer 
sa  patrie  : mais  dans  le  temps  qu’il 
concevait  et  commençait  à exécu- 
ter le  plan  d’un  grand  travail  sur 
l’Orléanais  , dont  l’histoire  l’avait 
occupé  toute  sa  vie  , il  fut  at- 
teint d’une  maladie  qui  le  priva  de 
l’usage  de  ses  facultés;  et  après  avoir 
langui  quelque  temps,  il  mourut  le 


(t)  Dan»  U Vi*  de  Vilérico,  Trebellin»  ciU  Hti* 
lortrn  CtUuin , et  rapports  dm  lettre*  tirera  du  Re- 
cueil de  Juins»  Cor ilu s , dnn»  celle  de  Gallien,  ü 
indique  Patjurius  Sum , qui  mil  t«tm  un  Journal 
dn  4 et i ou»  de  ce  prince  ; dan»  la  Vie  de  Victoria , 
il  cite  rhiatorieo  JitLut  Alenanux  ; dan»  celle  de 
Mseriro,  Maron, ut  Astianax  , dan»  celle  d’Ode - 
rat,  CorneL  Capitolin;  dana  celle  d’.fcuulirn  , le 
grammairien  Proeulus  ; dan»  la  Vie  de  Teirieu», 
Gelhui  Punmt;  dan»  relie  de  TitC,  DextppO;  ut  en- 
fin, dan»  crlle  dr  Claude,  Gallut  Anttpatar , «pi'il 
nomme  l'opprobre  de»  flatteur»  «4  de»  lastorian». 
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5 mai  1 768.  Son  principal  ouvrage 
est  la  Description  de  la  ville  et  des 
environs  d'Orléans,  avec  des  re- 
marques historiques,  1736,  in  8°. La 
description  est  celle  que  dom  Du- 
plessis destinait  à servir  d’introduc- 
tion à l’Histoire  d’Orléans  dont  il 
s’occupait  alors.  Polluchc  y joignit 
des  Remarques  pleines  d’érudition  et 
de  sagacité,  et  deux  Mémoires  sur 
des  points  d’antiquité  de  l’Orléanais. 
Beauvais  de  Préau  ajouta  , dans  la 
suite,  de  nouvelles  observations  à 
celles  de  Polluche , son  parent , et  en 
donna  une  édition  sous  ce  titre  : 
Essais  historiques  sur  Orléans,  ou 
Description  topographique  et  criti- 
que de  cette  capitale  et  de  ses  en- 
virons, Orléans,  1778,  in-8°. ; le 
savant  éditeur  l’a  fait  précéder  d’une 
Notice  abrégée  sur  la  Vie  de  Polln- 
chc,  avec  le  Catalogue  de  ses  ouvra- 
ges, dont  plusieurs  sont  restés  en  ma- 
nuscrit (1  ).  Outre  quelques  Disserta- 
tions, insérées  dans  le  Mercure  et  les 
Mémoires  de  Trévoux,  on  a de  Pol- 
htchc  divers  Opuscules , parmi  les- 
quels on  doit  citer  : I.  Dissertation 
sur  une  médaille  de  Posthume , 
1736,  in-ia.  II.  Description  de 
Ventrée  des  évêques  et  Orléans , 
1734,  in-8°.  III.  Discours  sur  l’o  - 
rigine  du  privilège  accordé  aux  évê- 
ques d’Orléans,  de  délivrer  les  pri- 
sonniers le  jour  de  leur  entrée  so- 
lennelle, 1734,  in-8°.  IV.  Disserta- 
tion sur  l’offrande  de  cire  appelée  les 
Goulières,  1737,10-8°.  V.  Disserta- 
tion sur  le  G ES  ABU  m (dcD.  Du- 
lessis  ) , avec  des  Remarques  sur  la 
ucclle d’Orléans , 1750 , in-8°.  Pol- 
luche pense, comme  Duplessis,  que 

(1)  A la  mort  de  Polloclie . »r»  nombreux  manui- 
rnts,  demande»  « u fatuiUrf,  an  nom  du  duc  «l’Or- 
léans  , furent  déposés  aux  orchivr»  dn  P«d*>*- 
Royal.  Par  l'tiïd  de  la  révolution  il»  ont  diijaru 
avec  tant  d'autre»  ntoet»  précisas  une  cootrnatt  ce 
riche  dvp*.  D.  L.P 
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l’ancien  Genabum  est  Orléans  et 
non  pas  Gicn  , ainsi  que  la  ressem- 
blante du  nom  l'avait  fait  conjectu- 
rer à d’autres  érudits.  VI.  Problème 
historique  sur  la  Pucellc  d’Orléans, 
1750,  in-8n.  L’auteur,  en  faisant 
naître  quelques  doutes  sur  le  genre 
de  mort  de  cette  héroïne,  cherche 
à-  établir  qu’elle  n’a  point  été  brû- 
lée par  les  Anglais.  Malheureuse- 
ment ce  fait  n’est  que  trop  bien  prou- 
vé par  les  témoignages  les  plus  au- 
thentiques ( f'.jEAi»HE-D,Anc).  VII. 
Examen  des  Remarques  de  l’auteur 
dcsNouveauxMémoircsdc  littérature 
( d'Artigny  ) , sur  Jeanne  - d’ Arc , 
dans  le  Mercure;  d’Artigny  a insé- 
ré ce  morcean  dans  le  tome  vu  de 
son  Recueil,  p.  57-67,  avec  des  No- 
tes. VIII.  Un  Recueil  d'épitaphes  et 
d’inscriptions,  in-4®.,  de  354  pag. 
Ce  volume,  devenu  très-précieux  par 
la  destruction  des  anciens  châteaux 
et  des  abbayes , fait  partie  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  d’Orléans, 
dontPolluche  est  un  des  bienfaiteurs. 
( Voy.  le  Catalogue  des  Manuscrits 
de  la  bibliothèque  iT  Orléans  , par 
M.  A.  Septicr,  p.  ?44  )•  W — s. 

POLLUX  (Juuus),  grammairien 
et  sophiste  célèbre  du  siècle  de  Marc- 
Aurèlc,  naquit,  vers  la  fin  du  règne 
d’Adrien,  àNaucrntis,enEgypte(i). 
11  passa  ses  premières  années  dans 
sa  patrie,  où  il  apprit,  à l’école  de 
son  père,  les  premiers  éléments  de 
la  littérature,  et  cette  partie  de  la 
grammaire  que  les  anciens  nom- 
maient critique.  Il  vint  ensuite  à 
Rome  s’initier  , sons  Adrien  de 
Tyr,  aux  secrets  de  l’art  oratoire, 
ou  plutôt  de  l’art  sophistique.  Ce 
n’était  plus  le  temps  où  les  grandes 
improvisations  délibératives  de  Dé- 
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mosthène  et  des  Gracqucs  gouver- 
naient un  peuple  libre  : la  foule  11’ad- 
mirait  que  de  belles  cl  harmonieuses 
périodes,  de  brillantes  et  ingénieuses 
images.  Dénué  de  génie , PoÜux  avait  • 
la  dose  d’esprit , de  mémoire  et  d’au- 
dace nécessaire  pour  donner  à des 
phrases  ce  vernis  d’éloquence.  Aussi, 
au  bout  de  quelques  années,  sa  répu- 
tation balança-t-elle  celle  de  son  maî- 
tre. Unefoule  de  disciples,  parmi  les- 
quels on  pourrait  eu  citer  de  célèbres, 
entre  autres  Antipatcrde  Tyr,  s’at- 
tachèrent à lui.  Enfin  Marc-Aurèlc 
lui- même,  juge  habile,  autant  que 
protecteur  des  sciences  , des  lettres 
ctdcsarts,Maj-c-Aurèle,  séduit  et  par 
la  spirituelle  subtilité  du  sophiste  et 
par  la  mélodieuse  élégance  du  rhé- 
teur, voulut  qu’il  fût  un  des  institu- 
teurs du  jeune  Commode,  soft  fils. 
Rien  ne  manqua  dès-lors  à la  gloire 
de  Pollux,  ni  les  louanges  ni  les  cri- 
tiques. Deux  sophistessurtout,  Athé- 
uodorc  et  Lucien  (a) , employèrent 
contre  lui  l’arme  du  ridicule,  non  ! . 
moius  puissante  sans  doute  alors  que 
de  nos  jours,  puisqu’ils  la  préférèrent 
au  raisonnement  et  à l’analyse.  On 
ignore  si  Pollux  riposta  aux  sarcas- 
mes ; ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  • 
que  le  public,  tout  en  riant,  Lui  con- 
tinua ses  suffrages;  et  qu’à  la  mort 
d’Adrien  de  Tyr,  Commode,  alors 


(»)  Data  soo  Lexiphane , et  dans  le  Maître  Jet  Rhi- 
fours.  On  sait  qu’Hcmstrrbuyi  a voulu  réconcilier  en - 
mhlr  le  sophiste  de  Satnopatc  et  celai  de  Natter»- 
tu  ; mai*  il  se  Ironie  presque  partout  & nier  ; et  comme 
de*  dr  ne  gatiotu.  quoique  eu  bon  letso,  ne  sont  posde»  t\ 
raison»,  on  iwtit  s’en  tenir  i l'opinion  ancienne , sauf  ■* 
pourtant  « faire  quelques  restriction*.  Ainsi , par 
(temple , non*  croyons  que  par  ces  mots  .•  Je  m'ap- 
pelle airtii  que  Us  fil»  de  Jupiter  et  Je  UJa  , Lu- 
cien pouvait  désigner  quelque  rhéteur  du  nom  du 
Dioscore , aussi  bien  que  Poilu  t ; qu'un  grand  nom- 
bre de  ce»  mots  ridicule*  de  désuétude  ou  d«  néolo- 
gisme, employés  1 chaque  in»lant  par  Lniphane, 
ne  trouvent  point  dans  VOuomasticon  , et  qu’eu  - 
lin  l'histoire  hideuse  de»  bassesses  et  des  crimes  at  • 
tribue*  par  Lucien  & no  Maître  des  rhéteurs,  ne 
peut  convenir  il*  homme  que  M arc-  Aurèleplaro  au- 
près  de  son  61*. 
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empereur,  lui  donna  la  chaire  d’éla- 
qucucc  d’Athènes,  qui,  jusqu’alors, 
n’avait  etc  accordée  qu'aux  sophistes 
les  plus  distingués  de  leur  siècle. 
C’est  là  que  Pollux  mourut,  àgéde  cin- 
quante-huit ans,  peude  temps  après  la 
inortdu  prince,  son  protecteur, lais- 
sant un  assez  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, dont  voici  les  titres,  d’après  Sui- 
das: I.  Des  Déclamations  composées 
la  plupartà  Athènes, danslctempsoù 
il  occupait  la  chaire  d’éloquence.  II. 
Des  Dissertations  sur  divers  points 
de  mythologie  et  d’histoire.  III.  Un 
Eloge  de  Rome.  IV.  Un  Epithala- 
rne  à Commode.  V.  Une  Accusation 
contre  Socrate.  On  ignore  si  c’est  un 
jeu  d’esprit  ironique,  ou  bien  sim- 
plement une  déclamation,  coinmccel-' 
les  qui  se  récitaient  continuellement 
daus  les  écolcsdes  rhéteurs.  VI.  Une 
Accusation  contre  les  Sinopéens. 
VII.  Deux  Panégy  riques  en  l’hon- 
ucur,  l’un  de  toute  la  Grèce,  l’autre 
de  l’Arcadie.  VIII.  Enfin,  un  Lexi- 
que, en  dix  livres,  dédié  à Commo- 
de, et  connu  sous  le  nom  d’ Onomas - 
ticon.  Cet  ouvrage,  le  seul  du  genre 
onomasticographique,  et  le  seul  de 
Pollux  que  nous  possédions  aujour- 
d’hui, mérite,  sous  ce  double  rap- 
port, un  examen  un  peu  plus  apro- 
londi.  D’abord,  qu’entendaient  les 
anciens  par  Onomasticon? On  voit, 
par  celui  de  Pollux , que  ce  n’é- 
tait autre  chose  qu’une  nomenclatu- 
re de  mots,  les  uns  synonymes  , les 
autres  analogues , rangés  sous  qucl- 
ues  mots  principaux,  qui  servent 
c titres  aux  chapitres.  Une  telle  no- 
menclature, n’étant  point  assujétie  à 
l’ordre  alphabétique  , devrait  , ce 
semble,  être  faite  avec  un  esprit  de 
méthode;  et  la  multitude,  presque 
innombrable,  desmots  d’une  langue, 
devrait  s’y  trouver  distribuée  en  or- 
dres, genres,  espèces,  etc.,  par  des 
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divisions  et  sous-divisions  parallèles 
à celles  qui  existent  naturellement 
dans  les  objets  représentés  par  cha- 
cun de  ces  mots.  C’est  ce  qu’aucun 
des  onomasticographes  anciens  n’a- 
vait songé  à faire  avant  Pollux,  et  ce 
que  Pollux  lui-même  n’a  pas  toujours 
fait  mieux  que  scs  prédécesseurs.  Ce- 
pendant le  livre  second,  qui  traite 
de  l’homme,  et  le  quatrième,  où  il 
passe  en  revue  les  arts , sont  pres- 
que, d’un  bout  à l’autre,  irréprocha- 
bles sous  ce  rapport.  On  peut  aussi 
remarquer  que  souvent  les  nuancés, 
si  légères,  si  délicates,  qui  séparent 
et  différencient  les  synonymes,  sont 
expliquées  avec  autant  de  grâce  que 
de  précision  et  de  clarté.  Quelques 
narrations  viennent  de  temps  en 
temps  couper  la  longue  monotonie 
de  la  nomenclature,  et  reposer  l’at- 
tention. Enfin  de  nombreuses  cita- 
tions, tantôt  de  poètes,  tantôt  de 
philosophes  et  d’orateurs,  varient 
son  style,  et  démontrent  ses  asser- 
tions. Nous  devons  à Pollux  plusieurs 
milliers  de  passages  extraits  la  plu- 
part d’ouvrages  entièrement  per- 
dus pour  nous  ; et  ne  fût-ce  que  sous 
ce  rapport , il  aurait  des  droits  à 
notre  reconnaissance.  Aussi , de  tous 
les  lexicographes  de  l'antiquité , 
Pollux  est  - il  un  de  ceux  que  les 
philologues  des  siècles  modernes 
ont  fait  le  plus  souvent  reparaître 
dans  le  monde  littéraire,  tantôtborné 
au  texte  même  de  son  ouvrage,  tantôt 
offrant  à sa  suite  l’auxiliaire  indis- 
pensable des  variantes  et  des  com- 
mentaires. La  première  édition  est 
celle  d’Alde  , Venise,  i5o'i  ; elle 
n’eut  pour  base  que  quelques  manus- 
crits remplis  de  fautes,  et  noii  revus 
par  la  critique  : aussi  fourmille-t-elle 
de  passages , ou  absurdes , ou  inintel- 
ligddes.  Nous  ne  dirons  qu’un  mot  de 
celle  des  Juntes,  Florence,  1 5ao , qui 
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quoique  faite  sur  deux  manuscrits  cfc 
la  bibliothèque  des  Medicis , et  par 
conséquent  moins  imparfaite  , quant 
à la  correction  du  texte  même,  11’oflre 
presque  rien  de  remarquable  que  des 
prolégomènes  écrits  en  grec  ,et  places 
à la  tètedudiclionuairc,  parScipion 
Forteguerri  ( Cartemmachus).  La 
traduction  latine, publiée à Bâle,  par 
Rodolphe Gualtcr,  en  1 54  < , est  dé- 
parée par  des  fautes  grossières  et  si 
nombreuses , qu’à  peine  semblent- 
elles  excusables,  même  en  songeant, 
d’un  côté  , à la  rapidité  forcée  avec 
laquelle  l’auteur  poussa  l’entreprise, 
et  de  l’autre  , à l’absence  totale  de 
manuscrits.  Elle  a reparu  à Venise , 
ensuite  à Bâle , avec  des  notes , et  une 
réface  de  Simon  Grynæus.  Parmi 
es  éditions  grecques-latiues , on  doit 
citer  honorablement  celle  de  Wolf- 
gang et  de  Seber,  Francfort , 1608. 
Ce  qui  donncjjrinci  paiement  du  prix 
à cette  édition  , c’est  que  les  édi- 
teurs curent  à leur  disposition,  et 
collationnèrent  ensemble,  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  entre  autres, 
deux  de  la  bibliothèque  Palatine,  et 
nn  de  celle  des  Augustins.  En  outre, 
ils  joignirent  à leurs  propres  remar- 
ques, des  observations  de  Sylburge, 
corrigèrent  quelques  passages  d'a- 
rcs scs  indications , et  firent  entrer 
ans  la  version  latine  de  Gualtcr , 
un  grand  nombre  de  corrections 
nécessaires,  parallèles  leplus  souvent 
à celles  du  texte  grec.  Enfin  se  pré- 
sente la  magnifique  édition  de  Wct- 
stein , faite  par  Lederlin  et  Hemsler- 
• huys,  Amsterdam,  1706,2V. in-fol. 
On  y trouve:  i°.  son  texte  plus  cor- 
rect, et  presque  irréprochable,  fixé 
d’après  d’excellents  manuscrits  d’I- 
saac  Vossinsjdc  Dcmétrius  Clialcon- 
dyle  , et  de  la  bibliothèque  de  Paris , 
et  d’après  les  savantes  corrections  de 
. Ganter  ; 2°.  la  version  de  Seber, 
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purgée  d’un  grand  nombre  d'infidé- 
lités; 3°.  de  longs’ commentaires  de 
Lederlin,  poitr  les  sept  premiers  li- 
vres , cld’Iierastcrhuys  pourlcs  trois 
autres,  mêlés  aux  remarques  de  Jun- 
germann  et  de  Kulin;  4°-  une  di- 
vision de  chaîne  livre  de  Pollux , eu 
paragraphes  plus  courts  que  les  cha- 
pitres , ce  qui  facilite  et  accélère  siu- 

!;ulièrcmcnt  les  recherches  ; 5°.,  cn- 
in,  après  une  préface  savante  et  cu- 
rieuse d’Hcmsterhuys  , des  préfaces 
des  éditions  antérieures , des  tables  la- 
tines et  grecques  des  auteurs  et  ou- 
vrages cités;  on  trouve,  ce  qui  était  né- 
cessaire à tous  les  lecteurs  de  Pollux, 
une  récapitulation  alphabétique  de 
to^s  les  mots  de  l’ouvrage.  L’édition 
de  Wetstein  est  vraiment  la  seule 
dont  ou  puisse  se  servir.  P — ot. 

POLLÜX  ( Julius)  , historien 
grec , a été  confondu  plusieurs  fois 
avec  le  grammairien  du  même  nom, 
auquel  il  est  pourtant  postérieur  de 
plus  de  deux  siècles  , puisqu’il  (ta- 
rissait sous  le  règne  de  Valons  dans 
l’Orient.  11  faisait  profession  du 
christianisme.  Il  est  auteur  d’une 
Chronique,  qui  commence  à l’origine 
du  monde;  le  P.  Gretscr  en  promet- 
tait la  publication  , dans  une  note 
du  livre  De  cruce , d’après  un  an- 
cien manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Munich.  C’est  près  de  deux  siè- 
cles plus  tard  , que  le  texte  grec  de 
cette  Chronique  a été  mis  au  jour 
pour  la  première  fois  , accompa- 
gné d'une  version  latine , par  Ignace 
Hardt , sous  ce  titre  : J/isloria  phr- 
sica  seu  Chronicon  ab  origine  mtmdi 
usque  ad  V alentis  tempora , cuin 
lectionihus  variis  el  notis,  Munich  , 
1792  , in-8°.  de  4*3  p.  J.  B.  Biau- 
coni  en  avait  déjà  donné  une  Tra- 
duction latine  , Bologne  , 1779,  in- 
fol. de  209  pag.  ; mais  sa  version  , 
faite  d’après  un  manuscrit  de  la  bi- 
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bliothèquc  Ambrosicmic  auquel  man- 
quait le  premier  feuillet , a seule- 
ment pour  litre:  Anonymi  scriptoris 
Historia  sacra  ab  orbe  condito  ad 
Falentimanum  , etc.  Cette  difle- 
rcncc  fit  croire  à l'éditeur  allemand 
qu’il  s’agissait  d’uu  autre  ouvrage; 
et  il  mit  sur  le  titre  de  sou  éditiou  , 
les  mots  : nunc  primùm  grœcè  et 
latine  editum. , ce  qui  u’était  pas 
complètement  exact.  W — s. 

POLO  (Marco),  en  français 
Marc  Paul,  voyageur  vénitien, 
est  célèbre  par  la  singularité  de  scs 
aventures,  la  vaste  étendue  des  pays 
qu’il  parcourut,  et  l'influence  qu’eut 
la  relation  de  ses  voyages  sur  les  pro- 
grès de  la  navigation  et  du  commer- 
ce. Pour  bien  apprécier  cette  in- 
fluence, il  faut  se  rappeler  que  les 
anciens  ne  connaissaient  rien  du 
nord  de  l’Asie,  et  qu’ils  ne  soup- 
çonnaient même  pas  l’existence  des 
vastes  contrées  qui  la  terminent 
à l’est  : les  notions  qu’ils  avaient 
transmises  sur  l'Orient  aux  peu- 
ples modernes  de  l'Europe,  s’effa- 
cèrent même  en  quelque  sorte,  ou 
furent  rendues  inutiles  dans  leur  ap- 

fdication , par  le  déclin  rapide  de 
'empire  Romain  en  Occident,  et  par 
l'établissement  de  l’empire  des  Kha- 
lifes. Des  villes  anciennes  avaient 
disparu  , de  nouvelles  villes  avaient 
été  fondées  et  agrandies,  de  nou- 
veaux états  s’étaient  formés , de 
nouvelles  rcligious  avaient  triom- 
phé, de  nouvelles  langues  s’étaient 
répandues,  de  nouvelles  dénomina- 
tions avaient  partout  prévalu  , pen- 
dant que  les  peuple»  de  l’Europe , en 
proie  à l’invasio  -es  barbares,  ou 
divisés  par  des  guerres  sanglantes, 
et  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance, étaient  devenus  de  plus  eu 
plus" étrangers  les  uns  aux  autres  , et 
au  reste  du  monde.  Deux  grands évé- 
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nements,  les  croisades  et  les  conquê- 
tes dcGcnghiz-Khan , concoururent, 
au  commencement  du  treizième  siè- 
cle , à faire  cesser  cet  isolement.  Les 
croisades  forcèrent  les  diverses  na- 
tions européennes  à se  réunir  sous 
les  mêmes  tentes,  à faire  partie  de  la 
même  confédération,  et  à se  consi- 
dérer eu  quelque  sorte  comme  les 
membres  d’une  même  famille  : il 
leur  fallut  enfin  apprendre  à con- 
naître ces  contrées  orientales  qu’en- 
vahissaient leurs  armées.  Les  hor- 
des que  commandait  Genghiz-Khaa 
inondèrent  tout-à-coup  l’Asie  et 
l’Europe.  Elles  envahirent  en  peu 
d’années,  ou  rendirent  tributaires 
de  leurs  armes , la  Chiuc,  le  Thibct , 
la  presqu’île  au-delà  de  l’Inde,  les 
deux  empires  tartarcs  de  Kaschgar 
et  de  Kaptchak  , la  grande  et  la  pe- 
tite Boukbarie,lcKhurasau,lc  Kour- 
distan  , l’Irak-Arabi  ,ct  une  partie  de 
l’Asic-Minenre.  L’empire  des  Mon- 
gols s’étendait  depuis  les  monts  Al- 
taï jusqu’aux  monts  Hitnmalaya , 
depuis  la  mer  du  Japon  jusqu’à  la 
mer  Noire , depuis  l’cinbauchure  de 
l’Amour  jusqu’à  celle  de  la  Vislule, 
depuis  Pile  de  Sumatra  jusqu’à  Pile 
Saghalicn.  Ce  fut  alors  qu’on  soup- 
çonna, pour  la  première  fois  en  Eu- 
rope, la  vaste  étendue  de  ces  plaines 
du  nord  de  l’Asie,  que  l’antiquité 
désignait  sous  le  nom  vague  de  Scy- 
thie  ; ce  fut  aussi  alors  que  les  gran- 
des et  riches  contrées  qui  terminaient 
à l’Orient  cette  parlicdu  inonde, sor- 
tirent en  quelque  sorte,  pour  les  peu- 
ples de  l’Occident,  du  sein  de  l’Océan 
où  les  systèmes  des  anciens  géogra- 
phes les  avaient  plongées.  Alors  la 
politique  éclairée  ac  la  cour  de  Rome, 
et  cellcdc  plusieurs  princes  chrétiens 
cherchèrent  dans  ce  subit  accroisse- 
ment de  ta  puissance  Mongole,  ob- 
jet d’une  si  universelle  terreur , des 
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moyens  d’etend  rc,  j usqu’aux  extrem  i- 
tes  de  l’Asie,  la  religion  chrétienne, 
et  de  se  procurer,  par  une  puissante 
diversion , un  secours  cllicacc  contre 
les  Turks  et  les  Arabes , qui  étaient 
sur  le  point  de  ravir  aux  Croisés  des 
conquêtes  pour  lesquelles  on  avait 
prodigué  taut  de  sang  et  de  trésors. 
C’est  dans  ce  but  que  furent  cuvoyés 
aux  divers  princes  Mongols , flottant 
encore  incertains  entre  leur  ancienne 
idolâtrie  et  l’islamisme,  de  pieux 
missionnaires  charges  de  mettre  les 
féroces  conquérants  d’Asie  dans  les 
intérêts  delà  chrétienté.  Si  la  politi- 
que et  la  rcligibn  ne  recueillirent  que 
de  faibles  avantages  de  cette  mesure , 
elle  profita  du  moins  au  commerce  et 
à la  géographie  ; et  l’on  ne  peut  dis- 
convenir que  les  relations  d’Ascelin , 
de  Carpini  et  de  Rubruquis  n’aient 
préparé  les  voies  aux  grandes  dé- 
couvertes dont  la  science  est  redeva- 
ble aux  lumières  et  au  courage  de  la 
famille  des  Polo.  Cette  famille  était 
au  nombre  des  plus  anciennes , des 
plus  riches, et  des  plus  nobles  de 
Venise.  Dans  les  républiques  d’Italie, 
le  commerce  et  non  la  guerre  avait 
créé  la  noblesse;  et  à Venise  comme 
à Gènes  , ceux  qui  la  composaient 
portaient  dans  les  spéculations  mer- 
cantiles , cette  grandeur  de  vues, 
cette  prévoyance,  et  cette  habileté 
d’exécution , dont  les  souverains  des 
grands  états  n’olfraicnt  , dans  le 
reste  de  l’Europe,  que  de  trop  rares 
exemples.  Andrea  Polo  de  S.-Fc- 
lix,  noble  vénitien,  originaircdcDal- 
matic , eut  trois  fils  nommés  Marco , 
Maffio  et  Nicolo.  Ce  dernier  était  le 
père  de  notre  voyageur,  et  avait, 
ainsi  que  son  frère  MafTio , auquel 
il  s’était  associé,  embrassé  la  pro- 
fession du  commerce.  Tous  deux  , 
pour  les  affaires  de  leur  négoce, 
•se  rendirent  à Constantinople  , eu 
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ia5o  (i).  Cette  capitale  de  l'empire 
d’Orient  avait  étéprisesur  lesGrecs  , 
par  les  armes  de  la  France  , et 
par  celles  de  Venise  ( Voyez  Dah- 
dolo  ) : des  représentants  de  cette 
république  y exerçaient , avec  l’em- 
pereur Baudoin  II,  une  portion  du 
pouvoir  impérial.  Nos  deux  négo- 
ciants , après  s’être  défaits  avanta- 
geusement de  leur  cargaison  , em- 
ployèrent les  capitaux  qui  en  pro- 
venaient en  bijoux  précieux,  et  se 
transportèrent  , en  ia56,  sur  les 
bords  du  Volga  , au  nonl  de  la 
mer  Caspienne , à Sa  rai  (3}  et  à Bol- 
char  , lieux  de  la  résidence  de  Bar- 
kah , fils  ou  frère  de  Batou  petit- 
fils  de  Genghiz-Kban.  Maflio  et  Ni- 
colo n’avaient  pas  en  vain  compté  sur 
la  générosité  de  ce  khan  des  Tartares 
de  Kaptebak  : il  leur  paya  magnifi- 
quement lespiécicuses  denrées  qu’ils 
avaient  apportées,  etqu’ils  n’avaient 
pas  craint  de  lui  confier,  à leur  arri- 
vée dans  scs  états.  Après  un  an  de 
séjour  sur  le  Volga , nos  deux  Véni- 
tiens se  préparaient  à retourner  dans 
leur  patrie , lorsque  tout-à-coup  la 
guerre  éclata  entre  Barkah  , leur 
protecteur , chef  des  Turks , ou  des 
natifs  du  Turkistan,  et  Houlagou , son 
cousin  , qui  commandait  aux  Mon- 
gols ou  aux  Tartares  orientaux.  L’ar- 
mée de  Barkah  fut  mise  eu  déroute  : 
le  chemin  direct  de  Constantinople,  à 
l’ouest  de  la  mer  Caspienne , fut  in- 


(l)  Quelques  m«nu«rrit»  portent  n5s  ; mus 
l'année  ia£Ot  qui  est  dans  le  lalr  de  Rstuusio  . 
et  dans  le  mauuscrit  de  Rrrlin  , s'accorde  mieux 
avec  1rs  époques  des  autres  faits  rappelés  dans  Marc 
Paul.  Quant  « la  date  11*69»  qui  se  trouve  dan»  quel* 
que»  manuscrits , c'est  une  erreur  de  copiste. 

(a)  Un  auteur  moderne  a dit  que  $arai  a été  fon- 
dé par  Barkah  ou  Hercki,  en  tatiti»  et  il  cite  De 
Guignes.  C'est  une  erreur  qu«  ttoi-s  de  von»  réfuter, 
parce  quelle  teud  A intituler  !.<  chronologie  du  voya- 
ge de  no»  dru*  Vénitien».  De  Guignes  dit  au  contrai- 
re que  Rcreki  u fonde  Serai  «pris qu’il  rut  embras- 
sé le  wahuHK  liante  , <1  que  ce  clief  TtirUrc  mourut 
en  l’an  uOO,  005  de  Itu-gUr.  A>lr*c»n  a remplacé 
Serai. 
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terccpté  ; et  nos  deux  négociants  se 
décidèrent  à passer  à l’est  de  cette 
mer , et  à revenir  en  Europe  par 
cette  voie , qui  paraissait  leur  of- 
frir moins  de  dangers.  Ce  trajet  les 
conduisit  à Bokhara.  Tandis  qu’ils 
étaient  dans  cette  grande  ville  , un 
noble  Tartarc , envoyé  par  Houla- 
gou  à sou  frère  Koubfaï , y arriva , et 
crut  devoir  s’y  arrêter  pour  prendre 
quelque  repos.  Il  fut  surpris  d’en- 
tendre nos  deux  Vénitiens  parler  sa 
langue:  il  fut  enchanté  de  leur  poli- 
tesse , de  leurs  vastes  connaissances  ; 
et  il  leur  proposa  de  l’accompagner 
à la  cour  de  l’empereur  des  Tarta- 
res , où  il  se  rendait.  Ils  y consen- 
tirent ; et  se  recommandant  à Dieu  , 
ils  s’avancèrent  au-delà  des  extrémi- 
tés connues  de  l’Orient.  Après  avoir 
voyagé  pendant  douze  mois  , ils  ar- 
rivèrent enfin  à la  résidence  impé- 
riale. L’empereur  leur  fit  l’accueil 
le  plus  gracieux  ; il  leur  adressa  di- 
versesquestions  surles  états  dcl’Occi- 
dent , sur  les  princes  chrétiens , et 
sur  le  pape.  Satisfaitdelcur  réponse, 
il  résolut  de  les  faire  accompagner 
par  un  de  ses  officiers , et  de  les  en- 
voyer en  ambassade*  à la  cour  de 
Rome , pour  demander  des  prédica- 
teurs de  l’Évangile  , voulant  par-là 
encourager  les  princes  chrétiens  à 
attaquer  le  Soudan  d’Égypte,  et  les 
Sarrasins  , ses  ennemis  irréconci- 
liables. Nos  deux  voyageurs  se  mi- 
rent donc  en  route  pour  effectuer  leur 
retour;  et  ils  atteignirent  enfin  Giaz- 
za  ou  Ayas  , dans  la  petite  Armé- 
nie : là  ils  s’embarquèrent  pour 
Saint  - Jean  - d’Acre,  alors  au  pou- 
voir des  Chrétiens  , et  ils  arrivè- 
rent, dans  ce  port,  au  mois  d’a- 
vril l a6y  (3).  A peine  débarques,  ils 


(3)  Cr*t  probablement  la  confusion  de  cette  date 
avec  celle  du  départ  qui  n occasionne  Terreur  de  CO- 
pistrs  dont  nous  a trôna  |MrU' , uote  i. 
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apprirent  que  le  pape  Clément  IV 
était  mort , an  mois  de  novem- 
bre t aG8.  Le  légat  qui  se  trouvait 
à Saint-Jcan-d’Acre  , leur  conseilla 
de  n’accomplir  leur  mission  qu’a- 
près  l’élection  d’un  nouveau  pape. 
Ils  jugèrent  ne  pouvoir  mieux  em- 
ployer le  loisir  que  les  circoustan- 
ccslcur  ménageaient  qu’en  retournant 
dans  leur  famille  : ils  s’embarquèrent 
de  nouveau,  et  arrivèrent  à V enise.  Ni- 
colo,  à son  départ,  avaitlaissésafcm- 
me  enceinte  : à son  retour,  il  la  trouva 
morte;  mais  elle  lui  avait  donné  un 
fils  que,  par  respect  pour  la  mémoire 
du  frère  aîné  de  son  mari,  elle  avait 
nommé  Marco.  Ce  fils  est  le  célèbre 
voyageur , objet  de  cet  article.  11 
était  âgé  de  dix-nenf  ans , lors  du  re- 
tour de  son  père  à Venise  (4).  Les 
diverses  factions  qui  s'agitaient  dans 
le  sacré  collège  , retardèrent  telle- 
ment l’élection  d’un  pape,  que  nos 
ambassadeurs , après  deux  ans  de  sé- 
jour enltalic,craignirentdedéplaire, 
par  de  plus  longs  délais,  au  puissant 
monarque  quiles  avaitenvoyés  : ils  se 
mirent  en  route  pour  retourner  vers 
lui  ; ils  emmenèrent  avec  eux  le  jeu- 
ne Marco , et  arrivèrent  une  seconde 
fois  à Saint  - Jean  - d’Acre.  Ils  ob- 
tinrent du  légat , Tcbaldo  de  Vi- 
ccncc,  qui  s’y  trouvait  encore,  des 
lettres  pour  l’empereur  Tarlare , et 
ils  s’embarquèrent  pour  Ayas  : mais 
a peine  avaient-ils  misàla  voile, qu’on 
reçut  la  nouvelle  que  le  choix  du  sacré 
college  était  tombé  sur  le  légat  lui- 
même,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire 
X.  Le  nouveau  pape  rappela  aussitôt 
ces  ambassadeurs  : il  leur  remit,  en 


(4)  Ceci  résulte  nécrosai mnrot  des  dates  déter- 
miner» plus  haut,  et  m trouve  dit  ex  pressentent  dans 
l'ouvrage  de  Marco  : cependant  certain»  maiiuacnU 
disent  quiiuc  ans;  d'autna  dix-sept  ani.  M.  Marttlrs 
conjecture  , dans  une  uote , que  Marc  Paul  devait  eu 
■voir  ante;  usais  cette  opiuiou  ue  s'accorde  avec 
aucune  des  autres  date»,  ni  avec  aucun  manuscrit. 
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qualité  de  souve  raiu  pontife , de  nou- 
velles lettres  de  creance , et  il  leur 
adjoignit  deux  moines  de  l’ordre  des 
Frères  prêcheurs , porteurs  doses  pré- 
sents , avec  plein-pouvoir  d’ordou- 
ncr  des  prêtres,  et  de  sacrer  des  évê- 
t ques  : il  donna  ensuite  sa  bénédic- 
tion à nos  voyageurs  véuitieus , et  les 
congédia  en  leur  recommandant  desc 
bâter  d’accomplir  leur  mission.  Ils 
repartirent , vers  la  fin  de  l’année 
tayi,  emmenant  encore  avec  eux 
le  jeune  Marco.  L’invasion  du  sou- 
dan  d’Egypte  dans  le  nord  de  la 
Syrie , qui  eut  lieu  à cette  époque , 
imprima  une  si  grande  terreur  dans 
ces  contrées  , que  les  deux  moines 
n’osèrent  pas  s’avancer  dans  l’inté- 
rieur , et  s’arrêtèrent  sur  les  côtes. 
La  famille  des  Polo  continua  coura- 
geusement son  voyage  , et  parvint 
a Balkh  , dans  le  pays  de  Badasch- 
khan.  Là  , le  jeune  Marco-Polo  eut 
une  maladie  grave , qui  contribua 
probablement  à prolonger  le  séjour 
de  son  père  et  de  son  oncle  dans 
Balkh  : ils  y restèrent  un  an.  Ce 
temps  écoulé , nos  voyageurs  se 
remirent  en  route  , gravirent  les 
monts  Bclour , atteignirent  la  ville 
de  Kaschgar , employèrent  trente 
jours  à traverser  le  désert  de  I,op  et 
de  Kobi , pénétrèrent  en  Chine , et 
furent  enfin  admis  eu  la  présence  du 
grand  khan.  Ils  lui  remirent  les  let- 
tres et  les  présents  du  pape  , et  lui 
• firent  le  récit  de  leur  mission”.  L’em- 
pereur Mongol  leur  témoigna  sa  sa- 
tisfaction et  le  plaisir  qu’il  éprou- 
vait a les  revoir;  puis  remarquant 
Marco  qu’il  ne  connaissait  pas  en- 
core, il  demanda  quel  était  ce  jeu- 
ne homme.  Lorsqu’on  lui  eut  ré- 
pondu que  c’était  le  (ils  de  Nicolo  , 
il  lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux  , 
déclara  qu’il  le  prenait  sous  sa  pro- 
tection , et  lut  donna  une  place  dans 
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sa  maison.  Notre  jeune  Vénitien  s’ac- 
quitta de  son  emploi  de  manière  à se 
faire  estimer  de  toute  la  cour,  et  se 
distingua  bientôt  par  scs  talents  et 
par  sou  savoir.  Il  se  plia  facilement 
aux  mœurs  et  aux  habitudes  du  pays. 

Il  apprit  , en  peu  de  temps  , quatre 
langues  différentes , eu  usage  dans 
ces  contrées,  et  par-là  se  rendit  utile 
et  cher  à son  maître.  La  confiance 
qu’il  lui  inspira  augmentant  de  plus 
en  plus  , il  fut  chargé  de  différentes 
affaires  importantes  dans  plusieurs 
provinces  de  l’empire.  Quelques-unes 
de  ces  provinces  étaient  à de  si  gran- 
des distances  de  la  capitale,  qu'il  ne 
fallait  pas  moins  de  six  mois  pour 
y parvenir.  Marco-Polo  profita  des 
missions  et  des  emplois  dont  il  fut 
chargé , pour  examiner  les  contrées 
qu’il  avait  occasion  de  parcourir  : il 
s’instruisit  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes des  peuples  qui  les  habitaient  ; 
il  prenait  des  notes  de  tout  ce  qui 
était  digne  d’attention,  et  se  mettait 
par-là  en  état  de  répoudrea  vcc  exac- 
titude au  grand  khan  , qui  aimait  à 
l’interroger  sur  tout  ce  qui  concernait 
son  vaste  empire.  Un  des  membres 
du  grand  triBuual , ayant  été  nom- 
mé gouverneur  de  la  ville  de  Yang- 
tchcou  - fou  , dans  la  province  de 
Kiang  - nan,  et  ne  pouvant  se  ren- 
dre à sa  destination,  Marco-Polo 
fut  choisi  , comme  son  député  , 
pour  remplir  ces  hautes  fonctions  : 
l’usage  ou  la  loi  bornait  à trois 
ans  lVxerciccdc  co  pouvoir.  Marco- 
Polo  le  conserva  pendant  tout  ce 
temps , et  en  usa  à la  satisfaction  de 
tous.  Le  père  et  l’oncle  de  notre 
voyageur  ne  rendirent  pas  des  ser- 
vices moins  essentiels  à l’empereur 
Tartarc;  et  ce  furent  eux  qui  lui  sug- 
gérèrent l’idc'c  de  certains  projectiles 
et  de  catapultes  , au  moyen  desquels 
il  s’empara  de  la  ville  chinoise  de 
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Siung-yaug-fou  , qui  résistait  depuis 
trois  aus  à tous  les  efforts  de  ses  ar- 
mes. Il  y avait  dix-sent  ans  que  les 
Polo  étaient  absents  de  leur  patrie , 
lorsqu'ils  souhaitèrent  d’y  retourner. 
Le  grand  âge  de  l’empereur  Tartare 
augmentait  encore  le  désir  qu’ils 
avaient  d’effectuer  promptement  ce 
projet.  Ils  craignaient,  s’ils  per- 
daient ce  puissant  protecteur,  de  ne 
pouvoir  surmonter  les  difficultés  qui 
s’opposeraient  à leur  retour  sur  le 
sol  natal.  Ils  s’adressèrent  donc  à 
l’empereur,  et  le  prièreutde  vouloir 
bien  consentir  à leur  départ  ; mais 
leur  demande  fut  mal  accueillie,  et 
leur  attira  des  reproches.  « Si  l’ap- 
pât des  richesses,  leur  dit  Koublaï  , 
est  le  motif  de  votre  voyage,  je 
promets  de  vous  satisfaire  au  - delà 
meme  de  vos  espérances  ; mais  en 
^nicme  temps  , je  vous  préviens  que 
jamais  je  ne  consentirai  à vous  lais- 
ser sortir  de  mes  étals.  » Li  peine 
- qu’une  telle  déclaration  fit  éprou- 
ver à nos  voyageurs  Véuiticus  fut 
extrême.  Mais  bientôt  une  circons- 
tance particulière  les  tira , d’une 
manière  imprévue,  de  l'embarras 
où  ils  se  trouvaient.  Des  ambas- 
sadeurs d’un  prince  mougol  - tar- 
tarc , nommé  Arghoun , arrivèrent  à 
la  cour  de  Koublaï.  Arghoun  était 
le  petit-fils  d’Houlagoii  , qui  régnait 
en  Perse , et  par  conséquent  le  jictil- 
neveu  de  l’empereur.  Il  avait  perdu 
sa  principale  femme  , princesse  du 
sang  impérial,  qui,  à son  lit  de  mort, 
l’avait  supjilié  , par  égard  pour  sa 
mémoire  , de  ne  point  former  d’al- 
liance avec  aucune  femme  d’un  rang 
inferieur  au  sien  : c’est  alin  d’ac- 
complii  ce  vœu,  qu’Arghoun  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  à Kou- 
blaï , son  souverain  et  le  chef  de 
sa  latuillc  , alin  d’en  obtenir  une 
princesse  de  sou  sang.  Koublaï  dé- 
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féra  avec  plaisir  à cette  demande, 
une  jeune  princesse  de  dix-sept  ans , 
d’iuic  beauté  parfaite , fut  choisie 
parmi  les  pctitcs-fflles  de  l’empereur, 
et  confiée  aux  ambassadeurs , qui  se 
mirent  en  chemin  pour  retourner  eu 
Perse  : mais  l’état  de  trouble  où  se 
trouvaient  plusieurs  des  contrées  qu’il 
leur  fallait  traverser,  les  obligea  de 
suspendre  leur  voyage,  et  de  retour- 
ner dans  la  capitale  de  l'empire 
Tartare.  Tandis  qu'ils  étaient  dans 
cette  position  embarrassante  , Mar- 
co-Polo revint  des  îles  de  l’Océan  In- 
dien , où  ou  l’avait  envoyé.  Il  rendit 
à sou  souverain  un  compte  détaillé 
de  sa  mission , lui  soumit  des  obser- 
vations qu'il  avait  recueillies  duraut 
ce  long  voyage,  et  lui  apprit  qu’on 
naviguait  dans  les  mers  d’orient  avec 
la  plus  grande  facilité.  Le  contenu 
de  sa  relation  parvint  aux  oreil- 
les des  ambassadeurs  persans,  qui 
résolurent  de  chercher  à profiter  de 
l’expérience  de  ce  chrétien  pour 
transporter  par  mer  et  dans  le  golfe 
Pcrsiquc,lc  précieux  dépôt  dont  ils 
s’étaient  chargés.  La  famille  des  Polo 
elles  ambassadeurs  furent  donc  dès- 
lors  unis  de  but  et  d’intérêt;  et  ils  joi- 
gnirent leurs  efforts  afin  d’obtenir  de 
l’empereur  la  permission  de  quitter 
scs  états  , et  de  s’embarquer  pour  la 
Perse.  Koublaï  culdc  la  pcincà  s’yré- 
soudre  : mais  coinuicil  ne  voyait  pas 
d’autre  moyeu  d’envoyer  la  jeune 
priuccsseà  son  époux,  fl  y consentit. 
Quatorze  vaisscauxà  quatre  mâts,  fu- 
rent, à cet  effet , équipés  et  appro- 
visionnés pour  deux  ans.  Quelques- 
uns  de  ces  vaisseaux  avaient  jusqu’à 
deux  cent  cinquante  hommes  d’équi- 
page. Lorsque,  l’époque  du  départ 
lut  arrivée , l’empereur  Tartare  fit 
venir  les  Polo , et  leur  parla  dans 
les  ternies  de  la  plus  grande  bienveil- 
lance : il  leur  fit  promettre  qu’après 
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avôir  revu  leur  patrie  et  leur  fa- 
mille , ils  reviendraient  dans  ses 
états , reprendre  les  places  qu’ils  y 
occupaient  : il  leur  donna , en  me- 
me temps  , des  pouvoirs  pour  agir 
comme  ses  ambassadeurs  dans  les 
différentes  cours  delà  chrétienté; 
il  les  pourvut  de  passeports  et  de 
lettres  qui  devaient  leur  assurer 
une  généreuse  hospitalité  dans  tou- 
te l’étendue  de  son  empire;  il  les 
combla  enfin  de  présents  , et  les 
renvoya  pénétrés  pour  lui  de  vé- 
nération et  de  reconnaissance.  Nos 
voyageurs  partirent  avec  la  prin- 
cesse ; longèrent  les  côtes  de  la  Chi- 
ne ; traversèrent  le  détroit  de  Ma- 
lacca  ; furent  retenus  pendant  cinq 
mois  , h cause  des  moussons  , dans 
Hic  de  Sumatra  ; abordèrent  aussi 
dans  l’ile  de  Ceylan  ; doublèrent  le 
cap  Comorin  ; côtoyèrent , quelque 
temps  , les  rivages  du  Malabar  ; tra- 
versèrent l’Océan  indien  ; et  abordè- 
rent à Ormus  , dans  le  golfe  Persi- 
que.  Mais  ils  avaient  perdu  , dans  le 
cours  de  leur  navigation , six  cents 
hommes  d’équipage  , et  les  deux 
ambassadeurs  qu’ils  étaient  chargés 
d’accompagner.  A peine  débarqués 
en  Perse , les  voyageurs  vénitiens 
apprirent  que  l’empereur  Tartare 
Konblaï  - Khan , qui  les  avait  en- 
voyés, venait  de  mourir,  au  com- 
mencement de  l’année  1294,  et  que 
le  roi  des  Mongols',  Argnoun  , au- 
quel était  destinée  la  princesse  qu’ils 
amenaient  avec  eux  , était  mort  dès 
l’année  1291  : ses  états,  lorsque  les 
Polo  y arrivèrent,  se  trouvaient  gou- 
vernés par  un  régent  qu’on  soup- 
çonnait avoir  intention  d’usurnef  le 
souverain  pouvoir .Lelils  d’Àrgnoim, 
nommé  Ghazan,  qui  depuis  acquit 
une  grande  célébrité,  était  campé, 
avec  son  armée , sur  la  frontière  du 
royaume  , au  nord-est , du  côté  du 
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Khorasan.  Il  attendait  nne  occasion 
favorable  de  faire  valoir  ses  droits 
au  trône  , dont  on  voulait  l'exclure 
à cause  de  la  petitesse  de  sa  taille. 
C’est  auprès  de  ce  prince  que  nos  Vé- 
nitiens se  rendirent  d’abord  ; et  ce 
fut  entre  ses  mains  qu’ils  remirent 
la  princesse  qui  leur  avait  été  confiée. 
L’objet  de  leur  mission  étant  ainsi 
rempli,  ils  commencèrent  leurvoya- 
gc  pour  retourner  en  Occident , et 
s’arrêtèrent  à Tauris , où  se  trouvait 
la  cour  du  régent  dont  nous  venons 
de  parler.  11$  demeurèrent  neuf  mois 
à Tauris;  puis,  munis  des  passe- 
ports nécessaires  , ils  continuèrent 
leur  route,  passèrent  par  Ardjis  sur 
le  lac  de  Vau , par  Erzcroum  , par 
Trcbizondc  et  Constantinople.  Ils  ar- 
rivèrent enfin  à Venise,  leurville  na- 
tale, l’an  1295,  apres  une  absence 
de  vingt-six  ans  (5).  Tout  ce  qua» 
nous  venons  de  dire  sur  les  aventu- 
res de  Marco-Polo  et  de  sa  famille, 
est  puisé  dans  l’ouvrage  meme  de  ce 
voyageur , dont  tout  atteste  la  bonne- 
foi  et  l’exactitude  : ce  que  nous  ajou- 
terons repose  principalement  sur  la 
tradition  recueillie  deux  siècles  et  de- 
mi après  sa  mort , par  Ramusio  , sou 
savant  éditeur.  Lorsque  les  Polo  ar- 
rivèrent dans  leur  palais , ils  le  trou- 
vèrent occupé  par  plusieurs  de  leurs 
parents  qui  s’eu  étaient  mis  en  pos- 
session, d’après  la  persuasion  où  tout 
le  monde  était  qu’ils  avaient  cessé 
d’exister.  Ces  parents  ne  purent  les 
reconnaître,  tant  l’ôgc  et  les  fati- 
gues les  avaient  tous  changés  ; tant 
ils  ressemblaient  à des  Tartares  par 
leur  accoutrement  , leur  teint  ni- 
lé , et  même  leur  langage  ; car  ils 
avaient  en  partie  oublié  leur  lan- 
gue maternelle , et  ils  ne  la  par- 


^ (5)  !)•  Tlog Quatre  an» , ai,  eouuni  c vrillant  jJu 
mur»  uunmcrifi,  le  départ  u'cul  livuqaVa  n5>. 
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laicnt  qu’avec  un  accent  étranger , et 
avec  un  métauge  de  mots  barbares. 
Mais  ils  convoquèrent  une  assem  • 
bléedc  tous  ceux  qui  les  avaient  con- 
nus autrefois;  et  apres  avoir  raconté 
leurs  aventures  , ils  étalèrent  une 
quantité  prodigieuse  de  rubis,  de  sa- 
birs, d’cscarboucles,  d’émeraudes  et 
e diamants  , qu’ils  avaient  rappor- 
tes , cousus  daus  l’intérieur  de  leurs 
vêtements  les  plus  grossiers.  A la 
vue  de  ces  richesses  incalculables  , 
on  ne  forma  plus  aucun  doute  sur 
la  vérité  de  leur  récit  : le  bruit  de 
leur  retour  se  répandit  dans  la 
ville  ; et  une  foule  d’habitants  de 
tous  les  rangs,  se  portèrent  à leur 
palais  pour  les  voir  et  les  féliciter. 
La  considération  dont  ils  jouissaient 
s’accrut  encore  par  le  succès  de  leur 
entreprise.  Maflio,  le  plus  âge  d’en- 
tre eux,  fut  pourvu  d’un  des  prin- 
cipaux emplois  de  la  magistratu- 
re. Les  jeunes  gens  des  meilleurs  fa- 
milles de  Venise  recherchèrent  la 
société  de  Marco,  comme  le  plus  jeu- 
ne et  le  plfe  aimablcdcsPolo.  lisse 
plaçaient  à l’entendre  parler  du  Ca- 
thay , du  grand-khau,  et  de  toutes  les 
choses  extraordinaires  cl  merveilleu- 
ses qu’il  avait  vues  dans  scs  voyages; 
.et  comme,  lorsqu’il  évaluait  le  nom- 
bre des  sujets  du  vaste  empire  des 
Mongols,  il  ne  pouvaits’exprimerquc 
par  millions,  il  en  reçut  leuomde  Mes- 
ser  Marco  Millioni,  ou,  scion  l’ortho- 
graphe moderne,  Milione.  Ramusio 
atteste  que,  de  sou  temps,  le  palais 
de  la  famille  Polo  existait  encore  à 
Venise,  dans  la  rue  Saint-Jcan-Chry- 
sostomc,  et  y était  connu  sous  le  nom 
de  la  Corte  del  Millioni.  Quelques- 
uns  attribuent , non  sans  beaucoup 
de  vraisemblance,  ce  surnom  popu- 
laire donué  aux  Polo,  à leurs  grandes 
richesses  , et  le  considèrent  com- 
me le  synonyme  du  mdt  français 
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millionnaire.  Peu  de  mois  après 
l’arrivée  des  Polo  à Venise , on  ap- 
prit qu’une  flotte  de  Gènes  , com- 
mandée par  Lampa  Doria , avait  pa- 
ru dans  l’îledc  Curzola , sur  les  côtes 
de  Dalmatie.  Venise  équipa  sur  - le- 
champ  une  flotte  composée  d’un 
nombre  de'galères  plus  grand  que 
celui  des  Génois.  Le  commandement 
d’utie  de  ces  galères  fut  confié  à Marco 
Polo , comme  à un  marin  expérimen- 
té. Les  deux  flottes  se  rencontrèrent, 
et  une  bataille  eut  lieu.  La  flotte  ve 
nitienue  fut  battue;  son  chef,  Dan- 
dolo,  fut  pris  ainsi  que  Marco  Po- 
lo, qui  s’était  courageusement  porté 
en  avant  pour  rompre  l’escadre  en- 
nemie, et  qui, ne  se  trouvant  pas  suf- 
fisamment secondé,  fut  blessé  et  fait 
prisonuicr.  On  l’emmena  à Gènes, 
où  sa  célébrité  lui  attira  la  visi- 
te de  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus 
distingué  dans  la  ville.  On  s’efforça, 
par  tous  les  moyens  possibles  , d’a- 
doucirsa  captivité;  et  on  lui  prodigua 
généreusement  tout  ce  qui  pouvait 
être  nécessaire  à scs  besoins.  A Gè- 
nes, comme  à Venise,  on  fut  avide 
d’entendre  le  récit  de  scs  aventures; 
et  on  ne  se  lassait  pas  de  l’ocouler 
lorsqu’il  parlait  du  grand-khan  , de 
la  splendeur  de  sa  cour,  et  du  vas- 
te empire  de  Cathay.  Heureusement 
pour  les  progrès  des  sciences  , Marco 
Polo  s'ennuya  de  répéter  toujours  les 
memes  choses,  et  voulant  se  dé- 
livrer de  toute  importunité,  il  suivit 
le  conseil  de  plusieurs  personnes,  qui 
l’engageaient  à mettre  par  écrit  ce 
qu’il  avait  si  souvent  raconté.  Alors 
il  fit  venir  de  Venise  les  notes  ori- 
ginales qu’il  avait  rédigées  pendant 
ses  voyages,  et  qui  étaient  restées 
entie  les  mains  de  son  père;  et,  se- 
lon la  tradition  recueillie  par  Ramu- 
sio , confirmée  par  la  Chronique 
d’Acqui , ou  peut-être  puisée  dans 
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cette  Chronique,  Mjrco  Polo  dicta  la 
relation  que  nous  avons  de  lui  à un 
noble  Génois , nommé  Rusiighcllo  , 
ou  Rustigiclo,  que  le  désir  de  connaî- 
tre des  contrées  lointaines  avait  ame- 
né d’abord  près  de  notre  voyageur  ; 
mais  qui , ensuite,  devenu  son  ami, 
allait  tous  les  jours  passer  plusieurs 
heures  avec  lui  pour  lui  tenir  compa- 
gnie. Selon  uncautre  tradition,  autori- 
sée par  un  manuscrit  fort  ancien,  ce 
fut  à un  de  ses  compagnons  prison- 
niers, natif  de  Pise,  que  Marco-Po- 
lo dicta  la  relation  de  ses  voyages. 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  s’accorde  à 
dire  que  cette  relation  fut  écrite 
en  19.98,  et  qu’il  en  circula  dès-lors 

Slusicurs  copies.  Le  père  et  l’oncle 
e notre  voyageur  , qui  avaient  for- 
mé le  projet  de  le  marier , virent 
avec  beaucoup  de  peine  le  plan  for- 
mé pour  l’honucur  de  leur  maison , 
dérangé  par  sa  captivité.  Ils  firent 
vains  efforts  pour  la  faire  cesser.  Les 
sommes  considérables  qu’ils  offri- 
rent à cet  effet  furent  refusées;  et 
ils  craignaient  qu'elle’  ne  se  termi- 
nât qu’avec  sa  vie.  Les  deux  frères 
délibérèrent  alors  sur  le  parti  qu’il 
leur  fallait  prendre  pour  satisfaire 
leur  désir  d’avoir  des  héritiers  di- 
rects , auxquels  ils  pussent  cs- 

Îiérer  de  transmettre  leur  nom  et 
curs  immenses  richesses.  Il  futcou- 
venu  entre  eux  que  Nicolo  , déjà 
âgé,  mais  d’une  constitution  vigou- 
reuse, se  marierait  en  secondes  no- 
ces. Quatre  ans  après  ce  mariage  , 
Marco  Polo,  par  la  seule  intercession 
de  tout  ce  qu’il  y avait  d’estimable 
et  d’illustre  dans  la  ville  de  Gènes  , 
fut  mis  en  liberté,  et  retourna  dans 
si  patrie.  A son  arrivée  dans  la  mai- 
son paternelle,  il  se  trouva  avoir 
trois  frères  , nommés  Stéfano  , 
Maffio,  et  Giovanni,  qu’il  ne  con- 
naissait pas  , et  que  son  père  avait 
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eus  de  sa  seconde  femme , pendant 
son  absence.  Marco  Polo, eu  filyres- 
pectueuXrCt  tendre,  et  en  homme 
sage  et  prudent , vécut  en  parfaite 
intelligence  avec  cette  nouvelle  fa- 
mille. Lui-même  se  maria;  il  n’eut 

S oint  d’enfant  mâle , mais  seulement 
eux  filles,  dont  l’une  s’appelait, 
Moretta,  et  l’autre  Fantina,  noms 
(pii  ne  sont  probablement  que  les 
sobriquets  par  lesquels  on  les  dé- 
signait dans  leur  enfance.  Lorsque 
Nicolo  Polo  eut  terminé  scs  jours , 
son  fils  Marco  lui  érigea  un  tombeau 
en  pierre,  sous  le  portique  de  l'église 
de  S.  - Lorenzo.  Ce  monument  exis- 
tant encore  du  temps  de  Ramusio,qui 
le  vit  ainsi  que  l’inscription , consta- 
tait que  c’était  la  tombe  du  père  du 
voyageur  Marco  - Polo.  Ramusio  a 
négligé  de  nous  apprendre  l’année 
de  la  mort  de  celui  auquel  ce  mo- 
nument fut  élevé.  Nous  ne  savons 
pas  non  plus  à quelle  époque  Mar- 
co Polo  cessa  de  vivre;  ou  a dit 
seulement  que  son  testament  était 
daté  de  l’an  i3a3  : 4ors  il  au- 
rait vécu,  suivant  nous,  au  .moins 
soixante  - treize  ans , puisque  nous 
plaçons  sa  naissance  en  l’année 
iq5o  (6).  Quant  aux  autres  mem- 
bres de  cette  illnstre  famille  , on 
sait  que  l’aîné,  Marco,  était  mort 
peu  de  temps  après  le  départ  de 
ses  deux  frères  pour  Constantino- 
ple , puisque  ce  fut  en  l’honneur 
de  sa  mémoire , que  la  mère  de  notre 
voyageur  voulut  qu’il  reçût  en  nais- 
sant le  nom  de  cet  oncle.  Des  trois 
frères  de  Marco  Polo,  que  son  père 
eut  de  son  second  mariage,  un  seul, 
Maffio  , eut  des  enfants.  Sa  famille 
consistait  en  cinq  fils  et  une  fille  , 
nommée  Marie.  Tous  scs  fils  mourn- 


(6)  Selon  N.  Mnttdcn,  qui  le  fait  n.iitrcrn  n54» 
«t  mounr  en  i3a4»il  *unut  vécu  >oiuak-<lii  •»*>*. 
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rcnt  sans  laisser  de  postérité  ; et 
Marie , après  la  mort  du  dernier 
de  scs  frères , qui  se  nommait  aussi 
Marco,  comme  notre  voyageur,  hé- 
rita , en  1 4*7  > de  tous  Tes  biens 
des  Polo.  Ainsi  s'éteignirent  le  nom, 
et  la  descendance  directe  par  les 
iuâlc5,dc  cette  illustre  famille.  L’hé- 
riticrc  du  nom  de  Polo  s’allia  avec 
la  famille  de  Trivisino  , une  des 

S lus  nobles, et  des  plus  considérables 
e la  république  de  Venise.  Les  ar- 
mes de  la  famille  des  Polo  étaient 
d’azur,  à la  bande  d’argent, avec  trois 
corneilles  de  sable.  Il  n’existe  point 
de  portrait  authentique  de  notre 
voyageur,  ui  de  son  père,  ni  de  scs 
oncles  ; ceux  qu’on  a peints  ou  gra- 
vés sont  fantastiques.  Voilà  tout  ce 
qu’on  sait  sur  Marco  Polo  et  sur  sa 
famille,  fl  est  temps  de  nous  occu- 
per de  sa  Relation  : elle  fut  traduite 
en  diverses  langues  , et  lue  avec  avi- 
dité ; mais  on  y ajouta  peu  de  foi. 
L’opinion  générale  était  que  notre 
voyageur  avait  profité  du  privilè- 
ge de  ceux  qui  parlent  des  con- 
trées qu’eux  seuls  ont  visitées,  et  qui, 
par  conséquent , ne  peuvent  craindre 
de  contradicteurs.  Plusieurs  mirent 
en  doute  la  réalité  de  ses  voyages;  et 
ceux  qui  lui  étaient  les  plus  favora- 
bles pensaient  que,  pour  exciter  da- 
vantage la  curiosité,  il  avait  exagéré  ; 
et  que  même,  dans  beaucoup  d’en- 
droits, son  livre  n’était  qu’un  tissu  de 
mensonges  et  de  fables  invraisembla- 
bles. La  persuasion  à ccl  égard  était  si 
forte,  si  universelle,  que  les  amis  et 
les  parents  de  Marco  Polo  la  par- 
tageaient ; et  qu’à  son  lit  de  mort , 
ils  le  supplièrent , pour  le  salut  de 
sou  ame , de  rétracter  tout  ce  qui  se 
trouvait  dans  sa  Relation  , ou  au 
moins  de  désavouer  les  passages  que 
tout  le  monde  regardait  comme  de 
pures  fictions.  Marco  Polo  dccla- 
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ra,  dans  ce  moment  suprême,  que, 
loin  d’avoir  déguisé  ou  exagéré,  la 
vérité,  il  n’avait  pas  dit  la  moitié 
des  choses  extraordinaires  dont  il 
avait  été  témoin  (7).  L’incrédulité  du 
public  de  cette  époque  n’avait  rien 
d’étonnant.  Les  Tartares  , par  leurs 
dévastations  et  leur  cruauté,  étaient 
considérés  dans  toute  l’Europe  com- 
me des  espèces  de  sauvages  ayant  à 
peine  la  figure  humaine;  et  une  re- 
lation qui  parlait  d’un  emperenr 
de  cette  nation,  ayant  une  cour  , de 
grands  - oflic iers , des  tribunaux  ré- 
guliers , qui  décrivait  un  empire 
plus  grand  que  l’Europe  entière,  et 
mieux  civilisé,  paraissait  ne  devoir 
mériter  aucune  confiance.  Dès  qu’on 
n’ajoutait  pas  de  foi  à ce  que  Mar- 
co Polo  disait  du  grand  khan  et 
du  Catliay,  on  devait  regarder  aus- 
si comme  fabuleux  les  récits  de 
moeurs  et  d’usages  si  éloignés  de 
ceux  que  l’on  connaissait  , d’ani-1 
maux  de  formes  si  insolites , et  de 
phénomènes  naturels  si  étranges.  Ce- 
pendant, comme  chaque  jour  les  no- 
tions sur  les  pays  décrits  par  Marco 
Polo  confirmaient  de  plus  en  plus 
ce  qu’il  avait  dit,  les  cosraograpbcs 
les  plus  instruits  s’en  emparèrent  ; 
et,  malgré  la  brièveté  elle  peu  d’or- 
dre de  ses  descriptions , ils  dessinè- 
rent, d’apres  elles,  sur  leurs  cartes, 
comme  d’après  les  seules  sources 
authentiques  , toutes  les  contrées  de 
l’Asie  à l’orient  du  golfe  Persique  et 
au  nord  du  Caucase  et  des  monts 
Hiinmalaya,ainsiqncles  côtes  orien- 
tales d’Afrique.  De  cette  manière  , 
les  idées  erronées  des  anciens  sur  la 
mer  des  Indes  , leurs  noms  depuis 


(7)  Ce  fait  curieux  est  atteste  par  Jacopo  JAc» 
<rai',  ilau*  »a  chronique  , et  explique  pourquoi 
Marco  I*«4o  n'a  point  parlé  do  la  grand»’  inuraulo 
de  la  Chine  ; il  cruigtuit  de  juncr  |w«r  uu  i»V°*' 
«w. 
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long- temps  hors  d’usage,  dispa- 
rurent. La  science  se  trouva  régé- 
nérée ; et  , quoique  cucore  im- 
parfaite et  grossière  , elle  fut  eu 
harmonie  avec  les  progrès  des  dé- 
couvertes et  les  langues  usitées  à cet- 
te époque.  On  vit  paraître  , pour  la 
première  fois , sur  une  carte  du 
monde,  la  Tarlarie,  la  Chine,  le 
Japon, les  îles  d’Orient,  et  l’extré- 
mité de  l’Afrique,  que  les  naviga- 
teurs s’efforcèrent  dès  - lors  de  dou- 
bler. Le  Calhay , en  prolongeant  con- 
sidérablement l’Asie  vers  l'est,  Gt 
naître  la  pensée  d’en  atteindre  les 
côtes,  et  de  parvenir  dans  les  ri- 
ches contrées  de  l’Inde,  en  cinglant 
directement  vers  l’occident.  C’est  ain- 
si que  Marco  Polo  et  les  savants  cos- 
mographes qui,  les  premiers,  don- 
nèrent du  crédit  à sa  Relation  , ont 
préparé  les  deux  plus  grandes  decou- 
vertes géographiques  des  temps  mo- 
dernes : celle  du  cap  de  Bonne  - Es- 
pérance, et  celle  du  Nouveau-Monde 
( F.  Maliio  ).  Les  lumières  acqui- 
ses successivement  peudant  plusieurs 
siècles,  ont  de  plus  en  plus  cou- 
(irmé  la  véracité  du  voyageur  vé- 
nitien ; et , lorsqu’enGn  la  géogra- 
phie eut  atteint,  au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  un  haut  degré  de 
perfection  , la  Relation  de  Marco 
Polo  servit  cucore  à d’Anvillc  pour 
tracer  quelques  détails  du  ceutre  de 
l’Asie.  Cependant , depuis  les  dé- 
couvertes des  Auglais  et  celles  des 
Russes,  les  travaux  déjà  mis  au  jour, 
et  ceux  qui  sont  près  d’éclore  , ren- 
dent l’ouvrage  de  Marco  Polo  tout- 
à-fait  inutile  pour  la  géographie 
positive  , puisqu’on  a , sur  toutes  les 
contrées  qu’il  a visitées,  des  matériaux 
plus  nombreux  et  plus  abondants  ; 
mais  cette  relation  reste  toujours 
comme  un  monument  intéressant 
pour  l'histoire  de  la  géographie  , et 
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pour  celle  des  états.  On  s'est  beau- 
coup occupé  , dans  ces  derniers 
temps , à en  tirer  parti , sous  le  pre- 
mier de  ces  rapports;  mais  noussom- 
mes  forcés  de  dire  que  les  savants 
estimables  qui  sont  entrés  dans  cette 
carrière  , ont  pris  une  fausse  direc- 
tion , et  que,  par  cette  raison,  leurs 
cfTorts  ont  produit  peu  de  résul- 
tats. En  effet  , on  s’est  contenté  de 
comparer  les  voyages  et  les  car- 
tes modernes  avec  la  relation  du 
voyageur  vénitien  ; et  de  la  seule 
ressemblance  des  noms  , ou  a con- 
clu l’ideulité  des  lieux.  Ou  n’a  pas 
fait  attention  que,  dans  l’empire 
Chinois,  les  noms  des  lieux  changent 
à chaque  dynastie,  et  que  ceux  qui 
se  trouveut  aujourd’hui  sur  nos  car- 
tes, ne  ressemblent  pas  à ceux  qui 
revalaient  au  treizième  siècle.  Pour 
ien  expliquer  la  géographie  de  Mar- 
co Polo  , il  faut  se  proposer  nu  but 
plus  grand,  plus  important.  11  faut 
nécessairement  éclaircir  d’abord  la 
géographie  des  Arabes  ; car  c’est 
surtout  d’après  leurs  notions  réelles 
ou  systématiques , que  Marco  Polo  a 
parlé  des  parties  méridionales  et  des 
îles  d’Asie  , ainsi  que  des  côtes  orien- 
tales d’Afrique , cl  de  la  grande  île 

Ini  en  est  voisine.  Il  faudrait  encore, 
'après  les  historiens  et  les  géogra- 
phes d’Orient , éclaircir  la  géogra- 
phie de  l’Asie  au  treizième  siècle, 
et  comparer  les  descriptions  de  ces 
auteurs  avec  des  caries  dressées  d'a- 
près tous  les  documents  modernes  , 
tant  asiatiques  qu’européens  , et  re- 
trouver toutes  les  dénominations 
alors  eu  usage  : par-là  on  parvien- 
drait à suivre  géographiquement 
l'histoire  de  Gcughiz-khau  et  de  ses 
successeurs  ; on  aurait  une  idée  pré- 
cise de  l'étendue  et  des  limites  des 
différents  états  qui,  à cette  époque,  ont 
été  successivement  détruits,  et  élevés 
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sur  les  débris  les  uns  des  autres.  On 
retrouverait  avec  certitude  les  noms 
des  villes  , des  montagnes  et  des 
fleures  , qui  alors  étaient  en  usage. 
L’explicatiou  géographique  de  la  re- 
lation de  Marco  Polo  , ne  serait  que 
le  moindre  résultat  d’un  tel  travail  ; 
maisil  en  seraitunrésultatinfaillible. 
Jusque-là  on  ne  peut  que  former  des 
conjectures  plus  ou  moins  vagues,  les- 
quelles ont  peu  de  prix  dans  une  scicn- 
eequireposeentièrementsurdes  faits. 
D’après  ccquc  nous  venons  de  dire, 
onpciitconclurequc  le  texte  de  Marco 
Polo  n’est  pas  encore  expliqué  et 
compris  ; nous  ajouterons  qu’il  n’est 
pas  même  connu.  En  effet , non- 
seulement  on  ignore  quel  est  ce  texte , 
mais  dans  quelle  langue  ce  voyageur 
a composé  sa  Relation. Ramusio  pré- 
tend que  Rustigielo  avait  écrit  sous 
sa  dictée  en  latin  ; que  ce  premier 
texte  a été  traduit  ensuite  en  langue 
italienne  vulgaire  , puis  retraduit  en 
latin , d’après  cette  traduction  ita- 
lienne , par  François  Pipinus  de  Bo- 
logne, en  i320.  Mais  Pipinus,  qui 
était , dit-on , de  la  famille  Pepuri 
ou  Pépoli , s’exprime  dans  sa  pré- 
face , comme  s'il  avait  traduit  de 
1’oéigiiial , pour  la  première  fois  ; et 
il  écrivait  du  vivant  même  de  Marco 
Polo.  Grynæus,  qui , dans  son  Novus 
orbis , imprimé,  pour  la  première 
fois , en  i53a  , a publié , avant  Ra- 
musio, une  traduction  deMarcoPolo, 
préférable  à celle  de  Pipinus , croit 
que  le  voyageur  vénitien  a employé 
sa  langue  maternelle,  c’est-à-di- 
re , le  vénitien  : c’est  l’opinion  la 
plus  générale.  Un  auteur  Italien  , 
M.  Baidclli , sachant , sans  doute , 
que  plusieurs  manuscrits  de  Marco 
Polo,  écrits  eu  ancien  français,  conte- 
naient des  chapitres  qui  ne  se  trou- 
vaient pas  dans  ceux  qui  sont  en 
italien  ou  eu  latin  , en  a conclu  que 
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Polo  avait  d’abord  écrit  en  français; 
et  que  les  manuscrits  français  de  cet 
auteur  donnaient  le  seul  texte  vérita- 
ble. Après  toutes  ces  conjectures  , il 
en  est  une  qui  les  concilierait  toutes  : 
c’est  que  Marco  Polo , qui  a survécu 
plus  de  vingt  ans  à la  première  dictée 
de  sa  Relation  en  1 398 , et  qui  par- 
lait diverses  langues , a pu  après  avoir 
rédigé  sa  relation  en  vénitien , sa  lan- 
gue maternelle  , traduire  ou  faire 
traduire  sous  ses  yeux  , en  diverses 
langues , cette  même  relation , et  y 
faire  ,à  chaque  fois,  des  changements 
et  des  additions.  Ceci  expliquerait 
pourquoi  les  manuscrits  di  fièrent 
entre  eux  dans  plusieurs  passages, 
et  même  par  l’ordre  et  par  le  nom- 
bre des  chapitres  qu’ils  renfermeut. 
De  là  dérive  la  nécessité  de  recher- 
cher les  manuscrits  et  les  éditions, 
et  d’en  douner  les  variantes.  L’au- 
teur de  cet  article  possède  un  ma- 
nuscrit de  la  traduction  de  Pipinus , 
sur  vélin  , relié  avec  d’autres  ou- 
vrages géographiques  et  histori- 
ues,  dans  l’ordre  suivant  : Histoire 
es  Croisades  , Description  de  la 
Terre-Sainte,  Voyages  de  Marco 
Polo,  Listes  des  archevêchés  et  évê- 
chés , Chroniques  de  Turpiu  , et 
Description  de  l’Irlande.  Ce  manus- 
crit de  Marco  Polo  est  précieux,  et 
un  des  plus  anciens  ; mais  malheu- 
reusement le  troisième  et  dernier  li- 
vre ne  contient  quedix-sept  chapi- 
tres au  lieu  de  cinquante , qui  sont 
indiqués  par  la  table.  Le  titre  qui 
précède  la  préface  de  Pipinus , est 
ainsi  conçu  : Incipit  prologus  in  U- 
brum  domini  Marchi  Pauli  de  Ve- 
netiis  , de  conditionibus  et  con- 
suetudinibus  orient  alium  regionum. 
Le  titre  , apres  la  préface  et  la 
table  du  premier  livre  , est  : Incipit 
liber  primus  domini  Marchi  Pauli 
de  V enetiis,  de  Mirabilibus  orienta- 
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lium.  G;  manuscrit  porte  ixSa  pour 
la  date  du  départ  du  père  et  de  l’on- 
cle de  notre  voyageur.  Il  existe  dans 
la  bibliothèque  royale  de  Rcrlin  un 
autre  manuscrit  de  cette  traduction 
de  Pipiuus  , dout  Muller  a donne'  les 
variantes  dans  son  édition  latine  de 
Marco  Polo;  un  autre,  qui  est  sur 
Vélin,  se  trouve, à Londres,  dans  la 
bibliothèque  du  Muséum  britanni- 
que. Il  y en  avait  un  quatrième  à 
Padotie,  dans  la  bibliothèque  de 
Saint- Jean-dc-Latrau  ; un  autre  dans 
la  bibliothèque  d’Estc,  à Milan;  un 
autre  à Ferra re,  dans  la  bibliothèque 
de  liculivoglio.  Lcssing  a fait  connaî- 
tre deux  manuscrits  de  cette  traduc- 
tion de  Pipinus,  qui  se  conservent 
dans  la  bibliothèque  ducale  de  Wol- 
fcnbuttcl  : il  indique  dans  cette  meme 
bibliothèque  un  troisième  manuscrit 
de  Marco  Polo , eu  latin , totalement 
diAércnt  de  la  traduction  de  Pipinus 
et  de  celle  qu’a  publiée  Grynanis; 
mais  il  paraît,  d’après  ce  qu’en  dit 
Lcssing,  que  ce  troisième  manuscrit 
n’est  qu’un  simple  extrait  de  l’ouvra- 
ge du  voyageur  vénitien.  Un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  du  collège  de 
Dubliu  contient  aussi  un  extraitsem- 
blablc.  Apostolo  Zeno  fait  encore , 
d’après  Ecliard,  mention  d’une  ver- 
sion latine  anonyme,  et  distincte  de 
celle  de  Pipinus  (8):  peut-être  est-ce 
celle  du  Pogge,  qui  avait  traduit 
MarcoPolo  en  latin.  La  bibliothèque 
royale  de  Paris  renferme  aussi  plu- 
sieurs manuscrits  latins  de  Marco 
Polo.  La  traduction  de  Pipiuus  se 
trouve  dans  ceux  qui  sont  numérotés 
i(iiG  et  6a44  A.  Celui  qui  est  nu- 
méroté 5ig5  est  une  autre  traduction 
en  latin  barbare,  qui  paraîtavoirété. 


(8)  L indication  «le  «ci  manuscrits  latin» , •icepU- 
«4  uni  concerne  lo  tt&tn,  «il  lù«  do  ouvrage»  do 
U Maraden  , de  PLudo  JUirL»  et  de  Mulkr.  *ui 
AJ-rw  PoU. 
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faite  au  xv*.  siècle,  sur  un  tcxtcitalien 
ou  français  (9).  Après  les  manuscrits 
latins,  nous  ferons  connaître  les 
manuscrits  italiens.  Un  des  plA  cé- 
lèbres est  celui  que  possédait  la  fa- 
mille Sorcnzo, de  Rome  ( 1 0),  et  dont 
Apostolo  Zeno  a donné  une  notice 
et  des  extraits  , dans  scs  notes  sur 
l 'éloquence  italienne  , de  Foulani- 
ni,  tome  11 , pag.  270.  U11  autre  ma- 
nuscrit italien  de  notre  voyageur, 
non  moins  célèbre  que  le  précédent , 
est  celui  qui  appartenait  aux  acadé- 
miciens délia  Crusca , et  dout  ils  se 
sont  servis  pour  leur  Dictionnaire  : 
on  le  désigne  sous  le  nom  de  il 
Milione.  M.  Baldelli  (11),  avait 
promis  de  publier  ce  manuscrit , com- 
paré avec  cinq  autres  textes;  mais 
nous  ne  croyons  pas  que  cet  ou- 
vrage ait  encore  paru.  On  pré- 
tend que  ce  manuscrit  est  de  l’an 
i3oo  , et  postérieur  seulement  de 
huit  ans  au  retour  du  voyageur. 
L’académie  délia  Crusca , dans  la 
dernière  édition  de  son  Vocabulaire, 
cite  encore  un  autre  manuscrit  ita- 
lien de  Marco  Polo , qui , selon  elle , 
serait  de  l’an  1309.  Il  paraît  qu’il 
existe  d’autres  manuscrits  de  Marco 
Polo  eu  langue  italienne;  mais  on  n’eu 
a pas  donné  de  notice.  Au  reste , 
les  plus  intéressants  de  tous  sont  eu 
français,  parce  que  ce  sont  ceux 
dont  les  éditeurs  ont  négligé  de  tirer 


(9)  Pour  de  plus  gronda  d<  UiUsur  ce*  manuscrit» 
de  L»  bibliothèque  royale  . on  |»rut  consulter  le» 
Nouvelles  Annotes  iUt  voyages  , 1819,  in  - 8».  , 
tout.  9 , pag.  iCa , et  une  unie  «le  l’auteur  de  «art 
article  , «1«im  la  seconde  édition  de  la  traduction  de 
Piulu*  luu , 181 1 , in-8°.  , loin.  5 , |wg.  2(j  , note  3. 

J 10)  M.  Marsden  fait  au.»»»  luentiou  d’un  manus- 
crit de  Marc  Paul  , eu  it-dicn  , que  puurdu  lu  bi- 
bliothèque dn  Muséum  In  iliiiuiique  ; mai»  œ uV>t 

'un  extrait  fait  eu  1 45",  d’âpre*  le  texte  manuscrit 

Surruio. 

(11J  M.  Placido  Voirie,  don»  son  ouvrage  intitulé 
Dt  lu  me  o Polo  , in-folio  , loin.  I , p»i.  }nj  - 3<)t  , 
parle  avec  «Ici. «il  du  travail  de  M.  baUclli , qui  lui 
• etc  communique , et  dit  «tu’il  rit  sur  le  p»ûitdc  pa- 
raître à Plorciicc-  M.  £urt4«.th«.utcn  1818. 
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parti.  La  bibliothèque  de  Berne  eu 
renferme  uo  ijni , d’après  la  préface , 
anrait  été'  écrit  en  l’au  1 307,  au  mois 
d’août,  et  remis , par  Marco  Polo  lui- 
même,  à MonseigneurThybault,  che- 
valier, seigneur  de  Cepoy,  pour  Char- 
les, fils  du  Roy  de  France  et  conte 
de  F aloy  : ce  Charles  est  celui  qui  ré- 
gna depuis  sous  le  nom  de  Charlcs-le- 
Bel.  Ce  manuscrit  intéressant  est  dé- 
crit par  Sinncr,  dans  son  Catalogue 
des  Mss.  île  la  Bibliothèque  de  Ber- 
ne. La  bibliothèque  royale  de  Paris 
s'enferme  deux  manuscrits  précieux, 
contenant  la  traduction  française  de 
Marco  Polo  : l’un , numéroté  83ga  , 
est  un  magnifique  volume,  de  format 
grand  in-folio,  écrit  sur  vélin  dans 
le  milieu  du  quatorzième  siècle,  et 
orné  de  quantité  de  belles  vignet- 
tes. L’ouvrage  de  Marco  Polo  y est 
suivi  de  plusieurs  autres  d'un  genre 
analogue , savoir  : le  V oyage  de 
frère  Audric  ( Oderic  ) , de  1 )fan- 
deviUe,  etc.  Ces  differents  ouvrages, 
à l’exception  de  celui  de  Marco  Polo , 
furent  traduits  du  latin  en  français 
par  Jcban  Leloug , dit  et  né  dcY ppré, 
moine  de  Saint  - Berlin  ( à Saint- 
Omer),  et  pour  la  plupart  en  i35i. 
11  y a,  dans  ce  manuscrit,  sept  cha- 
pitres relatifs  à l’histoire  de  la  guerre 
de  Caïdou  contre  le  grand-khan  ( l’an 
1 269),  qui  ne  se  trouvent  pasdaus  les 
éditions  ; mais  aussi  les  quatrcchapi- 
tresqui  terminent  l’ouvrage  dans  ces 
éditions,  manquent  daus  ce  manus- 
crit. L’autre  manuscrit , numéroté 
73G7,  est  aussi  in-folio,  et  écrit  sur 
vélin  dans  les  premières  années  du 
quatorzième  siècle  : il  est  en  langage 
plus  ancien , et  contient  tout  ce  que 
renferme  le  précédent  / et  de  plus  , 
vingt-huit  chapitres  qui  ne  se  trou- 
vent non  plus  dans  aucune  édi- 
tion. Selon  M.  Étienne  Quatrc- 
mère  , dont  l’opinion  en  pareille 
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ma'tière  est  du  plus  grand  poids 
(12),  ces  chapitres  iuélitsdc  Mar- 
co Polo  attestent  tant  dfc  connais- 
sance de  l'histoire  des  Mongols, 
et  offrent  tant  de  vérité  daus  le  récit 
des  faits  et  daus  l’indicatiou  des  dates, 
qu*ils  ne  peuvent  être  que  de  Marco 
Polo,  parce  que  lui  seul,  en  Euro- 
pe , était  aussi  bien  instruit  de  ce 
qui  s’était  passé,  peu  d’années  au- 
paravant, aux  extrémités  de  l’Orient. 
Après  avoir  donné  la  liste  des  ma- 
nuscrits connus  de  Marco  Polo,  nous 
allons  énumérer  plus  brièvement 
les  éditions.  Traductious  latines-. 
la  première  , petit  in  - 4°. , sans 
date,  mais  présumée  imprimée  à 
Rome  ou  à Venise,  en  1 484.  — Tra- 
duction de  Jean  Hutichius  dans  le 
Novus  orbis  de  Grynæus  , in-fol., 
i53ï,  i53oeti555,  à B.llc  ou  à 
Paris.  — Édition  d'André  Muller , 
1671,  in-4°,  Berlin;  c’est  la  meil- 
leure édition  latiue  {V.  Mulleu); — 
Les  éditions  en  italien  ou  en  dia- 
lecte vénitien , sont  les  plus  nom- 
breuses : clics  ont  été  publiées  en 
1498,  in-8°. , Venise;  une  autre, 
sans  date , qui  parait  de  la  même 
époque, en  i5oo, Brescia; eu  1008, 
in  - 1 a , et  non  pas  in  - fol.  Ve- 
nise ; en  1 553  , Venise  , in-fol.  ; en 
1 5go , Trevise , édition  indiquée  par 
Bcrgeron  , page  53 , comme  l’origi- 
nal de  Marc  Paul,  opinion  que  M. 
Pinkcrton  a aussi  émise  depuis , et 
qu’il  croyait  nouvelle;  en  <iGi  1 , 
iu-8°.,  Venise  , réimprimée  depuis  à 
Venise  et  à Trevisccn  1G37  : |cn  1G73, 
Trevise;  enfin,  en  i553  et  en  i583, 
Venise,  in-fol.,  dans  le  deuxième 
tome  de  la  collection  de  Ramusio  : 
c’est  nou-sculcmcnt  la  meilleure  des 
traductions  italiennes  de  Marco  Polo; 


'11)  Dana  une  note  mamncrile  tpi’il  a bien  voulu 
noua  remettre  sur  cc»  deux  manuscrit». 
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■nais  c’était  la  meilleure  de  toutes  les 
éditions  de  ce  voyageur  , avaut  celle 
que  M.  Marsden  vient  de  donner  en 
anglais.  — 11  n’existe  qu’une  seule 
traduction  portugaise  de  Marco  Polo, 
Lisbonne , in-fol. , i5oa,en  carac- 
tère gothique  ; elle  est  de  Valenlim 
Femandès  Morano.  — Il  y en  a 
deux  traductions  espagnoles , l’une 
en  i5ao,  Scville,  in-fol.;  l’autre  en 
1601,  Çaragosa,  in- 1 a ou  petit  in-8°. 
de  1 58  pages,  par  D.  Martin  (Abraca) 
de  Bolea  y Castro.  — Trois  traduc- 
tions allemandes,  1 477  > Nurem- 
berg; 1 534 .Strasbourg,  parMichact 
Herr  sur  l’édition  latine  publiée  par 
Grynæus  , dans  le  Novus  orbis  ; 
1609,  Altenburg,  et  161 1, Leipzig, 
in-8°., traduit  par  Mcgiscr,  sur  la  ver- 
sion italienne  de  Ramusio.  — Deux 
traductions  françaises,  i556,  in- 
4°. , Paris,  par  un  anonyme,  qui  se 
désigne  par  les  initiales  F.  G.  L.  ; et 
1735,  dans  la  collection  des  voya- 
ges en  Asie , dite  de  Bergeron , la 
Haye , in-4°. , tome  it , traduit  sur  le 
latin  de  l’édition  de  Muller.  Ces  deux 
traductions  françaises  n’ont  point  de 
rapport  entre  elles.  Nous  les  avons 
comparées.  — Une  seule  traduction 
hollandaise , en  1664  , parGlazema- 
ker,  in*4°.,  gothique,  de  99  pages. — 
Sept  traductions  anglaises,  1 579, 
Londres , in-4°.,  gothique , de  1 67  p. 
dans  la  collection  des  Voyages  ae 
Purchass, de  i6a5  in-fol.,  vol.  3,  p. 
65;  «715  et  1744»  dans  1*  collec- 
tion des  Voyages  de  Harris  ; 1^47  > 
dans  la  collection  des  voyages  d*Ast- 
ley;  181 1 , dans  la  collection  des 
voyages  de  Pinkerton,  in-40.,  tome 
7;  et  aussi  dans  la  collection  des 
voyages  de  Kerr  , in-8°.  ; enfin , 
1818 , par  M.  Marsden,  in-40.,  de 
781  pages  : c’est , à- la-fois , la  meil- 
leure édition  et  le  meilleur  commen- 
taire de  Marco  Polo.  Dom  Placido 
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Zurla  a publié  aussi  un  ouvrage  in- 
titulé : Di  Marco  Polo  e degli  an- 
tic/U  viaggiatori  V enitiani , a vol. 
in-fol.,  Venise,  1818.  On  peut  con- 
sulter encore  les  analyses  des  voyages 
de  Marco  Polo, dans  l’Histoire  géné- 
rale des  Voyages  de  l’abbé  Prévôt; 
dans  Pinkerton, Modem  Geography 
seconde  édition,  ,1807 , -tome  11  et 
troisième  édition, -i8l  1,  tomé i,  page 
475;  dans  la  traduction  française  au 
même  ouvrage , tome  v , pages  24  à 
54;  dans  le  Précis  de  la  Géographie 
Universelle , tome  1 ,page  44^;  dans 
les  Nouvelles  Annales  des  Fora- 
ges, 1819,  in-8°.,  tome  11,  pages  1 58 
à i83 ; dans  Murray  , Historical  ac- 
count  of  discoveries  and  travels  in 
Asia  , 1 820 , Edinbourg  , in-8°. , 
tome  t,  chap.  3,  page  i5i . Il  ne  faut 

Sas  s’étonner  si  la  courte  relatiou 
e Marco  Polo  a tant  occupé  les  sa- 
vants. Lorsque  dans  la  longue  série 
des  siècles,  on  cherche  les  trois 
hommes  qui  par  la  grandeur  et  l’in- 
fluence de  leurs  découvertes  , ont  le 
plus  contribué  au  progrès  de  la 
géographie  ou  de  la  connaissance  du 
globe , le  modeste  nom  du  voya- 
geur vénitien  vient  se  placer  sur  la 
même  ligne  que  ceux  d’Alexandre- 
lc-  Grand  et  de  Christophe  Colomb. 

W R. 

POLO  ( Gaspar-Gil  ).  F.  Gil- 
Polo. 

POLTROT  de  MÉRÉ  ( Jean  ) , 
gentilhomme  de  l’Angoumois,  fut 
élevé  en  qualité  de  page  chez  le  ba- 
ron d’Aubeterre,  qu’il  suivit  eu  Es- 
pagne. Sa  taille  grcle,  sa  figure  ba- 
sanée , et  la  facilité  avec  laquelle  il 
parlait  l’espagnol , lui  servirent  à 
jouer  le  rôle  d’espion  jiendant  la 
guerre  entre  les  deux  nations;  puis 
il  embrassa  la  nouvelle  réforme , et 
s’attacha  à Soubisc , gouverneur  de 
Lyon  pour  le  parti  protestant.  Pol- 
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trot,  témoin  du  desespoir  et  de  la 
consternation  que  répandaient  parmi 
les  siens  les  succès  de  l’armcc  royale 
aux  ordres  du  duc  de  Guise,  excité 
d'ailleurs  par  les  discours  fanatiques 
des  ministres  huguenots,  qui  mau- 
dissaient et  dévouaient  journclle- 
meut  le  nom  et  la  personne  du  duc  , 
forma  le  projet  de  délivrer  son  parti, 
d’un  ennemi  si  redoutable.  11  s’en 
ouvrit  à Soubise,  qui  l’adressa  à Co- 
ligui  : celui-ci  lui  donna  cènt  cens , 
pour  acheter  un  bon  cheval,  propre 
à faciliter  sa  fuite,  après  qu’il  aurait 
rempli  sa  mission.  Poltrot,  afin  de 
mieux  cacher  sou  dessein , alla  trou- 
ver un  de  ses  anciens  amis,  officier 
du  duc  de  Guise , qui  pressait  alors 
vivement  Orléans;  et  il  lui  protesta 
qu’enlièrement  revenu  de  ses  er- 
reurs , il  desirait  servir  dans  l’ar- 
mée eatholique,  à laquelle  il  était  en 
état  de  rendre  des  services  impor- 
tants, par  les  intelligences  qu’il 
conservait  dans  la  ville.  Guise  reçut 
Poltrot  avec  sa  bonté  ordinaire,  et 
pourvut  au  mauvais  état  de  sa  for- 
tune. Mais  un  soir  que  ce  général  s’eu 
revenait  tranquillement  à son  logis, 
s’entretenant  familièrement  avec  Ros- 
taing  , le  traître,  qui  était  caché  der- 
rière un  buisson , lui  tira  , à six  pas 
de  distance,  un  coup  de  pistolet, dont 
Guise  mourut  au  bout  de  deux  jours. 
Le  meurtrier,  ayant  été  arrêté  le  len- 
demain, nomma,  parmi  ses  compli- 
ces, l’amiral  de  Coligni  et  Théodore 
de Bèze,  ainsi  que  plusieursautrcs;et 
quoiqu’il  variâtbcaucoupdansscsdé- 
positions  subséquentes,  surles  instiga- 
teurs de  sa  perfidie  , il  continua  tou- 
jours à charger  Coligni,  dont  l’apolo- 
gie ne  diminua  pas  l’impression  pro- 
duite par  l'accusation  de  Poltrot.  Ce 
inalhcurcuxfut  livré  an  parlement, qui 
le  condamna  à être  déchiré  avec  des 
tenailles  ardentes,  tiré  à quatre  che- 
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vaux,  et  érortclé,  tandis  que,  dans  son 
parti , on  le  comparait  aux  héros  de 
i’ancicnnc  Rome , à David  , qui  tua 
Goliath  : on  l’inscrivait  dans  le  Cata- 
logue des  saints  , comme  un  homme 
qui,  parinspiration  divine,  s’était  im- 
molé pour  le  salut  de  scs  frères  , et 
pour  fa  conservation  du  vrai  culte. 
Des  vers  furent  composés  en  son  hon- 
neur ; et  il  reste  encore  des  estampes 
avec  des  inscriptions , qui  élèvent 
son  action  jusqu’au  ciel.  T — d. 

POLUS  (Rehaud  Pôle  ou  Pool  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  ) , car- 
dinal , archevêque  de  Cantcrbury, 
légat  apostolique  en  Angleterre , na- 
quit, au  mois  de  mars  i5oo,  à 
Stowerlon-  Caslle , dans  le  comté 
de  Stafford.  Il  était  allié  à la  fa- 
mille royale,  par  sa  mère,  Mar- 
guerite, comtesse  de  Salisbury,  fille 
du  duc  de  Clarcnce , frère  d’Edouard 
IV.  Après  avoir  fait  son  cours  d’é- 
tudes à Oxford , cl  se  trouvant  à l’âge 
de  19  ans,  chanoine  de  Salisbury, 
doyen  d’Exeter,  etc. , il  alla  voya- 
ger en  Italie.  Henri  VIII  joignit  une 
pension  de  trois  mille  livres  tour- 
nois au  revenu  de  ses  bénéfices. 
Pôle  passa  cinq  ans  à l’université  de 
Padoue  ; il  y forma  d’étroites  liai- 
sons avec  Bembo , Sadolet  et  di- 
vers autres  hommes  de  lettres.  Il  vi- 
sita aussi  Venise,  Rome,  Floren- 
ce; et  revint  en  Angleterre,  où  ij 
vécut  dans  la  retraite,  ne  paraissant 
que  très-rarement  à la  cour.  Crai- 
gnant d’être  obligé  de  prendre  part  à 
la  fameuse  affaire  du  divorce,  il  crut 
devoir  se  réfugier  à Paris  (i5ag). 
Henri  VIII  fit  de  vaines  tentatives 
our  l’engager  k s’employer  auprès 
es  docteurs  de  cette  ville , afin  de 
les  rendre  favorables  à sa  cause.  Ce 
prince  attachait  une  grande  impor- 
tance au  suffrage  d’un  homme  qui 
jouissait  d’une  haute  réputation  de 
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science  et  de  vertu  : il  voulut  le  for- 
cer , à sou  retour,  de  s’expliquer 
ouvertement  sur  son  mariage  avec 
Aime  Bolcyn.  Pôle  lui  déclara  frau- 
clicmcut  qu’il  le  croyait  injuste  ; 
et  lui  en  prédit  les  suites  désastreu- 
ses , saus  se  laisser  séduire  par  l’of- 
fre dcl’évêché  de  Winchester  ou  de 
l’archevêché  d’York,  ni  intimider 
par  les  menaces  du  monarque,  qui , 
dans  sa  colère  , voulut , un  jour , 
le  poignarder.  Pôle,  ayant  obtenu 
la  permission  de  sortir  du  royaume, 
se  retira  en  Italie,  après  avoir  habi- 
té quelque  temps  Avignon.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  à Padoue  que 
Henri  le  lit  sommer  de  reconnaître 
sa  suprématie  spirituelle,  et  que,  sur 
le  refus  de  Pôle  , ce  prince  le  priva 
de  scs  bénéfices  et  de  la  pension  qu'il 
lui  faisait.  Le  pape  Paul  III  l’en 
dédommagea,  en  l’élevant  à la  pour- 
pre romaine  , et  en  le  nommant  sou 
légat  en  France  et  en  Flaudrc , afin 
qu’il  fût  à portée  de  repasser  eu  An- 
gleterre, si  la  négociation  à laquelle 
travaillaient  Charlcs-Quint  et  Fran- 
çois Ier.,  pour  réconcilier  le  mouar- 
que  anglais  avec  Rome  , avait  du 
succès.  Henri , s’étant  refusé  à tout 
accommodement,  ne  mit  plus  de 
bornes  à son  ressentiment  contre  le 
cardinal.  11  le  fit  déclarer,  par  le 
arlcment,  coupable  de  hautc-tra- 
isou  , condamner  à une  amende 
de  cent  mille  ccus  ; obligea  la  cour 
de  France  à l’expulser  du  royaume, 
l’entoura  d’émissaires  chargés  de 
l’assassiner  , et  offrit  quatre  mille 
hommes,  entretenus  à scs  frais  , aux 
états  de  Flandre , sur  les  domaines 
desquels  il  s’c'tait  retiré,  s’ils  consen- 
taient aie  lui  livrer.  I.c  légat  s’étant 
alors  réfugié  à Vilerbe,  le  pape  lui 
donna  des  gardes  pour  le  mettre  a 
l’abri  des  attentats  dont  on  avait  lieu 
de  craindre  que  scs  jours  ne  fussent 
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menacés.  Henri  VIII,  ne  pouvant  se 
venger  sur  Pôle  , fit  condamner 
et  exécuter  comme  trailrcs  la  com- 
tesse de  Salisbury  sa  mère,  lord 
Moutaigu  sou  frère  ainé,  et  plusieurs 
de  scs  amis.  Pendant  ce  temps- 
là,  le  pontife  se  servit  utilement 
de  lui  dans  diverses  négociations 
avec  les  cours  étrangères.  Il  le  char- 
gea d’écrire  contre  Y intérim , et  le 
choisit  pour  l’un  des  trois  prési- 
dents du  concile  de  Trente.  Après 
la  mort  de  Paul  III  , eu  t549, 
tous  les  vœux  désignaient  Pôle  pour 
son  successeur.  Les  impériaux  et  les 
Espagnols  réunis  eu  une  seule  faction, 
à la  tête  de  laquelle  était  Alexandre 
Farnèse , neveu  du  dernier  pape, 
s’accordaient  à le  nommer  ; mais  la 
France, qui  le  croyait  dévoué  aux 
intérêts  de  l’empereur,  s’y  opposait 
fortement.  Le  cardinal  Cira  Ile  , sou 
ancien  ami,  devenu  son  rival,  em- 
ploya, dit-on  , toutes  sortes  d’intri- 
gues pour  traversersou  élection.  Mal- 
gré cela , la  majorité  du  conclave  lui 
restait  attachée.  Quand  ou  vint  dans 
la  nuit  lui  en  faire  compliment,  il 
répondit  modestement  qu’une  alfairc 
de  cette  importance  ne  devait  poiut 
être  une  œuvre  de  ténèbres;  qu’il  fal- 
lait attendre  la  clarté  du  jour  : scs 
adversaires  firent  passer  celte  ré- 
ponse pour  une  marque  d’indillcrcn- 
cejctdc  nouvelles  brigues  portèrent 
sur  le  saint  siège  le  cardinal  del 
Monte , qui  prit  le  nom  de  Jules  111. 
Le  nouveau  pape,  en  l’embrassant, 
lui  dit  que  c’était  à sou  humilité  qu’il 
devait  la  préférence;  et  il  obligea  le 
cardinal  Caraffe  à lui  demander  pu- 
bliquement pardon  de  toutes  les  ca- 
lomnies qu’il  avait  débitées  contre 
lui.  Pôle  se  retira  dans  un  mo- 
nastère de  l’ordre  de  saint  Benoît , 
près  de  Vérone  , et  s’y  livra  à la  priè- 
re et  à l’étude  jusqu’à  l’avéncment 
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de  la  reine  Marie  à la  couronne 
(i553).  Jules  111  le  nomma  son  lé- 
gat en  Angleterre , pour  y aller  tra- 
vailler au  rétablissement  de  l’an- 
cienne religion.  Sa  mission  fut  con- 
trariée par  Charle5-Quint , qui  le  fit 
reteniràDillingcn  eu  Suabe.  Ce  prin- 
ce songeait  adonner  son  fils  Philippe 
en  mariage  à la  nouvelle  reine  ; il 
prévoyait  que  cette  alliance , déjà 
tort  désagréable  aux  Anglais , éprou- 
verait  beaucoup  de  difficultés , si  elle 
était  proposée  en  même  temps  qnè 
la  réconciliation.  II  n’ignorait  pas 
d'ailleurs  l’inclination  de  Marie  pour 
le  cardinal , qui  n’était  que  diacre  ; 
elle  avait  meme  fait  sonder  le  pape 
pour  lui  obtenir  une  dispense  dans  la 
vnc  de  l’épouser.  Charles  avait  mis 
dans  ses  intérêts  le  grand-chancelier 
Gardincr,  qui  craignait  de  son  côté 
d’être  supplanté  par  le  légat.  De  nou- 
veaux ordres  le  retinrent  encore  à 
Bruxelles,  jusqu’après  la  conclusion 
définitive  du  mariage  de  la  reine  avec 
Philippe.  Dans  cet  intervalle , il  se 
reudit  à la  cour  de  France,  pour 
traiter  de  la  paix  entre Charles-Quint 
et  François  Ier.  La  cour  fut  édifiée 
de  ses  vertus.  François  Ier. , l’ayant 
mieux  connu , se  repentit  de  s’êtrc 
opposé  à son  élévation  au  souverain 
pontiGcat.  Tous  les  obstacles  qu’on 
avait  mis  à son  voyage  étant  le- 
vés , il  arriva  en  Angleterre , au 
mois  de  novembre  1 554  , et  fit  son 
entrée  solennelle  à Londres , le  24 
du  meme  mois  ; le  3o , il  parut  au 
parlement  dans  tout  l’appareil  de 
sa  dignité.  Les  membres  des  deux 
chambres  firent  leur  abjuration  , et 
reçurent  a genoux  l’absolution  géné- 
ralcde  leur  schisme.  On  marcha  en- 
suite processionncllemen  t vers  la  cha- 
pelle royale , où  ce  grand  événement 
fut  célébré  par  le  cantique  d'actions 
de  grâces  chanté  solennellement. 

XXXV. 


Quelques  jours  après,  le  cardinal  fut 
ordonné  prêtre , sacré  archevêque 
de  CantcrDury  , et  ne  s’occupa  plus 
que  des  moyens  de  réparer  les  dé- 
sordres du  schisme  : ses  pouvoirs 
étaient  très-étendus  ; sa  charité  ne 
l’était  pas  moins.  Il  eut  à combattre, 
dans  le  conseil  privé , les  partis  vio- 
lents que  proposaient  le  chancelier 
Gardincr  et  l’évêque  Bonncr;  leur 
conduite  passée  aurait  dû  les  rendre 
plus  indulgents;  mais  le  ressenti- 
ment contre  Granmcr  et  ses  parti- 
sans les  portait  à l’exécution  des  an  • 
ciennes  lois  contre  les  hérétiques.  Pô- 
le eut  beau  représenter  que  la  rigueur 
poussée  à l’extrême  aigrit  le  mal, 
qu’on  devait  mettre  de  la  différence 
entre  un  pays  qui  n’aurait  été  éga- 
ré (pic  pendant  un  court  espace  de 
temps  et  celui  où  l’erreur  avait  jeté 
de  profondes  racines  dans  toutes  les 
classes  ; qu’il  fallait  donner  au  peu- 

Sle  le  temps  et  les  moyens  de  s’en 
éfairc  par  degrés.  S'il  n’eut  pas  le 
bonheur  de  faire  prévaloir  ces  sages 
maximes,  du  moins  eut-il  l’avantage 
de  préserver  son  diocèse  des  exécu- 
tions sanglautes  qui  répandaient  la 
terreur  dans  plusieurs  autres.  Il  con- 
serva le  même  caractère  dans  tous 
les  actes  de  sa  légation,  où  il  n’em- 
ploya jamais  que  des  mesures  con- 
ciliantes. Les  évêques  et  les  prêtres, 
qui , quoique  adhérant  au  schisme 


d’Henri  VIII , ne  s’étaient  point  pre- 
aduitsdai 


tés  aux  changements  introduitsdans 
la  religion,  sous  Edouard  VI.  furent 
maintenus  dans  leurs  bénéfices  et 
dans  leurs  fonctions  : les  autres  n'y 
furent  réintégrés  qu’après  avoir  subi 
des  épreuves  sur  leur  capacité  et  sur 
leur  conduite.  On  répara  les  défauts 
des  ordinations  faites  selon  le  nou- 
veau rituel.  Ou  obligea  les  prêtres 
maries  à se  séparer  de  leurs  femmes , 
et  à s’abstenir  des  fonctions  sacerdo- 
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talcs , sans  toutefois  les  destituer  de 
leurs  places  ; euGn  le  cardinal  rati- 
fia l'alienation  des  biens  du  cierge’  en 
faveur  de  leurs  possesseurs  actuels. 
Paul  IV,  choqué  de  ce  qu’il  n 'était 
pas  venu  lui  rendre  compte  en  per- 
sonne de  sa  légation  , et  de  ce  qu’il 
s’etait  contente  de  lui  envoyer  son 
secrétaire , lui  reprocha  durcmeut 
d’avoir  outrc-pas$é  ses  pouvoirs  sur 
ce  dernier  point  ; et  il  révoqua  sa 
commission.  On  n’en  sera  pas  éton- 
né, quand  on  saura  quo  c’était  ce 
même  cardinal  Caraffe,  qui  s’était 
hautement  prononcé  contre  lui  dans 
le  conclave  où  il  avait  été  question 
de  l’clcver  sur  le  siège  pontifical. 
Le  pape  fut  cependant  contraint , 
sur  les  fortes  représentations  de  la 
reine,  de  lui  rendre  son  titre  et  ses 
pouvoirs  , lorsqu’il  se  détermina  lui- 
même  à sanctionner  l’aliénation  des 
biens  ecclésiastiimes.  Le  cardinal 
Pôle , debarrassé ae cette  tracasserie, 
se  livra  entièrement  au  rétablisse- 
ment de  la  discipline  ecclésiastique, 
soit  dans  les  assemblées  duclcrgédc 
sa  métropole , soit  dans  un  concile 
national  qu’il  tint  à cet  effet , et  où 
il  Gt  rédiger  d’utiles  réglements,  tels 
que  les  circonstances  pouvaient  les 
comporter.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
travaux,  qifil  éprouva  de  violents 
accès  de  fièvre  quarte,  qui  le  con- 
duisirent au  tombeau,  le  18  novem- 
bre 1 558 , le  lendemain  de  la  mort 
de  la  reine-mère.  11  prévit  les  suites 
funçstcs  de  ce  triste  événement  pour 
la  religion  - et  il  en  exprima  toute 
son  affliction  par  les  dernières  pa- 
roles , qu’il  prononça  en  embrassant 
son  cfuciGx:  Domine,  salvanos, 
périmas  ! SaUmtor  mundi  , salva 
Ecclesiam  luami Son  corps  fut  porté 
àCanterbury,  et  enterré  dans  laclia- 
11e de  saint  Thomas, qu’il  avait  fait 
tir,  avec  celte  simple  épitaphe: 
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Depnsitum  cardùuilis  Poli.  Pôle 
possédait  éminemment  les  talents 
d’uir  homme  d’état  et  les  vertus  d’un 
grand  évêque.  Sa  liante  naissance  et 
ses  qualités  personnelles,  dit  Colliers, 
lui  auraient  ouvert  le  chemin  de  la 
fortune  et  la  carrièrc.de  l’ambition,  si 
la  délicatesse  de  sa  conscicuce  lui  eût 
permis  de  se  prêter  aux  changements 
qui  eurent  lieu  sons  Henri  VIH  , et 
sous  Édouard  VI.  Il  eut  des  adver- 
saires , mais  point  d’euucniis.  Il 
était  d’un  accès  facile  et  gracieux , 
d’une  conversation  agréable  et  ins- 
tructive , d’un  caractère  aimable  et 
ouvert  , qui  lui  attirait  la  confiance 
de  ccux-mèmes  dont  il  se  croyait 
obligé  de  combattre  les  opinions. 
Le  cruel  supplice  de  sa  mère,  qu’il 
aimait  tendrement , et  celui  de  sou 
jeune  frère,  sacrifiés  au  ressen liment 
de  Henri  VIII,  l'affligèrent  vive- 
ment : mais  il  ne  laissa  échapper  au- 
cun sentiment  de  vengeance  contre  le 
tyran  qui  les  avait  ordonnés.  Il  obtint 
la  grfee , ou , du  moins  , un  adoucis- 
sement à la  punition  des  émissaires 
que  son  persécuteur  avait  envoyés  à 
Viterbe  pour  l’assassiner.  Bnrnet  at- 
tribue le  supplice  de  Cranmer  à l’im- 
paticncc  de  Pôle  pour  occuper  le 
siège  de  Canterburyj.mais  Colliers, 
autre  historien  protestant , l’en  jus- 
tifie pleinement.  11  prouve  que  le  lé- 
gat avait  écrit  deux  lettres  très- 
pressantes  à cet  hérésiarque,  dans  sa 
prison  , pour  l’engager  à se  rétracter 
de  scs  erreurs  , et  par  conséquent  à 
se  soustraire  au  supplice;  que  Cran- 
mer  avait  déjà  été  déclaré  coupable 
de  haute  - trahison  dans  l’alTairc  de 
Jeaune  Grey  , avant  l’arrivée  du 
cardinal  en  Angleterre,  ce  qui  le  ren- 
dait incapable  de  conseiverson  siège, 
lequel  avait  été  conféré  à Pôle  , par 
une  bulle  du  n décembre  précédent. 
On  sait  d’ailleurs  que  les  voies  de  ri- 
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gueur  répugnaient  extrêmement  à son 
caractère;  et,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit , qu'il  opina  toujours  dans 
le  couseil-prive'  pour  celles  d’indul- 

Sencc.  Serait-il  possible  que  sa  ino- 
cratiou  naturelle  se  fût  démentie 
dans  cette  seule  circonstance,  par 
un  motif d’ambitioii , lui  qui,  sous 
les  règnes  precedents  , avait  sacrifie 
tous  les  projets  de  ce  genre  à sa  dé- 
licatesse, comme  l’observe  Colliers? 
Dii  reste,  Burnct  lui  rend  la  justice, 
qu’il  fut  illustre  non-seulement  par 
6on  savoir , mais  encore  par  sa  mo- 
destie, sou  humilité,  sou  excellent 
caractère  ; et  il  convient  que  si  les 
autres  évêques  eussent  agi  selon  scs 
maximes  , et  gardé  la  même  modé- 
ration, la  réconciliation  du  royau- 
me d’Angleterre  avec  le  Saint-Siège 
aurait  été  consommée  sans  retour. 
Quoique  très-modeste  pour  sa  per- 
sonne, Pôle  tenait  un  graud  état  de 
maison , et  se  montrait  avec  magni- 
ficence dans  les  occasions  où  il  était 
obligé  de  paraître  avec  tout  l’éclat 
dc,sa  dignité.  Généreux,  libéral, 
hospitalier , il  avait  établi  le  plus 
grand  ordre  dans  son  domestique. 
11  trouvait , par  une  sage  économie, 
les  moyens  d’exercer  son  immense 
cbarité  envers  les  pauvres.  Les  bé- 
néfices et  les  grâces  qui  dépendaient 
de  sa  légation , étaient  donnés  gra- 
tuitement; et  il  ne  soufTrait  pas  que 
les  personnes  attachées  à son  service 
reçussent  aucun  présent,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût.  Comme  écri- 
vain , on  s’aperçoit  qu’il  a voulu 
imiter  le  style  de  Cicéron  ; mais , à 
cet  égard , il  est  inférieur  à Rcmho 
et  à Sadolet , scs  amis.  Scs  traités 
dogmatiques  sont  écrits  avec  mé- 
thode et  netteté  ; les  autres  avec  une 
certaine  éloquence..  Il  a des  pensées 
brillantes  , mais  quelquefois  peu  de 
justesse  dans  scs  raisonnements  ; et 
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il  a le  defaut  de  mêler  souvent  des 
allégories  peu  convenables  a son  su- 
jet. On  ade  lui  : I.  Prounitale  Eccle- 
siæ  ad  Henricum  y ni , in  - fol. , 
Rome,  sans  date,  in-fol.;  édit,  très- 
rare  , parce  que  l’auteur  la  suppri- 
ma lui  - meme  avec  le  plus  graud 
soin:  Polus  s’y  élève  fortement  con- 
tre le  schisme  de  ce  roi.  — Unita- 
tis  Ecclesiœ  defensio,  m - fol.  ( i ) ; 
inséré  dans  le  tome  18  de  la  Bibl. 
maxima  ponlificia.  TI.  Orazione 
délia  pace  a Carlo  Quinto , Rome , 
1 558 , in  - 4".-,  « la  suite  d’un  dis- 
cours sur  la  guerre  (Voyez  le  Calai, 
des  Aides,  p.  3 1 7.  III.  De  Concilia, 
composé  lorsde  sa  légation  au  concile 
deTreute,  Rome,  i 5(3a,  in-4°. ; Lou- 
vain, 1 567  , in-fol.  I y.Desummi 
Ponlificis  officio  et  potestale , Lou- 
vain tSôg,  in-8°.  11  soutient , dan» 
ces  deux  derniers  traités,  que  les 
conciles  généraux  reçoivent  leur  auto- 
rité du  pontife  romain  : c’était  l’opi- 
nion du  temps.  V.  Beformatio  An- 
gliœ , Rome  , in  4°.,  i556,  1 56b; 
Louvain , 1 56g , in  8°.  C’est  un  Re- 
cueil des  statuts  qu’il  fit  pendant  sa 
légation  en  Angleterre.  VI.  Tracta- 
tus  de  justificalione , Louvain , i56g, 
in-46.  VII.  Debaptismo  Constantini 
imperatoris,  Rome,  1 56a;  Louvain, 
i56g.  VIII.  Divers  Discours  pro- 
noncés soit  au  parlement,  soit  de- 
vant l’empereur , ou  adressés  au  pa- 
pe Jules  m.  IX.  Le  Missel,  le  Bré- 
viaire et  le  Bitucl  de  Sarum , ( ou 
Saliskury),  revus  et  publiés  par  lui , 

1 554  et  1 555.  X.  U11  Recueil  de  plu- 
sieurs morceaux  de  Cicéron.  XI.  La 
Vie  de  Christophe  I.ongucil,  impri- 
mée à la  tête  des  œuvres  de  ce  sa- 
vant ( Voyez  Longueil  , xxv  , 7 ). 
La  bibliothèque  du  college  Anglais 

ft)  Cet  ouvrage  c*t  la  même  qtfe  la  précédent; 

1 édition  de  Strasbourg  ,t 555,  cet  augmentée  d'uuc 
préfaça  de  Paul  Vergcrio. 
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de  Douai  conservait  de  nombreux 
manuscrits  de  Polus , consistant  dans 
le  Recueil  des  divers  actes  de  sa  lé- 
gation eu  Angleterre,  dans  des  Epis- 
tôle  varia; , et  d’autres  pièces  plus 
ou  moins  imparfaites.  La  Vie  de  ce 
célèbre  cardinal  a été  écrite  en  ita- 
lien , par  Becr.adelli  : elle  a été  tra- 
duite en  latin  par  Dudilb.  Ils  avaient 
été  l’un  et  l’autre  secrétaires  de  Pô- 
le. Ou  en  connaît  aussi  une  traduction 
française  ( F-  Maucboix  , XXV II, 
4ç)4  ).  Le  cardinal  Querini  a donné 
une  autre  Vie  de  Polus,  avec  plu- 
sieurs de  scs  lettres , Brescia , 1 744" 
57  , 5 vol.  in-4°.  C’est  dans  le  cin- 
quième vol.  que  la  Vie  de  Polus,  par 
Beccadelli , a été  imprimée , pour 
la  première  fois,  en  original  ( F oj\ 
Beccadelli,  IV,  40-  Toutes  ces 
vies  sont  fort  inférieures  à celle  qui 
a été  composée  par  Thomas  Phil- 
lips , en  anglais,  dont  la  seconde  édi- 
tion est  de  Londres  , 1769,  a vol. 
in-8°.  T — d. 

POLY  BE.  U n article  consacré  à cet 
historien  grec  dans  le  Dictionnaire 
de  Suidas  , commence  par  ces  mots  : 
« Polybe,  fils  de  Lycus,  naquit  à Mé- 
alopolis , ville  d’Arcadie  , au  temps 
c Ptoléméc  surnommé  Évergète.»  Il 
y a là  deux  erreurs  graves  , qui  ont 
passé  en  d’autres  dictionnaires.  Pre- 
mièrement , le  père  de  Polybe  s’ap- 
pelait , non  Lycus , mais  Lycortas  ; 
et  c’est  un  personnage  trop  distingué 
dans  l’histoire , pour  qu’il  soit  per- 
mis de  défigurer  son  nom.  Lycor- 
tas fut,  après  AratusetPhilopœmen, 
chef  de  la  ligue  achc'cnne  ; il  est  cé- 
lébré, en  cette  qualité,  par  Polybe  , 
Tite-Livc,  Plutarque,  Justin  et  Pau- 
sanias.  D’un  autre  côté  , Ptolémée 
Evergète  Ier.  est  mort  l’an  aat 
avant  J.-C.  ; et  s’il  était  vrai  que  Po- 
lybe fût  né  sous  le  règne  de  ce  prin- 
ce, il  aurait  eu  plus  de  quarante 


POL 

ans  en  181  , lorsque  les  Achécns  lé 
députèrent,  avec  sou  père  Lycortas, 
auprès  de  Ptoléméc  Èpiphane.  Ce- 
peudant  Polybe  nous  dit  lui-même 
qu’il  était  alors  d’un  âge  inférieur  à 
celui  qu’exigeaient  les  lois  pour 
l’exercice  des  fondions  publiques. 
Or  l’âge  de  trente  ans  sullisait , chez 
les  Achécns,  pour  prendre  part  aux 
affaires  de  l’état  : c’est  cucore  Poly- 
be qui  noies  l'apprend.  11  y a plus  : 
on  sait  qu’en  147  et  i46,  il  accom- 
pagnait Scipion  à Carthage , reve- 
nait en  Acha’ie , parcourait  les  villes, 
et  réglait  leurs  différends  : il  aurait 
été  alors  octogénaire , si  l’hypothèse 
de  Suidas  était  admissible'.  Enfin  , il 
a écrit  l’histoire  de  la  guerre  de  Nu- 
mancc,  qui  se  rapporte  à l’année 
1 34  ; et  il  faudrait , dans  cette  me- 
me hypothèse , lui  donner  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans  lorsqu’il  com- 
posait ce  livre  ; mais  nous  verrous 
bientôt  qu’il  u’en  a pas  vécu  plus  de 
quatre-vingt-deux.  D’après  ces  mo- 
tifs, Casaiibou  , dans  sa  chronolo- 
gie de  Polybe  , fait  naître  cet  histo- 
rien au  commencement  de  la  cent- 
quarantc-qualrièmcolympiade , c’est- 
à-dire  en  'ao4  ou  'io3  avant  notre 
ère,  de  telle  sorte  qu’il  n’ait  guère 
que  vingt-quatre  ans  au  moment  de 
sou  ambassade  auprès  de  Ptoléméc 
Èpiphane.  La  date  de  sa  naissance  a 
été  indiquée  d'une  manière  plus  pré- 
cise par  Vossius,  qui  la  fixe  à l’an- 
née uo5  , et  qui  suppose  ce  point 
démontré.  aEn  effet,  dit-il,  Polybe  a 
vécu  quatre-vingt-deux  ans  , et  il  est 
mort  dix-sept  ans  avant  que  Cicéron 
vîul  au  monde.  «Il  n’y  a donc  qu’à 
artir  de  l’an  106  ; et , eu  rétrogra- 
ant  de  dix-sept  ans , puis  de  quatre- 
vingt-deux  , en  tout  quatre-vingt- 
dix-neuf  , on  tombera  sur  l’année 
ao5  avant  J.-C.  Tout  semblerait 
décidé  par  ce  calcul  de  Vossius  : ce- 
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pendant , des  deux  données  sur  les- 
quelles il  repose  , il  n’y  en  a qu’une 
qui  soit  positive  , savoir , que  Poly- 
hc  a terminé  sa  carrière  à l’âge  de 
quatre-vingt-deux  ans  ; Lucien  , du 
moins  , le  dit  de  la  manière  la  plus 
expresse.  Mais  , que  sa  mort  ait 
recédé  dedix-sept  ans  la  naissance 
e Cicéron,  aucun  témoignage  di- 
rect ne  nous  eu  instruit;  et  c’estseu- 
lemcnt  une  conséquence  que  Casau- 
bon  avait  déduite  de  certains  rap- 
prochements. Vossius , en  la  pre- 
nant pour  un  fait  immédiatement 
connu  , commet  l’erreur  qu’on  ap- 
pelle pétition  de  principe  , et  qui  est 
fort  ordinaire  aux  érudits.  Le  seul 
point  bien  établi , est  que  Polybc 
avait , en  181  , moins  de  trente  ans, 
et  probablement  plus  de  vingt  : il 
serait  donc  né  entre  210  et  2 00. 
C’est  là  tout  cq  que  nous  en  pouvons 
dicp,  à moins  qu’au  lieu  de  ces  limi- 
tes , nous  ne  prenions  celles  que  M. 
Schweighæuser  propose,  et  qui  n’en 
diflcrent  pas  beaucoup  , 204  et  198. 
Mais  il  demeure  prouvé  que  Suidas 
se  trompe  , en  faisant  naître  Polybc 
sous  Ptoléméc  Évergcte  : il  fallait 
dire  Philopator  ou  bien  Epiphane. 
Nous  pensons  qu’il  importe  de  re- 
marquer , toutes  les  fois  que  l'occa- 
sion s’en  présente  , les  méprises  de 
ce  lexicographe;  car  l’espece  d’au- 
torité que  les  savants  modernes  lui 
attribuent , ainsi  qu’à  d’autres  com- 
pilateurs du  moyen  âge  , est  l’une 
des  causes  qui  retardent  parmi  nous 
le  progrès  des  connaissances  histo- 
riques. Plutarque  nous  apprend  que 
Polybc  fut  formé  aux  fonctions  pu- 
bliques par  les  leçons  et  les  exem- 
ples de  Philopœmcn,  et  qu’aux  fu- 
nérailles de  ce  grand  homme , il 
porta  l’urne  qui  renfermait  scs  cen- 
dres. «Elle  était , dit  il , si  couverte 
de  chapeaux  de  fleurs , de  festons  et 
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de  bandeaux  , qu’à  peine  la  pouvait- 
on  voir,  étant  portée  par  un  très- 
jeune  homme  nommé  Polybius  , fils 
de  ( Lycortas  ) celui  qui  pour  lors 
était  capitaine-général  des  Achéens.» 
Ce  fait  est  de  l’année  i83.  Nous 
avons  déjà  indiqué  l’ambassade  de 
181  ; voici  comment  Polybe  la 
raconte  lui  - meme  : o Ptofc'mée  , 
qui  voulait  faire  alliance  avec  les 
Achéens  , leur  envoya  un  ambassa- 
deur , avec  promesse  de  leur  donner 
six  galères  de  cinquante  rames,  ar- 
mées en  guerre.  On  accepta  ces  of- 
fres avec  reconnaissance  ; ce  présent 
valait  à-peu-près  dix  talents.  Pour 
remercier  ce  prince  des  armes  et  de 
l’argent  qu’il  avait  auparavant  four- 
nis , et  pour  recevoir  les  galères , les 
Achéens  lui  députèrent  Lycortas  , 
Polybc  et  le  jcuuc  Aratus.  Lycortas 
fut  choisi , parce  qu’étant  préteur 
dans  le  temps  où  l’on  avait  renou- 
velé l’alliance  avec  Ptoléméc , il 
avait  pris  avec  chaleur  les  intérêts 
de  ce  prince.  O11  lui  associa  son  fils 
Polybc  , quoiqu’il  n’eût  point  encore 
l’âge  prescrit  par  les  lois  ; et  on 
leur  adjoignit  Aratus  , dont  les  an- 
cêtres avaient  été  fort  aimés  des 
Ptolémées.  Cette  ambassade  ne  sor- 
tit cependant  pas  de  l’Acha'ic  : au 
moment  où  clic  se  disposait  à par- 
tir , Ptoléméc  mourut.  » Nous  sa- 
vons encore , par  les  récits  de  ro- 
lybc,  que  la  guerre  ayant  éclaté 
entre  les  Romains  et  Perse'c,  il  fut 
d’abord  d’avis,  ainsi  que  son  père, 
de  garder  la  neutralité  ; que  néan- 
moins il  prit,  en  174,  le  commande- 
ment d’un  corps  de  cavalerie  achéen- 
ne,  envoyé  au  secours  des  Romains; 
que  scs  compatriotes  le  députèrent 
auprès  du  cousui  Marcius  ; et  qu’en 
1G8,  les  rois  d’Égypte,  Évergètc 
Il  et  Philométor , le  demandèrent 
pour  commandant  d'une  cavalerie 
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auxiliaire,  o II  arriva  , dit-il  lui- 
même,  une  ambassade  solennelle  de 
la  part  des  deux  Ptolémées,  pour  de- 
mander des  secours  aux  Achéens.  11 
y eut  sur  cela  une  délibération,  où 
chacun  soutint  son  avis  avec  beau- 
coup de  chaleur.  Callicrates,  Dio- 
phane  et  Hyperbaton,  ne  voulaient 
point  accorder  ce  secours;  Arclion, 
Lycortas  et  Polybc  e'taicnt  d’une 
opinion  contraire,  qu’ils  appuyaient 
surl’alliance  faite  avec  les  deux  rois. 
Le  plusjcuncdeccs  princes  avait  c’tc' 
récemment  élevé'  au  trône;  et  il  y 
régnait  avec  son  frère,  revenu  depuis 
peu  de  Memphis.  Tous  deux,  ayant 
Desoiu  de  troupes,  avaient  dépêché 
aux  Achéens  Eurnene  et  Diouyso- 
dore  , pour  obtenir  mille  fantassins, 
que  Lycortas  conduirait,  et  deux 
cents  chevaux,  dont  Polvbe,  aurait 

Te  commandement Callicrates  s’y 

opposa Lycortas  et  Polybe,  pre- 

nant la  parole,  dirent,  entre  autres 
choses , que  l’année  précédente  Po- 
lybc étant  allé  trouver  Marcius,  pour 
lui  oiTrir  le  secours  que  la  ligue 
Acbéenne  avait  accordé,  ce  consul 
lui  avait  répondu  qu’une  fois  entré 
dans  la  Macédoine,  il  n’avait  plus 
besoin  de  troupes  auxiliaires.  Ainsi 
l’on  ne  devait  pas  se  servir  de  ce  pré- 
texte pour  abandonner  les  rois  d’É- 
gypte , pbur  oublier  leurs  bienfaits 
et  les  engagements  pris  avec  eux. 
L’assemblée  inclinait  à voler  le  se- 
cours demandé,  lorsque  Callicrates 
prit  le  parti  de  la  dissoudre.  Quelque- 
temps  apres,  le  sénat  fut  convoqué 
à Sicyone  : non-seulement  tous  les  sé- 
nateurs s’y  rendirent , mais  aussi  les 
citoyens  âgés  de  plus  de  trente  ans. 
Polybe  (qui  en  avait  alors  au  moins 
trente-six)  s’y  trouva,  reparla  de 
cette  affaire,  reproduisit  les  mêmes 
observations  ; mais  Callicrates  per- 
sista dans  son  opposition.  » A par- 
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tir  de  l’année  166  (avant  J.  C ) jus- 
qu’en i f> o , Polybe  habita  Rome  ; il 
y était  venu  avec  mille  de  scs  com- 
patriotes, accusés,  comme  lui,  par 
Callicrates,  de  s’etre  montrés  peu 
amis  des  Romains  durant  la  guerre 
contre  Persée.1  Les  mille  antres 
Achéens  furent  exilés  et  dispersés 
dans  les  villes  d’Italie  ; Polybe  seul 
obtint  la  permission  de  rester  à 
Rome  : il  dut  cette  faveur  ayx  bons 
offices  de  Fabius  et  de  Publius  Æmi- 
Jianus  Scipion.  Ces  deux  jeunes  fils 
de  Paul  Emile  avaient  su  apprécier 
Polybe,  et  puisaient  dans  ses  entre- 
tiens l'instruction  dont  ils  étaient 
avides.  11  raconte  qu’un  jour  Publius 
lui  dit:  «Pourquoi  doué,  Polybe, 
u’interrogez-vous  que  mon  frère,  et 
ne  répondez-vous  qu’à  lui?  Appa- 
remment vous  tue  jugez  comme  )’ap- 
prends  que  inc  jugent  mes  conci- 
toyens; vous  me  croyez  indolent, 
inappliqué,  n’ayant  pas  les  inclina- 
tions d’un  Romain.  Mon  grand  tort 
est  de  ne  pas  fréquenter  le  barreau, 
où  mon  frère  aîné  vient  de  se  ren- 
dre. Ce  n’est  pourtant  point  un 
avocat  qu’on  attend  de  la  famil- 
le des  Scipions , mais  un  général 
d’armée.  » Surpris  de  trouver  de  tels 
sentiments  dans  un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans,  Polybe  lui  répondit  : 
« Les égardsque  je  dois  à votre  aîné 
n’ôtent  rien  à l’estime  que  j’ai  pour 
vous; je  l’écoute,  parce  que  je  me 
persuade  qu’il  exprime  vos  pensées 
autant  (jue  les  siennes.  Du  reste,  je 
vous  suis  dévoué,  et  serais  heureux 
de  continuer  à vous  rendre  digne  du 
nom  que  vous  portez.  S’il  ne  s’agis- 
sait que  d’études  vulgaires,  vous 
n’auriezbesoin  de  moi  ni  l’un  ni  l’au- 
tre : assez  de  maîtres  arrivent  de  la 
Grèce  pour  vous  donner  de  pareilles 
leçons;  niais  je  crois  être,  plus  que 
personne,  capable  de  vous  offrir  ccl- 
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1rs  que  vous  recherchez.  » — « Ali  ! 
Polybc  ! répond  il  Scipion  en  lui  pre- 
nant les  mains,  quand  viendra  le 
jour,  où  libre  de  tout  autre  soin, 
vous  ne  travaillerez  plus  qu’à  m’ap- 
prendre à ressembler  à mes  ancêtres!  » 
En  applaudissant  à une  si  noble  ar- 
deur, Polybc  craignait  toutefois  que 
l’opulcncede  ccttcfamilleetlcs  exem- 
ples de  la  jeunesse  romaine  ne  cor- 
rompissent bientôt  l’élève  qui  don- 
nait tant  d’espérances.  Il  coinmeuça 
par  lui  inspirer  une  profonde  aver- 
sion pour  les  plaisirs  dangereux  aux- 
quels s’abandonnaient  les  jeunes  Ro- 
mains ; et  il  eut  le  bonheur  de  voir 
Scipion  admire  dans  Rome  comme 
un  modèle  de  sagesse  cl  de  décence. 
Il  lui  apprit  aussi  à faire  le  plus  ho- 
norable usage  des  richesses  : person- 
ne ne  portait  plus  loin  que  ce  jeune 
patricien  le  désintéressement  et  la 
vraie  libéralité.  Le  riche  héritage 
qui  lui  échut,  par  le  décès  d’Étnilic, 
femme  du  grand  Scipion  (Pnblius 
Cornélius),  dont  il  était  le  petit-fils 
udoptif , il  le  mit  tout  entier  à la  dis- 
position de  sa  propre  mère,  qui, 
ayant  clé  répudiée,  n’avait  pas  de  quoi 
soutenir  la  splendeur  de  sou  rang. 
Sans  profiter  des  délais  qu’accor- 
daient les  lois,  il  se  hâta  de  complé- 
ter la  dot  des  deux  filles  de  ce  mê- 
me PitbHus  Cornélius  Scipiou.  Leurs 
e'ponx,  Tiberms  Gracchus  et  Sci- 
pion Nasica , s’étonnaient  de  cette 
générosité',  dont  Rome  n’avait  pas 
encore  vu  d’exemple  : il  leur  répon- 
dit qu’il  ne  voulait  pas  connaître , 
entre  des  antis , entre  des  parents , 
d’autres  lois  que  celles  de  la  grandeur 
d’anie.  II  céda  sa  part  dans  la  succes- 
sion de  son  père , à son  frère  Fabius, 
pour  lequel  encore  il  paya  la  moitié 
des  frais  d’un  spectacle  publie.  A la 
mort  de  sa  mère,  qui  ne  hissait  de 
biens  que  ccnxvpi’clle  tenait  de  lui, 
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il  les  abaudonua  tous  à scs  sœurs. 
Voilà  comment  profitait  des  leçons 
de  Polybc , le  futur  destructeur  de 
Carthage  et  de  Numanec;  il  avait, 
dans  sa  jeunesse,  coutracté avec  son 
maître  une  liaison  si  Intime,  qu’il 
préférait  ses  entretiens  à tous  les  plai- 
sirs : c’est  ainsi  quê  s’annoncent  les 
grands  hommes.  Sur  l’un  des  arti- 
cles de  cette  éducation,  nous  em- 
prunterons les  paroles  de  dom  Thuil- 
lier, traducteur  de  Polybc.  « Pour 
ce  qui  regarde  la  religion  de  ce  temps- 
là,  il  faut  convenir  , à l’houueurde 
Polybc,  qu’avec  lui,  Scipion  ne 
devint  pas  si  dévot  que  l’était , au 
moins  en  apparence,  son  aïeul,  qui 
passait  les  nuits  dans  les  temples,  et 
que  l’on  disait  avoir  des  communi- 
cations intimes  avec  Jupiter.  On  peut 
assurer,  sans  craindre  de  juger  témé- 
rairement, que  notre  historien  n’a- 
vait nulle  foi  à ces  divinités , qui 
avaient  des  yeux  sans  voir,  et  des 
oreilles  sans  entendre.  Il  cherchait, 
dans  les  règles  de  la  prudence,  de  la 

iidliliquc  et  de  la  guerre,  les  raisons 
le  tous  les  événements , cl  soutenait, 
sans  détour  , que  quiconque  avait  rc 
eonrs , pour  cela , aux  dieux ,...  n’a- 
vait poiut  assez,  d’esprit  pour  les  dé- 
couvrir , ou  roulait  s’épargner  la 
peine  de  les  chercher.  Les  divinités 
que  (les  législateurs  et  les  généraux) 
feiguaieut  d’invoquer,  et  dont  ils  se 
vantaient  d’être  inspirés,  étaient,  se- 
lon lui , une  invention  ingénieuse  , 
pour  rendre  plus  souple  et  plus  do-' 
cilc  la  multitude,  à qui  ce* beaux 
dehors  imposent , et  fout  aisément 
illusion.  11  croyait, ajoute dom  Thuil- 
lier, en  une  Providence  qui  dispose , et 
qui  conduit  tout  à ses  fins.  » Ces  obser- 
vations annoncent  assez  qu’on  ne  re- 
trouvera pas,  dans  les  écrits  dcPoIy- 
be  , les  idées  superstitieuses  qu'on  re- 
marque si  souvent  dans  ceux  d’iléro- 
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dotccldeXe'nophon. Nous  voyons  aus- 
si que  Polybereconmiand.iiiason  dis- 
ciple la  modcslie,  la  politesse,  l'af- 
fabilité : il  l’exhortait  à ne  revenir 
jamais  de  la  place  publique  sans  s’ê- 
tre fait  un  ami.  Mais  il  lui  conseillait 
d’ailleurs  les  exercices  corporels,  et’ 
particulièrement  la  chasse , qui  lui 
semblait,  ainsi  qu’à  Xénophou , un 
apprentissage  de  la  guerre , et  une 
étude  autant  qu’un  divertissement. 
Ce  n’est  pas  de  Polybc  seul  que  nous 
apprenons  la  part  qu’il  eut  a l’édu- 
cation du  jeune  Scipion  : Diodorede 
Sicile  dit  que  ce  Romain  fut  ini- 
tié, dès  son  bas  âge,  dans  toutes  les 
sciences  de  la  Grèce  ; que,  s’adon- 
nant à la  philosophie,  des  sa  dix- 
huiticmc  année,  il  eut  pour  maître 
Polybe  de  Mégalopolis , antcur  d’u- 
ne histoire,  et  vécut  long-temps  avec 
lui  ; que  , formé  à toutes  les  vertus 
par  un  tel  maître,  il  surpassa  eu  sa- 
gesse , eu  grandeur  d’arac,  et  les  jeu- 
nes gens  de  cette-  époque  et  les  ci- 
toyens expérimentés  ; qu’on  admira 
d’autant  plus  scs  progrès  , qu’aupa- 
ravant,  l’inactivité  de  son  esprit , la 
lenteur  de  son  intelligence,  avaient 
fait  craindre  qu’il  ne  soutînt  mal  la 
gloire  de  son  nom.  Vcllcius  Pater- 
culus  dit  que  Scipion  eut  un  goût  si 
délicat  pour  les  beaux-arts  , une  si 
liante  admiration  pour  la  science, 
que  , chez  lui  et  dans  ses  campagnes, 
il  avait  à ses  côtés  Panælius  et  Po- 
lybe, deux  hommes  d'un  mérite  émi- 
nent. Plutarque  et  Pausanias  rappor- 
tent le*  mêmes  faits.  En  l’année  iqi 
avant  J.  - C. , les  conseils  de  Polybc 
furent  utiles  à Démétrius,  filsdcSc'leu- 
cus , roi  de  Syrie.  Démétrius  était  à 
Rome,  l’un  desotages  qu’Antiochus, 
son  frère  , avait  été  obligé  de  livrer , 
en  exécution  du  traité  de  paix  conclu 
entre  lui  cl  les  Romains.  Lorsqu’ An- 
tiochus  mourut , Démétrius  pria 
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le  séuat  de  le  remettre  en  liberté , 
puisqu'il  était  appelé  au  trône;  mais 
les  Romains  trouvaient  mieux  leur 
compte  à laisser  le  sceptre  entre  les 
mains  d’un  jeune  pupille,  qu’Antio- 
chus avait  nommé  son  successeur. 
Polybe  conseillait  à Démétrius  de  ne 
point  compromettre  sa  dignité,  en 
comparaissant  une  seconde  fois  de- 
vant les  sénateurs , et  en  essuyant  un 
nouveau  refus;  de  sc délivrer  plutôt 
lui-même  par  une  évasion  soudaine. 
Mais  ce  prince  consulta  un  autre  con- 
fident, qui  le  confirma  dans  la  résolu- 
tion de  retourner  au  sénat.  Sa  de- 
mande ayant  été  repoussée,  comme 
l’avait  prédit  Polybe , il  comprit  en- 
fin qu’il  n’avait  d’autre  parti  à pren- 
dre que  de  s’évader  et  de  regagner 
la  Syrie.  Il  en  fallait  trouver  les 
moyens  : Polybe  , par  l’entremise 
d'un  de  scs  amis  , fréta  un  vaisseau 
carthaginois  à Ostie.  Au  jour  desti- 
né pour  l’embarquement,  Démétrius 
donnait  un  festin  , au  milieu  duquel 
il  reçut  de  Polybe  un  billet , qui  le 
pressait  de  saisir,  sans  aucun  retard  , 
une  occasion  qui  ue  reviendrait  plus. 
Le  prince,  sous  prétexte  d’une  in- 
commodité , quitta  la  table,  sortit  de 
la  maison , courut  à Ostie,  s’embar- 
qua ; et  quatre  jours  se  passèrent  sans 
qu’on  sût , à Rome , qu’il  était  parti. 
Des  députés  Achéens  vinrent,  en  1 60, 
redemander  Polybe  au  sénat  romain, 
qui  ne  voulut  point  lercndre.il  jouis- 
sait cependant,  auprès  des  grands  de 
Rome , d’un  crédit  qu’il  employa  uti- 
lement, trois  ans  après , en  faveur 
des  Locricns  : par  scs  soins , ils  fu- 
rent dispensés  de  servir  contre  la 
Dalmalie.  Il  y avait  près  de  dix-sept 
ans  qu’il  était  à Rome  , lorsqu’en  sa 
faveur,  et  par  les  sollicitations  de 
Scipion  auprès  de  Caton,  les  Achéens 
obtinrent  enfin  la  liberté  de  retour- 
ner dans  leur  patrie.  C’est  ce  qui 
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nous  est  raconte'  par  Plutarque , dans 
la  Vie  de  Caton  ( traduction  d’A- 
myot  ) : « Scipion  pria  Caton  une 
fois  eu  faveur  de  Por ybius  , pour  les 
bannis  de  l'Achaïe.  La  matière  fut 
mise  en  deliberation  du  sénat,  là  où 
il  y eut  grande  dispute  et  grande  di- 
versité d’opinions  entre  les  séna- 
teurs; pour  ce  que  les  uns  voulaient 
qu’ils  fusseut  restitués  en  leurs  mai- 
sons et  en  leurs  biens,  les  autres  l’em- 
pêchaient ; et  Caton  se  dressant  en 
pied , leur  dit  : 11  semble  que  nous 
n’ayons  autre  chose  à penser  et  à 
faire,  vu  que  nous  nous  amusons  tout 
un  jour  à disputer  et  à contester , à 
savoir  si  ces  vieillards  grecs  seront 
portés  eu  terre  par  des  fossoyeurs  de 
Rome,  ouparceuxd’Achaie.a  Sj  fust 
à la  Gn  conclu  et  arrêté  qu’ils  seraient 
remis  et  restitués  en  leur  pays  : mais , 
quelques  jours  après,  Polybius  vou- 
lut de  rechef  présenter  requête  au  sé- 
nat, tendant  à ce  que  ces  bannis, 
restitués  par  ordonnance  du  sénat, 
eussent  les  memes  étals  et  hon- 
neurs en  Achaie,  qu’ils  y avaient 
quand  ils  en  furent  déchassés;  mais 
avant  que  de  le  faire,  il  voulut  pre- 
mièrement sonder  ce  qu’il  en  sem- 
blait à Caton,  lequel  ( pour  lui  faire 
sentir  combien  il  était  imprudent  de 
remettre  en  question , au  sein  du  sé- 
nat, le  sort  des  Achéens)  lui  répon- 
dit en  riant  : Il  me  semble,  Polybius , 
que  tu  (ne  ) fais  pas  comme  Ulysse  : 
étant  une  fois  échappé  de  la  caver- 
ne du  géant  Cyclope,  ( tu  veux  ) y 
retourner  pour  aller  quérir  ton  cha- 
peau et  ta  ceinture  que  tu  y as  ou- 
bliés. » De  mille  Achcens  qu’on  avait 
retenus  en  Italie , il  n’en  restait  qu’en- 
viron  trois  cents  ; ils  retournèrent 
dans  leur  pays.  Polybe  n’usa  de  sa 
liberté  que  pour  entreprendre  des 
voyages  : il  voulut  reconnaître,  sur 
les  lieux,  les  circonstances  du  pas- 
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sage  d’Anuibal  dans  les  Alpes.  J’en 
parle,  dit-il , avec  plus  d’assurance, 
parce  que  j’ai  interrogé,  non-seule- 
ment les  témoins  , mais  les  lieux 
mêmes,  ayant  tout  exprès  visité  les 

Alpes J’ose  dire  que  je  me  suis 

rendu  digne  de  l’attention  des  leo- 
teurs  curieux,  par  les  fatigues  quej’ai 
endurées  , par  les  périls  quej’ai  cou- 
rus, en  voyageant  en  Afrique,  en 
Espagne , dans  les  Gaules  , et  sur  les 
mers  qui  environnent  ces  contrées, 
aGn  de  corriger  les  fautes  des  des- 
criptions publiées  par  les  anciens , et 
d’ofTrir  aux  Grecs  de  plus  sûres  con- 
naissances. Avait-il , dès  l’an  1 5 1 , 
accompagné  Scipion  en  Espagne,  ou 
bien  n’a-t-il  parcouru  ce  pays  et  la 
Gaule,  qu’après  l’an  i5o/  C’cst-là 
une  question  qui  peut  sembler  indé- 
cise. Il  n’était  pas  gardé  si  étroitement 
a Rome,  qu’il  ne  fut  à-peu-près  maître 
de  toutes  ses  actions,  excepté  de  re- 
tourner en  Achaïc  : il  a , nous  dit  ( 
Arrien , suivi  Scipion  en  plusieurs 
guerres.  Mais  il  se  pourrait  cepen- 
dant qu’il  n’eût  entrepris  des  voya- 
ges d’un  très-long  cours,  qu’après 
avoir  pleinement  recouvré  sa  liberté. 
Toujours  savons-nous  qu’en  147  et 
146,  il  accompagnait  Scipion  assié- 
geant et  ruinant  Carthage.  Plutar- 
que, Appicu,  Ammien-Marcellin  et 
Orosele  disent,  cncitantdes  livres  de 
Polybe  que  nous  n’avtàis  plus.  Selon 
Plutarque,  Scipion  étant  déjà  entré 
dans  les  murs  de  Carthage,  et  les 
Carthaginois  occupant  néanmoins  en- 
core le  château,  Polybe  lui  conseil- 
la de  jeter  dans  la  mer  qui  est  entre 
deux,  et  qui  a peu  de  profondeur , des 
chausses  - trapes  et  des  planches  per- 
cées de  pointes  de  clou  : Scipion  lui 
répondit  qu'étant  maître  de  la  ville 
des  ennemis,  il  n’avait  aucune  raison 
d’éviter  le  combat  qu’ils  voudraient 
engager.  En  parlant  d’une  manœuvre 
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employée pnrJuiicn dans  un 8iég«,Am- 
mien  Marcellin  dit  que  Julien  avait  lu 
oue  Scipiou , avec  l’historien  Polybe 
d’Arcadie  et  trente-mille  hommes , 
était  venu  à bout  d’entrer  ainsi  dans 
Carthage.  Orose  enfin  observe  que 
Polybe , quoiqu’il  fût  en  Afrique 
avec  Scipiou  , n’ignorait  pas  ce 
qui  se  passait  alors  en  Achaïe,  et 
les  Combats  qui  s’y  livraient.  On 
voudrait  savoir  quels  services  , de- 
puis l’année  i5o,  Polybe  a rendus 
à ses  concitoyens,  ou  quelle  part  il 
a prise  à leurs  affaires.  S’il  est  re- 
tourne' en  Achaïc  des  l’instant  où  il 
devint  libre,  il  n’a  pu  y faire  alors 
u’nu  trcs-conrt  séjour.  Mais  , soit 
e vive  voix,  soit  par  écrit,  il  in- 
vita les  Achéens  à ménager  Rome  , 
et  à maintenir  entre  eux  la  concor- 
de; conseils  qui , selon  Pansanias  , 
auraient  prévenu  de  grands  malheurs 
s’il  avaicut  été  suivis.  Après  la  des- 
• truction  de  Carthage , Polybe  ac- 
courut d’Afrique  en  Grèce , pour 
sauver  , s’il  était  possible,  sa  patrie, 
du  désastre  qui  la  menaçait;  mais  il 
n’arriva  qu’aprèsla  prise  de  Corin- 
the. Du  moins  , il  obtint  le  rétablis- 
sement des  statues  d’Aralus  et  de 
Philopœmen,  qu’on  venait  d’abat- 
tre , et  mérita  , par-là , celle  que  les 
Achécns  lui  érigèrent  à lui-même. 
Les  dix  députés 'ou  intendants  de 
Rome  en  Acnaïe,  avaient  mis  en 
vente  les  hiens  de  Diæus , mais  en 
réservant  à Polybe  le  droit  d’y  choi- 
sir et  prélever  gratuitement  les  arti- 
cles qui  Ini  conviendraient.  Non- 
seuleincnt  il  n’en  voulut  rien  pren- 
dre ; il  exhorta  ses  amis  à n’en 
rien  acheter  : et  lorsqu’ensnite  le 
questeur  mit^pareillemcut  à l’enchè- 
re, dans  chaque  ville,  les  hiens  de 
ceux  qui  avaicut  été  condamnés 
comme  complices  de  la  rébellion  de 
ce:Ditens,  rolvlm  encore  desirait 
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qu’il  ne  se  présentât  aucun  acquéreur 
Achécu.  Quelques-uns  méprisèrent 
ce  conseil  ; mais  ceux  qui  le  suivi- 
rent , se  firent  honneur.  Eu  quittant 
l’ Acha'ie,  en  i45  , les  dix  députés 
romains  le  chargèrent  de  parcourir 
les  villes  , de  juger  les  différends  qui 
s’y  étaient  élevés , d’accoutumer  les 
habitants  au  régime  politique  et 
aux  lois  nouvelles  qu’on  venait  de 
leur  imposer.  Il  s’acquitta  de  ces 
fonctions  avec  un  zèle  que  ses  conci- 
toyens surcut  apprécier.  Il  répara 
leurs  pertes, rétalilitparinicuxla  paix 
publique  cl  la  liberté  meme , ou  du 
moins  ce  qu’on  en  pouvait  concilier 
avec  la  domination  romaine.  Des 
statues  lui  furent  décernées  en  plu- 
sieurs villes.  Pausanias  en  indique 
cinq  , y compris  les  deux  de  Mc’ga- 
lopolis,  dont  il  copie  les  inscrip- 
tions. On  lisait  sur  l’une  , que  la 
Grèce  n’aurait  pas  succombé,  si  clic 
eût  suivi  les  conseils  de  Polybe;  et 
qu’elle  ne  trouva  de  ressources  qu’en 
lui , ipiaud  elle  tomba  dans  l’adver- 
sité. L’autre  passage  de  Pansanias 
est  plus  étendu  ; M.  Clavier  le  tra- 
duit ainsi  : o II  y a , sur  la  meme 
place  publique,  derrière  l’enceinto 
consacrée  à J upiter  lycéen , un  cippe 
sur  lequel  est  représenté  Polybe , 
fils  de  Lycortas.  Une  inscription,  en 
vers  e'Iégiaqucs,  apprend  qu’il  avait 
parcouru  toute  la  terre  et  toute  la 
mer,  qu’il  était  devenu  l’ami  des  Ro- 
mains , et  qu’il  avait  apaisé  la  co- 
lère où  ils  étaient  contre  les  Grecs. 
Ce  Polybe  ( continue  Pausanias  ) a 
écrit  l’histoire  des  Romains  , et  par- 
ticulièrement les  guerres  qui  s’élevè- 
rent entre  eux  et  les  Carthaginois  : 
il  dit  quelle  en  fut  la  cause , et  com- 
ment , après  avoir  dure’  long-temps, 
et  inis  les  Romains  dans  le  plus 
grand  danger , elles  furent  ter- 
minées par  Scipiou  nommé  l’Afri- 
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cain  , qui  détruisit  Cartilage  de  fond 
en  comble.  On  dit  que  Sciplon  réus- 
sit dans  toutes  ses  entreprises,  toutes 
les  fois  qu’il  suivit  les  conseils  de 
Polybe,  et  qu’il  échoua  lorsqu’il  ne 
voulut  pas  les  écouter.  Toutes  les 
villes  qui  faisaient  partie  de  la  ligue 
achécnnc,  obtinrent  des  Romains, 
ue  le  soûl  de  leur  donner  des  lqis  et 
c régler  la  forme  de  leur  gouver- 
nement fût  confié Polybe.  » Onsup- 
pose  q'ue  c’est  après  Pan  1 45  , que  , 
cet  historien , âgé  de  cinquante-cinq 
à soixante  ans , termina  la  rédaction 
de  son  grand  ouvrage , esquissé  pro- 
bablement durant  son  séjour  à Ro- 
me. 11  fit  , vers  l’année  1 4_3 , un 
voyage  en  Égypte,  où  régnait  Pto- 
lémée  Physcon.  Strabon  rapporte  en 
effet  que  Polybe  , qui  était  venu  en 
ce  temps-là  à Alexandrie , déplorait 
l’état  où  il  avait  trouvé  cette  ville; 
qu’il  y distinguait  trois  classes  d’ha- 
bitants , les  Égyptiens  indigènes  , 
actifs  et  civilisés  ; les  soldats  merce- 
naires, nombreux  cl  mutins,  que 
l'avilissement  des  rois  disposait  à 
commander,  plus  qu'à  obéir  ; et  les 
Alexandrins,  espèce  mixte  et  moyen- 
ne , beaucoup  moins  cultivée  que  la 
première , un  peu  \noins  indocile 
que  la  seconde.  Physcon , souvent  en 
butte  aux  séditions,  ne  savait  se  tirer 
d’affaire , qu’en  opposant  tour-à-tour 
les  soldats  au  peuple , et  le  peuple 
aux  soldats.  Ce  qu  ajoute  Strabon  , 
donne  lieu  à Polybe  d’appliquer  à 
l’Égypte  de  cette  époque,  ce  vers 
d'Homère  : 

Un  Tofago  °Q  l5gJl>U  Ml  long  cl  diSidla. 

Nous  n’avons  aucune  preuve  posi- 
tive , que  Polybe  ait  accompagné 
Scipiou  au  siège  de  Numance , en 
1 34  ; mais  il  avait  laissé,  sur  cette 
guerre , un  ouvrage  particulier,  dis- 
tinct de  son  histoire  generale.  Cico- 
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ron  l’atteste,  dans  la  lettre  où  il  invi- 
te Lucccius  à écrire  l’histoire  de  son 
consulat , et  à la  séparer  du  corps  des 
annales  romaines , aiusi  qu  out  fait , 
dit-il , chez  les  Grecs  Timée  pour 
la  guerre  de  Pyrrhus  , Polybe  pour 
celle  de  Numance.  Il  ne  reste  plus, 
pour  terminer  la  vie  de  Polybe, 
qu’à  parler  de  sa  mort , sur  laquelle 
nous  n’avons  pas  d’autres  reuscigue- 
ments  que  ceux  que  présentent  ces 
paroles  de  Lucien  : « Polybe,  fils 
de  Lycortas  , Mcgalopolitain , reve- 
nait de  la  campagne  ; il  tomba  de 
cheval  , fut  malade  , et  mourut  à 
l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  » H 
n’v  a pas  moyen  de  dater  autrement 
cette  mort , puisque  la  date  précise 
de  la  naissance  de  Polybe  nous  est 
restée  inconnue  ; mais  nous  pensons 
qu’on  ne  risque  pas  de  se  tromper  de 
beaucoup,  en  disant  qu’il  est  né  vers 
l’an  aoo  , et  ane  sa  carrière  s’est 
terminée  vers  l’an  110.  Du  reste, 
les  faits  dont  nous  venons  de  compo- 
ser son  histoire , sont  tous , ou  attes- 
téÿ  par  lui-même  , ou  extraits  des 
livres  classiques  grecs  et  latins , anté- 
rieurs au  moyen  âgc.Nous  ajouterions 
que  son  corps  fut  retrouvé  intact , au 
temps  de  l’empereur  Jean  Comnène, 
ail  douzième  siècle,  si  nous  pouvions 
nous  en  rapporter  sur  un  tel  fait  à un 

Manuel  Malaxas, autcurde  Mémoires 
surlcPéloponèse.  Les  détails  que  noas 
avons  recueillis  suffisent  pour  distin- 
guer parfaitement  l’hutbrien  Polybe, 
de  plusieurs  personnages  qui  ont  por- 
té le  même  nom  que  lui  : il  en  cite  un , 
qui  était  aussi  de  Mégalopolis , mais 
plus  ancien  d’une  génération , et  ap- 
paremment d’une  autre  famille,  puis- 
qu’il ne  se  donne  point  pour  son  pa- 
rent.Ce  premier  Polybe  avait  combat- 
tu avec  Pliilopœmcn  OOntre  Machani- 
Jas.  Josèphc  fait  mention  d un  au- 
tre Polybe,  encore  Mcgalopolitain; 
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mais  qui  s’occupait  d’une  histoire  ju- 
daïque. Le  même  nom  désigne , dans 
Lucien,  un  médecin  ridicule;  dans 
Dion  Cassius , un  affranchi  d’Augus- 
te; daus  Sénèque  et  Suétone,  un  af- 
franchi de  Claude;dans  Saint  Ignace 
et  Saint  Épiphane,  divers  évêques 
ou  personnes  ecclésiastiques  ; et  dans 
les  Catalogues  des  bibliothèques  de 
Florence  et  de  Madrid,  un  grammai- 
rien, autcurde  Traités  sur  le  sublime 
et  sur  les  ornements  du  discours. 
Polybe,  fils  de  Lycortas , avait 
laissé  cinq  ouvrages,  dont  quatre 
sont  perdus.  L’un  était  cette  Histoire 
de  Numance  dont  a parlé  Cicéron  , 
et  dont  il  ne  subsiste  aucun  autre 
souvenir.  En  second  lieu,  il  avait 
composé  une  Vie  de  Philopœmen; 
car,  au  dixième  livre  de  son  Histoi- 
re générale,  il  y renvoie  scs  lecteurs. 
« Si  je  n’avais,  dit-il , rédigé  uu  volu- 
me particulier  sur  Philopœmen , où 
j’ai  montré  quel  il  était,  par  qui  et 
comment  il  a été  élevé,  il  me  serait 
indispensable  d’entrer  ici  dans  des 
détails:  mais  puisque  j’ai  traitédeson 
éducation , eu  trois  livres  , hors  du 
corps  de  cette  Histoire,  je  n’aurai 
plus  qu’à  m’arrêter  aux  actions  de 
son  âge  mûr,  que  je  me  suis  borné  à 
indiquer  sommairement  dans  le  troi  - 
sième  de  ces  livres.»  Ailleurs,  en  par- 
lant des  rapports  de  la  géométrie 
i^vec  la  science  militaire , il  dit  qu'il 
a traité  plus  amplement  ce  sujet, 
dans  scs  Commentaires  sur  la  tacti- 
que; et  nous  pouvons  d’autant  moins 
en  douter  , qu'ils  sont  cités  une  fois 
par  Arrien,  et  trois  fois  par  Élicn. 
Arrien  recommande  cctouvrage  d’un 
compaguon  de  Scipion , d’un  témoin 
de  tant  de  guerres , de  tant  d’exploits 
mémorables  , et  surtout  de  la  prise 
de  Carthage.  Élicn  attribue  à Polybe 
l’idée  d’un  escadron  de  soixante- 
quatre  cavaliers,  disposé  dans  la  for- 
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me  de  la  lettre  grecque  A ( lambda  ) ; 
et  une  définition  particulière  et  fort 
compliquée  de  la  tactique.  Ce  même 
Élicn  distingue , entre  les  tacticiens  , 
Polybe  de  Mégalopolis , homme  d’u- 
ne érudition  fort  étendue  et  ami  de 
Scipion.  Le  quatrième  ouvrage  per- 
duac  Polybe,  était  intitulé, De  l’ha- 
bitation sous  l’Équateur.  Ce  titre  est 
transcrit  par  Geminus,  qui  extrait 
du  livre  quelques  propositions  ; par 
exemple,  que  le  climat  est  plus  tem- 
péré sous  la  ligne  équinoxiale,  que 
sous  les  tropiques.  Strabon  attribue 
aussi  cette  opinion  à Polybe , et 
ajoute  qu’au  lieu  de  cinq  zones  ter- 
restres , il  en  comptait  six,  parce 
qu’il  divisait  en  deux,  par  l’équateur, 
celle  que  nous  appelons  torride. 
Achilles  Tatius  cite , de  la  même  ma- 
nière , cet  ouvrage  de  notre  historien. 
Nous  ne  tiendrons  pas  compte  de  scs 
Lettres  : à la  vérité , il  nous  apprend  * 
qu’il  en  avait  adressé  une  à Zenon  de 
Rhodes  ; et  sans  doute  il  en  a écrit 
plusieurs  autres  : quel  homme  d’état, 
quel  homme  de  lettres  n’a  pas  eu  de 
correspondances?  Mais  il  ne  paraît 
pas  qu'on  ait  jamais  recueilli  les  Épî- 
tres  de  Polybe;  et  il  n’v  a pas  lieu  de 
dire* qu’elles  sont  périmes,  à moins 
qu’on  n’en discautantdecellesdcTilc- 
Live,  de  Tacite  et  de  tant  d’autres. 
Juste-Lipse  fait  de  plus  mention  du 
livre  ou  des  livres  de  Polybe  con- 
cernant les  Républiques;  et  il  se  fon- 
de sur  un  texte  où  l’auteur  dit  qu’il 
a précédemment  traité  ce  qui  con- 
cerne le  serment  militaire,  dans  scs 
discours  sur  la  Police  ; mais  ces  pa- 
roles ne  renvoient  réellement  qu’au 
livre  sixième  de  son  Histoire  généra- 
le. Cette  histoire  embrassait  tous  les 
événements  arrivés  dans  le  cours  de 
cinquante-trois  ans.  C’est  l’auteur 
lui-même  qui  en  fait  le  compte;  il 
la  nümmé  universelle  {kaiholikèn): 
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les  années  220  et  167  ayant  J.-C., 
sont  les  limites  de  l’espace  qu'il  par- 
court. Le  nombre  des  livres  était  de 
quarante;  c’est  encore  Polybequi  le 
déclare  expressément.  « Ce  n’est  pas 
trop,  dit-il,  de  ces  quarante  livres 
pour  conduire, d'un  fil  continu,  tou- 
tes les  alTàires  de  l’Italie,  de  la  Sici- 
le, de  la  Grèce  , de  l’Afrique,  et  des 
autres  parties  du  monde  , jusqu’à  la 
ruine  du  royaume  de  Macéaoiuc.  » Ce 
même  nombre  de  quarante  livres  est 
marqué  par  Étienne  de  Byzauce  et 
par  Suidas  : la  matière  nous  en  a 
déjà  été  indiquée  par  Pausanias.  Zo- 
zyme dit, qu’apres  avoir  jeté  ouelques 
regards  sur  les  premiers  siècles  et  les 
premiers  progrès  des  Romains,  Po- 
tybe  a fait  l'histoire  des  cinquante- 
trois  années  où  leur  puissance  s’est 
développée  avec  le  plus  d’éclat.  Éva- 
rc  et  Photius  considéra  icntles  livres 
c cet  historien  comme  pouvant 
servir  Je  suite  aux  Antiquités  romai- 
nes de  Denys  d’Halicarnasse.  Mais 
il  s'en  faut  que  nous  les  possédions 
entiers  ; il  n’en  reste  que  les  cinq  pre- 
miers , d'assez  longs  fragments  des 
douze  suivants , et  ce  que  l’empereur 
Constantin  Porphyrogénète,  au  di- 
xièm^siècle , avait  fait  extraire  tant 
de  ces  dix-sept  livres  que  des  autres. 
Ce st  donc  la  plus  grande  partie  de 
l’ouvrage  qui  a péri  ; et  il  faut  noter 
qu’entre  les  cinq  livres  qui  se  sont  le 
mieux  conservés,  les  deux  premiers 
ne  sont  qu’une  introduction,  qui 
présente  en  raccourci  le  tableau  d’é- 
vénements antérieurs  à l’année  ÿjo. 
Aussi  le  second  est-il  terminé  par  ces 
paroles  : a Après  ces  préparatifs  de 
toute  notre  histoire;  après  avoir  mon- 
tré en  quels  temps,  de  quelle  maniè- 
re, par  quels  motifs , les  Romains, 
n’ayant  plus  rien  à conquérir  dans 
l’Italie,  commencèrent  à étendre  plus 
loin  leur  domination,  et  osèrent  dis- 
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puteraux  Carthaginois  l’empire  delà 
mer;  après  avoir  exposé  l’état  ou 
se  trouvaient  la  Grèce,  la  Macédoi- 
ne et  Carthage;  puisque  nous  som- 
mes arrivés  enfin  aux  temps  dont 
nous  nous  proposons  d’écrire  en  ef- 
fet l’histoire,  je  veux  dire  à l’époque 
où  les  Grecs  entreprenaient  la  guerre- 
sociale  ; les  Romains , celle  d’Anni- 
bal;  les  rois  d’Asie,  celle  de  Cœlé- 
syrie,  il  convient  de  clore  lesprclimi- 
minaircs  qui  nous  ont  conduits  jus- 
qu’à la  mort  des  princes  auteurs  des 
guerres  précédentes.  » Ainsi  donc, 
l’histoire  des  53  ans  que  nous  avons 
désignés , n’existe  ou  plutôt  ne  com- 
mence que  dans  les  livres  numérotés 
ut , iv  et  v.Lc  livre  premier  remonte 
assez  avant  dans  l’histoire  romaine;  il 
expose  les  causes  de  la  premièregnerre 
punique  ; il  esquisse  le  tableau  de  cette 
guerre,  qui  dijra  environ  vingt-quatre 
ans  , de  264  a 24 1 , et  après  laquelle 
les  Carthaginois  eurent  à combattre 
leurs  propres  stipendiaires. Les  guer- 
res des  Étoliens,  des  Illyricns,  des 
Acbécus  ; les  expéditions  des  Ro-, 
mains  en  Illyrie  et  contre  les  Gau- 
lois ; les  exploits  d’Antigone , roi  de 
Macédoine  , et  du  Spartiate  Cléo- 
niènes , sont  les  principaux  objets 
du  second  livre.  11  correspond  , à- 
pcu-près,à  dix-sepjannées,dc  i3i  à 
270.  Le  troisième  a beaucoup  plus 
d’importance  : l’auteur  entre  dans 
son  sujet.  La  seconde  guerre  punique 
s’ouvre  en  219  : Polylie  en  raconte 
les  premiers  événements  ; il  sirtt  le 
cours  des  triomphes  d’Annibal,  jus- 
qu’à la  bataille  de  Cannes  inclusive- 
ment , c’est-à-dire,  jusqu’en  216. 
Cependant  le  quatrième  livre  nous 
reporte  à des  années  antérieures , sa- 
voir à 220 , 219  et  218;  c’est  peut- 
être  un  défaut  de  méthode.  Après 
un  tableau  de  l’état  des  peuples  de 
l’Orient , sous  les  règnes  de  Philippe, 
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fils  do  Démélrius , eu  Maoédoinc  ; 
d’ Ariarathe  , enCappadoce  ; d’ Anlio- 
chus , en  Syrie  ; de  Piolc'méc  Philo- 
pator,  en  Égypte , ce  livre  trace 
î’iiistuirc  des  guerres  et  des  séditions 
qui  troublèrent  la  Grèce.  Le  récit  des 
victoires  de  Philippe  se  continue 
dans  le  cinquième  livre,  qui  contient 
d’ailleurs  le  récit  de  la  guerre  de  Sy- 
rie entre  Antiochns  et  Ptole'mce , et 
qui  expose  comment  les  Grecs,  après 
de  longues  et  sanglantes  discordes 
intestines  , tournèrent  enfin  les  yeux 
sur  Rome,  et  associèrent  leurs  forces 
contre  elle.  Ces  faits  se  rapportent 
surtout  aux  années  a 1 8 , a 1 7 et  -a  1 G. 
Nous  n’entreprendrons  point  d’indi- 
quer ici  les  matières  traitées  dans 
les  fragments  des  trcute-cinq  autres 
livres  : l’historien  y descend  jusqu’à 
l’an  i45.  Mais  voici  les  jugements 
portés  sur  ce  grand  ouvrage.  Scylax 
a écrit  un  livre  contre  Pdlybc  : c’est 
du  moins  ce  que  Suidas  assure,  en 
ajoutant  que  ceScylax  était  de  Cary- 
atide, ville  de  Cane , près  d’Halicar- 
nassc  ; qu’il  a composé  aussi  la  rela- 
tion d’un  voyage  au-delà  des  colonnes 
d’Herculc  , qu’il  était  mathémati- 
cien et  musicien.  C’est  encore  une  de 
ces  notices  inexactes  qui  fourmillent 
dans  Suidas  : Scylax  le  voyageur , 
celui  dont  le  nom  est  attaché  à une 
relation , d’aiileifts  tronquée  et  fabu- 
leuse , est  antérieur  de  plus  de  trois 
siècles  à Polybe  ; il  vivait  au  temps 
de  Darius,  fils  d’Hystaspe,  qui  l’en- 
voya vers  les  côtes  voisines  de  l’cm- 
bouchurc  du  fleuve  Indus.  Y a-t-il  eu, 
après  les  guerres  puniques , un  autre 
Scylax  qui  a critiqué  Polybe?  C’est 
ce  que  nous  n’avons  aucun  moyeu 
d’éclaircir.  Mais  le  Traité  de  Denys 
d’Halicarnasse  , sur  l’arrangement 
des  mots  , ou  plus  géuéralcment  sur 
l’clocution,  est  entre  nos  mains;  et  il 
y est  dit  fort  crûment , saus  péri- 
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phrase  , que  Polybe  n’entend  rien  à 
l’art  d’c'crirc,  çt  que  personne  n’est 
capable  de  soutenir  d’un  bout  à Pou- 
tre la  lecture  de  ses  livres.  Brutus  et 
Cicéron  n’en  ont  pas  jugé  ainsi  : la 
veille  delà  bataille  de  Pliarsale,  Bru- 
tus lisait  Polybe;ct  même,  si  nous  en 
croyons  Plutarque , il  en  faisait  des 
extraits.  Gn  croit  que  Brutus  avait 
composé  un  Abrégé  des  quarante  li- 
vres ou  de  la  plupart, et  que  plusieurs 
desfragments  qui  subsistent,  provien- 
nent de  ce  travail.  Cicéron  dit  : Po- 
lybius , bonus  auclor  in  jirimis  ; cet 
éloge  est  court , mais  il  n’est  modifié 
ni  restreint  nulle  part.  Tite-Live,  qui 
puise  souvent  dans  Polybe,  qui  le 
traduit  quelquefois , se  contente  de  le 
désigner  comme  un  écrivain  qui  mé- 
rite de  la  confiance  : Aon  incertum 
auctorein , et  qui  n’est  pas  méprisa- 
ble : hnuihjuâijuàm  spernendum  ; 
est-ce  un  artifice  au  langagc?Tite-Li  vc 
dit-il  peu  pour  faire  entendre  beau- 
coup '}  Il  n'est  pas  bien  sûr  que  telle 
soit  son  intention.  Velleius-Patcr- 
culus  déclare  expressément  que  Po- 
lybe est  1111  homme  d’un  esprit  dis- 
tingué. Mais  Quintilien , dans  une  as- 
sez longue  liste  d’historiens  grecs,  ne 
le  nomme  point.  Lucien  qui,  dans  son 
opuscule  sur  les  longues  vie*nous 
apprend  que  Polybe  est  mort  à quatre- 
vwgt-dcux  ans , ne  fait  aucune  men- 
tion de  lui  dans  son  traité  de  l’Art 
d’écrire  l’histoire;  et  ccsilcnccdc  Lu- 
cien et  de  Quintilien  est  peu  com- 
pensé par  Les  louanges , d’ailleurs 
assez  vagues , que  Josèphe  et  Claude 
Élîln  lui  donnent.  Du  moins , Plu- 
tarque le  cite  volontiers  : il  ne  parle 
de  lui  qu’avec  estime;  et  nous  avons 
vu  quels  hommages  lui  rend  Pausa- 
nias.  Il  n’est  jamais  question  de  Po- 
lybe , dans  le  Traité  du  sublime  de 
I.ougin  ; Pholius  ne  le  nomme  qu’in- 
cidemment , et  pour  indiquer  l’épo- 
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que  d’où  part  sort  histoire  : il  faut 
descendre  jusqu’à  Xiphilin  , auteur 
du  onzième  siècle , pour  trouver  un 
jugement  sur  cet  ouvrage.  Xiphilin, 
abre'vialeur  de  Dion-Cassins,  dit  que 
ce  dernier,  au  lieu  de  rapporter  tant 
de  prodiges  , aurait  bien  mieux  fait 
d’imiter  Polybe , qui,  en  décrivant  le 
désastre  des  Romains  a Cannes  , la 
ruine  de  Carthage , l’asservissemeut 
de  la  Grèce , s’abstient  de  mêlera  ces 
récits,  des  circonstances  merveilleu- 
ses ou  surnaturelles.  Sans  doute  , 
on  conclura  de  cet  exposé,  que  Po- 
lybc , bien  qu’assez  généralement  es- 
timé, n’a  pas  joui, dans  l’antiquité, 
d’une  réputation,  à beaucoup  près  , 
aussi  brillante  que  celle  d'Hérodote, 
de  Thucydide,  et  de  Xénophon.  11 
a néanmoins  occupé , au  moins  au- 
tant qu’eux , les  copistes  du  moyen 
âge:  car  on  connaît  plus  de  vingt- 
cinq  manuscrits  de  scs  livres.  Il  est 
vrai  que  ces  copies  sont  fort  impar- 
faites , puisqu’elles  ne  fournissent , 
entre  elles  toutes  , qu’environ  un 
quart  de  l’ouvrage.  Mlles  uc  contien- 
nent pas  toutes  Tes  mêmes  articles; 
et  nous  pourrions  les  diviser  en' 
trois  classes’  , selon  qu’elles  ren- 
ferment ou  seulement  les  ciuq  pre- 
miers livres, ou,  avec  ces  cinq  livres, 
quelques  débris  des  suivants  , ou  seu- 
lement des  fragments  quelconques, 
Le  plus  ancien  , et  à tous  égards  le 
plus  précieux  de  ces  manuscrits  , se 
trouve  à la  bibliothèque  du  Vatican: 
on  le  croit  du  onzième  siècle  ; 
il  pourrait  n’étre  que  du  douzième. 
C’est  selon  toute  apparence  , d’une' 
source  commune , que  sout  vernis 
et  ce  premier  manuscrit  , et  ce- 
lui de  Bavière,  et  celui  d’Augsbourg, 
et  trois  de  ceux  de  la  bibliothèque 
du  Roi , à Paris  ; car  ils  renfer- 
ment, avec  les  cinq  livres,  à-peu- 
près  les  memes  suppléments , et 
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présentent  souvent  les  memes  le- 
çons. 11  y a plus  d’extraits  acces- 
soires dans  les  deux  manuscrits  de 
Florence  , dout  l’un  est  daté  de 
1 , et  l’autre  (rcluide  Mcdicis)4 

de  i435.  Entre  ceux  qui  ont  fourni 
des  fragments  qu’on  ne  rencontrait 
as  ailleurs,  on  peut  distinguer  ceux 
e Tubinguc  et  de  Besançon.  Enfin , 
il  eu  existe  à Naples , en  Espagne 
et  ailleurs,  dont  on  n’a  fait  encore 
presque  aucun  usage,  et  dans  les- 
quels on  trouverait  peut-être  de  nou- 
veaux débris , particulièrement  dc- 
puislclivre  vt  jusqu’au  dix-huitième. 
On  a même  annoncé  que  celui  du 
mont  Atbos  renfermait  neuf  livres 
entiers  ; c’est  ce  que  Grævius  écrivait 
en  1668,  à Nicolas  Hemsius.  Pres- 
que inconnu  à la  plupart  des  auteurs 
ou  compilateurs  du  moyen  âge , 
Polybe  a fixé  l’attention  de  plusieurs 
savants  du  quinzième  siècle  ; il  est 
cite  dans  la  Cosmographie  d’Ænéas 
Sylvius.Çou  Pie  11);  et  sou  ou- 
vrage existait  dans  la  bibliothè- 
que de  Léouard  Arc'tin , à ce  que 
dit  Ambroise  le  Camaldulc.Cc  Léo- 
uard Arcliii  ou  Bruni  d’Arrzzo  . qui 
mourut  en  1 44  4 ».  avait  laissé  une 
version  latine  des  trois  premiers  li- 
vres de  Polybe , laquelle  ne  fut  im- 
primée qu’en  1498.  Mais,  dès  1 47^, 
on  vit  paraître  à Rome , celle  de 
Nicolo  Perotti,  qui  embrassait  deux 
livres  de  plus  , et  dont  il  fut  public 
deux  autres  éditions  avant  i5oo.  La 
latinité  en  sembla  si  pure,  qu’on 
accusa  Perotti  de  s’être  approprié 
un  travail  très-ancien,  fait  peut-çtre 
au  siècle  d’Auguste  ou  dans  l’âge  sui- 
vant. En  y regardant  déplus  près, 
on  s’a  perçut  de  plusieurs  contre-sens 
qu’uu  traducteur  antique  n’aurait  pas 
commis , et  qui  décelaient  trop  peu 
de  connaissance  de  la  langue  grecque 
et  de  l’art  militaire.  Quand  Polybe 
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et  Titc  - Livc  racontent  les  mômes 
faits,  Pcrolto  copie  Titc-Live,  et  lais- 
se-là  l’original  grec.  On  avait  d’abord 
peu  remarque'  ces  transcriptions , 
parce  que  les  morceaux  qui  les  sui- 
vent , en  ont , à nos  yeux  du  moins , 
toute  Ja  correction  et  toute  l'élégan- 
ce. La  diction  de  cette  version  est  plus 
belle  , sans  contredit , que  celle  du 
textede  Polybe.  Ce  texte uefut  impri- 
mé qu’en  i53o  : celte  première  édi- 
tion , publiée  à Hagucnau,  était  due 
aux  soins  de  Vincent  Obsopœus  : le 
grecyestaccompagnédela  versiondc 
Perotti.  Qucqucs  fragments  , relatifs 
à l’art  militaire  et  aux  campements 
des  Romains,  avaient  parudès  1 5ag, 
à Venise  , avec  une  traduction  latine 
de  Jean  Lascaris.  Les  cinq  pre- 
miers livres  et  plusieurs  débris 
des  suivants  , jusqu’au  dix  - sep- 
tième, sont  entrés  dans  l’édition  de 
i54g,  sortie  des  presses  de  Jean 
Hervagius,  à Bâle.  Celle  de  Paris  , en 
iGog,  est  plus  ample  , et  a été  beau- 
coup plus  recbcrcbéc  : l’éditeur , 
Isaac  Casaubou  , corrige  , pour  la 
première  fois , le  texte , et  y joint 
une  nouvelle  version  latine , moins 
élégante  et  plus  ûdèle.  Il  se  propo- 
sait d’y  ajouter  des  Commentaires  - 
mais  il  mourut  en  1614,  avant  d’a- 
voir achevé  ni  meme  fort  avancé 
ce  travail  : ce  qui  en  a été  publié  en 
1617  , ne  va  point  au-delà  du  ving- 
tième chapitre  du  premier  livre. 
Casaubon,  dans  la  dédicace  à Henri 
IV,  qui  précède  l’édition  de  1609  , 
place  Polybe  au  premier  rang  des  his- 
toriens et  même  des  écrivains.  Tran- 
chons le  mot,  dit-il:  de  tant  d’auteurs 
grecs  et  romains , il  u’en  est  pas  un 
seul  qui  ait  rempli , avec  le  meme  soin 
et  la  même  exactitude , la  double 
fonction  de  raconter  et  d’instruire  : 
cette  fois  c’est  un  philosophe  , un 
grand  capitaine , un  homme  d’état , 
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nu  législateur  , qui  écrit  l’histoire. 
Bodin , Justc-Lipse , Vossius  , quoi- 
qu’ils ne  soient  pas  éditeurs  ni  inter- 
prètes de  Polybe , font  profession 
d’admirer  sa  science , sa  sagesse  et 
même  son  talent.  Il  avait  cependant 
des  détracteurs,  qui  lui  reprochaient 
surtout  scs  divagations,  et  la  rudesse 
de  son  style.  L’un  des  plus  intraita- 
bles , l’italien  Maccio  , avait  accusé 
Polybe  défaire  des  digressions  pour 
se  vanter,  pour  se  donucr  de  l’im- 
ortance,  pour  dissimuler!.!  bassesse 
c son  extraction  cl  du  rang  'qu’il 
occupait  dans  la  société.  lia  été  fort 
aisé  a Vossius  de  réfuter  ces  ca- 
lomnies qui  supposent  une  extrême 
ignorance.  Polybcappartcnaità  l’uue 
des  plus  illustres  familles  de  l’A- 
chaie  : son  père  était , comme  nous 
l’avons  vu  , chef  de  la  ligue  achéen- 
ne.  Ce  n'est  point  en  qualité  de  pé- 
dagogue , mais  d'ami , que  Polybe 
s’attache  à Scipion  ; à Rome  comme 
eu  Grèce,  il  est  compté  au  nombre 
des  personnages  les  plus  distingués 
de  son  siècle  ; il  soutient,  par  son  mé- 
rite personnel,  la  condition  honora- 
ble où  l’a  placé  la  fortune.  On  vient 
de  voir  qu’au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  , en  1609  , les  gens 
de  lettres  avaient  des  moyens  d’étu- 
dier une  grande  partie  de  ce  qui  nous 
reste  de  l’ouvrage  de  Polybe.  Le 
texte  grec  en  était  publié  dans  les 
éditions  de  Vincent  Obsopaeus  et 
de  Casaubon  : il  en  existait  deux 
versions  latines  , celle  de  Perotti 
et  celle  de  Casaubon  lui  - même , 
pour  ne  rien  dire  des  trois  pre- 
miers livres  traduits  par  Léonard 
Arctin , ni  des  fragments  traduits 
tant  par  J.  Lascaris,  que  par  Mus» 
culus.Dcs  traductions  eu  langue  vul- 
gaire , en  italien  j>ar  Domenicbi,  en 
français  par  Louis  Maigret , en  alle- 
mand par  Xylander , s’étaient  aussi 
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fort  répandues  depuis  1 546  jusqu’en 
1574.  Mais  on  n’avait  point  encore 
rassemble  tous  les  débris  des  qua- 
rante livres.  On  n’avait  puisé  que 
dans  l’un  des  recueils  de  Constantin 
Porphyrogénète,  savoir  dans  celui 
qui  porte  le  titre  d’ Ambassades  : 
le  recueil  qui  se  compose  d’exemples 
de  vertus  et  de  vices  , n’a  été  mis  en 
lumière  qu’en  i634,  par  les  soins  do 
Henri  Valois.  Il  contenait  des  frag- 
ments de  Polybe  , comme  de  quel- 
ques autres  auteurs  ; et  Valois  y joi- 
gnit plusieurs  passages  de  notre  his- 
torien , cités  çà  et  là , en  divers  an- 
ciens livres.  On  eut  ainsi  le  moyen 
de  rendre  moins  incomplètes  les  édi- 
tions de  Polybe.  Aussi , quoique  celle 
de  1609,  ou  de  Casaubon , en  un  vo- 
lume in-fol.,  ait  conservé  un  grand 
prix,  et  qu’en  ces  derniers  temps, 
on  en  ait  vendu  des  exemplaires  en 
grand  papier,  jusqu’à  400,600  et 
800  francs,  l'édition  dVÂmstcrdam, 
donnée  en  1670,  par  Jacques  Gro- 
novius,  en  trois  volumes  iu-8°.,  est 
réellement  plus  utile.  Elle  contient, 
avec  tout  ce  qu’on  possédait  du  tex- 
te, la  version  latine  d'Isaac  Casau- 
bon , scs  notes , celles  de  son  01s , 
Mcric  Casaubon  ; celles  de  Fulvio  Or- 
sini, sur  les  extraits  des  Ambassa- 
des; de  Henri  Valois,  sur  les  extraits 
des  Vertus  et  des  Vices;  celles  de  Paul- 
rnicr  de  Grentemcsnil , et  cnOn  de  l’é- 
diteur Gronovius.  C’était  la  première 
fois  que  Polybe  paraissait  si  ample- 
ment commenté.  On  lisait  alors  en 
France  la  traduction  de  Du  Ryer,  qui 
avait  été  publiécen  1 655,  et  qui  était  à 
sa  quatrièmeédilionen  1670.  LaMot- 
tc-Lcvayer,  vers  le  môme  temps,  re- 
commandait vivement  aux  militaires, 
aux  hommes  d’état,  aux  hommes  de 
lettres,  la  lecture  de  Polybe.  Il  n’est 
pas  jugé  si  avantageusement  par  le  P. 
Rapin  , qui  l’appelle  « un  beau  dis  - 
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coureur , dont  le  style  est  pourtant 
fort  négligé.  » Un  autre  littérateur 
du  dix-septième  siècle,  le  chartreux 
dom  d’Argonne , dont  les  Mélanges 
ont  été  imprimés  sous  le  nom  de  Vi- 
gncul-Marville , traite  Polybe  avec 
moins  d’égards  encore  : il  ose  le  re- 
présenter comme  un  historien  sans 
jugement , qui  s’égare  en  digressions 
vagues,  qui  donne  des  leçons  de  phi- 
losophie, ou  débite  des  discours  aca- 
démiques, au  lieu  de  faire  des  narra- 
tions historiques.  A la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  parut  la  Traduction 
anglaise  de  Polybe,  par  Shccrs  ( Lon- 
dres, 1699,  a vol.  in-8°.),  accom- 
pagnée d’une  Vie  de  l'historien , et 
d’un  Jugement  très-favorable  sur  ses 
livres,  par  Dryden;  mais  on  y trou- 
ve peu  d’observations  nouvelles.  Roi- 
lin  s’est  plus  appliqué  à caractériser 
cette  histoire  : selon  lui , il  n’y  en  a 
pas  où  les  lieux  soient  décrits  avec 
plus  de  soin , les  hommes  et  les  évé- 
nements plus  judicieusement  appré- 
ciés. Quoi  qu’en  ait  dit  Denys  n’Ha- 
licarnassc,  Rollin  pardonne  un  style 
militaire,  simple,  néglige,  à un  écri- 
vain tel  que  Polybe,  plus  attentif  aux 
choses  qu’aux  tours  et  à la  diction. 
L’historien  des  guerres  puniques  re- 
çoit à-peu-près  les  mêmes  homma- 
ges, dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions  et  bcUcs- lettres. 
Là  , Mélot  ne  craint  pas  de  le  préfé- 
rer à Tite-Livc;  il  admire  en  lui  mi 
grand  sens , nue  expérience  consom  - 
méc  dans  les  affaires  du  monde  et 
dans  l’art  de  la  guerre  ; un  amour 
constant  de  la  vérité,  un  zèle  infati- 
gable pour  la  découvrir.  Ce  n’est 
plus  ici,  dit -il,  un  historien  formé 
dans  l’école  et  à l’ombre  du  cabinet; 
c’est  le  (Us  de  Lycortas  , l'élève  de 
Pliilopœmcn , l’ami , le  compagnon 
et  le  conseil  de  Scipiou  l’Africain. 
Frc'rct  et  Bougainville  aîné  ont  prin- 
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cipalemont  considéré  , dans  l'ouvr*- 
gc  de  Polybe,  l’exactitude  des  no- 
tions géographiques  et  chronologi- 
ques. Il  est,  selon  Fre'ret,  le  plus  an- 
cien historien  greexà  qui  les  Romains 
aient  été  bien  connus  ; et  s’étant  par- 
ticulièrement attache  à la  géogra- 
phie , il  a su  comparer  les  mesures 
itinc'raircf , grecques  et  romaines.  Il 
expose  les  résultats  de  cette  compa- 
raison, dans  les  premiers  chapitres 
de  son  troisième  livre,  où  il  envisa- 
ge les  contrées  qui  entourent  la  par- 
tie occidentale  delà  Méditerranée, 
et  donne  la  distance  du  détroit  de 
Gades  à la  frontière  de  la  Méditer- 
ranée et  au  pied  des  Alpes.  Comme 
il  pouvait  craindre  que  les  Grecs  ne 
le  soupçonnassent  de  donner  des  me- 
sures imaginaires  d’un  pajs  qu’ils 
regardaient  comme  impraticable , il 
explique  les  moyens  qu’il  a eus  de 
s’en  instruire  avec  exactitude.*  Main- 
tenant, dit-il , les  routes,  à travers  ces 
pays  , ont  été  mesurées  par  les  Ro- 
mains, et  divisées  par  des  marques 
posées  de  huit  stades  en  huit  stades.  » 
Une  chronologie  régulière  est  ce  que 
Bougainville  loue  spécialement  dans 
Polybe.  Des  diversesdates  employées 
par  Timc'e.  Polybe  n’a  conservé  que 
les  olympiades  et  les  archontats.  Il 
dit  expressément  que  l’olympiade,  à 
laquelle  il  commence,  est  lacent  qua- 
rantième. La  ligue  des  Achéens  avait 
aboli  l’ancien  gouvernement  de  Spar- 
te; cette  ville,  où  ne  subsistaient  plus 
ni  les  lois  de  Lycurgue,  ni  la  succes- 
sion des  rois  Héraclidcs , avait  perdu 
sa  célébrité  : le  temple  de  Junon 
était  à peine  connu  hors  du  Pélopon- 
nèse ; par  conséquent , les  années  des 
rois  et  des  e'phores  de  Lacédémone, 
celles  de»  prêtresses  d’Argos,  ne  pou- 
vaient plus  s’appliquer  à une  histoi- 
re générale,  qui  devait  embrasser  les 
événements  arrivés  a près  la  cent  qua- 
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rantième  olympiade , depuis  la  fron- 
tière de  l’Inde  pisqu’à  l’extrémité  oc- 
cidentale de  l’Europe.  Polybe  sub- 
stitue donc  aux  dates  lacédémouicu- 
ncs  etargiennes  , dontTimée  faisait 
usage , l’ère  des  Lagidcs  , l’ère  de 
Rome  et  les  consulats  : souvent  il 

S rend  soin  de  soulager  la  mémoire 
cscs  lecteurs,  en  donnant  la  me- 
sure précise  du  temps  écoulé  entre 
les  événements  célèbres.  Du  reste , 
nous  ne  pouvons  juger  que  très-im- 
parfaitement du  mérite  de  cette  par- 
tie de  son  travail  , puisque  nous 
n’avons  que  cinq  de  ses  livres , dont 
les  deux  premiers  sont  purement 
préliminaires.  Dans  les  fragments 
ou  extraits  des  antres  , on  a presque 
toujours  retranché  les  indications 
chronologiques;  mais  ce  qui  subsis- 
te suffit  à Bougainville  pour  assu- 
rer qu’on  ne  trouve  dans  aucune  his- 
toire antique  une  chronologie  plus 
exacte,  un# méthode  plus  nette  et 
plus  commode.  Plusieurs  hellénistes  ' 
ou  philologues  du  xvm®.  siècle, 
tels  que  George  Raphélius,  George- 
Guillaume  Kirchmaycr,  Jean-Chris- 
tophe Wolf,  et  ReisLc  , ont  fait  sur 
Polybe  des  remarques  grammatica- 
les,, dont  l’un  des  résultats  est  de 
trouver  de  la  ressemblance  entre  sa 
diction  et  celle  de  l’évangéliste  saint 
Luc.  Un  pareil  rapprochement  en- 
tre Thucydide  et  saint  Paul , a etc 
imaginé  par  Bauer,  et  a pu  sembler 
assez  peu  fondé;  mais  il  y a des  rap- 
orts  plus  sensibles  entre  la  phrase 
e Polybe  et  celle  de  l’auteur  du 
troisième  Évangile , et  des  Actes  des 
apôtres.  Les  savants  s'en  étaient  aper- 
çus bien  avant  1700.  Grotius  disait, 
Pnlybius  qiiem  sequi  amat  Lucas 
( Polybe  que  saint  Luc  imite  volon- 
tiers ).  On  ne  retrouve  certainement 
point  dans  Polybe  la  pureté,  l’élé- 
gance , la  grâce  des  écrivains  du 
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siècle  de  Périclès.  Son  langage , plu- 
tôt néglige'  que  simple  , trop  peu 
figuré  , qui  manque  presque  tou- 
jours de  mouvement  et  d’énergie, 
mais  ordinairement  clair  quoique 
prolixe,  énonce  nettement  beaucoup 
ac  faits  et  d’observatious  positi- 
ves. Polybe  a vécu  long  - temps  à 
Rome  ; il  a étudié  et  parlé  la  langue 
latine,  qui  ne  se  polissait  encore  que 
dans  les  poèmes  de  Te'rencc  : il  pa- 
rait même  qu'ils’ estefforcéd’appren- 
dre  la  langue  punique  ; et  l’on  pré- 
tend que  ces  études  ne  le  perfection- 
naient pas  dans  l'art  d'écrire  en  grec. 
Ou  a supposé  de  plus  qu’il  n’avait 
commencé  la  rédacliou  de  son  ou- 
vrage qu’à  l’âge  de  soixanlc-uu  aus; 
c’est  la  conclusion  d’une  disserta- 
tion intitulée  : Nouvelle  découverte 
dans  V histoire  littéraire  sur  Polybe, 
par  M.  Gandio.  Cet  Opuscule,  au- 
jourd’hui fort  peu  connu,  a été  pu- 
blié eu  1756,  iu-S°.  Il  fut  écrit  en 
françaisà  Berlin,  par  un  jurisconsulte 
italien  , et  dédié  au  roi  de  Danemark. 
Frédéric  III.  M.  Gaudio  rappelle 
d’abord  que  Polybe  annonce  lui- 
inêine  que  son  ouvrage  doit  se  ter- 
miner à la  destruction  de  la  répu- 
bliq  ue  des  Achéens;  et  il  en  conclut 
que  l'historien  n’a  commencé  d’écri- 
re qu’après  cet  événement , c’est-à- 
dire  qu’après  l’an  de  Rome  609.  Or', 
Lucien  et  d’autres  nous  apprennent 
que  Polybe  vécut  quatre-vingt-deux 
ans,  et  qu’il  mounit  dix-sept  ans 
avant  la  naissance  de  Cicéron , la- 
quelle est  de  l’an  64B  ; donc  l’histo- 
rien grec  mourut  en  (53 1 , et  naquit  en 
549  : par  conséquent  il  avait  soixau- 
te-un  ans  après  609,  quand  il  entre- 
prit son  ouvrage.  Mais  l’une  des  ba- 
ses de  celte  prétcuduc  dissertation 
est  imaginaire.  Nous  savons  que  Po- 
lybe est  mort  âgé  de  quatrc-vingi- 
deux  aus  : nous  tenons  cela  de  Lu- 
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cien  seul  ; il  ne  faut  point  ajouter  et 
autres.  Qu’ensuile  il  y ait  précisé- 
ment dix-sept  ans  d’intervalle  en- 
tre cette  mort  et  la  naissance  de 
Cicéron  , aucun  ancien  écrivain  ne 
nous  l’apprend  ; c’est , comme  nous 
l’avons  dit , une  pure  hypothèse  de 
Casaubon,  que  Vossius  et  plusieurs 
autres  avant  M.  Gaudio,  avaient 
déjà  prise,  mal-à-propos,  pour  une 
donnée  historique.  Le,  ternie  où  les 
quatre- vingt -deux  ans  de  Polybe 
commencent,  et  celui  où  ils  Unissent, 
ne  sauraient  être  indiqués  que  vague- 
ment , cl  à dix  aus  près  ; eu  sorte 
ue  nous  n’avons  pas  le  moyen  de 
élcrmincr  l’âge  qu'il  avait,  lorsqu’a- 
près  la  destruction  de  la  république 
achéenne,  il  consacra  ses  loisirs  à la 
compositiou  d’uue  histoire.  Les  plus 
importants  travaux  sur  Polybe,  dans 
le  cours  du  dix  - huitième  siècle  , 
consistant  eu  traductions,  en  éora- 
menti  ires,  en  éditions.  Le  chevalier 
Folard  , dans  un  volume  in- ri,  pu- 
blié en  17*4  ) sous  le  titre  de  Nou- 
velles découvertes  sur  la  guerre , 
avait  annoncé  son  commentaire  sur 
Polybe,  et  la  traduction  française  du 
bénédictin  dom  Thuillier.  Le  ton 
arrogant  de  cette  annonce  n’était  pas 
très-propre  à concilier  à l’ouvrage 
la  faveur  publique.  On  y déclarait 
que,  sans  Polybe  et  sans  son  com- 
mentateur , il  n’y  avait  pas  moyen 
d’acquérir  la  scieqce  qui  forme  les 
grands  capitaines;  et  cependant  on 
avouait  que  Henri  de  Rohan , Tu- 
renuc  , Condé  , Monlécncculi , n’a- 
vaient jamais  ouvert  Polybe.  Fo- 
lard  traitait  de  sots  , d’ignorants 
et  de  pédants , tous  ceux  qui  avant 
lui  s’étaient  avisés  de  raisonner  sur 
l’art  de  la  guerre,  y compris  Tile- 
I.ivc,  Machiavel  et  Justc-I.ipse.  11 
parlait  mêmeavcc  assez  peu  d’égards 
de  dom  Thuillier,  sou  collaborateur: 
iG.. 


« 


44  pol 

« Je  ne  peine , disait-il,  que  me  loncr 
de  sa  docilité  i il  s’est  souvent  trou- 
ve dans  de  mauvais  pas,  d’où  Ca- 
saubon  et  Du  Ryer  ne  l’auraient  pas 
tiré  ; alors  il  traduisait  mot  à mot , 
puis  me  demandait  mon  avis;  et, 
moyennant  un  coup  de  crayon,  je  le 
mettais  au  fait  : car  la  connaissance 
du  métier  supplée  à l’ignorance  de 
la  langue.  » Quoi  qu’il  en  soit,  le  bé- 
nédictin et  l’oflicier  demeurèrent 
unis  par  l’intérêt  de  leur  commun 
travail , et  peut-être  aussi  par  l’ac- 
cord de  leurs  opinions  théologiques; 
car  dom  Thuillier  écrivait,  à scs 
moments  perdus , contre  la  bulle 
Unigenitus;  et  Folard,  pour  se  dis- 
traire de  ses  méditations  militaires  , 
entretenait,  avec  les  admirateurs  du 
diacre  Péris  , des  relations  intimes 
qui  déplaisaient  fort  au  cardinal  de 
Fleury.  Le  Polybe  français  fut  irn- 
rimé  à Paris,  de  1737  à 1730.  en 
volumes  in-4°.,  où  l’on  pense  bien 
que  le  commentaire  occupe  le  plus 
grand  espace.  En  effet , les  six  volu- 
mes comprennent,  outre  la  version 
et  les  remarques  proprement  dites  , 
des  Traités  de  la  colonne,  de  l’at- 
taque et  de  la  défense  des  plaoes  chez 
les  anciens,  un  très-grand  nombre 
de  préfaces,  d’observations , de  dis- 
sertations et  d’explications  de  plan- 
ches : toute  cette  science  est  fort 
confuse;  plusieurs  articles  ont  été 
contestés  par  les  antiquaires  et  par 
les  militaires  : les  formes  ne  sont  pas 
séduisantes  ; on  n’oserait  pas  écrire 
aujourd’hui  avec  si  peu  de  soin  et  de 
méthode.  Néanmoins,  ces  six  volu- 
mes renferment  un  fonds  d’instruc- 
tion qui  les  a rendus  recommanda- 
bles : ils  ont  été  réimprimés,  à Ams- 
terdam, en  1759  et  en  1774,  avec 
un  Snpplétncnt  ou  septième  tome , 
qui  contient  une  réimpression  de  ces 
Nouvelles  découvertes,  publiées  en 
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'7*4,  et  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé; une  letlrod’un  officier  hollandais 
-(  Terson  ) ; les  sentiments  d’un  hom- 
me de  guerre  ( Savornin  ) , et  les  ré- 
ponses de  Folard  à l’un  et  à l’autre. 
Les  critiques  très-multipliées  et  très- 
vives  qui  ont  été  faites  de  ce  Com- 
mentaire et  de  ses  appendices  ( Voy. 
Folard, Guischarut  ctLo-Looz), 
ont  contribuéà  lui  donner  delà  vogue. 
Au  milieu  dcces  controverses  surdes 

Questions  de  tactique , on  a donné  peu 
'attention  à la  version  de  Thuillier, 
qui,  en  effet,  remplit  à peine  un  quart 
des  sept  volumes  in -4°.,  où  elle  est 
comprise.  Elle  mérite  pourtant  des 
éloges  ; car  elle  est , en  général , assez 
Gdèle,  purement  écrite , et  aussi  élé- 
gante que  le  sujet  et  le  texte  le  per- 
mettaient. Elle  aurait  peut-être  don- 
né plus  de  lecteurs  à Polybe,  si  elle 
s’était  dégagée  des  Commenta i res  qui 
la  morcellent;  je  crois  aussi  qu’on  y 
pourrait  desirer  une  meilleure  divi- 
sion des  livres  en  chapitres,  et  quel- 
ques corrections,  qui  seraient  in- 
diquées par  les  éditions  du  texte  pu- 
bliées en  1764  et  en  1789.  La  ver- 
sion italienne  imprimée  à Vérone  , 
en  1 7 43  ( a vol.  in-4°.  ) , n’est  que 
celle  de  Domcnichi  , retouchée  et 
augmentée  par  Giusio  Lando;  mais 
Dcsidcri  en  a douné  une  meilleure,  à 
P.ome,  en  179a  ( in-4°.,  a vol.  ) Po- 
lybe a été  traduit  en  anglais  par 
Hainpton , en  1756;  et  celte  version 
a eu  une  seconde  édition,  en  177a  ( a 
vol.  in-4°.  ou  4 vol.  in -8°.  ) Enfin, 
l’ouvrage  de  notre  historien,  avec 
les  notes  de  Folard  et  de  Guischardt , 
a passé  plusieurs  fois,  de  1755  à 
1779,  dans  la  langue  allemande, 
par  les  soins  de  Oelsnitz,  Ri  un  et 
Scybold.  L’édition  grecque  et  latine 
qui  a paru  à Leipzig  et  à Vienne  en 
1 763  et  1 764  , n’est  guère  qu’une 
copie  de  celle  (te  1670  , donnée  par 
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Jacques  Qronovlus;  cll«  est  aussi  en 
3 volumes  in-8°.  Le  texte  y est  ac- 
compagné de  la  même  version  et 
des  mèuies  notes  ; seulement  Ernesti 
y a joint  une  nouvelle  préface  et  un 
GlossariumPolybianum.  Un  travail 
beaucoup  plus  considérable  est  dû  à 
M.  Schweighæuser  : son  édition  de 
Polybe  , imprimée  à Leipzig , de 
1789  à 1793,  est  en  9 volumes  in- 
8°.  Le  premier,  après  une  préface 
qui  olfre  une  Notice  de  plusieurs  ma- 
nuscrits et  des  précédentes  éditions, 
contient  le  texte  des  trois  premiers 
livres  , d’après  uue  révision  plus  at- 
tentive. Dans  le  tome  suivant,  les  li- 
vres 4e-  et  5e.  sont  suivis  des  débris 
du  sixième  et  du  septième,  recueillis 
de  toutes  parts  dansées  sources  di- 
verses qu’indique  une  préface  parti- 
culière , placée  au  commencement 
de  ce  volume.  Ces  mêmes  sources 
fournissent  les  fragmentsdes  trente- 
trois  autres  livres,  fragments  qui , 
dans  les  tomes  111  et  iv  , sont  plus 
complètement  rassemblés  , et  plus 
méthodiquement  disposés  qu'ils  ne 
Devaient  été  encore.  Jusque-là , tout 
ce  qui  reste  de  textes  des  4°  livres 
est  accompagné  de  variantes  et  d’une ( 
version  latine  qui  peut  passer  pour 
nouvelle,  à cause  du  grand  nombre 
de  corrections  qu’y  reçoivent  celles 
de  üasaubou  et  des  autres  interprè- 
tes. Le  cinquième  tome  a pour  pré- 
liminaires, une  Vie  de  Polybe,  et 
de  nouveaux  fragments , dont  la  plu- 
part n’ont  pas  été  classés  par  livres. 
Ils  sont  suivis  de  notes  relatives  aux 
livres  rr.,  a",  et  3r.  Les  notes  conti- 
nuent sur  les  livres  4°.  à 10e.,  dans  le 
tome  sixième.  Les  préfaces  de  Nico- 
las Perolli  , de  Vincent  Opsopœus , 
dcFulvio  Orsini,  de  Henri  Valois, 
sont  réunies  au  commencement  du 
septième  volume,  où  les  notes  se 
prolongent  jusque  sur  le  livre  3o°. 
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inclusivement.  Celles  qui  oonccrncnt 
les  dix  derniers  livres  , composent , 
avec  une  table  historique  et  géogra- 
phique , le  huitième  volume.  Le 
neuvième  enfin  est  rempli  par  un 
Lexicon  Polybixnum , esquissé  par 
les  deux  Casaubou  , rectifié  par  Er- 
nesti , rédigé  et  fort  augmenté  par 
M.  Schwcighaeuser.  Ce  lexique  est 
récédé  des.  préfaces  d'Isaac  Casau- 
on  et  de  Kciske  sur  Polybe.  Ainsi  , 
rien  de  ce  que  les  anciennes  éditions 
renfermaient  d’ntilc , n’est  omis  dans 
celle-ci,  qui  est  d’ailleurs  plus  cor- 
recte , plus  complète  et  beaucoup 

?lns  riche  d’observations  savantes. 

olybe  est  l’un  des  auteurs  antiques 
chez  qui  l’on  peut  puiser  le  plus  de 
connaissances  positives.  Son  ouvra- 
ge n’est  pourtaut  point  un  modèle 
de  l’art  d’écrire  ; et  le  jugement  si 
dur  qu’en  a porté  Deuys  d’Halicar- 
nasse,  n’est  pas  aussi  injuste  qu’on 
le  voudrait.  Le  style  de  Polybe  est 
sans  couleur  , et  sa  diction  sans 
élégance  ; il  11c  sait  point  exciter 
l’atleuliou  des  lecteurs  par  l’éclat 
des  images  , ni  par  la  profon- 
deur ou  l’originalité  des  pensées,  ni 
d’ordinaire  par  la  vivacité  des  sen- 
timents. Son  élocution  monotone , 
peu  figurée,  peu  souple,  plus  négli- 
gée que  sim  pie,  moi  ns  claire  que  dif- 
fuse, n’annonce  point  un  goût  déli- 
cat ni  un  talent  flexible.  Toutefois 
il  a tant  de  droiture  et  de  franchise, 
il  aime  avec  une  telle  constance  la  li- 
berté, la  vérité  et  la  vertu , qu’on 
s’accoutume  à son  langage  austère,  et 
qu’on  ne  sent  plus  que  l’intérêt  moral 
de  scs  leçons.  Quelquefois,  animé  par 
des  affections  si  pures,  il  prend  un 
ton  plus  élevé;  les  mouvements  de 
son  aine  se  communiquent  à sou  style: 
il  devient  éloquent  à force  de  patrio- 
tisme et  de  probité.  Cependant , mal- 
gré la  rectitude  de  son  esprit,  il  a 
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bien  aussi  quelques  préventions  : mais 
elles  tiennent  à d'honorables  senti- 
ments d'amitié,  de  reconnaissance; 
et  d’ailleurs  , si  elles  lui  dictent  des 
jugements  hasardés , jamais  elles 
n'allèrent  la  vérité  de  ses  récits, 
la  fidelité  de  ses  témoignages.  C’est 
un  homme  d’un  caractère  sérieux 
et  d’une  raison  froide  ; il  cher- 
che partout  l’exactitude  : ses  étu- 
des ont  embrassé  toutes  les  scien- 
ces cultivées  de  son  temps;  il  sait 
bien  oc  qu’il  a appris  d’autrui, 
mieux  encore  ce  qu'il  a recherché , 
observé,  vérifié  lui-même.  11  a re- 
cueilli de  toutes  parts , et  enchaîné 
dans  un  corps  d’histoire,  beaucoup 
de  faits  et  de  notions  utiles  : il  les  of- 
fre surtout  à ses  pareils , c’est-à-dire, 
aux  hommes  de  guerre  et  aux  hom- 
mes d’état;  et  quoiqu’il  ne  soit  pas 
un  écrivain  très-habile , il  a,  plus  que 
bien  d’autres,  contribué  au  progrès 
des  lumières  publiques.  Scs  con- 
citoyens lui  ont  élevé  des  statues  ; 
d’illustres  capitaines  lui  ont  rendu 
des  hommages;  tous  les  esprits  justes 
et  tous  les  coeurs  honnêtes  lui  doivent 
le  tribut  d’une  estime  profonde.  Po- 
lybe  n’a  pas  le  génie  d’Hérodote,  ni 
l’énergie  de  Thucydide,  ni  la  grâce  de 
Xénophou;  maisil  est, comme  le  pre- 
mier, aride  de  connaissances  : il  vi- 
site , il  étudie  différentes  contrées  de 
la  terre  ; il  ne  sait  pas  les  peindre , 
mais  il  essaie  de  les  décrire.  11  inter- 
roge les  traditions , les  monuments  , 
les  témoignages,  toutes  les  sources 
de  l’histoire  : il  recherche  les  ori- 
gines des  institutions,  les  causes  éloi- 
gnées et  prochaines  des  guerres  et 
des  grands  événements  ; il  rassemble 
et  coordonne  les  notions , les  faits  , 
les  détails,  pour  eu  composer  une  his- 
toire générale  de  son  siècle.  S’il  n’ex- 
celle pas  dans  l’art  de  raconter,  il  n’a 
pas  non  plus  celui  de  feindre  , ni  le 
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don  de  croire  aux  fictions;  il  vit  en 
un  temps  où  elles  ont  perdu  leur  cré- 
dit, et  il  ne  veut  pas  le  leur  rendre  : 
il  les  écarte  de  scs  livres  avec  une 
rigueur  inexorable;  et , lorsqu’il  en 
rappelle  quelqu’une,  c’est  pour  la 
vouer  au  mépris.  En  ce  point  il  suit 
les  traces  de  Thucydide,  qui , le  pre- 
mier, avait  épuré  les  récits  histori- 
ques eu  les  séparant  des  narrations 
fabuleuses.  Néanmoins,  Thucydide 
y avait  laissé  ou  introduit  ces  haran- 
gues imaginaires  et  théâtrales,  qui 
répandent  souvent  de  l’intérêt  et 
quelquefois  de  l’instruction  dans  les 
livres  d’histoire,  mais  qui  offensent 
la  vérité  par  cela  seul  qu’elles  la  dé- 
passent. Polybc,  dans  ceux  doses  li- 
vres qui  nous  Sbnt  parvenus  intacts  , 
dédaigne  d’ordinaire  ce  genre  d’o»- 
nemcnls  : composer  de  pareils  dis- 
cours est  un  talent  qui  lui  manque,  et 
une  licence  qu’il  ne  voudrait  pas  se 

{lermettrc.Si  l’on  en  rencontre  chez 
ui  des  exemples,  heureux  une  ou 
deux  fois,  plus  souvent  déplorables, 
c’est  dans  des  fragmcnlsdoutl’authen. 
ticité  pourrait,  par  cette  circonsta#- 
ce  même,  sembler  suspecte.  D’un  au- 
•tre  côté,  il  est  beaucoup  moins  réser- 
vé que  Thucydide  en  éclaircisse- 
ments et  observations  de  toute  nature; 
et  parmi  les  morceaux  accessoires 
qu’il  prodigue,  il  en  est  qui,  par  leur 
étendue  comme  par  leurs  objets, 
mériteraient  beaucoup  trop  le  nom  de 
digressions.  Du  moins  faut-il  avouer, 
en  compensation  de  ce. reproche, 
qu’il  s’attache  aussi , plus  que  l’histo- 
rien de  la  guerre  du  Péloponnèse,  à 
développer  les  faits , à montrer  les 
rapports  qu’ils  ont  entre  eux , comme 
effets  ou  comme  causes.  H écrit  une 
histoire  plus  générale,  et,  selon  son  ex- 
pression  plus  pragmatique,  plus  riclie 
d’actions , plus  féconde  en  résultats. 
On  peut  comparer  son  admiration  un 
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peu  aveugle  pour  les  Romains,  à l’en- 
thousiasme de  Xénophon  pour  les 
lois  et  les  mœurs  de  Lacédémone  : 
ils  ont  entre  eux  d'autres  traits  de 
ressemblance.  Ils  sont  guerriers  de 
profcssionl’unctraulrc  : cet  art  mili- 
taire , qu’ils  ont  étudie  dans  les  camps 
et  dans  les  batailles  , ils  se  plaisent  à 
l’enseigner;  il  occupe  une  grande  pla- 
ce dans  leurs  livres , et  saus-douie  il 
la  mérite  puisqu’il  a décidé  si  sou- 
vent du  sort  des  nations.  Tous  deux 
aussi  ont  été  de  bonne  heure  initiés 
aux  sciences  morales  et  politiques: 
Xénophon,  dans  l’école  de  Socrate; 
Polybc,  dans  la  maison  de  son  père 
I.ycortas , dans  la  société  de  Pliilo- 
ptrmcn  et  dans  les  livres  d'Aristote. 
Tous  deux  ils  sont  amis  de  la  sagesse 
et  de  la  modération , tous  deux  en- 
nemis des  factions  et  de  l’anarchie  : 
mais  Polybc  chérit  plus  ardemment 
la  liberté,  et  démêle  un  peu  mieux  les 
intrigues  et  les  manœuvres  qui  ten- 
(I. lient  à la  renverser.  Ila,surces  ma- 
tières et  sur  presque  toutes  les  autres, 
des  idées  plus  précises  et  plus  cohé- 
rentes; il  se  contente  moins  de  no- 
tions vagues  ou  approximatives.  Ce 
sont-là  les  seuls  aspects  sous  lesquels 
il  puisse  être  mis  en  parallèle  avec 
Xénophon  ; il  n’est  pas , comme 
écrivain  , digne  de  lui  être  comparé  : 
il  est  trop  loin  de  posséder  les  talents 
et  l’art  de  l’auteur  de  la  Cyropédic, 
sa  douce  facilité,  son  goût  exquis, 
les  richesses  et  les  grâces  de  son  ima- 
gination brillante.  D — n — u. 

POLYBE  de  COS , disciple  et 
gendre  d’Hippocrate,  florissait  vers 
le  milieu  du  cinquième  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Son  caractère,  naturel- 
lement grave  , lui  lit  préférer  la  re- 
traite à tous  les  avantages  que  ses 
talents  auraient  pu  lui  procurer  dans 
le  monde.  Il  eut  l’honneur  de  succé- 
der à Hippocrate  dans  l’enseigne- 
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ment  de  la  médecine  ; et,  à son  exem- 
ple , il  s’empressa  de  communiquer 
h ses  élèves  les  résultats  de  sa  prati- 
que ot  de  ses  observations  , sans  ja- 
- mais  exiger  d'eux  la  moindre  mar- 
que de  reconnaissance.  Galien  , qui 
loue  l’habileté  de  Polybc  et  son  ex- 
périence, lui  rend  le  témoignage  qu’il 
n’a  jamais  abandonné  la  pratique, 
ni  les  sentiments  de  son  beau-père  : 
cependant , dit  Eloy , si  les  ouvragés 

Îu'on  lui  attribue  , sont  réellement 
e lui , on  doit  convenir  qu’il  s’est 
écarté  quelquefois  de  la  doctrine  de 
son  maître,  notamment  en  ce  qui 
concerne  le  passage  de  la  boisson 
dans  la  trachée-artère  et  les  pou- 
Cknons.  De  tons  les  ouvrages  attribués 
à Polybe , son  Traité  du  régime  ( De 
salubri  Diueià  libellas  ) est  celui 
qui  a le  plus  occupé  les  commenta- 
teurs du  seizième  siècle  ; il  a été  tra- 
duit en  latin  et  annoté  par  Gonthier 
d’Andcmach , Gilb.  Pbilarètc,  Jean 
Placotomus  ( Bret schneider  ),  et  im- 
primé, séparément  ou  dans  des  re- 
cueils , un  très- grand  , nombre  de 
fois.  Ce  Traité  fait  p;ytie  des  Œu- 
vres d’Ilippocrate , ainsi  que  tous 
ceux  qu’on  attribue  à Polybe  ; ce 
sont  les  Traités  : De  Principiis  aut 
Camibus  ; île  Geniturd;  de  P/aturd 
pueri  ; et  de  AJJeclibus  sive  de  Mor- 
bis.  Ces  ouvrages , selon  Eloy  , sont 
les  mieux  raisonnés  de  ceux  qu’on 
a recueillis  sous  le  nom  du  prinee 
de  la  médecine  ( V.  Eloy,  Dicl.  de 
méd. , article  Poly  be).  W — s. 

POLYCARPE  (Saint),  évêque 
de  Smyrnc,  s'étant  converti  fort 
jeune  au  christianisme  vers  l’an 
80  , eut  le  bonheur  de  converser 
avec  ceux  qui  avaient  vu  le  Sau- 
veur, et  de  puiser  l’esprit  de  J.-C. 
dans  les  instructions  des  Apôtres. 
Saint  Jean  l’évangéliste,  auquel  il 
s'attacha  particulièrement , l’otdon- 
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lia  évôquc  de  Smyruc  , vers  l’an 
96.  Saint  Ignace  , c'yéque  d’Antio- 
che, ayant  été  condamné  à être  jeté 
aux  bêtes  , dans  l’amphithéâtre  de 
Komc , prit  terre  à Smyrnc , dans  le 
voyage  qu’il  faisait  d’Antioche  pour 
se  rendre  au  lieu  de  son  martyre. 
Il  avait  un  saint  empressement  de 
voir,  pour  la  dernière  fois , Poly- 
carpe,  son  ÿucien  ami , qui  avait  été , 
avec  lui,  disciple  de  saint  Jean.  Dans 
leurs  entretiens,  Polycarpe  embras- 
sa respectueusement  les  chaînes  de 
son  saiut  ami.  Les  députés  des  églises 
voisines  s’étant  rassemblés  à Smyr- 
ne  pour  voir  le  généreux  martyr , 
Ignace  leur  donna  des  lettres  dans  les- 
quelles il  témoignait , aux  fidèles  , 
sa  reconnaissance  pour  leur  vive  af- 
fection. Ayant  été  conduit  à Troade, 
il  écrivit  Je  là  aux  fidèles  de  Smyr- 
nc , afin  de  les  exhorter  à la  persévé- 
rance dans  la  foi.  Il  voulait  écrire 
aux  autres  églises  d’Asie  ; mais , 
étant  obligé  ae  s’embarquer  su- 
bitement , il  écrivit  à saiut  Polycar- 
pe , pour  le  prier  de  le  faire  en  son 
nom.  Dans  son  épître,  il  donne, 
à l’évcquc  do  Smyrnc  , des  avis 
pareils  à ceux  que  saint  Paul  don- 
nait à Timothée.  Polycarpe,  ne  sa- 
chant ce  qui  était  arrivé  à saiut  Igna- 
ce , depuis  sou  départ  de  la  Macé- 
doine , écrivit  aux  Gdèlcs  de  Philip- 
pes , en  répondant  en  meme  temps  à 
une  lettre  qu’ils  lui  avaient  adressée. 

' Nous  avons  encore  la  Lettre  de  saiut 
Polycarpe  , qui  a été  connue  et  ré- 
vérée par  toute  l’antiquité.  Dans  les 
premiers  siècles  de  l’Église,  cette 
épître  apostolique  se  lisait  publique- 
ment en  Asie  , à l’oflicc  divin.  Vers 
l’an  t58,  saint  Polycarpe  vint  à 
Rome  , pour  conférer  avec  le  pape 
Auicct,  au  sujet  du  jour  où  l’on  de- 
vait célébrer  la  Pâque.  En  Égypte, 
à Rpmc , et  dans  tout  l’Occident , 
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celte  solemùté  avait  lieu  le  diitiaucbe. 
Les  églises  d’Asie,  6uivantla  pratique 
des  Juifs,  et  prétcudant  se  conformer 
aux'  traditions  reçues  de  l’apôtre 
.saint  Jean,  célébraient  la  Pâque  le 
quatorzième  jour  de  la  lune  de  mars , 
en  quelque  jour  de  la  scinaiuc  qu'il 
tombât.  Anicet  et  Polycarpe  coufé- 
rèrent  ensemble  : n’ayant  pu  s’accor- 
der , ils  convinrent  que , pour  cette 
différence  dans  un  objet  ae  discipli- 
ne , ils  ne  rompraient  point  les  liens 
de  la  charité, et  nu’ils  commueraient 
à suivre  chacun  l’usage  de  leur  égli- 
se. Étant  à Rome , saint  Polycarpe 
rencoutra  l’hérétique  Marcion,  qui 
lui  demanda  s’il  le  connaissait:  «Oui, 
v » répondit  le  saint,  je  te  connais 
» pour  le  fils  aîné  de  Satan!  » L’an 
1O7,  la  persécution  suscitée  sous 
Marc-Àurèle  devint  plus  violente. 
Les  païens  de  Sinyrnc , irrités  par  la 
constance  des  Chrétiens,  s’écrièrent 
dans  le  cirque  : « Otez  les  impies  ! 
» que  l’on  cherche  Polycarpe!  » Le 
saint  pontife  se  relira  dans  une  mai- 
son peu  éloignée  de  la  ville.  Mais 
des  archers  étant  arrivés  pour  le 
chercher  , il  s’offrit  à eux,  leur  lit 
donner  à boire  et  à manger , en  leur 
demandant  seulement  quelques  heu- 
res pour  pouvoir  prier  librement. 
Sa  prière  étant  achevée,  on  le  con- 
duisit à la  ville,  monté  sur  uu  âne. 
C’était  le  grand  samedi , ce  qui  pa- 
rait avoir  désigné  la  veille  de  la  Pâ- 
ue.  Deux  magistrats  qui  veuaient  au- 
evant  de  lui,  l’ayant  pris  avec  eux 
sur  leur  char,  lui  répétaient  : « Quel 
» mal  y a-t-il , de  dire  : Seigneur 
» César,  etmême  de  sacrifier,  pour 
» voussauver?  » Saint  Polycarpe  leur 
ayant  répondu  avec  fermeté , ils  le 
poussèrent  hors  du  cbar,  avec  tant 
de  force,  qu’il  fut  blessé  à la  jambe. 
Comme  s’il  n’cûl  rien  souffert , il 
marcha  gaimeut  à l’amphithéâtre. 


POL 

où  son  arrivée  excita  un  grand  tu- 
multe. Ou  le  présenta  au  proconsul , 
qui , l’engageant  à avoir  pitié  de  sou 
âge,  lui  disait:  u Jurez  par  la  for- 
» tune  de  César  ; revenez  à vous  , et 
» dites  avec  nous  : Otez  les  im- 
» pies  ! » C’étajt  une  acclamation 
ordinaire  des  païens  contre  les  chré- 
tiens. Saint  Polycarpe , regardant 
les  infidèles  qui  étaient  rassemblés 
dans  l'amphithéâtre , étendit  la 
main  vers  eux,  leva  les  yeux  au  ciel , 
et  dit,  en  soupirant  : « Otez  les  im- 
» pies  ! » exprimant  ainsi  à Dieu  , 
le  désir  ardent  qu’il  avait  de  leur 
conversion.  Le  proconsul  insistait 
en  lui  disant  : « Jurez , et  je  vous 
a renverrai  ; dites  des  injures  au 
» Christ,  a Saint  Polycarpe  répondit: 
« Il  y a quatre-vingt-six  ans  que  je  le 
»,  sers  , et  il  ne  m’a  jamais  fait  de 
a mal;  comment  pourrais-je  pro- 
a férer  des  paroles  impies  contre 
» mon  roi,  qui  est  mon  Sauveur?  a 
Le  proconsul  le  pressant  toujours 
de  jurer  par  la  fortune  des  Césars  , 
le  saint  repoussa  constamment  ses 
instances,  et  offrit  de  lui  exposer  les 
motifs  de  sa  foi  en  Jésus-Christ,  en 
témoignant  le  désir  de  souffrir  et  de 
mourir  pour  elle.  Le  proconsul  , 
étonné  du  courage  et  de  la  joie  du 
saint  évêque  , fit  dire  trois  fois  dans 
l’amphithéâtre  , par  son  héraut  : 

« Polycarpe  a confessé  qu’il  était 
» chrétien.»  Les  païens  et  les  Juifs 
s’écrièrent  : « C’est  le  docteur  de 
a l'Asie  , le  père  des  Chrétiens  , 
a l’ennemi  de  nos  divinités;  c’est  lui 
» qui  apprend  à ne  point  sacrifier 
» aux  dieux , à ne  les  point  adorer.» 
Ils  priaient  à grands  cris  Philippe, 
qui  avait  l’in  tendance  des  spectacles, 
de  lâcher  un  lion  contre  Polycarpe. 
Philippe  ayant  répondu  qu’il  ne 
pouvait  le  faire,  les  combats  des  bê- 
tes étant  terminés , ils  crièrent  tous 
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d'une  voix , qu’il  fallait  le  brûler  vif; 
et  aussitôt  ils  coururent  prendre  du 
bois,  des  sarments.  Quand  le  bû- 
cher fut  préparé,  saint  Polycarpe 
ôta  ses  habillements  : il  s’efforça 
d’ôter  sa  chaussure , ce  qu’il  n’avait 
point  coutume  de  faire  ; les  fidèles  , 
par  vénération  pour  lui , s’empres- 
sant de  lui  rendre  ces  devoirs.  Il  dit 
à ceux  qui  voulaient  le  clouer  au 
bûcher  : « Laissez-moi  ; celui  qui  me 
a donne  la  force  de  soutenir  le 
a feu  , me  la  donnera  aussi  pour 
» demeurer  ferme  sur  le  bûcher , 
a sans  que  vous  ayez  besoin  d’ern- 
a ployer  vos  clous.  » Ils  se  conten- 
tèrent de  le  lier.  Alors , levant  les 
yeux  vers  le  ciel , il  dit  : a Seigneur, 
» je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous 
a m’avez  fait  arriver  à l’heure  où  , 
» étant  admis  au  nombre  de  vos 
a martyrs  , je  vais  prendre  part  au 
a calice  de  votre  Christ , pour  res- 
» suscitera  la  vie  éternelle  de  Came 
a et  du  corps  , dans  l’incorruptibi- 
a lité  de  votre  Esprit  saint,  a Quand 
il  eut  achevé  sa  prière  , on  alluma  le 
bûcher.  La  flamme  s’élevant  au-des- 
sus de  lui , en  forme  de  voûte , les 
persécuteurs  ordonnèrent  qu’on  lui 
eufonçât  un  poignard.  Le  confcctcur 
ayant  percé  le  martyr , le  sang  sortit 
en  abondance.  Les  Juifs  prièrent  le 

Eroconsul  que  l’on  ue  donnât  point 
i sépulture  au  corps  de  Polycarpe  ,' 

« de  pcur,disaieut-ils,  que  les  Chré- 
a tiens  n’abandonnassent  leur  Christ 
» crucifié  , pour  honorer  celui-ci.  » 
Le  centurion  fit  brûler  le  corps  au 
milieu  du  feu  , d’où  les  fidèles  reti- 
rèrent les  ossements,  malgré  les  Juifs 
^^îi  les  observaient.  Sur  les  instances 
des  fidèles  de  Philadelphie,  les  chré- 
tiens deSmyrneleur  adressèrent,  ain- 
si qu’aux  autres  églises  catholiques , 
la  relation  de  ce  qui  s’était  passé  en 
cette  circonstance.  Voyez  la  Lettre 
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<lc  l’église  de  Smyrnc , dans  l’His- 
toire ecclésiastiqucd’Euscbe,  iv,  »4  : 
elle  a aussi  etc  publiée , de  même 
que  l'épitrc  de  saint  Polycarpc  aux 
Philippiens,  par  Ittig  : Bibliotheca 
Patnun  apostoUcorum  grœco-lati- 
na, Leipzig,  iGpg.in-S»., «par Co- 
telier  : Paires  œvi  apostolici.  11  est 
difficile  d’exprimer  le  respect  que 
les  fidèles  avaient  pour  saint  Poly- 
carpe.  Un  de  ses  disciples , saint  Iré- 
ncc  , premier  évêque  de  Lyon  , écri- 
vait à l'hérétique  FloriniaVotrcdoc- 
» trinc  n’est  point  celle  des  évêques 
» qui  ont  vécu  avant  nous;  je  pour- 
» rais  encore  vous  indiquer  le  lieu 
» où  le  bienheureux  Polycarpc  était 
» assis  , lorsqu’il  nous  annonçait  la 
» parole  de  Dieu.  La  gravité  avec 
» laquelle  il  entrait  et  sortait , la 
» sainteté  de  sa  vie,  son  air  majes- 
» t ueux,  sont  toujours  présents  à ma 
» mémoire.  Il  me  semble  encore  l’en- 
» tendre , quand  il  nous  racontait 
» les  entretiens  qu’il  avait  eus  avec 
» l'apôtre  Jean  et  avec  les  autres  , 
» qui  avaient  vu  le  Seigneur  , quand 
» il  nous  exposait  ce  qu’ils  lui  avaient 
» appris  sur  sa  doctrine  et  ses  mi- 
» racles....  » L'Eglise  célèbre  la  fêle 
de  saint  Polycarpc,  le  26 janvier. 

, G Y. 

POLYCLÈS,  sculpteur  grec,  vi- 
vait dans  la  clv°.  olympiade,  180 
ans  avant  J.-C.  Après  un  long  som- 
meil , causé  par  les  malheurs  de  la 
Grèce  sous  les  successeurs  d’Alexan- 
dre, l’art  venait  de  refleurir, protégé 
par  Antiochus  Épiphaues.  Anthcc, 
Callistrate,  Athencc,  Callixènc,  Py- 


thocles,  Pythias , Timoclès  ciTimaak 

chides,  sculpteurs , illustrèrent  éctV  tectc , connu  chez  les  modernes  sous 
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contemporain  et  l’émule  de  Céphiso- 
dorc , de  Lc’ocharès  , et  autres  sculp- 
teurs de  cette  époque  : on  ne  sait  rien 
de  ce  premier  Polyclès;  mais  Pline 
et  Pausanias  ont  parle  plusieurs  fois 
du  fils  de  Timarchidcs  et  de  son 
frèée  Dionysius.  Lcnrs  ouvrages 
avaient  été  transportés  à Rome  avec 
les  chefs-d’œuvre  de  la  Grèce  : une 
statue  de  Junon  , duc  à leurs  talents 
réunis , était  placée  sous  les  portiques 
d'Octavie  ; et , non  loin  ac  là  , on 
voyait  un  Jupiter,  qui  leur  était  éga- 
lement attribué.  Polyclès  était  élève 
de  Stadixus,  dont  le  nom  seul  nous  est 
parvenu  ; mais  soupèreTimarchides 
paraît  avoir  eu  plus  de  célébrité  : il 
avait  fait,  de  concert  avec  Tiino- 
clès,  une  statue  d’Esculape  barbu, 
qu’on  voyai  t dans  un  temple  d’Élatée. 
Pline  cite  cet  artiste  comme  un  de  ceum 
qui  excellèrent  à représenter  des  ath- 
lètes , des  guerriers  et  des  chasseurs. 
Rome  possédait  une  statue  d’Apollon 
citharède  , due  au  ciseau  de  Timap- 
chides:  cependant  on  doit  croire  que 
Polyclès  a surpassé  son  père,  si  l’on 
peut  lui  attribuer  , comme  le  pense 
Winckelmann,  le  bel  hermaphrodite 
Borghèse.  Cette  statue  , répétée  plu- 
sieurs fois  dans  l’antiquité,  annonce 
l’art  parvenu  à toute  sa  perfeetion  , 
à toutes  ses  délicatesses.  Polydcs  eut 
des  fils  qui  pratiquèrent  le  même  art  : 
Pausanias  , sans  dire  leurs  noms , 
cite  , comme  leurs  ouvrages  , une 
statue  d’Hégc'sarque  , et  celle  de  Mi- 
nerve Cranxa  , en  or  et  en  ivoire  , 
consacrée  dans  un  temple  près  d’É- 
latée. L S E. 

POLYCI.ÉTE , statuaire  cl  archi- 


opoque  ; mais  les  auteurs  anciens 
citent  surtout  Polyclès  et  son  frère 
Dionysius , tous  deux  fils  de  Timar- 
chidcs. Près  de  deux  siècles  aupara- 
vant , un  autre  Polyclès  avait  été  le 


la  dénomination  de  Pvlyclile  de 
Sicjrone,  et  auteur  de  la  statue  co- 
lossale de  Junon  , en  ivoire  et  en  or, 
consacrée  dans  le  temple  de  celle 
déesse, près  de  la  villcd’Argos,  a joui, 
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. chez  les  anciens , d’tine  célébrité  éga- 
le à celle  de  Phidias  et  de  Praxitèle. 
Cette  dénomination  de  Polyclètc  de 
Sicyone  tire  son  origine  de  ce  mot 
de  Pline,  Polyc.letus  Sicronius , 
Ageladtv  discipulus.  Il  est  plus  que 
vraisemblable  qu’il  était  natif  d’Ar- 
gos  , ainsi  qu’un  second  Polyclètc  , 
avec  lequel  ou  l’a  souvent  confondu. 
Les  motifs  sur  lesquels  nous  établis- 
sons cette  opinion  équivalent  à une 
véritable  démonstration.  Platon , qui 
e'tait  son  contemporain,  l’appelle, 
dans  son  Dialogue  intitulé  Prota- 
goras , Polydète  l’Argicn.  C’est  ce 
que  fait  aussi  Maxime  de  Tyr,  qui 
dit  expressément  que  la  statue  de 
Junon  est  un  ouvrage  de  Polycléte 
d’Argos.  Pausanias,  enfin,  nous  dit 
que  la  statue  d’Agénor  duThcbes  , 
athlète  qui  avait  remporté  le  prix  k 
Olympie,  dans  la  course  des  enfants, 
est  l’ouvrage  de  Polyclètc  d’Argos  , 
non  pas  de  celui  qui  a exécuté  la 
statue  de  Junon,  mais  d'un  autre, 
quia  été  élève  de  Naucydès;  preuve 
évidente  qu’il  a existé  deux  Poly- 
clèles , et  que  tous  deux  étaient  natifs 
d’Argos.  Mais  la  réputation  de  Po- 
lyclète , dit  de  Sicyone , a été  si  écla- 
tante , qu’elle  a pour  ainsi  dire  ab- 
sorbé l’existence  même  du  second  P» 
lyclcte,  dit  vulgairement  Polyclètc 
a Argos , quoique  celui-ci  paraisse 
avoir  été  un  maître  d’un  très- grand 
talent.  ( V.  Polïclète  d’Augos.  ) 
Pausanias  est  le  seul , entre  les  au- 
teurs anciens  , qui  ait  distingué  for- 
rncllemcntdcnx  Polyclètes.  Cicéron , 
Varron,  Vitruve,  Strabon  , Quinti- 
lien,  Plutarque,  Lucien,  Ælicn  ,lcs 
poètes  de  l’anthologie  grecque,  ne 
font  mention  que  d’un  seul.  Pline, 
qui  aurait  dû  apporter  plus  d’exacti- 
tude dans  scs  désignations,  puisqu’il 
composait  une  histoire  chronologi- 
que des  artistes  grecs,  n’a  fait  des 
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denx  maîtres  qu’un  seul  individu, 
auquel  il  a attribué  les  ouvrages  de 
l’un  et  de  l’autre.  Pausanias  lui-raé- 
me,enGn,  ne  les  a pas  assez  fait  dis- 
tinguer lorsqu’il  a parlé  de  leurs  ou- 
vrages : c’est  ce  qui  lui  est  arrivé, 
notamment  à l’occasion  des  statues 
de  plusieurs  athlètes,  qu’il  est  im- 
possible aujourd’hui  de  classer  par 
les  années  de  leurs  victoires.  Junius, 
Boullengcr,  Winckclmann,  entraînés 
parde  si  graves  autorités,  n’ont  pa- 
reillement reconnu  que  Polyclètede 
Sicyonc,  et.  lui  out  attribué  les  ou- 
vrages de  Polyclètc  d’Argos;  ce  qui 
a brouillé  tonte  la  chronologie.  L’il- 
lustre Hcyne  a distingué  deux  Poly- 
clètcs;  mais , d’une  part,  il  a fait  Pcv 
lyclète  de  Sicyonc  contemporain 
d’Hégias  et  d’Agéladas;  de  l’autre  , 
trompé  par  un  manuscrit  de  Pau- 
sanias, delà  bibliothèque  devien- 
ne, il  a supposé  que  cet  artiste  était 
frère  et  élève  de  Naucydès;  et,  par 
une  suite  de  cette  erreur,  il  lui  a 
donné  pour  élèves  Aristocle  et  Ca- 
nachus  l’Ancien  ; ce  qui  a augmenté 
la  confusion  et  totalement  renversé 
le  tableau  des  progrès  successifs  de 
l’art  ( i ).  Polyclètc,  dit  de Sicyone , 
que  nous  désignerons  dorénavant  par 
le  seul  nom  de  Polycléte,  fut  élève 
d’Agéladas,  qui  était  natif  d’Argos. 
Ilnaquitdansia  7 4®.  ouladk5c.  olym- 
piade , vers  les  années  4$  1 ou  480 
avant  J. -C,  époque  à laquelle  Phi- 
dias et  Myron , élèves  d’Agéladas  , 
comme  lui,  étaient  âgés  l’un  et  l’au- 
tre de  seize  à dix-huit  ans.  (t'oyez 
Phidias.  ) Cette  date  se  côufirmc 
non  seulement  par  l’àgc  connu  d’A- 


(«)  L'auteur  du  prêtent  article,  dans  son  Etiai 
sur  U clone  ment  chronologique  Hei  sculpteur* 
grecs , a c*u  devoir  distinguer  trois  Poljdctes.  Soaa 
principal  motif  était  le  mot  du  Varron,  qui  dimit 
que  Polydite  faisait  encore  dns  statues  carrées*  «I 
y us  se  renemhlaient  toutes.  Mai*  il  u’a  J**  t«d*  « 
reconnaître  son  cireur. 
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gela Jas , mais  encore  par  d’autres 
rapprochements. Premièrement  nous 
voyons  , daus  le  Protagoras  de  Pla- 
ton, qu'à  l’c'poqneoù  diitavoirlicu  le 
colloque  de  Protagoras  et  dcSocrate , 
Polyclète  avait  deux  fils,  jeunes  en- 
core, mais  déjà  connus  comme  sculp- 
teurs, et  du  meme  âge  que  Xantippe 
etPuralus,  fils  de  Périclcs  : or,  le 
colloque  de  Socrate  avec  Protagoras 
a etc  placé , par  les  savants,  à la  4e- 
année  de  la  89e.  olympiade,  ou  à la 
tre.  dp  la  90“.  Si  Polyclcte  , comme 
ou  doit  le  croire,  était  alors  âgé  de 
ciuquante-cinq  ans  environ , il  était 
ne  vers  la  ire.  année  de  la  7 5e.  olym- 
piade. Deuxièmement , Pline  nous 
dit  qu'on  attribuait  à Polyclcte  une 
statue  d’Ephestion  , mais  que  c’était 
une  erreur;  que  cette  statue  était  de 
Lysippe,  et  qu’entre  ce  maître  et 
Polyclète,  il  y avait  un  intervalle  de 
près  de  cent  ans  : Cum  is  cenlum 
propè  annis  ante  fuerit  : Lysippe 
exerçait  son  art  dans  la  io'ie.  olym- 
piade, et  vivait  encore  daus  la  11  4e: 
ce  fait  est  prouvé  par  la  statue  meme 
d’Eplicslion  ( puisque  cet  officier 
mourut  la  4e- année  delà  1 1 3e.  olym- 
piade ),  et  par  d’autres  témoignages, 
ài  donc  nous  admettons  que  , vers  le 
commencement  de  la  102e.  olym- 
piade, Lysippe  fût  âgé  de  20  à 24 
ans,  ce  qiçi  paraît  hors  de  doute , il 
naquit  environ  62  ans  après  Poly- 
çlèle,  ainsi  que  le  dit  Pline:  Cen- 
tuia  propè  annis  : et  cela  prouve 
encore  que  Polyclète  naquit  vers 
l’an  480  avant  J.-C.  11  y a lieu  do 
croire  qu'il  vivait  encore  dans  la  1 re» 
ou  la  2e.  année  de  la  94e.  olympia- 
de, après  le  combat  d’Ægos  Puta- 
inos  , qui  eut  beu  la  4e-  année  de  la 
93'.  ;car  Puusanias  dit  que  Poly  clète 
d’ Argos  exécuta  un  des  trépieds  de 
bronze  que  les  Spartiates  consacrè- 
rent dans  le  temple  d’Apollon  de  la 
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villa  d’Amyclcs,  en  mémoire  de  leur  , 
victoire.  Cet  écrivain,  il  est  vrai, 
désigne  l’auteur  par  la  seule  dénomi- 
nation de  Poljclele  d’ Argot  ; mais  il 
est  peu  vraisemblable  que,  t^a  ns  cette 
occasion  , il  s’agisse  du  second;  car 
celui-ci  ne  pouvait  alors  être  âgé  que 
de  seize  à dix-huit  ans.  Du  reste,  on 
ne  voit  pas  figurer  Polyclète  parmi 
les  artistes  qui  exécutèrent  les  statues 
des  généraux  victorieux,  placées  à 
Delphes  après  ce  grand  événement. 
Plusieurs  de  ceux  qui  eu  furent  char- 
gés, étaient  ses  élèves,  ou  les  élèves 
de  scs  élèves.  C’est  clans  la  84e. 
olympiade,  lorsque  Polyclète  était 
âgé  de  trente-six  à quarante  ans,  que 
dut  avoir  lieu  le  fait  qu’iElicn  ra- 
conte au  sujet  d’Hipponicus.  Ce  ri- 
che At  hémen,  voulant  élever  une  sta- 
tue à Gainas  , son  père,  on  lui  con- 
seillait d’en  confier  l’exécution  à Po- 
lyclète : Non , certes,  dit-il , car  U 
en  obtiendrait  plus  de  gloire  que 
moi.  Il  s’agit  ici  évidemment  de  Cal- 
lias  II , qui  s’était  trouvé  à la  ba- 
taille de  Marathon,  de  celui  qui  était 
archonte  d’Athènes  la  irc.  année  de 
la  81e.  olympiade,  et  qui  signa  la 
aix  avec  Arlaxercès , la  4’’  année 
e la  82e.  Sa  statue , placée  à cause 
de  re  dernier  fait  dans  le  Tholus 
d’Athènes,  doit  dater  de  la  84e. 
olympiade  ou  environ.  Le  mol 
d’Hipponicus  prouve  qu'à  cette  épo- 
que Polyclète  avait,  déjà  obtenu  une 
grande  réputation.  Le  plus  célèbre 
de  tous  les  ouvrages  de  Polyclète  a 
aussi  une  date  à peu-près  certaine  ; 
c’est  la  Junon  d'Argos.  11  constc, 
par  le  témoignage  de  Thucydide , 
que  l’ancien  temple  de  Junon  fut  in- 
cendié au  milieu  delà 9e.  année  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  seconde  an- 
née de  la  89e.  olympiade.  Or,  Junon 
étant  une  des  diviuite's  tutélaires 
d’Argos , et  les  Argiens  étant  même 
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clans  l’usage  de  désigne?  les  années 
par  les  noms  de  scs  prêtresses,  on 
ne  peut  douter  qu’ils  n’aient  fait  re- 
construire le  nouveau  temple , ou- 
vrage d’Eupolème,  aussitôt  après  la 
destruction  du  precedent.  La  statue 
de  Junon  dut  par  conséquent  y être 
placée  vers  le  commencement  de  la 
910.  olympiade,  quatre  ceut  seize 
ans  avant  J.-C. , quinze  ou  dix- 
huit  ans  apres  la  consécration  du 
Jupiter  d’Olympie , et  vingt  ou  vingt- 
quatre  ans  après  celle  de  la  Minerve 
du  Partbénon  d’Athènes.  Polyclète 
devait  alors  être  ôgé  de  soixante- 
quatre  ans  environ.  Ces  dates  con- 
firment ce  mot  de  Columcllc:  Poly- 
clète apprécia  toute  la  beauté  de  la 
Minerve  du  Parlhénon  et  du  Jupi- 
ter d’ Olympie , et  n'en  fut  point 
épouvanté.  La  statue  de  Junon  d’Ar- 
gos  était  colossale.  Suivant  le  té- 
moignage de  Strabon , elle  était  seu- 
lement un  peu  moins  grande  que  les 
colosses  de  Phidias,  Or,  le  Jupiter 
d’Olympie  avait  cinquante- six  de 
nos  pieds  de  hauteur,  y compris 
sa  base,  et  la  Minerve  trente -six. 
On  peut  supposer , d’après  cela  , 

3ue  la  Junon  cTÀrgos  avait  trente- 
eux  ou  trente-quatre  pieds  de  pro- 
portion. Elle  était  assise  sur  un  trô- 
ne d’or  , dans  une  attitude  ma- 
jestueuse ; la  tête,  la  poitrine,  les 
bras  et  les  pieds  étaient  en  ivoire; 
les  draperies  en  or  : elle  était  coiffée 
d’une  couronne  , sur  laquelle  l’artiste 
avait  représentéles  Heures  et  les  Grà- 
ces.  D’une  main  elle  tenait  son  scep- 
tre, de  l'autre  elle  portait  une  gre- 
nade ; au  sommet  du  sceptre  était 
posé  un  coucou  : le  manteau  était 
orné  de  guirlandes  formées  de  bran- 
ches de  vigne  ; ses  pieds  reposaient 
sur  une  peau  de  lion.  Ce  ne  serait  pas 
rendrç  pleinement  hommage  au  gé- 
nie de  Polyclète , que  de  ne  pas  cher- 
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cher  à pénétrer  le  sens  de  ces  allégo- 
ries, d’autant  que  personne  jusqu’ici 
n’en  a donné  l’explication.  Pour  que 
tout  s'explique  sans  difficulté  , il 
suffit  de  se  rappeler  que,  dans  la  my- 
thologie d’Homère,  et  suivant  l’opi- 
nion le  plus  généralement  répandue 
chez  les  Grecs,  Junon  était  la  repré- 
sentation de  l'air  atmosphérique, 
sœur  et  épouse  de  Jupiter  ou  le  feu  cé- 
leste. Voulant  séduire  sa  sœur,  encore 
vierge , Jupiter  prit  la  forme  d’un 
coucou  : de  là  vient,  dil-on  , que  cet 
oiseau  est  consacré  à Junon.  L’asser- 
tion est  juste  : mais  cette  allégorie, 
comme  la  plupart  des  inventions  de 
ce  genre,  a une  signification  premiè- 
re, à laquelle  il  faut  remonter.  Jupi- 
ter, pours'unir  à sa  sœur,  pritla  for- 
me a'un  oiseau  que  l’hiver  engour- 
dit et  qui  ncscraniinequ'aurctourdu 
soleil , s'il  n’a  pas  changé  de  climat; 
d’un  oiseau  qui  ne  fait  entendre  sa 
voix  qu’au  printemps  et  au  com- 
mencement de  l’été , d’un  oiseau  en-, 
fin  qui  ne  chante  jamais  avec  tant 
de  continuité , que  lorsque  l’air  est 
imprégné  d’une  chaleur  humide  ; par 
la  raison  que  cet  oiseau  est  l'emblème 
de  l’humidité  ignée,  qui  détermine 
la  germination  : c’est  ainsi  que 
l’ont  considéré  les  anciens  dans  le 
langage  de  l'allégorie.  Le  coucou 
élevé  sur  le  sceptre  faisait  allusiot»  à 
la  combinaison  du  feu  et  du  prin- 
cipe humide  , par  laquelle  la  dées- 
se exerçait  sa  puissance.  La  grenade 
présentait  à peu  près  la  même  idée  : 
formée  du  sangd’Atys,  comme  Vé- 
nus du  sang  de  Saturne,  cette  es- 
pèce de  pommé  est  un  des  signes  que 
les  anciens  ont  le  plus  fréquemment 
employés  pour  représenter  la  fécon- 
dité de  la  nature.  Les  Heures,  ?au 
nombre  de  trois , sont  les  mêmes  di- 
vinités que  les  Saisons  qui  renaissent 
et  se  succèdent  par  un  cffctdeladilTc- 
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rcutc  tcmpératurede  l’ai  r.  Les  Grâces 
sont  l'image  des  bienfaits  que  cha- 
qnc  saison  répand  à sou  tour  sur  le 
globe.  Les  pampres  de  vigne  offrent 
l'emblème  le  plus  frappant  d’une  ri- 
che végétation.  Le  Lion  enfin  , à qui 
les  anciens  ont  donné  plusieurs  si- 
gnifications, a toujours  été  regardé 
comme  un  symbole  des  vents  et  des 
ouragans  qui  agitent  la  terre  et  pré- 
cipitent sur  son  sein  les  germes  ré- 
pandus dans  les  airs  : voilà  pourqtioi 
Cybèle  était  représentée  dans  unebar 
traîné  par  des  lions.  C'est  donc  avec 
raison  que  Junon  posait  ses  pieds 
sur  la  dépouille  d’un  de  ces  animaux 
soumis  à son  empire.  Les  autres 
ouvrages  de  Polyclète  cités  par  les 
auteur», sont  les  suivants:  Deux  En- 
fants qui  jouaientaux  osselets;  deux 
Jeunes  Fillcsqui  portaient  sur  la  tête 
des  corbeilles  sacrées  , à l'imitation 
de  celles  qui  remplissaient  cet  emploi 
dans  les  pompes  religieuses,  et  qu’on 
appelait  par  cette  raison  les  Cani- 
phorcs  ; un  Jeune  Homme  ceignant  sa 
tête  d’une  bandelette  (apparemment 
un  athlète  victorieux),  appelé  le 
Piadumène ; un  Jeune Hominearmé 
d’une  lance  , appelé  le  Doryphore; 
un  Homme  représenté  se  frottant  le 
corps  avec  unstrigile,  A\tY  Apoxyo- 
mène;  un  Guerrier  saisissant  scs  ar- 
mes , appelé  l’ Alexitère,  ou  celui  qui 
va  au  secours;  une  Figure,  nommée 
Y Artimon  ou  le  Piriphorète  ; une 
Amazone  placée  dans  le  temple  de 
Delphes  ; une  statue  à' Hécate,  à un 
seul  corps  et  en  bronze,  placéedaus  le 
templedecettcdécsscà  Argos;uncsta- 
tuc  de  P olyxèife;  un  Mercure,  qui  fut 
transporté  dans  la  ville  de  Nicoma- 
chic  ; un  Hercule  étouffant  Antéc , 
qui  se  voyait  à Rome  au  temps  dfc 
Pline;  cniin  un  Hercule  tuant  l’hy- 
dre de  Le  rue.  11  n’est  aucune  de  ccs 
figures  qui  n’ait  obtenu  dans  l'anti- 
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quitc  une  graude  renommée.  Les  Ca- 
néphores  sc  voyaient  à Messine  , au 
temps  de  Verrès.  « Tous  les  étran- 
gers, dit  Cicéron,  s’empressaient  de 
les  visiter  ; la  maison  ou  elles  étaient 
conservées  était  moins  la  parure  du 
propriétaire , que  l’ornement  de  la 
ville  entière.  » Le  DiàSümene  fut 
vendu  cent  talents (54°, ooo  fr.de  no- 
tre monnaie  ) , centum  talentis  nohi - 
litatum.  L’ Artimon  ou  le  Piripho- 
rète  était  sans  doute  cette  statue  qui 
portait  sur  un  seul  pied  , et  qu’on 
tournait  à volonté  sans  qu'elle  perdît 
l'équilibre.  Mais  de  tous  les  ouvra- 
ges de  Polyclète  , aucun  , peut-être, 
ne  contribua  autant  à sa  réputation  ; 
que  celui  qui  fut  appelé  le  Canon  , 
on  la  règle  de  l’art.  Instruit,  par  de 
nombreuses  comparaisons,  des  qua- 
lités qui  constituent  l’agilité,  la  for- 
ce, et  par  conséquent  la  grâce  et  la 
beauté  du  corps  de  l’homme  , cet 
artiste  entreprit  de  démontrer  , par 
plusieurs  moyens  , et  d’abord  par 
une  statue  dont  toutes  les  parties 
seraient  entre  elles  dans  une  propor- 
tion parfaite  , quels  sont  les  rap- 
ports de  grandeur  où  la  nature  a éta- 
bli  la  perfection  des  formes  humai- 
nes. Quelques  critiques  ont  demandé 
si  le  Canon  de  Polyclète  se  compo- 
sait d’une  seule  statue  ou  de  plu- 
sieurs ; s’il  représentait  un  homme 
jeune  ou  dans  toute  la  force  de  l’âge  ; 
et  enfin  comment  une  seule  figure 
pouvait  servir  de  règle  pour  des  sta- 
tues d’âge  et  de  caractère  différents? 
Les  auteurs  anciens  nous  donnent  là- 
dessus  des  éclaircissements  qui  ne 
laissent  rien  à désirer.  Un  danseur, 
dit  Lucien,  dans  son  traité  de  la 
danse,  pour  exceller  dans  son  art, 
ne  doit  cire  ni  trop  grand  ni  trop 
petit,  ni  trop  gras  ni  trop  maigre; 
il  doit  ressembler  au  Canon  de  Poly- 
clète : preuve  évidente  quede Cauon 
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ne  9e  composait  que  d’une  seule  fi- 
gure , et  qu’il  représentait  un  liominc 
jeune.  « Le  Canon  de  Polyclète,  dit 
encore  Lucien  dans  son  Dialogue 
intitule'  Peregriruts,  représente  le 
chef-d’œuvre  de  la  nature,  et  sem- 
ble être  son  propre  ouvrage  : Natures 
figmentum  atque  opificium;  preuve 
non  moins  certaine  que  la  statue  ap- 
pelée le  Canon  ne  renfermait  rien 
de  systématique,  rien  de  faux;  que 
tout  y était  le  produit  d’un  choix 
épuré  et  d’une  savante  analyse.  Mais 
Polyclctc  ne  pouvait  pas  se  borner 
à ce  premier  travail  : sa  statue, 
si  elle  n’eût  été  accompagnée  d’ex- 
plications , n’aurait  offert  qu'un  beau 
modèle,  plus  achevé  peut-être, 
mais  du  reste  entièrement  sem- 
blable à toutes  les  belles  figures, 
soit  de  Polyclctc  lui-même,  soit  de 
ses  illustres  émules  : ce  chef-d’œuvre 
isolé  n’eût  pas  été  plus  utile  que  tous 
tous  les  autres,  à l’instruction  des 
jeunes  artistes.  Polyclète, dit  Galieu, 
compléta  son  ouvrage  en  composant 
un  Traité  des  proportionsfpii  cons- 
tituent l’harmonie , et  par  conséquent 
la  beauté  du  corps  humain.  11  déve- 
loppa, dans  cet  écrit,  les  lois  de  la 
nature,  auxquelles  il  s’c'tait  confor- 
mé dans  la  statue  offerte  pour  mo- 
dèle aux  artistes;  de  telle  manière 
que  l’ouvrage  écrit  démontrait  le 
mérite  de  la  statue,  et  que  celle-ci 
reproduisait  la  théorie  de  l’auteur 
mise  eu  exécution.  C’est  la  réunion 
de  ces  deux  ouvrages,  ajoute  Galien, 
que  Polyclète  a lui-même  appelée  le 
Canon.  Ce  qui  n’est  pas  moins  à re- 
marquer, c’est  que  le  public  confir- 
ma cette  dénomination  : les  artistes, 
dit  Pline , étudient  et  suivent  le  Ca- 
non de  Polyclète,  comme  une  sorte 
de  loi  : Lineamenla  arlis  ex  eo peten- 
* tes , velut  à legs  quddam.  Winckcl- 
manu  présume  que  la  figure  appelée 
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le  Canon , était  le  Doryphore.  Il  se 
fonde  sur  ce  que  Lysippe,  qui  n’eut 
point  de  maître,  interrogé  com- 
ment il  avait  appris  son  art , répon- 
dit que  c’était  en  étudiant  le  Dory- 
phore de  Polyclète.  Cette  opinion  ne 
manque  pas  de  vraisemblance.  On 
pourrait  attribuer  à Polyclète  plu- 
sieurs statues  d’athlètes , vainqueurs 
auceste.au  pugilat,  au  pcutathlc: 
mais  elles  n’ont  point  de  dates  re- 
connues; et  rien  ne  garantit  qu’el- 
les soient  son  ouvrage  plutôt  que  ce- 
lui du  second  Polyclète,  dit  Poly- 
clète d’Argos.  Il  modela  aussi  un 
candélabre,  dont,  au  rapport  d’A- 
thc'néc,  on  louait  beaucoup  la  no- 
blesse et  l’élégance.  Grand  statuaire, 
judicieux  écrivain,  peintre  peut- 
être,  car  plusieurs  auteurs  veulent 
qu’il  ait  aussi  professé  la  peinture, 
Polyclète  fut  encore  un  très-habile 
architecte.  Les  anciens  ne  citent  que 
deux  édifices  construits  sur  ses  des- 
sins ; mais  c’est  avec  des  éloges  qui 
le  placent  au  premier  rang  parmi 
les  maîtres  de  l’art.  Un  des  deux 
était  un  bâtiment  circulaire,  en  mar- 
bre blanc,  appelé  le  Tholus , élevé 
à Épidaure,  près  du  temple  d’Escu- 
lape,  et  que,  quatre-vingt  ou  cent  ans 
plus  tard , Pausias  orna  de  ses  pein- 
tures. L’autre  était  un  théâtre  situé 
dans  l’enceinte  même  de  ce  temple. 
Ce  dernier  monument  fut  constam- 
ment regardé  comme  un  modèle  de 
goût.  Les  Romains,  dit  Pausanias, 
ont  construit  des  théâtres  qui  surpas- 
sent de  beaucoup  relui -là  par  la 
magnificence  des  décorations;  celui 
dcMégalopoliscst  d’une  plus  grande 
étendue  : mais,  pour  l’accprdct  l’clé- 
gancc  des  proportions , quel  archi- 
tecte peut  se  comparer  à Polyclète! 
Tant  de  talents  de  divers  genres  dn- 
rent  exciter  une  admiration  univer- 
selle : aussi  les  anciens  diffèrent-ils 
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peu  les  tins  des  autres  dans  leur  ju- 
gement sur  le  me'rite  de  ce  maître. 
On  remarque  cependant , b côté  des 
nombreux  éloges  qui  ont  retenti  de 
toutes  parts,  quelques  critiques,  qu’il 
est  convenable  d’éclaircir,  moins 
pour  la  gloire  de  cet  illustre  chef  d’é- 
cole, que  pour  la  connaissance  des 
rogrès  de  l’art.  Deux  auteurs  sem- 
lent  l’avoir  jugé  plus  sévèrement 
que  les  autres  : ce  sont  Vairon  et 
Quintilien.  Varron  disait,  au  rap- 

Iiort  de  Pline,  que  les  statues  de  Po- 
yclcte  étaient  carrées  , et  qu’elles 
se  ressemblaient  presque  toutes  : 
Quadrata  tamen  ea  esse  tradidit 
Varro,  et  penè  ad  unumexemplum. 
Quintilien , en  reconnaissant  que 
beaucoup  de  personnes  lui  assi- 
gnaient la  première  place  entre  les 
sculpteurs  les  plus  habiles , Cui 
à pterisque  tribuitur  palma  , ajou- 
te qu’il  ne  s’était  point  cependant 
élevé  à toute  la  majesté  des  dieux  , 
et  que  son  ciseau  timide  n’avait  osé 
rendre  que  les  formes  gracieuses  de 
la  jeunesse  : Nihil  ausus  ultra  leves 
gênas.  Si  le  mot  de  statues  carrées 
ne  doit  pas  être  pris  en  bonne  part , 
dans  le  sens  où  l'entendait  Simonidc, 
lorsqu’il  disait  qu’un  homme  était 
carré  du  corps  et  de  Vespril , pour 
faire  entendre  que  c’était  un  homme 
en  tous  points  accompli;  il  ne  peut 
signifier  autre  chose,  sinon  que,  dans 
les  figures  de  Polyclète , les  dessous 
étaient  rendus  avec  une  fermeté  qui 
laissait  encore  désirer  quelque  chose 
quant  à la  délicatesse  des  formes. 
Tel  est , en  effet , le  caractère  de 
la  sculpture  de  cette  époque  , où 
l’art  posa  les  fondements  du  grand, 
sans  parvenir  au  dernierdegré  du  fini 
ot  du  moelleux.  C’est  ce  que  nous 
voyonsdanslcs  ouvrages  de  Phidias, 
de  Myron,  de  Nancydès , dont  nous 
possédons , soit  les  originaux , soit 
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des  copies.  Le  mot  de  Varron,  pris 
dans  ce  sens,  n’est  au  fond  qu’un  élo- 
ge , et  il  ne  saurait  être  pris  autre- 
ment. D’ailleurs  Polyclète, dont  toute 
l’antiquité  vante  particulièrement  l’é- 
légance, ne  pouvait  être  inférieur,  à 
cet  égard,  à aucun  de  ses  prédéces- 
seurs ou  de  ses  émules.  Cicéron , en 
comparant  entre  eux  Calamis , My- 
ron et  Polyclète,  qui  vécurent  en- 
semble sans  être  parfaitement  du 
même  âge , nous  dit  bien  expressé- 
ment, que  dans  la  souplesse  du  style, 
Myron  surpassa  Calamis  , et  que 
Polyclète  surpassa  Myron  : Cala- 
midis  dura  ilia  quidem  : nondùm 
Afyronissatis  adveritatem  adducta , 
jam  tamen  quæ  non  dubites  pulchra 
dicere.  Pulchriora  eliam  Polycleti 
et  jam  plané  perfecta.  Quant  au  re- 
proche de  Quintilien  , que  Polyclète 
n’avait  point  atteint  à toute  la  ma- 
jesté des  dieux , et  qu’il  ne  s’était 

Î>oint  élevé  au-dessus  des  formes  de 
a jeunesse , nous  voyons  , en  efTet , 
que  c&Biaîtrc  n’a  jamais  représenté 
ni  Jupiter  , ni  Minerve , sujets  que 
Quintilien  avait,  sans  doute,  en  vue 
dans  son  observation.  Est-ce  la  faute 
des  circonstances? est-ce  l’effet  d’une 
disposition  particulière  de  son  es- 
prit ? est-ce  la  crainte  de  ne  pas  sur- 
passer Phidias  , dans  cette  sculpture 
sublime?  c’est  ce  qu’il  est  impossi- 
ble de  décider  : mais  il  n’était  pas 
nécessaire  que  Polyclète  exécutât  un 
second  Jupiter  Olympien , pour  que 
l’art  fît  sous  sa  main  de  nouveaux 
progrès  ; et  c’est  ce  qui  eut  lieu , en 
effet.  Sans  renoncer  aux  formes  de 
la  jeunesse  , il  varia  les  attitudes , les 
caractères  , les  expressions  et  l’âge 
même  de  ses  figures,  comme  s’il 
eut  voulu  offrir  aux  artistes  des 
modèles  de  tous  les  genres.  Scs^ 
joueurs  aux  osselets  étaient  des  en- 
fants ; son  Diadumène  était  ut» 
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athlète  souple  et  vigoureux  , molli- 
ter  jurenem  ; son  Doryphore,  un 
guerrier  robuste , viriliter  puerum  ; 
sou  Alexélère  , un  héros  dans  une 
attitude  énergique  , arma  suinen- 
tem  ; son  Mercure  le  plus  agile  de 
tous  les  coureurs.  Cicéron  enfin  , 
lorsqu’il  veut  enseigner  à un  jeune 
«roteur  à traiter  les  détails  acces- 
soires d’une  grande  cause  avec  no- 
blesse et  avec  simplicité  , simpliciter 
et  splendide,  l’invite  à prendre  pour 
modèle  Polyclèle  modelant  la  figure 
d’Hercule  qui  terrasse  l’hydre  de 
Lcrnc.  Ce  maître  , dit -il,  s'oc- 
cupait d’abord  d’établir  les  grandes 
masses  , et  s’inquiétait  peu  de  la 
peau  de  l’hydre  et  de  celle  du  bon  , 
assuré  que  ces  accessoires  se  forme- 
raient comme  d’eux-mêmes  sons  son 
ciseau,  quand  les  parties  principales 
seraient  rendues  harmonieusement  et 
largement.  Ce  mol  n'a  p as  besoin 
de  commentaire;  c'est  d’une  figure 
d’ Hercule  qu’il  s'agit,  et  c’est  Cicé- 
ron qui  parle.  Il  est  évident  que  le 
mot  de  levés  gênas  ne  peut  se  rap- 
porter qu’à  l’âge  du  héros  : Her- 
cule jeune,  mais  terrassant  l’hydre, 
dultoujoursclrc  Hercule.  Lcsancicns 
ont  souvent  comparé  Polyclèlcà  Phi- 
dias; et  ils  ont  placé  ces  deux  grands 
maîtres  au  meme  rang  , lorsqu’ils 
n’ont  pas  donné  la  préférence  à Po- 
lyclète.  Soixante- dix  ans  environ 
après  la  mort  de  ce  dernier  , et 
lorsque  la  restauration  du  temple 
d’Éphèsc  incendié  fut  terminée  , 
comme  il  s’agissait  d’y  placer  ciuq 
statues  d’araazoucs  , dont  une  était 
de  Phidias  , une  de  Polyclètc  , 
■me  troisième  de  Cydon , une  autre 
de  Ctésilas,  etc.,  des  statuaires  fu- 
rent invités  à ranger  ces  figures 
suivant  leur  mérite;  et,  d'une  com- 
mune voix,  celle  de  Polyclèle  fut 
placée  la  première , celle  de  Plii- 
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dias  la  seconde,  celle  de  Ctésilas  la 
troisième,  celle  de  Cydon  la  quatriè 
inc.  Socrate  demandait  au  philoso- 
phe Aristodèinc  : « Quels  sont  les 
» hommes  que  vous  tenez  pour  les 
» premiers  dans  tous  les  arts  qui  dc- 
» pendent  du  génie?  » Aristodèmc 
répondit  : « Ce  sont,  dans  la  poésie 
» épique,  Homère; dans  ledifhyram- 
» be,  Mélanippide;  dans  la  tragédie, 
» Sophocle;  dans  la  sculpture,  Po- 
» lyclètc;  dans  la  peinture,  Zcuxis.» 
Ni  Socrate,  ni  Xénophon,  présents 
à ce  colloque  , n’ont  désavoué  le 
jugement  d’Aristodème.Denysd’IIa- 
ilcarnasse  assimile  Polyclètc  à Phi- 
dias, pour  la  gravité,  pour  l’am- 
pleur, pour  la  magnificence  du  style. 
Les  Latins  eussent  exprimé  les.qua- 
lités  que  désigne  l’auteur  grec,  par 
les  mots  de  gravitas  , grand  nas, 
amplitudo.  Strahon  s’exprime  en 
ecs  termes  (liv.  vin)  eu  parlant 
des  sculptures  renfermées  daus  ce 
temple  de  Junon  a Argos  : « Là , 
» dit-il  .sont  des  statues  de  Polvclè- 
» te,  supérieures  a toutes  les  autres  , 
» quant  au  mérite  de  l’ail;  inférieu- 
» res  à celles  de  Phidias,  pour  les 
» dimensions  et  pour  la  rirhesse. 
Ce  passage  a été  entendu  autrement; 
mais  on  reconnaîtra  la  justesse  de 
notre  interprétation  si , l’on  consi- 
déré que  Strobon  oppose  le  mérite 
du  slyie  aux  proportions  du  monu- 
ment et  à la  valeur  de  la  matière.  Po- 
lyclèle est  un  des  niailres  de  l’anti- 
quité qui  ont  exercé  le  plus  d'influen- 
ce sur  les  progrès  de  l’art.  Il  compta 
parmi  ses  élèves , Argius , Asopodoro, 
Alexis  , Aristide,  Phrynon  , Dinon  , 
Athénodore.Daméas,  le  second  Ca- 
naclius,  «notamment  Périclète, frè- 
re de  Naucydès.  PéHfcfètc  devint  le 
chef  d’une  école  qui  se  perpétua  d’un 
maître  à l’autre,  jusqu'à  la  quatriè- 
me génération.  C’est  d’école  de  Po- 
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lyclèto  qu'appartenait  Naucydès  , 
soit  qu’il  fût  élève  de  Périclèlc,  soit 
qu’il  eût  appris  son  art  de  Polyclète 
lui-même.  C’est  de  la  même  source 
que  sortirent , à des  degrés  différents, 
Anliplianc,  le  second  Polyclète,  Aly- 
pe,  Cléon  de  Sicyonc,  et  plusieurs 
autres  maîtres.  Lysippe  doit  aussi 
être  considéré  comme  appartenant  à 
l’école  de  Polvclètc , puisqu’il  se  for- 
ma  par  l’ctudc  du  Dory  phore.  Plu- 
tarque nous  a transmis  uu  mot  de 
Polyclète,  qui  renfermait  pour  ses 
élèves  une  importante  leçon,  a C’est, 
» disait  - il , lorsque  l’argile  acLève 
# de  s’étendre  sous  l’ongle , que  la 
u tâche  du  sculpteur  devient  le  plus 
» difficile.  » Nous  voyons,  dans  cet 
axiome , qu’avant  de  sculpter  scs  fi- 
gures, Polyclète  formait  un  modèle 
par  l'art  delà  plastique;  qu’il  établis- 
sait d’abord  un  noyau,  allant  du  des- 
sous au-dessus , des  os  à la  peau  , des 
parties  principales  aux  détails.  Nous 
y voyons,  en  outre,  que  les  fonde- 
ments du  style  résident , suivant  Po- 
lyclète, dans  les  divisions  des  plans 
intérieurs.  La  plus  grande  difficulté 
se  fait  ressentir , suivant  lui , dans  les 
derniers  travaux , attendu  qu’il  faut 
encore,  eu  terminant  lesdétails,  main- 
tenir l’ampleur  des  formes,  qui  cons- 
titue le  premier  élément  du  beau; 
associer  la  noblesse  à la  chaleur,  le 
sentiment  du  grand  à l’imitation  du 
vrai.  Les  détails  s’achèvent  facile- 
ment , si  les  masses  ont  été  posées 
avec  précision  et  avec,  fermeté.  C’est 
le  contraire,  si  l'ouvrage  pèchcdans 
les  formes  intérieures.  Pour  bien  fi- 
nir une  statue,  il  faut  l’avoir  bien 
commencée.  Voilà  pourquoi  Cicéron 
disait  : « Afin  de  rendre  les  details 
» simplement  fltavcc  noblesse,  sim- 
» pliai cr  et  splendide , imitez  Poly- 
» elète , dès  le  commencement  de 
» votre  travail»  De  toutes  les  sla- 
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tues  antiques,  découvertes  jusqu’au- 
jourd’hui, il  n’en  reste  qu’une  où  l’on 
ait  cru  retrouver  une  copie  d’un  des 
ouvrages  de  Polyclète.  Elle  repré- 
sente uu  jeune  athlète  attachant  sur 
sOn  front  la  bandelette,  qui  est  le  si- 
gnedesa  victoire.  L’original  aurait  été 
par  conséquent  le  Diadumène.  Cet- 
te statue  se  voyait  autrefois  à Home,- 
dans  le  jardin  Farncse  ; elle  a été 
transportée  à Naples,  depuis  quel- 
ques années.  L’authenticité  parait  en 
être  prouvée  par  sa  conformité  avec 
divers  bas-reliefs  antiques,  où  le  Dia- 
dumène  est  représenté  et  accompa- 
gné d’inscriptions  qui  ne  permettent 
as  de  le  méconnaître.  Un  de  ces 
as  - reliefs  existe  à Rome  , dans  le 
Musée  du  Vatican  ( vestibule  en  ro- 
tonde). Visconti  pensait  que  YApo- 
xyomène , ou  le  personnage  qui  se 
frottait  le  corps  avec  uu  strigile,  re- 
présentait Tydéc  se  purifiant  du 
meurtre  de  son  frère.  En  admetiant 
cette  idée,  ou  pourrait  reconnaître 
des  imitations  de  cette  figure  sur  un 
grand  nombre  de  pierres  gravées. 
Mais  si  nous  ne  possédons  aucune 
production  originale  de  Polyclète  , 
nous  connaissons  pleinement , par 
l’exemple  des  sculptures  du  Parthé- 
non  et  parlesdcux  Discoboles,  Icstyle 
de  l’époque  que  ce  grand  maîtreacon- 
tribué  à illustrer  (i),  E — c D — n. 

POLYCLÈTE  n’Ancos  ou  Poly- 
clète II,  statuaire  grec,  fut  élève 
de  Naucydès.  C’est  ce  que  Pausa- 
nias  dit  expressément,  en  faisant  re- 
marquer que  ce  Polyclète,  natif  d’Ar- 
gos,  n’est  pas  celui  qui  a exécuté  la  sta- 
tuecolossaledc  Juuon . Est-ce  Polyclè- 
te l’Ancien,  est-ce  Polyclète  II,  qu’il 
faut  regarder  comme  l'auteur  d'un 


(l)  Cet  article  ni  extrait,  ainsi  tpic  le  suivant, 
d’un  ouvrage  inedit.de  Tailleur,  intitulé  ; La  chro- 
nologie (te  la  sculpture  antique %tlémoull èo par  Pkn- 
toirt  et  par  les  inamkmenù. 
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des  trépieds  de  bronze  consacrés  par 
les  Lacédémoniens,  dans  le  temple 
d’Apollon,  à Amyclcs,  en  mémoire 
de  la  l>ataillc  d’Ægos-Potamos  ? Le 
texte  de  Pansanias  porte  seulement 
Poljrclèle  d'Argos;  mais  il  est  vrai- 
semblable qu’il  s’agit  de  l'Ancien,  at- 
tendu qu’à  l’époque  de  ce  grand  évé- 
nement, qui  eut  lieu  la  4°-  année  de 
la  xciii®.  Olympiade,  4o5  ans  avant 
J.-C. , le  second  Polyclète  ne  pouvait 
être  êgé,  au  plus , que  de  seize  à dix- 
huit  ans.  Dans  la  xcvm0.  olympia- 
de, cet  artiste  exécuta  la  statue  d’An- 
tipater  de  Milet,qui  remporta  le  prix 
du  pugilat  : c’est  Antipater  lui-même 
qui  la  lit  ériger.  Polyclcte  accrut  sa 
réputation  par  une  statue  de  Jupi- 
ter Philèus  , onde  Jupiter  protec- 
teur de  l’amitié,  élevée  à Mc'galo- 

Solis  , à l’époque  de  la  fondation 
e cette  ville.  On  sait  que  la  cons- 
truction de  Mégalopolis  date  de  la 
•Xe.  année  de  la  ai”,  olympiade, 
ou  de  l’an  3?  i avant  J.-C.  Les  ha- 
bitants de  plusieurs  petites  villes 
de  l’Arcadie  abandonnèrent  alors 
leur  patrie,  etseréunirenfpour  fon- 
der une  grande  ville , capable  de 
résister  aux  attaques  des  Lacédémo- 
niens , leurs  perpétuels  ennemis.  Ce 
fut  sans -doute  eu  mémoire  de  l'atta- 
chement fraternel  qui  les  avait  rap- 
prochés les  uns  des  autres , et  aûn  de 
perpétuer  chez  leurs  fils  ce  généreux 
sentimeut , qu’ils  consacrèrent  une 
statue  au  dieu  de  l’amitié.  La  com- 
position de  la  figure  fut  conforme  à 
cette  pensée.  Le  dieu  était  chaussé 
d’un  cothurne;  d’une  main  il  tenait 
un  thyrsc,  de  l’antre,  un  vase  à boire. 
Jusque-là,  dit  Pansanias,  il  ressem- 
blait à Bacchus;  mais  un  aigle  était 
posé  sur  le  thyrse,  et  ce  symbole 
faisait  reconnaître  Jupiter.  L’inten- 
tion de  Polyclèlc  se  manifestait  clai- 
rement dans  ces  signes  réunis-:  car 
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le  thyrse  et  le  vase  à boire  ( c’est 
ainsi  que  Pansanias  le  nomme), 
étaient  évidemment  l’emblème  des 
banquets,  où  des  amis  réunis  boivent 
à la  ronde,  en  s’exprimant  leurs 
vœux  pour  leur  commune  prospéri- 
té; et  1 aigle  de  Jupitet,  au-dessus  du 
thyrsc,  ennoblissait  encore  cette  pen- 
sée, en  mettant  l’iiniou  des  citoyens 
sous  la  protection  du  plus  puissant 
des  dieux.  Un  autre  ouvrage  n'hono- 
ra  pas  moins  Polyclcte  : ce  fut  une 
statue  de  Jupiter  Meilichius , ou  de 
Jupiter  qui  touche  les  âmes,  de  Ju- 
piter Conciliateur , élevée  dans  la 
ville  d’Argos.  Cette  statue  était  en 
marbre.  Le  fait  à la  suite  duquel  elle 
fut  consacrée,  nous  en  indique  la 
date  et  l’esprit.  Les  Argiens,  afin 
de  se  trouver  constamment  en  état 
de  défense  contre  les  Lacédémo- 
niens , établirent  un  corps  perma- 
nent de  mille  soldats.  Bias , chef  de 
cette  troupe,  abusa  si  étrangement  de 
la  force  mise  à sa  disposition  , qu'il 
alla  jnsuu'à  enlever  une  jeune  fille , 
le  jour  de  son  mariage,  et  à la  vio- 
ler. Sa  victime  le  laissa  s’endormir  ; 
alors  elle  lui  creva  les  yeux,  parvint 
à s’échapper,  et  se  mit  sous  la  pro- 
tection du  peuple.  Les  Argiens  pri- 
rent sa  défense;  et  il  fut  livré  un  com- 
bat où  les  Mille  furent  tous  massa- 
crés. La  statue  de  Jupiter  Meilichius 
fnt  le  gage  du  rétablissement  de  l’or- 
dre. Cet  événement  eut  lieu  peu  de 
temps  après  l’époque  où  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  pè.rcd' Alexandre, 
obligea  les  1 -acéJémoniens  à se  dé- 
partir des  terres  qu’ils  avaient  usur- 
pées sur  le  domaine  d’Argos.  La 
guerre  des  Argiens  contre  les  Lacé- 
démoniens dura  plusieurs  années. 
Démosthène  dit,  dans  la  sixième 
Philippique,  qu’au  momrntoù  il  par- 
le, Philippe  envoie  des  troupes  dans 
le  Péloponnèse  au  secours  des  Ar- 
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gicns , et  qu'il  y est  attendu  lui-même 
à la  tcle  q’uuc  puissante  arn>ée.  Or, 
la  harangue  dont  il  s’agit,  fut  pro- 
noncée la  ic.  année  de  la  ci  xc.  olym- 
piade. I.a  statue  de  Jupiter  Meili- 
chitis  d’Argos , dut  par  conséquent 
être  érigée  au  plutôt  la  année 
de  la  ci Xe.  Oly m piade , 3. J 3 ans  avant 
J.-C.  L'époque  où  llorissait  le  second 
Polyclète,  se  trouve  ainsi  fixée  de  la 
xciv0.  olympiade  à la  cix'.  ; et  com- 
me entre  cette  dernière  date  et  celle 
de  la  naissance  du  premier  Polyclète , 
il  y a un  intervalle  de  cent  quarante 
aus,  il  est  encore  évident,  par  ce  rap- 
prochement, qu’il  a existé  deux  Po- 
lyclètes:  l'un  célèbre  par  les  progrès 
qu’il  fit  f#ire  à l’art;  l’autre,  illustre 
par  deux  statues  qui  se  lient  à des 
événements  importants  de  l’histoire 
de  la  Grèce.  E. — c D — d. 

POLYCRATE  , tyran  de  Samos, 
vivait  au  sixième  siècle  avant  J.-C.  Il 
employa,  pour  retenir  le  peuple  dans 
la  soumission,  tantôt  la  voie  des  fêtes 
et  des  spectacles,  tantôt  celle  de  la  vio- 
lence et  de  la  cruauté.  Il  sut  le  dis- 
traire du  sentiment  de  scs  maux,  en 
le  conduisant  à des  conquêtes  bril- 
lantes ; de  celui  de  scs  forces , en  l’as- 
sujctissaiit  à des  travaux  pénibles. 
On  le  vit  s’emparer  des  revenus  de 
l’état  , quelquefois  des  possessions 
des  particuliers;  s’entourer  de  satel- 
lites , tromper  les  hommes  . se  jouer 
des  serments  les  plus  sacrés  , favo- 
riser en  même  temps  les  lettres  ( V. 
Anacréon  ) , réunir  auprès  de  sa 
personuc  ceux  qui  les  cultivaient, 
et  rassembler  les  plus  belles  pro- 
ductions de  l’esprit  humain  dans 
sa  bibliothèque.  Toutes  les  années 
de  sou  règuc,  toutes  ses  entrepri- 
ses , avaient  été  marquées  par  des 
succès.  Ses  peuples  s’étaient  accou- 
tumés au  joug  ; ils  se  croyaient  heu- 
reux de  ses  victoires , de  son  faste , 
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et  des  superbes  édifices  élevés  par 
ses  soins  à leurs  dépens  : mais  les 
jours  de  revers  que  lui  préparait  la 
destinée  n’étaient  pas  éloignes.  Ama- 
sis,  roi  d’Égypte  , avec  lequel  des 
liaisons  d’hospitalité  l’avaient  uni , 
lui  écrivait  : o Vos  prospérités  in’é- 
» pouvantent.  Je  souhaite  à ceux 
» qui  m’intéressent , un  mélange  de 
» biens  et  de  maux  : car  une  divi- 
* nité  jalouse  ne  souffre  pas  qu’un 
» mortel  jouisse  d’une  félicité  iual- 
» tc'rable.  Ménagez-vous  des  peines 
» et -des  revers  pour  les  opposer  aus 
» faveurs  constantes  de  la  fortune.  » 
Polycratc , frappé  de  cette  lettre  , se 
condamne  au  sacrifice  d’une  pierre 
précieuse  qu’il  avait  au  doigt , en  la 
jetant  à la  mer.Quelqucs  jours  ajyès, 
•un  de  ses  olliciers , l’ayant  retrouvée 
dans  le  gosier  d’un  poisson,  la  lui 
rapporte.  Il  se  lié  ta  d’en  instruire 
Amasis,  qui,  dès  ce  moment,  rompit 
tout  commerce  avec  lui.  Les  craintes 
du  monarque  égyptien  ne  furent  que 
trop  réalisées.  Pendant  que  Polycratc 
méditait  la  conquête  de  l’Ionie , et 
de  la  mer- Égc'c,  Orontc  , l’un  des 
satrapes  de  Camhysc  , qui  comman- 
dait dans  une  province  voisine  , par- 
vint à l’attirer  dans  son  gouverne- 
ment ; cl  après  l’avoir  fait  expirer 
daus  des  tourments  horribles  , il  or- 
donna d’attacher  son  corps  à une 
croix  élevée  sur  le  mont  Mycale  . eu 
facé  de  Samos  ; monument  terrible 
de  la  vicissitude  des  choses  humai- 
nes. Cet  événement  arriva  vers  l’an 
5^4  avant  J.-C.  T — d. 

POLYDORE-VIRGILE  ouVEÉ- 
GILE,  historien,  né,  vers  1470, 
à Urbin,  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que , et  professa  les  belles-lettres  à 
Bologne.  Ses  talents  l’ayant  bientôt 
fait  connaître  , il  fut  choisi  par  le 
pape  Alcxaudre  VI , pour  aller  re- 
cevoir le  denier  de  saint  Pierre, 
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que  l’Anglclcrrc  payait  au  Saint- 
Siège^).  Le  cardinal  Corncto  , son 
paient  ( Voyez  Castkllesi,.  VII , 
S'il),  l'avait  annoncé  comme  un 
homme  fait  pour  propager  le  goût 
de  la  bonne  latinité';  et  il  y reçut 
des  savanls  un  accueil  distingue. 
Après  avoir  rempli  l'objet  de  sa  mis- 
sion, il  se  disposait  à quitter  l’An- 
gleterre : mais  le  roi  Henri  VII  le 
retint  à sa  cour;  et  il  fut  aussi  en 
grande  faveur  auprès  d'Henri  VIII. 
Adrien Castello,  son  parent,  évêque 
deBathetVVells,  lui  donna,  eu  1507, 
l’archidlaconédc  cette  dernière  vil- 
le. Richard  Fox,  évêque  de  Win- 
chester , l'ayant  déterminé  à écrire 
l’Histoire  d’Angleterre , tous  les  dé- 
pôts publics  lui  furent  ouverts  pour 
puiser  les  matériaux  de  cet  ouvra- 
ge. L’indifférence  avec  laquelle  Po- 
lydorc  parut  voir  l’Angleterre  se 
séparer  de  l'Église  romaine,  a fait 
suspecter  son  attachement  au  ca- 
tholicisme. Cependant  on  ne  cite  au- 
cun acte,  dans  toute  sa  conduite, 
«pii  paraisse  justifier  ce  soupçon.  11 
y avait  près  de  cinquante  ans  qu’il 
était  éloigné  de  sou  pays,  quand  l'af- 
faiblissement de  sa  santé  lui  fit  pren- 
dre  la  résolution  de  revoir  l’Italie.  Il 
obtint , en  1 55o  , la  permission  d’y 
retourner  en  conservant  les  revenus 
de  sa  prébende.  Il  revint  donc  à Ur- 
hin,  sa  ville  natale , où  il  mourut, 
au  plus  tard,  en  i555.  On  a de 
Polydore- Virgile  : I.  Proverbio- 
rum  libellas , Venise  , i 498 , 1 5oCi, 
in- 4°.  Bâle,  i5ai , in-fol. , et  i54i , 
in-8l,.  (a)'J)olydore  se  flattait  d’être  le 


(l)  ( '.elle  Uw,  cooonr  ru  engin*  tous  Ir  nom  de 
fontetcol , rt  supprimer  ru  l53a  , «Toit  et»  établir 
P*r  le  rot  lut,  au  huitième  niJ^rlr,  ponr  l’eut  retira 
de*  pèlerin*  anglais,  qui  riaient  refus  dans  un  hospice 
que  rc  prince  avait  fondé  1 Rome. 

Ou  trmivf  un  choix  dn  Proverbes  ou  Se n ten- 
ues de  Polydore,  dans  le  recueil  intitulé  t /fibsis* 
sum  omnium  Eût  tome  # public  par  Victor  Gtselin  , 
Anvers , iStjfi,  in-8". 
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premier  auteur,  depuis  la  renaissan- 
ce des  lettres  , qui  eut  publié  un  Re- 
cueil de  sentences.  Il  se  plaignit  amè- 
rement qu’Érasme  eût  voulu  le  pri- 
ver de  cette  faible  gloire  (g loriola', 
en  affectant  de  ne  point  le  nommer 
dans  la  préface  de  son  livre  cl’ 
doges.  Erasme  se  justifia  par  une 
lettre  , et  Polydore  lui  rendit  son 
amitié  (3).  Il  .De  inventoribus  re- 
ntra, Venise,  i499>  in-4°  ; ibid., 
i5o3,  Strasbourg,  i5ot),i5ia,  mê- 
me format  (4).  Ces  différentes  édi- 
tions ne  reuferment  que  les  trois 
premiers  livres  : Polydore  y en  ajou- 
ta cinq,  en  i5 17,  cf  les  adressa  à 
son  frère  Matthieu  Virgile  .-profes- 
seur de  philosophie  à Padoue , par 
une  lettre  qui  contient  des  particu- 
larités curieuses  (5)  Les  huit  livres 
furcut  impginc's,  pour  la  première 
fois , à Bâle , 1 5a  1 , in-fol.  La  seule 
éditionqiicrechcrclient  les  amateurs, 
est  celle  des  Elzcvicrs,  Amsterdam  , 

1 67 1 , in  - 1 a : De  inventoribus  re- 
rum  libri  vin  ; neenon  de  prodi- 
g iis  libri  très.  Les  huit  livres  des  In- 
venteurs des  choses  ont  été  traduits 
en  français,  par  Bellcforest,  Paris, 
1576,  i58a  , in  - 8°.  Cet  ouvrage  , 
dans  lequel  ou  trouve  une  érudi- 
tion indigeste  et  dénuée  de  criti- 
que, fut  mis  à l’index  h Rome,  et 
censuré  par  la  Sorbonne  , parce  que 
l’auteur  , en  rapportant  l'origine 
de  diverses  cérémonies  religieuses, 
avait  prétendu  qu’elles  étaient  em- 
pruntées des  Pa'iens.  Bccinan  a in- 

(3>  Rafle  a Kcnrilli  dam  son  Dictionnaire , l 
l'arL  l' tr^ile  ( Polydore  ),  U details  de  M ijm-rcll® 
avec 

44)  L»  drui  éditions  de  Strasbourg  ^~qui  sont 
fort  carra  hsus  dre  recbe reliées , contirnurut  un  (lo- 
tit traite  d'Auloine  SabcUiciis;  De  arüum  1 nvtnto- 
ribus.  • 

( 5 ) Otto  Lettre  se  trouve  dsus  l'édit.  de  Péris , 
«5*8  ou  iSv);  mai»  elle  ■ été  mutUcc,  ou  ne  sait 
(•ourquoi , dans  le*  édition»  suivante*  : c'est  ce  uni 
a détermine  BeyW  b eu  donner  le*  psstafc»  les  plis* 
intéressants. 
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séré  , dan»  son  Histoire  des  in- 
ventions ( tome  ut , jtag.  564-78  , 
en  allcmaud),  un  long  et  curieux  ar- 
ticle bibliographique  sur  les  diver- 
ses éditions  de  ce  livrc(6)  ,que  Lam- 
bcck  ( Lambecius  ) a pris  pour  texte 
de  ses  leçons,  à Hambourg,  en  1657 
et  58  ( Voy.  la  préface  de  son  Pro- 
dromus  ).  f II.  Deprodigiis  libri  très, 
Bâle , 1 53 1 , in-8°.  ; ibid. , 1 545 , et 
à la  suite  de  l’ouvrage  qu’on  vient 
de  citer  dan*  l’édition  des  Elzcvicrs; 
traduit  en  fiançais,  avec  le  Traite 
d’Obsequcns  ( V.  ce  nom  ) , qui  por- 
te le  même  titre  , par  George  de  La 
Bouthièrc,  Autunois,  Lyon,  i555, 
iu-8°.  Le  but  de  l’auteur  est  de  com- 
battre les  préjugés  populaires  tou- 
chant la  divination,  et  de  démontrer 
ne  la  plupart  des  faits  cités  comme 
es  prodiges  , 11’ont  rien  que  de  na- 
turel. IV.  In  Dominicain  preeem 
Commentariolus.  Cette  paraphrase 
de  l’Oraison  dominicale  a été  impri- 
mée plusieurs  fois  à la  suite  des  deux 
ouvrages  précédents.  V.  Anglicæ 
historue  libri  26.  Cette  Histoire,  qui 
va  jusqu’à  la  fin  du  règne  d’Henri 
VII,  fut  publiée,  pour  la  première 
fois,  par  Simon  Grynæus,  Bâle, 
i534,  iu-fol.  L’auteur  y fit  diverses 
corrections , qu’il  s’empressa  d’a- 
dresser à Gryuæus , comme  on  l’ap- 
prend par  la  Préface  de  la  seconde 
édition,  qui  parut  en  i536:  elle  a 
été  réimprimée  depuis,  en  i556  et 
en  1570,  in-fol. ; enfin  Ant.  Thysius 
l’a  reproduite  à Leyde.cn  1649  ct 
i65i,in-8°.  0 J’accorderai  aux  écri- 
vains anglais , dit  Tiraboscbi , que 
' celte  histoire  est  superficielle  ct  rem- 


(G)  Rrcnian  m décrit  38  édition*  du  leiurm*  riK- 
cl*.  dix  une  arule  du  dix-buitH-mn 

f (.ologin,  1 , in-3°.  j,  otigtnrtitrr  d’une  deuxir- 

DMnkrlif.dudwxn  qui  à Po{y4oto  irLcti  uni; 
toUl  SlrdiliunB,  cotnpria  la  Induction  alkutaiiJr 
do  M T.  Aljiinu* , iiupriiacc  à Francfort,  oui  e*l 
mm  date. 
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plie  d’erreurs , et  que  le  style  n'en  est 
pas  très-élégant  : mais,  que  Polydore, 
comme  on  le  raconte-,  ait  jeté  au  feu 
les  anciennes  Chroniques  dont  il  s’é- 
tait servi , pour  donner  plus  de  prix 
à son  ouvrage , c’est  une  fable  à la- 
quelle aucun  homme  de  bon  sens  ne 
pourra  jamais  ajouter  foi  ( Sloria  dél- 
ia letteratura  italiana , \\\,  1027).» 
VI.  De  patienlid  et  ejus fructu  libri 
11;  de  vitd  perfectd  lib.  unus;de  ve- 
ritateet  mendacio  lib.  umts.  La  Pré- 
face que  Polvdorea  miseen  tétede  ces 
trois  Opuscules,  est  datée  de  Londres, 
i543  ; ils  ont  été  imprimés,  avec 
son  Traité  des  prodiges , dans  l’éd. 
de  Bâle,  1 545 , in-8°.  ( F.  Gilbas, 
XVII,  366.)  W— s. 

POLYEN  , historien  grec , né  en 
Macédoine, exerçait  la  professiond’a- 
vocatàRome,  sons  le  règne  de  Marc- 
Aurèle,  qui  associa  Lucius  Venis 
à l’empire  , vers  l’an  161  de  notre 
ère.  C’est  tout  te  qu’on  sait  de  cet 
écrivain , et  ce  qu’il  nous  apprend» 
loi  - même  dans  la  préface  ac  ses 
Stratagèmes  : il  les  dédia  à ces  deux 
princes , étant  déjà  avancé  en  âge. 
Ces  Stratagèmes  ou  ruses  de  guer- 
re, distribués  en  huit  livres  , furent 
publiés  pour  la  première  fois  en 
1 589,  par  Isaac  Casaubon  , d’après 
uu  manuscrit  extrêmement  impar- 
fait , et  qu’il  avait  payé  fort  cner; 
il  y fit  un  nombre  considérable  de 
corrections  , soit  d’après  scs  «pro- 
pres conjectures  , soit  d’après  la 
traduction  latine  de  Juste  Vultcius, 
imprimée  auparavant  à Bâle  , en 
i55o.  Pancrace  Maasvicius , aidé 
de  deux  11&11  veaux  manuscrits,  don- 
na une  édition  de  Polyen,  à Leyde, 
en  1690  , in-8°.  ; et  s’il  améliora 
le  texte  en  beaucoup  d’endroits , il 
le  défigura  en  beaucoup  d’autres 
par  ignorance.  Samuel  Mursinna  re- 
produisit cette  édition  à Berlin  , en 
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I j56  , sans  y rien  ajouter  que  l’in- 
dex des  mots  grecs.  Enfin  M.  Coray, 
fondant  habilement  dans  son  travail 
Celui  de  scs  devanciers,  ût  sortir  des 
presses  d’Ebcrhart,  Paris  , 1809, 
in-8°.  ,1e  texte  grec,  considérable- 
ment épuré.  La  comparaison  des  en- 
droits où  il  s’est  écarté  des  précé- 
dentes éditions , occupe  à -peu-  près 
les  cent  dernières  pages  du  volume , 
avec  quelques  notes  qui  servent  à 
l’explication  des  passages  ou  des 
expressions  les  plus  difficiles  ; une 
Tanlcdcs  chapitres  et  un  Index  fort 
étendu  des  mots  grecs  et  des  noras- 
propres  ajoutent  à l’utilité  du  livre, 
en  oiTrant  de  plus  graudes  facilités 
pour  s’en  servir.  La  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle  de  juger 
Polyen  , c’est  de  le  comparer  avec 
Ælien  : comme  celui-ci , il  a pris  , 
chez  les  écrivains  qui  l’avaient  précé- 
dé , tout  cequ’il  raconte;  et  le  temps  , 
ayant  détruit  un  grand  nombre  des 
ouvrages  où  il  a puisé  les  faits  qu’il 
110ns  transmet , les  Stratagèmes  de 
Polyen  sont  devenus , comme  les 
Histoires  diverses  d’Ælicn,  un  livre 
nécessaire  pour  la  connaissance  de 
l’histoire.  Ces  deux  écrivains  ont 
encore  entre  eux  ce  trait  de  res- 
semblance, qu’ils  ont  compile  , sans 
goût  et  sans  jugement,  les  livres  qu’ils 
avaient  sous  les  yeux.  Polyen  , ou- 
bliant son  litre , met  au  nombre 
des  stratagèmes  , tantôt  des  apoph- 
tegmes, tantôt  des  actions  qui  n’ont 
rien  de  commun  avec  ce  qui  médi- 
te véritablement  ce  nom  ; quelque- 
fois il  rapporte  , sous  ce  titre , des 
traits  de  bassesse  dignes  des  plus 
vils  esclaves  , ou  des  actions  que  le 
soin  de  sa  propre  conservation  petit 
inspirera  l’homme  le  plus  borné; 
d’autres  fois  il  vous  donne  pour  des 
stratagèmes,  des  injustices  atroces  , 
des  injures  , des  actes  de  cruauté  qui 
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seraient  punis  partout  du  dernier 
supplice  ; enfin  il  lui  arrive  de  rap- 
porter dos  faits,  on  entièremeut  faux, 
ou  mêlés  de  circonstances  qui  y ré- 
pandent de  la  confusion  et  de  l’in- 
certitude, soit  que  sa  mémoire  l’ait 
mal  servi  , soit  qu’il  les  ait  copiés, 
sans  discernement , tels  qu’il  les  a 
trouvés  dans  d’autres  historiens  peu 
dignes  de  foi.  Son  style , quoique 
meilleur  que  celui  d’ Ælien  qui  lui 
est  postérieur  , a d'assez  nombreux 
défauts:  il  multiplie  jusqu’à  saliétéles 
expressions  synonymes , employées 
sans  conjonctions  ; il  pèche  sou- 
vent contre  la  propriété  des  termes , 
contre  l'emploi  régulier  des  temps  , 
des  modes  ou  des  formes  des  verbes , 
genre  de  fautes  qu’on  peut  repro- 
cher à la  plupart  des  écrivains  qui 
ont  vécu  vers  la  même  époque.  Nous 
avons  une  traduction  (les  stratagè- 
mes de  Polyen  , par  D.  G.  A.  L.  R. 
D.  L.  C.  D.  S.  M.  (Dom  Gui- Alexis 
Lobineau  , religieux  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur),  avec  des  notes 
et  la  version  de  Frontin  , par  d’A- 
blaucourt , Paris  1739  , a vol.  in- 
îa. — Cicéron,  dans  ses  Questions 
académiques  , parle  d’un  autre  Po- 
i,vkn  , géomètre  profond  , qui  finit 
par  soutenir , avec  Épicure,  la  faus- 
seté de  la  scicrtfcc  à laquelle  il  s’était 
appliqué  la  moitié  de  sa  vie.  Z. 

POLYGNOTE  de  THASOS  , 
peintre  grec,  ttorissait  vers  la  xce. 
olympiade , et  fut  un  des  premiers 
qui  fit  prendre  à son  art  un  dévelop- 
pement remarquable  ; ce  que  Théo- 
phraste a voulu , sans  doute , expri- 
mer , en  lui  attribuant  l’honneur 
d’avoir  inventé  la  peinture.  E11  effet, 
on  compte  antérieurement  plusieurs 
peintres  monochromes;  lui -même 
fut  élève  de  son  père  Aglaophon  , 
qui  paraît  avoir  connu  le  secret  des 
couleurs  : mais  on  ne  se  servit  long- 
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temps  que  de  quatre  d'entre  elles  ; et 
l’on  attribue  à Polygnote  la  compo- 
sition d'un  noir  , qu’il  obtenait  en 
brûlant  le  marc  du  raisin.  Il  est  pro- 
bable aussi  qu’il  faisait  usage  du 
procédé  de  l’encaustique,  ainsi  que 
Nicauor  et  Arcésilaiis  de  Paros , scs 
contemporains.  Ces  premiers  essais 
de  la  couleur,  devaieut  nécessaire- 
ment se  ressentir  de  l’enfance  de 
l’art  ; aussi  Cicéron  dit  - il  que  c'é- 
taient surtout  la  forme  et  le  trait 
qu’on  admirait  dans  les  ouvrages 
de  Polygnote  : mais  Quinlilien  ajou- 
te , que,  tout  simple  qu’en  fût  le 
coloris,  il  trouvait  des  admirateurs 
qui  préféraient  ces  essais  imparfaits, 
eu  raison  du  scntimrul  et  de  l’c’tude 
qu’on  y remarquait,  aux  ouvrages 
des  plus  grands  maîtres.  Polygnote 
était  recommandable  aussi , par  le 
beau  caractère  qu’il  donnait  à ses 
figures;  et,  suivant  Aristote,  il  avait 
l’art  d’embellir  ses  modèles.  Le  pre- 
mier , il  sut  donner  aux  tètes  , 
des  expressions  variées  ; il  peignit 
les  bouches  ouvertes  , et  Gt  aper- 
cevoir les  dents  ; il  inventa  aussi  , 
pour  les  figures  de  femmes  , les  vê- 
lements transparents  , et  des  coif- 
fures de  couleurs  diverses  , qui  leur 
donnaient  uuc  grâce  singulière.  Aris- 
tote conseille  aux  jeanes  gens  d'étu- 
dier attentivement  ses  ouvrages  , à 
cause  de  la  perfection  avec  laquelle 
il  exprimait  le  caractère  moral.  Ou 
voyait , du  temps  de  Pline,  dans  les 
portiques  de  Pompée,  un  tableau  où 
Polygnote  avait  représenté  un  sol- 
dat couvert  de  son  bouclier,  et  dans 
l’action  de  monter  ou  dcdcsccndre  les 
degrés,  ce  qu’on  ne  pouvait  décider  , 
eu  raison  de  l’alliiudepai  li<  libère  que 
le  peintre  lui  avait  donnée.  Chargé  , 
jiar  les  Athéniens,  de  décorer  le  Pœ- 
cile,  de  concert  avec  Micon  , pciutre 
contemporain,  il  ne  voulut  recevoir 
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aucun  prix  pour  ce  travail  ; et  ce 
trait  de  générosité  lui  Gt  d'autant 
plus  d’honneur  , que  Micou  ne  l’i- 
mita point.  Il  embellit  de  scs  ou- 
vrages plusieurs  autres  édiûccs  de 
la  meme  ville;  il  représenta  entre 
autres  , dans  le  temple  de  Minerve, 
Ulysse  venant  d’immoler  les  préten- 
dants, et  , dans  celui  de  Castor  et 
Pollux  , ces  demi-dieux  à pied  et  à 
cheval  , ainsi  que  leur  union  avec 
Ilaïre  et  Phœbé,  filles  de  Leucippc. 
Les  Athéniens  , reconnaissants  , lui 
conférèrent  le  droit  de  bourgeoisie  ; 
et  le  conseil  des  Arnphyctions  lui 
décerna  le  droit  d'hospitalité  gra- 
tuite dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce. 
Sa  gloire  et  ses  talents  séduisirent 
Elpinice,sœur  deCimon  , Gis  de  Mil- 
liades  ; et  elle  consentit  à lui  servir 
de  modèle:  ce  fut  d'après  clic,  qu’il 
peignit  Laodicé  dans  les  tableaux 
du  Pœcile  , où  il  avait  représenté  les 
femmes  truyennes.  C’était  surtout 
dans  les  grandes  compositions  et 
dans  les  sujets  de  batailles,  qu'ri  s'é- 
levait a un  haut  degré  de  perfection. 
Le  peintre  Dionysius  qui  ne  Gt  pas 
d’ouvrages  aussi  cousidéiables , et 
qui,  en  général,  s’attachait  à rendre 
exactement  la  nature,  étudiait,  dans 
les  tableaux  de  Polygnote,  les  ex- 
pressions , les  caraco  res,  la  pose  et 
les  draperies.  Polygnote,  avait  fait 
pour  la  ville  de  Thespies , des 
ouvrages  que  Pausias  restaura  dans 
la  suit'  , sans  pouvoir  atteindre  à 
la  perfection  des  originaux.  Mais 
c’était  à Delphes,  daus  le  portique 
appelle  le  Lesché,  que  se  trouvaient 
les  chefs-d’œuvre  de  Polygnote:  il 
les  avait  exécutes  sur  les  murs  me- 
mes de,  l’édiüoc  ; et  ées  peinture» 
avaient  été  consacrées  par  les  Cni- 
diéus  : on  y voyait  les  plus  terrible» 
scènes  qui  suis  iront  la  piiscde  Ti  oie. 
Ce  s compositions  immenses  conte- 
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nairnt  près  de  deux  cents  figures , et 
les  épisodes  les  pltqj  remarquables 
par  les  traits  ingénieux  qu’ils  of- 
fraient. Ici  , c’était  Hélène  eutonrée 
de  Troyens  blessés,  qui  semblaient 
lui  reprocher  leurs  maux  , et  de 
Grecs  qui  s'extasiaient  sur  sa  beauté: 
là  , -c’était  Cassandre  environnée  de 
ses  cruels  vainqueurs  ; elle  attirait 
surtout  l’attention  par  la  dignité  de 
son  regard  et  la  ruugcurdescs  joues. 
Plus  loin,  les  cadavres  du  malheu- 
reux Priam  , et  des  principaux  chefs 
troyens  , inspiraient  l’horreur  et  la 
pitié;  un  enfant  saisi' d’effroi  , et 
porté  par  un  vieil  esclave  au  milieu 
de  cette  scène  de  carnage , se  cachait 
les  yeux  pour  ne  pas  voir  ce  specta- 
cle sanglant.  D’autres  scènes , non 
moins  expressives  , enrichissaient 
cette  suite  de  tableaux.  I.cs  noms  des 
personnages  , suivant  l’usage  des 
plus  anciens  artistes  grecs , se  li- 
saient à côté  de  leurs  images;  et  à une 
des  extrémités  de  ces  peintures,  l’on 
avait  plaeé  l'inscription  suivante,  en 
vers  faits  parSimonides  : « Polyguo- 
» te  de  Tnasos  , (ils  d'Aglaophon , a 
» représentéladestructiondeTroie.» 
On  reprochait  à ce  peintre  d’avoir 
mis  des  cils  aux  paupières  infé- 
rieures d’un  cheval  peint  dans  le 
Pcecilc;  mais  cette  faute  paraît  devoir 
être  attribuée  à Micon.  Quelques  au- 
teurs ont  aussi  parlé  d’un  lièvre  et 
d’un  âne, sujet  singulier,  que  Polygno- 
tc  avait  peint  avec  uu  grand  talent, 
dans  ses  compositions  à Delphes  ; 
mais  les  commentateurs  ne  sont  pas 
d’accord  sur  ce  point  assez  peu  im- 
portant. Polvgnotc  eut  pour  frère  et 
pour  condisciple  Aristonhou,  qui  fit 
uu  grand  nombre  de  tableaux,  dont 
les  principaux  étaient , Ancée,  bles- 
sé par  un  sanglier,  et  Philoctètedans 
un  accès  de  souffrance.  Plutarque  lui 
attribue  le  tableau  de  bernée  sur  les 
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genoux  d’Alcibiade  ( Fby.  Aglao- 
niot»  ).  Sa  réputation  n’égala  paa 
celle  de  Polygnote.  L.  S — e. 

POI.YH1STOR.  F,  Alexandre 

( 1 , 53 1 ) , et  Solin. 

POMBAL  (Dom  Sebastiew-Jo- 
seph  Carvaluo,  Meluo,  comte 
d’Oeyras , plus  connu  sous  le  nom 
de  marquis  de),  né  en  1699,  à Sou- 
ra,  bourg  de  Portugal,  dans  le  ter- 
ritoire de  Coïmbre,  était  fils  d’uu 
gentilhomme  de  la  deuxième  classe, 
nommé  Emanuel  Carvalho.  Apres 
avoir  fait  ses  premières  études  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  il  suivit  un 
cours  de  droit  à l’université  de  Coïm- 
bre ; mais  son  caractère  vif  et  entre- 
prenant le  rendant  peu  propre  à une 
carrière  qui  exige  le  goût  de  la  tran- 
quillité et  de  la  méditation,  il  renon- 
ça à la  mapislr^hirc  pour  prendre 
l’étal  militaire,  et  entra  dans  les 
gardes  du  palais  de  Jean  V.  On  croit 
que  quelques  imprudences,  suite  na- 
turelle de  la  fougue  de  l'âge  et  d’nn 
tempérament  violent  « empêchèrent 
son  avancement  dans  ce  corps,  et  le 
forcèrent  même  de  le  quitter.  Peu 
de  temps  après,  profitant  des  avan- 
tages extérieurs  que  la  nature  lui 
avait  départis,  il  gagna  le  coeur  de 
Thérèse  de  Noronlia-Almada,  qui 
appartenait  à l’ancienne  maison 
d’Arcos,  l’enleva  , et  l’épousa  en  dé- 
pit de  tous  les  membres  de  celte  fa- 
mille. On  prétcud  qu’à  partir  de 
cette  époque,  Carvalho,  qui  avait 
éprouvé,  comme  simple  et  obscur 
gentilhomme,  les  dédains  de  la 
haute  noblesse,  conçut  et  nourrit 
contre  elle  celte  haine  implacable 
dont  il  lui  fit  ressentir  les  terribles 
effets  durant  sa  longue  administra- 
tion. Ayant  la  couscience  de  scs 
talents  et  le  sentiment  des  brillan- 
tes destinées  auxquelles  il  était  ap- 
pelé, il  ne  pouvait  long-temps  snp- 
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porter  l’ennui  d’une  vie  oisive.  S'é- 
tayant  du  crédit  qu’avait  son  on- 
cle, Paul  Carvalho,  chanoine  de  la 
chapelle  royale  de  Lisbonne,  auprès 
du  cardinal  de  Motta  , personnage  en 
faveur  auprès  de  Je*ii  V,  il  obtint, 
en  1739,  le  poste  d’euvové  extra- 
ordinaire près  la  cour  de  Londres; 
et  eu  1 745,  celui  de  plénipotentiaire 
médiateur  à V ienne  , pour  l'arrange- 
ment du  différend  qui  s’était  élevé  eu- 
tre  le  pape  Benoît  XIV,  et  l’impé- 
ratrice Marie  Thérèse,  relativement 
au  patriarcat  d’Aquilée.  Ce  fut  dans 
le  cours  de  cette  mission  que , devenu 
veuf  de  Thérèse  de  Noronha  Alraa- 
da,  sa  première  femme,  Carva- 
lbo épousa  en  deuxièmes  noces  une 
comtesse  de  Dann,  nièce  du  célèbre 
maréchal  autrichien  de  ce  nom.  Ce 
mariage  eut  une  lanceuse  influence 
sur  sa  fortune  pofitiqiie  : à la  mort 
de  Jean  V (juillet  1750),  sa  veuve, 
la  reine  Marie -Anne- Joséphine,  fille 
île  Léopold,  qui  était  fort  attachée 
à 1 épouse  de  Carvalho,  le  proposa 
à sou  fils  pour  suppléer  le  premier 
ministre  malade;  et  Joseph  I«.  le  fit 
secrétaire-d’etat  des  affaires  étran- 
gères (1).  Dès-lors,  le  premier  soin 
de  Carvalho  fut  de  rendre  de  la  vi- 
gueur aux  diverses  branches  de  l’ad- 
ministration civile,  économique  et 
commerciale,  qui  s’étaient  prodigieu- 


(«1  Las  ■mi«  dci  J>  suites,  et  notamment  le*  au- 
teur» de»  Mémoires  du  marquis  de  Pomhal,  ^su- 
rent que  Carvalho , b sou  retour  de  Vienne  à Lisbon- 
ne, tomba  dan»  la  disgrâce;  que  , pour  vaincre  le» 
prévention»  de  Jean  V,  il  fit  une  cour  assidue  an  P. 
tvasjxar . récollet . au  P.  Carboui , et  aux  autres  Je- 
*1“*  cUicn*  dan»  les  bonnes  du  roi;  et 

ou  mli u,  ce»  religieux,  aide»  du  P.  Moreira  , coo- 
j****°r  . J*»a«T»h  l#f«,  lui  firent  ouvrir  les  avenues 
du  niiiustcre.  Cette  assertion , si  elle  riait  vraie  , ne 
rrndrait  que  plu*  odieuse  la  conduite  du  maniais  de 
Potnbul  euver»  la  Société:  cependant , comme  ses 
aecusateur»  ne  meut  ms  la  démarché  de  la  reine- 
tnere  auprès  de  Josejd»  , eu  faveur  de  Carvalho,  il 
o»t  bien  prritn*  de  croire  que  la  protection  de  cette 
princesse , soutenue  delà  haute  idicnuc  ce  négocia- 

X n‘"  * *»“  *•»>»•*  <Un.  «.  ini—ion* . 

pour  la  taira  armer  au  ministère. 
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sement  affaiblies  vers  la  fin  du  rè- 
gne de  Jean  et  il  s’attacha  plus 
particulièrement,  dès  son  début  Haas 
le  rainislèrc,  à connaître  les  rap- 
ports du  Portugal  avec  les  autres 
états  de  l’Europe , et  les  moyens  les 
plus  capables  d’accroître  la  richesse, 
la  gloire  et  la  sûreté  de  ce  royamue. 
Son  attention  se  porta  donc  d’abord 
sur  deux  objets  importants  : le  pre- 
mier, l’extraction  d’imcénormcquan- 
lité  d’or  que  les  Anglais  faisaient 
chaque  année  sortir  du  Portugal;  le 
deuxième,  le  célèbre  traite  du  i3 
jauv.  1750 et  la  conventionde  1753 
avec  l’Espagne  concernant  le  Para- 
guay et  la  cession  de  la  colonie  du 
Saint-Sacrement.  L’édit  qu’il  Gt  ren- 
dre pour  défendre  aux  Anglais  l’ex- 
traction de  l’or,  donna  lieu  à des  né- 
gociations avec  la  cour  de  Londres, 
et  finit  par  cire  éludé  d’une  part,  * 
et  presque  abandonné  de  l’autre: 
mais  cet  édit  servit  à constater  le 
désir  qu’avait  Carvalho  d’afTranchir 
son  pays  de  la  domination  commer- 
ciale de  la  Grande-Bretagne.  L’exé- 
cution du  traité  de  cession  de  la  co- 
lonie du  Saint-Sacrement  contre  le 
Paraguay,  éprouva,  de  la  part  des 
naturels,  une  résistance  et  des  diffi- 
cultés dont  on  imputa  le  tort  aux 
Jésuites , créateurs  des  célèbres 
missions  de  PUraguay ; et  ce  fut  la 
première  source  de  la  disgrâce  de 
cette  société  auprès  de  Joseph  Iw. 
et  de  son  ministre.  On  prétend  que 
celui-ci,  dans  ses  vues  secrètes  con- 
tre ces  religieux,  fit  envoyer  son 
frère,  François-Xavier  de  Mendoza 
Tn  (2)>  en  qualité  de  canitaine-géuéral 
~ et  de  gouverneur  du  Maragnon, 

(m)  Souvent  en  Portugal  le»  fil»  cadet*  et  le»  fille* 
|«rmin  nt  1e  noiu  de  leur  mère.  La  mi  re  de  l’um)>u| 
était  de  la  famille  Meudnxa.  Par  suite  du  même  o*a- 
go,  la  plus  jeune  des  filles  de  Pombal,  mariée  au 
comte  d'OIiveyra,  s'appelait  dona  Maria  Auialia  da 
I)aun , du  nom  de  sa  mère. 


Di 


by  GoogI 


POM 

1 t avec  des  instructions  secrètes  pour 
ôter  aux  Jésuites  le  gouvernement 
des  missions , et  pour  les  perdre,  par 
scs  rapports,  dans  l’esprit  de  sou 
maître.  Quoi  qu’il  en  soit,  pendant 
que  Mendoza  allait  soumettre  les  In- 
diens du  Paraguay,  son  frère  don- 
nait scs  soins  à l’administration  pu- 
blique de  la  métropole,  ranimait  le 
commerce  et  les  manufactures,  pro- 
tégeait la  navigation  et  encourageait 
l’agriculture.  De  semblables  com- 
mencements promettaient  au  Portn- 
• gai  un  e'tatde  grandeur  et  de  pros- 

périté qui  l’eût  fait  aller  de  pair  avec 
des  états  beaucoup  plus  considéra- 
bles. Le  tremblement  de  terre  du 
premier  novembre  a 7 55 , et  la  di- 
sette qui  s'ensuivit , arrêtèrent  ce  dé- 
veloppement d’industrie.  Toutefois 
cette  catastrophe  fournità  Carvalho 
' l’occasion  de  développer  toutes  les 

1 ressources  de  son  génie  pour  l’ad- 

ministration. Mille  désordres  à pré- 
venir ou  à réparer,  une  population 
nombreuse  à nourrir,  une  grande 
ville  à reconstruire,  la  fureur  des 
éléments  etdes  passions  humaines  à 
combattre,  soit  au  milieu,  soit  à la 
suite  de  ce  bouleversement  : telle  fut 
la  tâche  immense  de  Carvalho,  qui 
parut  eu  ce  moment  au  peuple  por- 
tugais comme  une  autre  Providence. 

. Toute  sa  conduite,  à l’époque  dont 
il  s’agit,  marquait  sa  place  au  pre- 
mier rang  : aussi  Joseph  lui  confia 
le  poste  de  principal  miuistre  de  son 
royaume.  Dès  qu’il  eut  la  direction 
suprême  des  affaires  , il  imprima  à 
1 la  marche  du  gouvernement  toute 

1 la  force  et  jusqu’à  la  violence  de  son 

I caractère.  Une  sévère  police  deve- 

, nait  nécessaire  pour  contenir  le  bri- 

- gandage  dans  la  capitale;  il  en  éten- 

dit la  rigueur  jusqu’aux  membres 
. des  hautes  classes  delà  société,  et 

donna  mcinc,  dit-on,  h ses  haines 
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particulières,  le  voile  de  la  justice. 

Comme  scs  mesures  excitaient  la  sa- 
tire , il  fit  publier  uu  édit  contre  sc  , 

ennemis,  désignés  sous  le  nom  ded  :- 
tracteurs  du  gouvernement.  Lateri  i- 
ble  sévérité  qu'il  déploya  lors  du 
soulèvement  causé  à Porto  par  ré- 
tablissement de  la  compagnie  des 
vins;  la  disgrâce  deDiégo  de  Men- 
doza Corle-Rcal,  ministredcla  ma- 
rine, celle  dedom  Joseph  {ialvam 
de  La  Ccrda,  ambassadeur  en  Fran- 
ce, et  de  dom  Juan  et  dom  Louis 
de  Souza  Calharis,  enfin  celle  de 
dom  Juan  de  Bragance,  du  marquis  , 
de  Marialva  et  de  beaucoup  d autres 
personnages  éminents;  le  renvoi  de 
la  cour  du  P.  Morcira  et  des  autres 
jésuites  confesseurs  du  roi  ; tout  cela 
augmenta  les  plaintes  et  l'animad- 
version des  grands  contre  le  premier 
ministre  : il  les  brava  en  faisant  don- 
ner à ses  parents  les  emplois  les 
plus  importants,  et  eu  amenant  le 
roi  à mettre  sa  signature  au  bas  d’u- 
ne ordonnance  qui  déclarait  crimi- 
nel de  lese-majesté  quiconque  résis- 
terait aux  ordres  du  monarque;  or- 
donnance dont  il  étendit  depuis  les  * 

dispositions  aux  décisions  des  mi- 
nistres, comme  étant  l’expression 
de  la  volonté  royale.  Il  sollicita  et 
obtint  (10  février  1758),  de  Be- 
noît XIV,  un  bref  de  visite  et  de  ré- 
forme des  Jésuites  de  Portugal,  qu’il 
fit  adresser,  avec  des  pouvoirs  pour 
son  exécution,  au  cardinal  Saldanha, 
qui  lui  était  dévoué;  et  ce  prélat 
rendit, le  1 5 mai,  un  décret  de  réfor- 
me. Comme  la  vue  des  fléaux  qui 
venaient  d’accabler  le  royaume  avait 
excité  le  zcle  et  l'éloquence  des  pré- 
dicateurs de  cet  ordre,  Carvalho  , 
traitant  leur  ferveur  d’esprit  de  ré- 
volte, les  condamna  au  silence, 
alors  qu’il  autorisait  la  publication 
de  plusieurs  écrits  contre  eux.  Sc  pre- 
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valant  d’ailleurs  des  rapports  de  son 
frère,  le  gouverneur  du  Maragnôn, 
il  attribuait  aux  Jésuites  du  Para- 
guay la  résistance  des  Indiens  à l’au- 
torité de  Joseph,  et  chargeait,  au- 
près de  ce  prince,  ces  Pères,  du  pré- 
tendu crime  de  rébellion  de  néoplii- 
tes  sans  armes,  que  dom  Xavier  de 
Mebdoxa  poursuivait  dans  les  forêts 
comme  des  bêtes  fauves  (3).  C’est  au 
milieu  de  cette  violente  exaspération 
des  esprits,  qu’arriva  le  funeste  at- 
tentat du  3 septembre  1758,  contre 
la  vie  de  Joseph  I".  ( V ".  Joseph.  ) 
Plusieurs  personnages  de  la  cour,  le 
duc  d’Avciro  ( V.  ce  nom),  le  mar- 
quis et  la  marquise  de  Tavora,  le 
comte  d’ Atonguia , accusés  d’y  avoir 
pris  part,  subirrnt  la  peiue  capitale. 
L’abbé  Gcorgel  dit,  dans  scs  Mé- 
moires, que  le  roi  revenait  d’un  ren- 
dex-vous  de  ga'antcric  avec  la  jeune 
marquise  de  Tavora.  D’autres  rela- 
tions de  l’assassinat  tendent  à faire 
croire  que  le  roi,  dont  la  passion 
pour  cette  dame  était  counuc,  fut  dé- 
voué aux  vengeances  de  sa  famille. 
Cette  version  est  beaucoup  plus  pro- 
bable que  celle  de  l’auteur  anonyme 
de  l’ouvrage  public  eu  1788,  sous 
le  titre  d 'Administration  de  Sébas- 
tien, etc.,  marquis  de  Pombal.  Cet 
auteur  insinue,  tom.  11,  pag.  112, 
que  Joseph  1er.  avait  refusé  quel- 
que grâce  à une  famille  de  grands, 
ce  qui  irrita  leur  chef  au  point  de 
s'en  prendre  à sa  personne.  L’écri- 
vain'à  qui  l’on  doit  les  Mémoires 
du  marquis  de  Pombal,  donne  à 
entendre  que  cette  conjuration  n’est 
qu’une  fable  imaginée  par  Carvalho 
pour  perdre,  dans  l’esprit  du  roi,  des 

(î)  Il  parait  consUnt  que  Poinbcl  r»t  Fauteur  de 
1»  H-lation  cancer  nant  Li  république  établie  par  Irt 
Jésuite*  de  Portugal  et  d*  h tpagne  , riant  [et  do- 
maine* d'outre-  mer  rie  cet  deux  monarchie*  f dout  il 

*si*lr  une  traduction  funpmc,  par  l'avocat  l’i- 
nvaulft  , «759,  iu-9°. 
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fathilles  puissantes  qu’il  détestait  de- 
puis long-temps,  et  pour  y impliquer 
plusieurs  religieux  d’une  société  dont 
la  destruction  était  l’objet  de  ses 
vues.  L’abbé  Georgel  ne  se  contente 
pas  de  l’insinuer:  il  l’afiirme,  ens’ap- 
puyant  des  témoignages  du  comte 
de  Merle,  alors  ambassadeur  de 
France  à Lisbonne  (4).  La  révision, 
ordonnée,  en  1780,  par  la  reine  Ma- 
rie ,dc  la  sentence  de  mort  rendue 
contre  les  Avciro,  Tavora  et  Aton- 
gnia,  a confirmé  à leur  égard  la  réa- 
lité de  la  conjuration;  et,  de  nos 
jours , elle  est  considérée  en  Portugal 
comme  un  fait  incontestable.  Quant 
à la  part  que  les  jésuites  Malagrida 
( V.  ce  nom),  Alexandre  de  Souza  et 
Mathosy  auraient  prise,  comme  ins- 
tigateurs, ce  qu’on  en  dit  n’est  pas 
egalement  prouvé  : on  prétend  qu'ils 
ne  furent  impliqués  dans  ce  procès 
que  sur  un  témoignage  arraché  au 
duc  d’Aveiro  au  milieu  des  tortures, 
et  rétracté  depuis  par  cet  accusé. 
Ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  que  le 
ministre  tout-puissant  ne  les  fit  pas 
juger  eu  même  temps  que  les  princi- 
paux prévenus;  que  le  P.  Malagrida 
ne  fut  pas  traduit  à un  tribunal  sé- 
culier pour  le  fait  de  la  conspiration, 
mais  qu’il  fut  déféré  trois  ans  après, 
pour  hérésie,  au  tribunal  de  l’inqui- 
sition, présidé  par  le  frère  de  Car- 
valho, sur  le  refus  de  l’inquisiteur- 
général , et  mis  à mort  dans  un  au- 
to-da-fé,  le  21  septembre  1761.1/0 
édit  du  19  janvier  1759,  avait  dé- 
claré tous  les  Jésuites  portugais  com- 
plices de  l’attentat;  en  conséquence, 
ils  furent  enfermés,  puis  déportés 
par  mer  en  Italie,  et  leurs  biens  fu- 

(4)  Le  comtr  de  Merle  était  eflVe  tieemmt  atnh»»- 
«adriir  de  Fraucc  « LM«>nue  , mai* *  «cuti  ment  veia 
le  milieu  de  l'anticc  ; et  Pu»  ne*  croit  j»»»  que 
wi  dépéclic»  *«iictit  aussi  lortnrllr»  et  auui  (rauctuto- 
l»i  »ur  If*  imputation»  duot  ila'agit,  que  le  p retend 
l‘al>bé  Georgel. 
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rentséqnestrés.Depnis  la  conjuration, 
Carvalho  ne  paraissait  plus  qu'en- 
toure de  gardes;  et  Joseph , en  té- 
moignage  de  sa  satisfaction  , l’a- 
vait fait  comte  d'Qeyras  ,'lc  (i  juin 
1756.  La  conduite  de  ce  ministre, 
en  augmentant  la  haine  des  grands, 
l’avait  affermi  encore  plus  dans  la 
conGance  et  dans  les  faveurs  de 
son  maître.  A la  plus  légère  #cca- 
sion,  il  déployait  contre  eux  une 
sévérité  incroyable.  Quelques-uns, 
tels  que  les  comtes  d’Obiaos  (5)  et 
de  Rib  cira,  furent  conduits  en  Afri- 
que et  détenus  dans  des  forteres- 
ses. D’autres,  en  grand  nombre,  res- 
tèrent plusieurs  années  prisonniers 
dans  le  royaume,  sans  qu’il  transpi- 
rât la  moindre  chose  de  leurs  procès 
ou  des  motifsqui  les  avaient  fait  arrê- 
ter. « Tout  est  ici  plus  secret  et  plus 
» caché  qu’à  Venise,  disait,  en  176a, 
» un  témoin  oculaire. Le  comte  d’Oey. 
» ras  fait  tout.  Il  a deux  secrc- 
» taires,  qui  n’osent  voir  personne. 
» La  noblesse  épouvantée  uesemon- 
» tre point;  les  négociants  vaquent  à 
» leurs  affaires,  et  jouent  gros  jeu  le 
» reste  de  la  journée.  On  fait  myr- 
» tère  des  travaux  qui  se  fout  au  fort 
» Saint-Julien  et  à Cascaes,  à l'entrée 
» du  port,  bien  que  deux  mille  hom- 
» mes  y travaillent  journellement. 
» C’est  le  frère  du  comte  d’Oeyras 
» qui  dirige  ces  travaux  , quoique 
» prêtre  et  principal  de  la  patriar- 
» cale.  Le  comte  ne  se  lie  qu’a  ses 


(5)  Ce  seigneur  avait  déjà  «ta  l'objet  «tu  ressenti- 
cnrut  du  cnmle  d'Orrrai.  M . Lînk  , dan»  son  Voyage 
eo  Portugal,  rapport  ri  ce  sujet  l'anecdote  qui  suit  : 
•*  I/tu  du  tremftlrinent  de  terre  de  Lishonuc , une 
maitmi  située  près  l'église  de  Sainte- Madrlme , qui 
appartenait  au  comte  d'Oevras.  était  restée  intac- 
te; le  rui  parla  da  ce  fait  & la  coor,  rommr  d'une 
prrura  que  son  ministre  était  prutégé  du  ciel. 
Lu  des  premier*  gentilshommes . le  oouite  d'Obi  dos, 
remarqua  que  la  rua  11  lia  ( latéralement  rua  tta 
bouc  ) , habitée  nar  1rs  fUlrs  publiques , avait  eu  la 
nsême  tombeur.  il  pava  sou  imprudence  par  une  pré» 
«oa  de  plusieurs  aunace.  a 
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» proches  (6).  Les  ministres  étran- 
» gers  se  réunissent  chez  la  comtes- 
» sc.  II  s’y  trouve  presque  toujours  : 
» on  y joue  ; mais  pas  un  mot  d’af- 
» faires,  et  encore  moins  de  nou- 
» velles.  » Peu  apres  l’ex|>ulsion  des 
Jésuites  (en  1759;,  Carvalho  avait 
renvoyé  le  nonce  ( le  cardinal  Ac- 
ciaiuoli  ),et  entièrement  rompu  avec 
le  pape  Clément  XIII,  sur  ce  motif 
que  le  bref  de  sa  Sainteté,  de  janvier 
1759,  portant  approbation  et  con- 
Grination  de  l’institut  des  Jésuites, 
était  une  insulte  à S.  M.  T.  F.  La 
rupture  dura  plusieurs  années;  et, 
pendant  sa  durée,  le  comte  d’Ocy- 
ras  s’occupa  beaucoup  d’attaques 
coulre  la  juridiction  pontilicale.  Les 
Gianuoni,  les  Fra  Paolo,  devinrent 
sa  lecture  favorite.  Nourri  de  leurs 
doctrines  , il  publia  im  manifes- 
te pour  établir  une  distinction  des 
puissances  temporelle  et  spirituelle, 
tellement  que  la  dépendance  du  chef 
de  l’Eglise  devint  purement  intellec- 
tuelle et  relative  au  dogme  , mais 
nullement  au  droit  du  culte.  Il  en 
avait  préparé  les  matériaux  dans  nu 
comité  composé  d’ecclésiastiques  et 
de  magistrats,  et  réuni  chez  le  pa- 
triarche, qu’il  avait  persuadé,  ou 
du  moins  intimidé.  Au  reste  , tout 
lemoiivcmenfqtic  se  donnait  le  com- 
te d’Oeyras  contre  le  bref  approba- 
tif de  Piustitiit , avait  surtout  les  Jé- 
suites pour  objet  (7  ).  Les  dispositions 


(6)  Son  autre  frire , dom  Francisco,  et-gouvrr- 
ttfur  do  Maragoon,  qn'il  s'était /ait  adjoindre,  eu 
ioilUt.759v  « tait  devenu , eu  janvier  1 761 , minis- 
tre da  la  marine. 

W « Cela  rat  devenu  eu  lui  une  telle  passion, 
h disait  le  témoin  oculaire  cité  plus  haut,  qu'il  ne 
w peut  parler  d'autre  chese  , et  au’il  reproche  à celte 
m société  tout  le  mal  qui  mt  Mit,  et  tout  le  hiru 
» qui  ne  s’eat  pas  fait  On  s'e'lonne  de  la  coutradic- 
n tion  qui  se  trouve  entre  ce  qu’il  a dit  lors  d«-  leur 
» npuision,  et  son  langage  actuel,  (tu  doit  *Yt»n> 
Mier  aussi  de  l'infidélité  avec  laquelle  il  a f.<it  tra- 
» duire  eu  poitngais  l a.  lu  le  delà  soumis -iou  «pic 
» do  t avoir  au  cuuseil  du  général,  uu  j<  suite  qui 
a rat  forcé  d*acr«  ptrr  une  praJatuxe.  Co  qui  marque 
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hostiles  que  montrait  déjà  contre  eux 
le  ministre  français,  duc  de  Choi- 
scul,  valurent  à la  France  quelques 
bons  procèdes  de  la  part  du  ministre 
portugais,  et  ne  furent  pas  sans  in- 
fluence sur  l’espcce  de  ténacité  avec 
laquelle  il  exigea  des  réparations  de 
la  cour  de  Londres,  pour  l»violation 
du  droit  des  gens  commise  par  des 
bâtimeutsanglais,  qui  avaient  brillé, 
sur  la  côte  de  Lagos,  plusieurs  vais- 
seaux français  aux  ordresde  M.dcLa 
Cluc.  Les  cabinets  de  Versailles  et  de 
Madrid  se  trompèrcntnéaninoius, en 
inférant  de  la  conduite  de  Carvalho 
envers  l’Angleterre  , qu’ils  l’amène- 
raient à une  rupture  ouverte  avec 
cette  puissance.  Après  la  conclusion 
du  pacte  de  famille,  étant  pressé  d’y 
faire  accéder  Joseph,  en  raison  de 
l’origine  commune  des  maisons  de 
Bourbon  et  de  Bragance,  et  de  re- 
noncer aux  liens  avec  l'Angleterre  , 
en  lui  fermant  les  ports  , etc. , il  ré- 
pondit aux  propositions  des  deux 
ambassadeurs  0 Duuue  et  Torrero  : 
Que  le  roi  son  maitre  ■vendrait 
jusqu'aux  tuiles  de  son  palais, plu- 
tôt que  de  subir  des  conditions  aus- 
si humiliantes.  Les  ambassadeurs 
d’Espagne  et  de  France  quittèrent 
Lisbonne,  et  la  guerre  commença. 
Le  comte  d’Oeyras,  q'ui  s’était  as- 
suré de  l'assistance  britannique , 
crut  pouvoir  braver  deux  grandes 
puissances,  quoique  letat  militaire 

n encore  ■ prcocciii»atioD , cV  » chaleur  arec  1*- 
» quelle  le  comte  cTl  >c\r»»  soutient  le  prétendit  ajt- 
«»  rade  opéré  ù Madrid . «ar  une  demoiselle,  par  la 
>•  signature  de  l'éveque  d Osuia  , Jr«u  Palafbi  % grtuid 
r ennemi  de»  Jr-uite».  On  a fuit  imprimer,  comme 
n clioir  très-inL-re  MHte)K>ui  le  gouverueturut  ,(*  re- 
ntrait de  la  dépêche  de  I'aml>.i9*adeiir  de  PortQguI 
» en  Lapagnr , relatant  ce prétendu  miracle.  Lecomte 
» d’Osyhi  Tm  xeçu*  avec  plut  de  plaisir  que  ai  elle 
>*  eût  annoncé  la  prise  de  Rio-Grande.  Ce» t une 
m vraie  manie  eu  lui  ; et  iJ  néglige  le»  affaire»  \r» 
» plu*  importante*  dt  IVtat , pour  lire  tou*  le*  livres 
n qui  v oot  rapport.  Il  ne  songe  à attaquer  et  à 
« mortifier  lu  cour  de  Route,  qu'en  proportion  de 
o itll.irli<Mttil  qu'ellétcmoigue  pour  crtte  société.  » 
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portugais  ne  lui  permît  pas  de  faire 
la  guerre.  Il  fut  au  reste  mieux  servi 
par  l’imprévoyance  et  l’incurie  du 
général  espagnol  que  par  la  force  et 
l’h.ibilcté'des  armes  portugaises.  Il 
avait  cependant  appelé  un  étranger 
capable,  le  comte  de  La  Lippe  Buc- 
kebourg.  Mais  leroyaumc  était,  pour 
ainsidiçc , sans  troupes,  sans  offi- 
cicr^sans  armes,  sans  places-fortes  " 
sans  magasins;  il  ne  pouvait  espe'- 
rcr  d’être  secouru  à temps  par  les 
Anglais.  Il  fallut  donc  toutes  les  len- 
teurs et  les  incroyables  dispositions 
de  l’armée  espagnole,  pour  qu’elle 
manquât  sa  conquête,  et  qnc  le  Por- 
tugal fût  sauvé  sans  avoir  été  dé- 
fendu. Lecomte  de  La  Lippe, avant 
de  combattre  , voulut  réorganiser 
Farinée,  et  la  mettre  sur  un  pied 
plus  respectable;  mais  il  fut  peu  se- 
condé par  Carvalho,  qui,  n’ayant 
aucune  connaissaucc de  la  guerre , uc 
voyait,  dans  le  militaire,  qu'un  ins- 
trument de  sa  politique.  Celte  réfor- 
me à peine  ébauchée,  la  paix  fut 
conclue;  et  le  ministre  fit  remercier 
le  général  étranger,  dont  il  craignait 
que  les  plans  d’amélioration  et  le 
crédit  naissant  ne  pussent  nuire  à 
sa  propre  faveur  (8).  Jaloux  de  te- 
nir l'armée  dans  sa  dépendance,- il 
se  serait  bien  gardé  de  laisser  à sou 
chef  trop  d’autorité;  et,  s’il  ne  mit 
pas  la  profession  militaire  plus  en 
honneur  , ce  fut  parce  qu’il  avait 
peur  que  la  noblesse  ne  l’embrassât, 
et  u’y  acquit  uue  grande  influence. 

(8)  Le  retnUt  de  La  Lippe  mil  r'U  fait  maréchal- 
gctirral  attache  à la  personne  du  roi  ( martehnl  gr- 
ntrul/unio  a pesioa  );  grade  rvpula  ai  cousidvraLl* 
en  Portugal , qu’il  u’a  ét*?  coufeic  depuis  qu'au  duo 
d'Alafoexu,  et  r<  rerament  au  general  Bcrrst'ard.  Le 
CDintc  delà»  Linpe  revint  rucore  à Lisbonne.  en 

*767.  C«»t  une  chose  etrauge , que  , drpui»  l'rtablù- 
•einrot  (le  la  niaûott  de  Btagaiu  e jusqu'à  uo»  jours , 
h»  armée»  pur tugaûrs  aient  etc  lo  plus  sou»  ont  iooi- 
maodtcs  par  des  generaux  étranger».  Le  faïucuv 
Scliotnlserg  fui  un  de*  premier»  appelé* , et , depuis 
le»  Mat. Iran  , le*  Rrrcsiurd  , etc. 
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Scsidécs  étant  tournées  vers  la  pros- 
périté commerciale  , son  activité 
s’attacha  davantage  au  rétablisse- 
ment de  la  marine.  Il  appela  des 
étrangers  , et  particulièrement  des 
Anglais  et  des  Français,  pour  ensei- 
gner la  navigation  et  la  construction 
des  vaisseaux  à un  peuple  qui,  deux 
siècles  auparavant,  avait  été  le  sou- 
verain des  mers.  11  mit  d'ailleurs  le 
pavillon  portugais  à l'abri  des  insul- 
tes des  Algériens  ; en  sorte  qu'en  peu 
d’années,  la  marine  se  ressentit  de 
ses  vues  régénératrices.  En  autori- 
sant la  navigation  des  particuliers, 
sans  convoi;  en  créant  les  compa- 
gnies de  Fcrnambouc,  de  Paia  et  de 
Maragnou , il  augmenta  la  culture  et 
les  établissements  du  Brésil  et  des 
autres  colonies.  Avant  lui,  les  prin- 
cipales productions  du  Brésil  con- 
sistaient en  bois  de  teinture,  en  dia- 
inauts  et  en  métaux  Extraits  de  ses 
mines.  Les  plantations  de  sucre,  de 
coton , de  riz , d’indigo , de  café,  de 
cacao,  n’existaient  pas:  il  h-s  intro- 
duisit au  Brésil  (9).  Aujourd’hui,  et 
meme  sous  son  ministère,  les  pro- 
duits se  sont  élevés  à plusieurs  mil- 
lions. Ileût  réellement  mérité  l’amour 
et  la  reconnaissance  des  Portugais , 
s’il  se  fût  borné  à ces  soins  , ainsi 
qu’à  rendre  le  commerce  et  l'in- 
dustrie de  la  métropole  plus  éten- 
dus et  plus  avantageux  à la  nation  ; 
mais,  au  milieu  de  travaux  qui  sem- 
blaient avoir  pour  but  la  prospérité 
de  l'état , Carvalho  laissait  dominer 
sa  pensée  par  le  désir  d’assouvir  ses 
haines  et  sa  cupidité.  Dans  toutes 


(9)  En  «77»  , on  envoya  « Lisbonne  , comme  pre- 
mier» produit*.  di*  livre»  de  coloo.  En  1806,  il  sor- 
tait du  Brésil , pour  les  port»  de  la  métropole  , i3o  i 
j/fo  mille  balle*  de  coton  d«  ^-arrube» enarnne-  Eu 
177»,  1rs  detnacteurs  de  Punihol  te  nuKjuairnt  de  la 
coost notion  des  vastes  magasiusdealndi*.  t^u'il fai- 
sait «-lever  sur  la  place  du  commerce,  ùLûbouur:  en 
«806,  en  magasina  riaient  insuffisants  pour  y placer 
le»  cotons  ,.  cwc's  , sucres  et  indigos , venus  da  üré*ih 
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les  mesures  qu’il  ordonnait,  il  n’avait 
ou  ne  paraissait  avoir  en  vue  que 
son  intérêt,  sa  vengeance,  et  l’ang- 
meutatiou  de  sa  puissance.  Créait-il 
des  compagnies  financières  ou  com- 
merciales ; il  y prenait  un  graud 
nombre  d’actions.  Faisait-il  arra- 
cher une  partie  des  vignes  du  royau- 
me; on  était,  d*après  son  caractère, 
autorisé  à penser  que  c’était  pour 
donner  plus  de  valeur  à celles  qu’il 
possédait.  Poursuivait-il  un  grand  , 
faisait-il  prononcer,  par  le  roi  ou  par 
les  tribunaux  , la  confiscation  des 
biens  des  proscrits;  c’était  avec  le 
dessein  de  s’approprier  leur  fortu- 
ne. D’ailleurs , à l’exemple  de  Riche- 
lieu, il  ne  frappait  que  les  têtes  les 
plus  élevées.  Il  poussait  le  despotis- 
me jusqu’à  empêcher  les  mariages 
tpie  ics  familles  des  Fitialgns  proje- 
taient entre  elles;  il  refusait  aux  en- 
fants les  titres  de  leurs  pères , qu’ils 
ne  pouvaient  porter  sans  l'autori- 
sation du  souverain  : en  un  mot , la 
destruction  ou  l'humiliation  de  ses 
deux  ennemis  principaux,  les  Jésui- 
tes et  les  grands,  furent  constamment 
le  mobile  et  l’objet  de  sa  politique, 
taut  intérieure  qu’extérieure.  Non 
content  d’avoir  expulsé  les  premiers 
du  Portugal , il  leur  fit  la  guerre  à 
outrance  au  dehors  jusqu’à  ieur  en- 
tière extinction.  Ce  fut  pour  attein- 
dre ce  but,  qu’il  montra  au  duc  de 
Choiseul  une  sorte  de  velléité  de  fa- 
voriser le  commerce  français  aux 
dépens  des  Anglais  (10);  et  qu’il  se 
rapprocha  de  la  cotir  de  Rome  ( en 
1768  ),  dès  qu’il  crut  entrevoir  que 
le  pape  Clément  XIV  serait  moins 
porté  que  son  prédécesseur  pour  la 


(*o)  Celle  velléité  dura  |ieu:  en  177a,  il  chargea 
d'entrave*  et  de  prohibitions  le  commerce  de  i«* 
France,  et  nia  qu'il  eût  promit  aux  négociant* f«an- 
foit  un  traite  mont  égal  à celui  dont  jnuwicnt  le» 
négociants  dr»  îles  Britannique*. 
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Société.  Il  fit  rendre  des  honneurs 
extraordinaires  au  prélat  Conti.  non- 
ce du  nouveau  pape,  à son  arrivée 
en  juin  1770.  Ces  honneurs  n'empê- 
chèrent pas  les  restrictions  qu’il  mit 
à la  juridiction  du  nonce;  et  le  pa- 
pe lui-même  consentit  au  sacrifice 
des  droits  les  plus  chers  de  la  sienne, 
en  faveur  d’une  réconciliatibn  dési- 
rée par  les  deux  souverains.  Dans  sa 
joie,  Joseph  créa  Carvalho,  mar- 
quis de  Pombal  (17  septembre  1770). 
Cette  dignité  le  plaçait  dans  les  rangs 
de  la  plus  haute  noblesse.  Il  est  bon 
de  remarquer  que,  malgré  sa  passion 
contre  les  grands,  qui  n’était  sans 
doute  au  fond  qu’une  envie  déguisée, 
il  n’y  eut  point  de  moyens  que  Car- 
Talho  n’employât , point  d'obstacles 
qu'il  n’essayât  de  vaincre,  pour  s'al- 
lier aux  premières  maisons  du  royau- 
me (il).  En  janvier  1770,  il  avait 
fait  nommer  son  fils  aiué  président 
du  sénat  ; et,  dans  le  même  temps, 
son  frère  Paul, qui  était  déjà  grand- 
inquisiteur,  avait  été  elevé  au  cardi- 
nalat; en  sorte  que  toutes  les  grâces 
et  tous  les  honneurs  se  cumulaient 
sur  sa  famille.  Une  des  opérations 
auxquelles  le  marquis  de  Pombal 
sembla  mettre  le  plus  d’importance, 
fut  la  réforme  de  l’université  de 
Coïmbre.  Dans  un  ouvrage  qu’il  fit 
publier  sur  cette  université,  il  im- 
putait aux  Jésuites  un  grief  assez 

(il)  Il  uiiria  une  de  nés  fille*  «recèle  comte  de 
Sam|Mvn  , et  un<*  mitre  D.  Antoine  de  Sald»- 
nha  tl'l  Miveira  11  lit  c|»ou*rr,  et»  17 6$  , M*'4.  de  Me- 
ttes*» . à »»n  tiU  aine  ; ce  qui  lui  eslut  In  gmo»!**** , 
lYsrellmice  et  le  titrr  de  rom  te  : il  un  également  d* 
ton  crédit  |Kiur  marier  au  deuxième  de  •«  fils  l'uni- 
que beritirre  d**  deux  roaiton»  de  Sous*-f'outinho 
et  Hr»  eomtes  d'Alt».  Mai»  cette  jeune  dame , fille 
duromtedeSousa.  ambassadeur  en  France  depuis 
17(34  ju«quYn  1791s  étant  'cfusr  de  vitre  avec  un 
mari  qui  lui  était  imposé  de  la  sorte , le  «'•mite 
d’IVvrj»  fit  casser  le  mariage  au  liout  de  quelques 
■MQtfi  et  la  rouîtes**  de  Suuu  fut  enfermer  dans 
Va  couvent,  jusqu'à  la  mort  de  Jo«c|ili  Irr.  Ce  même 
(ils  , crée  dqnii»  comte  de  Hedinlu,  épousa  ensuite 
une  drinoisHle  de  Tavora,  dont  les  parents  avaient, 
etc  dévoues  à l'ilifamir  pur  Carvalho. 
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étrange:  c’était  celui  de  la  décadence 
des  sciences  et  des  beaux-arts , qui  y 
(lotissaient  avant  eux.  Après  avoir 
ainsi  préparé  l’opinion  du  public,  il 
se  fit  revêtir , par  le  roi , du  titre  de 
lieutenant-général  pour  cette  réfor-  ’ 
me  ; et , suivi  d’un  cortège  nombreux 
et  brillant,  il  se  reudit  à Coïmbre . le 
■ 5 septembre  1772.  11  changea  plu- 
sieurs professeurs , ainsique  le  sys-, 
terne  général  des  études,  donna  de 
nouveaux  statuts,  assigna  une  sorte' 
de  prééminence  aux  sciences  pli  v si-' 
ques  et  mathématiques , appela  à 
grands  frais  des  savants  étrangers 
pour  les  enseigner,  et  fit  augmenter 
la  dotation  et  les  privilèges  de  l'uni- 
versité. On  ne  peut  nier  que  cette  re- 
forme, et  rétablissement  des  écoles 
publiques  dans  tout  le  royaume, 
n'aient  mérité  au  marquis  de  Pom- 
bal les  éloges  des  nationaux , comme 
ceux  des  étrangers.  Ce  fut  peu  de 
temps  après,  qu’il  fit  construire  le 
célèbre  canal  d’Oeyras,  le  seul  mo- 
nument de  ce  genre  que  possède  le 
Portugal.  Bien  que  ce  canal , creusé 
aux  frais  du  roi , eût  été  conçu  dans 
l’intérêt  du  ministre  pour  l’exporta- 
tion de  scs  vins,  on  ne  doit  pas  moins 
le  regarder  comme  une  entreprise 
utile  au  pays.  Il  fit  aussi , vers  cette 
époque,  rcpdre  divers  édits  que  ré- 
clamait l’humanité  eu  faveur  des  dé- 
biteurs reconnus  insolvables, et  des 
propriétaires  dépossédés  par  la  frau- 
de et  l’injustice.  D'autres  lois  pour 
l'introduction  de  quelques  change- 
ments dans  la  forme  du  gouverne- 
ment des  établissements  portugais 
des  Indes  orientales,  et  pour  la  des- 
truction des  entraves  apportées  a la 
vente  et  à la  sortie  du  tabac;  enfin 
les  encouragements  donnés  à l’école 
de  commerce,  fondée  en  1 "65 , et  les 
ressources  qu'offrit  à l'industrie  In 
paix  conclue  eu  celte  même  année 
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avec  U cour  de  Maroc. , furent  bien 
reçus  de  la  nation.  1,’ouvertnrc  d’un 
établissement  précieux  à l'humanité 
et  à ],i  religion  . le  grand  hôpital , 
‘auquel  il  avait  affecté  l'ancienne  mai- 
son conventuelle  des  Jésuites,  cul 
lieu  en  avril  1775;  et  peu  après  ( le 
G juin  ),  il  ordonna  l’inauguration 
de  la  statue  équestre  qu’il  avait  fait 
cri^cr  à son  rnaitre , à son  bienfai- 
teur , sur  la  place  du  commerce. 
Parmi  les  ornements  qui  décoraient 
de  piédestal,  on  voyait  nu  superbe 
médaillon  représentant  le  favori, 
liicn  ne  manquait  a son  ambition  ; et 
il  semblait  vouloir  regagner  l'affec- 
tion et  l’estime  de  ses  concitoyens. 
Les  différends  qui  s’élevèrent  eutre 
l’Espagne  et  le  Portugal,  dans  leurs 
possessions  d’Amérique  , au  com- 
mencement de  1775,  prirent,  en 
177G,  de  fâcheux  développements. 
Dès  1770,  les  Portugais  avaient  dé- 
>assé  le  Hio-Grande,  qui  formait  la 
imite  des  territoires  respectifs , et 
établi  des  postes  sur  celui  d’Espa- 
gne. De  là  des  plaintes  de  la  part  de 
la  cour  de  Madrid,  des  promesses  de 
restitution  de  la  part  de  celle  de  Lis- 
bonne. Les  empiètements  continuè- 
rent : on  voulut  les  empêcher;  et  à la 
suite  de  promesses  faites  et  violées 
par  l’artificieux  marquis  de  Pornbal , 
on  en  était  venu  à des  hostilités.  L’ile 
Sainte  Catherine  et  1a  colonie  du 
Saint-Sacrement  tombèrent  au  pou- 
voir des  Espagnols.  Le  caractère  hai- 
neux et  tracassier  de  Pornbal,  au- 
teur secret  de  ces  entreprises  , son 
obstination,  son  mépris  pour  les 
Espagnols,  et  surtout  pour  le  mar- 
quis de  Grimaldi,  ministre  princi- 
pal , peuvent  seuls  expliquer  une 
conduite  qui  devait  lui  rendre  néces- 
saire l’alliance  des  Anglais,  dont  cc- 
peudautil  paraissait  fatigué.  Ce  n’est 
que  dans  ses  passions  qu’on  peut 
xxxv.  , 
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chercher  la  clef  de  ceproblème;rar, 
dans  l’embarras  où  l’insurrection  des 
colonies  américaines  de  l’Angleterre 
allait  mettre  cette  puissance.,  il  était 
souverainement  im  politique  de  pro- 
voquer une  rupture  avec  l’Espagne, 
d'exciter  le  ressentiment  de  la  Fran- 
ce, eid’aliéucr  entièrement  du  Por- 
tugal l’affection  de  la  maison  de 
Bourbon.  C’est  cependant  ce  que  fit 
l’imprudent  Pornbal  , qui  ne  cessait 
d’armer  et  de  fomenter  là  guerre, 
pendant  qu’il  invoquait  la  médiation 
delà  France,  et  qu’il  proposait  même 
l’ouverture  d’un  congrès  à Paris.  Il 
n’est  pas  dillicilc  d’apprécier  les 
conséquences  funestes  que  son  systè- 
me aurait  eues  pour  sa  nation,  si  la 
mort  de  Joseph  Ier.  n’eût  mis  fin  à 
la  guerre.  Dès  1774  , la  santé  de  ce 
prince  commençait  à décliner , et 
avec  clic  le  crédit  du  premier  miuis- 
trc.  La  iciuc,  qui  avait  regagné  sur 
l’esprit  du  roi  une  partie  de  l’ascen- 
dant que  la  laveur  du  marquis  lui 
avait  fait  perdre  , profitait  de  l’ctat 
de  maladie  de  ce  monarque  pour 
éloigner  de  lui  Pornbal.  Plusieurs 
fois  , clic  le  lui  fit  signifier  par  son 
gendre  , l’infant  dom  Pcdrc , qu’an 
temps  de  sa  puissance  l’orgueilleux 
favori  avait  abreuvé  d’bunuliatious  ; 
en  sorte  que,  meme  avaulla  déclara- 
tion de  la  régeucc  de  la  reiuc,  qui 
fut  publiée  le  4 décembre  177(1 , il 
ne  lui  était  plus  permis  de  voir  le 
roi.  Ou  a prétendu  que,  pour  conser- 
ver le  pouvoir,  il  avait  donné  à 
Joseph  le  conseil  d’abdiquer  en  fa- 
veur de  son  petit-fils,  qu’il  avait 
pris  soiu  d’entourer,  soit  pour  son 
service,  soit  pour  son  éducation,  de 
personnes  dont,  comme  miuistre,  il 
disposait  uniquement.  Mais  il  n’c’tait 
pas  présumable  que  la  princesse  du 
Brésil,  héritière  présomptive  de  la 
couronne , renonçât  à un  droit  qui 
18 
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lui  appartenait , en  faveur  d’un  en- 
fant liors  d’état  de  régner  par  lui- 
mùinc,  et  qui  serait  gouverne  par 
Pombal.  Lors  même  que  le  caractère 
doux  et  timide  de  la  princesse  ne 
lui  eût  pas  permis  de  réclamer  scs 
droits , la  reine  les  eût  défendus  avec 
courage.  Des  qu’elle  fut  déclarée  ré- 
gente, elle  annonça  l'intention  for- 
melle de  jouir  de  toute  son  autorité; 
et , après  la  mort  de  son  mari,  arri- 
vée le  *4  février  1777,  elle  se  hâta 
de  prévenir  sa  fille  contre  les  artifi- 
ces de  l’adroit  Pombal.  Celui-ci  avait 
su  se  ménager  de  loin  le  moyen  de 
se  rendre  nécessaire,  en  concentrant 
dans  ses  mains  le  secret  des  affaires 
importantes.  Aussitôt  que  Joseph 
fut  mort,  le  ministre  fit  offrir  ses 
services  à la  jeune  reine  ; mais  la 
reine-mère  , qui  sentait  que  quelques 
conférences  suffiraient  à cet  ambi- 
tieux pour  acquérir  du  crédit  sur  sa 
fille, demanda  a celle-ci  si  elle  comp- 
tait garder  Pombal  dans  le  ministè- 
re : a 11  faudra  bien  le  renvoyer, 
» répoudit  la  timide  Marie,  puisque 
» tout  le  monde  le  juge  ainsi.  — En 
» ce  cas,  évitez  donc  de  travailler 
» une  seule  fois  avec  lui.  » Dès  ce 
moment,  on  dut  penser  que  la  dis- 
grâce de  Pombal  11e  tarderait  pas  à 
éclater.  On  lui  fit  essuyer  mille 
dégoûts  ; ses  créatures  furent  desti- 
tuées , et  allèrent , dans  l'exil  ou  dans 
les  prisons,  prendre  la  place  des  nom- 
breuses victimes  de  sa  haine  et  de 
son  despotisme;  lui-même,  forcé de 
donner  sa  démission , le  4 mars , 
huit  jours  après  la  mort  de  Joseph  , 
put,  avant  de  se  rendre  au  lieu  de  sa 
retraite,  voir  arracher  son  propre 
médaillon  du  piédestal  de  la  statue 
de  son  maître.  Il  fut  loisible  à tous 
les  sujets  portugais  d’écrire  contre 
son  administration  : on  lui  fit  son 
procès.  Dans  les  interrogatoires  qu’il 
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subit  devant  les  juges  envoyés  par  la 
reine,  il  se  retrancha  toujours  der- 
rière la  volonté  du  feu  roi.  Le  roi  le 
voulait  ainsi  ; je  n'ai  fait  qu’exécu- 
ter ses  ordres.  Telles  étaient  scs  ré- 
ponses. Il  fut  condamné;  mais,  par 
un  édit  du  16  août  1 78 1 , la  reine  lui 
fit  grâce,  et  se  contenta  de  l’exiler  à 
vingt  lieues  de  la  cour,  en  lui  per- 
mettant de  garder  sa  fortune,  qui  al- 
lait à trois  cent  mille  francs  de  re- 
venus. 11  mourut  à Pombal,  lieu  de 
son  exil , le  8 mai  1 78a.  Ce  ministre, 
qui  eut  la  prétention  de  jouer  eu  Por- 
tugal le  rôle  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, n’en  possédait  ni  le  génie  ui  les 
vues  politiques.  Comme  Richelieu , 
il  apesantit  un  joug  de  fer  sur  les 
grands , et  créa  uti  gouvernement  mi- 
nistériel. Mais  le  ministre  de  Louis 
XIII  ne  puisa  que  dans  l'intérêt  de 
l’état , et  non  dans  une  basse  jalousie , 
les  règles  de  sa  conduite  envers  les 
grands  vassaux  de  la  couronne.  Sa 
politique  à l’égard  de  la  maison  d’Au- 
triche et  de  scs  alliés  , fut  toujours 
forte  et  constante  : celle  de  Pombal 
à l’égard  de  l’Espagne  et  de  la  Fran- 
ce , fut  équivoque  et  incertaine.  11 
hésita  long  - temps  avant  de  refu- 
ser son  accession  au  pacte  de  fa- 
mille, et  11c  fut  probablement  re- 
tenu que  par  des  considérations 
personnelles  : une  des  principales , 
dit-on,  fut  la  crainte  de  perdre  sa 
place,  par  suite  de  l’influence  que 
devait  donner  à la  reine  l’alliance 
du  roi  d’Espagne,  son  frère.  Comme 
administrateur,  il  voulut  s’affranchir 
du  despotisme  mercantile  de  l’An- 
gleterre ; mais  sa  politique  timide  le 
maintint  sous  le  joug  de  celte  puis- 
sance. Il  fit  éprouver  des  tracasseries 
aux  négociants  anglais  et  à la  facto- 
rerie. Le  traité  de  1703  , auquel  Me- 
thuen  a donné  son  nom , reçut  bien 
des  atteintes;  mais  il  s’arrêtait  aux 
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Sremicrcs  réclamations  dn  cabinet 
c Saint-James,  sc  gardant  bien  de 

Sonsscr  les  choses  jusqu’aux  bornes 
'une  rupture.  Le  commerce  fut  sa 
randc  affaire  : aussi  les  négociants 
u pays  portent  encore  son  nom  jns- 
u’aux  nues, et  lui  ont  décerné  le  titre 
e Grand.  Sans  doute,  il  possédait 
des  qualités  éminentes,  qui  malheu- 
reusement furent  ternies  par  des  vi- 
ces odieux.  S’il  manquait  de  génie  et 
de  grandes  vues  politiques,  il  avait, 
ce  qui  mène  plus  sûrement  au  suc- 
cès , une  ténacité  que  rien  ne  rebu- 
tait, une  force  de  caractère  capable 
de  surmonter  tous  les  obstacles.  A 
la  vérité,  il  était  peu  difficile  sur  les 
moyens  d’arriver  à son  but.  Né  avec 
des  passions  violentes , la  souplesse 
( i a)  et  la  dissimulation  étaient  néan- 
moins ses  ressources  les  plus  habi- 
tuelles; ce  qui  prouve  qu’il  savait 
prendre  beaucoup  sur  lui-même.  11 
était  d’une  excessive  politesse  ( 1 3), 
et  en  même  temps  susceptible  de  hai- 
nes implacables.  Quiconque  s’oppo- 
sait à ses  résolutions,  trouvait  en  lui 
un  ennemi  irréconciliable.  Cruel  et 
raffiné  dans  sa  vengeance, il  ourdis- 
sait de  longue  maiu  la  ruine  de  scs 
adversaires.  Il  formait  de  grands 
lans  , et  s’occupait  en  même  temps 
e petites  choses.  Il  interrompait  la 
rédaction  des  plus  sages  on  des  plus 
utiles  ordonnances  , pour  donner  un 
cditsurla  ventedes  marrons, ou  pour 
changer  la  formule  de  permission 
pour  les  chevaux  de  poste:  il  avait  la 


(ii)  Apre»  u d if  (trace*.  feveque  de*  Coimbrc , qu'il 
avait  fait  arrêter  an  temp*  tic  u puÜMUcr , et  cn- 
fnmer  dans  uu  cachut  .souterrain , pour  avoir  public 
•ppredsatio»  un  mandement  contre  les  ntanvais 
livres  t niant  ôc  IVtraugrr,  et  entre  autres  la  Pt *- 
celle  de  Voltaire , ent  occasion  , rn  faUint  une  visite 
diocésaine,  de  pa«*er  par  l'umltal.  Le  marquis  de- 
manda à le  voir,  et  se  jeta  plusieurs  fois  à sra  ge- 
noux. 

(l  J)  S'il  rencontrait  dans  la  rue  un  ainbasaadrur 
étranger , il  fusait  arrêter  sa  voiture , jusqu'à  ce  qu'il 
febi  vu  continuer  sa  marche. 
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manie  des  réglements.  Travailleur  in- 
fatigablc,  il  dînait  seul  et  avec  avidi- 
té; defréqueutes  indigestions  ne  l’em- 
pêchaient pas  de  jouir  d’une  santé  ro- 
buste. Dans  sa  jeunesse,  il  était  un 
des  beaux  hommes  de  son  temps.  Sa 
taille  était  haute,  son  air  noble,  sa 
force  prodigieuse.  Il  avait  d’ailleurs 
l’abord  facile,  agréable,  et  parlait 
avec  aisance  le  français,  l’anglais, 
1 allemand  et  l’italien.  Les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  dans  ses 
voyages,  rendaient,  lorsqu’il  le  vou- 
lait, sa  conversation  intéressante.  Il 
plaisait  beaucoup  aux  étrangers  qui 
n’avaient  rien  à traiter  avec  lui  : mais 
les  ambassadeurs  finissaient  par  dé- 
mêler à travers  ce  vernis  de  politesse 
et  de  formes  séduisantes,  la  duplici- 
té et  le  manque  de  foi  qui  faisaient 
la  base  de  sa  politique.  Les  artistes 
étaient  pour  lui , parce  qu’il  les  pro- 

tégeait, qu’il  encouragcaitlesarts  d’a- 
grément comme  les  arts  utiles;  mais, 
manquant  lui-même  de  goût,  il  ne 
pouvait  leur  en  donner.  Les  poètes 

et  les  écrivains  dn  jour  brûlaient  pour 

lui  leur  encens  : il  ne  les  estimait  pas. 
D desirait  si  peu  que  les  lumières  de 
l’esprit  pénétrassent  dans  sa  patrie  , 
qu  il  alla  jusqu’à  empêcher  la  poste 
d’arriver  des  pays  étrangers  plus 
d’une  fois  par  semaine  , et  à ne  pas 
permettre  qu’un  ouvrage  périodique 
s établit  a Lisbonne  (i4).  Voilà  ce- 
pendant l’homme  que  nos  philoso- 
phes modernes  ont  proclamé  leur 
adepte!  Il  est  vrai  qu’il  persécuta  le 
clergé  et  les  moines  , qu’il  les  appe- 
lait la  vermine  la  plus  dangereuse 
qui  puisse  ronger  un  état , qu’il  fit 
traduire  et  répandre  les  œuvres  de 
Voltaire,  Rousseau.  Diderot,  etc. 
Mais  celles  de  Raynal  furent  brûlées 
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par  son  ordre,  en  1773.  Il  sc  servit 
de  l’inquisition  pour  ses  vengeances  ; 
il  fit  mcrac  donner  le  titre  de  ma- 
jesté à ce  tribunal , qu’on  lui  enten- 
dit vanter  lorsqu’il  eut  fait  substi- 
tuer son  frère,  Paul  Carvalbo  , au 
frère  du  roi , dans  la  place  de  grand- 
inquisiteur:  enfin  , comme  on  l’a  vu  , 
cet  adepte  de  la  philosophie  11c  crai- 
gnait pas,  en  naine  des  Jésuites, 
d’accréditer  un  miracle,  et  sc  serait 
bien  garde,  dans  scs  disputes  avec  la 
cour  de  Rome , d’invoquer  l’autorité 
de  notre  Bossuet  et  des  savants  dé- 
fenseurs de  nos  libertés.  Concluous- 
cn  que,  sans  plan  fixe , sans  système , 
sans  autres  principes  arrêtés , dans 
sa  conduite  et  dans  la  direction  de 
sa  politique  intérieure , que  sou  pro- 
pre intérêt , il  ne  persécuta  les  prê- 
tres et  les  grands , que  parce  qu’il  y 
voyait  un  moyen  de  fonder  sa  puis- 
sance et  de  la  maintenir.  Comme 
lioinmc  d’état , sa  réputation  ne  peut 
laisser  d'honorables  souvenirs;  car 
il  attaqua  les  institutions  qui  soutien- 
nent et  conservent  les  empires. 
Comine  administrateur,  tout,  en  Por- 
tugal et  au  Brésil,  rend  encore  té- 
moignage de  scs  vues  et  de  sa  capa- 
cité. Mais  ou  pourrait  dire  de  lui  que 
ce  qu’il  fit  de  bien , il  U fit  à coups  de 
hache , et  avec  la  violence  de  sou 
caractère.  Voici  le  jugement  qu’en 
porte  le  roratede  Hollmansegg  : « Si 
» l’on  demande  , dit  ce  voyageur, 
» ce  que  fit  Poipbal,  la  réponse  ne 
» peut  être  eu  général  qu’avantageu- 
« se  pour  lui;  si  l’on  demande  com- 
» ment  il  le  fit , la  réponse  ne  poiura 
„ êtreque  défavorable  pour  cet  liQin- 
» me  trop  puissant  » On  a publié 
plusieurs  ouvrages  sur  le  marquis  de 
Tombai,  entre  autres,  en  1784, des 
Mémoires  en  4 vol . in- 12  (i5);  il  y 

( 1 51  Ce  livre  rrt  du.  lr.Judioof«Uribucc  • Gatlrl) 
d'  U rua  di  Stb.Gmi.  Jt  Orv.A»,  «te.  (Flora*.), 
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est  traité  avec  une  extrême  sévérité  : 
il  ne  l’est  pas  moins  dans  un  autre 
ouvrage,  en  un  vol.  in-ra,  qui  fut 
donné  dans  la  même  année,  sous  le 
titre  À’ Anecdotes  du  ministère  de 
Sébastien-Joseph  Carvalhn,  comte 
d’ Üej  ras , marquis  de  Pombal . En- 
fin , en  1788,  on  vit  paraître  4 vol. 
in- 12,  sous  le  litre  d’ Administra- 
tion de  dom  Sébastien-Joseph  Car- 
valho , etc.,  contenant  son  apologie 
sur  tous  les  points.  Il  n’y  a d’ailleurs 
pas  de  livre  moderne  sur  le  Portu- 
gal , où  il  ne  soit  parlé  de  ce  mi- 
nistre. G — n — d. 

POMERANCE  (Christophe 
Roncalli  , surnommé  le  chevalier 
Dalle),  peintre  toscan,  naquit  à 
Volterra  , en  i55a,  et  fut  élève 
de  Nicolas  Circignano,  son  compa- 
triote. Il  travailla  loug-tcmps  sous 
ce  maître,  qui  le  payait  peu.  C’est  a 
son  exemple  qu’il  apprit  à se  faire 
aider  par  de  nombreux  élèves  , et  à 
se  contenter  aussi  d’ouvrages  médio- 
cres : mais  , lorsqu’il  exécutait  lui- 
niêinc,  il  savait  sc  montrer  excel- 
lent artiste.  Le  seul  défaut  qu’on 
puisse  lui  reprocher  , c’cs)  de  sc 
ressembler  à lui  - même , ctt  de  pro- 
diguer les  visages  ronds . et  ver- 
meils. Sou  dessin  est  un  mélauge  du 
faire  florentin  et  romain.  Dans  ses 
fresques , il  emploie  un  coloris  vif  et 
brillant: dans  ses  tableaux  à l’huile, 
au  contraire,  il  aime  les  teintes  sim- 
ples et  reposées  ; et  il  sait  les  accor- 
der par  un  tou  général  plein  d’har- 
monie cl  d’égalité.  Il  les  orne  vo- 
lontiers de  paysages  ; partie  dans 

»»&»,  4 vol.  m-8*. , dont  «a  con»il  drux  miiou 
allemande*,  l'une  )«r  Jagrmann  , Drt«u , 

Vol.  r*tilre  loonvae,  impri»e«  à Lomua, 

ra  5 vol.  L'ouvrtgo  ne  w pa»  au-delà  do  *77!-  w> 
doit  y ioiodre  le»  ttrairtpifi  donner»  )>»r  le  P . Anacl- 
me  Lckart , jesuite  , dau*  le  Jênmat  de  Motr  ( • 

XII.  P.  *86-?Qq),  **  If*  observation*  par 

J.  A.  d«  Juok , dau*  Y Hitionschtn  PorttftwU*  do 
i*II.  tome»  1 et  U. 
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laquelle  il  paraît  aimable  , quoi- 
u’étudié.  Parmi  scs  meilleures  pro- 
uctious , ou  cite  à Rome  , 1a  Mort 
d'Ananie  et  de  Saphire , qu'on  voit 
à la  Chortrcusc , et  qui  a etc  copiée 
en  mosaïque  pour  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Plusieurs  autres  mosaïques 
de  la  même  église  ont  etc’  exécutées 
d'après  ses  cartons.  Dans  l’église  de 
Latrau , le  Baptême  de  Constantin 
est  une  de  ses  grandes  compositions. 
Un  de  scs  ouvrages  capitaux  est 
la  coupole  de  Lurette , qu’il  avait 
enrichie  de  nombreuses  ligures  , que 
le  temps  a endommagées,  à l’excep- 
tion , toutefois  , de  quelques  Pro- 
phètes, qui  sont  du  style  le  plus  gran- 
diose. Dans  le  trésor  de  la  même 
église , il  exécuta  un  grand  nombre 
de  peintures  représentant  l’ Histoire 
de  la  Cierge  ; tontes  ne  sont  pas 
également  heureuses,  et  elles  pèchent, 
eu  général  par  la  perspective.  C'est  à 
la  protection  du  cardinal  Cresccnzi  , 
qu’il  dut  ces  travaux  importants.  Il 
avait  pour  compétiteurs  le  Caravago 
et  le  Guide.  Le  premier  se  vengea  de 
n’avoir  pas  été  préféré , en  faisant 
taillader  la  Ggurc  de  Koucalli , par 
un  spadassin;  l’autre  en  tira  unoplus 
noble  vengeance  et  la  seule  que  devait 
se  permettre  un  artiste  de  génie.  11 
peignit  plusieurs  tableaux  qui  prou- 
vèrent que  c’était  à tort  qu’on  l’avait 
subordonné  à Koncalli.  Après  ces 
travaux  , ce  dernier  artiste  fut  ap- 
pelé dans  toutes  les  villes  de  la  mar- 
che d’Auconc  : aussi  y trouve- t-ou  un 
grand  nombre  de  ses  tableaux.  Ou 
voit,  aux  Ermites  de  San  Scverino, 
un  Noli me  t augure;  à Anconc,  un 
Saint  Augustin  et  un  Saint  Fran- 
çois en  priere;  et  à Osiruo,  une  Sainte 
Palatin  , dans  l'église  de  ce  nom  : 
ils  peuvent  être  mis  au  rang  de  ses 
peintures  les  plus  soignées.  La  meil- 
leure , peut-être , de  toutes  scs  fres- 
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qties , est  celle  qui  représente  le  Ju- 
gement de  Salomon , dans  le  palais 
Galli , à Osimo.  Il  savait  varier  sa 
manière  avec  habileté;  ctl’on  a delui 
à Ancône,  une  l'piphanie,  qui  semble 
un  tableau  de  l’école  vénitienne.  Il 
eut  d’habiles  élèves,  parmi  lesquels, 
les  plus  célèbres  sont  Gaspar  Ce- 
lio  , et  surtout  le  marquis  Jean-Bap- 
tiste Cresccnzi.  Le  cardinal  du  même 
nom  fut  son  protecteur  constant, 
et  lui  fit  obtenir,  du  pape  Paul  V,  le 
titre  de  chevalier  de  l’ordredu  Christ. 
Le  marquis  Vincent  Giustiniani , qui 
estimait  son  talent  et  sa  personne,  le 
conduisit  avec  lui  en  Allemagne,  en 
Flandre,  en  Hollande,  eu  France, 
en  Angleterre,  et  dans  une  grande 
partie  de  l’Italie,  entre  autres , à Ve- 
nise ; et  l’artiste  sut  mettre  à profit 
ce  qu’il  avait  vu  dans  ses  voyages. 
Ses  ouvrages  lui  procurèrent  une 
fortune  considérable.  Il  mourut  à 
Rome,  le  i\  mai  1626.  L’académie 
de  peinture , dont  il  avait  été  mem- 
bre , conserve  avec  soin  son  por- 
trait. P — s. 

POMERANCIO.  ^.Cibcignano. 

PO  MET  (Pierre),  droguiste,  né 
à Paris,  en  iG58,  se  livra,  dès  son 
enfance,  au  commerce,  et  apres  avoir 
achevé  son  appreutissage , visita 
l’Italie*,  l’Allemagne,  l’Angleterre  et 
la  Hollande.  H acquit,  dans  ces  dif- 
férents voyages , une  connaissance 
parfaite  des  substances  médicales; 
et  ayjint  ouvert  un  magasin  de  dro- 
gues à Paris,  il  fit , en  peu  de  temps, 
une  fortune  considérable.  Ses  ta- 
lents et  sa  profité  lui  méritèrent 
l’estime  des  plus  hahilcs  médecins; 
et  ce  fut  d’après  leur  invitation  qu’il 
se  chargea  de  faire , au  Jardin  des 
Plantes , la  démonstration  des  dro- 
gues qu'il  avait  rassemblées  à grands 
frais  de  tous  les  pays  avec  lesquels 
la  France  entretenait  alors  des  rela- 
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lions.  Pour  faciliter  les  progrès  des 
amateurs  qui  suivaient  ses  leçons, 
il  publia  le  Catalogue  des  drogues 
simples  et  composées  qui  formaient 
sa  collection  { ■ );  et  il  s’occupait  de 
la  description  des  raretés  de  son  ca- 
liiuct,  quand  il  mourut,  à l’âge  de 
4>  ans,  le  18  novembre  1699,  le 
jour  même  que  fut  expédié  le  brevet 
d’une  pension  , que  Louis  XIV  lui 
avait  accordée  en  récompense  de  scs 
services.  Poract  est  auteur  de  r His- 
toire générale  des  drogues,  traitant 
des  plantes,  des  animaux  et  des 
minéraux,  etc.,  Paris,  i6g4>  in-foi. 
avec  plus  de  4oo  Ggures.  Malgré  l’ap- 
probation que  les  premiers  médecins 
s’empressèrent  de  donnera  son  ou- 
vrage, Pomet  ne  l’aurait  point  encore 
publié  , s’il  ne  se  fût  aperçu  qu’on 
lui  avait  enlevé  plusieurs  de  scs  no- 
tes et  de  scs  dessins.  Il  traduisit  de- 
vant les  tribunaux  les  personnes 
qu’il  soupçonnait  coupables  de  cet 
abus  de  confiance  : mais  le  Châtelet 
jugea  que  le  vol  était  une  bagatelle; 
et  il  ne  put  pas  même  obtenir  la  res- 
titution qu'il  réclamait  ( F.  la  Pré- 
face, page  a ).  L’ouvrage  de  Pomet, 
malgré  quelques  inexactitudes,  était 
le  traité  le  plus  complet  et  le  meil- 
leur qui  eût  encore  paru  sur  la  ma- 
tière médicale;  aussi  fut-il  très-bien 
reçu:  il  a été  traduit  en  allemand, 
Leipzig,  17  17,  infol.;  et  en  anglais, 
Londres,  171a,  i7a5,in-4°. — Jo- 
seph Pomet,  son  Gis,  apothicaire 
des  hôpitaux  de  Paris  , en  a donné 
une  édition  augmentée,  sous  ce  titre: 
Histoire  générale  des  drogues  sim- 
ples et  composées, Paris,  it35,  a vol. 
iu-4°.  Les  curieux  recherchent  l’édi- 
tion de  i6g4,  parce  que  les  gravures 

_ (*)  Droguier  curieux  ou  Catalogue  det  dre  gu  et 
timpUt  et  composées , Pans , i6j)5  , iz»-8o.  U en  parut 
an  extrait,  en  1697 , in-i»;  maie  fourraga  a Hé 
rritnprinrf  co  entier,  en  1709,  iu-8°. 
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en  sont  plus  belles  ; mais  l’ouvrage 
n’est  plus  consulté , parce  que  l’on 

Suise  des  connaissances  plus  éten- 
ues  et  plus  exactes  dans  la  Matière 
médicale  de  Garsault,ct  surtout  dans 
le  Nouveau  Dictionnaire  d.'  Histoire 
naturelle.  W — s. 

POMEY  ( Frasçois  ),  grammai- 
rien,né, en  1618,  dans  un  village  du 
comtat  Venaissin  , embrassa  jeune  la 
règle  de  saint  Ignace,  et  professa  les 
humanités  et  la  rhétorique  dans  dif- 
férents collèges.  H remplit  ensuite, 
pendant  neuf  ans  , les  fonctions  de 
préfet  des  classes  à Lyon , et  mourut 
en  celte  ville  le  10  novembre  1673. 
Ou  a de  lui  : I.  Un  petit  Traité  des 
particules  latines  , en  forme  de  dic- 
tionnaire , Lyon , i655,  in-a4-  M. 
Galland  (de  la  Tour)  en  adonné  uno 
nouvelle  édition  , revue  avec  soin  , 
et  mise  dans  un  meilleur  ordre  , Pa- 
ris, i8at,iu-i8.  II .Pantheum  mjr- 
thicum  seu  fabulosa  deorum  his- 
toria , ibid.  , 1659,  in  - 8°.  Ce 
traité  de  mythologie  est  estimé;  la 
meilleure  édition  est  celle  qu’a  pu- 
bliée Sam.  Pitiscus,  Utrccht,  1697, 
in-ia,  Gg.  ; réimprimée  six  fois, 
jusqu'en  174'-  H a été  traduit  en 
français  par  Thénard , sous  ce  titre  : 
Méthode  pour  apprendre  l'histoire 
des  anciennes  divinités  du  paganis- 
me , Paris , 1715,  in- ta.  Tookecu  a 
publié  une  traduction  anglaise,  mais 
sans  nommer  l’auteur.  III.  Libitina 
sive  de  funeribus  , Lyon,  1659,  iu- 
ja.  Ce  livre,  qui  est  assez  curieux, 
n’a  pas  eu  le  meme  succès  que  le  pré- 
cédent. Dans  la  préface,  le  P.  Pomcy 
annonce  le  projet  de  traiter  successi- 
vement , des  prêtres  et  des  sacriGces 
des  anciens;  de  leurs  magistrats; 
des  mariages,  des  jeux  et  des  fêtes  , 
etc.  : mais  aucun  de  ces  ouvrages  n’a 
paru.  IV.  Dictionnaire  français  et 
latin,  ibid.,  1664,  in-4°-}  rcimpri- 
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me  plusieurs  fois  sous  le  titre  de 
Dictionnaire  royal,  parce  que  la 
première  e'dition  avait  e'té  <1  edi  ce  au 
Dauphin  : il  a été  effacé  par  le  Dic- 
tionnaire du  P.  Joubert  ( V . ce  nom  ). 
V.  Flos  latinitatis , ibid.,  i665, 
in- 1 a : par  une  allusion  puérile  à son 
nom  , le  P.  Porocy  avait  d’abord  in- 
titulé cet  ouvrage,  Pomarium  ou  Po. 
mariolnm.  C’est,  selon  le  P.  Colonia, 
un  assez  bon  extrait  du  Thésaurus 
de  Robert  Eslicnne.  VI.  Indiculus 
univers  ali  s o»  l’ Univers  en  abrège, 
ibid.,  1667,  in-ia.  Ce  petit  réper- 
toire français-latin  des  mots  les  plus 
usuels  , rangés  par  ordre  de  matiè- 
res , était  un  manuel  commode  pour 
les  élèves  des  Jésuites,  qui  voulaient 
que  dans  leurs  colleges  on  ne  parlât 
que  latin.  Le  NomenclatorAc  Junius 
offrait  le  même  résultat,  d’une  ma- 
nière plus  complète;  et  le  Janua  lin- 
guarurn  de  Comenius  avait,  de  plus, 
l’avantage  de  présenter  des  phrases 
cutières,  et  non  des  mots  isolés  : 
mais  ou  jugea  que  ces  deux  ouvra- 
ges d’auteurs  protestants  ne  devaient 
pas  être  mis  entre  les  rnaius  des  éco- 
liers catholiques.  L’ Indiculus  a été 
publié  en  quatre  langues,  par  G.  M. 
Konig,  Nuremberg,  1671,  1698, 
1709  , in-8°.  Ce  livre  peut  enco- 
re avoir  son  utilité;  il  a été  adopté, 
dans  divers  colleges  d’Italie  et  d’Al- 
lemagne : l'abbé  Dinouart  l’a  refon- 
du , et  eu  a donné  uuc  édition  cor- 
rigée et  augmentée,  Paris,  1756, 
in-ia  (P.  Dinouart  ).  VII.  Collo- 
quia  scholastica  et  moralia , Lyon , 
1668,  in-ia.  VIII.  Novus  rhetori- 
ces  candidalus  .ibid.,  16G8, 1736, 
it-11,  Ce  traité  de  rhétorique  est 
très-médiocre;  le  P.  Jouvanci  en  a 
vainement  donné  une  édition  aug- 
mentée, Paris,  171a  : il  est  aban- 
donne depuis  long-temps.  On  a en- 
core du  P.  Pomey  un  Catéchisme 
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thëologique  , traduit  en  italien  ( Ve- 
nise, 1 703  ),  avec  le  texte  français  ; 
et  quelques  ouvrages  ascétiques,  dont 
on  trouvera  les  titres  dans  la  Bi- 
bliolh.  soc.  Jesu.  W — s. 

POMIS  (David  de),  écrivain  hé- 
breu, lié  à Spolète,  en  i5a5,  nous 
apprend  dans  une  préface  , qu’il 
était  de  la  célèbre  famille  de  Po- 
mi , de  la  tribu  de  Juda,  l’une  des 
quatre  qui  échurent  en  partage  à 
l’empereur  Titus,  et  qui  furent  ame- 
nées captives  à Rome.  11  reçut  de  son 
père  et  d’Ézéchicl  Alalino,  fameux 
médecin  de  Todi,  les  éléments  de 
l’art  de  guérir.  En  i545,  il  alla  se 

Eerfectionncr  à Pérouse , sous  un 
abile  professeur,  et  y prit  le  degré 
de  docteur  en  philosophie  et  en  mé- 
decine. Brûlant  du  désir  d’exercer 
son  état,  il  s’établit  à Magliano,  ca- 
pitale de  la  Sabine,  durant  cinq  an- 
nées. Ilservitaussi,  pendaut cinq  ans, 
le  comte  Nicolas  Orsini,  et  le  prince 
Sforzc  pendant  trois.  11  partit  ensui- 
te pour  Rome,  où  il  fut  bien  accueilli 
du  pape  Pic  IV,  auquel  il  adressa 
un  discours  latin  , devant  un  nom- 
breux auditoire  , composé  de  prin- 
ces et  de  cardinaux.  Malheureuse- 
ment pour  Pomis,  ce  pontife  mourut 
au  bout  de  huit  jours , et  fut  rempla- 
cé par  Pic  V,  qui  renouvela  les  dé- 
crets de  Paul  IV  contre  les  Juifs,  et 
contraignit  David  de  Poinis  de  se 
retirer  à Ancône.  De  nouveaux  mal- 
heurs l’obligèicnt  de  chercher  un 
asile  à Venise.  Il  y fit  imprimer  ses 
ouvrages,  et  mourut  dans  les  envi- 
rous  , en  1^87,  avec  la  réputation 
d’un  prodige  d’érudition  rabbinique. 
Ou  a de  cet  écrivain  : I.  Tzemach 
David  ( Germe  de  David  ) , Venise , 
1587  , in-fol.,  dédié  à Sixte  Quint. 
Ce  Dictionnaire  , dit  Richard  Si- 
mon , a cela  de  commode,  qu’il  est 
rangé  sur  deux  colonnes , dont  la 
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rcinièrc  représente  les  mots  lic- 

reux  de  la  Bible , avec  leur  signifi- 
ration  en  latin  et  en  italien  ; dans 
l’antre  colonne,  sont  les  mots  de 
l’hébreu  des  rabbins,  auxquels  mots 
il  a donne  le  nom  de  dictions  étran- 
gères, pour  les  distinguer  de  ceux 
qui  sont  purement  hébreux  : re  qu’il 
a aussi  accompagné  d’uue  interpré- 
tationécrite  premièrement  en  hébreu 
de  rabbin,  puis  en  latin  et  en  ita- 
lien ; de  sorte  que,  par  le  moyen  do 
ce  Dictionnaire,  on  peut  apprendre 
bien  plus  aisément  le  laugage  des 
rabbins  qu’avec  le  grand  Dictionnai- 
re talmudique  - rabbinique  de  Bux- 
torf , bien  que  ce  dernier  ait  plus  d'é- 
tendue ( Supplément  aux  cérémonies 
des  Juifs,  chapitre  iv), II.  Enarra- 
tio  brevis  de  senum  ajfhctibus  /in  ca- 
rendis  atque  curandis,  Venise,  1 588, 
in-  J0.  Ce  livre  est  si  rare,  que  Bar- 
tolocci  a douté  de  son  existence.  Du 
reste,  il  renferme  des  préceptes  ex- 
cellents pour  prévenir  les  incommo- 
dités de  la  vieillesse , et  pour  les  sou- 
lager. III.  De  medico  hobrceo  enar- 
ralio  apolopetica , Venise  , 1 588 , 
in-4°.  L’auteur  ne  se  borne  point  à 
faire  l’apologie  du  médecin  hébreu  ; 
il  écrit  encore  celle  de  toute  sa  na- 
tion , d’une  manière  dilfuse , mais 
intéressante.  C’est  le  plus  rare  des 
ouvrages  de  David  de  Pornis.  I/ab- 
bé  de  Rossi  en  parle  longuement , 
dans  sa  Jiibliotheca  giiulaïca  anti- 
cristiana,  pag.  f)3,  et  dans  son  Di- 
zionario.  IV.  L’ Ecclesiaste  diSalo- 
mone  nuovamenle  dal  teslo  hebreo 
tradotto,  Venise , 1571,  in- 8°.  Le 
texte  est  accompagné  de  notes  très- 
savantes.  V.  Discorsnintomo  a l’hu- 
wana  rniseria,  Venise  , 1 572,  in-8°. 
David  de  Pornis  a cherché  , dans  ce 
Discours,  à scdislrairedes  malheurs 
domestiques  auxquels  il  était  en  proie, 
et  à se  rendre  utile  à ceux  qui , com- 
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me  lui , auraient  à se  plaindre  des 
rigueurs  de  la  fortune.  VI.  Brevi  dis- 
corsi  et  ejficacissimi  ricordi  per  li- 
berare  oçni  cittn  oppressa  dal  mal 
contapioso,  Venise,  >577,  in -4°. 
VU.  Espositioni  sopra  Job  e snprtt 
Daniele.  L’auteur  parle  du  premier 
de  ces  ouvrages , dans  la  Préface  ita- 
lienne du  Tzemach  David  , et  du 
second , dans  le  Discours  préliminai- 
re de  Y Ecclesiaste  ; mais  ils  n’ont 
jamais  été  publiés.  Basnage  attribue 
à David  de  Pomis  un  Traité  à la 
louange  de  la  république  de  Venise  , 
qui  lui  avait  donné  un  asile  dans  scs 
persécutions,  lequel  porte  pour  titre: 
Che  consliluzioni  Pr eneziane  sono 
divine,  e promesse  da  Iddio  per 
bocca  del  projeta  di  conservarc  tal 
santa  republica  ( Histoire  des  Juifs, 
tome  ix , pag.  880  ).  Ce  savant  hé- 
breu était  capable  d’avoir  fait  nnélo- 
ge  aussi  emphatique  de  la  constitu- 
tion Vénitienne,  lui  qui  ne  manquait 
jamais  de  dédier  ses  ouvrages  à des 
personnages  importants,  et  de  célé- 
brer leurs  louaugcs  dans  les  termes 
les  plus  serviles.  L — b — e.  ' 

POMMERAYE  (Jean-Fran- 
çois), bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint- Maur’,  né  à Rouen,  en 
1617 , aimait  tellement  l’étude,  qu’il 
sacrifia  tout  à ses  goûts,  et  renonça 
aux  charges  de  son  ordre  auxquelles 
il  pouvait  aspirer.  11  mourut  d’apo- 
plexie, en  1(187,  chez  le  savant  Bul- 
teau,  auquel  il  faisait  une  visite.  Tou- 
te sa  vie  fut  occupée  des  recherches 
les  plus  laborieuses  : on  en  trouve 
la  preuve  dans  ses  ouvrages,  où 
l’on  remarque  plus  d’érudition  que 
d’élégance  et  ne  critique;  en  voi- 
ci les  titres  : I.  Histoire  de  l’ab- 
baye de  Saint  - Ouen  de  Bouen  , 
de  Saint-  Amand  et  de  Sainte-Ca- 
therine de  la  même  ville,  in-fol.,  ' 
1662.  IL  Histoire  des  archevêques 
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do  Rouen,  in  fol.  ; 1G67  , elle  parut 
anonyme  ainsi  que  la  précédente , 
mais  elle  est  plus  recherchée  et  plus 
utile.  III.  Histoire  de  la  cathédra- 
le de  Rouen , iu-4°.  IV.  Recueil  des 
conciles  et  des  synodes  de  Rouen , 
1(177,  >0-4°  ■*  collection  qui  a été 
effacée  par  le  bon  ouvrage  des  béné- 
dictins Bellaisc  et  Bessiu  (1717, 
in-fol.  ) V.  Pratique  journalière  de 
l’aumt'mè , en  1 vol.  in  - ta;  moins 
connu  que  ses  ouvrages  historiques. 

D — b —s. 

POMMEREUL  (Feauçois-Rune- 
Jeardi)  , ne’à  Fougères  en  Bretagne, 
(e  1 i décembre  1745,  d’utic  f.i mille 
noble  mais  sans  fortune,  entra  dès  sa 
jeunesse,  comme  officier,  dans  l’ar- 
tillerie, où  il  était  colonel  en  178a. 
11  fut,  vers  ce  temps-là,  un  des  exa- 
minateurs de  Napoléon  Buonaparle, 
à sa  réception  dans  ce  corps.  Ce  fut 
eu  1787  que  le  ministère  l’envoya  à 
■Naples  pour  y organiser  l’arme  a la- 
quelle il  appartenait.  Il  se  trouvait 
dans  ce  royaume  au  moment  de  la  r c- 
volution  française  , et  fut  inscrit  sur 
la  liste  des  émigrés;  sa  femme  et  son 
fils  aine  furent  incarcérés  , et  ses 
biens  vendus.  Le  roi  de  Naples  vou- 
lait le  retenir  à son  service;  mais  il 
s’y  refusa.  Ne  pouvant  rentrer  en 
France, ilalla,  en  1 796,  à Florence, 
faire  quelques  réclamations  auprès 
de  l’envoyé  de  la  république  fran- 
çaise. Pendant  son  séjour  dans  cclt£ 
ville,  Buonaparte  y vint  aussi , et 
lui  offrit  du  service  dans  son  armée: 
mais  Pommereul , qui  ne  fut  jamais 
d’nnchumeur  trcs-belliqueuse,  quoi- 
que, dans  la  suite , il  soit  parve- 
nu au  grade  de  général  de  divi- 
sion , ne  crut  pas  devoir  accepter  ; 
et  ayant  obtenu  sa  radiation  de  la 
liste  des  émigrés  , il  se  rendit  à Pa- 
ris, où  il  fut  employé  au  comité  cen- 
tral d’artillerie.  Mis  à la  réforme , eu 
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r7g8 , il  y resta  jusqu’au  retour  de 
Buonaparte,  d’Égypte.  A cctteépoque 
il  fut  nommé  préfet  du  département 
d'Indre-et-Loire;  et  ce  fut  dans 
cetemploi,  que,  manifestant  avec  la 
dernière  indécence  sa  haine  pour 
la  religion,  il  lit  circuler,  au  mo- 
ment même  où  sou  protecteur  ré- 
tablissait les  autels  , un  Almanach 
dans  lequel  tous  les  noms  des  saints 
avaient  été  remplacés  par  ceux  des 
philosophes  du  paganisme  et  par  les 
figures  emblématiques  de  leurs  sys- 
tèmes. Il  affichait,  eu  meme  temps, 
le  plus  honteux  cynisme , et  faisait 
lui-même  circuler  les  listes  d’athées 
publiées  par  Lalande,  sur  lesquelles 
il  se  glorifiait  d'être  un  des  pre- 
miers inscrits;  il  y avait  même  fait 
porter  le  cardinal  de  Boisgelin 
qui  était  alors  archevêque  de  Tours. 
On  conçoit  combien  un  pareil  scan- 
dale, de  la  part  du  premier  magis- 
trat d’un  département,  dut  causer 
de  rumeur.  Le  prélat  demanda,  à plu- 
sieurs reprises  , qu’on  éloignât  un 
tel  préfet  de  son  diocèse;  mais  il  ne 
put  y réussir.  Ce  ne  fut  qu’après  la 
mort  du  cardinal,  que  les  plaintes 
des  habitants , relatives  à une  somme 
considérable  que  le  préfet  avait  dtlein. 
ployer  à la  répara  lion  des  routes,  ame- 
nèrent enfin  le  déplacement  de  Pom- 
mereul. Ce  changement , loin  d'être 
une  disgrâce,  lui  valut  au  contraire 
une  place  meilleure,  celle  de  préfet 
du  département  du  Nord.  Il  reçut 
même, quelques  années  après,  le  titr^ 
de  conseillcr-d’c’tat,  celui  de  baron  ; 
et,  dans  le  mois  de  janvier  181 1 , la 
direction -générale  de  la  librairie. 
On  sait  que  M.  Portalis  avait  perdu 
cet  emploi  poura  voir  montréquelquc 
zèle  en  faveur  du  pape.  Buonaparte 
n’avait  assurément  rien  de  pareil  à 
redouter  de  la  part  du  successeur 
qu'il  lui  donnait  : aussi  celui-ci  a-t-il 
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dit  souvent  que  c’était  par  antithèse 
qu’on  l’avait  mis  à la  place  de  M. 
Portalis.  11  s’attendait  en  conséquen- 
ce à la  quitter  lorsque  son  maître  se 
réconcilierait  avec  le  pape  ; mils  , 
comme  le  pontife  ne  cessa  pas  d’être 
persécute  tant  que  dura  la  puissance 
de  Buonapartc,  Poiniuercul  fut  di- 
recteur-général de  la  librairie  jusqu’à 
la  chute  du  gouvernement  impérial; 
et , pendant  trois  ans  , il  dirigea  cet- 
te partie  iinportantcdel’administra- 
tiou  au  grand  déplaisir  de  tous  les 
libraires,  de  la  plupart  des  gens  de 
lettres,  et  de  ceux-là  memes  qui, 
plus  lard , ont  fait  de  lui  de  fausses 
et  ridicules  apologies.  Chacun  sait 
que  pendant  toute  la  durée  de  son 
pouvoir,  il  ne  manqua  aucune  occa- 
sion d’exercer  le  plus  odieux  arbi- 
traire, et  de  faire  peser  sur  une 
branche  de  commerce  alors  Irès- 
soudraute  , une  fiscalité  sans  me- 
sure, et  qui  ne  tourna  pas  toujours 
au  profit  de  l’état.  On  avait  établi, 
en  faveur  de  son  administration,  un 
impôt  sur  la  réimpression  des  an- 
ciens ouvrages; et  ce  fut  principale- 
ment aux  livres  de  piété  et  de  saine 
morale  qu’il  en  fit  supporter  le 
poids.  Enfin  il  exerça  souvent,  con- 
tre les  gens  les  plus  honnêtes  et 
les  plus  paisibles,  des  vexations 
inutiles , et  que  ne  lui  prescrivait  pas 
le  despotisme  même  de  Buonaparte. 
Lorsque  la  régence,  fuyant  devant 
les  armées  de  la  coalition,  s’éloigna 
de  Paris  en  mars  i8i4>  Pomme- 
reul  se  réfugia  en  Bretagne.  Remis 
bientôt  de  sa  première  frayeur,  il 
viul  à Paris , et  se  présenta  au  gou- 
vernement provisoire,  pour  recou- 
vrer son  emploi;  niais  il  11c put  l’ob- 
tenir, et  resta  sans  fonctions  sous 
le  gouvernement  royal.  Après  le  oo 
mars  , il  se  flatta  d’être  plus  heu- 
reux ; scs  espérances  furent  encore 
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déçues,  par  la  décision  du  ministre 
Carnot,  qui , ayant  résolu  de  rendre 
la  presse  absolument  libre,  n’avait 
pas  besoin  du  plus  intolérant  inqui- 
teur  qu’elle  eût)amaistrouvécu  Fran- 
ce. Buonapartc  n’abandonna  pour- 
tant pas  son  protégé  : Pommcreul 
rentra  au  conseil-d’état;  et  il  y fut  un 
des  signataires  delà  fameuse  délibé- 
ration du  -a5mars,destinéeàcxclurc 
les  Bourbons  du  trône.  Il  né  prit  guè- 
re d’autre  part  aux  événements  de 
cette  époque  ; il  fut  cependant  com- 

S ris,  après  le  second  retour  du  roi , 
ms  l’ordonnance  du  juillet  , 
et  se  vit  ensuite  obligé  de  quitter 
la  France  par  suite  de  la  loi  du 
ta  janvier  1816.  Réfugié  d’abord 
à Bruxelles , il  fut  autorisé  à ren- 
trer dans  sa  patrie  en  1819.  Il 
est  mort  à Paris,  le  5 janvier  i8?3. 
On  s’est  étonné  qu'un  tel  homme 
ait  conservé  si  long  - temps  des 
emplois  d’une  graude  importance, 
sous  un  gouvernement  dont  les  prin- 
cipes étaient  tout-à-fait  contraires 
aux  siens;  et  l’on  a attribué  la  du- 
rée de  cette  faveur  à des  éloges  de  la 
famille  de  Buonaparte,  que  le  hasard 
lui  avait  fait  autrefois  cousiguerdaiis 
son  Histoire  de  Corse.  Sans  nier  que 
celte  considération  ait  pu  contribuer 
à la  persévérance  que  Napoléon  mit 
à le  protéger,  nous  pensons  qu’une 
cause  plus  réelle  de  cette  étouuantc 
faveur  fut  sa  soumission  absolue  aux 
ordres  du  maître,  et  la  connaissance 
parfaite  qu’il  avait  du  caractère  de  ce 
dernier.  Un  seul  trait  fera  juger  de 
ce  genre  de  sagacité.  A la  fin  de  1812 , 
des  plaintes  multipliées  étant  par- 
venues à l’empereur,  sur  les  entra- 
ves que  le  directeur  de  la  librairie 
mettait  à la  liberté  de  la  presse  , il 
lui  envoya,  de  Moscou,  l’ordre  d’ê- 
tre moins  sévère.  Un  secrétaire  de 
Pommcreul  , ayant  lu  cette  dépc- 
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che  , lui  demanda  s’il  fallait  s’y 
conformer  : « Gardez-vous  en  bien, 
» répondit-il;  nous  perdrions  notre 
» placcjavant  un  mois  : c’est  une  piè- 
» ce  destine'e  au  public,  et  non  pas  à 
» nous.  » Pommereul  amis  au  jour 
un  grand  nombre  de  compilations 
et  de  traductions  oubliées  depuis 
long-  temps,  et  quelques  ouvrages 
de  circonstance , qui  ue  méritent  guè- 
re  plus  d’être  consultés.  Voici  la 
liste  des  uns  et  des  autres  : I. 
Histoire  de  Vile  de  Corse , 1779. 
II.  Recherches  sur  l'origine  de  l es- 
clavage religieux  et  politique  du 
peuple  en  France  , 1781,  III. 
Des  chemins,  et  des  moyens  les 
moins  onéreux  au  peuple  et  à l’état, 
de  les  construire  et  de  les  entrete- 
nir, 1 -8 1 . IV.  Manuel  d'Epictèle , 
précédé  de  réflexions  sur  ce  philo- 
sophe et  sur  la  morale  des  stoïciens, 
1 783;  seconde  édition,  i8a3.  V.  Ré- 
flexions sur  l’Histoire  de  Russie  , 
par  M.  Lévesque,  1783,  in- 13.  VI. 
Etrennes  au  clergé  de  France , ou 
Explication  d’un  des  plus  grands 
mystères  de  l’ Eglise,  1788.  VII. 
Essais  minéralogiques  sur  la  solfa- 
tare de  Pouzzoles,  traduits  de  l’i- 
talien de  BrcislaL,  179a.  VIII. Ob- 
servations sur  le  droit  dépassé,  pro- 
posé pour  subvenir  à la  confection 
des  chemins , 1796,  in-8°.  IX.  Vges 
générales  suri’  Italie  et  Malte,  dans 
leurs  rapports  politiques  avec  la  ré- 
publique française,  et  sur  les  limi- 
tes de  la  France  à la  rive  droite  du 
Rhin,  1 797.  X.  Campagne  du  géné- 
ral Buonaparte  en  Italie , 1 797 , in- 
8°.,  ou  3 vol.  in- 13.  XI.  L 'Art  de 
voir  dans  les  beaux-arts,  traduit 
de  l’italien  de  Milizia,  1798,  in-8°. 
XII.  Voyages  physiques  et  litho- 
logiques dans  la  Campanie  , par 
Scipion  Breislak,  traduits  du  ma- 
nuscrit italien,  et  accompagnés  de 
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notes,  1801 , 3 vol.  in-8°.,  fig.XlII. 
Mémoire  sur  les  funérailles  et  les 
sépultures  , 1801.  XIV.  Essai  sur 
l’histoire  de  V architecture , précé- 
dé d’observations  sur  le  beau,  le 
goût  et  les  beaux-arts , extraits  et 
traduits  de  Milizia,  la  Haye,  >819, 
3 vol.  in-8°.  Enlin  il  a fait  tirer  à 
vingt-cinq  exemplaires  des  Imita- 
tions de  Martial.  11  a coopéré  à 
V Art  de  vérifier  les  dates,  au  Dic- 
tionnaire géographique  et  histori- 
que de  Bretagne  ( V.  Ogée  ) , au 
Dictionnaire  des  sciences  morales, 
économiques  et  diplomatiques  ; à 
V Encyclopédie  méthodique  ; à la 
Clef  du  cabinet  des  souverains , etc. 
M.  Barbier  lui  attribue  : Lettre  sur 
la  littérature  et  la  poésie  italienne, 
traduite  de  Bcttinclli,  1778,  in  8°. 
(V,  Bettikeu-i.)  M — Dj. 

POMPADOUR  ( Jeanwf.-Antoi- 
wette  Poisson,  marquise  de  ),  na- 
quit en  1733.  On  a souvent  répété 
ce  que  dit  Voltaire  , qu’elle  était  fille 
d’un  fermier  de  la  Fcrté  sous-Jouar- 
re,qui  avait  amassé  quelque  argent 
à vendre  du  blé  aux  entrepreneurs 
des  vivres;  mais  on  lit  aussi,  dans 
uue  foule  d’ouvrages  du  temps , que 
cette  favorite  avait  pour  pcrc  le  bou- 
cher des  Invalides  , circonstance 
qu’elle,  son  frère  et  ses  amis,  peu- 
vent bien  avoir  cherché  à dissimuler. 
Quoi  qu’il  en  soit , le  mari  de  Mm°. 
Poisson,  sa  mère,  accusé  de  malver- 
sations, fut  condamné,  et  obligé  de 
prendre  la  fuite.  Celle-ci  était  belle 
et  galante  , ce  qui  a donné  lieu  à 
différentes  opinions  sur  la  vérita- 
ble origine  de  sa  fille;  elle  avait  de 
l’ambition  , l’esprit  d’intrigue  : elle 
spécula  sur  la  jolie  figure  de  MUo. 
Poisson,  et  soigna  beaucoup  son  édu- 
cation, mais  lui  inspira  surtout  legoût 
des  arts  qui  font  le  plus  briller  daus 
le  monde.  Elle  semblait  devoir  sc 
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contenter  d’être  parvenue  à marier 
cette  lillc  au  sous-fermier  Lenor- 
mand,  seigneur  de  la  terre  d’Étio- 
les , qui  était  le  neveu  du  fermier  gé- 
ne'ral  Lenormand  dcTournehem.  On 
sait  que  ce  dernier  c'tait  l’amant  en 
titre  de  Mmo.  Poisson.  Enhardie  par 
son  premier  succès , elle  se  mit  bien- 
tôt en  tête  de  donner  pour  maîtresse 
à Louis  XV  la  jeune  et  jolie  M'“c. 
d’Élioles , en  qui  les  habitués  de 
la  maison  reconnaissaient  tous  les 
moyens  de  plaire , de  séduireet  d’atti- 
rer. En  effet,  chaque  jour,  sa  beau- 
té, sa  grâce , scs  talents , lui  procu- 
raient les  hommages  d'un  cercle 
nombreux,  quoique  choisi,  et  com- 
posé en  partie  d'hommes  très-dis- 
tingués par  leur  esprit,  mais  qui 
n’étaient  pas  constamment  d’un  or- 
dre asseï  élevé  pour  les  idées  et  pour 
les  projets  que  sa  mère  lui  avait 
suggérés.  Voltaire  prétend,  dans  ses 
Mémoires,  avoir  etc  de  bonne  heure 
le  confident  de  Mmc.  d’Étioles,  «Elle 
» m'avouait , dit  il,  qu'elle  avait  tou- 
» jours  eu  un  secret  pressentiment 
» qu’elle  serait  aimée  du  roi , et 
» qu’elle  s’était  senti  une  violente  in- 
» clinalion  pour  lui , sans  trop  la 
» démêler.  » Toumchcm  avait  une 
maison  de  campagne  dans  le  voisi- 
nage de  la  forêt  de  Senart,  où  le  mo- 
narque faisait  alors  des  chasses  bril- 
lantes. On  y menait  la  nièce  du  ma- 
gnifique fermier- général  , dans  une 
voiture  légère,  mais  extrêmement  élé- 
gante ; et  c’était  dans  le  costume  le 
plus  propre  à relever  le  .charme  de  sa 
Ggurcct  de  sa  taille,  qu’elle  s’offrait 
aux  regards  du  roi.  I-ouis  était  jeu- 
ne, ardente:  déjà , depuis  un  an  ou 
deux  , il  eu  était  venu  à vaincre  sa 
timidité  , long-temps  contraire  au 
goût  décidé  qu'il  avait  pour  les  fem- 
mes ( Foy.  Mah.lt,  XXVI,  a46, 
et  Cn ate aurovx  , VIH,  373  ).  Il 
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ne  pouvait  manquer  de  remarquer 
Mmo.  d’Étioles , et  il  lui  envoyait  des 
produits  de  sa  chasse.  Elle  était  si 
éloignée  de  combattre  les  vues  que 
sa  famille  avait  eues  sur  elle , qu’elle 
osait  déjà  défier  la  favorite  régnante, 
braver  même  ses  menaces  : mais  le 
but  ne  fut  atteint  que  deux  années 
plus  tard.  Pendant  les  fêtes  célébrées 
à l’occasion  du  mariage  du  Dauphin 
avec  une  infante  d’Espagne,  fêles 
qui  suivirent  de  près  la  maladie  de 
Louis  XV,  à Metz.,  et  la  mort  de 
la  duchesse  de  Cbâtcauroux  ( déc. 
'744  )i  ce  prince  se  rendit  à un  bal 
masqué  de  l'hôtel-de-ville  de  Paris , 
où  beaucoup  de  jolies  personnes 
cherchèrent  à fixer  son  attention.  Ce 
fut  là  qu’eut  lieu  sa  première  con- 
versation avec  la  fille  de  Mmc.  Pois- 
son. U est  très-probaLle  que  c’était 
par  les  soins  d’un  parent  de  cette 
dame,  Binet,  valet  ue  chambre  du 
roi,  que  l’entrevue  dont  il  s’agit  ici 
avait  été  concertée.  Elle  fut  suivie 
de  plusieurs  autres,  tout- à -fait 
intimes  , qui  curent  lieu  secrète- 
ment , soit  à Versailles,  soit  plus 
souvent  encore  à Paris  , dans  une 
maison  située  rue  Croix  - des  - Pe- 
tits-Champs , dont  la  porte  don- 
nait dans  la  rue  des  Bons-Enfants , 
vis-à-vis  l'hôtel  d’Argeusou.  Louis 
XV arrivait  parcelle  porte, accom- 
pagné, dit-on,  de  deux  courtisans 
du  premier  ordre  , qui  avaient,  on 
peut  le- croire,  calculé  les  avantages 
à retirer  pour  eux  d’une  publicité 
graduée  et  adroitement  ménagée  : 
ils  restaient  avec  la  mère  , tandis 
que  leur  maître  s’entretenait  avec  la 
fille  dans  un  appartement  séparé.  Le 
roi  n’a  vait  d’abord  envisagé,  dans  cet- 
te liaison , qu’un  de  ces  amusements 
passagers  dont  il  avait  contracté  l’ha- 
bitude : il  ne  put  résister  long-temps 
à des  prières  , à des  larmes,  enfin  à. 
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dts  séductions , dont  l'effet était  im- 
manquable sur  une  ame  naturelle- 
ment honnête  et  bonne.  11  se  crut  en- 
traîne par  une  nécessite'  irrésistible 
à un  éclat  qu’il  n’avait  pas  prévu , 
qu’il  eût  voulu  probablement  éviter. 
Mmc.  d’KtioIcs  craignant,  ou  fei- 
gnant de  craindre,  la  puissance  d’un 
mari  offensé,  dont  elle  était  passio- 
némeut  aimée,  et  auquel  elle  avait 
donné  une  fille  ( l).  alla  demander  un 
asile  à Versailles.  Elle  réussit  à vain- 
cre le  premier  refus  du  roi , qui  était 
souvent  irrésolu  , parvint  à s’éta- 
blir d’abord  à la  surintendance,  et 
puis  dans  uu  appartement  très  - 
peu  éloigné  de  celui  de  ce  prince,  Le- 
uormandd’Etiolcsavait  tenté  tous  les 
moyens  pour  retenir  sa  femme.  On 
a imprimé  souvent  que,  comme  il 
faisait  éclater  sa  douleur  avec  une 
violence  qu’on  ne  pouvait  plus  tolé- 
rer , il  reçut  le  conseil  de  partir 
pour  Avignon;  et  qu’il  obéit,  afin 
d’éviter  une  lettre  de  cachet  (a).  Ce 
qui  est  plus  positif  , c’est  qu’il 
prit  très  - aisément  son  parti , ou 
plutôt  qu’il  sut  bien  mettre  à pro- 
lit le  sacrifice  de  sa  femme;  qu’il 
obtint  par  elle  une  place  de  fer- 
mier général , puis  une  de  fermier 
des  postes,  non  moins  avantageuse, 
enfin  qu’au  bout  de  peu  d’années  sa 
fortune  fut  immeuse.  11  est  certain 
encor  qu’il  se  vantait , de  manière  à 

(*)  Elle  rUitcumiue  imu  1»  nom  d’Alriondrinc. 
Sa  figure  était  charmante  et  pleine  .le  feu.  Mme. 
4'Ltiulra,  «lrveti-tc  niar<[unt  de  Pom|>adour.  |»ro- 
«u  maréchal  tlé  Richelieu  d'unir  crtte  jeune 
personne  h ton  fila,  le  due  de  Kroonr.  Il  ae  tira 
damharrafl.cn  dlrfpunl  »|u'il  av«ilb*a*>in . pour  c* 
Uiariujtr,  da  conv-nfnncnt  de  Inmeiwtn  de  Lorraine, 
h laquelle  il  avait  l’konurur  d'être  allié  |»r  »i\  vrron- 
defeinnne,  Ml*". de  Guise,  lu  favorite  r»pcnut  uu 
n-poaae  fnnnbla  de  l'impératrice  Miine-Tln  rr*« , 
•o#*  mnut , loraque  la  mort  de  *1  Lliole».  .d.jct 

de  crttr  intrigue,  vint  y mettre  un  terme.  Elle  lie- 
nt vura  1^54  . »le  h petit»- vérole , Il  Fige  de  1 4 an* , 
daw  le  couvent  de  l’Aflaouiptiaa  , où  «De  «tait  «levée. 

(s)  Charlea-Guillaumc  Lroarraand  ni  mort  en 
'7Ô9  . a'etant  remarie  à une  ancienne  douteuse  de 
l'Opéra , dont  ii  a lait*.-  un  tilt. 
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être  bientôt  désavoué,  si  le  fait  eût 
été  contestable,  de  la  protection  dont 
madame  de  Pompadour  et  le  roi 
lui  ■ meme  V honoraient.  Le  vœu 
public  des  Français  appelait  Louis 
XV  à la  tète  de  son  armée.  Ma- 
dame d’Eliolcs,  qui  ne  se  croyait 
pas  suffisamment  assurée  de  sa  fa- 
veur naissante,  sc  garda  bien  de  dé- 
tourner ec  prince  de  céder  à un  tel 
vœu.  Elle  sollicita  la  permission  de 
suivre  son  amant  dans  les  camps, 
et  n’éprouva  point  de  refus.  Créée  , 
par  lettres  - patentes  de  1745,  mar- 
quise de  Pompadour  , quoiqu’elle 
n’eût  rien  de  commun  avec  l’illustre 
maison  de  ce  nom  (3),  qui  était  du 
Limousin,  et  qui  s’éteignit  en  174a, 
elle  espéra  de  faire  oublier  ta  fille 
de  madame  Poisson  , ainsi  que  la 
femme  de  Lcnormand  d’Eliolcs.  L’é- 
tat de  maîtresse  reconnue  du  monar- 
que lui  assura  le  rang  qui  était  l’objet 
de  tous  scs  désirs.  Au  début  de  son 
règne  .car c’en  était  un  véritable, elle 
sc  mêlait  particulièrement  de  ce  qui 
concernait  la  finance;  elle  en  intro- 
duisit l'esprit  à la  cour,  et  Gt  naître 
aux  femmes  cl  aux  courtisans  le  dé- 
sir de  participer  aux  bénéfices  des 
financiers,  par  le  moyen  de  pensions 
sur  leurs  places,  qu'on  appelait  des 
croupes.  La  cupidité  se  joignit  dcs- 
lors  à l’ambition  des  grands  sei- 
gneurs, qu’autrefois  l'éclat  et  les  ti- 
tres séduisaient  bieu davantage.  Elle 
obtint  une  pension  de  ajo.ooo  fr.  , 
et  plus  tard  (1756),  la  place  de  da- 
me du  palais  de  la  reine,  sans  oppo- 
sition apparente  de  la  part  de  cette 
princesse.  Alors  elle  s'installa  lout- 
à-fait  dans  la  demeure  du  monar- 
que, où  elle  vit  toute  la  France  à 
scs  pieds.  Ce  qu’il  y avait  de  plus 
grand , même  en  femmes  , s’em- 


(3)  Elle  co  prit  ucatunoiiM  1m  onnea. 
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pressa  de  lui  rendre  hommage,  en 
assistant  à des  toilettes  publiques  , 
qui  attestaient  le  pouvoir  de  la  beau- 
té , et  l'asservissement  des  courtisans 
aux  volontés  , ou  simplement  aux 
goûts  affichés  du  souverain.  Quoique 
étrangère  aux  mauicres  et  surtout 
aux  rçspects  de  cette  cour,  la  plus 
brillante  de  toutes  celles  de  l’Eu- 
rope, Mn,c.  de  Poinpadour  n’y  sem- 
bla pas  entièrement  déplacée , ou , 
pour  mieux  dire  , dépaysée  : ce- 
pendant elle  n’avait  qu’un  esprit  or- 
dinaire, et  laissait  voir  quelquefois 
qu’elle  n’avait  pu  perdre  le  tou  et  les 
habitudes  des  sociétés  de  finance. 
Jouissant  de  son  triomphe,  elle  n'y 
mit  point  de  hauteur  choquante,  et 
sut  conserver. avec  les  personnes  qui 
avaient  été  ses  égales , une  décente  fa- 
miliarité. L’hiver  de  1745  à 1746 
fut  cousacré  aux  plaisirs  et  aftx  fê- 
tes. Tout  était  dirigé  par  la  favorite, 
' établie , à cette  époque,  dans  le  châ- 
teau de  Choisi,  qu’avait  occupéMme. 
de  Chatcauroux.  C’est  là  que  l’ima- 
v gination  et  les  talents  de  la  nouvelle 
Armitle  lui  offraient  des  ressources 
pour  captiver  le  prince,  et  suppléer 
au  vide  d'une  passion  trop  prompte- 
ment satisfaite.  Dès  qu’elle  eut  connu 
le  caractère  du  roi  et  l'aversion  qu’il 
avait  pour  les  affaires , son  plus 
grand  soin  fut  d’empêcher  qu’il  ne 
sentit  lepoids  du  gouvernement.  Elle 
emprunta  le  secours  des  arts  qu’elle 
avait  cultivés  dès  son  enfance.  Par- 
mi les  beaux  - esprits  qui  fréquen- 
taient sa  maison,  lorsqu’elle  n’était 
encore  que  simple  dame  d’Etiolcs , 
on  avait  distingué  surtout  Voltaire  : 
mais  ce  poète  célèbre  n’inspirait  en- 
core à Louis  XV  que  de  l’éloigne- 
ment. Cependant  Mmc. de  Poinpadour 
l’employa  pour  ses  fêtes.  Il  fut  ré- 
compensé par  une  charge  de  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre , et 
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plus  tard,  parcelle  d'historiographe 
de  France.  Au  surplus,  il  ne  fut  pas 
long-temps  aussi  bien  traité  par  la 
maîtresse  .en  titre  du  roi  : ce  qu’elle 
refusait  à l’auteur  delà  Henriade  et 
de  Zaïre,  elle  le  fît  accorder  à Cré- 
billon , pour  lequel  elle  proclamait 
un  enthousiasme  que  tout  le  monde 
autour  d’elle  témoignait  partager. 
Voltaire  n’en  dédia  pas  moins,  en 
T76o,àson  ancienne  protectrice,  la 
tragédie  de  Tancrède.  Il  est  vrai  que 
le  ton  de  son  Epîtrc  dédicatoire  est 
assez  bizarre;  il  a l’air  de  faire  nn 
acte  de  courage  si  marqué , qu’il  y a 
resque  de  l’impertinence  dans  cet 
omraage.  Il  vint  un  moment  où, 
par  différents  motifs,  qu’il  serait 
aisé  d’expliquer  , elle  6t  proposer  à 
cet  illustre  écrivain  de  mettre  en 
vcrs,les  Psaumes  et  les  livres  sapien- 
tiaux. Il  répondit  eu  publiant  des 
traductions  qui  étaient  ae  véritables 
parodies,  et  en  dobnant  une  foule  d’é- 
crits contre  le  christianisme.  Au  reste 
il  a laissé  plus  d’un  monument  poéti- 
que des  flagorneries  dont  il  accabla 
long-temps  cette  favorite  ; lui  qui, 
dans  ce  genre,  alla  souvent  jusqu’à 
labanalité.  Il  ne  l’en  avaitpas  moins 
peinte  .d’unc  manière  très-piquante, 
et  qui  n’est  nullement  flatteuse,  dans 
le  deuxième  chant  de  la  Pucelle, 
édition  de  1756  : 

Telle  plutôt  cette  heureuse  grûctte,  etc. 

Divers  gens  de  lettres  , plus  ou  moins 
fameux  , et  beaucoup  d’artistes , du- 
rent à Mm®  de  Pompadonr  des  pla- 
ces ou  des  pensions.  Elle  échoua 
dans  son  projet  de  gagner  J.  J. 
Rousseau , qui  a dit  dans  la  Nouvcl- 
le-Hélo'isc  que  a la  femme  d’un  char- 
bonnier est  plus  digne  de  respect 
que  la  maîtresse  d’un  prince,  a II  se 
dispensa  de  louer  celle  dont  il  11’a- 
vait  pas  voulu  être  le  protégé , et  se 
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borna  seulement  à substituer  dans  sa 
maxime  ce  mot  prince  au  mot  roi 
u’il  avait  mis  d’abord.  Lcnormand 
cTonrnchem,  nomme  directeur-gé- 
néral des  bâtiments, en  attendant  que 
le  jeune  Poisson,  frère  de  la  marquise 
( V . Marionï,  XXVII,  1 40),  fût  en 
âge  de  remplir  cet  emploi,  seconda 
parfaitement  les  vues  de  la  favorite, 

r’  avait  inspire'à  Louis  XV  la  manie 
bâtiments,  ün  seul  fit  véritable- 
ment honneurà  son  goût,  le  château 
de  Bellcvuc,  qui  a depuis  appartenu 
à Mesdames  de  France,  et  qui  vient 
. d’être  démoli.  II  faut  dire  aussi 
qu’elle  eut  le  mérite  de  déterminer 
l’exécution  d’un  projet  utile,  celui 
de  l’établissement  de  l’Ecole  mili- 
taire , qui  avait  été  conçu  par  Pd- 
ris-Duvcrney.  Apres  plusieurs  ten- 
tatives faites  en  France  pour  imiter 
les  porcelaines  de  Saxe,  et  suppléer 
à de  médiocres  contrefaçons  de 
celles  de  la  Chine,  elle  fut  frappée 
en  voyant  quelques  échantillons  que 
Charles  Adam  présentait  au  roi  : elle 
encouragea  de  nouveaux  essais  ; et 
dès-lors  la  manufacture  de  Sèvres 
ne  redouta  plus  aucune  rivale.  Non 
contente  d’avoir,  dans  le  château  de 
Choisi,  un  théâtre  où  elle  figurait 
elle-même,  Mrac.  de  Pompadour  Fn 
fitconstruirc  dans  toutes  les  maisons 
royales  ; et  les  personnages  les  plus 
illustres,  hommes  et  femmes,  se  li- 
vrèrent aux  jeux  de  la  scène,  pour 
divertir  le  monarque  et  son  amie. 
Ce  fut  elle  qui  chargea  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  de  Paris 
de  diriger  l'Opéra , voulant  s’en  mé- 
nager à elle-même  la  surintendance. 
Les  moyens  d’amusement  que  peu- 
vent fournir  aux  entretiens  les  ré- 
vélations scandaleuses  de  la  police 
d’une  immense  capitale,  étaient  aus- 
si mis  en  usage  par  elle,  pour  écar- 
ter de  son  royal  amant  les  soucis  , 
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les  inquiétudes  publiques.  Elle  au- 
rait désiré  qu’il  ne  goûtât , pour  ain- 
si dire,  sur  le  trône,  que  les  douceurs 
d’une  vie  privée.  La  ressource  des 
plaisirs  qui  tiennent  à l’agrément  de 
la  société,  aux  jouissances  de  l’es- 
prit et  à l’amour  des  arts,  étant  usée 
elle  essaya  de  désennuyer  le  roi  par 
des  déplacements  continuels.  Mais  le 
penchant  qui  entraînait  ce  prince 
vers  les  femmes  ne  lui  rendait  vrai- 
ment chères  que  les  distractions 
d’un  seul  genre.  On  a prétendu  que, 
craignant  de  se  voir  supplantée  par 
une  personne  entreprenante , et  de 
perdre  tout- à-fait  l’empire  quelle 
n’avait  pas  conservé  sans  difficulté 
elle  prit  le  parti  de  présider,  autant 
que  cela  pouvait  dépendrcd’elle , au 
choix  des  liaisons  que  formait  suc- 
cessivcmentl’inconstanl  Louis.  Il  est 
paieux  prouvé  que  le  directeur  des 
plaisirs  de  ce  monarque  , était  alors 
son  valet  de  chambre  Le  Bel.  On  a 
beaucoup  ditaussi  que  les  sentiments 
et  les  calculs  de  madame  de  Pompa- 
dour ne  l’avaient  pâs  empêchée  el* 
Je-même  de  se  permettre  quelqnrs 
infidélités.  Ce  qui  est  certain  , c’est 
que  les  chaînes  de  l’amour  étant 
rompues,  clic  espéra  se  maintenir 
en  réclamant  les  droits,  et  en  offrant 
les  utiles  conseils  d’une  amitié  tout- 
à - la  - fois  respectueuse  et  coura- 
geuse. Elle  crut  surtout  qu’elle  assu- 
rerait la  continuité  de  ses  rapports 
avec  le  roi  , si  elle  parvenait  a en- 
trer dans  les  affaires  : elle  n’y  réus- 
sit que  trop  facilement , bien  secon- 
dée en  cela  par  la  paresse  naturelle 
du  chef  de  l’état , et  par  l’ascendant 
que  donne , surles  âmes  faibles , l’ha. 
bitude,  plus  forte,  chez  la  plupart 
des  hommes, queles  passions.  Ce  fut 
ainsi  qu’apres  le  déclin  de  sa  beauté, 
elle  retint  encore  Louis  XV  sous  sa 
loi.  C’était  elle  qui  nommait  les  mi- 
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nistrcs  et  les  généraux  ; elle  recevait 
les  ambassadeurs,  et  entretenait  des 
correspondances  avec  les  eoursetran- 
gères.  Les  Janse'nistes  , les  Molinis- 
tes,les  philosophes,  le  parlement, 
étaient  tour -à- tour  les  objets  de  sa 
bienveillance  , ou  bien  des  persécu- 
tions, qu’elle  n’exerçait  jamais  en 
grand.  Les  principaux  dépositaires 
ac  la  conGancc  du  roi  n’osaient  plus 
rien  lui  proposer  sans  le  concours 
de  son  amie  { car  ou  ne  pouvait  plus 
dire  de  son  amante);  et  pourtant, 
quels  étaient  les  moyens,  les  talents 
qu’elle  apportait  à la  direction  des 
intérêts  de  l'état?  Tout  se  bornait  à 
une  bonne  intention  générale  : mais 
peu  de  suite  dans  les  idées  importan- 
tes , nulle  expérience  des  affaires  d’é- 
tat : point  d’ensemble  dans  sa  con- 
duite; le  choix  des  sujets  employés 
était  déterminé  par  de  petits  motifs , 
par  de  petites  affections.  Elle  avait  de 
la  bonté  et  de  la  modération  dans  les 
aflaires  particulières;  mais  lorsqu’il 
s’agissait  de  gouverner  en  grand  le 
royaume , c’était  l’ignorance  natu- 
relle à une  femme  qui  n’a  guère 
étudié  sérieusement  que  les  arts  d’a  • 
grément , et  de  plus  la  vanité  d’une 
bourgepisc  devenue  premier  minis- 
tre. Elle  écoutait  avec  enthousiasme 
les  projclsnouvcaux,  secondait  les  ré- 

E ulatioiis  naissantes.  Son  goût  pour 
ï luxe,  décoré  du  nom  d’amour  des 
beaux-arts , entraînait  Louis  XV  à 
des  dépensesqui  ajoutaient  beaucoup 
au  fardeau  de  la  guerre.  Ce  prince  , 
économe  par  instinct , devint  pro- 
digue par  faiblesse.  Le  trésor  royal 
s’ouvrit  aisément  à la  personne  qui 
plaçait  et  déplaçait  les  contrôleurs- 
généraux.  Le  roi  lui  donna  plu- 
sieurs terres  considérables , sans 
compter  d’énormes  gratifications. 
Elle  faisait , il  est  vrai , un  usage 
splendide,  et  quelquefois  fort  intel- 
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ligent , de  scs  richesses  , particuliè- 
rement dans  la  manière  dont  elle 
exerçait  la  bienfaisance.  Du  reste , 
son  pouvoir  ne  fut  pas  d’abord  telle- 
ment absolu  qu’elle  n’éprouvât  des 
contradictions  de  la  part  de  la  fa- 
mille royale,  et  même  de  certains 
ministres.  Le  Dauphin  , 11e  pouvant 
se  dispenser  de  lui  donner  l’acco- 
lade, lorsqu’on  tj5a,  elle  obtint 
le  tabouret  et  les  honneurs  de  du- 
chesse , fit  un  geste  outrageant  de 
dégoût.  Dans  une  autre  occasion,  el- 
le fut  profondément  humi'icc  par  le 
prince  de  Conli  : l’autorité  que  lui 
laissait  le  roi , la  consolait  de  tout. 
Peut-être  avait-elle  été  initiée  à la 
science  de  la  politique  par  l'abbé 
(depuis cardinal) de  Bernis  .dont  elle 
commença  la  fortune , et  qu’elle  fit 
nommer  ambassadeur  à Venise.  On 
a beaucoup  dit  que  l’amour  - propre 
de  cet  ecclésiastique , diplomate  et 
poète  tout-â-la-fois , avait  été  vive- 
ment blesse  par  le  roi  de  Prusse,  et 
que  son  ressentiment  avait  influe 
sur  scs  résolutions  et  ses  démarches 
comme  négociateur  , lorsqu’il  fut 
question  de  conclure  un  traite  offeu- 
■sif  et  défensif  avec.  l’Autriche  en 
1756.  Madame  de  Pornpadour  diri- 
gea celle  négociation  ; et  Houille' , 
ministre  des  aflaires  étrangères,  fut 
obligé  , nous  dit  Voltaire , de  signer 
avec  Bernis  , le  traité  dont  était 
chargé  M.  de  Slahrcinbcrg,  ambas- 
sadeur de  l’empereur.  Dnclos  , dans 
scs  Mémoires  sur  Louis  XV , et 
Bourgoiug , dans  une  note  de  la  Cor- 
respondance de  Voltaire  et  du  car- 
dinal de  Bernis  ( Paris , an  vu , iu- 
8°.  ) , ont  lave  le  personnage  dont  il 
s’agit  en  ce  moment , de  tous  repro- 
ches à cet  égard  ; ils  ont  rejeté  le 
blâme  du  traité  de  tj56,  sur  la 
favorite  qui  , enivrée  d’une  cajole- 
rie à laquelle  n’avait  pas  dedaigoé 
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(le  descendre  vis-à-vis  d’elle  Marie- 
Thérèse  , exigea  la  signature  de 
Bemis.  Ce  dernier  n’en  conserva 
pas  moins  l'intégrité  de  sa  franchise 
courageuse  , et  ne  consentit  à ce 
qu’il  ne  pouvait  refuser  , que  dans 
l’espoir  d'atténuer  le  mal  qui  se  pré- 
parait pour  la  France.  Le  conseil 
de  Louis  XV  voulut  que  ce  traite'  fût 
ofTensif;  et,  depuis  ce  moment, 
madame  de  Porapadour  se  refroidit 

Sour  son  ancien  ami , placé  à la  tctc 
u ministère  desafTaircs  étrangères, 
en  juin  17 5q.-  Elle  fut  blessée  à son 
tour  par  Frédéric  II,  qui  n’épar- 
gnait ( comine  le  dit  Voltaire  ) ni 
les  femmes  ni  les  poètes.  Quelques 
mots  injurieux,  que  ce  monarque 
avait  proférés  contre  elle , ne  contri- 
buèrent pas  peu  au  changement  im- 
portant qui  réunit  tout  -à-coup  les 
maisons  de  France  et  d’Autriche , 
après  deux  cents  ans  de  guerre  , de 
rivalité  et  même  d’uuc  haine  réputée 
immortelle  ( Voy.  Fiu'déric  II  ). 
Madame  de  Pompadour  reçut  or- 
dre (le  quitter  la  cour  à l’époque 
de  l’assassinat  du  roi  ( 1757).  Les 
espérances  excitées  par  cet  éloi- 
gnement , et  par  l’entrée  du  Dau- 
phin dans  le  conseil  , s’évanouirent 
avec  les  dangers  qu’avait  fait  redou- 
ter la  blessure  de  Louis  XV.  La  fa- 
vorite reparut , fut  plus  puissante 
que  jamais  , et  signala  son  retour 
par  la  disgrâce  éclatante  de  deux  mi- 
nistres , Machault  et  d’Argenson  , 
dont  l'un  avait  conseille,  et  l’autre 
pressé  son  départ.  Cédant  à l’influen- 
ce du  duc  de  Choiscul' , qui , à force 
d'adresse  et  d’audace  , était  par- 
venu à la  maîtriser,  elle  eut  une  assez 
grande  part  à l'abolition  de  l’ordre 
des  Jésuites.  Mois,  soit  que  ce  mi- 
nistre , dont  clic  était  éprise  et  en 
thousiasraéc  , eût  fini  par  avoir 
moins  d’égards  pour  elle  , soit  que 
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le  roi  fût  dégoûté  par  le  mauvais  suc- 
cès des  conseils  et  des  choix  de  la 
marquise,  elle  vit,  avant  la  fin  de 
sa  carrière,  diminuer  son  crédit. 
Atteinte  d’une  maladie  dé  langueur, 
peut-être  déterminée  et  aggravée  par 
le  chagrin  qu’elle  éprouvait  d’être 
en  butte  à la  haine  des  Français, 
qui  11’a.vaient  pu  lui  pardonner  les 
malheurs  de  la  guerre  de  Sept- Ans, 
on  la  transporta  dcChoisyà  Versail- 
les, et  elle  eut  le  privilège,  réservé 
aux  seuls  membres  de  la  famille 
royale , de  mourirdaus  le  palais  ; elle 
expira  le  14  avril  17G4.  A l’appro- 
che de  son  dernier  moment  clic  mon- 
tra plus  de  résignation  qu’on  ne  devait 
en  attendre  d’une  femme  qui  avait 
joui , en  apparence , de  tant  de  bon- 
heur. I a:  jour  même , qui  fut  pour 
elle  sans  -lendemain , le  curé  de  La 
Madclènc,  paroisse  de  l’hôtel  qu’elle 
occupait  à Paris,  et  qui  est  aujour- 
d’hui l'Elyséc-Bourbon , vint  la  visi- 
ter à Versailles.  Comme  il  prenait 
congcd’cllc:  « Un  moment, Monsieur 
» le  curé,  lui  dit-elle  , nous  nous  en 
» irons  ensemble.  » Après  sa  mort, 
cllcfut  emmenée, sans  bruit,  à Paris. 
Louis  XV  la  vit  froidement  passer. 
Elle  était  âgée  de  quarante  - deux 
ans,  et  sa  faveur  en  avait  duré  près 
de  vingt.  Par  son  testament,  fait  à 
Versailles,  au  mois  de  novembre 
1757 , elle  demanda  d’être  inhumée 
dans  un  caveau  de  l’église  des  Capu- 
cines de  la  place  Vendôme.  Elle  pria 
le  roi  d’accepter  le  don  de-  l’hôtel 
qu’elle  possédait  à Paris,  exprimant 
le  désir  qu’il  pût  être  la  demeure  du 
comte  de  Provence  , aujourd'hui 
Louis  XVIII.  Elle  Ipissa  aussi  au 
monarque  toutes  ses  pierres  gravées, 
et  légua  le  surplus  de  scs  meubles  et 
immeubles,  enfin  l’un  des  plus  beaux 
cabinets  de  Paris  en  livres , pein- 
tures et  curiosités  de  toute  espèce  , 
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(4)aumarquisàcMarigny,(5)son  frè- 
re ;eten  casde  mort  de  celui-ci  ,.iM. 
Poisson  de  Mal  voisin  ctà  ses  enfants. 
Le  mari  qu’elle  avait  abandonné , 
et  qu’elle  ne  nommait  dans  ce  testa- 
ment que  pour  dire  qu’elle  était  son 
épouse  séparée  de  biens,  ne  recueillit 
rien  de  cette  immense  fortune.  Elle 
de  fut  regrettée  que  de  ceux  qui  culti- 
vaient par  état  les  lettres  et  les  arts. 
Lesbruitsqni  avaient  circulé, chaque 
foisqucLcuisXlV  et  aussi  Louis  XV 
avaient  perdu  quelqu’une  de  leurs 
maîtresses,  se  reproduisirent  à l’occa- 
sion de  la  (in  prématurée  de  madame 
de  Potnpadour.  Samaladielentcet  ca- 
ractérisée ne  fut , bien  certainement , 
accompagnée  d’aucun  symptôme  de 
poison.  Une  Fie  de  la  marquise  île 
Pompadour  parut  à Londres , du  vi- 
vant de  cette  dame,  av.in-16,  et  eut 
quatre  éditionsîlascconde  cstdci  759. 
Cet  ouvrage  fut  traduit  par  La  Place, 
auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre 
(F.  La  Place  ).  Son  manuscrit, qui 
fut  retiré,  par  ordre  de  Louis  XVI, du 
scellé  de  M.  de  Marigny , le  5 mars 
178a,  appartient  encore  au  gouver- 


(4)  Le  catalogne  de  la  bibliothèque  de  Mme.  dn 
Pompadour  , recherché  cocon-  aujourd'hui  de*  bi- 
bliographe» , contient  35i£  articles  de  livre» , a35 
de  inu-i.jue,  3ti  d'estampe»  ; il  est  terminé  par 
une  Ubl«  «le»  ailleurs  , rt  orné  de  son  portrait. 
L*  marquise  n'uvait  r*a»  en  tout  dix  volumes  h», 
tics  , y compris  un  Epi  ni  ci  ou  , ru  l'honneur  d«5 
uiilutd  Pot  au  f«u,  et  l'LIorare  grave  ru  i*»33  , 
exemplaire  auquel  était  jointe  une  explication  f'ran- 
çauc  innouiicrite  dR»  figure*.  Le*  gmuds  auteur» 
grecs  « t latiii.*i  11 'existaient  qu’m  traduction»  dam 
cette  bibliothèque,  qui  ,1  la  réserve,  tout  au  plu»,  tic 
dix  article*  , »e  Composait  de  livre»  traînai*  et  ita- 
lien». Il  pai  ait , au  rente,  qu  ou  «1  avait  dis  Irait  quel* 
iiuc*  artide»  , car  ou  u'y  a pas  trouve  lYtrtnpUire 
de  VAhrigI  chronologique,  du  ju-r.-udeut  llennult, 
donne  pat  l'auteur.'»  Voltaire,  puuofirrtpar  celui-ci 
.1  madame  de  Pumpadour.  Il  nvait  rcrit  surin  pre- 
mière page  quelque»  ver»  , dont  Us  premiers  seule- 
ment oui  etc  couseryé»  1 

voiei  ce  livre  vanté; 

I^e»  1 •ritcesdaigui  rrul  l'écrire 

Sou»  Ira  yeux  de  la  vérité  : 

tt  c u*t  aux  Grâces  de  lolire.  A.  B^—T. 

(«  Ce  nua  lui  viol  J'oi.c  lrn-e  cri».  i-r  Loui, 
A. Y en  marquisat. 
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ucmetit  fronçais.  Les  Mémoires  pu- 
blics sous  lé  nom  de  celle  dame , 
en  2 volumes  fn  8°/,  Liège  , 1765  , 
sont  évidemment  apocryphes.  Ceux 
qui  sont  intitulés  Alémàires  histori- 
ques , et  Anecdotes  de  la  cour  de 
France  pendant  la  faveur  de  la 
marquise  de  Pompadour , ouvrage 
conserve' dans  les  portefeuilles  de  la 
maréchale  d’Estrées,  1 vol.  in  8°., 
Paris,  1802,  nous  semblent  être  vé- 
ritablement tirés  de  la  source  indi- 
quée dans  Je  frontispice.  Ils  portent  le 
nom  deSoulavie;  maisccs  Mémoires 
s’éloignent  souvent  de  l’esprit  et  du 
styledecet  auteur  ou  compilateur:  ils 
méritent  plus  de  confiance  que  tout 
ca  qu'il  a imprimé.  C’est  encore  un 
ouvrage  supposé  que  les  Lettres  de 
madame  de  Pompadour , mieux 
écrites  que  les  Mémoires  de  1765  , 
indiqués  plus  haut.  On  a donné, 
de  nos  jours , un  extrait  de  ce  Recueil 
en  2 volumes.Lcs  Lettres  ont  eu  plu- 
sieurs éditions.  Un  morceau  ( on 
peut  même  dire  im  livre  ) qui  donne 
beaucoup  4e  détails  curieux  sur  cette 
favorite,  et  sur  la  vie  privée  de  Louis 
XV , c’est  le  Journal  d’une  femme 
de  chambre  de  madame  la  marquise 
de  Pompadour  ( madame  du  Haus- 
se* ) > public  , pour  la  première  fois , 
par  M.  Cravvfurd , dans  scs  Mélan- 
ges d’histoire  et  de  littérature,  etc. , 
tirés  d’un  portefeuille,  1809,  iu- 
4°-  : cet  amateur  tenait  le  Journal 
dont  il  s’agit , de  M.  Senac  de  Mci- 
1 liait , qui  le  devait  lui-mèraeà  un 
ami  de  M.  de  Marigny.  O11  peut  citer 
comme  ouvrage  de  madame  de  Pom- 
padonr  : Suite  de  soixante-trois  es- 
tampes (et  le  frontispice  ),  gravés 
par  cette  dame,  d’après  les  pierres 
en  creux,  exécutées  par  Guay  ; c'est 
un  petit  in- fol.  fort  rare,  'dont  il 
n avait  été  tiré  qu’un  très-petit  nom- 
bre d’exemplaires  pour  faire  des 
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présents  : l’e'dUiondc  178 1,  in- 4°, 
est  moins  recherchée.  Les  études  et 
les  talents  de  la  marquise  pour  le 
dessin  , lui  valurent  ce  galant  ma- 
drigal improvisé  par  Voltaire  , qui 
l’avait  surprise  dessinant  une  tête  : 

Pou>t>a< lotir , ton  crayon  divin 

Devait  dc-vsiurr  tou  visa;;?. 

Jarnai»  uno  plu*  lielle  main 

N’aurait  fait  un  plu»  bd  ouvrage. 

la— P— E. 

POMPÉE  le  Grand  ( Cnæus 
Pompe  ws  Mjgsus),  naquit  l’au 
de  Rome  648 , t oG  avant  J.-C. , la 
même  année  que  Cicéron.  Son  grand- 
père  Q.  Pom peins , le  premier  qui 
parvint  aux  honneurs  , avait  été 
vaincu  par  les  Numantins.  Le  (ils  de 
celui-ci , Cu.  Pompeïus  Strabou  , fit 
oublier  ce  revers,  et  fut  l’un  des  plus 
habiles  généraux  romains  dans  la 
guerre  contre  les  alliés.  Ce  fut  sous 
lui  que  le  jcuuc  Pompée  fit  ses  pre- 
mières armes.  Sa  piété  filiale  sauva 
la  vie  à Cu.  Poinpcius  Strabon , dont 
la  dureté  avaitrévoltéscs  troupes.  Ce 
général  mourut;  et  la  Iiaiuc  qu’on  lui 
portait  sembla  poursuivre  sou  fils  : 
celui  qui  devait  uu  jour  ctrel’idolc  du 
peuple  romain  , eut  à défendre  la 
mémoire  de  l’auteur  de  scs  jours, 
et  à repousser  , pour  son  propre 
compte,  une  accusation  de  péculat 
A Page  de  vingt  ans , son  éloquence 
fut  admirée  des  plus  célèbres  ora- 
teurs , qui  avaient  pris  sa  défense, 
et  du  préteur  même,  L.  Antistins, 
qui  présidait  au  jugement , et  qui , 
charmé  de  la  grâce  et  de  la  noblesse 
des  manières  du  jeune  Pompée , lui 
donna  sa  fille  en  mariage.  La  répu- 
blique était  alors  en  proie  aux  fac- 
tions. Les  fureurs  de  Marias  et  de 
Cinna  n’avaient,  pour  ainsi  dire, 
que  préludé  à celles  de  Cu.  Carbon  , 
encore  plus  violent  et  plus  emporté. 
Pompée,  qui  avait  couru  des  dangers 
dans  le  camp  de  Cinna , s’en  était 
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éloigné  secrètement  , et  avait  em- 
brasse le  parti  de  Sylla,  qui  venait 
d’être  rappelé  en  Italie  par  le  vœu 
de  la  plupart  des  Romains.  Les  ci- 
toyens les  plus  illustres  se  rendaient 
dans  son  camp , comme  dans  un  port 
assure.  Pompée,  qui  n’avait  alors 
que  vingt-trois  ans  , ne  voulut  y pa- 
raître qu’avec  de  justes  titres  à la 
reconnaissance  de  Sylla  ; et  sans  mis- 
sion , il  se  créa  général  de  sa  propre 
autorité.  Bientôt  il  eut  formé  trois 
légions  complètes;  ilse  mita  leur  tète, 

Eartit  pour  joindre  le  dictateur,  et 
attit  les  généraux  qui  voulaient  ar- 
rêter sa  marche , et  Carbon  lui -même 
eu  personne.  Sylla , qui  le  savait  eu- 
virouné  d'ennemis , et  marchait  pour 
le  secourir,  fut  bien  étonné  de  le  voir 
s’avancer  vers  lui  avec  tics  troupes 
victorieuses.  Aussi  Pompée  ayant 
salué  Sylla  du  nom  d ’ fniperator  % 
celui-ci  lui  rendit  le  même  titre,  ci 
eut  pour  lui  les  plus  grands  égards. 
Après  avoir,  de  concert  avec  Métel- 
lus  Pins  , pacifié  la  Gaule  cisalpine , 
il  reprit  U Sicile  sur  les  partisans  de 
Ma  lins.  De  là  il  passa  en  Afrique, 
où  Sylla  , averti  par  les  leçons  do’ 
passe , ne  voulait  laisser  subsis- 
ter aucun  reste  du  parti  vaincu  : 
Pompée  défit  et  chassa  les  pros- 
crits dans  l’espace  de  quarante  jours , 
soumit  la  province,  et  termina  tous 
les  différends  des  rois  du  pays.  L’é- 
clat et  la  rapidité  de  ces  succès 
alarmèrent  Sylla , qui  le  rappela. 
Vainement  son  armée , irritée  de 
ce  rappel , opposa  à cc  départ  la 
plus  violente  résistance;  il  obéit. 
Sylla  , sur  la  fausse  nouvelle  que 
Pompée  s’était  révolté  contre  lui, 
avait  dit  a ses  amis:  o C'est  donc  ma 
n destinée  d’avoir  encore  sur  mes 
» vieux  jours  à combattre  contre  des 
» enfants  » ; voulant*  parler  du  jeune 
Marins , qui  lui  avait  fait  courir  plus 
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d’un  danger.  Heureusement  détrom- 
pé, et  voyant  le  peuple  dispose  à don- 
ner à Pompée  les  témoignages  de  la 
plus  grande  bienveillance,  Sylla  vint 
à sa  rencontra , l’embrassa  avec  les 
marques  de  la  plus  sincère  aflèclion, 
le  salua  du  surnom  de  Grand , et 
exigea  de  tous  ceux  qui  l’accompa- 
gnaient, qu’ils  le  saluassent  de  même. 
Pompée  , dont  ce  titre  ne  satisfaisait 
pas  l’ambition , demanda  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Sylla  , lui  rap- 
pelant l’exemple  du  premier  Sci- 
pion  l’Africain  , qui , malgré  ses  ex- 
ploits , en  Espagne  , n’avait  pas 
triomphé  , parce  qu’il  n’était  revêtu 
d’aucune  magistrature  , lui  repré- 
senta qu’une  prétention  si  nouvelle 
dans  un  simple  chevalier , à qui  son 
âge  ne  permettait  pas  même  d’entrer 
au  sénat,  attirerait  infailliblement 
la  haine  et  la  jalousie.  Il  Gnit  en 
lui  déclarant  , sans  détour  , qu’il 
s’opposerait  k sa  demande,  a Faites 
» donc  attention  , répondit  Pom- 
» pce,  que  le  soleil  levant  a plusd’ar- 
» deur  que  le  soleil  couchant.  » Ce 
mot  haidi  avertissait  Sylla  , que  sa 
puissance  était  sur  son  déclin , et  que 
celle  de  Pompée  était  dans  son  ac- 
croissement. Il  ne  l’enteudit  pas  d’a- 
bord : mais  à l’air  d’étonnement  qu’il 
voyait  sur  tous  les  visages  , il  voulut 
en  êtreéclairci  ; et  quelqu’un  lui  ayant 
répété  les  paroles  de  Pompée , il  fut 
tellement  frappé  de  l’audace  de  ce 
jeune  homme,  qu’il  s’écria  brusque- 
ment : « Eh  bien  ! qu'il  triomphe , 
qu’il  triomphe!  » Pompée  le  prit  au 
mot  j et  l’on  vit  pour  la  premièrefois , 
l’an  81  avant  J.-C. , un  simple  che- 
valier romain  honoré  de  la  pompe 
triomphale.  Ses  soldats,  mécontents 
de  recevoir  moins  que  leur  avidité  ne 
leur  avait  fait  espérer , menacèrent 
de  troubler  la  cérémonie:  mais  Pom- 
pée déclara  qu’il  renoncerait  plu- 
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tôt  à cet  honneur , que  de  s’abaisser' 
à les  flatter.  Cette  fermeté  lui  ramena 
ceux-mémcs  qui  lui  avaieut  été  le 
plus  contraires  ; et  Scrvilius,  un  des 
premiers  du  sénat,  s’écria  publique- 
ment : a Jereçonnais  maintenant  que 
# Pompée  est  véritablement  grand 
» et  digue  du  triomphe.  » Cepen- 
dant il  ne  prit  le  surnom  de  Grand 
que  long -temps  après,  lorsqu'il  fut 
envoyé  en  Espagne  , contre  Serto- 
rius , comme  proconsul  ; ce  titre  ne 
pouvant  plus  irriter  l’envie  , parce 
qu’on  y était  accoutumé.  Pompée, 
regardé  dès-lors  comme  le  rival  de 
Sylla  , s’opposa  quelquefois  à ses 
vues  ; ce  qui  déplut  tellement  à celui- 
ci,  qu’il  ne  le  nomma  même  pas  dans 
son  testament , où  il  avait  fait  des 
legs  à tousses  amis.  Aussitôt  après 
la  mort  de  Sylla , Lc'pidus  ( i ) , qu’il 
avait  désigné  pour  consul,  malgré 
l’opposition  du  dictateur  M.  Emi- 
lius , justifia  les  prédictions  de  celui- 
ci,cn  se  déclarant  le  chef  des  partisaus 
de  Marius.  Pompée  les  vainquit , de 
sorte  qu’il  ne  resta  plus  à ce  parti 
que  Scrtorius  en  Espagne , contre  le- 
quel Métellus  Pius  tentait  alors  le 
sort  des  combats  avec  assez  peu  de 
succès.  Pompée  vint  à bout  de  s’y 
faire  envoyer  eu  qualité  de  procon- 
sul ; et,  après  une  vicissitude  de  re- 
vers et  de  succès,  la  fortuuc  toute 
seule  termina  pour  lui  cette  dange- 
reuse guerre,  par  la  mort  de  son  ri- 
val , qu’assassina  Perpcnna.  Mais  une 
gloire  qu’il  ne  dut  à personne,  ce 
fut  celle  de  brûler  tous  les  papiers 


(l)  Crst  cc  Lépidtu,  collègue  dr  Calnlus  , qui  de 
fuit  4 Cosa,  m retira  eu  Sanlaigor.uù  il  ra-iurut  de 
chagrin  dr  In  annavai«r  conduite  dru  fnurnr  Apu- 
leia , r cr»  l'an  6&o  dr  Rome.  Lm  Diei.  Iu*l.  crii.  et 
bibhopr. , tome  XVI.  p.  3(3,  le  confond  d'abord 
avec  le  triumvir  l.rjiidu*.  m<>rt  l'«n  "4*  .!>“•»  avec 
un  Lépidus,  mari  de  Julie,  petitr-lille  d'Auguste  , 
morte  eu  r»il  vers  Tan  7H0;  enfin  avec  .F-railius  Le- 
pidus , nui  fit  ouvrir  la  voie  Æ nu  lia , l’an  5&J  : il 
était  diiacilc  de  réunir  autant  d'iuachrumime)  et  de 
bévues  en  moins  d'une  drmi-page. 
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de  cc  perfide , sans  en  avoir  pris  Icc1 
ture.  De  retour  en  Italie  , il  acheva 
la  destruction  des  esclaves  révoltés  , 
obtint  nn  second  triomphe,  vers  l’an 
^3  avant  J.-C.,  et,  bientôt  après,  le 
consulat , à l’âge  de  trenA  quatre 
ans.  Dès-lors  sou  plan  fut  ac  se  per- 
pétuer dans  le  commandement , en 
passant  d’emploi  eu  emploi  : mais 
comme  il  s’attendait  à trouver  dans 
les  sénateurs  une  opposition  active  à 
ses  vues  ambitieuses,  il  saisit  l’occa- 
sion de  flatter  le  peuple  en  rétablis- 
sant la  puissance  du  tribunal  ; dé- 
marche dont  il  eut  plus  d’une  fois  , 
dans  la  suite , sujet  de  se  repentir. 
Cicéron  a voulu  l’excuser  A cet  égard; 
mais  il  est  difficile  de  croire  que  l’in- 
térct  personnel  11’ait  pas  déterminé' 
Pompée  en  grande  partie.  Malgré  sa 
dignité  de  consul , il  affecta  aie  pa- 
raître comme  simple  chevalier  de- 
vant les  censeurs.  Le  plus  ancien  des 
deux  , lui  fit  la  question  d’usage  : 
a Cn.  Pompée , je  te  demande  si 
» tu  as  rempli  les  dix  ans  de  scr- 
» vice  que  tu  devais  à la  républi- 
» que  ? — Oui , répondit-il  eu  cle- 
» vaut  la  voix  , je  les  ai  tous  rem- 
» plis,  sans  avoir  d’autre  général  que 
» moi-meme.  » A ces  mots , la  place 
retentit  d’applaudissements;  les  cen- 
seurs se  levèrent, et  le  reconduisirent 
dans  sa  maison  , au  milieu  du  con- 
cours et  des  acclamations  de  la  mul- 
titude. A cette  époque  se  manifesta 
uif  grand  changement  dans  les  ma- 
nières de  Pompée  ; il  ne  parut  plus 
que  rarement  cn  public  , et  toujours 
au  milieu  d’un  cortège  qu’il  était 
difficile  de  percer  pour  arriver  jus- 
qu’à lui  ; conduite  qu'il  croyait  pro- 
pre à lui  attirer  plus  de  respect , mais 
dont  ses  ennemis  auraient  pu  pro- 
fiter pour  le  rendre  odieux.  Une  cir- 
constance favorable  vint  le  tirer  de 
l’iuactiou  qui  lui  pesait.  Les  pirates 
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infestant  la  Méditerranée  , intercep- 
taient le  commerce , les  convois  , et 
menaçaient  Rome  même  de  la'  fa- 
mine. Le  tribun  Gabinius  , de  con- 
cert avec  Pompée , proposa  de  lui 
donner  la  conduite  de  celte  guerre. 
Pompée  s’en  défendit  d’abord,  et 
cacha  son  ambition  sous  un  langage 
et  sous  des  dehors  modestes.  Mais 
le  pcupItfftSxaspéréparla  cherté  des 
vivres  et  par  les  discours  de  Gabi- 
nius , lui  conféra  , malgré  l’opposi- 
tion du  sénat , avec  cc  commande- 
ment , une  autorité  vraiment  monar- 
chique, et  des  forces  immenses  dont 
l’appareil  formidable  intimida  les 
pirates  , et  ramena  déjà  l’abondan- 
ce des  vivres.  Pompée , sans  perdre 
de  temps,  conçut  et  exécuta  son  plan 
cn  homme  supérieur.  Toute  l’éten- 
duede  la  Méditerranée  étant  partagée 
en  treize  départements , les  escadres 
romaines  donnèrent  la  chasse  aux 
pirates , et  les  enveloppèrent  com- 
me dans  un  vaste  filet.  En  quarante 
jours,  la  merde  Toscane,  celle  d’A- 
frique , de  Sardaigne  , de  Corse  et  de 
Sicile,  furent  purgées  de  brigands  ; et 
quarantcautresjoursluisuffirentpour 
les  forcer  jusque  dans  leurs  repaires" 
de  Cilicic,  et  pour  terminer  cette 
uerre  avec  autant  de  bonheur  que 
c rapidité.  Cette  nouvelle,  parve- 
nue à Rome  , rendit  Pompée  l’objet 
de  l’admiration  publique  ; et  ses  par- 
tisans profitèrent  habilement  des  dis- 
positions favorables  du  peuple,  dont 
il  avait  si  bien  justifié  la  confiance. 
Milhridatc  venait  de  rentrer  dans 
scs  états  , et , soutenu  de  Tigranc , 
était  encore  un  ennemi  redoutable. 
Lucullus  , qui  lui  avait  porté  de  si 
rudes  coups , avait  perdu  toute  auto- 
rité sur  scs  troupes  ; et  les  généraux 
qui  le  remplaçaient,  n’avaient  pas 
plus  de  talent  que  de  réputation. 
Pompée , à la  suite  de  ses  exploits 
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contre  les  pirates , ‘avait  été  amène' 
dans  le  voisinage  du  théâtre  de  la 
guerre.  Tout  invitait  donc  à lui  con- 
fier la  conduite  d’une  expédition 
dont  son  bonheur  et  son  habileté 
faisaient  présager  la  réussite.  Aussi 
le  tribun  Manilius  qui  , comme  Ga- 
biuius  , était  le  ministre  vénal  de 
l’ambition  d’un  autre  ( Vell.  11 , 33), 
saisit  le  moment  pour  proposer  une 
loi  qui  , ainsi  que  l’a  remarque 
Plutarque , mettait  au  pouvoir  d’un 
seul  homme  toute  l’ctcndue  de  l’em- 
pire Romain.  La  vive  opposition  du 
sénat  n’eut  pas  plus  de  succès  que  la 
première  fois.  César,  toujours atten- 
tif^ favoriser  dans  un  autre  ce  qu’il 
desirait  pour  lui-même,  appuya  cette 
loi  nouvelle , comme  il  avait  appuyé 
la  loi  Gahinia;  et  Cicéron,  qui,  ayant 
le  consulat  en  perspective , voulait 
se  ménager  la  faveur  du  peuple  et  le 
crédit  de  Pompée , soutint  la  loi  par 
un  discours , où  il  est  plus  aise  de  re- 
connaître  les  talents  de  l’orateur,  que 
les  principes  du  citoyen.  Lorsque 
Pompée  reçut  les  lettres  qui  lui  appre- 
naient cette  nouvelle  marque  de  l’es- 
tiine  de  ses  concitoyens , fidèle  à son 
caractère  de  dissimulation,  il  feignit 
d’en  être  affligé.  Au  milieu  des  félici- 
tations de  scs  amis  , il  fronce  le 
sourcil,  et  s’écrie:  « O dieux  ! que  de 
» travaux  sans  fin  ! n’aurais  -je  pas 
» c'tc  plus  heureux  d’être  un  homme 
» inconnu  et  sans  gloire?  Ne  ccsscrai- 
» je  jamais  de  faire  la  guerre  et  d’a- 
* voir  le  harnais  surle  dos?Ne  pour- 
» rai-je  jamais  me  dérober  à l’envie 
» qui  me  persécute  , et  vivre  doucc- 
v ment  ii  la  campagne,  avec  ma 
» femme  et  mes  enfants?  » Ce  lan- 
gage ne  trompait  personne  ; et  Plu- 
tarque observe  que  les  plus  intimes 
amis  de  Pompée  en  furent  offen- 
sés : car  ils  n’ignoraient  pas  qu’ou- 
tre le  plaisir  de  voir  son  ambition 
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satisfaite  , il  trouvait  un  second 
sujet  de  joie  dans  la  mortification 
qu’il  causait  à Lucullus  , pour  qui 
c’en  était  en  effet  une  très  - grande 
de  se  voir  donucr  un  successeur  , 
qui  vc^jt  lui  ravir  les  honneurs 
du  triomphe.  Au  reste  , Pompée 
ne  trompa  point  les  espérances  qu’on 
avait  conçues  de  lui  ; et  la  ruine  de 
Milhridate  fut  l’affaire  d’une  campa- 
gne. ( A'.  Mit»  ri  date.  ) La  fuite  dccc 
prince  laissant  à son  vainqueur  toute 
liberté  d’agir,  Pompée  entra  dans 
l’Arménie , et  rétablit  Tigranc  sur 
son  trône,  en  punissant  la  déloyauté 
de  sou  fils.  Ensuite,  continuant  de 
poursuivre  le  roi  de  Pont,  il  vainquit 
les  Albauiens  et  les  Ibcïiens  en  ba- 
taille rangée , passa  dans  la  Colchi- 
dc  , pénétra  jusqu’à  l’embouchure 
du  Phase;  et , prescrivant  à Servi- 
lius,  un  de  ses  lieutenants  qui  y com- 
mandait une  flotte  romaine  , de  fer- 
mer exactement  le  Bosphore  à Mi- 
thridatc,  il  cnit  devoir  revenir  sur 
scs  pas  , régla  les  démêles  des  rois  , 
et  arriva  en  Syrie  , dont  il  dépouilla 
l’héritier  légitime  , pour  la  réduire 
en  province  romaine.  Les  troubles 
de  la  Judée  , causés  par  les  démêlés 
d’Hircau  et  «l’Aristobulc , qui  se  dis- 
putaient la  royauté  , l’ayant  rappelé 
dans  ce  pays  , il  prit  Jérusalem  , 
soumit  une  partie  de  l’Arabie , et  re- 
çut , dans  les  plaines  de  Jéricho  , la 
nouvelle  delà  mort  de  Mithridalcxau- 
qucl  , en  vainqueur  généreux , il  fit 
fairede  magnifiques  funérailles.  Après 
avoir  porte  ses  conquêtes  jusqu’à 
la  mer  Rouge,  ôte,  rendu,  donné 
des.  couronnes  , réparé  ou  bâti  des 
villes  , recueilli  d’immenses  tré  - 
sors  , et  reculé  les  bornes  de  l’em- 
pire, au  point  que  l’Asie  mineure, 
qui,  avant  ces  victoires,  était  la  der- 
nière de  scs  provinces,  en  occupait 
alors  le  centre , il  reprit  le  chemin 
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de  l’Italie , avec  toute  la  nompe  d’un 
conquérant.  Environné  ue  gloire  , à 
la  tête  d’uoc  armée  victorieuse,  il 
pouvait  tout  oser;  et  Rome  craignit 
un  autre  Sy  lia.  Pour  calmer  ces  in- 
quiétudes , Pompée  licencia  son  ar- 
mée , et  revint  sous  les  murs  de  la 
capitale , en  homme  privé.  Cette  mo- 
destie , après  la  victoire,  lui  gagna 
tous  les  cœurs  : son  triomphe , un 
peu  différé , pour  qu’il  put  avoir  le 
temps  d’en  rassembler  tout  l’appa- 
reil , dura  trois  jours  , et  fit  passer, 
sous  les  yeux  des  Romains  étonnes  , 
les  trois  parties  du  monde  alors 
connu  , eu  sorte  que  ses  victoires 
semblaient  embrasser  l’univers.  Ou- 
tre les  richesses  de  l’Orient,  qu’ij 
étala  aux  yeux  des  Romains  éblouis, 
on  vit  marcher , devant  le  rhar  du 
triomphateur  , les  rois  , les  princes, 
les  grands  et  les  généraux  pris  dans 
les  combats  , ou  donnés  eu  otage  , 
au  nombre  de  trois  ceut  vingt-quatre. 
Les  avantages  de  ces  conquêtes  ne 
se  bornèrent  pas  à la  pompe  d’un 
vain  spectacle  ; vingt  mille  talents 
furent  versés  dans  le  trésor  public  ; 
les  revenus  de  l’Etat  se  trouvèrent 
augmentés  de  trente-cinq  millions  de 
drachmes.  On  s’était  plu  à le  compa- 
rer , dès  sa  jeunesse , avec  Alexan- 
dre. « Il  aurait  été  à souhaiter  , dit 
» Plutarque  , qu’il  lui  eût  ressemblé, 
» en  cessant  dp  vivre  avant  que  la 
» fortune  l’abandonnât.  Le  temps 
» qu’il  vécut , depuis  son  troisième 
» triomphe,  ne  lui  amena  que  des 
» prospérités  odieuses  et  desdisgra- 
» ces  sans  lin.  » An  point  de  gloire 
et  de  crédit,  où  Pompée  était  arri- 
vé, il  semble  «avoir  besoin  , pour 
s’y  maintenir  r que  d’uuc  fermeté  de 
principes , et  d’une  droiture  de  vues, 
qui  en  eussent  imposé  aux  factieux. 
Pompée,  déjà  suspect  aux.  défenseurs 
de  la  liberté , tint  un  langage  et  une 
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conduite  équivoques , qui  méconten- 
tèrent tous  les  partis  ; il  s’éloigna  du 
sénat,  se  livra  à la  faction  populaire, 
et  s’abaissa  jusqu’à  se  lier  avec  Clo- 
dius  , cet  ennemi  de  Cicéron , si  jus- 
tement flétri  par  l’histoire.  César 
venait  de  quitter  l’Espagne  pour  bri- 
guer le  consulat.  Daus  scs  vues  d’é- 
lévation , il  ne  voyait  que  deux  ri- 
vaux, Pompée  et  Crassus.  Aussi  am- 
bitieux, mais  plus  adroit  que  l’un  et 
l’autre,  il  conçut  le  projet  de  les  faire 
servir  tous  deux  à sa  grandeur.  Ils 
ctaicut  cuucmis  ; et  leur  discorde 
agitait  toute  la  république  : mais 
celte  division  même  avait  1111  heu- 
reux résultat.  César  entreprit  de  les 
rapprocher , et  donna  même  à cette 
intrigue  une  couleur  spécieuse.  Caton 
et  Cicéron  n’y  furent  pas  trompés  ; 
le  dernier  mil  tous  ses  eflorls  à 
détourner  Pompée  d’une  liaison  qui 
devait  être  si  préjudiciable  à ses  in- 
térêts comme  à sa  gloire.  Il  perdit  l’a- 
mitié de  Pompée , et  se  fit  un  ennemi 
de  César.  Alors  sc  forma  celle  li- 
gue connue  sous  le  nom  de  pre- 
mier Triumvirat  , vers  l’an  Go 
avant  J.  - C.  Les  triumvirs  dissi- 
mulèrent d’abord  leur  intelligence , 
affectant  même  d’être  quelquefois 
d’iui  avis  diflereut  ; mais  les  ef- 
fets de  cette  réunion  du  génie  , 
du  crédit  et  de  la  fortune,  11e  pou- 
vaient rester  loug  - temps  ’caclics. 
«.Nous  avons  des  maîtres,  s’écria 
» Caton:  et  c’en  est  fait  de  la  répu- 
» blique!  » Ce  premier  résultat  fut 
pour  Pompée  la  ratification  des  acte» 
de  sou  gén  étalai,  qu’il  u’avait  pu  ob- 
tenir l'anncc  précédente.  Desoncêté, 
César,  devenu  consul,  proposa  des 
loris  agraires,  et  s’appuya  un  sull'rage 
de  sou  ami , à qui  pour  lors  il  échap- 
pa de  dire  que,  «contre  ceux  qui 
» menaçaient  de  l’épée,  il  le  dc’fen- 
» drait  avec  l’épée  et  le  bouclier  ; » 
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mot  violent  que  scs  amis  mêmes  ne 
purent  justifier  qu’en  le  taxant  d'ir- 
réflexion. Mais  le  triumvirat  cessa 
d’être  un  mystèrc,lorsqu’on  vitPom- 
pe'e  épouser  Julie,  fille  de  César. 
C’est  ainsi  qu’il  devint  le  gendre  de 
celui  qu’il  avait  souvent  appelé'  sou 
Egjsthc , car  César  passait  pour 
être  le  corrupteur  de  Mucia , que 
son  mari  avait  répudiée  à sou  retour 
d’Asie.  Pompée  ne  tarda  pas  à justi- 
fier les  craintes  de  Caton.  11  remplit 
Rome  de  troupes,  et  se  rendit,  à 
force  ouverte  , maître  de  toutes  les 
alfa  ires.  Cette  conduite  devait  indis- 
poser les  esprits  ; aussi  un  acteur 
ayant  prononcé  sur  le  théâtre  ce 
vers:  «C’est  pour  notre  malheur 
» que  tu  es  devenu  grand,  n l’allu- 
sion fut  saisie  , le  peuple  applaudit, 
et  fit  répéter  plusieurs  fois  le  même 
vers.  Ces  applications  se  renouvelè- 
rent dans  d’autres  endroits  de  la  piè- 
ce, entre  autres  celui-ci:  «Il  viendra 
» un  temps  où  tu  regretteras  atnère- 
» ment  cette  vertu  qui , jusqu’ici , a 
» fait  ta  gloire,  et  que  tu  abandonnes 
» maintenant.  » Mais  Pompée  était 
trop  avancé  pour  reculer;  et,  quelque 
pénible  que  fût  pour  lui  cette  expres- 
sion du  mécontentement  public,  il 
continua  d’obéir  aveuglément  à tou- 
tes les  volontés  de  César  : par-là  , 
il  excita  la  joie  de  Crassus  , qui , son 
ennemi  secret  depuis  long-temps  , 
ressentait  une  maligne  satisfaction 
de  le  voir  se  déshonorer.  Pompée 
acheva  de  se  rendre  odieux  en  aban- 
donnant Cicéron  aux  fureurs  de  Clo- 
dius.  Il  ne  tarda  pas  à s’en  repentir. 
Devenu  l’objet  des  insultes  et  des  vo- 
ciférations de  ce  forcené  tribun  , et 
novice  dans  ces  sortes  de  combats, 
il  se  tint  renfermé  chez  lui,  cher- 
chant à regagner,  par  le  moyen  de 
scs  amis,  l’estime  des  bons  citoyens. 
Un  lui  couscilla  de  répudier  Julie, 
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île  renoncer  à l’amitié  de  César,  et 
de  contribuer  au  rappel  de  Cicéron: 
il  s’eu  tint  au  dernier  avis.  Cicéron , 
croyant  lui  devoir  son  retour,  s’ef- 
força de  le  réconcilier  avec  le  sénat , 
et  lui  fit  donner  la  surintendance  des 
vivres,  qui  rendit  Pompée  encore 
une  fois  maître  de  tout  l’empire. 
Celui-ci  s’acquitta  de  cet  emploi, 
comme  de  luus  les  autres , à l’avan- 
tage et  à la  satisfaction  de  la  répu- 
blique. Lorsqu'il  se  disposait  à ra- 
mener à Rome  les  blés  qu’il  avait 
ramassés  dans  la  Sicile , la  Sardai- 
gne, et  sur  les  côtes  d’Afrique,  le 
vent  était  violent , et  les  pilotes  hé- 
sitaient à partir;  il  s’embarqua  le 
premier,  et  fit  lever  l’ancre  en  di- 
sant : « 11  est  nécessaire  que  je  parte; 
» mais  il  n’est  pas  nécessaire  que  je 
» vive:  » mot  qu’uuc  froide  critique 
a voulu  blâmer  comme  impliquant 
contradiction,  mais  qu’il  faut  juger 
avec  le  sentiment  qui  l’a  dicté.  Ce- 
pendant les  guerres  des  Gaules  ci- 
mentaient la  grandeur  de  César,  qui 
se  servait  des  armes  des  Romains 
pour  piller  l’or  des  Gaulois  , et  de 
l’or  des  Gaulois  pour  asservir  les 
Romains.  La  ligue  triumviralc  sub- 
sistait encore.  Aux  termes  d’un  ac- 
cord secret , Crassus  et  Pompée  de- 
vaient briguer  le  consulat , et  César 
soutenir  leur  brigue,  en  envoyant  à 
Rome  un  grand  nombre  de  scs  gens 
de  guerre  pour  donner  leurs  suffrages 
en  leur  faveur.  Le  plan  réussit , mal- 
gré l’opposition  des  meilleurs  ci- 
toyens. Tous  deux  parvenus  an  con- 
sulat par  la  violence,  ne  s’y  condui- 
sirent pas  avec  modération.  Pompée, 
au  moment  où  Caton  allait  être  nom- 
mc  préteur,  rompit  l’assemblée,  sous 
prétexte,  dit-il,  qu’il  avait  observé  au 
ciel  des  augures  défavorables.  Les 
triumvirs  s’étaient  déjà  partagé  les 
provinces:  ils  firent  confirmer  cette 
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disposition  par  une  loi.  Suivant  toute 
apparence,  Pompée  avait  commencé 
à ouvrir  les  yeux  sur  les  vues  secrètes 
de  Ciisar.  Nommé  gouverneur  d'A- 
frique et  d’Espagne , il  craignit  que 
son  éloignement  ne  laissât  le  champ 
libre  à sou  rival.  11  sc  contenta  de 
gouverner  ces  provinces  par  ses  lieu- 
tenants , quoique  la  chose  fût  sans 
exemple,  pendant  qu’il  s'occupait  à 
Rome  de  captiver  la  faveur  populaire 
par  des  jeux  et  des  spectacles.  A l’oc- 
casion de  la  dédicace  d’un  théâtre 
qu’il  avait  fait  construire,  et  qui 
e'tait  assez  vaste  pour  contenir  qua- 
rante mille  spectateurs  , il  donna  des 
représentations  si  magnifiques,  qu’au 
rapport  de  Cicéron,  la  pompe  de 
l’appareil  en  fit  disparaître  la  gaîté. 
La  mort  de  Julie  et  la  défaite  de 
Crassus  achevèrent  de  rompre  les 
liens  qui  unissaient  César  et  Pompée. 
Celai  - ci , sentant  la  nécessité  de 
se  fortifier  contre  un  rival  qu'il  crai- 
gnait et  qu’il  affectait  de  mépriser, 
voulut  se  faire  nommer  dictateur,  et, 

Îiour  sc  rendre  nécessaire,  favorisa 
es  progrès  de  l’aDarchie.  Il  ne  réus- 
sit qu’à  être  élu  seul  consul  ; et 
celte  élection,  sans  exemple,  fut  au- 
torisée par  Caton  et  par  le  sénat , 
avec  la  permission  de  se  donner  un 
collègue  au  bout  de  deux  mois;  et  ce 
collègue  fut  Mételltis  Scipion  , dont 
il  avait  épousé  la  Glle  Cornélie.  A 
quelques  lautes  près  , il  se  condui- 
sit avec  sagesse  dans  ce  poste,  au- 
quel il  ne  manquait  de  la  dictature 
que  le  nom.  Mais  , en  se  faisant  con- 
férer des  pouvoirs  extraordinaires  , 
Pompée  autorisa  les  prétentions  des 
amis  de  César  , qui  demandèrent 
pour  lui  une  durée  égale  de  proroga- 
tion dans  son  gouvernement , avec 
la  liberté  de  briguer  le  consulat, 
quoiqnc  absent.  La  mollesse  avec  la- 
quelle Pompée  le  défendit , prouva 
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aux  deux  antagonistes  qu’ils  avaient 
cessé  de  s’entendre;  et  le  consul  rc- 
demauda  les  deux  légions  qu’il  avait 
prêtées  à César.  La  maladie  qu’il  eut 
alors  à Naples,  et  les  fêtes  par  les- 
quelles toute  l’Italie  célébra  sa  con- 
valescence, lui  causèrent  nue  ivresse 
qui  détermina  la  guerre  civile.  Dans 
l'excès  de  sa  présomption,  il  disait 
publiquement  n’avoir  besoin  , contre 
son  rival,  ni  d’armes  ni  de  prépara- 
tifs ; et  il  se  vantait  de  pouvoir  le 
détruire  beaucoup  plus  facilement 
qu’il  ne  l’avait  élevé.  « Ce  qui  perdit 
p surtout  Pompée,  remarque  Mon- 
» tesquieu , fut  la  bonté  de  penser 
» qu’en  élevant  César  comme  il  avait 
» fait,  il  eut  manqué  de  prévoyan- 
p ce.  11  s’accoutuma  , le  plus  tard 
» qu'il  put , à celte  idée;  il  ne  se  met- 
p tait  point  en  défense , pour  ne  point 
p avouer  qu’il  se  fût  mis  eu  danger: 
p il  soutenait  au  sénat  que  César  u'o. 
» serait  faire  la  guerre;  et  parce  qu’il 
» l’avait  dit  taut  de  fois  , il  le  redi- 
p sait  toujours.  » Quelqu’un  lui  ayant 
dit  que,  si  César  marchait  contre 
lîoine,  on  ne  voyait  rien  qui  pût 
l’arrêter  : « En  quelque  lieu  de  l’Ita- 
plie,  répondit-il,  que  je  frappe  la 
p terre  de  mon  pied , il  en  sortira 
p des  légions.  » Sur  le  refus  que  Cé- 
sar fit  de  désarmer,  le  sénat  rendit 
un  décret  qui  le  déclarait  emicmi  de 
la  patrie,  s’il  ne  quittait  son  armée 
avant  trois  mois.  Tel  fut  le  premier 
acte  d’hostilité  entre  ces  deux  rivaux 
de  gloire  et  de  puissance.  Cependant 
César  faisait  scs  préparatifs  en  dili- 
gence, tandis  que  Pompée  s'amusait 
à donner  des  spectacles  et  à jouir  de 
sa  popularité.  Bientôt  César  s’avan- 
ça vers  l’Italie  ; et  la  rapidité  de  sa 
marche  répandit  à Rome  le  trouble 
et  la  consternation.  Caton,  alors, 
rappelant  à Pompée  ce  que  dès  lo 
commencement  i]  lui  avait  prédit: 
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« Dans  tout  cc  que  vous  m'avez  an- 
» nonce,  répondit  Pompée,  vous 
«avez  deviné  en  homme  d’esprit; 
» et  moi , dans  tout  ce  que  j’ai  fait, 
» j’ai  agi  en  homme  de  bien.  » C’est 
sans  doute  ce  dont  Caton  n’était  pas 
convaincu;  mais  pour  lors,n’envisa- 
gcanlqne  ledanger  delà  patrie, il  pro- 
posa de  nommer  Pompée  général , 
avec  uneautoritésouverainc,  ajoutant 
que  «ceux  qui  ont  fait  les  plus  grands 
» maux  sont  ceux  qui  savent  aussi 
» le  mieux  y apporter  les  remèdes 
» convenables.  » César  avait  déjà 
passé  le  Rubicon.  Pompée,  éperdu , 
ne  voyant  autouçde  lui  que  trouble 
et  que  confusion,  quitta  Rome  avec 
les  consids,  et  fut  obligé  d’abandon- 
ner l’Italie  ; « cc  qui , dit  Montes- 
» quicu  , lit  perdre  à son  parti  la  rc- 
» putalion  , qui,  dans  les  guerres  ci- 
» viles  , est  la  puissance  même.  » 11 
se  renferma  dans  Brindcs  : le  sénat , 
les  consuls  et  le  vertueux  Caton  l’y 
suivirent  ; cc  qui  ne  contribua  pas 
peu  à faire  croire  qu’il  défendait  la 
république  : mais,  au  lieu  d'attendre 
dans  cette  place-forte  l’armcc  qui  lui 
venait  d’Espagne , il  passa  en  Grèce 
avec  la  précipitation  d’un  fugitif. 
César,  maître  en  deux  mois  de  Rome 
et  de  l’Italie,  vole  eu  Espagne,  et, 
vainqueur  des  lieutenants  üe  Pompée, 
se  transporte  en  Grèce  pour  le  com- 
battre lui-même.  Aidé  des  secours  de 
tout  l’Orient,  son  rival  avait  formé 
deux  grandes  armées , l’nnc  de  terre, 
l’autre  de  mer;  et  il  avait  animé  ses 
soldats  en  prenant  part  à tous  leurs 
exercices.  D’abord,  il  évita  soigneu- 
sement d’en  venir  à une  action  déci- 
sive. César,  sentant  qu’il  no  pouvait 
l’y  contraindre,  prit  la  résolution  de 
l’enfermer  dans  ses  lignes , et  en  vint 
à bout,  quoiqu’il  eût  un  tiers  moins 
de  troupes.  Pompée,  sans  attendre  les 
dernières  extrémités,  attaque  les  li- 
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gnes  , les  force , et  tue  à l’ennemi 
deux  mille  hommes  sur  la  place.  Tl 
l’aurait  entièrement  défait , s’il  avait 
pn  ou  s’il  eût  osé  le  poursuivre  et  en- 
trer dans  sou  camp  pêle-mêle  avec 
les  fuyards;  aussi  César  dit  le  soir 
à ses  amis  : « Aujourd’hui,  nos  en- 
» lirons  remportaient  une  victoire 
» complète,  si  leur  chef  avait  su 
» vaincre.  » Réduit  par  cet  échec  à 
nne  extrême  disette,  César  gagna  la 
Thessalie.  Dans  le  conseil  tenu  par 
les  amis  de  Pompée,  Afranius  ouvrit 
l’avis  de  retourner  en  Italie , qui 
était  le  plus  grand  prix  de  la  guerre  ; 
mais  le  général  ne  put  consentir  à 
fuir  une  seconde  fois  devant  Cé- 
sar, lorsqu’il  pouvait  le  poursuivre 
à son  tour.  Il  fut  donc  résolu  de  le 
suivre  de  près,  sans  jamais  hasarder 
nne  bataille,  mais  de  le  harceler, de 
le  miner  par  des  affaires  de  détail  et 
par  la  disette.  Ce  plan  lie  manquait 
pas  de  sagesse:  mais  il  fallait  avoir 
la  fermeté  de  le  suivre;  et,  « cout- 
» me  Pompée  avait  surtout  le  fai- 
» blc  de  vouloir  être  approuve  , il 
» ne  pouvait  s’empêcher  de  prêter 
» l’oreille  aux  vains  discours  de  ses 
» gens,  qui  le  raillaient  ou  l’accu- 
» saicut  sans  cesse  (a).  » Ou  lui  re- 
prochait de  vouloir  goûter  long- 
temps le  plaisir  de  commander,  et 
d’avoir,  en  quelque  façon,  pour 

Sa rd ions  et  presque  pour  esclaves  , 
es  sénateurs  et  des  consulaires , 
nés  pour  gouverner  les  nations. 
Domitius  Ahcnobarbus  l’appelait 
Agamemnon,  ou  roi  des  rois.  Fa- 
vonius,  cet  extravagant  imitateur 
de  Caton  . demandait  si , au  moins 
cette  année,  ils  ne  mangeraient  pas 
des  figues  de  Tusrulura.  Afranius  le 
traitait  de  marchand  de  provinces. 
Ces  sarcasmes  étaient  d’autant  plus 
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amers,  qu’ils  paraissaient  assez  fon- 
dés. Dans  le  système  de  lenteur  et  de 
circonspection  que  Pompée  avait 
adopte , le  zèle  de  la  liberté  publique 
n’était  pas  sou  principal  motif.  Il 
avait  donne  assez  de  preuves  de  vio- 
lence, et  de  me'pris  des  lois,  pour 
qu’on  pût  le  soupçonner  de  n’agir 
que  dans  la  vue  de  rester  le  maître  de 
la  rc'publique.  Mais , glorieux  comme 
il  l'était,  il  ne  voulut  pas  s’exposer 
aux  rcprochcsdcses  amis  ; et  il  aban- 
donna le  plan  que  la  prudence  lui 
avait  dicte,  pour  embrasser  celui  que 
la  passion  leur  suggérait.  Eu  clTct , 
des  succès  obtenus  précédemment 
avaient  fait  tourner  la  tête  à cette 
troupe  sénatoriale;  et  il  n’y  eut  plus 
moyen  de  contenir  l’impatience  des 
chefs  et  des  soldats.  Dans  un  nou- 
veau conseil  de  guerre,  la  bataille 
fut  résolue.  Pompée,  comptant  sur 
le  nombre  et  la  supériorité  de  sa 
cavalerie , reprit  le  ton  de  jactance , 
qiAavait  si  mal  soutenu , et  se  van- 
ta tic  mettre  en  fuite  les  légions  de 
César,  avant  qu’on  en  fût  venu  à la 
portée  du  trait.  C’était  tout  ce  que 
demandait  son  rival;  et  ce  fut  dans 
les  plaines  de  Pharsale  que  se  vida 
la  grande  querelle  qui  décida  de 
l’empire  du  monde.  Dans  cette  célè- 
bre journée,  Pompée,  tenant  ses 
troupes  immobiles  en  présence  de 
l’armée  ennemie , se  priva , au  •juge- 
ment de  César,  de  l’avantage  qui  suit 
ordinairement  l'impétuosité  de  l'at- 
taque. Sa  cavalerie  , qui  avait  dû 
envelopper  l’aile  gauche  des  enne- 
mis, prit  honteusement  la  fuite  ; le 
reste  de  l'armée  fut  mis  en  dérou- 
te, et  la  victoire  rendit  César  maître 
du  monde.  A celte  vue,  Pompée  per- 
dit la  tête  : sans  tenter  de  rallier  les 
siens,  sans  essayer  aucune  ressource, 
il  se  retira  daus  sa  tente;  et,  lorsque 
les  vainqueurs  attaquèrent  sesretran- 
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chcments  : « Quoi!  jusque  dans  mon 
» camp!  » s’éeria-i-il,  commes’il  eût 
été  extraordinaire  que  César  voulût 
achevcrsavicloire.  Sans  proféierunc 
parole  dé  plus  , il  prit  un  vêtement 
convenable  à sa  fortune,  et  se  déro- 
ba secrètement.  « Quelles  devaient 
» être,  dit  Plutarque,  les  pensées 
« d’un  homme  qui , après  trente- 
» quatre  ans  de  victoires  non  inter- 
» rompues,  faisait,  dans  sa  vieil- 
li lessc,  l’apprentissage  de  la  lrontc, 
n delà  défaite  et  de  la  fuite!  » Plein 
de  ces  pensées  aûligcanlcs  et  de  la 
comparaison  de  son  ancienne  fortu- 
ne avec  un  isolement  fel , qu’il  e'clia]>- 
pait  même  à la  vue  des  ennemis  , il 
arriva  à bâtisse,  gagna  la  mer;  et , 
à la  faveur  d’un  bâtiment  de  trans- 
port , qui  le  recueillit , il  cingla  vers 
Lcsbos,  pour  y prendre  sa  femme  , 
qu’aucnn  avis  n’avait  encore  pré- 
parée à ces  tristes  nouvelles.  I/cn- 
t revue  fut  des  plus  louchantes. 
Pompée  essaya  de  consoler  Cor- 
nélie  , par  des  espérances  qu’il  n’a- 
vait pas  lui  - même  : « Cornclie, 
a lui  fait  dire  Plutarque,  lu  n’as 
» connu  jusqu’ici  que  la  bonne  for- 
» tune , et  tu  l’as  vue  me  rester 
» fidèle  plus  long-temps  qu’elle  n’a 
» coutume  de  rester  avec  ses  favoris. 
» C’est-là  ce  qui  t’a  trompée;  mais  il 
» faut  supporter  ses  revers,  puisque 
» c’est  le  lot  de  l’humanité,  et  altcn- 
» dre  le  retour  de  scs  faveurs.  N’en 
n désespérons  point  : je  puis , de  l’é- 
» tat  où  je  suis  réduit , revenir  à ma 
» grandeur  passée;  comme,  de  ma 
» grandeur  passée  , -.je  suis  tombé 
» dans  l'infortune  où  tu  me  vois.  » 
Bientôt  il  apprit  que  sa  flotte  ne  s’é- 
tait point  séparée,  et  que  Caton  la 
commandait.  Il  reconnut  la  faute 
qu’il  avait  faite  en  remettant  à son 
armée  de  terre  la  décision  de  son 
sort,  ou  du  moins  en  ne  se  tenant 
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pas  à portée  de  sa  flotte,  laquelle, 
en  cas  de  fuite,  lui  eut  offert  un 
asile  et  une  ressource.  .Mais  cette 
faute  était  irréparable.  Il  ne  lui 
restait  plus  d’autre  parti  que  de  re- 
courir aux  rois  amis  de  l’empi- 
re. Son  mauvais  destin  voulut  qu’il 
préférât  la  cour  de  Ptole'inée  à celle 
de  Juba;  et  il  faut  convenir  que  de 
puissants  motifs  justifiaient  cette  ré- 
solution : l’âge  du  jeune  roi,  qui  n’a- 
vait alors  que  treize  ans,  la  qualité 
de  tuteur  que  le  sénat  avait  donnée  à 
Pompée,  et  la  rcconnaissancedes  bien- 
faits que  son  père  avait  reçus  de  lui. 
Eu  arrivant  à Pelusc,  il  fitavcrlir  Pto- 
le’inée  de  sa  venue,  et  lui  demanda  re- 
traite et  sûreté.  Un  rhéteur,  Théodo- 
te,  ouvrit,  dans  le  couseil,  l’avis  qui, 
suivant  lui,  devait  gagner  la  faveur 
de  César , et  écarter  toute  crainte  de 
Pompée.  Une  méchante  barque  de 
pêcheur  vint  recevoir  celui  qui  s’était 
vu  le  maître  de  la  mer.  Avant  d’y 
entrer,  il  se  retourna  vers  sa  femme 
et  son  fils,  et  leur  cita  deux  vers  de 
Sophocle,  qui  ne  s’appliquaient  que 
trop  naturellement  à la  circonstan- 
ce : « Quiconque  va  à la  cour  d’un 
» roi,  en  devient  esclave,  quoiqu’il  y 
» soit  entré  libre.  » Le  trajet  assez 
long  du  vaisseau  au  rivage , se  passa 
dans  un  morne  silence,  sans  aucun 
témoignage  de  bienveillance  on  de 
respect.  Enfin  , lorsque  Pompée  se 
leva  pour  prendre  terre , Septimius, 
qui  avait  autrefois  servi  sous  lui, 
lui  porta  un  coup  d’c'pée  par  der- 
rière; Salvius,  autre  centurion,  et 
Achillas,  général  égyptien,  tirèrent 
leurs  épées.  Pompée, environnéd’as- 
sassins,  se  couvrit  le  visage  de  sa 
robe,  et  se  laissa  percer  de  coups, 
l'an  48  avant  J.-C.  A ce  spectacle, 
Cornélicctcruxqui  l'accompagnaient 
poussèrent  des  cris  lamentables.  Mais 
le  danger  qu'ils  couraient  eux-mêmes, 
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ne  leur  permit  ras  de  se  livrer  à leur 
douleur.  Ils  se  nâtèrent  de  lever  l’an- 
crcet  de  s’éloigner  à pleines  voiles.  Le 
vent  favorisa  leur  fuite, et  les  déroba  à 
la  poursuite  des  galères  égyptiennes. 
Ainsi  périt  le  grand  Pompée,  à l’âge 
de  cinquante  huit  ou  de  cinquante- 
neuf  ans,  la  veille  de  l’anniversaire 
de  sa  naissance , c’est-à-dire  le  vingt- 
huit  septembre,  jourqu’il  avait  passé, 
quelques  années  auparavant,  dans  une 
situation  bien  différente,  triomphant 
des  pirates  et  de  Mitliridate.  Son 
corps  demeura  quelque  temps  sans 
sépulture  sur  le  rivage.  Un  de  ses 
affranchis  et  un  de  ses  anciens  sol- 
dats le  brûlèrent,  recueillirent  scs 
cendres , les  enfermèrent  sous  un  ter- 
tre élevé  de  leurs  mains  , et  auquel 
on  mit  cette  inscription  : « Celui  qui 
méritait  des  temples  n’a  trouvé  qu’à 
peine  un  tombeau.  » Autour  de  cette 
chétive  sépulture,  on  ne  laissa  pas 
de  dresser  des  statues  en  l'honneur 
de  Pompée.  Mais  dans  la  suite , fa- 
ille jeté  par  la  mer  sur  le  rivage , ca- 
cha le  tombeau  ; et  les  statues,  qu’en- 
dommageaient les  injures  de  l’air  , 
furent  retirées  dans  un  temple  voisin, 
où  elles  restèrent  jusqu’au  règne  d’A- 
drien. Cet  empereur,  voyageant  en 
Égypte,  fut  curieux  de  découvrir  le 
lieu  où  reposaient  les  cendres  de  ce 
grand  homme,  le  retrouva,  le  ren- 
dit reconnaissable  et  accessible , et 
fit  rétablir  les  statues.  Tel  est  le  récit 
d’Appien.  Suivant  Plutarque,  les 
cendres  de  Pompée  furent  portées  à 
Cornélic,  qui  les  plaça  dans  sa  mai- 
son d’Albc.  Les  meurtriers  présen- 
tèrent sa  tête  à César,  qui,  soit  pitié  , 
soit  politique  (i),  versa  des  larmes  , 
fit  brûler  la  tête  de  sou  rival  avec 
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le*  parfums  les  plus  précieux,  et  en 
dc'posa  honorabloment  les  cendres 
dans  un  temple , qu’il  consacra  à 
la  déesse  Némésis.  Pompée  s’était 
marié  plusieurs  fois  : sa  première 
femme  fut  Antistia,  fille  d’Autistius 
qui,  étant  préteur,  présida  au  juge- 
ment de  Pompée,  mis  en  cause  pour 
les  faits  de  son  père.  La  seconde  fut 
Emilie,  fille  de  Métclla,  devenue  l’é- 
pouse de  Sylla , qui , pour  se  l’atta- 
cher par  des  liens  plus  étroits , le 
força  de  répudier  sa  femme  : Emilie , 
enlevée  à Glabrion , son  mari,  mal- 
gré son  état  de  grossesse , mourut  en 
couches  dans  la  maison  de  Pompée. 
Sa  troisième  femme  fut  Mucia , dont 
il  eut  trois  enfants,  mais  qu’il  répu- 
dia pour  avoir  tenu  , en  son  absence , 
uneconduite  peu  digne  dunom  qu’elle 
portait  et  de  la  gloire  de  son  époux. 
La  quatrième  fut  Julie,  fille  de  Cé- 
sar, qu’il  aima  tendrement , et  qui , 
à la  vue  de  la  robe  ensanglantée  de 
son  mari  qu’elle  crut  tué  dans  une 
émeute,  fit  une  fausse-couche,  dont 
elle  ne  put  se  rétablir.  La  cinquième 
fut  Cornélic,  veuve  du  jeune  Cras- 
sus,  laquelle,  malgré  la  dispropor- 
tion d’âge,  lui  fut  sinccremcut  atta- 
chée  et  resta  fidèle  à sa  mémoire. 
Bien  des  qualités,  dit  Plutarque, 
avaient  mérité  à Pompée  l’airection 
universelle; et  d’abord,  ce  qui  frappe 
le  vulgaire,  une  physionomie  douce 
et  majestueuse , une  conduite  sage  et 
modeste,  beaucoup  d’adresse  pour 
les  exercices  militaires,  une  éloquen- 
ce insinuante,  un  caractère  de  fidé- 
lité propre  A lui  attirer  la  confiance, 
un  commerce  doux  et  aisé  : Cicéron 
ajoute  à ce  portrait  , une  pureté  de 
mœurs,  une  retenue  et  une  décen- 
ce, qui  furent  toujours  sa  règle  de 
conduite  ; trait  presque  unique  dans 
un  siècle  aussi  corrompu  et  dans 
une  si  haute  fortune.  Mais  il  fut 
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tourmenté  par  une  jalousie  de  préé- 
minence qui  lui  faisait  rechercher 
sans  mesure  tous  les  honneurs.  Nou 
content  du  pouvoir , il  voulait  l’ob- 
tenir avec  des  distinctions  particuliè- 
res : à l’art  défaire  valoir  ses  propres 
succès,  il  joigrfait  des  efforts  conti- 
nuels pour  s’attribuer  les  succès  des 
autres,  comme  Lucullus  le  lui  repro- 
cha quand  Pompée  vint  lui  ravir  la 
gloire  de  terminer  la  guerre  de  Mi- 
thridate.  Quoique  Cicéron  vante  sa 
clémence  , on  eut  à lui  reprocher 
plus  d’un  acte  de  cruauté  gratuite. 
Deux  fois  il  fut  maître  d’onprimer 
la  république,  et  il  eut  la  modération 
de  rentrer  à Rome  en  simple  citoyen. 
a C’est,  dit  Montesquieu , qu’il  avait 
b une  ambition  plus  lente  et  plus 
» douce  que  céllc  de  César  : celui-ci 
» voulait  aller  à la  souveraine  puis- 
» sancc  les  armes  à la  main  comme 
» Sylla  ; cette  façon  d’opprimer  no 
s plaisait  point  à Pompée  : il  aspi- 
» rait'à  la  dictature,  mais  par  les 
n suffrages  du  peuple.  11  ne  pouvait 
» consentir  à usurper  la  puissance; 
b mais  il  aurait  voulu  qu’on  la  lui 
b remît  entre  les  mains,  b Depuis 
son  troisième  consulat,  Pompée  pa- 
rut le  protecteur  des  lois  ; et  lorsqu’il 
prit  les  armes  contre  César,  il  eut 
cette  gloire  singulière , que  sa  cause 
fut  regardée  comme  la  cause. du  sé- 
nat et  de  la  république.  Mais  il  est 
probable  que  le  succès  eût  manifesté 
ses  vues  secrète*;  et  plus  d’un  passa- 
ge des  lettres  de  Cicéron  à son  ami 
Atticus,  prouve  que  les  gens  éclairés 
nes’y  trompaient  pas , et  craignaient 
eu  lui  un  vainqueur  moins  modéré  que 
ne  le  fut  César.  Salluste  le  peint  en 
deux  mots,  quand  il  dit  qu’il  était  : 
oris  probi,  animo  inverecundo,  c’est- 
à-dire  qu’il  avait  la  probité  sur  le 
visage  bien  plus  que  dans  le  cœur; 
De  là , cette  dissimulation  profonde 
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dans  laquelle  il  eut  soin  de  s’envelop- 
per ; celte  duplicité  à l’égard  de  ses 
meilleurs  amis;  ce  respect  apparent 
pour  les  lois  de  son  pays,  qu’il  violait 
sans  pudeur  quand  sou  ambition 
l’exigeait;  ce  système,  si  bien  soutenu, 
de  vouloir  en  apparence  n’obtenir 
rien  que  par  son  mérite , tandis  qu’il 
ravissait  tout  par  l’intrigue  et  par  la 
corruption.  Il  parut  revenir,  dit-on, 
aux  maximes  d’une  saine  aristocra- 
tie; mais  il  était  trop  lard.  Le  manè- 
ge de  César  avait  échappé  à sa  péné- 
tration : l’élève  de  Sylla  fut  dupe 
du  successeur  de  Marins , et  puni  de 
l’appui  qu’il  avait  donné  à la  faction 
populaire.  Sa  mort  fut  tragique:  mais 
peut-être,  s’il  n’eut  pas  trouvé  des  as- 
sassins à la  cour  du  roi  d'Egypte, 
vainqueur,  il  eût  péri*cominc  César. 
Sa  vie  privée  offre  plusieurs  traits 
qui  le  font  aimer  : celui  - ci,  entre 
autres,  est  digne  d’un  sage.  Dans 
une  maladie,  son  médecin  lui  pres- 
crivit de  manger  des  grivesf  mais 
ses  valets  assurèrent  qu’en  etc  on 
ne  pouvait  se  procurer  cet  oiseau  nul 
le  part  , excepté  clic?.  Luciillus  , 
qui  en  faisait  engraisser  chez  lui. 
a Eb  quoi!  dit  le  malade,  Pompée  ne 
«'pourrait  donc  vivre,  si  Luciillus 
s ne  portait  pas  si  loin  le  raffinement 
u de  la  scusualilé  ! » 11  défendit  de 
s’adresser  à lui , et  demanda  un  oi- 
seau qui  fût  moins  difficile  à trou- 
ver. Ou  peut  cousultcr  sa  Vie  par 
Plutarque;  les  Guerres  civiles  d’Ap- 
picn  ; Vclleius  Patcrculus  , qui  en  a 
lait  un  portrait  uu  peu  flatté;  les 
Lettres  de  Cicéron  à Atticus;  Dion 
Cassius , Jiv.  xu  , xui  , xliii. 
Voyez,  aussi  l'Histoire  <le  la  der- 
nière révolution  qui  renversa  la  ré- 
publique romaine , par  M.  Nougarc- 
dc  ; ( i8uo  ) , et  les  articles  César  , 
tome  VII , pag.  5(i5 , et  Mrrnm- 
uate,  tom.XX.IX,  p-  1 5 1 de  cette 
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Biographie.  T.a  statue  de  Pompée , 

conservée  à Rome  au  palais  Spada  J 
et  qu’on  a prétendu  être  la  même  que  ‘ 
celle  au  pied  de  laquelle  César  tomba 
sous  les  coups  de  ses  meurtriers,  a 
été  le  sujet  de  plusieurs  Dissertations 
de  M.  C.  Fea  et  autres  ( V oy.  le  Ma- 
gasin encyclopédique , 1 b i a , vi , 
409-407-472).  N— L. 

POMPEE  le  Fins  ( Cs eus Pom - 
PElus  ) , fils  aiué  du  grand  Pom- 
pée, était  à Antioche,  où  il  réunissait 
des  forces  de  toutes  les  provinces 
orieutalcs  soumises  à la  république  , 
quand  son  père  trouva  la  mort  eu 
Égypte.  A celte  nouvelle  ( au  48 
avant  J.  C.  ),  il  quitta  la  Syrie,  et 
passa  d’abord  eu  Afrique,  puis  en 
Espagne  , où  les  romains  Aponius 
et  Scaptila  l’attendaient  à la  tctc 
de  quelques  troupes  républicaine* 
Bientôt  ces  forces  s'accrurent , sur- 
tout après  la  bataille  de  Tliapse  et 
la  mort  de  Caton  : l’armée,  écrasée 
en  Afrique,  se  réorganisa  presque 
complèlernent  en  Espagne;  l’Espa-'j 
guc  même  partageait  l’eiithousiay* 
me  qu’inspirait  aux  soldats  le  nom 
de  Pompée:  des  esclaves,  des  hom- 
mes libres  s’enrôlaient  en  foule  ; et 
déjà  Cnc'us  commandait  à treize  lé- 
gions , quand  son  frère  Scxtus  aug- 
menta encore  scs  forces  eu  lui  ame- 
nant un  grand  nombre  de  vaisseaux. 
Formidable  dès-lors  sur  terre  et  sur 
mer,  il  intimida  les  lieutenants  de 
César , au  point  qu'aucun  n'osait 
l’attaquer  , et  que  le  dictateur  se  vit 
forcé  de  quitter  Rome,  et  de  venir  le 
combattre  en  personne.  La  lutte  11e 
fut  pas  longue  : en  vain  Cnéus  es- 
sayait d’éviter  une  action  générale 
et  de  se  maintenir  sur  des  hauteurs.; 
César,  décidé  à vider  la  querelle  par 
une  bataille , vint  à bout  de  le  faire 
descendre  dans  les  plaines  de  Muu- 
da  ( en  l’an  45  avant  J.-C.  ) La  vic- 
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toire  fut  complète  du  côte  de  César  : 
l'armée  Pompéienne  posa  les  armes, 
et  l’Espagne  tout  entière  suivit  son 
exemple.  Cuéus  s’enfuit,  et  tenta  d’é- 
chapper en  se  cachant  an  fond  d’un 
bois  : mais  bientôt  sa  retraite  fut  dé- 
couverte; et  sa  tète  , apportée  à Ce- 
sar  , resta,  par  les  ordres  du  vain- 
queur, exposée  pendant  un  jour  aux 
regards  de  l’armée  et  du  peuple  , 
afin  qu’il  ne  restât  point  de  doute  sur 
sa  mort.  P — ot. 

POMPÉE' ( Sextus  le  plus  jeu- 
ne des  fds  du  grand  Pompée,  hérita 
du  courage  et  des  infortnnçs  de  son 
père.  Après  la  bataille  de  Pharsale 
( an  42  avant  J.-C.  ) , il  erra,  suivi 
de  quelques  sénateurs  , sur  les  côtes 
de  la  Painphilie , de  Pile  de  Cypre  et 
de  l’Afrique  ( an  47  avant  J.  - C.  ); 
et  enfin,  étant  venu  à bout  de  réu- 
nir un  grand  nombre  de  vaisseaux  , 
il  passa  en  Espagne  ( an  46  avant 
J.-C.  ) , où  son  frère  Cuéus  était 
à la  tète  d’une  armée.  La  fuueste 
journée  de  Munda  ( an  45  avant  J.- 
C.  ),  rendit  bientôt  l’Espagne  au 
joug  de  Home  etde  César , et  sembla 
anéantir  les  dernières  espérances  du 
parti  de  Pompée.  Seul , Scvlus  osa 
songer  encore  à tenter  La  fortune. 
Caché  deux  mois  au  fond  des  mon- 
tagnes de  la  Ccltibéric , il  rccucâl- 
I:.  et  groupa  autour  de  lui  les 
débris  acs  légions  de  Munda  ; et 
bientôt,  enhardi  par  le  nombre  de 
ses  soldats  et  les  dispositions  ami- 
cales des  Ccltibéricns , il  quitta  sa 
retraite,  et  parut  à la  tète  de  sa 
petite  armée.  11  eut  même  l’adres- 
se de  se  soutenir  , avec  avantage , 
contre  deux  lieutenants  de  César  , 
Carriuas  et  Polliou.  Cependant  sa 
puissance  était  encore  trop  faible 
pour  inspirer  de  la  cruiulc  ; et 
son  insurrection  n’avait  aux  yeux 
des  Romains,  de  quelque  parti  qu'ils 
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fussent,  aucune  importance  réelle, 
quand  la  mort  de  César  changea  la 
face  des  affaires  , et  fournit  à Cncns 
l’occasion  de  jouer  un  grand  rôle. 
Sa  première  démarche  fut  d’écrire 
au  sénat , pour  demander  le  droit  de 
revoir  sa  patrie,  et  de  rentrer  dans 
les  biens  de  son  père.  Antoine  et 
Lc'pidc  appuyèrent  ses  demandes; 
et  bicutôt  un  décret  l’autorisa  à 
reparaître  dans  sa  ville  natale  , et 
lui  donna  , en  dédommagement  des 
richesses  de  son  père,  sept  cents 
millions  de  sesterces,  a\ec  le  ti- 
tre  de  commandant  maritime  des 
provinces  romaiucs.  Alors  Sextus 
Pompée  quitta  les  roches  de  la  Ceili- 
bérie  ; et  après  avoir  réuni  sous  ses 
ordres  tout  co  qu’il  y avait  de  forces 
navales  sur  les  côtes  de  l’Espagne  et 
des  Gaules  , il  se  rendit  à Marseille  , 
résolu  d’y  attendre  les  événements. 
Dans  cet  intervalle,  Octave,  AutoLne 
et  Lépidc  s’unirent  sous  le  nom  de 
triumvirs  , et  dressèrent  leurs  tables 
de  proscription  : le  nom  de  Sextus 
y fut  porté.  A celte  nouvelle,  Sextus 
partit  de  Marseille. à la  tète  de  la 
flotte  nombreuse  qu’il  avait  rassem- 
blée, et  lit  voile  vers  la  Sicile  , qui 
fut  bientôt  soumise  presque  tout 
entière  à son  empire,  et  dont  il  fit 
un  asile  aux  proscrits.  C’est  alors 
que  Sextus  déploya  un  beau  caractè- 
re. Rien  ne  lui  coûtait  pour  arracher 
à la  mort  les  victimes  des  trium- 
virs ; il  payait  à ceux  qui  sauvaient 
uu  proserit  le  double  de  la  somme 
iromisc  à ceux  qui  le  massacraient: 
e long  des  côtes  de  l’Italie  étaient 
distribuées  des  barques  pour  re- 
cevoir ceux  qui  tentaient  de  s’é- 
chapper ; et  quand  Ils  étaient  eu 
Sicile , Sextus  leur  confiait  des  com- 
mandements dans  scs  légions  et 
sur  sa  flotte.  Octave  envoya  con- 
tre lui  Salvidiénus;  et  il  se  trans- 
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porta  lui  - même  à Rhégium , pour 
animer  la  guerre  par  sa  présen- 
ce. Mais  la  supériorité'  de  la  flotte  en- 
nemie, et  surtout  la  victoire  navale 
de  Pom pce,  auprès  de  Seylla  S’enga- 
gèrent à renoncer  à son  entreprise , 
et  à tourner  scs  armes  d’un  autre  cô- 
té. Ses  légions  et  celles  d’Antoine  al- 
lèrent, en  Orient,  combattre  Brutus 
ctCassius.  Pendant  que  cette  grande 
lutte  s'achevait  en  Grèce , Sextus 
conquit  la  Sardaigne  et  le  reste  de 
la  Sicile,  et  il  augmenta  tellement 
sa  puissance  , qu’après  la  bataille  de 
Philippes , Antoine  brigua  sou  al- 
liance, et  Octave  la  main  de  sa  belle- 
sœur  Scribonia.  Cependant  aucun 
traite  n’c'tait  conclu  : Sextus , avec 
sa  flotte  , maîtresse  absolue  de  la 
Méditerranée  occidentale , interrom- 
pait le  commerce  de  l’Italie,  et  in- 
terceptait les  convois  qui  venaient  de 
l’Afrique.  Le  peuple,  pressé  par  la 
famine,  demandait  à grands  cris  la 
paix  avec  Scxtus  Pompée  : il  fallut 
céder;  et  une  entrevue  eut  lieu  à 
Misènc  , entre  les  généraux  ennemis. 
Sextus  y obtint  la  vie  des  proscrits , 
la  liberté  des  esclaves  enrôlés  dans 
ses  troupes,  et  pour  lui-même  la  pos- 
session tranquille  de  la  Corse,  de  la 
Sardaigne, de  la  Sicile  et  de  l' Acliaïc , 
le  titre  de  consul , et  soixante  - dix 
millions  de  sesterces  sur  les  biens 
de  son  père.  Antoine  partit  alors 
pour  l’Orient,  et  laissa  Octave  maître 
de  Borne.  Sous  l’influence  de  celui-ci 
la  paix  ne  fut  pas  de  longitt  durée  : 
les  deux  partis  s'accusèrent  mutuel- 
lement d’avoir  violé  les  clauses  du 
traité;  on  reprit  les  armes.  La  for- 
tune de  la  guerre  ne  favorisa  point 
d’abord  Octave;  à Cumcs  , à Scyl- 
la  , à Taurominium , scs  flottes  fu- 
rent battues  par  les  généraux  de 
Sextus.  Enfin,  un  combat  décisif  eut 
lieu  entre  Myles  et  Nauloquc;  et 
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après  une  lutte  longue  et  sanglante, 
le  génie  militaire  d’Agrippa  assura 
le  triomphe  d’Octave.  Sextus  s’en- 
fuit en  Orient  .quittant  les  marques 
distinctives  du  commandement,  et 
n’implorant  que  la  commisération 
d’Antoine:  mais  bieutôt  il  rassembla 
des  forces  nouvelles,  et  battit  meme, 
en  quelques  rencontres , trois  géné- 
raux romains  , Fannius , A h én  obar- 
bus  et  Amyntas.  L’arrivée  de  Titius 
mit  un  terme  à ses  tentatives  et  à ses 
espérances  : ses  troupes  l’abandon- 
nèrent , et  il  fut  contraint  de  se  ren- 
dre. Transféré  à Milct,  il  y fut  égor- 
gé , quelques  jours  après, sans  doute 
par  l’ordre  d’Antoine , quoiqu’on  ait 
essayé  de  rejeter  ce  crime  sur  ses 
lieutenants.  Ainsi  mourut  , apres 
neuf  ans  d’efforts , de  victoires  et  de 
revers , le  dernier  des  Pompées  qui 
ait  osé  balancer  la  fortune  des  Cé- 
sar. Outre  l’ambition  qui  le  faisait 
aspirer  à régir  le  monde , comme 
Antoine  et  Octave , outre  la  vanité 
qui  lui  fit  prendre  le  titre  de  fils 
de  Neptune,  l’histoire  a pu  lui  re- 
rocher, à juste  titre  , sa  folle  con- 
escendancc  pour  des  esclaves  et 
des  affranchis,  et  surtout  l’incons- 
lance  qu’il  montra  en  Asie,  flottant 
entre  le  personnage  de  général  et  de 
suppliant , tantôt  parlant  eu  Itérés, 
en  Romain , taulôt  demandant  hum- 
blement la  vie.  Mais  son  courage, 
ses  talents , et  surtout  son  humanité 
onéreuse  à l’égard  des  proscrits  , 
o i vent  lui  faire  pardonner  ces  fau- 
tes , et  lui  assurent  un  rang  honora- 
ble parmi  les  grands  hommes  qui 
ont  joué  un  rôle  à la  fin  de  la  répu- 
blique romaine.  P — or. 

POMPÉE  (TnocuE),  historien 
latin,  dont  les  livres  sont  perdus  , a 
vécu  sous  le  règne  d’Auguste.  Son 
aïeul  avait  reçu  de  Pompée,  le  titre 
de  citoyen  romain,  au  temps  de  la 
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itcrre  de  Scrtorius  : son  oncle  avait, 
ans  la  pierre  de  Mithridate,  com- 
mandé des  escadrons  de  cavalerie; 
et  son  père , après  avoir  servi  sous 
Jnles  César,  était  devenu  secrétaire 
decegénéral.  Nous  tenons  ces  dc'tails 
de  Trogue  Pompée  lui  - même,  de 
qui  Justin  ( liv.  xlih,  c.  5 ) assure 
les  avoirempruntc's.  Nous  savons,  de 
\ la  même  manière , que  la  famille  de 
Trogue  Pompce  habitait  le  pays  des 
Voconticns,  c’est-à-dire" le  territoire 
actuel  de  Vaison;  ce  qui  a autorisé 
les  Bénédictins,  auteurs  de  l’Histoire 
littéraire  de  la  France,  à compter 
cet  historien  parmi  les  écrivains  nés 
dans  la  Gaule.  Tirahoschi  le  récla- 
me pour  l’Italie,  à cause  des  fonc- 
tions remplies  par  son  père  auprès 
de  Jules  César.  D’autres  l’ont  fait  Es- 
pagnol , en  se  fondant  sur  ce  que  sou 
aïeul  se  trouvaiten  Espagne  au  temps 
de  Sertorius , et  ne  dut  qu’à  Pompée 
le  droit  de  cité.  On  suppose  aussi 
que  ccttî  famille  a pris  le  nom  de 
^ompée  en  conséquence  d’une  telle 
faveur.  Il  v a divers  systèmes  sur  l’é- 
poque où  l’historien  Trogue  a écrit: 
quelques  chronulogistes  ne  le  placent 
qu’au  second  siècle  de  l’ère  vulgaire, 
et  le  font  contemporain  de  son  ab- 
bréviateur  Justin  ( Voy.  xxn , 176, 
177  ),  dont  ils  avancent,  fort  gra- 
tuitement, qu’il dirigcaitlcs  études  et 
les  travaux.  Cette  opinion  est  incon- 
ciliablcavcc  ce  qui  vient  d’être  dit  de 
son  père,  et  avec  les  textes  de  Pline  le 
naturaliste, oùTrogue  Pompée  l’his- 
torien est  cité,  apprécié,  loue,  com- 
me un  écrivain  très-exact,  severissi- 
mum  autorem.  Justin  le  qualifie  : 
virum  prisece  eloquentiœ.  V opiscus, 
saint  Jérôme , saint  Augustin,  Orose, 
Priscien , Jornandès,  lui  donnent 
aussi  des  éloges.  Son  ouvrage  était 
une  Histoire  universelle  en  quaran- 
te-quatre livres,  depuis  Ninus  jus- 
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qu’à  Auguste  ; mais , comme  les  af- 
faires de  la  Macédoine  y occupaient 
un  très-grand  espace,  du  septième 
livre  au  quarante-uuième,  il  l’avait  , 
à l’exemple  de  Théopompe,  intitulé’; 
Histoires  Philippiques.  Ce  titre,  as- 
sez peu  convenable,  se  retrouve  à la 
tête  de  l’Abrégé  de  Justin , abrégé  qui 
nous  dédommage  trop  peu  de  la  perte 
de  l’ouvrage, à laquelle  il  a peut-être 
contribué.  Les  chroniqueurs  et  les 
autres  auteurs  du  moyin  âge  conti- 
nuent de  citer  Trogue  Pompée;  mais 
les  textes  qu’ils  transcrivent , en  y 
attachant  ce  nom,  sont  tous  de  Jus- 
tin. Tout  annonce  que  les  livres  de 
Trogue  avaient  disparu  avant  le  di- 
xième siècle:  son  nom  seul  s’est  con- 
servé dans  beaucoup  de  manuscrits, 
qui  ne  contiennent  en  effet  que  l’A- 
brégé. De  là  vient  l’erreur  de  quel- 
ques hoipmesdc  lettres,  qui,  depuis 
le  quinzième  siècle,  ont  annoncé  la 
découverte  de  manuscrits  de  Trogue 
Pompée.  Aide , dans  la  préface  de 
l’édition  du  Cornucopia  de  Perotto, 
assure  qu’il  en  existe  un,  qu'il  va 
bientôt  mettre  au  jour  ; il  n’a  point 
tenu  cette  promesse , sans  doute  par- 
ce qu’il  aura  recounu  que  ce  n’était 
u* un  Justin.  Il  paraît  qu’il  y avait 
ans  l’ouvrage  beaucoup  de  notions 
instructives,  et  surtout  de  descrip- 
tions géographiques  ou  topographi- 
ques, que  l’abbréviatcur  a omises, 
tronquées  ou  altérées.  Les  livres  de 
Trogue  Pompée,  recommandables 
par  le  travail  et  le  talent  de  l’auteur 
même , seraient  aussi  fort  utiles,  par 
les  traductions  de  fragments  d'his- 
toriens grecs  , aujourd’hui  perdus  , 
qu’il  y avait,  à ce  qu’il  semble,  in- 
sérés ( Voy. , dans  les  Comment,  so- 
ciel.  Gotting. , tome  xv,  la  Disser- 
tation d’A.-H.-L.  Hecrcn  : DeTrogi 
Pompeii  ejusque  epitomaloris  Jon- 
tibus  et  auctoritate).  D — h — u. 
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POMPÉl  (Jérôme),  philologue 
et  littérateur  justement  estime,  na- 
quit à Vérone  en  iy3t,  et  fit  des 
études  solides  et  brillantes  au  col- 
lege des  Jésuites  de  cette  ville.  Dès- 
lors  il  lisait  avec  délices  les  grands 
écrivains  d’Athènes  et  de  Rome,  et 
se  promettait  d’en  transporter  les 
beautés  dans  sa  langue  maternelle. 
Cependant  les  Jésuites  , dans  le  dix- 
huitième  siècle,  négligeaient  un  peu 
le  grec,  surtout  en  Italie.  Poinpéi,cn 
sortant  de  l’école  célèbre  où  il  avait 
commencé  à connaître  l’antiquité  , 
desira  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  d’Homère  et 
de  Démosthène.  Le  P.  Mariotti  , 
disciple  de  Pauagiotti , lui  fit  faire , 
en  assez  peu  de  temps,  des  progrès 
rapides;  et  bientôt  Pompéi,  dont 
l’enthousiasme  et  la  facilité  secon- 
daient les  talents  de  son  maître,  de- 
vint capable  d’apprécier , autrement 
que  sur  parole,  cette  littérature  forte 
et  originale  qui  offre  encore  à l’ad- 
miration de  la  postérité,  des  créa- 
tions si  éminemment  supérieures  à 
la  mollesse  et  à la  servilité  de  la  lit- 
térature latine , incomplète  et  pâle 
copie  de  la  grecque.  L’admiration 
cependant  ne  l’aveuglait  pas  au  point 
de  le  rendre  exclusif  et  injuste  en- 
vers les  modernes  : il  lisait  sans  cesse 
la  belle  prose,  les  beaux  vers  enfan- 
tés dans  le  siècle  de  l’Arioste  et  de 
Machiavel  ; puis , de  la  lecture  pas- 
sant à l’imitation , il  essayait  d’unir, 
de  fondre  dans  un  même  style , les 
beautés  différentes  de  deux  langages 
aussi  éloignés  l’un  de  l'autre  qu’A- 
tlièncs  l’est  de  Florence,  et  Périclès 
de  Léon  X.  Ces  essais,  ces  éludes  si- 
lencieuses, produisirent  enfin  un  ou- 
vrage compose,  moitié  de  pièces  ori- 
ginales , intitulées  : Canzoni  pasto • 
vali;  moitié  d'idylles,  prises  dans 
Thcocrite  et  dans  'Moschus,  traduites 
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en  vers  italiens.  Quoique  loin  d'ê- 
tre irréprochable  , ce  début  poéti- 
que fit  concevoir  d’heureuses  espé- 
rances ; et  des  applaudissements 
unanimes  enhardirent  le  jeune  tra- 
ducteur. Cédant  aux  instances  de 
quelques  personnes  du  plus  haut 
rang  , il  osa  entreprendre  des  tra- 
gédies : deux  seulement  , Ifyper- 
mnestre  et  Callirrhoé , furent  re- 
présentées, et  obtinrent  un  succès 
passager  ; une  troisième  , Tamira , 
resta  dans  son  portefeuille,  et  il 
consentait  meme  rarement  4 la  lais- 
ser voir  à ses  amis.  11  paraît  que  la 
mort  d’une  des  dames  de  Vérone, 
Marianna  Malaspina , pour  qui  il  s’é- 
tait engagé  dans  ta  carrière  dramati- 
que, et  qui  jouait  dans  scs  pièces,  l’a- 
vait dégoûté  du  théôlre  : c’est  du 
moins  ce  que  donne  à entendre  le  P. 
Fontana , dans  scs  Mémoires  sur  la 
Viede Jérôme Pompéi  (t  ).Quoiqu’il 
en  soit , tout  le  monde  fut  étonné  de 
le  voir  renoncer  à l’espérance  de  se 
créer  un  nom  sur  la  scène , et  en  re- 
venir aux  objets  primitifs  de  son  ad- 
miration. Théocrite , Moschus,  Cal- 
limaquc,  Musée, l’Anthologie,  exer- 
cèrent enepresa  plume  fucilect  légère. 
Au  milieu  de  ces  pièces  empruntées  k 
des  peuples,  à dcssièclesctrangtrs,il 
en  mêla  quelques-uncsd’origiuales;et 
celles-ci  n’étaient,  ni  les  moins  élé- 
gantes, ni  les  moins  spirituelles.  La 
littérature  romaine  obtint  aussi  de 
lui,  en  passant,  un  hommage  qu'il 
serait  injuste , au  reste , de  lui  refu- 
ser totalement.  Non  content  de  re- 
lire sans  cesse  Ovide  , le  poète 
le  plus  piquant  et  le  plus  aima- 
ble de  l’antiquité,  il  osa  , maigre 
les  brillantes  versions  de  Rcmigio  , 
de  Camille  et  de  Buffi  , traduire 
d’un  bout  a l’autre  les  Héroides. 
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Mais  cc  qui  mit  le  sceau  à sa  répu- 
tation , ce  fut  sa  traduction  des  Vies 
de  Plutarque.  Peu  d’ouvrages  de  ce 
genre  inferieur  de  littérature  out 
produit  autant  de  sensation;  et  dès- 
lors  Pompéijdont  la  réputation  jus- 
que - là  n'avait  été  que  celle  d’un 
versiGeateur  estimable,  fut  regardé 
comme  le  premier  traducteur  de 
l’Italie.  Il  vécut  encore  long-temps, 
cultivant  en  pais  les  lettres  et  les 
«rts  , et  comblé  d’honneurs  que  les. 
hommes  illustres  se  voient  rarement 
accorder  pendant  leur  vie.  Les  aca- 
démies des  Arcadiens  de  Rome,  des 
Philarmoniqucs  de  Bologne  , et  des 
Alétophilcs  de  la  même  ville, s’étaient 
empressées  de  l’admettre  dans  leur 
sein.  Les  poètes  les  plus  illustres, 
Ma  (Ici,  Vallardi,  Spolvcrini,  Piu- 
demonte,  viraient  avec  lui  dans  une 
étroite  amitié;  et  Joseph  II  lui  avait 
offert  que  chaire,  à sou  choix,  dans 
l’université  do  Pavic.  Déjà  âgé,  ac- 
coutumé d’ailleurs  , depuis  long- 
temps, au  séjour  de  Vérone,  Pom- 
péi  refusa  : mais  les  bienfaits  et  l’es- 
time du  prince  l’atteignirent  dans  sa 
retraite.il  mourut,  le  4 février  1780, 
dgé  de  cipquante-scpt  ans , cl  uni- 
versellement regretté  pour  l’amabi- 
lité de  son  caractère , non  moins  que 
pour  la  flexibilité  de  ses  talents  lit- 
téraires, qui , bien  que  trop  loués 
peut-être  par  ses  contemporains, 
n’eu  furent  pas  moins  réels.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  : I.  Canzoni 
pastorali  con  alcuni idilU  di  Teocri- 
toediMosco,  Vérone,  1766.  Les 
canzoni  , qui  appartiennent  tout 
entières  à Pompéi,  quoiqu’un  peu 
dénuées  de  chaleur  et  de  force,  re- 
tracent assez  la  couleur  antique;  et  la 
partie  de  l’ouvrage  gui  n’est  que  tra- 
duction! est  d’une  fidélité  admirable- 
Des  Notes  savantes  et  judicieuses  ac- 
compagnent le  texte.  II.  NuoveCan- 
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toni  pastorali , Inni,  Sonnet  ti  e 
Traduzioni , Vérone,  1779.  On 
trouve  dans  cette  collection  les  mê- 
mes qualités  et  les  mêmes  défauts  que 
dans  la  première  : cependant , le 
style  a quelque  chose  de  plus  ferme 
et  de  plus  brillant.  III.  Raccolta  gre-. 
ca , etc. , Vérone  , 1 78 1 : ce  recueil , 
dans  lequel  figurent  le  poème  de 
Héro  et  Léandrc,  par  Musée;  l’Hym- 
ne de  Calliinaque , sur  les  bains  do 
Pallas  ; l’Invocation  de  Clcanthc  au 
Dieu  suprême,  et  cent  e’pigrammes 
de  l’Anthologie  grecque,  est  dédié  à 
l’illustre  auteur  des  Atialecta  gne- 
ta, Brunch  ; et  l’on  aime  à voir  un 
exemple  de  cette  union  peu  commune 
entre  la  philologie  et  la  littérature. 
IV.  Eroidi  d’ Ovidio  Nasone , etc. 
Cette  traduction,  outre  la  fidélité  élé- 
gante, caractère  constant  de  tous  ses 
essais  en  ce  genre , a cela  de  remar- 
quable qu’elle  est  entièrement  eu  ter- 
ra rima,  rhylbméque  l’auteurassur© 
éirc  seul  capable  de  rendre  le  mètre 
élégiaque  des  anciens.  V.  Ipemes- 
tra,  Vérone,  1769;  Callinhoè, 
1769;  Tamira,  1789  : tragédies 
ordinaires , bien  conduites,  mais 
monotones  et  ennuyeuses  ; bien  écri- 
tes, mais  faibles  et  froides.  VI.  En- 
fin, Le  Fi  te  degliuomi ni  illuslri,\é- 
rone,  i773;Naples;  1784;  Rome. 
1791  et  1798.  Cet  ouvrage,  le  seul 
n prose  qu’ait  laissé  Pompci  , est 
digne  de  sa  réputation.  Plutarque, 
peut-être,  y est  trop  élégant;  et  sans 
doute  la  bonhomie  de  notre  vieux 
Ainyot  rend  plus  fidèlement  la  naïveté 
du  biographe  de  Chéronée  : néan- 
moins, c’est  encore  Plutarque;elil  est 
juste  d’observer  que  cette  traduction 
est  vraiment  remarquable  sous  le  rap- 
port de  l’exactitude  philologique  ;ac 
sorte  qu’on  peut  la  caractériser,  en 
deux  mots,  eu  disant  qu’elle  est  égale 
pour  le  style,  supérieure  pour  la  cri- 
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tique,  à celle  d’Amyot.  Outre  les  édi- 
tions particulières  de  chacun  des  ou- 
vrages que  nous  venons  d’indiquer , 
on  a donne,  à Vérone,  1790,  une 
réimpression  complète  des  œuvres 
dePoinpéi,  6 vol.  in  - \,' Ero  e 

Leandro  et  V Inno  di  Cleante  ont  été 
insérés,  par  M.  Renouard,  dans  les 
Poemetli , etc. , qu’il  a publiés  en 
1801 , in- ri.  Outre  la  Vie  de  Pom- 
péi,  écrite  en  latin  par  le  P.  Fr. 
Fonlana  (Vérone,  «790),  et  insé- 
rée dans  le  tome  xv  du  Fitæ  Ita- 
lorum  , de  Fabroni , on  a son  éloge 
eu  italien,  par  Hipp.  Piudcmonte, 
dans  le  Journal  de  Pise  , tome  lxx, 
pag.  371.  P — OT- 

POMPÉ1US  FESTUS  ( Sextus  ). 
V.  Festus. 

POMPIGNAN  (Jean-Jacques  le 
Franc,  marquis  de  ),  naquit  à Mou- 
tauban,  le  17  août  1709;  il  était  fils 
du  premier  président  de  la  cour  des 
aides  de  cette  ville.  Après  avoir 
fait , sous  le  père  Porée , jésuite , 
des  études  solides  et  brillantes,  il  mit 
beaucoup  de  7.èle  à apprendre  les  lois 
et  la  jurisprudence.  A peine  était -il 
revêtu  de  la  charge  d’avocat- général 
dans  la  cour  souveraine  dont  son 
père  avait  clé  le  chef,  qu’il  s’occupa 
principalement  de  l’assiette  et  de  la 
perception  de  l’impôt.  Par-là  , il  se 
rendit  capable  d’exercer  dignement 
le  ministère  difficile  qui  lui  était  con- 
fié. Le  duc  de  Nivernais  , répondant 
à l’abbé  Maury , successeur  ne  Potn- 
pignau  à l’académie  française,  rap- 
pelle un  discours  éloquent  , mais 
hors  de  mesure  , dans  lequel  ce 
magistrat  s’abandonnait  à son  en- 
thousiasme pour  la  réformation  des 
abus  , discours  qui  le  fit  exiler.  Cet- 
te disgrâce , ajoute  le  duc  acadé- 
micien , dégoûta  Pompignan  de  son 
état  ; et  la  charge  de  premier  prési- 
dent de  la  même  cour , dont  il  fut 
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pourvu  vers  1745,  ainsi  que  l'avaient 
été  son  père  et  ensuite  son  oncle , ne 
sembla  le  rattacher  à la  magistra- 
ture , que  comme  pouvant  lui  fournir 
souvent  l’occasion  d’être  le  légitime 
interprète  du  peuple  auprès  du  sou- 
verain. 11  rédigea  plusieurs  fois  les 
remontrances  adressées  au  roi  par 
les  compagnies  supérieures  , dont  il 
faisait  partie.  Voltaire,  qui  d’abord 
l’avait  recherché,  loué  , flatté  mê- 
, me  (1),  quoiqu’il  eût  été  jaloux  du 
succès  de  la  tragédie  de  Didon  ; 
Voltaire,  qui  se  fit  depuis  l’ennemi 
acharné  de  l’homme  qu’il  avait  si 
bien  traité  dans  sa  correspondance 
avec  lui , cite , en  la  bl.imant , une 
lettre  que  ce  même  Pompignan  avait 
adressé  au  Roi,  en  56  , cl  où  il  em- 
brassait , d’une  manière  un  peu  vive, 
la  cause  de  ceux  qu’il  défendait  vo- 
lontairement. Le  philosophe  deFer- 
ncy  a souvent  reproduitee  grief  pour 
appeler  sur  le  président  l’animad- 
version du  gouvernement  ; et  cepen- 
dant ses  remontrances  étaient  d’un 
bon  citoyen  , d’un  véritable  magis- 
trat , qui  cherchait  à concilier  sçs 
doubles  obligations  envers  le  prince 
et  envers  les  sujets.  Le  chef  delà  cour 
desaides  de  Moutauban  obtint  ensui- 
te une  charge  deconseillcrd’honnenr 
au  parlement  de  Toulouse  , distinc- 
tion extraordinaire  et  unique.  Un 
mariage  avantageux  ayant  augmenté 
sa  fortune , concourut,  avec  sou  goût 
pour  les  lettres , à lui  faire  quitter 
toute  espèce  de  fonctions  publiques  : 
du  reste  , il  conserva  le  titre  de  pre- 
mier président  honoraire  de  la  cour 
à laquelle  il  cessait  d’appartenir  acti- 
vement. Nous  n’aurons  plus  désor- 
mais qu’à  éhvisager  sa  vie  littéraire , 
en  la  suivant  par  ordre  de  dates. 


(1)  Lettres  t'ente*  de  Cirer  .le  3o  octobre  17  38 , ci 
le  \{ avril  »7Î9’  * 
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Pomnigii.il)  était  âgé  de  vingt  - deux 
ans,  lorsqu’il  vint,  pour  la  première 
fois , à Paris , sans  en  rien  dire  à sa  fa- 
rnillc,  porter  sa  tragédie  de  Didon, 
sujet  cinpruuté  de  Virgile,  et  pour 
lequel  le  secours  de  Métastase  lui  avait 
aussi  été  fort  utile.  Cette  pièce  eut 
beaucoup  de  succès  dans  la  nouveau- 
té ( 1 734),  ctellcs’c5t  maintenue  long- 
temps au  théâtre.  La  conduite  en  est 
sage  et  régulière,  les  caractères  sont 
soutenus,  ctlestyleue  manque  nid’élé- 
vatiou , ni  de  pureté.  Quelques  scènes 
écrites  avec  chaleur , surtout  celles 
entre  Enc'c  et  Didon  , où  l’auteur  va 
jusqu’ail^iathétique  , n’em pêchèrent 
pas  la  critique  de  remarquer,  entre 
autres  défauts,  de  longues  sentences 
et  de  froides  moralite's.Lcs  morceaux 
les  plus  travaillés  sont  des  imita- 
tions , quelquefois  meme  des  traduc- 
tions littérales  , de  Virgile.  Cet  cu- 
ivrage n’a  guère  que  le  rôle  de  la  reiue 
de  Carthage,  qui  est  fort  beau  pour 
l’actrice,  et  réunit  plus  d’un  genre  de 
mérite:  car  c’est  un  rôle  assez  court 
que  celui  d’iarbe , qu’011  a vauté  sou- 
vent , et  dont  la  grandeur , l’éner- 
gie sauvage  , contrastent  avec  le  ca- 
ractère passionné  et  voluptueux  de 
la  reine;  il  peut,  au  surplus,  être 
regardé  comme  une  création  du  poète 
français.  Quant  au  personnage  d’É- 
néc,  il  manque  de  force  et  de  no- 
blesse. E11  résumé  , après  avoir  vu 
représenter  la  pièce  de  Pompignan  , 
on  ne  craint  pas  d’assurer  qne  Di- 
don , si  admirable  dans  l’Énéidc , ne 
peut  figurer  avantageusement  sur  no- 
tre scène  tragique.  Le  même  auteur 
douna  , l’année  suivante  au 

théâtre  Italien , les  Adieux  de  Mars, 
etit  draine  en  un  acte  et  en  vers  li- 
res, où  il  avait  entrepris  de  cen- 
surer 110s  mœurs  , de  peindre  nos 
travers  et  nos  ridicules,  et  qui  fut 
assez  goûté.  Il  publia,  en  174»  , «u 
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Foyage  de  Languedoc  et  de  Pro- 
vence , dans  le  genre  de  celui  de  Ba- 
chaumont  et  Chapelle.  On  y trouvé 
moins  de  négligence,  mais  aussi  moins 
de  grâce  et  d’abandon.  Sa  Disserta- 
tion sur  le  nectar  et  sur  l’ambroi- 
sie , en  prose  et  en  vers  comme  son 
Foyage , est  assez  estimée  : l’agré- 
ment et  le  goût  y sont  joints  à l’é- 
rudition. Pompignan  en  avait  puisé 
les  matériaux  dans  une  disserta- 
tion italienne  de  l’abbc'  Vcuuti.  Il 
faut  citer  ensuite  , dans  l’ordre 
de  scs  écrits , les  Poésies  sacrées 
et  philosophiques  , tirées  des  Livres 
saints  , ouvrages  dont  Voltaire  s’est 
tant  moqué , et  auquel , malgré  l’épi- 
gramme  si  connue,  et  reproduite, 
sous  toutes  les  formes , par  ce  célèbre 
écrivain  , on  a beaucoup  touché  , et 
même  quelquefois  avec  admiration. 
Laharpe  observe  très-bien , dans  son 
Cours  de  littérature  ( tome  xm  ) , 
qu’un  trait  de  satire  lancé  par  une 
main  ennemie , n’est  ni  le  jugement 
de  la  raison  , ni  la  condamnation 
du  talent.  Il  est  de  fait  que  les  vraies 
beautés  dont  ces  poésies  sont  rem- 
plies , ont  neutralisé  l'effet  de  plus 
d'un  bon  mot  dirigé  contre  elles. 
Après  les  chefs-d’œuvre  de  ce  genre 
qne  nous  ont  laissés  les  Racincet  les 
Rousseau,  notre  langue  n’offre  point 
de  monument , à-la-fois  poétiqncct  re- 
ligieux , que  l’on  puisse  opposer  aux 
imitations  de  la  Bible  que  nous  indi- 
quons ici. Une  partie  des  poésies  sa- 
crées de  Pompignan  parut  en  1751  ; 
une  autre,  en  iq55.  Il  les  réunit 
dans  une  fort  belle  édition  in-4°-  > 
en  1763.  Les  journaux  littéraires, 
qui  n’étaient  alors  qu’en  petit  nom- 
bre , leur  donnèrent  des  éloges  una- 
nimes; mais  ce  fut  avec  une  exagé- 
ration nuisible  que  le  marquis  de 
Mirabeau  les  préconisa  dans  une  Dis- 
sertation aussi  longue  que  le  Recueil 
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dont  il  rendait  compte.  Pompignan 
eut  le  tort  d’inscrcr  lui-même  dans 
ses  œuvres  cctteDissertation  intitulée 
Examen , etc.  Si , en  reproduisant, 
sous  la  forme  d’Odes  françaises , les 
Psaumes  de  David , qu’il  avait  étudiés 
dans  l’hébreu  , il  a moins  générale- 
ment réussi  quelorsqu’il  a mis  envers 
le»  Prophéties  et  les  Cantiques,  il  se- 
rait souverainement  injuste  de  nier 
que  deux  psaumes  tout  entiers  ,ct  di- 
verses strophes  prises  dans  d’autres 
psaumes , brillent  du  feu  de  la  yra io 
poésie,  et  que  leur  mérite  ne  dépare 
pas  celui  de  l’original.  Ce  que  l’on 
désirerait , au  total , dans  les  vers  sa- 
crés de  cet  écrivain,  c’est  plus  de  sen- 
sibilité, et  de  véritable  inspiration. 
Ces  Poésies  sont  en  cinq  livres.  Les 
Hymnes  forment  le  quatrième,  qui 
est,  saus  contredit  le  moindre  de 
tous.  Le  cinquième  est  composé  de 
discours  philosophiques  , tirés  des 
livres  Sapientiaux.  Les  traits  de  for- 
ce et  d’élégance  dominent  encore  lit 
plus  que  le  sentiment  et  l’harmonie. 
Pompignan  a déployé  , dans  les  no- 
tes de  ces  cinq  livres , nn  vaste  sa- 
voir et  une  critique  judicieuse.  On 
peut  citer  encore  de  lui , d’autres 
Odes  , des  Épîtrcs , des  Poésies  fa- 
milières, des  ouvrages  dramatiques 
et  lyriques.  Ces  différentes  produc- 
tions, qui  n’étaient,  ni  traduites,  ni 
imitées  de  personne , ont  ajouté  à la 
réputation  de  leur  auteur.  Ses  Odes 
profanes  ne  sont  pas  indignes  de 
celles  qu’il  avait  publiées  d’abord  : 
mais  malgré  quelques  élans  heureux, 
on  jf  désirerait  nn  peu  moins  de 
timidité  et  de  froideur.  Le  Franc  de 
Pompignan  n’avait  plus,  pour  le 
soutenir,  les  richesses  de  la  poésie 
hébraïque , ni  la  magnificence  du 
langage  des  prophètes  < cependant  il 
a tiré  de  son  propre  fonds  de  gran- 
des beautés;  et  certes  il  marche  quel- 


qncfoisicidcpairavecJ.-B.Boussean. 
Tout  le  monde  sait  par  cœur  la  pins 
fameuse  stropho  de  son  Ode  sur  la 
mort  de  ce  célèbre  lyrique  : 

Le  Nila  Turorw  rivage»  , etc- 

Il  y a . dans  la  même  Ode,  une 
strophe  d’uuc  véritable  beauté  ; c’est 
la  première  do  toutes  : 


Quand  la  premier  chantre  do  monde  , etc. 

Laliarpe  loue  aussi  une  strophe  , 
très  - remarquable  en  effet , de  l’O- 
de en  l’honneur  de  Clémence  Isaiv- 
re.  Quant  aux  Épitres , elles  pré- 
sentent des  leçons  de  morale  , et 
des  règles  de  goût  fort  Imnnes  h 
snivre.  La  Traduction  en  ®crs  des 
Géorgiqucs , que  Pompignan  ne  don- 
na qu’après  celle  deDehile(a),  ne  ga- 
gna pas  à subir  le  grand  jour  de  Pim- 
pression  : mais  il  eu  avait  fait  en- 
tendre le  premier  livre  à l’académie 
française , le  jour  de  sa  réception  ; 
et  s’il  faut  s’en  rapporter  au  journal  ' 
de  Collé , le  duc  de  Nivernais,  entre 
autres  , en  était  dans  l’enthousias- 
me. Pompignan  avait,  de  plus,  tra- 
duit le  sixième  livre  de  l’Enéide.  Il 
est  assez  rare  que  , dans  scs  imita- 
tions du  poète  romain  , la  difficul- 
té ne  soit  pas  vaincue  d’une  ma- 
nière heureuse.  En  général  même , 
on  doit  y louer  un  certain  méri- 
te de  fidélité , de  naturel  et  de  lan- 
gage poétique  ; mais  ces  deux  ver- 
sions n’offrent  ni  la  verve,  ni  la 
couleur , ni  la  brillante  harmonie 
qui  ont  vain  à Delillc  la  palme , 
comme  traducteur,  en  vers,  de  Yi»- 
gile.  La  muse  de  Pompignan  s’était 

fa)  On  trouve  du»  Y A tut  te  Lttlrûir *,  q tuait 
, «me  Ode  adrraire  par  Delillc  à Pompignan. 
Le*  Georriqnr*  de  ce  dernier  y auttt  ann  •nc^ea'* 
et  cotnmclc  jaune  poète  avait  drjii  lui-rnèmr  traduit 
qnrltjne»  partira  du  poème  de  Virgile , il  demande 
ù celui  qui  l’a  devance,  de  guider  #e<  paa  trrmbl-nt* 
et  de  lé  •ontrulr  dauila  carrière  : 

Tel  on  to’t  h»  lierre  , 4 Voml>re  «jui  le  cache  f 

Ramper  don*  le*  forêt»  et  languir  «an»  appui-; 

S'il  i encontre  le  chêne , 4 mu  tionc  il  s'attache, 

EmbraMe  ara  i attirai  et  a'rlcve  avec  lui. 
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encore  essayée  sur  Hésiode  , Pinila- 
re , Ovide  , Horace  , elc.  Il  écrit  en 
prose  d’une  manière  simple  , noble 
et  ferme  : l'expression  qui  tient  à 
l'aine  , ne  lui  manque  pas  quand  je 
sujet  l’exige.  Nous  avons  de  lui  V E- 
loge  historique  du  jeune  duc  de 
Bourgogne  , frère  aîné  de  Louis 
XVI  (Paris,  1761,  in-81’.);  morceau 
d’éloquence  dont  la  flatterie  était  un 
peu  obligée , On  reconnaît  en  géné- 
ral dans  ses  discours  académiques , 
l’écrivain  formé  sur  les  bons  mo- 
dèles. Ses  Dissertations , dont  une 
traite  des  Antiquités  de  Cahors  (3) , 
ses  Traductions  de  quelques  Dialo- 
gues de  Lucien  , celles  des  Tragé- 
dies tV Eschyle,  qu’il  osa,  le  premier, 
mettre  toutes  en  français  et  nous  faire 
ainsi  connaître  complètement,  dépo- 
sent en  faveur  de  son  savoir  comme 
dcsontaleut.Leshellénistesontpour- 
tantdéclaréquccetteversiond’Eschy- 
le, assez,  élégante,  n’était  pas  confor- 
me à l’original.  L’étude  des  langues 
modernes,  jointe  à celle  des  langues 
de  l'antiquité,  avait  mis  Pompignan 
en  état  de  transporter  aussi  dans 
notre  idiome  , ou  d’imiter  avec 
succès  , les  morceaux  de  poésie 
étrangère  les  plus  brillants.  Enfin  le 
recueil  de  sa  Correspondance  offre 
un  vaste  et  riche  dépôt  de  littéra- 
ture, de  jurisprudence,  d’histoire  , 

3 ni  atteste  l’étendue  et  la  variété 
e son  érudition  : nous  indiquerons 
principalement  la  I.ettre  qu’il  écri- 
vait à Racine  le  fils,  eu  1751  , et 
où  il  lui  demandait,  ou  bien  lui 
soumettait,  des  observations  sur  les 
ouvrages  (je  l’auteur  de  Phèdre  et 


(5)  De  anti/jHstalihu»  Cmeinn orwn  , îd-8°., 

rl  'Un»  I*  fouir  v du  K-  ciiril  de  TacA'itmi*  de  Cor 
tofitf  : P«MU|»igU»l*  aauwi  donne  , dfit-  lr»  il.  lmiâe» 
«lel'ac‘»d.  de  M<>tit.luUan  , *7.55  , m#*.  ^p.  3f>5-£n.i  ), 
de»  conjecture*  *t\r  le  où  le  tt'ucrcur  ( Rt  1- 

theru)  lut  iOsjjIji  jré  Jt  L»  (>Aulc  NatlnmiMÎIc. 
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d ’Athalie  (4).On  voit  quels  étaient  les 
titres  littéraires  de  l’ancien  premier 
président  do  la  cour  des  aides  de 
Montauban,  quand  la  voix  publique 
l’appela  dans  le  sein  de  l’acadé- 
mie française.  Joignant  à sa  consi- 
dération persor^lle , comme  ma- 
istrat,  celle  d'iWfrèrc  qui  était  un 
es  membres  les  plus  distingués  du 
clergé  de  Fraucc  par  ses  vertus  et 
scs  lumières  (Fiy. l’artideouivant; 
il  se  préscuta  , mais  en  homme  ac- 
coutumé à jouir,  daus  nos  provin- 
ces méridionales  ainsi  que  dans  sa 
patrie,  d’une  réputation  flatteuse: 
eufiu,  en  venant  réclamer  du  premier 
corps  littéraire  de  France  un  hon- 
neur qui,  pour  lui , était  presque  le 
triomphe,  il  était  autorisé  , par  les 
applaudissements  et  par  les  louanges 
excessives  des  journalistes  de  la  capi- 
tale , à présumer  un  peu  de  scs 
droits.  Il  avait  tout  réccmnjent  fon- 
dé, dans  sa  ville  natale,  unç  aca- 
démie ; et  celle  des  Jeux  floraux 
lui  avait  rendu  de  véritables  hom- 
mages, sans  compter  ceux  du  par- 
lement de  celte  ville  , qui  se  l’é 
tait  aussi  aflilié.  On  a prétendu  qu’il 
s'était  formalisé  de  ce  que  les  aca- 
démiciens n'avaient  pas  témoigné 
un  grand  empressement  à le  nommer 
dès  qu’il  en  avait  manifesté  le  désir, 
et  surtout  de  ce  que  Sainte  - Palayc 
avait  obtenu  sur  lui  la  préférence 
en  1758.  Au  reste  , deux  ans  après  , 
il  fut  élu  à l’unanimité.  Telle  était 
la  position  de  Pouipignau  lorsqu’ar- 
riva  le  jour  de  sa  réception  à l’aca- 
démie (le  10  mars  17(10),  réception 
qu’il  avait  volontairement  retardée 
pendant  cinq  mois.  Mais  comment 
fut-il  amené  à prononcer,  comme 
récipiendaire  , un  discours  si  dilTé- 


tfl  Elle  fui  publier,  ■rparrnitnt  ou  unjirtil  »»J. 
in-iti.  Ou  1»  trouve  dan*  le»  (M;u»rrt  il*  Louu 
cioe,  i8c8 , loin.  V)  1 , p.  1Q7~*34* 
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rcut  de  ceux  que  l’on  avait  jusque-là 
entendus  en  pareille  circoustance  ? 
c'est  ce  que  l’on  ne  peut  bien  expli- 
quer que  parl’ardeurdu  zèlcauti-phi- 
losopliique  qui  l'animait , et  nui 
excluait  chez  lui  toutes  les  considé- 
rations. Attaquerai  pleine  séance 
plusieurs  des  homiros  de  lettres  dont 
il  devenait  le  collègue  , pouvait  être 
jugé,mêmeen  dehorsde  l’academie, 
comme  line  première  inconvenance 
de  position  et  de  conduite.  Son  zèle, 
disait-  on , aurait  dû  l’empêcher  d’as- 
pirer à faire  partie  du  corps  des  aca- 
démiciens philosophes.  Ceux  d’en- 
tre eux  qu’il  avait  le  plus  offensés, 
ne  cessèrent  de  répéter  qu’un  pro- 
cédé si  nouveau  dans  les  annales 
des  corps  littéraires  ou  scientifiques , 
avait  pour  unique  eause  l’excès,  pous- 
sé jusqu’à  une  sorte  de  fureur , d’un 
orgueil  blessé  , ou  un  fanatisme  sans 
excuse.  A l’occasion  de  son  discours 
et  de  l’Éloge  du  duc  de  Bourgogne  , 
publié  un  an  plus  tard  , où  il  parlait 
non  moinsénergiquemcutdela  fausse 
et  aveugle  philosophie  qui  régnait 
encore , à cette  époque  de  contagion 
irréligieuse  , on  l’accusa  d’avoir  eu 
pour  but  principal  de  parvenir  à se 
faire  confier  l’éducation  des  fils  du 
Dauphin  , prince  éminemment  reli- 
gieux , et  très-opposé  an  corps  des 
encyclopédistes.  C'est  pour  cela  , di- 
sait-on  , qu’il  déclarait  solennelle- 
ment la  guerre  à Voltaire,  à d’Alcm- 
bert,  etc., qu’à  la  vérité  il  n’avait  pas 
nommés,  mais  qui  11e  pouvaient 
manquer  de  se  reconnaître  à leurs 
désignations.  Cependant  pour  répon- 
dre à une  aussi  fausse  allégation  , il 
suffisait  dedireque  Pompignanavait 
renoncé  volontairement  aux  emplois 
qui  devaient  l’approcher  du  trône, 
et  de  rappeler  scs  efforts  énergi- 
ques pour  soutenir,  à Versailles, la 
cause  du  peuple  , lorsqu’il  était  en- 
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core  à la  tête  de  la  cour  des  aides  de 
Montauban.  Nous  accorderons  que 
son  discours  de  réception  était  con- 
traire à tous  les  usages  académiques; 
mais,  en  relisant  ce  discours , il  n’est 
aucun  homme  exempt  de  partialité, 
et  éclairé  par  l’expérience , qui  n’a- 
voue que  l’auteur  avait  raison  au 
fond,  quand  il  proclamait  ainsi,avcc 
courage  et  talent,  des  vérités  utiles; 
(5)  quand  il  signalait , en  présence 
de  toute  la  France,  les  efforts  cou- 
ablcs  qui  préparaient  long- temps 
'avance  les  erreurs,  les  malheurs 
et  les  crimes  de  la  révolution.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  fut-là  le  terme,  si- 
non de  la  gloire  de  Pompiguan  , 
du  moins  de  son  repos.  Plusieurs 
des  personnages  intéressés  avaient 
écouté  en  silence  son  discours:  le 
public  l’avait  applaudi  ; et  le  nou- 
vel académicien  sortit  du  Louvre 
dans  l’ivresse  du  succès.  Le  roi  et 
la  reine  témoignèrent,  bientôt  après, 
qu’ils  approuvaient  son  langage  har- 
di. Une  partie  des  cercles  de  la  ca- 
pitale , et  beaucoup  d’habitants  des 
provinces  , y donnaient  leur  adhé- 
sion : mais  près  qu’a  u même  instant 
on  vit  commencer  l’cscarmouche  des 
Facéties  parisiennes,  les  Quand,  les 
Pour,  les  Que,  les  Qui,  les  Quoi , 
les  Car,  les  Ah  ! les  Oh/qui  venaient 
de  Fcrncy.  Morellet  y donna  suite 
ar  les  Si  et  les  Pourquoi ; il  intro- 
uisit  Pompignandanssa  Préface  de 
la  comédie  des  Philosophes.  Celui-ci , 
profondément  blessé  par  les  accu- 
sations mensongères  , jointes  aux 
épigrammes  et  aux  injures,  se  plai- 
gnit au  roi,  dans  un  Mémoire  qu’il 
lui  adressa  le  1 1 mai.  Il  y niait  d’a- 
voir été  privédesa  charge  d’avocat- 


(S)  II  dis**!  dans  r«  discourt  ; n U »nnl  ins- 
truit rl  rcudu  meilleur  |ur  Kl  livre*  > voilà  l’boiu- 
mc  de  lettres.  L*  "Mge  vertueux  cl  eL retira  , voilà  le 
I ItiIcKjpl*.  y 
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général , pour  avoir  traduit  ( on  1 738 
et  1739),  la  prière  universelle  de  Po- 
pe , qui  semble  tendreau  déisme;  et  il 
se  justifiait  d’avoir  entrepris  cette 
version,  dout  il  désavouait  d’ailleurs 
l’impression , étant  loin  d’approu- 
ver entièrement  l’original.  Voltaire, 
si  souvent  irascible  , et  toujours 
adroit  à manier  l’arme  du  ridi- 
cule , épuisa , en  prose  et  en  vers  , 
tous  les  moyens  de  s’égayer  aux 
dépens  du  magistrat-poète;  et  pour- 
tant, dans  les  notes  de  ses  pièces  sa- 
tiriques , il  lui  reconnaissait  du  mé- 
rite littéraire  : il  allait  meme  jus- 
qu’à le  louer  quelquefois  comme 
versificateur.  Une  saillie  de  ce  cory- 

fihéc  des  philosophes  n’attendait  pas 
'autre  ; et  l’on  peut  dire  qu’il  n’a  tien 
fait  de  plus  piquant  dans  ce  genre. 
L’acadéinicieu  ennemi  de  l’acadé- 
mie , se  voyait  immolé  à la  risée  pu- 
blique (6)  ; mais  , bien  plus  sen- 
sible encore  à la  calomnie  et  à l’em- 
portement , qu’il  avait  raison  de 
qualifier  d’armes  peu  philosophi- 
ques , il  ne  parut*  plus  au  Louvre. 
11  se  tint  dans  sa  province,  et  presque 
toujours  à la  campagne,  y trouvant 
les  jouissances  que  la  capitale  refu- 
sait désormais  à son  ame  agitée.  C’é- 
tait là  qu’il  avait  recueilli  le  dépôt 
des  livres  de  Racine,  et  qu’il  parta- 
geait son  temps  entre  de  nouveaux 
travaux  scientifiques  ou  littéraires  , 
les  plaisirs  qui  tienuent  aux  beaux- 
artsamis  delà  poésie,  enfin  les  occu- 
pations de  la  charité  la  plus  efficace 
et  la  plus  généreuse.  Il  monlraitsans 


(9)  Cw  grande  partie  du  public  parisien,  rxrthi 
par  le»  facrtic»  de  Voltaire,  prit  part»  contre  Pum- 
pignan.  Colle  rapporte  , que  le  r>  uovroibre 
un  de*  comédiens  fruofais  étant  venu  , suivant 
1 usage,  annoncer  qft’ilt  donne  raient  le  lrudenmin 
Union  |t  le  Fiit  vmii , le  juirterre  rn  fit  une  appli- 
«-.ilioii  maligne  a l'auteur  de  b tragédie,  ce  qui 
détermina  U résolution  déjouer,  le  jour  suivant , une 
autre  petite  pièce  que  celle  cpii  avait  ctf  promise 
eotuuie  devant  suivre  Union, 
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cesse  la  piété  chrétienne  en  action. 
I.c  souvenir  des  fonctions  dout  il 
avait  été  chargé  comme  magistrat, 
lui  inspira  lesrcflcxionsqu’il  intitula  : 
Considérations  sur  la  révolution  de 
l’ordre  civil  et  judiciaire  survenue 
en  1771  Depuis  lors, il  ne  sortit  plus 
deson  obscurité  volontaire,  et  mou- 
rut, le  ior.  novembre  1784,  à Pom- 
piguan,  après  de  longues  souffrances 
physiques.  Quelques  moments  aupa- 
ravant, il  dit,  d’une  voix  pénétrée, 
ces  mots  : « Je  pardonne  de  bon 
» cœur,  sans  restriction  , et  dans  la 
» plénitude  de  mon  ame , à toutes 
» les  personnes  qui  m’ont  si  amère- 
« ment  affligé.  » Il  fut  pleuré  et  béni 
ar  tous  ceux  qui  avaient  dépendu 
e lui  : mais  il  jouissait  aussi  d’une 
considération  méritée;  et  l’opinion 
publique  n'avait  pas  attendu  ce 
moment  pour  rendre  pleine  et  en- 
tière justice  à un  caractère  dont  l’a- 
mourdu  vrai,  poussé  jusqu’à  l’iuflexi- 
bilité,  en  fait  de  principes,  formait 
la  base.  11  suffirait  de  citer  le  suffra- 
ge de  l'illustre  chancelier  d'Agues- 
seau , dont  Pompignan  fut  estimé 
et  chéri.  Quant  à ses  éci  ils , les  pré- 
ventions qui  en  avaient  fait  mal  juger 
une  partie  , sur  la  foi  de  Voltaire  et 
consorts  , cédèrent  entièrement  aus- 
sitôt après  que  leur  auteur  eut  cessé 
de  vivre.  La  passion  du  principal  an- 
tagoniste d'un  homme  aussi  distin- 

!;ué  à tous  égards , a plutôt  servi  à le 
aire  juger  favorablement,  qu’elle 
ne  lui  a été  nuisible  en  réalité.  L’aca- 
démicien Gaillard  .a  eu  raison , dans 
ses  Mélanges , de  faire  observer  que , 
si  l’on  disait  d’un  ouvrage  reconnu 
pour  mauvais  et  pour  ignoré,  que 
personne  n'y  louche,  on  ne  ferait 
rire  personne;  et  que,  parmi  les  sa- 
tires vives  et  piquantes  que  s’est  sou- 
vent permises  le  pins  fameux  des 
prétendus  sages  du  dix-huitième  sic- 
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cle  , si  celles  qui  attaquent  l’auteur 
des  Poésies  sacrées,  out  plus  porté 
coup  que  les  autres , c’est  précisé- 
ment parce  que  cet  écrivain  avait,  et 
qu’il  méritait  d’avoir,  beaucoup  de 
réputation.  Jamais  Pompignan  n’a 
nommé  Voltaire  dans  aucun  de  ses 
ouvrages  : seulement  il  a cherché  à 
le  désigner;  et  l’indignation  l’a  quel- 
quefois rendu  poète  contre  ce  terri- 
ble adversaire.  Il  le  mit  en  scène , 
dans  un  Opéra;  et  c’est  peut-être  la 
première  fois  que  la  satire  est  entrée 
dans  une  composition  de  ce  genre. 
Le  patron  de  la  philosophie  moder- 
ne y est  représenté  sous  le  nom  de 
Protnêthée , qui  a enseigné  les  arts 
aux  hommes,  mais  les  a corrompus 
ru  leur  apprenant  à mépriser  les 
dieux.  Il  y a , dans  ce  drame,  beau- 
coup d’imitations  d’Eschyle.  Pora- 
piguan  avait  encore  fait  cinq  ou  six 
Opéras,  presque  tous  très-froids.  Ce- 
lui qui  est  intitulé  Hëro  et  Léandre , 
fut  représenté  en  fj5o.  Il  avait  aus- 
si composé  quelques  tragédies , entre 
autres , Zoraide , dont  V oltaire  s’est 
moqué,  comme  de  tout  le  reste.  Ja- 
mais elles  n’ont  été  jouées;  et , soit 
qu’il  les  eût  condamnées  lui- meme, 
soit  qu'il  voulûtseulcinent  ne  pas  les 
laisser  imprimer  de  son  vivant , elles 
ne  figurent  pointdans  le  recueil  de  ses 
Œuvres  imprimées  en  1784,  Paris, 
G vol.  in-8°.  Laharpe,  juste  pourPom- 
piguan,  dans  son  Cours  de  littératu- 
re, où  , du  reste,  il  en  a parlé  trop 
longuement,  l’a  traité  avec  plus  de 
sévérité  dans  sa  Correspondance  lit- 
téraire. C’est  la  différence  du  Quin- 
tilien  français,  professant  dans  la 
chaire  du  Lycée  de  Paris , à l’acadé- 
micien qui  cédait  à l'influence  de 
l’esprit  de  corps  lorsqu’il  écrivait 
au  grand-duc  de  Russie.  Cet  esprit 
de  corps  animait  tellement  Mantion- 
tel,  «pie,  dans  scs  Mémoires , il  ap- 
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pelle  Le  Franc  de  Pompignan  « un 
s homme  qui  mériterait  d’être  châtié 
» pour  son  insolence....;  enivré  par 
» l’excès  de  sa  vanité,  de  sa  pré- 

n somption,  de  son  ambition ; 

> ajoutants  l’arroganccd’un seigneur 
» de  paroisse  l’orgueil  d’un  président 

» de  cour  supérieure ce  qui  for- 

» mait  un  personnage  ridicule  sur 
» tous  les  points.  » Collé , qui  n’é- 
tait point  membre  de  l’académie 
française,  laisse  voir  dans  son  Jour- 
nal, qu’il  partageait  les  préventions 
injurieuses  des  deux  auteurs  cités. 
Mais  , en  n’envisageant  que  comme 
littérateur  l’homme  célèbre  dont  il 
s’agit  ici , on  peut  s’en  tenir  à la  con- 
clusion du  résumé  de  Laharpe,  que 
nous  avons  rappelée  tout-à-I’heure: 
a Malgré  tout  ccqui  a manqué  à Pom- 
» pignan , ilcqpservcra , en  plus  d’un 
» genre,  l’estime  de  la  postérité.» 
h'  Eloge  de  Jean- Jacques  Lefranc, 
marquis  de  Pompignan,  par  M.  de 
Rrganhac  le  fils,  fut  couronné,  en 
1787  , par  l’académie  des  belles- 
lettres  de  Montauban.  Cet  auteur  eut 
pour  concurrent  Bertrand  Parère. 
VÉlvge  composé  par  celui-ci  ren- 
ferme beaucoup  de  détails  intéres- 
sants. 11  est  de  plus  rédigé  dans  un 
si  bon  esprit,  qu’on  a quelque  peine 
à y reconnaître  le  député  qui  fut , 
depuis , si  malheureusement  fameux 
à la  Convention.  Si , comme  on  l’a 
dit, ce  fut  Le  Franc  Pompignan  qui 
donna  lui-même  l’édition  de  scs  œu- 
vres publiée  l’année  de  sa  mort , en. 
ü vol.  in-8°  ; il  est  étonnant  qu’il  n’y 
ail  pas  inséré  souDiscours  derécep- 
tion à l’acadéraic  française.  Indé- 
pendamment de  ce  que  contient  cc 
Recueil , on  a de  lui  : I.  Mélanges  de 
traductions  de  différents  ouvrages 
de  morale  , italiens  et  anglais, 
Paris,  1779  , in- 1 G , de  9.99  pages; 
ils  sont  précédés  d’nn  avertissement, 
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en  34  pages,  dans  lequel  l'auteur 
rend  compte  de  ce  que  comprend  ce 
volume , savoir  : i°. , Maximes  spi- 
rituelles , tirées  des  ouvrages  latins 
du  P.  NieremWg,  jésuite,  publiées 
originairement  en  espagnol , et  tra- 
duites ensuite  en  italien.  11  eu  avait 
paru  deux  versions  françaises  ( en 
1714  et  1751  ),  d’après  l’espa- 
gnol. Pompignan  a composé  la  sieu- 
11e  sur  le  texte  italien  de  la  qua- 
trième édition  , imprimée  à Na- 
ples en  1 679.  Ces  Maximes  ont  93 
pages.  A la  suite  viennent  36  pages 
de  Prières  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  deux  Traductions  françai- 
ses. — 3°.  De  la  difficulté  de  se 
connaître  soi  - même.  Sermon  tra- 
duit de  l’anglais.  3°.  Considéra- 
tions choisies , Irad.  des  Médita- 
tions du  docteur  Challoncr , evêque 
catholique  de  Londres.  Les  Maxi- 
mes sont  mystiques,  et,  de  même 
que  les  Prières  , n’ont  qu’un  mérite 
ordinaire.  Le  Sermon  et  les  Consi- 
dérations offrent  quelque  chose  de 
plus  substantiel  ; mais  nous  pouvions 
nous  passer  de  cette  acquisition  , 
ayant  déjà  dans  ce  genre  tant  de  li- 
vres excellents.  II.  Éloge  historique 
de  Mgr.  le  duc  de  Bourgogne , im- 
primerie royale,  1761  , in-8°. , de 
88pag.  Cet  Éloge  d’un  priuce  agéseu- 
lement  de  dix  ans,  avait  éte'demandé 
à Pompignan  par  le  Dauphin  et  la 
Dauphine.  Ou  a lieu  de  s’étonner, 
qu’il  l’ait  exclus,  comme  son  Dis- 
cours de  réception  à l’académie  , 
de  la  collection  de  ses  œuvres. 

L — p — E. 

POMPIGNAN  ( Jean  - George 
le  Franc  de  ) , archevêque  de  Vieu- 
ne,  frère  cadet  du  précédent,  na- 
quit à Montauhan  , le  33  février 
1715.  Il  fit  ses  études  au  collège 
de  Louis  - le  - Grand  , puis  an  sé- 
minaire de  Saint  - Sulpice.  Ce  fut 


dans  cette  dernière  maison , qu’il 
prit  l’esprit  de  piété  et  l’attache- 
ment à ses  devoirs,  qui  formèrent  la 
base  de  sa  conduite.  On  le  voit,  fort 
jeune  encore,  paraître  à l’assemblée 
du  clergé,  de  174°  : il  n'était  que 
sous  diacre , et  fut  député  par  la  pro- 
vince de  Vienne,  à raison  d’une  pe- 
tite chapelle  qu’il  possc'ebit  dans  le 
diocèseao  Grenoble.  Lié  avec  le  pcrc 
Tournemine  , il  acheva  et  publia  la 
seconde  partie  de  la  Dissertation  de 
ce  savant  jésuite,  sur  le  faraeox  pas- 
sage de  l’historien  Josèphc,  touchant 
Jésus -Christ.  La  France  littéraire 
cite  de  lui  un  Essai  critique  sur  l’é- 
tat présent  de  la  république  des  let- 
tres, 1744 , in-4°.  ; 1764,  in- 13.  Cet 
ouvrage  ne  serait-il  pas  plutôt  de  son 
frère  aîné  ? L’abbé  Couturier  , su- 
périeur de  Saint  - Sulpice , qui  avait 
apprécié  Pompignan,  l’indiqua  com- 
me un  des  sujets  les  plus  dignes 
do  l’épiscopat  ; et  le  cardinal  de 
Fleury  lç  nomma  , presqu’au  sortir 
de  la  licence  j évêque  du  Puy.  Le 
jeune  prélat  ne  fut  poiut  ébloui  de" 
l’éclat  de  sa  nouvelle  dignité  ; avant 
de  partir  pour  son  diocèse  , il  alla 
passer  trois  semaines  chez  M.  de  L» 
Motte,  évêque  d’Amiens  , afin  de  se 
former  aux  soins  de  son  ministère  , 
parles  exemples  et  les  entretiens  d’un 
si  digne  pasteur.  Arrivé  au  Puv,  un 
des  premiers  fruits  de  son  zèle  fut 
de  procurer  une  mission  au  diocèse. 
Le  père  Brydaine , célèbre  mission- 
naire de  ce  temps-là , fut  appelé  avec 
plusieurs  de  ses  coopérateurs  ; et  l’é- 
vêque ouvrit  lui-même  la  mission  par1 
un  discours , donna  plusieurs  con- 
férences , et  prit  part  aux  exercice.'» 
avec  un  zèle  qni  contribua  au  succès 
des  prédications.  Son  clergé  fut  l’ob- 
jet principal  de  sa  sollicitude;  il  veil- 
lait sur  son  séminaire,  présidait  aux 
examens  , réunissait  ses  cures  dans 
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des  retraites  ecclesiastiques , et  leur 
adressait  lui-même  des  exhorta tioDs. 
Le  travail  du  cabinet  ne  l’empêchait 
point  de  remplir  les  devoirs  exté- 
rieurs de  son  ministère:  il  visita  plu- 
sieurs fois  tout  son  diocèse  ; et  dans 
ses  courses  , il  ne  s’occupait  pas 
seulement  du  spirituel  ; il  écoutait 
les  demandes  des  malheureux,  pour- 
voyait à leurs  besoins , excitait  l’in- 
dustrie , terminait  les  différends. 
Sa  bonté  , sa  modestie,  sa  charité  , 
lui  gagnaient  tous  les  coeurs.  II  ne 
sortait  de  son  évêché,  que  pour 
des  motifs  d’utilité  publique.  Dépu- 
té à l’assemblée  du  clergé,  de  1 755 , 
il  y prononça  le  discours  d’ouvertu- 
re , fut  nommé  membre  du  bureau 
de  juridiction , et  présenta  un  mé- 
moire contre  les  mauvais  livres.  On 
sait  qu’il  y eut  dans  cette  assemblée 
un  partage  d’opinions  sur  diflerentes 
matières  alors  agitées  : les  uns,  sui- 
vant le  sentiment  de  M.  Boyer  , an- 
cien évêque  de  Mirepoix , étaient 
appelés,  à cause  de  lui,  Théatins  ; 
les  autres  furent  nommes  Feuillants , 
parce  qu’ils  adoptaient  les  principes 
du  cardinal  de  La  Rochefoucauld, 
nouveau  ministre  de  la  feuille.  Poin- 
pignan  se  rangea  de  ce  côté  ; mais  on 
peut  croire  que  le  désir  de  la  faveur 
u'influa  point  sur  sa  détermination. 
Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  d’écrire  au 
pape,  en  lui  envoyant  les  articles  dres- 
sés de  part  et  d’autre.  Dans  l’assem- 
blée de  1 7G0 , dont  ce  prélat  fit  ega- 
lement partie,  il  rédigea  des  Re- 
montrances au  roi  en  faveur  des  ce* 
clésiastiqucs  bannis  par  le  parlement, 
et  prononça  la  harangue  de  clôture. 
11  fut  un  des  premiers  évêques  qui 
adhérèrent  aux  actes  de  l’assemblée 
de  1 7G5 , et  il  en  prit  la  défense  par 
un  écrit  exprès.  Les  autres  ouvrages 
qu’il  composa  successivement,  soit 
contre  les  mœurs  de  son  temps,  soit 


POM 

contre  l’incrédulité,  l’avaient  placé 
parmi  les  membres  les  plus  distin- 
gués du  clergé  de  France;  mais  , en 
même  temps,  ils  lui  attirèrent  des 
ennemis.  Voltaire, eutreautres,  diri- 
gea contre  lui  quelques-unes  des  nom- 
breuses facéties  qu’enfantait  sa  plu- 
me facile.  L’évêquc  ne  parut  point 
s’apercevoir  de  ces  attaques  et  de  ce 
persiflage;  il  continua  ses  travaux 
pour  le  bien  de  l’Eglise  et  de  son  dio- 
cèse. Le  roi  le  nomma,  en  1774,  à 
l’archevcché  de  Vienne,  et  unit  à ce 
siège  l’abbaye  de  Saint-Chafre , que 
ce  prélat  possédait  depuis  1747.  M. 
dePompignan  montra,  dans  ce  nou- 
veau poste , le  même  zèle  et  les  me- 
mes vertus;  il  parut  avec  honneur 
à l’assemblée  du  clergé  de  1775,  et 
rédigea  V Avertissement  aux  Jidèles , 
que  l’asseinblce  publia , pour  exposer 
les  avantages  de  la  religion  et  les  per- 
nicieux effets  de  l’incrédulité.  Parmi 
les  actes  de  son  épiscopat  à Vienne, 
nous  ne  remarquerons  que  le  Caté- 
chisme qu’il  publia  en  1777,  sou 
Mandement  du  3t  mai  1781,  tou- 
chant l’édition  qui  se  préparait  des 
OEuvrcs  de  Voltaire, et  celui  du  3 
août  suivant,  contre  la  lecture  des 
Œuvres  de  Rousseau  ctdcRaynal, 
32  pages  in-4°-  Ou  ne  se  serait  pas 
attendu , d’après  cela  , à le  voir  loué 
dans  cette  même  éditiou  de  Voltai- 
re. Condorcet,  dans  sa  Vie  du  phi- 
losophe de  Ferney  , donne  à l’ar- 
chcvcque  de  Vienne  des  éloges  que  ce 
prélat  eût  sans  doute  repousses  (1  ). 
nM.  dePompignan,  dit-il,  vient  d’efià- 
cer, paruneconduitenobleet  patrioti- 
que, les  taches  que  scs  délations  épis- 
copales avaient  répandues  sur  sa  vie  : 
on  le  voit  adopter  aujourd’hui  avec 
courage  les  principes  de  liberté  que , 


(»)  y »«  de  F oUatrc  , «dit.  4e  !Ubl , t. 
16*  ■ 
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dans  ses  ouvrages,  il  reprochait  avec 
amertume  aux  philosophes.  » L'a- 
cadémicien fait  ici  allusion  à la  con- 
duite de  M.  de  Pompignan  dans 
les  états  du  Dauphiné  ; et  il  est  vrai 
que  le  prélat  parut , dans  cette  cir- 
constance , favoriser  un  parti  dont 
il  n’apercevait  pas  l’esprit  et  le  but. 
Il  appuya  les  prétentions  du  tiers- 
état.  Les  trois  ordres  assemblés  à 
Vizillc  préludaient  par  leurs  délibé- 
rations à la  révolution  qui  allait  écla- 
ter, et  excitaient  par  lettres  les  au- 
tres provinces  à suivre  leur  exem- 
ple. ( F.  MounieR.)  En  rappelant  la 
part  que  l’archevêque  psit  à ces  déinar. 
chfcs,  nous  sommes  bien  éloignés  de 
vouloir  accuser  sa  mémoire.  Comme 
tant  d’autres,  à l’origine  de  nos  trou- 
bles , il  fut  trompé  par  la  pureté  de 
ses  iutentions , et  ne  soupçonna  pas 
les  projets  des  factieux  : bien  peu 
d’hommes  curent  alors  le  bonheur 
de  lire  dans  l’avenir  ; et  il  n’est 
pas  bien  étonnant  qu’un  prélat  du 
caractère  de  Pompignan  aitété ébloui 
par  de  spécieuses  apparences.  Dé- 
puté aux  états  - généraux , il  y sui- 
vit d’abord  la  même  conduite.  Le  il 
juin  1 789 , cenl-quarantc  neuf  mem- 
bres du  clergé  allèrent  se  réunir 
au  tiers  : ils  avaient  à leur  tête,  les 
archevêques  de  Vienne  et  de  Bor- 
deaux, et  les  évêques  de  Chartres  , 
deCoutances  et  de  Rodez.  Cette  dé- 
marche valut  à M.  de  Pompignan 
d’être  nommé,  l’un  des  premiers,  pré- 
sident de  l’assemblée  nationale.  Le  \ 
août  suivant,  le  roi  l’appela  dans 
son  conseil , et  le  Gt  ministre  de  la 
feuille.  Le  prélat  montra , dans  cette 
occasion,  son  attachement  aux  règles 
de  l’Eglise  : ne  pouvant  plus  résider 
dans  sou  diocèse,  il  donna  sa  démis- 
sion de  son  siège  ; il  eut  en  échange 
l’abbaye  de  Buzai , qui  était  affectée 
aux  économats , et  dont  il  ne  devait 
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pas  jouir  long-temps  : trois  évêques 
seulement  furent  nommés  sous  son 
ministère  ; et  ces  choix  Grcut  hon- 
neur à sa  sagesse.  Bientôt  les  progrès 
delà  révolution  vinrent  lui  ôter  les 
moyens  d’être  utile;  les  évêchés  sup- 
primés, les  abbayes  détruites,  les 
biens  ecclésiastiques  envahis , ne  lui 
laissaient  presque  aucune  fonction. 
Les  malheurs  de  l’Église  et  de  l’é- 
tat l’abreuvèrent  d’amertumes.  La 
constitution  civile  du  clergé  mena- 
çait la  France  d’un  schisme.  Pie  VI 
adressa,  le  10  juillet  1790,  à l’an- 
cien archevêque  de  Vienne,  une  bulle 
ou  il  blamait  fortement  les  nouveaux 
décrets,  et  où  il  l’exhortait  à détour- 
ner le  rûi  d’y  apposer  sa  sanction. 
Le  pape  avait  écrit , le  même  jour  et 
dans  le  même  sens,  à Louis  XVI,  et 
à M.  de  Gicé , archevêque  de  Bor- 
deaux. Ces  brefs  n’empêchèrent  pas 
le  monarque  de  donner  , le  >■  4 août , 
sa  sanction , à la  constitution  civile 
du  clergé.  On  a voulu  en  faire  un 
sujet  de  reproche  à M.  de  Pompi- 
gnan ; et  l’abbé  Barrucl  le  gourman- 
de un  peu  durement  à ce  sujet  dans 
son  Journal  ecclésiastique , février , 
1791  , page  280,  et  dans  son  His- 
toire du  clergé.  L’évêque  de  Blois, 
M.  deThcmines,  dans  son  Ordon- 
nance de  1791 , et  M.  l’abbé  N.  S. 
Guillon,  dans  la  Collectiondes  Brefs 
dusaint  siège , tome  premier , p.  38, 
parlent  aussi  de  l’a  rehevêque  de  Vien- 
ne avec  quelque  sévérité.  Feu  l’abbc 
Emery  a repoussé  leurs  reproches , 
dans  une  Notice  qui  se  trouve  à la  tête 
des  Lettres  à un  évêque  par  M.  de 
Pompignan.  Le  prélat  répondit  eu 
effet  au  pape  le  -29  juillet,  et  promit 
, de  faire  tout  ce  qui  était  eu  lui  pour 
seconder  les  vues  du  pontife.  S’il  ne 
publia  point  le  bref  de  Pic  VI,  ce 
dont  l’abbé  Barruel  lui  fait  un  crime, 
il  est  possible  que  cette  réserve  lui 
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fût  commandée  parles  circonstances: 
peut-être  le  roi  exigea-t-il  de  lui 
qu’il  gardât  le  silence.  L’abbé  Bar- 
ruel  est  surpris  que  l’archevêque 
n’ait  pas  détourné  Louis  XVI  de 
faire  examiner  la  Constitution  civile 
du  clergé;  mais  un  rapprochement 
de  dates  détruit  cette  accusation. 
C’est  le  a4  août  1 790,  que  le  roi  don- 
na sa  sauclion.  Dès  le  1 7 août,  M.  de 
Pompignan  était  tombé  malade,  et 
avait  cessé  d'assister  au  conseil:  il  dc 
sortit  plus  de  son  appartement  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  19  décembre 
suivant.  Ce  prélat  est  un  dc  ceux  qui 
ont  fait  le  plus  d’honneur  à l’Eglise 
dans  ces  derniers  temps.  S’il  eut  quel- 
ques torts  en  politique , il  fut , com- 
me évêque,  aussi  éclairé  et  aussi  la- 
borieux que  pieux  et  édifiant  ; et  scs 
écrits  honorent  à-la-fois  son  rèleet 
son  talent.  On  a de  lui  : I.  Une  Ins- 
truction pastorale  aux  nouveaux 
convertis  de  son  diocèse,  Montau- 
ban , 1 75 1 ; c’est  un  ouvrage  de  con- 
troverse , court,  mais  solide.  II. 
Questions  sur  l’incrédulité , 1753, 
in- ta.  L’auteur  y traite  cinq  ques- 
tions. Cet  ouvrage,  un  des  premiers 
zjui  parurent  contre  la  philosophie 
naissante,  est  plein  de  sens  ctde  mo- 
dération. III.  Le  Véritable  usage 
de  l'autorité  séculière  dans  les  ma- 
tières qui  concernent  la  religion, 
1753,  in  - 1 si.  C’est  une  défeusc  des 
droits  de  l’Eglise  contre  les  entre- 
prises du  parlement.  IV.  La  Dévo- 
tion réconciliée  avec  l’esprit , 1 754, 
in- ta,  souvent  réimprimée.  V.  Con- 
troverse pacifique  sur  l’autorité  de 
l’Eglise , ou  Lettres  de  M.  f).  C. 
à M.  V évêque  du  Pujr,  avec  les  Ré- 
ponses de  ce  prélat , 1 757  , in  - 1 a. 
Celte  controverse  fut  provoquée  par 
les  Questions  sur  l’incrédulité.  Il  y a 
deux  lettres  sous  le  nom  d’un  minis- 
tre protestant , avec  les  deux  répon- 
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ses  du  prélat.  Grillet  nous  apprend 
ue  l’ouvrage  est  du  chanoine  Favre, 
’Anneci , sous  le  nom  du  ministre 
des  Ccrtol  1.  VI.  L’ Incrédulité  con- 
vaincue par  les  prophéties , 1 759,  3 
vol.  in  - 12.  VII.  Instruction  pas- 
torale sur  la  prétendue  philosophie  • 
des  incrédules  modernes,  1764,  2 
vol.  in- ta.  VIII.  Instruction  pasto- 
rale sur  l'hérésie,  1766,  in  - 4°.  II 
y eut  une  Lettre  à l’évéque  du  Puj 
sur  cette  Instruction  ; cette  Lettre , 
1766,  80  pages  in  - ta  , est  une  ré 
clamation  en  faveur  des  appelants. 

IX.  Défense  des  actes  du  clergé , 
concernant  la  religion , 1769.  C’est 
une  rénonse  au  réquisitoire  violent 
dc  M.  dc  Caslillon  , avocat  - général 
à Aix.  X.  La  Religion  vengée  de  l’in- 
crédulité, par  l’incrédulité  elle-mê- 
me, 17^2,  in  - ta.  XL  Les  Lettres 
à un  évêque  sur  divers  points  de  mo- 
rale et  de  discipline , i8oa,a.  v.  in- 
8°.  Cet  ouvrage  posthume  a été  pn- 
bliépar  le  sage  abbé  Émcry , qui  y a t 
joint  une  Notice  sur  la  vie  du  prélat: 
cette  Notice  uous  a été  fort  utile.  L’é- 
diteur aunonce  qu’il  existe  , en  ma- 
nuscrit, un  Traité  dogmatique  et  mo- 
ral sur  le  jugement  dernier  et  la  ré- 
surrection des  morts  , et  un  asset 
grand  ouvrage  sur  les  Jésuites.  M.  dc 
Pompignan  avait  écrit  au  roi,  le  iG 
avril  I76a,unelcltreenfaveurdeces 
religieux.  On  pourrait  y joindre  des 
discours  prononcés  en  différentes  oc- 
casions : par  exemple  , les  Oraisons 
funèbres  de  la  Dauphine,  en  1747, 
et  de  la  reine  Marie  Lcczinska  , eu 
1768;  des  Mandements  , outre  ceux 
que  nous  avous  cités,  et  des  Rapports 
faits  dans  les  assemblées  du  clercé. 

p c r 

POMPONACEou  POMPONAZZI 
(PtERnr.  ) , né  a Mantouc  , d’une  fa- 
mille noble,  le  16  septembre  1462  , 
reçu  docteur  en  médecine  et  eu  pbi- 
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losopliic  , à l’université  de  Padoue , 
y avait  acquis  de  bonne  heure  cet- 
te dextérité  d'argumentation , cette 
subtilité  de  dialectique,  auxquelles 
il  dut  la  plus  grande  partie  de  sa 
renommée.  Nommé  à une  chaire  de 
philosophie  dans  cette  ville  , encore 
retentissante  de  ses  premiers  succès  , 
il  se  crut  appelé  à rétablir  le  règne 
d’Aristote  en  Italie  , et  combattit 
hautement  son  vieux  collègue  Achil- 
lini , qui  étoufTait  la  doctrine  du 
maître  sous  les  commentaires  d'A- 
verroès. La  jeunesse  désertait  en 
foule  les  cours  de  son  adversaire, 
qui  s’en  vengea, en  le  harcelant,  dans 
les  thèses  publiques,  par  des  argu- 
ments quelquefois  si  pressants  , que 
Pomponacene  pouvait  y échapper  que 
par  l’à-propos  de  ses  plaisanteries. 
Un  organe  sonore , une  élocution  tour- 
à-tour  lente  et  soiguée , quand  il  éta- 
blissait ses  preuv.es  , vive  et  rapide 
lorsqu'il  attaquait , grave  et  senten- 
cieuse lorsqu’il  tirait  ses  conclusions, 
assuraient  à ce  dernier  la  faveur  des 
etudiants.  Ils  le  suivirent  successive- 
ment à Fcrrare  et  à Bologne  , où  la 
guerre  le  força  de  porter  ses  leçons. 
Une  rétention  d’urine  Ucnlcva  à l’en- 
seignement de  la  philosophie  , en 
i5u4  selon  les  uns,  i5aG  selon  les 
autres  , dans  la  dernière  retraite  qu’il 
s’était  choisie.  L’extrême  petitesse  de 
sa  taille  lui  avait  fait  donner  le  nom 
de  Peretto ; et,  quoi  qu’en  ait  dit  Paul 
Jove,  l’un  de  ses  disciples,  il  paraît 
que  son  extérieur,  un  peu  bizar- 
re , ne  répondait  pas  entièrement 
à l’expression  naturelle  de  sa  phy- 
sionomie: non  toutefois  cju’il  faille 
prendre  à la  lettre  le  portrait  quenous 
en  a laisse  Baudcllo  , dans  une  anec- 
dote au  moins  suspecte.  Les  yeux  du 
professeur  étaient  pleins  de  feu , sa 
conversation  spirituelle  et  animée. 
Opiniâtredanslc  travail  comme  daus 
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la  dispute , il  porta  , dans  scs  éludes 
philosophiques  , beaucoup  de  mé- 
moire, et  une  grande  activité  d’es- 
prit. Speron  Speroni , qui  fut  aussi 
son  élève,  et , ainsi  que  lui , profes- 
seur à Padoue , lui  reproche  de  n’a- 
voir bien  su  aucune  langue  , à l’ex- 
ception du  patois  de  Mantoue  , dont 
il  semble  avoir  conservé  l’accent  jus- 
qu’à sa  mort.  Un  autre  de  ses  disci- 
ples, le  cardinal  Hcrculede  Gonzague, 
fitlransporterscsrestcsdanscctte  vil- 
le , voulut  qu’ils  fussent  déposés  daus 
la  sépulture  des  princes  de  sa  famil- 
le, et  lui  érigea  une  statue  de  bronze, 
qu’on  peut  voir  encore  dans  l’cglise 
Saint-François. La  réputation  dcccsa- 
vant,  dans  les  sciences  naturelles,  éga- 
lait celle  que  sa  chaire  lui  avait  acqui- 
se ,et  justifiait  ces  honneurs  rendus  à 
sa  mémoire.  Marié  trois  fois  , il  laissa 
deux  filles  , dont  on  ne  se  souvient 
que  par  la  sollicitude  avec  laquelle 
il  paraît  avoir  rempli  envers  elles 
tous  scs  devoirs.  Le  nom  de  Pompo- 
nace  n’est  plus  guère  connu  que  par 
l’accusation  d’impiété  qui  le  pour- 
suivit pendant  sa  vie,  et  dont  sa  mé- 
moire n’est  pas  encore  entièrement 
déchargée.  Dans  son  T mité  de  l’im- 
mortalité de  l’ame  ( Rologne , i5i6  , 
in  8°.  ),  il  soutient  qu’ Aristote  ne  l’a 
point  reconnue  , que  la  raison  toute 
seule  pencherait  à la  repousser , mais 
que  la  révélation  ne  permet  point 
que  le  philosophe  hésite  à l’admettre. 
Un  passage  assez  libre,  où  il  attribue 
l’introduction  de  ce  dogme  à la  poli- 
tique , fit  brûler  son  livre  à Veuise. 
Réfuté  par  de  nombreux  adversaires 
( F.  Gaspar  Contarini,  IX,  5oiJ  , 
il  douna  deux  apologies  pour  justi- 
fier en  même  temps  sa  foi  et  sa 
doctrine,  trouva  dans  le  célèbre  car- 
dinal Bembo  un  défenseur  puissant 
auprès  de  Léon  X,  soumit  son  livre  à 
l'iitquisition  , et  le  publia  de  nou- 
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veau , avec  les  corrections  qu’elle  lui 
avait  indiquées.  La  subtilité  de  son 
esprit  l’égara  aussi  dans  l’explica- 
tion des  opinions  d’Aristote  , sur 
l’action  indirecte  que  Dieu  s’est  ré- 
servée sur  le  monde  terrestre.  Ce  se- 
cond ouvrage  ( De  naluralium  effec- 
tuant admirandorum  cousis , sive 
de  incanlalionibus  opus , Bâle,  i55G 
in-8°.  ) , où  il  proteste  encore  de  sa 
soumission  filiale  à l’Église,  accorde 
à l'influence  des  astres  tout  ce  qu’on 
attribuait  alors  à la  magie.  Mis , dit- 
on  , à l'index , quoique  les  miracles 
du  christianisme  y soient  formelle- 
ment reconnus , ce  livre  fut  toutefois 
réimpriméàBàle,en  1 567,  avec  son 
dernier  ouvrage  : De  fato,  libero  ar- 
bitrio  , et  prædestinatione  libri  V. 
C’est  une  défense  infiniment  subtile 
des  croyances  catholiques  sur  la  li- 
berté et  la  Providence  , suivie  d’une 
espèccdemauifcste  contre  la  doctrine 
de  saint  Thomas  sur  la  prédestina- 
tion. La  mort  édifiante  de  Pompo- 
nace  fut  une  nouvelle  protestation 
contre  les  soupçons  qu’avaient  fait 
naître  ses  premiers  ouvrages;  et, 
quelques  inductions  qu’on  ait  voulu 
tirer  d’une  phrase  de  Brucker(  llist. 
crit. philosoph. , tom.  iv,pag.  i64), 
il  est  constant  que  scs  leçons  ne  furent 
jamais  interrompues  malgré  les  dou- 
tes élevés  contre  son  orthodoxie. 
L’édition  complète  des  Œuvres  phi- 
losophiques de  Pomponace,  Venise, 
i6i5,  in-fol.,  est  au  nombre  des 
livres  qui  sont  devenus  rares  , parce 
qu’ils  ont  cessé  d’etre  lus.  Son  Traité 
De  immort  alitaleanimœ,  réimprimé 
dans  le  dix  - septième  siècle,  sous  la 
fausse  date  de  1 534  > l’a  clé  de  nou- 
veau, en  1791 , àTubingue,  parle 
professeur  C.  G.  Bardiliavec  la  Vie 
de  l’auteur.  F — t j. 

POMPONE  de  BELL1ÈVRE. 

Voy.  BelliÈvre.  • 
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POMPONE  ou  POMPONNE  (Si- 
mon Arnauld  , marquis  de  ) , secré- 
tairc-d’état  au  département  des  allai- 
rcs  étrangères  , fils  d’Amauld  d’An- 
dilly,  naquit  en  1618.  On  l’appela 
d’abord  M.  de  Briotte  (t),  à cause 
d’une  terre  que  possédait  sa  mère:  U 
prit  le  nom  d’Andilly , quand  son 
frère  aîné  eut  embrassé  l’état  ccclé- 
siâstiquc.  Il  ne  porta  plus  que  celui  de 
Pomponne  depuis  son  mariage.  L’e- 
ducation  des  deux  frères  fut  d’abord 
dirigée  par  l’abbé  de  Barcos  , neveu 
de  l’abbé  de  Saint-Cyran  ( V.  Bar- 
cos, III , 36a).  Ils  terminèrent  leurs 
humanités  au  collège  de  Lisieux.  On 
trouve , dans  les  Mémoires  de  l’abbé 
Arnauld  , quelques  détails  sur  leurs 
premières  années;  on  n’y  lit  pas  sans 
intérêt  le  récit  d’une  visite  que  le  célè- 
bre duc  de  Rohan  fit  à M.  d’Andilly: 
comme  ils  se  promenaient  ensemble 
dans  le  parc  de  Pompone , ils  ren- 
contrèrent les  deux  frères  qui  re- 
venaient de  la  chasse,  couverts  de 
poussière.  Arnauld  d'Andilly  s’excu- 
sa auprès  de  ce  grand  homme  sur  la 
négligence  de  leur  vêtement;  et  le 
duc  lui  repartit  par  ce  passage  d’Ho- 
race: 

Non  indecoro  pulvtre  sordidoi , 

ce  qui , dit  l’abbé  Arnauld , grava 
mieux  dans  mon  .esprit  cette  belle 
expression  du  lyrique  latin , que  tou- 
tes les  leçons  n’auraient  pu  le  faire 
(2).  Pompone,  nommé  intendant  de 
Casai , eu  1642,  obtint,  deux  ans 
après,  l’entrée  dans  le  conseil  du  roi; 


(0  On  lit . au  nombre  de#  pire*»  de  reri  dont  *c 
compoiv  la  Guirlande  de  Jjilie  d’Angenori,  trois 
madrigaux  air  le  muguet , *ur  la  fleur  de  grenade, 
et  »ur  le  perce-neige,  aigue»  de  M.  de  Priotle,  pre- 
mier nom  de  M.  de  Pomponne.  Le»  madrigaux  sur 
la  fleur  du  tbyin  et  »ur  le  souci,  sont  ligne»  de  M. 
d'Andilly,  le  fils  aine,  ou  l'abbé  de  Chaume*.  Ar- 
uauld  d'Andilly  , le  père  , y apporta  nu»»  pour  tri- 
but le  madrigal  sur  les  lis. 

(»)  Mémoires  tle  l'abbé  Arnauld,  1«.  part.,  p.  9. 

Voy.  Horace  ( lib.  Il,  ode  P*.,  t.  si.  ) 
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il  fut  ensuite  charprf  des  négociations 
du  Piémont  et  du  Montferrat,  et  suc- 
cessivement de  l’intendance  des  ar- 
mées de  Naples  et  de  Catalogne. 
Ayant  demandé,  en  i65y,  l'agré- 
ment du  roi  pour  la  charge  de  clian- 
4 «ber  dii  duc  d’Anjou  , depuis  duc 
d’Orléans  , les  opinions  professées 
t par  sa  famille  sur  certaines  matières 
religieuses,  lui  furent  opposées  com- 
me un  obstacle  insurmontable.  « Je 
» vous  dirai  ingénument  sur  le  sujet 
» du  sieur  d’Andilly  fils , écrivait  le 
» cardinal  Muzariuau  maréchal  Fa- 
u bert , que  c’est  une  personne  pour 
» qui  j’ai  de  l’adcction  et  de  l’estime, 
» et  qu’il  a grand  tort  de  croire  que 
» je  lui  aie  été  contraire  dansl’agré- 
" ment  qu’il  sollicitait  pour  la  charge 
. " de  chancelier  de  Monsieur  , parce 
» que  ) ai  tâché  de  l’y  servir  : niais 
- » j 'ai  i encontre  uuegrande  opposition 

r » dans  l’esprit  de  la  reine  , à qui  di- 
* » verses  personnes  de  piété,  qui  ont 

» l’honneur  d’avoir  quelque  accès 
«auprès  d’elle,  avaient  représenté 
» fortement  que,  quand  ftl.d’  \ndilly 
» n aurait  aucune  teinture  des  senti- 
» mentsde  M.  Aruauld  , ce  qui  était 
» problématique , il  n’était  ni  de  la 
» bienséance,  ni  de  la  délicatesse  de 
» S.  M.  de  souffrir  qu’on  établisse 
» dans  une  charge  si  considérable, 

» auprès  d’un  prince  comme  Mon- 
» sieur,  le  (ils  d’un  homme  de  la 
» réputation  du  sieur  Amatild , que 
» tout  le  monde  tenait  pour  le  chef 
» d'uue  uouvelle  secte  (3).  » Si  M.  de 
Pomponne  fut  servi  avec  peu  d’em- 
pressement, daus  cette  occasion,  par 
Mazarin,  scs  qualités  personnelles  ne 
lui  avaient  pas  moius  procuré  des 
amis  honorables  et  utiles.  Admis, dès 
sa  première  jeunesse, à l’hôtel  dcRara- 

Ç\)l#Unt  et  Piècet  tirieptUi  manuscrit!  de  Pum- 
poune,  * U suite  des  Mémoires  de  CaùUnaet , Pa- 
in, J. -J.  Malte,  1810,  ]i.  3»^, 
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bouillct,  où  le  bel  esprit  régnait  sons 
Je  sceptre  de  Voiture;  à l'hôtel  de  * 
devers,  chez  la  princesse  Palatine 
ou  sc  réunissaient  M»».  de  Sévignc  ’ 
de  Lalayettè,  de  Coulanges  et  de  S t- 
I)«c,  le  duc  de  La  Rochefoucauld  * 
Boileau  , Racine  , l’abbé  Esprit  et  ' 
tant  d’autres  ; à Fresnes,  où  Mme. 

P"  p,c«js  Gùéuégiiid,  déguisée  sous 
le  nom  à'Amaltkée , faisait  revivre 
aux  bc  rds  de  la  Beuvrounc  , les  eu-  * 
cliaiiteinenis  de  la  féerie  (4); -,  Vaux 
où  les  Ans,  dans  leur  zèle  indiscret  ’ 
et  les  Muses  se  disputaient  à qui 
célébrerait  avec  le  plus  d’éclat  leur  ’ 
imprudent  protecteur^'.  Fouquetï- 

Pomponne  avait  trouvé  dans  ce'coiu- 

mercc  le  secret  d’adoucir  le  rigoris- 
me et  la  sévérité  qui  semblaient  s’al-  " 
tac  lier  ail  nom  d’Arnauld.  Uni  à 
Fouqurt  par  les  liens  de  la  reconnais- 
sance et  de  l’amitié,  il  partagea  sa 
disgrâce,  et  fut  relégué  à Verdun  , au» 
mois  de  mars  166a.  Nous  devons  ù 
cet  exil  le  récit  donné  par  Mn,L'.  de 
bévigne,  du  procès  de  Fouquet  ,dans 

les  lettres  qu’elle  adresse  à Pompon- 
ne, où  elle  montre  jui  talent  de  pié- 
cisiou  et  d analyse,  que,  sans  celte 
circohstaiice  , elle  n’aurait  peut-être 
pas  eu  l’occasion  dcdcVeloppci . Pom- 
ponne obtint,  au  mois  de  septembre  * 

l • ’ ^Ç'dtc’de  rentrer  dans  sou 
château  ; et  il  ne  lui  fut  permis  "de  .. 
revenir  à Paris , que  le  1 février 
suivant.  Il  eu  fut  particulièrement 
redevable  aux  bons  offices  de  Bar- 
liilat,  trésorier  de  la  reine  - mère. 

1-c  récit  qu’il  fait  f à son  père,  de  sa 

■ léceptiou  à l’iiôtcl  de  Nevers  , uous 
a paru  mériter  de  trouver  ici  sa  place. 

<4)  *’•/.>  l.ttrc  d,  M.  Du  PicMtk-Oucnc-atid 
#dr.u.‘e  1 Pompunur,  le  le  men  .iKJlJ,  .[  î, 

1»IU«  J,  Pun,uo..„c , du  I-  ..,.|  liui.lir.-f 

■ *? dcSn-moirM  de  Coule,  ip.,ul 

iu  uu«  .u  m».,  d.  SOT.",»,  i eu, d„Tf.: 

S > 1-  ..«.rditi.*  de  iSiSjdle/fr- 

TÎtrt-  o*,  ' 

fc'ue,  P.  M.irlcau,  1 G&j , a«.  part.  p.  79  et  »o. 
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a M.  Ladvocat  me  descendit  à l’hô- 
» tel  de  Never* , où  le  grand  monde, 
» que  j’appris  qui  était  en  haut , ne 
a m’empêcha  pas  de  paraître  en  ha~ 
a bit  gris.  J’y  trouvai  seulement 
» Mme.  et  Mlle.  de  Sévigué , Mmc.  de 
a Feuquières  et  Mmc.  de  balayette , 
» M.  de  La  Rochefoucauld , MM.  de 
» Seus  , de  Xaintes  et  de  Léon;  MM: 
» d’ Avaux  , de  Barillon  , de  Châ- 
» tillon,  de  Caumartin,  et  quelques 
b autres;  et  sur  le  tout,  Boileau  que 
b vous  connaissez  , qui  y était  venu 
» réciter  de  ses  satires,  (5)  qui  me 
b parurent  admirables  ; et  Racine  qui 
b y récita  aussi  trois  actes  et  demi 
n d’une  comédie  de  Porus,  si  célèbre 
» contre  Alexandre,  qui  est  assuré- 
b ment  d’une  fort  grande  beauté  (6). 
b De  vous  dire  quelle  fut  ma  récep. 
b lion  de  lotit  ce  monde  , il  inb  serait 
b difficile;  tant  elle  fut  agréable  et 
•>  pleine  d'amitié  et  de  plaisir  de  mon 
b retour.  Il  parut  d’un  si  bon  augure 
b de  me  revoir  après  trois  ans  de 
b malheurs  , dans  un  moment  si 
b agréable,  que  M.  de  La  Rochefoti- 
b cautd  ne  m’en  augura  pas  moins 
b que  d’être  chancelier^),  b Le  re- 
tour de  Pomponne  à Paris  ne  met- 
tait point  le  dentier  terme  à sa  dis- 
grâce : il  fallait  encore  qu’il  fût  de 
nouveau  présenté.  Il  accompagna 
le  maréchal  de  Gramont  au  Louvre. 
Ce  seigneur  , habile  courtisan  , ar- 
riva le  premier , afin  de  prévenir  le 
roi , qui  consentit , après  quelques 
difficultés , à recevoir  l’exilé.  « J’en- 
b trai , dit  Pomponne  ; M.  le  mare’- 

(5)  La  premier*  édition , donnée  par  I|e*pr»  aux  , 
de>  «rpt  première»  Satires  , parut  en  tftiK. 

(6)  L 'Alexandre  de  Racine  fut  représenté,  t*>ur 
la  première  fois,  le  meute  jour,  surira  druiÜwllr» 
du  Halaii-Hoiral  et  dvlliùtcl  de  Bourgogar  , ver»  le 
n ou  le  «5  «le  det  euilue  il  *65 , dix  moi*  environ 
iiprèa  la  lecture  (aile  1 l'Lôtd  de  IVcvcra.  ( Votrrt 
T H if  tare  du  Thldlrc-V ruttçtu* , par  le»  f tiret  ftr 
faict.  t.  IV  , p.  386.  ) 

(n)  IxUretde  Pomponne,  à la  suite  des  Mémoires 
de  CoulonçeS  , p.  J8j. 
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b chai  me  présenta  : je  fis  ma  révé- 
» renée  au  roi  qui  était  sur  sa  chaise  ; 
b il  tourna  la  tête  vers  moi , ne  me 
b dit  rien,  et  me  parut  d’un  visage,  ni 
b bon  ni  mauvais  , ce  qui  est  assez 
b pour  un  honnuequirevient  d'exil.» 
Pomponne  se  rendit  ensuite  chez  la 
reine-mère  : « Elle  m’a  reçu  avec  un 
b visage  Ircs-favorablc,  et  elle  m’a 
b dit,  après  que  je  lui  eus  fait  nies 
b rcmercîments  , qu’il  n’avait  pas 
b tcuu  à elle  que  je  ne  fusse  revenu 
b il  y a long  temps.....  Elle  a ajouté 
b que  je  savais  quelle  était  sou  afTec- 
b tion  pour  tnoi  et  pour  tonte  la  fa- 
b mille  , à un  point  près  toutefois  ; 
b et  elle  a dit  cela  eu  riant.  M.*  de 
b Rartillat  a dit  que  cela  ne  s’eten- 
b drait  pas  jusqu’à  moi,  qui  n’entrais 
b pas  dans  ces  sentiments.  Vous 
b croyez  bien  que  j'ai  assez  de  poli- 
b tique  , et  que  j’avais  assez  d’envie 
b de  ne  me  pas  attirer  une  dispute 
b pour  ne  pas  le  désavouer  (8).  b 
M.  de  Pomponne  fut  euvoyé  en  Suè- 
de , comme  ambassadeur  extraordi- 
naire, au  mois  de  décembre  i(565. 
M.  de  Lionne  le  mena  cliezIcroi,qui 
l’accueillit  avec  distinction,  a Je  me 
b suis  retiré,  dit  Pomponne,  plein 
b d'admiration,  comme  le  reste  du 
b monde  qui  l'entend  parler  ,de  l’es- 
b prit , de  la  netteté  et  de  la  grûcc 
» qui  accompagne  tout  ce  qu’il  dit 
b (g),  n Pomponne  fit  son  entrée  à 
Stockholm  , le  24  février  iW5G  ; les 
négociations  se  prolongèrent  jusqu’en 
16G8:  elles  ne  purent  empêcher  l’ac- 
cession de  la  Suède  au  traité  de  la 
triple  alliance  conclu  entre  cette 
puissance,  l’Augletci're  et  la  Hollan- 
de , dans  la  vue  de  résister  à Louis 
XIV,  qui  déjà  commençait  à donner 
des  craintes  au  reste  de  l’Europe. 

(8)  Lrltre  du  11  février  t6£5,  iliid.,  p.  38(1. 

(i)>  Lettre  du  18  décembre  tGtil.  ilud. , p. 
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L 'année  suivante  ( 1GÜ9),  Pomponne 
fut  nomme  ambassadeur  à la  Haye  ; 
et  il  eu  fut  rappelé  eu  1671,  pour 
retourner  eu  Suède  , où  il  réussit  à 
détacher  cette  couronne  de  la  cause 
des  Hollandais.  Madame,  duchesse 
d’Orléans  , était  parvenue , l'anuéc 
précédente  (1G70),  à obtenir  du  roi 
Charles  II,  son  frère,  qu’il  leur  re- 
tirât l’appui  de  l'Angleterre; de  sorte 
que  rien  ne  s’opposa  plus  à ce  que 
laïuis  XIV  sevcngeâtdes  outrages  de 
la  république  des  Provinces- unies. 
Pomponne  rédigea  lui-meme  les  ins- 
tructions qui  lui  furent  remises , cl  le 
roi  Its  ayant  honorées  d’une  appro- 
bation particulière , Lionne  ne  lui 
laissa  point  ignorer  cette  circons- 
tance, qui  .dans  la  suite  , ne  fut  pas 
étrangère  à la  fortune  de  l’ambassa- 
deur (10).  Lionne  mourut,  le  Ier. 
septembre  1G71  {F.  Liowne.XXIV, 
539);  et  le  roi,  sans  être  prévenu 
par  aucune  sollicitation,  jeta  les  yeux 
snr  Pomponne  pour  le  remplacer. Ce 
choix  eut  l’approbation  universelle: 
on  eu  peut  juger  par  ce  passage  de 
Mme*  de  Sévigué,  qui,  bien  quelle  fût 
l’amie  de  Pomponne,  n’est,  à cet 
égard  , que  l’écho  de  ses  contempo- 
rains : a Eu  vérité , il  faut  louer  le 
» roi  d’un  si  beau  choix  ; il  était  en 
» Suède,  le  roi  pense  à lui,  et  lui 
» donne  cette  charge  de  M.  de  Liou- 
» ne  (1 1).  » Louis  XIV  mit , à le  lui 
annoncer,  la  grâce  qui  lui  était  par- 
ticulière : il  écrivit,  de  sa  main,  à 
Pomponne  , une  lettre  dans  laquelle 
il  semble  dépouiller  sa  diguité,  pour 
- ne  plus  être  que  l’ami  de  son  minis- 
tre : « La  surprise , la  joie  et  l'eut  - 
» barras  vous  frapperont  tont  cu- 
» semble,  lui  dit-il;  carvous  nevous 
» attende/,  pas  que  jevous  fasse  sccré- 

(10)  Me>noirei  de  l'mlbê  ArnaulilfZ*.  pari . ,p.  y 17. 

(lt)  Lettre  '»  «a  fille  , »Iu  lî  icjifrmbre  tfyt , t.  Il , 

p.  ilh|  d«  l'rililiuiitlotHtH. 


POM  3a3 

» tairc-d’état , ctaut  dans  le  fond  du 
» Nord. Une  distinction  aussi  grande, 
» et  un  choix  fait  sur  toute  la  France, 

» doivent  toucher  un  cœur  comme' 
» le  vôtre;  et  l’argent  que  je  vous 
» ordonne  de  donner  peut  embarras- 
" ser  un  moment  un  homme  qui  a 
n moins  de  richesses  <fhc  d’autres 
» qualités  (ta).  » Amauld  d’Auddly 
sortit  de  sa  retraite,  et  vint  à Vor- 
sadlcs  remercier  le  roi  de  la  faveur 
qu  il  daiguait  accorder  à son  fils  ( p 
Aun-aui-d  n’ Ahoii.lv  , II , 40g  ÿ 
Louis  XIV  lui  adressa  ces  paroles 
remarquables  : « Quand  vous  n’aurier. 
» autre  contentement  et  autre  satis- 
» faction  dans  le  monde  que  d’avoir 
» un  tel  Cls  , vous  devriez  vous  esti- 
» mer  très-heureux;  ctcommc  il  faut 
» commencer  par  bien  servir  Dieu  , 
» pour  bien  servir  son  roi , je  ne 
» doute  point  qu'il  ne  satisfasse  à 
» tous  ces  devoirs  ( 1 3).  » La  réponse 
de  Pomponne  au  roi,  n’a  pas  été 
conservée;  mais,  dans  une  lettre  qu’il 
adresse  à son  père,  il  exprime  le 
profond  sentiment  qu’il  éprouvait. 
« Jamais,  dit-il . un  cœur  n’a  été  si 
» fortement  touchéque  le  inien,  mais 
» bien  moins  delà  charge  que  de  la 
» manière  cl  de  la  bouté  avec  laquelle 
» il  a plu  au  roi  de  me  faire  cette 

» fir*cc Le  poids  de  la  charge  me 

» fait  peur,  je  vous  l’avoue,  non  pas 
» du  côté  des  hommes  , mais  d’un 


(l*)  Lettre  de  Louis  XïV  à M.  dr  Piimimnne  du 
5 sep tr  lui  ire  1(171  , à la  suite  des  Médire»  ./«■  Cou- 
langes , p.  434. 

( 1 3)  I/autcur  dr  crt  article  a publio*,  à la  suite  dr» 
Mtm.*r*t  .le  CouUagm  , p.  436,  d'apres  lr  manus- 
crit nul. .graphe  d'AruauJd  d'Audillv  f UrrUtiuii  que 
ce  dernier  eentit  * l’occasion  de  «*Vt  entretien.  Les 
• dileiir* d'uti ouvrage  périodique , ( le  Défenseur  ) 
ont  imprime  dr  nouve.ui,  en  ferrier  iftai  ( tom! 
IV  dr  leur  recueil  ).  «tir  relation , *Tr«-  dr*  diflr- 
rr tiers  ini}ier(?cptililrs.  H tcu  n'asmonri*  que  h tua- 
nu-r  nt  dont  il*  * sont  mé.it. -aucune  foi;  sou 

vul  intitule  est  de  nature  à «ter  la  c oulianre;  Ar- 
nauld  v reçoit  le  prénom  d' Antoine , «pii  etnt  celui 
drson  frx  re,  le  etlèWe  «lue  Un r,  mi  lieu  dr  Hol,trt 
<|ui  1 lait  lr  si». 
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» autre  auprès  duquel  celui  là  est  si 
» peu  de  cliosc....  Les  paroles  que  le 
» roi  vous  a dites,  sont  d’une  grande 
» consolation  et  portent  une  grande 
» joie  à un  homme  qui  souhaite  pré- 
» ciscinenl  et  uniqueweut  les  mêmes 
» choses:  servir  Dieu  le  premier , et 
n ensuite  urt  roi  et  un  maître  à qui  on 
» est  si  étroitement  redevable  ( 1 4)-  * 
Pomponne  ne  pouvant  quitter  immé- 
diatement la  Suède  , Louvois  , char- 
ge par  intérim  des  affaires  étrangères, 
ouvrit  des  relations  qu’il  ne  cessa 
plus  d’cutretcuir  : et  il  se  prépara 
ainsi , à l’avance,  les  moyens  de  ren- 
verser un  jour  le  nouveau  ministre. 
Leroi  reçut  Pomponne  de  la  manière 
la  plus  honorable;  on  ne  peut  lire, 
sans  éprouver  une  sorte  d’atlendris- 
semeut,  le  récit  que  celui  - ci  fait  à 
M.  d’Andilly  d’une  conversation  plei- 
ne de  bonhomie,  que  Louis  XIV 
eut  avec  lui  peu  de  jours  après  sou 
arrivée!  1 5).  Pomponne  montra  dans 
le  ministère  la  même  habileté  qu’il 
avait  déployée  dans  la  pratique  des 
négociations.  Le  caustique  Saint-Si- 
mon dont  la  plume  se  prête  si  diffi- 
cilement à tracer  uu  éloge , le  peint 
des  traits  suivauts:  « C’était  un  hum- 
» me  excellent , par  uu  sens  droit , 
» juste  , exquis  ; qui  pesait  tout  , 
» faisait  tout  avec  maturité  et  sans 
» lenteur  ; d’uuc  modestie  , rnodé- 
» ration  , simplicité  de  moyens  ad- 
» mirables , et  de  la  plus  solide  et 
» de  la  plus  éclairée  piété.  Ses  yeux 
» montraient  de  la  douceur  et  de 
» l’esprit-;  toute  sa  physionomie  , 
» de  la  sagesse  et  de  la  caudeur  : 
» une  dextérité  , un  art , un  talent 
» singulier  à prendre  ses  avantages 
» en  traitant  j une  ffuesse  , une  sou- 

( 1 4)  (.-tire  de  Pom|wniif . du  Vo  *r|'tcnil>re  167 1 , 
H )-  »mtr  <it  » St.  uourt  de  CoÊkUn ge*  , y.  4^4- 

f ,54  T.rtl  rr  Ar  Primai'  .ime  , du  16  jnuvier  1S7»  , * 

1,  Inile  dr»  Méfeeilet  de  Cjel-nget,  449. 


» plessc  sans  ruse,  qui  savait  parve- 
» nir  à scs  fins  sans  irriter  ; et  avec 
» cela  une  fermeté  , et , quand  il  le 
» fallait,  une  hauteur  à soutenir  l’iu- 
» térêt  de  l’état  et  la  grandeur  de  la 
» couronne  , que  rieu  ne  pouvait  cn- 
» taincr.  Avec  toutes  ces  qualités  , il 
» se  fit  aimer  de  tous  les  ministres 
t>  étrangers  . comme  il  l’avait  été 
» dans  tous  les  pays  où  il  avait  ne’- 
» gpcié.  Poli,  obligeant,  et  jamais 
» ministre  qu’en  traitant,  il  se  fit 
» adorer  à la  cour , où  il  mena  une 
» vie  égale  , unie  , et  toujours  éloi- 
p gnéédu  luxe  et  de  1’épargnç:  ne 
p connaissant  de  délassement  de  sou 
p grand  travail , qu’avec  sa  famille  , 
p scs  amis  et  scs  livres  (16).  « Lou- 
vois cl  Colbert  possédaient  les  prin- 
cipales qualités  qui  fout  Icslioinmes 
d’état  ; ils  eu  avaient  aussi  lesdefsuts. 
Une  ambition  démesurée  nourrissait 
en  eux  un  profond  égoïsme  qui  tour- 
mentait tout  ce  qui  n’c'uit  pas  eux 
ou  leurs  familles.  Pomponne  estimé 
du  roi , sans  être  cependant  en  fa- 
veur (17) , avait , à la  cour  comme 
daus  le  monde , des  amis  nombreux 
et  dévoués,  qu’il  devait  principale- 
ment à scs  qualités  sociales,  à l’amé- 
nité dont  il  ne  se  dépouillait  jamais. 
La  bienveillance  universelle  dont  il 
était  environné,  importuna  les  deux 
autres  ministres.'  Il  y avait  loin  du 
caractère  de  Pomponne  à la  dureté 
de  Louvois  , à la  froideur  glaciale 
de  Colbert.  Une  jalousie  secrète  s’é- 
tablit et  se  fortiCa.  L’un  et  l’autre 
11e  s’appliquaient  qu’à  cletidre  leur 
influence.  « Chacun  des  deux  , dit 
p Saint-Simon , tendait  toujours  à ein- 


(16)  OF.ivrcs  de  Saint-Simon  , Strasbourg  , *T9«» 

« Je  le  croyais  plus  «Mira  que  le»  aulic*. 
, rcriv.it  Mut*.  dv  Svv.B.«.  lu'** 1  ■*M»l|tyt 

» île  feveur.  . 1 titre  a >.  fiUe  du  0 dcccmbrc 
,5-^  t.  VI,  j».  $8,  de  IVditiouacioio.  ) 
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» hier  la  besogne  d’autrui  (i  8).  » Ils 
essayaient  souvcntdes’immiscerdans 
les  affaires  deson  departement  ; mais 
ils  ne  pouvaient  y réussir:  Pomponne 
ayant  acquis  une  grande  connaissance 
des  affaires  de  l’Ebrope , des  intérêts 
des  cours  étrangères,  des  ressorts  qui 
les  faisaient  mouvoir , avait  dans  le 
conseil  tant  d’avantages  sur  eux , 
qu’ils  n’osaient  ni  nepouvaienticcon- 
trediredevant  le  roi. Un  interet com- 
muu  rapprocha  pour  un  temps  deux 
hommes  qui , jusque-là  , n’avaient 
pu  s'accorder,  cl  ils  conjurèrent  en- 
semble la  chute  de  Pomponne.  Les 
opinions  favorables  an  jansénisme, 
que  la  famille  des  Arnauld  avait 
soutenueset  professées, furent  adroi- 
tement rappelées  au  souvenir  du 
roi.  On  fit  naître  peu  - à - peu  des 
scrupules  dans  son  esprit  sur  le 
danger  de  laisser  des  fonctions  émi- 
nentes entre  les  mains  d’un  hom- 
me que  scs  rclatious  de  famille 
unissaient  à ceux  que  l’on  quali- 
fiait d'ennemis  de  l’état.  Pompon- 
ne partageait  <|es  opinions  de  Port 
Royal  ; mais  . doué  d'un  caractère 
doux  et  indulgent,  il  n’appliquait 
qu’à  lui -même  leur  sévère  austéri- 
té. Arrêté  dès  le  commencement  de 
sa  carrière  par  l’accusation  dirigée 
contre  son  nom  , la  même  cause  al- 
lait le  faire  descendre  du  haut  rang 
où  la  bienveillance  royale  et  son  pro- 
pre mérite  l’avaient  placé.  « C’était 
» un  crime  que  sa  signature,  disait  - 
» on  à Mluc.  de  Sévigné  (i<)).  » Ce 
ne  fut  cependant  qu’avec  de  longs  ef- 
forts , que  l’on  parvint  à diminuer  la 
confiance  du  roi  ; mais  pcu-à  peti,  à 
force  d’insister,  on  réussit  à l’ébran- 
ler. Louis  XIV  se  trouvait  dans  cette 
disposition  douteuse,  lorsque  le  pré- 

(«#)  £nc.  eit. , p.  8 o. 

(ifj)  larttrr  tîu  8 <lcC»  t.  Vil.  n.  Go  *1*  IV- 

diliuode  i8t8.  ' 
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texte  le  plus  léger  amena  la  disgrâce 
de  Pomponne.  Le  roi  venait  de  faire 
la  demande  de  la  princesse  de  Ba- 
vière, pour  le  Dauphin;  et  l’on 
attendait  à chaque  moment  le  con- 
sentement de  la  cour  de  Munich.  Ar- 
nauld n’aurait  pas  dû  quitter  Versail- 
les; il  céda  imprudemment  au  désir 
d’aller  passer  quelques  jours  à Pom- 
ponne, malgré  les  instances  de  la 
princesse  de  Soubisc  , sou  amie , qui 
voyait  l’orage  se  grossir,  mais  n’o- 
sait s’en  ouvrir  entièrement,  dans  la 
crainte  de  laisser  échapper  son  pro- 
pre secret.  Le  cOurier  arriva  le  jeu- 
di: dès  le  même  jour,  Louvois,  qui 
avait  conservé  des  correspondances 
dans  toutes  les  cours , porta  au  roi 
les  lettres  dans  lesquelles  on  lui  an- 
nonçait la  conclusion  du  mariage  de 
M.  le  Dauphin.  Quarante-huit  heu- 
res s’écoulèrent  sans  que  les  dépêches 
adressées  au  roi  fussent  déchiffrées; 
et  le  samedi,  18  novembre  1Ü79, 
Pomponne,  arrivant  à Versailles, 
reçut  des  mains  de  Colbert  l’injonc- 
tion de  remettre  scs  dépêches  et  sa 
démission.  Les  deux  ministres,  loin 
de  chercher  à atténuer  une  négligen- 
ce blâmable,  mais  susceptible  d’ex- 
cuse , l’avaient  présentée  sous  les 
couleurs  de  la  faute  la  plus  grave; 
et  ils  étaient  parvenus  à se  délivrer 
de  l’honune  qui  les  importunait. 
Tous  les  deux  n’avaient  pas  use 
d’une  adresse  égale  : Louvois  comp- 
tait réunir  les  affaires  étrangères  au 
ministère  de  la  guerre  ; Colbert  tra- 
vaillait pour  M de  Croissy  ,son  frè- 
re, qui  fut  immédiatement  déclaré  le 
successeur  de  Pomponne  ; ce  qui  a 
fait  dire  à Mroc.  de  Sévigné  : « Un 
h certain  homme'  ( Louvois .)  avait 
n donné  de  grands  coups  depuis  un 
d an,  espérant  tout  réunir:  maison 
» bat  les  buissons , et  les  autres  ( les 
» Colbert  ) prennent  les  oiseaux 
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« (m),  b M.  de  Pomponne  emporta 
le»  regret»  (le  la  France.  Les  plus 
illustres  personnages  s’empressèrent 
de  lui  témoigner  la  part  (pi’ils  pre- 
naient à sou  infortune.  Le  grand 
Condc  lui  écrivit  de  sa  main  : a La 
» nouvelle  que  je  viens  de  recevoir 
» de  l’ordre  que  le  roi  vous  a donné, 
» me  donne  une  des  plus  grandes  af- 
» dictions  que  j’aie  reçues  de  ma 
» vie.  » Bossuet,  alors  évêque  de 
Condom , ne  garda  pas  le  silence 
dans  cette  occasion  : « J’ai  été,  lui 
» écrivit- il, autant allligéque surpris 
» de  ce  qui  vous  est  arrivé.  Je  me 
b suis  en  même  temps  tourné  à Dieu 
b pour  le  prierdc  vous  faire  Irptfver 
b eu  lui  la  consolation  quo  vous  ne 
u pouviez,  en  elle  t trouver  que  là.  b — 
« M.  de  Pomponne,  dit  Mme.  de  Sé- 
b vigné,  n’était  pas  de  ces  minis- 
b très  sur  qui  une  disgrâce  tombe  à 
b propos  pour  leur  apprendre  l’hu- 
» inanité,  qu’ils  ont  presque  tous  ou- 
» bliéc;  la  fortune  n’avait  fait  qu’etn- 
b ployer  les  vertus  qu'il  avait  pour 
b le  bonheur  des  autres  (ai),  s Elle 
ajoute  dans  une  autre  lettre  : a Un 
b ministre  de  cette  humeur,  avec 
b une  facilité  d’esprit  et  une  bouté 
b comme  la  sienne,  est  une  chose  si 
b rare,  qu’il  faut  souffrir  qu’on  sente 
» un  peu  une  telle  perte....  Je  fus 
b touchée  l’autre  jour  de  le  voir  en- 
b trer  avec  celte  mine  aimable,  sans 
b tristesse , sans  abattement.  M“*. 
b de  Coulanges  m’avait  priée  de  l’y 
b mener.  II  la  loua  de  s’etre  souve- 
» nue  d’un  malheureux  : il  ne  s’ar- 
b rêta  point  long-temps  sur  ce  cha- 
b pitre  ; il  passa  à ce  qui  pouvait 
b former  une  conversation  : il  la  ren- 
b dit  agréable  comme  autrefois,  sans 
b affectation  pourtant  d'être  gai,  et 

(10)  Lettre  à ta  tille,  du  R dcc.  1679,  t.Vl,  p. 
%• 

(11)  Lettre  à ttGIle,  daimov.  ilrO,  t.Vl,  |».  a J. 


. POM 

b d'une  manière  si  noble.,  si  ualu- 
b rcllo , et  *i  précisément  mêlée  et 
b composée  de  tout  ce  qu’il  fallait 

b pour  attirer  notre  admiration,  qu'il 
b n’eut  pas  de  peine  à y réussir.  En- 
b lin,  nous  l’allons  revoir,  ce  M.  de 
» Pomponne , si  parfait,  comme 

b nous  l’avons  vu  autrefois M. 

b de  Pomponne  ne  sera  plus  que  le 
b plus  honnctc  homme  du  man- 
b de.  ( 11  ).  b 11  soutint  sa  dis- 
grâce avec  une  constance  et  une 
fermeté  chrétiennes , qui  ['honorè- 
rent encore  plus  que  ne  l’avait  fait 
son  élévation.  <>  Les  étrangers  , dit 
o Saint-bimon  , en  regrettant  sa  per- 
b soiiucqii’ils«aimaicut...  lurent  bien 
b aises  d’clre  soulagés  de  sa  capaci- 
b td  (a3).  » Nous  ue  serions  pas  ou- 
trés dans  des  détails  aussi  étendus  , 
si,  pour  justifier  Pomponne,  uous 
n’avions  pas  eu  à combattre  un 
document  du  plus  grand  poids. 
Louis  XIV  lui-même,  dans  scs  Ré- 
Jlexions  sur  le  métier  de  roi , a por- 
té sur  ce  ministre  uu  jugement  dont 
l’autorité  parait  accablante;  mais 
il  est  prouvé  par  les  faits  que  ce 
grand  roi , induit  d’abord  en  erreur 
par  ceux  qui  l’entouraient,  revint 
ensuite  à des  sentiments  plus  favora- 
bles à Pomponne,  o En  1671 , dit  le 
b roi , un  ministre  {M.  de  Lionne  ) 

b mourut Je  fus  quelque  temps 

b à penser  à qui  je  ferais  avoir  la 
b charge;  et  après  avoir  bien  exa- 
b rainé,  je  trouvai  qu’un  homme  qui 
b avait  long -temps  servi  dans  les 
b ambassades,  était  celui  qui  la  rero- 
b plirait  le  mieux.  Je  l’envoyai  qné- 
b rir  : mon  choix  fut  approuvé  de 
b tout  le  monde  ; ce  qui  n’arrive  pas 

a toujours Je  ue  le  connais- 

b sais  que  de  réputation  et  par  les 

(11)  Lettre  m fille,  du  iquov.,  1G79 , 4.  V|, 
I».  îli 

(*3)  7,0c.  , p.  fij. 
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» commissions  dont  je  l’avais  char- 
» gc',  qu’il  avait  bien  exécutées  ; mais 
n l’emploi  que  je  lui  ai  donne  s’est 
» trouvé  trop  grand  et  trop  étendu 
n pour  lui.  J’ai  souffert  plusieurs  an- 
n nées  de  sa  faiblesse , de  son  opi- 
s ui.îtrek:  et  de  son  inapplication.  11 
b m’en  a coûté  des  choses  considé- 
! • b râbles  : je  n’ai  pas  profité  de  tous 

• » les  avantages  que  je  pouvais  avoir, 

o et  tout  cela  par  complaisance  et 
l b bonté.  Enfiu , il  a fallu  que  je  lui 

n ordonnasse  de  se  retirer  , parce 
I » que  tout  ce  qui  passait  par  lui  per- 

| b daitde  la  grandeur  et  de  la  force 

b qu’on  doit  avoir , en  exécutant  les 
I b ordres  d’un  roi  de  France,  qui 

. b n 'est  pas  malheureux.  Si  j’avais 

» pris  le  parti  de  l’éloigner  plus-tôt, 
b j’aurais  évité  les  inconvénients  qui 
i b me  sont  arrivés,  et  je  ne  me  repro- 

i b chcrais  pas  que  ma  complaisance 

1 » pour  lui  a pu  nuire  à l’état  (*4).  » 

Telle  était  l’opinion  que  l’on  était 
. parveuu  à inspirer  au  roi  sur  Pom- 

| ponne  : elle  étonne  d’autant  plus, 

I que  ce  fut  sous  le  ministère  de  ce 

, dentier  que  fut  conclue  la  paix  de 

, Nimègue  , par  laquelle  la  Franche- 

I Comté  et  le  Hainaul  furent  réunis  à 

la  France.  Peut-être  Louis  XIV  a-t- 
il  regretté  d’avoir  restitué  aux  Hol- 
landais toutes  les  conquêtes  qu’il  avait 
faites  sur  eux.  Il  est  vraisemblable 
que  la  sage  modération  de  Pomponne 
aura  été  présentée  an  roi  comme  une 
marque  de  faiblesse  et  d’incapacité. 
Au  reste,  la  manière  dont  le  roi  trai- 
ta Pomponne,  après  sa  disgrâce, 
, parle  plus  haut  que  ne  pourraient  le 

l'aire  110s  réfutations,  o Le  roi,  après 
b quelque  temps  , dit  Saint-Simon  , 


OÊlnvm  ,i«  xtr,  I.  Il , v <*»•  v.,t- 
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b voidut  voir  Pomponne....  dans  scs 
b cabinets:  il  le  traita  en  prince  qui 
b le  regrettait,  et  lui  parla  même  de 
b ses  affaires  de  temps  en  temps  , 
b mais  rarement....  A une  de  sesau- 
b dieuces,  le  roi  lui  témoigna  la  peine 
b qu’il  avait  ressentie  en  l’éloignant, 

s et  qu’il  ressentait  encore Il  lui 

b dit  qu’il  avait  toujours  envie  de  le 
b rapprocher  de  lui , qu’il  ne  le  pou- 
b vait  encore,  mais  qu’il  lui  dcinan- 
b dait  sa  paruje  de  ne  point  s’excu- 
b ser  , et  de  revenir  dans  son  conseil 
s dès  qu’il  le  lui  commanderait  ; en 
» attendant,  de  garder  le  secret  de  ce 
b qu’il  lui  disait.  Pomponne  le  lui 
b promit,  et  le  roi  l’embrassa  (q5).b 
Il  parait  que  ceci  se  passa  à l’époque 
où  Louis  XIV,  fatigué  de  Louvois  , 
était  dans  la  disposition  de  l’envoyer 
à la  Bastille.  En  effet , à peine  ce  mi- 
nistre fut-il  expiré  (16  juillet  i6y  i ■), 
uc  le  monarque  écrivit  à Pomponne 
e revenir  prendre  sa  place  dans  scs 
conseils  comme  ministre-d’état.  Le 
roi  daigna  même  , nous  appreud 
8aint-Biiuon  , lui  faire  des  excuses 
d’avoir  autant  tardé  à le  rappeler  , 
et  alla  jusqu’à  lui  exprimer  la  crain- 
te qu’il  ne  vît  avec  peine  M.  de 
Croissy  remplir  des  fonctions  dont 
il  s’c’tait  si  dignement  acquitté.  Pom- 
ponne , voulant  prouver  au  roi 
qu’il  n’avait  pas  d’antres  vues  que 
le  bien  de  •ou  service,  alla  sur- 
le-cli  unp  rendre  visite  à Croissy  , 
et  lui  donna  son  amitié.  De  ce  mo- 
ulent il  exerça  les  fonctions  de  rai-  * 
nislre-d’étai;  il  eut  un  logement  à 
Versailles  , et  une  pension  de  vingt 
mille  livres  (uti).  Croissy  étant  mort 


(i5)  Saint-Simon  , lôc.  cit.y 
(»8)  Voltaire  «vauci* . «Ut» le  S»i<  /•  <U  Ïmuu  XI Y 
( t.  1 V,  u.  to5c»,  de  l'cdiUon  de  Dernier),  «|ue  Pom- 
|«innc  u1 u*»  jioinldela  juTiuivi  «U  qne le 
doua*  d'entrer  mi  : cr*t  une  Mjcrlloii  con- 

traire à la  vérité.  Ou  voit,  <lan$  une  lettre  de  Raciue 
à Dc*|iixaui,  édite  do  i'oi»Lai"ebk*»ii , le  i8»v|itou»* 
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le  aS  juillet  1G96 , le  roi  confirma 
dans  sa  charge M.  de  Torcy , son  fils, 
qui  épousa,  le  i3  août  suivant,  la 
tille  de  M.  de  Pomponne.  11  fut  ré- 
gie' que  Pomponne  donnerait  audien- 
ce aux  ministres  étrangers  en  pré- 
sence de  Torcy  ; qu’il  rapporterait 
au  conseil  toutes  les  affaires  étran- 
gères , et  mettrait  par  apostille  ce 
qu’on  aurait  résolu  de  répondre  aux 
uiiuistres  du  roi  ; que  Torcy  fe- 
rait ensuite  les  dépêches  (*7).  Le 
gendre  de  Pomponne  se  forma  ainsi 
aux  affaires  sous  sa  direction  ; et  il 
devint  un  des  meilleurs  ministres 
qu’ait  eus  la  France  ( Foy.  Torcy  ). 
Pomponne,  uni  par  les  liens  de  la 

Îdus  étroite  amitié  avec  les  ducs  de 
feauvilliers  et  de  Clievreuse  , vécut 
à la  cour  jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière. 
11  mourut  d’apoplexie  , à Fontaine- 
bleau , le  *6  septembre  169g,  éga- 
lement regretté  des  Français  et  des 
etrangers  , dit  Dangeau  (a8).  Il  avait 
épousé  , en  1660  , M11®.  Ladvocat , 
fille  d’un  maître  des  comptes  , dont 
il  eut  trois  fils  et  une  fille.  Mm0.  de 
Pomponne  obtint  du  roi  une  pension 
de  i u,ooo  fr. , que  l’exiguité  de  sa 
fortune  lui  rendait  necessaire.  « Ou 
» peut  ajouter  ce  fait  , remarque 
» Dangeau  , à tous  les  cloges  que 
b l’on  doit  à un  homme  aussi  ver- 
b tueux  que  M.  de  Pomponne , qui 
b avait  demeuré  si  long-temps  dans 
» le  ministère  (59).  b M®*®.  ae  Pom- 
ponne mourut  le  3 1 décembre  171 1. 
les  négociations  de  Pomponne  sont 
restées  manuscrites;  elles  ne  seraient 
cependant  point  iuutilcs  pour  l’his- 


Lrr  ifiÇhi,  cjiic  Crniuv  et  PotufionDe  prJtenli  ront  nu 
rui  uü  libreirc  il*  ; ce  «toc  J'omjwnor  n'eût 

]*.*  <M|I  »M  n’avait  I>a«  rxrrcc  lr*  !•  Miction*  de 
' " um,  1 ./.  /lot/nui,  edit; 

M.  de  Svint-Nuno  f t IV  . p.  ) 

(r?)  Mhnoiret  tlr  ‘l)  ,ngciut  , t.  Il , p.  f/i. 

(»8)  |l*i  J.  ,t.  U,  J»  i5g. 
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toire.  Les  relations  qu’il  en  a écrites, 
se  trouvent  d.ms  la  bibliothèque  dn 
Roi,  et  dans  celle  de  Monsieur,  dite 
de  l’Arsenal.  — Arnauld  (Antoine), 
abbé  de  •Chaumes  , frère  aîné  du 
précédent , naquit  en  1616.  Son 
père  l’avait  destiné  , comme  pre- 
mier né,  à entrer  dans  l’église;  mais 
se  sentant  peu  de  vocation,  le  jeu- 
ne Arnauld  suivit  d’abord  la  car- 
rière militaire  , qu’il  quitta  en 
it>43  , pour  prendre  l’habit  ecclé- 
siastique. 11  s’attacha  à Henri  Ar- 
nauld , son  oncle  , évêque  d’Angers  , 
célèbre  par  les  négociations  dont  il 
fut  chargé  ( F oy.  Henri  Arnauld  , 
II,  499)-  Antoine  Arnauld  obtint  , 
au  mois  de  novembre  1674,  l’abbayc 
de  Chaumes  en  Brie  , à peu  de  dis- 
tance de  Pomponne.  Il  a laissé  des 
Mémoires,  publics  eu  1756,  en 
trois  parties  , petit  in  - 8°.  , qui 
renferment  des  particularités  in- 
téressantes : ils  entreront  dans  la 
deuxième  série  des  Mémoires  de 
l’Histoire  de  France,  que  publie  M. 
Petitot.  L’abbc'  de  Chaumes  mourut 
en  1698.  — Arnauld  (Henri-Char- 
les ),  chevalier,  seigneur  de  Luzancy, 
autre  frère  de  M.  de  Pomponne,  de- 
meura toujours  dans  la  solitude,  et 
consacra  sa  vie  à la  piété  et  à l’étude 
de  la  rcligioti , sans  être  pourtant 
dans  les  ordres  sacrés,  il  vécut 
avec,  son  père  à Port  - Royal  des 
Champs,  et  il  l’accompagnait  à Pom- 
ponne , quand  les  circonstances  les 
obligeaient  de  s'y  réfugier.  Arnauld 
d’Andilly  aimait  particulièrement  M. 
de  Luzancy  ; il  exprime  d’une  ma- 
nière touchante  les  sentiments  qu’il 
lui  portait,  dans  un  codicille,  du  8 
avril  1G67  : a Je  donne  à mon  fils  de 
« Luzancy,  tout  ce  que  j’ai  de  meti- 
b blés,  qui,  de  quelque  peu  devaleur 
b qu’ils  soient,  lui  sont  d’autant  plus 
» propres  , que  la  vie  retirée  que 
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» Dieu  lui  a fait  la  grâce  d’embras- 
» ser , fait  qu’il  les  aimera  d’autant 
» plus  qu’ils  sont  simples.  » M — É. 

'*  POMPON  E ( Antoine  -Joseph 
Arkauld  , chevalier  de  ),  second 
fils  de  Simon , fut  nomme'  colo- 
nel de  dragons,  vers  le  mois  de 

• mai  1689.  11  prépara,  au  maréchal 

de  Luxembourg,  le  succès  de  la  ba- 
taille de  Fleurus  , gagnéele  1".  juil- 
let 1 690 , cri  emportant  deux  re- 
doutes élevées  sur  les  bords  de  la 
SamLrc.  M™0.  de  Grignau  en  com- 
plimentait IVI.  de  Pomponne  en  ces 
termes  : a II  ne  sera  jamais  parlé  de 
» la  bataille  de  Fleurus  sans  que 
» M.  votre  fils  soit  nommé  avec  l’é- 
» loge  que  mérite  celui  qui  en  a 
» commencé  le  bonheur,  et  donné 
» l’exemple  de  la  plus  brillante  va- 
» leur  (1).  » M.  de  Pomponne,  à 
peine  rétabli  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi , eut  la  douleur  de  perdre  ce 
fils  qui  lui  donnait  de  si  justes  espé- 
rances , et  qui  mourut  de  maladie  , 
à Mens  , en  i6g3.  M — é. 

POMPONE  ( Henri  - Charles 
Arnauld,  dit  l’abbé  de),  troisiè- 
me fils  de  Simon  , naquit  à la 
Haye,  en  1669,  pendant  l’ambas- 
sade  de  son  père.  Sa  naissance  don- 
na occasion  à ce  dernier  de  prou- 
ver son  désintéressement:  les  Etats- 
généraux  lui  firent  l’offre  de  te- 
nir son  Gis  sur  les  fonts  baptis- 
maux, ce  qui  aurait  assuréà  l’enfant 
une  pension  viagère  flcGooo  liv.  M. 
de  Pomponne  remercia  les  états  : 
il  craignait  de  ne  plus  conserver 
la  même  liberté  dans  les  négociations. 
Le  roi  donna  au  jeune  Pomponne 
l’abbaye  de  Saint-Maixant  ,cn  1 684; 

• et,  vers  l’année  i6i)3,il  le  nomma 
à l’abbaye  de  Saint-Médard  de  Sois- 
sons.  Pomponne  fut  conseiller-d’état 

(1  | Lettre  du  18  juillet  1G90,  t.füf,|».  édi- 
tion de  i8i9. 
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ordinaire,  ambassadeur  à Venise,  et 
auprès  d’autres  puissances  de  l’Italie. 
On  assure  qu’à  la  mort  de  son  père, 
(1699),  Louis  XIV  lui  dit  : « Vous 
» pleurez  un  père  que  vous  rctroti- 
» verez  en  moi  ; et  moi , je  perds 
» un  ami  que  je  ne  retrouverai  plus.» 

11  fut  nommé  , en  1 jj  16  , chancelier 
des  ordres  dn  roi.  Én  1743,  il  fut 
élu  membre  de  l’académie  des  in- 
scriptions. On  n’a  de  lui  aucun  ou- 
vrage : l’auteur  de  cet  article  con- 
serve quelques-unes  de  ses  lettres  , 
adressées  à M.  de  Caylus  , évêque 
d’Auxerre  , dans  lesquelles  il  défend 
avec  énergie  la  mémoire  du  docteur 
Arnauld  , son  grand-oncle  , attaquée 
par  le  P.  Pichon  , jésuite  , dans  son 
Esprit  rie  J.-C.  , etc.(  V.  Pichon). 
L’abbé  de  Pomponne  remplit  avec 
talent  et  fermeté  les  fonctions  qui  lui 
furent  confiées, et  il  mouruten  17.56. 

11  fut  le  dernier  des  Arnauld:  son  frè- 
re aîné,  Nicolas-Simon  Arnauld , mar- 
quis de  Pomponne,  brigadier  des  ar- 
mées du  roi,  et  lieutenant -général 
au  gouvernement  de  l’îlcdc  France, 
ne  laissa  qu’une  fille,  quifut  mariée, 
en  1715, à M.  deGamache.  M — i. 

POMPONIUS  (Sextls),  juris- 
consulte romain,  paraît  avoir  vé- 
cu depuis  le  temps  d’Adrien  jusque 
sous  Marc  - Aurèle.  Quelques-uns 
croient  qu’il  était  de  la  famille  du 
célèbre  Pomponius  Atticus, Tarai  de 
Cicéron  et  de  presque  tous  les  hom- 
mes illustres  de  son  temps.  D’autres 
voudraient  qu’il  y eût  eu  deux  juris*  , 
consultes  du  nom  de  Pomponius  ; 
mais  cette  opinion  n’a  pas  trouvé 
de  nombreux  partisans.  Pomponius 
avait  composé  des  Traités  sur  diffé- 
rentes matières  de  jurisprudence.  Il 
nous  en  reste  seulement  dos  frag- 
ments que  les  rédacteurs  du  Digeste  y 
ont  insérés.  Le  plus  remarquable  est 
celui  qui  forme  la  seconde  loi  dn  ti- 
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trc  de  1’  Origine  du  droit . On  y trou- 
ve rbistoire  de  In  législation,  depuis 
la  fondation  de  Rome  jusque  vers  le 
temps  de  l’auteur.  Les  critiques  ino- 
dernesy  ont  découvert  beaucoup  d’er- 
reurs et  d'inexactitudes.  Pomponius 
avait'aussi  étudié  la  philosophie.  Il 
ne  se  déclara  pour  aucune  des  sectes 
cpii , de  son  temps  , divisaient  enco- 
re les  jurisconsultes.  Il  prenait  dans 
chacune  d’elles  ce  qu’il  y avait  de 
meilleur.  J.  - L.  Ulile  a donne’ , en 
16G1  : Collectio  opusculorum  ad 
historiamjuris , et  maxime  ad  Pom- 
fionii  Escninioios  illustrandum 
pertinentium ; réimprimé , en  i ^35 , 
avec  une  Préfacé  de  J.-Tlic’oph.  Hei- 
neccius,  qui  renferme  une  Notice  dé- 
taillée sur  la  vieet  les  écrits  de  Pom- 
ponius.  Les  Fragments  de  scs  ouvra- 
ges ont  etc  publiés  par  H. -T.  Pagen- 
stecber,  Hanau,  1 723;  Lcmgo,  1725, 
1750,  in-4°. , et  dans  d’autres  col- 
lections plus  récentes.  B — 1. 

POMPONIUS.  V.  Mêla. 
POMPONIUS  - LÆTUS  ( Ju- 
mus  ) , savant  ccübre  par  son  éru- 
dition et  sa  bizarrerie  , était  bâ- 
tard de  l’illustre  maison  des  San- 
Sn-erini  , une  des  premières  du 
royanmede  Naples.  Honteux  de  cette 
tache  comme  d’une  faute  qui  eut  été 
la  sienne , il  garda  le  silence  le  plus 
profond  sur  sa  famille  et  sur  le  lieu 
de  sa  naissance.  Aussi,  son  nom  et 
sa  patrie  ont-ils  été  long-temps  tin 
problème  pour  les  biographes.  Les 
. uns  prétendent  que  son  nom  était 
Pierre;  et  c’est  le  sentiment  qu’ont 
suivi  Popc-Blount  (1)  et  Baillet  (2), 
qui  s’accordent  à l'appeler  Pierre  de 
Calabre ; d’autres , et  à lenr  tête  , A. 
M.  Conti  {Majoragius),  cherchent  à 
prou  verqu’il  s’est  nom  me’ Bernardin, 
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et  citent  à ce  sujet  une  réponse  pi-éten- 
due de  Pomponius  an  pape  Paid  II , 
qui  lui  reprochait  d’avoir  change  de 
nom.  Enfin,  Platina , Sabellicus  et 
Paul  Jove,  plus  croyables  sur  ce  point 
à cause  de  1 étroite  amitié  qui  les  unis- 
sait à ce  savant,  le  désignent  cons- 
tamment par  le  nom  de  Pomponius 
Lætus  Sabinus  (3).  Mêmes  incerti- 
tudes sur  son  pays:Toppi  (4)ct  Maz- 
7a  (5)  le  font  naître  à Saleruc; 
Paul  Jove  cl  Guazzo  , dans  la  Mar- 
che d’Ancone  ; et  Vossius  (6) , en  Ca- 
labre. Cette  dernière  opinion  a pré- 
valu ; et  l’on  convient  généralement 
aujourd’hui  que  Lætus  naquit  en 
14*25,  à Anjendolara  , château  de 
la  Haute-Calabre,  lequel  alors  ap- 
partenait à la  maison  des  Gara  fies. 

Ses  parents  n’épargnèrent  rien  pour 
lui  donner  une  brillante  éducation  : 
il  eut  pour  maîtres , d’abord  Pierre 
de  Monopoli , un  des  grammairiens 
les  plus  remarquables  de  l’époque , 
et  ensuite  Laurent  Valla.  Formé  par 
ces  hommes  fameux  , Pomponius 
lit  des  progrès  rapides  dans  les  scien- 
ces ; et  bientôt  le  disciple  devint  le 
rival  de  scs  maîtrcs«Jcune  encore,  il 
se  rendit  à Rome  , alors  la  ville  favo- 
rite de  tous  les  littérateurs  et  de  tous 
les  savants.  Là , son  érudition  et  son 
éloquence  lui  attirèrent  des  applau- 
dissements universels,  mais  en  même 
temps  excitèrcntl’cnvic.Dcs  ennemis 
trouvèrent  mo  jpn  dclc  rendre  susjicct 
au  pape  Paul  11  ; et  quelques  années 
après,  il  fut  accusé  d’avoir  pris  parti 
nnc  conspiration  contre  le  pontife. 

En  conséquence  de  cette  dénoncia- 

(3)  DWrc»  T »|ipclii,Dt  l\tinpvnin*  Sahnut  ; tuai* 

il  parait  que  ce  ciitrnier  nom  r.*t  celui  d'au  auUnir  ^ 
diUénent,  connu  ]ur  un  commentaire  mit  Virgile  ,, 
imprime  à Un  le,  Uporiu,  (544  » mata  «<>m- 

: vnyri  Sa*,  Onvmatlietm  , tom.  II  % 

p-  to1  •*  406-  • 

(4)  BiOtuit/ùi/ua  i\mpeLlaiuc. 

(5)  Abtc^c  de  Chiitouc  dt  SàlctUC.  * • 

(G)  Uùl  Lat. , lit»,  lit. 
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tion,  il  fut  .lire  lu  à Venise,  et  Ira  ns*  de  quelques  unes  de  scs  idées  ncl’oiit 
féré  à Rome , où  il  languit  pendant  pas  rendu  moins  célèbre  que  l’étcn- 
plusicurs  années,  tantôt  au  tond  des  duc  et  la  variété  de  son  érudition, 
cachots,  tantôt  sous  le  joug  d’une  Enthousiaste  de  Rome  antique,  ii 
surveillance  inquiète  et  soupçonne»-  avait  renfermé  tous  scs  travaux, 
se.  Cependant  la  seule  charge  allé-  toutes  scs  connaissances,  dans  le  cer- 
guéccuntrcluiétaitd’avoirchaugélcs  de  de  la  république  et  de  l'empire, 
noms  des  jeunes  gens  scs  disciples,  Il  célébrait  avec  une  religieuse  exac- 
ct  d'avoir  remplacé  par  des  noms  titude  l’anniversaire  de  la  fondation 
païens  ceux  qu'ils  avaient  reçus  au  de  Rome , et  s’agenouillait  tous  les 
baptême  : singularité  qui  n’était  que  jours  au  pied  d’un  autel  dédié  par 
pédantesque,  mais  que  ses  accusa-  lui  à Romulus.  Il  ne  lisait  que  les 
tcurs  anonymes  représentaient  com-  auteurs  de  la  plus  pure  latinité,  trai- 
roc  mystérieuse,  et  voilant  de  grands  tant  de  barbares,  non-seulement  les 
complots.  Enfin  Paul  II  mourut,  écrivains  qui  parurent  après  la  dé- 
ct , avec  sa  vie,  finirent  les  per-  cadence  de  l’empire  , mais  encore  la 
.séditions  dirigées  si  long -temps  Bible  et  les  Pères.  Cette  bizarrerie 
contre  Pomponius.  Sixte  IV,  et  était  le  seul  grief  qu'on  pût  lui  rc- 
ensuite  Innocent  VIII,  lui  tc'moi-  procher.  Du  reste  sa  vie  était  sim- 
gnèrent  toujours  les  dispositions  pic,  scs  mœurs  pures,  son  am- 
ies plus  favorables  ; et,  dès-  lors  bilion  nulle.  Il  méprisait  les  ri- 
il  put,  sans  rien  rraiudre,  repren-  chesscs  et  le  luxe,  et  vécut  dans  une 
dre  ses  travaux  habituels.  C'est  à telle  pauvreté,  que  , dans  sa  derniè- 
celte  époque  qu’il  composa  la  plus  re  maladie,  il  fallut  le  transporter  à 
grande  partie  de  scs  ouvrages  ; c’est  l’hôpital , et  que  ses  amis  furent  oldi- 
alors  aussi  qu’il  fut  nomme  à l’une  gés  de  fournir  aux  frais  de  scs  fmié- 
dcschaircs  du  collège  de  Rome.  Dan»  railles.  Mich.Ferecius  prononça  son 
ce  poste,  il  ajouta  beaucoup  cucoro  Eloge  publié  par  Mansi , dans  les 
à la  gloire  que,  dès  sa  jeunesse,  il  additions  à la  JBibl.  med.  et  injim. 
s’était  acquise  comme  savant.  Sa  latinit.  de  Fabricius.  Il  laissa  tui 
réputation  même  était  si  grande  grand  nombred’ouvrages,  qui  sont: 
que,  son  usage  étant  de  commcn-  I.  Un  Traité  De  magistralibus  , 
ccr  ses  leçons  à la  pointe  du  jour,  sacerdotiis  et  legibus  Romanoruin  ; 
quelques-uns  de  scs  auditeurs  al-  la  meilleure  édition  est  celle  île 
laknt,  dès  le  milieu  de  la  nuit,  re-  Rome,  i5t5  , in  - 4°*  II.  De  Ro- 
tenir  des  places.  Plusieurs  de  ses  marne  ut  bis  antiquitale  libcllus  , 
disciples  eurent  de  la  célébrité  dans  Rome,  i5t5,  in  - 4°.  III.  Com- 
la  suite,  entre  autres , André  Fulvio  petulium  historiie  Romance  ub  in- 
dc  Preneste  , auteur  d’un  poème  terilu  Gnrdiani  risque  ad  Justi- 
descrintif  sur  les  antiquités  de  la  num  ///,  Venise,  i4()$ct  i5oo  in- 
villc  de  Rome;  Conrad  Peulinger,  4°*  Cet  ouvrage  a été  inséré,  par 
un  des  restaurateurs  de  l’étuée  de  la  Frédéric  Sylburge  , dans  sa  Collée* 
langue  latine  eu  Allemagne;  Sabclli-  lion  dcs'écrivains  de  l’histoire  ro- 
êus  ; Alexandre  Farnèse  , depuis  pa-  maille.  IV.  Fita  Staliiel  palrisejus. 
po, sons  le  nomdcPauI  III.  Pompo*  Ces  deux  morceaux  se  trouvent  dans 
niusLa'tiis  mourutà  Romc,lc2i  mai  l’Histoire  des  poètes  dcLilioGirahli. 
1 497-  L’originalité  et  l’exagération  V.  Farronis  de  lingud  lalind  libri 
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ex  recensione  Pumj>onii  Lœli , Ve- 
nise, i4q8,  in-4°.,  avec  des  Keraar- 
qu'es  de  François  Rolandclli.  VI.  De 
exortu  Machumedis  ; dissertation 
assez  curieuse,  insérée  dans  plu- 
sieurs recueils.  VII.  Deux  Traités 
De  arte  grammatied  ; le  second, 
qui  n’est  que  l'abroge’  du  premier, 
a été  seul  imprimé,  Venise,  i4&4, 
in-4°.  VIII.  Des  Editions  de  Pliuc- 
le- Jeune,  de  Salluste  et  de  quelques 
ouvrages  de  Cicc’rou;  et  des  Com- 
mentaires sur  Quintdicu , Columcllc 
et\  irgile.  Dans  tous  ces  ouvrages,  ex- 
cepté peut-être  dahs  le  Traité  De  lir- 
ais Romance  anliauitale , qui  n’était 
pas  destiné  à voir  le  jour , le  style  de 
Pomponius  est  remarquable  par  une 
pureté  et  une  élégance  dignes  du  siè- 
cle d’Auguste.  Érasme  même  le  cite 
comme  le  type,  l’idéal  du  latin  mo- 
derne : mais  beaucoup  de  légèreté  , 
souvent  mémede  mauvaise  foi, dimi- 
nue le  mérite rcel  de  l’auteur,  licite 
fréquemment,  et  donne  comme  vé- 
ritables, des  inscriptions  forgées  par 
lui-même:  dans  scs  éditions,  surtout 
dans  celle  de  Salluste,  il  passe  pour 
avoir  hasardé  uu  grand  nombre  de 
cbangemeuts.sans  y êlrcaulorisépar 
les  manuscrits.  Dans  son  Histoire 
romaine, il  adopte,  comme  indubita- 
bles, une  foule  de  circonstances  dont 
on  ne  fait  mention  que  dans  les  pané- 

Syriques anciens,  et  qui,  par-là  même, 
oivent  inspirer  de  la  défiance  à uu 
esprit  judicieux.  Cet  ouvrage  peut 
cependant  être  encore  consulté  avec 
lruit,  parce  que  l’on  y trouve  quelques 
détails  qui  ne  se  lisent  daqs  aucun 
auteur  antérieur,  et  que  l’on  sup- 
ose  tirés  d’anciens  manuscrits,  per- 
us  depuis  ce  temps  - là.  Sabcllicus  , 
disciple  de  Pompouius  I.ætus , Paul 
Jove  et  Vossius,  ont  écrit  sa  Vie. 
F ej  ez , pour  plus  de  détail , le  Dic- 
tionnaire de  Chaufcpië.  P — ot. 
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POMPONNE.  V.  Pompone. 

PONA  (Jean),  pharmacien  de  Vé- 
rone, n’est  guère  conun  que  par  un 
petit  ouvrage  de  botanique,  intitulé: 
Plant æ seusimpliciaquœ  i,n  Baldo 
monte,  et  in  via  à V erond  ad  Bal- 
dum  reperiunlur,  etc.,  in-4°-,  Vé- 
rone, i5g5,  iG  pl.,  avec  une  Pré- 
face adressée  à l’Ecluse.  C’est  une 
herborisation  indiquant  simplement 
les  noms  des  plantes  et  les  localités. 
On  y trouve  aussi  la  description  dé- 
taillée de  seize  plantes  nouvelles,  ac- 
compagnée de  ligures.  Ce  morceau 
fut  réimprimé  à la  suite  du  Bario- 
rum planiirum  historia, de  l’Écluse, 
qui  parut  en  iüoi.  Une  seconde  édi- 
tion fut  publiée  a Bâle,  en  1G08, 
in  - 4°.,  38  Cg. , contenant  quelques 
plantes  observées  dans  l’île  de  Crè- 
te, par  Hou.  Bclli,  et  une  Disserta- 
tion sur  Vamomum  des  anciens,  par 
Nie.  Marogna.  Il  parut,  de  cette  édi- 
tion, une  traduction  italienne,  à la- 
quelle fut  jointe  celle  de  deux  Com- 
mentaires de  Marogna  sur  l’/irao- 
mum,  par  Franç.  Pona,  Venise, 
1617,  in-4°.  ,91  fig-  On  ignore  tou- 
tes les  circonstances  de  U vie  de 
Jean  Pona  et  l’aDnéc  de  sa  mort. 

D-u. 

PONA  (François),  habile  méde- 
cin, et  le  littérateur  le  plus  fécond 
de  son  siècle  (1),  naquit,  eu  1 5ç)4  , 
à Vérone,  d’une  famille  patricienne. 
Il  acheva  ses  études  à l’université  de 
Padouc  , et  y obtint,  à l’âge  de  viugt 
ans,  le  laurier  doctoral  dans  les  fa- 
cultés de  philosophie  et  de  méde- 
cine. De  retour  à Vérone  il  fut 
agrégé  au  collège  de  médecine  de 
cette  vièle,  où  il  se  fit  bientôt  con  - 
naître  par  son  habileté  dans  l’art  de 
guérir.  Malgré  les  soins  qu’il  don- 

(l )f^hri  leriuc  irnu  fine  , route  a Dio  pimrque  , 
rnn  somma  applauto  th  qncWttà  ( f'crvn 

iilustr.  ) 
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naît  à ses  malades  , et  quoiqu’il  eût 
iiuc  pratique  très-étendue,  il  trouva 
le  loisir  de  composer  des  ouvrages 
en  prose  et  eu  vers , très  peu  connus 
aujourd’hui  , mais  qui  méritèrent 
les  plus  grands  éloges  des  contem- 
porains. Ghilini  l’appelle  le  phénix 
des  beaux  - esprits  de  son  temps , 
et  le  cygne  le  plus  éloquent  qui  ait 
jamais  chanté  sur  les  bords  de  l’A- 
dige  ( Voyez  Teatro  duomini  il- 
lustri  ).  En  i65i , Pona  reçut  le  ti- 
tre d’historiographe  de  l'empereur 
Ferdinand  111.  On  ignorela  date  pré- 
cise de  sa  mort  ; mais  Scip.  Maffei 
nous  apprend  (Voy.  la  Ferona  il- 
luslrata  qu’eu  i65a,  Pona  publia 
la  Paraphrase  de  quelques  Stances 
du  Tasse,  à laquelle  il  joignit  le  Ca- 
talogue de  ses  ouvrages  publiés  au 
nombre  de  cent  douze,  et  qu’il  vécut 
encore  plusieurs  années  (non  pochi 
anni ).  Il  était  membre  de  l’acadé- 
mie des  Filarmonici  de  Vérone,  et 
des  Incogniti  de  Venise.  A la  suite 
de  scs  Saturnales  , imprimées  la 
meme  année,  il  avait  donné  une  liste 
non  moins  complète  de  scs  produc- 
tions scientifiques  et  littéraires  , dis- 
tribuées en  dix  classes  : médicales  , 
philosophiques , historiques , acadé- 
miques, poétiques,  anatomiques, dra- 
matiques, sacrées,  ouvrages  d’éru- 
dition, et  traductions  ; elle  a été  insé- 
rée, a^c  des  additions,  dans  le  to- 
me xli  des  Mémoires  dcNiccron  , et 
dans  le  Dictionnaire  de  Moréri , édi- 
tion de  1759.  luriépcudammcut  des 
traductions  italiennes  du  Poème  de 
Martianus  Capclla  (les  Nocesdel  E- 
loquence  et  de  Mercure)  ,-de  la  Des- 
cription du  Monte-Bablo,  par  Jean 
Pona . son  oncle  ( F.  l’art,  précéd.); 
du  Commentaire  de  Nicolas  Maro- 
gna,  sur  Yamome  des  anciens;  et 
enfin  de  Y Argents  de  Barclay , \ c- 
nise,  iGa5,in-8°.’,  ou  citera  de  lui» 
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I.  Il  Paradisoda'  fiori,  e catalogo 
delle  piante  chc  si  porrono  avéré 
del  Monte  Baldo,  Vérone,  1622, 
in-4°.  Il.'Za  Lucema  di  Enreta 
Misoscolo  ( a ) accademico  Filar- 
monico,  ibid. , 1622;  nouvelle  éd. 
augmentée,  Venise,  1637,  in -4°.; 
Paris,  sans  date,  in  - 12.  C’est  un 
dialogue  entre  l'auteur  et  sa  lampe. 
Fatigué  de  ce  qu’elle  ne  lui  donnait 
pas  assez  de  lumière,  il  allait  la  jeter 
par  la  fenêtre,  quand  il  entend  sor- 
tir du  milieu  de  la  flamme  une  voix 
qui  lui  apprend  que  sa  lampe  est  ani- 
mée. A fa  prière  du  philosophe,  l’a- 
me  consent  à lui  faire  le  récit  de  scs 
transmigrations  successives,  dans  lu 
corps  d’un  ours , de  la  belle  Cléo- 
pâtre, d’un  chien,  du  Gis  du  poète 
Mxvius,  et  d’une  fourmi.  Il  y a beau- 
coup d’esprit  et  d’idées  ingénieuses 
dans  cet  ouvrage,  dont  on  trouve  un 
extrait  fort  intéressant,  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Romans , avril  1 784, 
2e.  vol.,  1-65.  III.  La  Masclieraia- 
tropolitica , overo  cervello  e cunre 
principj  rivoli,  Milan  , 1617,  in- 12. 

IV.  La  Messalina, “Venise , 1628; 
et  Paris,  sans  date,  à la  suite  de  la 
Lucema-, Venise , 1 633;Mi  lan,  1 634 , 
in  - 16:  c’est  un  roman  historique. 

V.  Medicinœ  anima  sive  rationalis 
praxis  epitome,  selecliora  remedia 
ad  usum  principum  conlinens,  Vé- 
rone , 1629,  in-4°-  VI.  Elogia  utro- 
que  Latii  stylo  conscripta,  ib.,  1629, 
in  - 4°.  de  167  pag.  Ces  Eloges,  les 
uns  latins,  les  autres  italiens,  sont 
partie  en  prose  et  partie  en  style  la- 
pidaire. VII.  Il  Sran  conta gio  di 
Verona  nel  i63o,  ibid.  i63t,  in- 
4°.  VI  II.  1/ Ormom/o,  Padoue,  i635, 
in-4°.  C’est  un  roman,  que  l’auteur 
publia,  la  même  année,  en  latin; 
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il  a etc  traduit  de  l’ilnlicn  en  al- 
lemand, Francfort,  1(348.  IX.  La 
Cleopatra,  tragedia , Venise,  i635, 
iu- 1 '2.  C’est  le  plus  roumi  des  ouvra- 
ges dramatiques  de  Ponu , et  le  seul 
dont  MafTei  fasse  mention.  Les  au- 
tres sont  : la  Passion  du  Sauveur, 
la  Partkenie,  \’  Angélique , la  P ir- 
anienne , et  le  Jugement  de  Paris 
(Javola  musicale).  X.  La  Galcria 
délie  Donne  celebri , Rome , 1 64 1 , 
iu-fi.  XI.  Trattalo  de'  veleni  e la 
cura,  Vérone,  1743,  in-4°-  XII. 
Plantarum  juxta  humtmi  corporis 
dissectionem  historia  anatomica. 
XIII.  Cardiomorphoseos  siee  ex 
corde  desumpta  emblemata  sacra, 
ibid.,  i645,  in-40.  > Cg-  XIV.  Acar 
demico-medica  Salumalia , ibid. , 
i65a,  iu  - 8°.  C’est  un  Recueil  de 
dix.  mojccaux  acadc'tniqucs,  dont  la 
plupartavaientété  imprime's  séparé- 
ment. Outre  les  auteurs  déjà  cités  , 
on  peut  consulter  sur  Pona , LeGlo- 
rie  degli  incogniti , p.  i5q.  W — s. 

PONCE  PILATE,  qui  succéda  en 
l’an  27  de  J.-C. , à Valérius  Gratus 
dans  le  gouvernement  de  la  Judée, 
uc  serait  guère  counu  que  par  scs 
exactions  et  ses  actes  de  rigueur  en- 
vers les  Juifs,  si  l’ordre  qu’il  don- 
na de  mettre  à exécution  l’arrêt 
de  condamnation  à mort  porté  par 
le  grand-prêtre  des  Juifs  contre  Jé- 
sus-Christ,ne  l’avait  rendu  fameux. 
Ponce  Pilate,  appelé,  dit-on,  ainsi 
d’une  île  Pontia,  et  qu’une  tradi- 
tion fait  naître  en  Espagne  , ayant 
été  nommé  procurateur  ou  gou- 
verneur de  la  Judée  pour  les  Ro- 
mains, envoya  de  Césarée  à Jéru- 
salem , des  troupes  , dont  les  dra- 
peaux offraient  l’image  de  l’empe- 
reur, et  il  les  fit  entrer  avec  ces  en- 
seignes daus  la  ville  saiutc;  ce  qui 
était  contraire  à la  loi  judaïque.  Les 
Juifs  ayant  réclamé  contre  rette  in- 
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fraction,  il  les  menaça  d’user  de  vio- 
lence; et  ce  ne  fut  qn’aprcs  qu’ils 
eurent,  plutôt  que  de  céder,  tendu 
la  gorge  à scs  soldats,  qu’il  ordon- 
na de  retirer  les  drapeaux.  11  vou- 
lut ensuite,  dit  Joscphc,  tirer  par 
force,  du  trésor  sacre  du  temple, 
l’argent  qu’il  demandait  pour  les 
frais  de  construction  d’aqueducs.  Le 
peuple  s’opposant  à cette  nouvelle 
violation,  la  troupe  sc  porta  sur  la 
multitude  rassemblée,  et  fit  des  vic- 
times. Mais  ce  qui  acheva  d’exciter 
l’animosité  entre  les  Juifs  et  leur 
gouverneur,  ce  fut  le  sangdc  plusieurs 
Galilc'ens,  répandu  par  son  ordredans 
le  temple,  avec  celui  des  sacrifices, 
parce  que, d’apres  les  rites  de  la  secte 
de  Judas,  qui  ncrcconnaissaitd’autre 
maître  que  Jéhovah,  ils  avaient  refu- 
sé, suivant  saint  Cyrille,  défaire  des 
oblations  pour  l’empereur  romain. 
Lorsque  cet  acte  du  gouverneur  fut 
rapporté  dans  la  suite  à Jésus  ( Luc, 
xiii  ),  il  ne  blâma  point  directement 
Pilate;  et  en  déclarant  que  ces  Gali- 
léens  n’étaient  pas  les  plus  grands 
pécheurs , il  ne  dit  pas  qu’ils  fussent 
innocents.  Mais  Iiérodc,  tetrarque 
de  Galilée,  avait  désapprouvé  l’acte 
d’autorité  exercé  envers  ses  justi- 
ciables; et  ce  fut  peut-être  par  re- 
présailles, que  la  mort  de  Jean-Bap- 
tiste, arrêté  dans  la  Judée  , eut  lieu, 
sans  qu’il  en  eût  référé  au  gouver- 
neur. Cependant  Jc'sus-Christ , en 
continuant  sa  mission  daus  la  Gali- 
lée, conseillait  à ses  disciples  de  sc 
arder  des  Pharisiens  et  du  levain 
’Hérodc,qui,  le  prenant  pour  Jean- 
Baptiste  ressuscité  , cherchait  à 
l’attirer  par  un  perfide  appât.  Mais 
Jésus  s’c'taut  retiré  dans  la  Judée , 
et  sa  doctrine  élevée,  qui  ‘manifes- 
tait le  Messie  annoncé  par  son  pré- 
curseur, ayant  'èxcilé  la  liainè  des 
Hérôdiens,  ceux-ci  se  réunirent  aux 
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Sadducécns  cl  aux  Pharisiens/ et  il 
fut  traduit  devant  le  grand-prêtre 
Ca'iphe  et  le  conseil  des  prêtres, 
qui,  apres  l’avoir  condamne  à mort 
comme  s’étant  dit  le  fils  de  Dieu, 
le  livrèrent  eutrelcs  inains  de  Pouce 
Pilate,  pour  la  prononciation  et 
l'exécution  du  jugement.  Pilate,  uele 
regardant  point  comme  coupable 
d’un  délit  qui  concernait  leur  loi,  et 
qu’il  n’était  que  trop  porté  à impu- 
ter à leur  jalousie , voulut  le  renvoyer 
absous.  Mais,  sur  l’aecusation _ de 
s’être  fait  roi  des  Juifs,  titre  qui 
avait  etc  supprimé  par  les  Romains 
depuis  la  déposition  d’Archclaüs, 
Pilate,  intéresse  dans  sa  propre  cau- 
se,l’interrogea  ; et  il  en  reçut  ( V oy. 
Jésus)  la  réponse  si  connue,  qui 
provoqua  cette  nouvelle  demande; 
Qu  est-ce  que  la  V éritè  ( à laquelle 
Jésus  annonçait  être  venu  rendre 
témoignage  en  se  déclarant  roi  ) ? 
Selon  saint  Augustin  , d’apres  un 
passagede  l’Evangile  des  Nazaréens, 
qui  semble  être  le  complément  de  ce- 
lui de  saint  Jean , Jésus-Christ  aurait 
répondu  que  la  Vérité,  comme  le 
royaume  dont  il  parlait,  était  du  ciel 
et  ron  de  la  terre  : ce  que  Pilate  ne 
pouvait  comprendre,  mais  ce  qui  le 
persuada  que  c’était  par  envie  pour 
une  semblable  doctriuc  qu’ils  accu- 
saient Jésus  de  s’être  fait  un  parti  en 
Galilée.  Dans  cette  perplexité,  il  l’en- 
voya confine  Galiléen à Hérodc,  afin 
de  se  tirerd’embarras , et  faire  en  mê- 
me temps  sa  paix  avec  le  tétrarque. 
Celui-ci  le  lui  renvoya  , sans  le  con- 
damner ; et  dès-lors  ils  devinrent 
bons  amis. Pilate, voulant  tirer  avan- 
tage du  renvoi  de  Jésus  pour  faire  va- 
loir l’innocence  de  l’accusé,  propo- 
sa aux  Juifs , à l’occasion  de  la  déli- 
vrance accoutumée  d’un  prisonnier 
à la  fête  de  Pâques  , de  choisir  entre 
Harabbas,  fameux  par  scs  crimes. 
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et  Jésus,  renommé  sculementà cause 
de  sadoctriuc.  Ce  motif-là  même  leur 
ayant  fait  préférer  Barabbas , il  crut 
émouvoir  leur  compassion  et  apaiser 
leur  haine,  en  faisant  flageller  Jésus; 
et  il  le  leur  présenta  sanglant  et  cou- 
ronné d’épines  , en  disait  aux  prin- 
ces des  prêtres , et  au  peuple  : Voilà 
l'homme  ; et , apres  s’être  assis  sur 
son  tribunal  : V oi là  votre  roi.  — 
« Otcz-lc  , s’écricrent-üs  ; crucificz- 
le.  — jCruciGerai  - je  votre  roi?  — 
Nous  n’avons  point  d’autre  roi  que 
César.  » Pilate  , pressé  entre  la  voix 
de  sa  conscience  et  les  clameurs  des 
Juifs , entre  les  terreurs  de  sa  femme 
tourmentée  d’un  songe,  et  la  crainte 
d’encourir  la  disgrâce  de  l'empereur, 
ne  voulut  pas  néanmoins  prendre  sur 
lui  la  condamnation  de  l'innocent.  Il 
se  lara  les  inains  devant  tout  le  peu  - 
pic,  en  rendant  les  Juifs  responsa- 
bles du  sang  du  juste  qu’ils  allaient 
verser  ;et  il  le  leur  abandonna  pour 
être  crucifié.  Cependant,  comme  il 
l’avait  solennellement  appelé  leur 
roi,  l’inscription  qu’il  Gt  mettre  sur 
la  croix  en  grec , en  latin  et  en  hébreu, 
donnait  à Jésus  la  qualification  ex- 
presse de  roi  des  Juifs  ; ce  titre  ayant 
excité  les  réclamations  des  pontifes , 
il  leur  répondit  : Ce  que  j'ai  écrit  , 
est  écrit.  Il  permit  aussi  à Joseph 
d’Arimathie  de  détacher  de  la  croix 
et  d’ensevelir  le  corps  de  Jésus  , qui 
ne  fut  point  rompu  comme  celui  des 
larrons  exécutés  en  même  temps  ; et 
d’un  autre  côté,  il  autorisa  les  Juifs  à 
mettre  des  gardes  au  tombeau  , et  à 
en  sceller  l’entrée.  Vainc  précaution 
contre  l’événement  qui  confondit  ces 
mêmes  Juifs,  et  acheva  d’c'tonncf  Pi- 
late ! C’était  la  coutume  des  magis- 
trats romains  d’adresser  à l’empe- 
reur des  procès-verbaux  de  ce  qui 
était  arrivé  de  plus  remarquable  daus 
leur  province.  Eusèbe  témoigne  que 
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Ponce  Pilate  iuforma  Tibère  des  cir- 
constances relatives  à la  vie , à la 
Passion , et  au  bruit  éclatant  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ , regar- 
dé comme  uu  Dieu  pal’  uu  grand 
nombre  de  Gentils  et  de  Juifs.  Si  les 
houueurs  demandés  au  sénat  pour  le 
Christ,  ne  furent  poiut décernes,  la 
paix  du  moins  paraît  avoir  été  lais- 
sée aux  Chrétiens  , par  Tibère.  C’é- 
tait celte  même  faveur  que  Tertnllien 
et  Justin  réclamaient  en  invoquant  le 
rapport  de  Pilate  et  les  faits  consi- 
gnes dans  les  archives  du  sénat.  L’au- 
thcniicitc'de  ces  actes  a été  défendue 
par  l'évêque  anglican  même , Pcar- 
son,  contre  Tannegui  Lefèvre,  pro- 
fesseur de  San tttur , qui , d'apres  de 
faux  actes  de  Pilate, que  nous  avons 
sons  le  litre  à' Evangile  de  Nicodème 
( V.  ce  nom),  révoquait  eu  doute  la 
vérité  des  faits  attestés  par  les  anciens 
auteurs  , et  distingués  des  relations 
apocryphes  par  saiut  Epiphàne. 
La  faveur  qui  avait  été  accordée 
aux  Chrétiens,  et  la  conduite  oppo- 
sée de  leurs  ennemis,  qui  fit  chasser 
ceux-ci  de  Rome  par  l’empereur, 
pureut  ensuite  porter  Pilate  (plutôt 
eu  haine  des  Juifs,  dit  Philon, qu’en 
l’honneur  de  Tibère),  à lui  consa- 
crer , à Jérusalem , des  boucliers  do- 
rés, dans  le  palais  d'Ilérode;  ce  qui 
était  contraire  aux  aucicus  rites.  La 
réclamation  des  Juifs,  repoussée  par 
Pilate,  fut  adressée  à 1 empereur  me- 
me, par  l’ordre  duquel  ces  boucliers 
furent  placés  à Césarc'c,  dans  le 
temple  dédié  à Auguste.  Pilate  se 
rendit  également  odieux  aux  Sama- 
ritains. Ils  s’c'taicnt  rassemblés  en 
arufts  sur  le  mont  Gariziin , qui  pas- 
sait chez,  eux  pour  un  lieu  saiut.  Pila- 
te lit  occuper  la  montagne  par  ses 
troupes,  dispersa  les  mutins,  et  mit 
a mort  plusieurs  habitants  de  Soma- 
lie. Mais, suivant  Josèphe,  les  plus 
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qualîCés  d'entre  eux ,.  prétextant 
qu’ils  u’avaicut  pris  les  armes  que 
pour  résister  aux  violences  de  Pila- 
te, portèrent  leurs  plaintes  au  consul 
Yitellius,  préfet  de  Syrie.  Ce  préfet, 
brouillé  alors  avec  le  tétrarque  de 
Galilée,  accueillit  leur  dénonciation 
contre  l’ami  d’Hérodc.  11  enjoignit 
a Pilate  d'aller  se  justifier  devaut 
l'empereur.  Pilate,  dépossédé,  eu  l'an 
37,  de  sou  gouvernement,  fut,  sui- 
vant nue  tradition  , relégué  daus  les 
Gaules,  par  Caligula,  qui  avait  suc- 
cédé à Tibcre.  La  tradition  nomme, 

Eour  le  lieu  de  sou  exil,  Vienne  en 
'aupliiué,  où  il  se  tua,  dit-on,  de 
désespoir,  en  l’an  40.  Cependant,  on 
moulrc  daus  cette  ville  la  ruine  an- 
tique d’uu  édifice  qu’on  uomme  vul- 
gairement le  Prétoire  de  Pilate;  ce 
qui  ne  serait  pas  plus  vraisemblable 
qucl’cxb  tenue  d'une  prétendue  mai- 
son dite  de  Pilule  à Rome,  et  qui 
est  celle  de  Cresccmio,  du  neuvième 
ou  dixième  siècle.  Suivant  une  au- 
tre tradition,  la  Scula  Santa , près 
l’église  de  Sainte-Croix,  y présente- 
rait les  viugt-buit  degrés  de  marbre 
du  palais  de  Pilate,  qu’aurait  mon- 
tés le  Sauveur,  et  sur  lesquels  Tes  fi- 
dèles, par  dévotion,  rampent  à ge- 
uoux.  On  croit  conserver  aussi,  dans 
l’église  voisine,  l'inscription  de  la 
croix  eu  trois  langues,  tracée  au 
iniuium  sur  bois  decèdre,  et  que  des 
antiquaires  jugent  être  fort  ancienne; 
caractère  qui  est  bieu  éloigné  d’être 
celui  d’une  prétendue  scutcnce  de  Pi- 
late, trouvée  écrite  eu  hébreu  sur 
parchemin  à Aquila,  cl  qui  aurait 
été  traduite  en  italien,  et  publiée  eu 
français  à Paris,  dans  le  seizième 
siècle.  G— ce. 

PONCE  ( Jean  ),  surnommé  de 
Léon,  d’après  sa  province  natale, 
fut  uu  des  capitaines  espagnols  qui 
passèrent  à Êspaguola  ( Saiut-Do- 
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roînguc  ),  peu  de  temps  après  la  de- 
couverte de  crtte  île.  Ayant  rendu 
de  grands  services  pour  la  réduction 
du  Higucy,  province  du  sud-est , il  en 
futuommécommandantparOvando. 
Pouce  résidait  à Salvalcon  , ville  si- 
tuée sur  le  bord  de  la  mer.  Comme 
les  Indiens  de  ces  cantons  entrete- 
naient de  fréquentes  relations  avec 
ceux  de  Boriqucn  ( Porto-Rico  ),  il 
apprit  de  ceux-ci  qu’il  y avait  beau- 
coup d’or  dans  leur  ile.  Aussitôt  il 
en  informa  Ovando  , en  lui  de- 
mandant la  permission  d’aller  la  vi- 
siter : l’ayant  obtenue,  il  arma , en 
i5o8,  une  caravelle.  Trcs-bicn  ac- 
cueilli par  Agyeybaua,  un  des  caci- 
ques de  Boriqueu,  il  prit  des  échan- 
tillons de  toutes  les  mines  qu’il  vi- 
sita , et  regagna  San-Dotaingo  , à la 
hâte , pour  instruire  Ovando  du  suc- 
cès de  son  voyage.  C’cu  était  assez 
pour  faire  résoudre  la  conquête  de 
l’ile.  Ponce  en  fut  chargé  : il  rejoi- 
gnit scs  gens  , qu’il  y avait  laissés. 
La  bonne  intelligence  qui  avait  cons- 
tamment régné  entre  eux  et  les  natu- 
rels, lui  lit  penser  qu’il  ne  serait  pas 
nécessaire  de  combattre  ces  peuples 
pour  les  soumettre;  et  il  se  flatta 
d’avoir  le  gouvernement  de  l’îtc  : 
mais,  à son  retour  à San-Doniiogo 
pour  prendre  des  arrangements  avec 
Ovando, il  le  trouva  rappelé.  Diego 
Colomb  le  remplaçait:  le  roi  avait 
nommé  un  gouverneur  pour  Porto- 
Rico. Celui-ci  u’enfut  nas  mis  en  pos- 
session; Colomb  y plaça  un  autre  gou- 
verneur avec  un  lieutenant.  Sur  ces 
entrefaites,  Ovando,  apprenant  ce 
qui  se  passait  dans  les  Indes,  sollicita 
le  gouveruemeut  pour  Pouce,  qui  en 
prit  possession  en  1 5of):  il  lit  arrêter, 
sous  quelque  prétexte,  les  crcaturas 
de  Colomb  , les  envoya  prison- 
niers en  Espagne,  et  choisit  pour  son 
lieutenant  le  protégé  de  la  cour.  Ce- 
xxxv. 
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pendant  Ponce  trouva  la  tâche  de 
subjuguer  l’îlc  plus  difficile  qu’il  ne 
l’avait  supposé  ; Agyeybaua  était 
mort.  Son  frère,  en  succédant  à son 
pouvoir,  n’avait  pas  hérité  deson  af- 
fection pour  les  Espagnols  : il  fallut 
faire  la  guerre  aux  Indiens,  qui  se 
défendirent  vaillamment,  et  appelè- 
rent les  Caraïbes  à leur  secours.  Pon- 
ce, avec  ses  troupes  composées  de 
vieux  soldats,  finit  par  venir  à bout 
d’hommes  dépourvus  d’armes  à feu. 
Toutefois,  disent  les  historiens , au- 
cun d’eux  ne  contribua  autant  à la 
victoire,  qu’un  grand  chien  dont 
Herrcra  fait  un  éloge  singulier.  Les 
malheureux  Indiens  ayant  succom- 
bé, furent.einployés  aux  travaux  des 
mines,  où  ils  périrent  presque  tous. 
Mais  Ponce  ne  jouit  pas  long  temps 
de  ses  succès  : les  deux  officiers  qu’il 
avait  renvoyés  en  Espagne  , fu- 
rent réintégrés  dans  leur  place  par 
l’ordre  exprès  du  roi.  Quoique  Pon- 
ce eût  amassé  de  grands  biens,  il 
voulut  les  augmenter;  son  loisir  lui 
permettait  d’aller  faire  des  décou- 
vertes: il  espérait  fonder  un  établis- 
sement avantageux,  dans  une  île  de 
Bimini,  située  assez  loin  an  uord 
d’Espagnula , et  daus  laquelle  les 
Indiens  de  Cuba  racontaient  qu’il 
existait  une  fontaine  dont  les  eaux 
avaient  la  vertu  de  rajeunir  les  vieil- 
lards qui  s’y  baignaient.  Certes , celte 
fontaine  devait  être  une  source  inta- 
rissable de  fortune.  On  ne  peut  trop 
s’étonner  de  la  crédulité  de  ces  aven- 
turiers espagnols,  qui  courureutaprès 
une  telle  chimère.  11  y en  eut  beau- 
coup qui  avancèrent  le  terme  de 
leurs  jours  en  cherchant  cette  pré- 
tendue fontaine  de  Jouvence.  Pon- 
ce ne  fut  pas  le  dernier  à se  lais- 
ser bercer  d’une  rêverie  qui  flattait 
si  convenablement  sa  soif  des  riches- 
ses. Il  partit  du  port  de  Saint-Ger- 
11 
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main,  (dans  l'ilede  Porto -Rico,)  le 
i".  mars  i5iu,  avec  deux  navires 
équipes  à scs  frais  :,  arrivé  au  mi- 
lieu des  Lucayes,  il  s’informa  par- 
tout de  la  fontaine  merveilleuse.  Les 
historiens  racontent  que  , de  crainte 
delà  manquer,  il  goûtait  de  toutes 
les  eaux  douces  qu'il  rencontrait , 
même  des  plus  bourbeuses.  Enfin  , 
dans  la  semaine  de  Pâques  fleu- 
ries , il  aborda  un  coutiucnt,  où  , 
ayant  vu  toute  la  campagne  se- 
mée de  flairs , cette  coïncidence 
de  circonstances  le  lui  fit  nommer 
Floride.  Sa  decouverte  inespérée 
le  consola  un  peu  de  n’avoir  pas 
trouvé  la  fontaine  de  Jouvence.  Du 
reste  on  iguorc  sur  quel  point  du 

fiays  Pouce  débarqua:  on  sait  scu- 
emeut  qu’il  reconnut  une  bonne 
partie  de  la  côte  occidentale,  et 
qu’il  donna  aux  îles  des  Martyrs 
• et  des  Tortues,  au  sud  de  la  côte  de 
la  Floride,  les  noms  qu’elles  portent 
encore  aujourd’hui  ; que,  partout  où 
il  voulut  effectuer  nue  descente,  il 
rencontra  des  sauvages  fort  résolus 
à s'y  opposer , qui  lui  tuèrent  des 
soldats  et  les  inaugurent;  enfin,  qu’il 
eut  une  connaissance  assez  distincte 
du  canal  nommé  Nouveau  canal  de 
Bahama  ou  golfe  de  la  Floride. 
Ponce  cou  rut  encore  assez  longtemps 
après  son  île,  jusqu’au  08“ . degré 
nord , et  regagua  Porlo-Rico , assez 
mal  en  ordre  et  fort  chagrin.  « Il  y 
a essuya  beaucoup  de  railleries  , dit 
» Cliarlévoix,  de  ce  qu’on  le  voyait 
a revenir  plus  vieux  qu’il  n’était 
» parti.  » Il  ne  laissa  pas  néanmoins 
d’aller  en  Espagne  donner  avis  de  sa 
découverte.  Ferdinand  le  reçut  bien, 
et  lui  permit  de  bâtir  des  forts , et 
de  fonder  une  colonie  dans  la  Flori- 
de. On  ne  peut  deviner  pourquoi  Pon- 
ce , au  lieu  de  profiter  sur-le-champ 
de  la  faveur  du  roi,  resta  en  Espa- 
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gne  : il  y était  encore  à la  Gu  de  1 5 1 4- 
Alors  Ferdinand  lui  ordonna  d’al- 
ler faire  la  guerre  aux  Caraïbes , qui 
désolaient  Porto- Rico.  Il  retourna 
donc  dans  cette  île,  d’où  il  ne  sortit 
point  avant  i5ai.  Ponce  ignorait  si 
la  côte  de  la  Floride  qu’il  avait  vue 
faisait  partie  d’im  continent  ou  d'une 
île:  daus  le  diplôme  du  roi  d’Es- 
pagne, elle  est  qualifiée  d’île.  Ponce 
découvrit  aussi  le  port  de  Matanza , 
dans  l'île  de  Cuba  , qu’il  prit  pour 
celui  d’une  petite  île  ; tant  la  géogra- 
phie était  peu  avancée  à cette  épo- 
que ! Sa  route  est  d’autant  plus 
curieuse  , qu’il  traversa  toute  l’é- 
tendue des  Lucayes  dans  leur  inté- 
rieur, de  l’est  à l’ouest.  Avant  de  re- 
brousser chemin , il  détacha  un  de 
scs  vaisseaux  pour  chercher  Bimi- 
ni.  Le  capitaine,  plus  heureux  que 
lui,  trouva  un  groupe  d’iles  de  ce 
nom.  La  plus  grande  est  couverte 
d’arbres;  le  sol  eu  est  bon,  et  l’on  y 
voit  des  sources  d’eau  excellente: 
mais  point  de  fontaine  de  Jouvence. 

E — s. 

PONCE  (Pierre  de),  moine  bé- 
nédictin , à Ona  en  Espagne , mort 
en  i584  , est  le  premier  inventeur 
connu  de  l’art  d’instruire  les  sourds- 
muets.  Il  n’a  rien  publié  à cet  égard  : 
mais  un  de  scs  amis,  François  Val- 
lès , auteur  d’une  Philosophie  sa- 
crée , imprimée  à Salamanca  , en 
1 588,  et  l’historien  Murales,  con- 
temporain de  Ponce,  dans  ses  Anti- 
quités d’Espagne , ont  fait  connaî- 
tre le  mérite  de  leur  compatriote  , 
qui  n'a  été  imité  qu’aprèsuu  long  in- 
tervalle parles  Percyrc,  et  les  abbés 
de  l’Épée  et  Sicard.  Plusieurs  ont 
réclamé  l’honneur  de  la  découverte 
dàinstruire  les  sourds  - muets  ; mais 
Ponce  est  antérieur  à tous,  ce  qui 
n’empéche  pas  que  d'autres  ne  puis- 
sent avoir  trouvé  apres  lui,  des  mé- 
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thodcs  d’instruction  pour  ceux  que 
la  nature  a prives  de  fa  parole  et  de 
l’ou'ie.  Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant, 
c’est  que  , selon  les  assertions  des 
contemporains,  ce  bénédictin  ingé- 
nieux a eu  des  succès  tels  , que  les 
instituteurs  modernes  des  sourds- 
muets  ne  peuvent  se  vanter  d’en 
avoir  eu  de  pareils  : à peine  mê- 
me ces  succès  paraissent  vraisembla- 
bles. Moralès  prétend  que  Ponce 
avait  instruit  les  deux  frères  et  une 
sœur  du  connétable  , ainsi  qu’un  fils 
du  grand  -juge  d’Aragon  , tous  qua- 
tre sourds-muets  de  naissance  ; et  il 
dit  que  non-seulement  ces  élèves  écri- 
vaient très-bien  une  lettre  ou  toute 
autre  chose,  mais  qu’ils  répondaient 
de  vive  voix  aux  questions  que  leur 
instituteur  leur  adressait  par  signe 
ou  par  écrit  ( i ).  Or  voilà  un  résul- 
tat que  d’autres  maîtres  n’ont  point 
obtenu  , à moins  qu’on  ne  veuille 
appeler  langage  quelques  sous  mal- 
articulés: on  ne  comprend  pas  com- 
ment ce  moine,  par  une  simple  mé- 
thode d’enseignement,  pouvait  remé- 
dier à un  vice  naturel , que  , malgré 
tous  les  progrès  de  l’art,  on  ne  par- 
viendrait pas  à corriger  aujourd’liui. 
Cependant  Moralès  dit  avoir  été  té- 
moin du  fait  ; il  ajontc  qu’il  a entre 
les  mains  unécritdans  lequel  don  Pè- 
dre  de  Vclasco  , un  des  quatre  élè- 
ves de  Ponce  , rend  compte  lui-mê- 


(l)  Il  y a birti  plu*  : «Ici  témoin*  oculaire*  nu- 
pnrtc-nt  qu’on  «oartl-innct,  clerc  du  P.  PoDCC,tpics 
MTuir  roiuider.-  attrntivemnit  le  mouvrrnetti  des 
lèvre*  , recelait  fort  bien  de»  mot*  rtraiigin  pro< 
nonce*  devant  lui  dan*  une  latignc  iju’il  ne  counai*- 
s*il  po».  Le  Irmoignage  de*  écrivait»  espagnol*,  ba- 
bitu*  * h l'exagération  , pourrait  sembler  sa*f«eet  : 
tuai» celait  mue  u lier  est  attesta-  par  un  témoin  bien 
impartial , *ir  h enclin  pigby  ( De  la  Future  d*t 
corpt  t c.  ).  Le*  . i -Ji  mitr»  espagnol*,  An 

drit»  v Uff.  fit.  ) f et  Hrrvai  ( Et  eue  U ptuUea  tL>t 
totdat-muJm  ) , u'out  point  songé  \ inv<M|uer  le  té» 
niotguage  de  cet  Anglais;  oubli  d'autant  plu»  «-ton- 
nant , «pic  ce  uuwgc  do  cb«  valit  r Digby  cal  cité  par 
leur  confrère  I. an»  , jweo  5*  C47 ) «*«•  *on  l’nulronto 
iL.IV  arie  lUneitra.  ( Votes  LaNA-Teuzi.) 
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mede  la  méthode  employée  par  son 
maître , pour  lui  apprendre  à parler. 
Aussi  Moralès  juge  que  ce  cénobite  a 
porté  à sa  perfection  l’art  d’ensei- 
gner les  sourds  - muets.  Certes  , si 
Ponce  avait  procuré  la  parole  à ceux 
ne  la  nature  en  a privés , il  fau- 
rait  avouer  qu’il  a laissé  loin  der- 
rière lui  ceux  qui  ont  marché  sur  ses 
traces  : mais  il  est  probable  que  Mo- 
ralès a été  dupe  de  quelques  sons 
plus  ou  moins  bien  articulés,  qui  ont 
trompé  aussi  de  nos  jours  quelques 
personnes  appliquées  à l’instruclirti 
des  sourds-muets.  L’opinion  de  Mo- 
rales paraît  avoir  été  partagée  par 
les  religieux  du  couvent  dans  lequel 
vivait  Ponce.  Voici  comment  sa  mort 
était  annoncée  dans  le  registre  mor- 
tuaire de  leur  maison  : Obdormivit 
in  Domino  P.  Peints  de  Ponce 
hujus  Omniensis  domüs  benefactur, 
qui  inter  cœleras  virtutes  , ‘ tjuæ  in 
illo  maximtr  fueninl , in  lidc  prœ- 
cipuè Jloruit  , ac  celebetrimus  loto 
orbe  fuit  habitus , scilicet  miitos  lo- 
qui  docendi.  Le  P.  Fcijoo  rapporte 
deux  documents  du  même  monastère, 
qui  s’accordent  à assurer  que  Ponce 
a ppreuait  aux  sourds-iuuets  à pu rler. 
Nous  n’avons , au  reste,  aucun  détail 
sur  sa  méthode,  si  ce  n’est  que,  selon 
Vallès  , il  traçait  d’abord  les  lettres 
de  1 alphabet,  en  montrait  la  pronon- 
ciation par  le  mouvement  des  lèvres 
et  de  la  langue,  et,  après  avoir  for- 
mé des  mots  , il  faisait  voir  a ses 
élèves  les  objets  qu’ils  désignent. 
Ses  successeurs  ne  lui  sont  redeva- 
bles que  de  la  certitude  qu’on  peut 
apprendre  aux  sourds  - inucts  les 
langues  , les  lettres  et  les  scien- 
ces ; car  on  dit  que  Ponce  ensei- 
gnait tout  cela  à scs  élèves.  ( P oyez 
Sic  a rd.)  On  peut  lire,  sur  la 
dispute  que,  dans  les  temps  moder- 
nes , la  question  do  la  priorité  de 
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l’invention  a fait  naître,  le  tome  iv 
des  Carias  érudit  as  y euriosas  du 
P.  Feijoo,  et  la  disscriation  du  P.  An- 
drès  , Dell!  origine  e délie  vicende 
dell'  arte  d’insegnar  a parlare  ai 
sordi-muli , Vienne  , 1793.  Le  pre- 
mier qui  écrivit  sur  la  méthode  d’ins- 
truire les  sourds  * muets  , fut  enco- 
re un  Espagnol , Jean  Paul  Bonet , 
auteur  du  Heduccion  de  las  letras  , 
y arte  para  ensenar  a hablar  los 
mudos  , 1620  , in-4°.  D— g. 

PONCELET  (Le  Pcre  Poly- 
garpe  ) , religieux  rccollet , et  célè- 
bre agronome  , ne  à Verdun , floris- 
sait  dans  la  deuxième  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  De  très-ingénieuses 
expériences  , sur  le  froment  et  la  fa- 
rine , lui  valurent  d’honorables  suf- 
rages.  On  a de  lui  : I.  Chymie  du 
goût  et  de  l’odorat,  ou  Principes 
pour  composer,  à peu  de  frais,  les 
liqueurs  à boire  et  les  eaux  de 
senteur,  Paris,  1755,  in-8°.,  il 
donna  une'  seconde  édition  de  cet 
ouvrage , sous  le  titre  de  Nouvelle 
chymie  du  goût  et  de  l’odorat,  etc. , 
1774  , iu-80. , avec  des  améliora- 
tions et  des  changements  très-consi- 
dérables: cette  édition  fut  suivie  de 
quelques  autres.  IL  Principes  géné- 
raux pour  servir  à l’éducation  des 
enfants,  particulièrement  de  la  no- 
blesse française,  3 vol.  in-tu.  III. 
La  Nature  datfs  la  formation  du 
tonnerre  et  la  reproduction  des  éli es 
vivants  , pour  servir  d'introduction 
aux  vrais  principes  de  l’agriculture, 
Paris  , 1 766  , in-8°.  ; ouvrage  plein 
de  recherches  et  d’observations  cu- 
rieuses. IV.  Mémoire  sur  les  parties 
constituantes  et  les  combinaisons 
particulières  de  la  farine  , 1776  , 
in-8".  Y.  Histoire  naturelle  du  fro- 
ment , 1779  , in-8°.  C’est  surtout  à 
ces  deux  derniers  ouvrages  que  Pon- 
celet dut  sa  réputation  : Us  offrent 
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le  résultat  d’une  suite  d’observations 
(pii  ont  demandé  autant  d’intelligence 
que  de  patience.  L’auteur  y traite  du 
principe  de  la  fécondité  des  terres  , 
du  développement  du  germe  , de  son 
accroissement , de  la  floraisou  , des 
maladies  du  blé  , des  parties  consti- 
tuantes de  la  farine  , des  moulins  , 
du  pain  , de  l’usage  de  la  farine  dans 
les  arts  et  métiers , et  enfin  de  la  nu- 
trition. Il  faut  entendre  Poncelet  lui- 
même  rendre  compte  des  circons- 
tances qui  ont  amené  et  accompagne 
scs  découvertes,  a Dans  l’impossibi- 
lité , dit-il  ,de  me  procurer  les  bons 
ouvrages  qui  traitent  de  l’agriculture 
et  des  arts  qui  en  émanent , je  n’ai  eu 
pour  ressource  que  celle  de  pouvoir 
lire,  sans  contrainte  et  à toute  heure, 
dans  le  grand  livre  de  la  nature  ; et 
c’est  pour  y lire  avec  plus  de  liberté, 
pour  pouvoir  méditer  plus  profon- 
dément sur  ce  que  j’y  avais  lu  , que, 
renonçant  pour  un  temps  au  com- 
merce des  hommes , je  me  suis  re- 
tiré dans  une  paisible  solitude;  c’est 
là  qu’inconnu  et  iguoré  3c  l’univers 
entier  , moi  seul , absolument  seul , 
sans  compagnons,  sans  domestiques, 
sans  témoius  , j’ai  labouré  la  terre  , 
semé,  moissonné,  moulu,  fait  du 
pain,  sans  engrais,  sans  charrue, 
sans  moulin  , sans  four  ; en  un 
mot, sans  autres  ustensiles  que  ceux 
qu’une  imagination  industrieuse,  ex- 
citée par  la  nécessité  des  circons- 
tances, et  guidée  parla  raison,  me 
faisait  inventer.  J’en  excepte  néan- 
moins quelques  vaisseaux  chimi- 
ques , un  crayon  , des  pinceaux  , de 
l’eue re  de  la  Chine,  et  surtout  un 
cxcclleut  microscope  , dont  je  m’é- 
tais muni,  parce  que  je  prévoyais  l’in- 
dispensaldc  besoin  que  j’eu  aurais 
souvent.  Suivant  l’abLé  Rozier,  «jus- 
que - là  aucun  auteur  11’avait  déve- 
loppé avec  autant  de  soin  et  d’iutelli- 
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gcncc  le  mécanisme  de  la  végétation. 
Pour  reconnaître  si,  par  la  dégéné- 
rescence , il  pourrait  ramener  notre 
froment  à son  état  primitif,  Pon- 
celet, après  l’avoir  semé,  en  avait 
coupé  les  premières  tiges  , très-peu 
élevées  encore.  Il  les  coupa  de  nou- 
veau ; elles  ne  cessèrent  point  de 
croître  : enfin , il  recommença  si 
souvent  cette  opération,  que  les  tiges, 
extrêmement  multipliées  , n’étaient 
pas  plus  grosses  que  celles  du  gra- 
men  ou  chiendent  ordinaire.  Il  a 
conservé , pendant  deux  ans  , ce 
grain  dégénéré  , sans  être  certain 
qu  d fût  devenu,  ou  bisannuel  seule- 
ment . ou  vivace.  Il  voulait , après 
celte  dégénérescence  bien  constatée , 
ramener  le  même  froment  à son  état 
de  perfection  : mais  des  circons- 
tances particulières  ne  lui  ont  plus 
permis  de  suivre  son  expérience.  » 
£n  consignant  ces  détails  dans  son 
Dictionnaire,  l’abbé  Rozier  fait  le 
plus  grand  éloge  des  services  rendus 
à l'agriculture  par  Poncelet , et  parle 
de  lui  avec  une  rare  estime.  Quelque 
soiu  qu’on  ait  pris  de  rechercher 
d’autres  particularités  sur  le  person- 
nel de  l’abbé  Poncelet , on  n’a  pu  y 
réussir.  Tantôt  il  est  appelé  le  Père 
Poncelet  ou  le  P.  Polycarpe;  d’autres 
fois  il  est  qualifié  à’ abbé  Poncelet.  Il 
existe  cucore  des  personnes  qui  l’ont 
vu  , et  que  l’on  a consultées.  Il  por- 
tait, ont-elles  dit,  l’habit  ecclésias- 
tique ; et  elles  ne  lui  eu  ont.  pas  vu 
d’autre.  On  peut  expliquer  cette  dif- 
férence de  dénominations  et  de  cos- 
tumes, eu  supposant  que  Poncelet  , 
d’abord  religieux  récollet , par  un 
bref  de  translation  ou  de  sécularisa- 
tion , était  sorti  de  fon  cloître  , et 
avait  clé  dégagé  de  scs  premiers 
Vteux.  Il  y avait  , à l'époque  où  il 
vivait , plusieurs  exemples  de  ces 
changements.  On  n’est  pas  mieux 
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instruit  du  temps  de  la  naissance  et 
de  celui  de  la  mort  de  cet  homme  la- 
borieux et  modeste.  Peut-être  a-t-il 
fini  scs  jours  dans  la  solitude  où  il 
s’e’tait  retiré  pour  se  livrer  à ses  utiles 
travaux , et  où  il  était  inconnu  ; ce 
qui  expliquerait  le  peu  de  lumières 
que  l’on  a surson  sort.  Voy.  Rozier  , 
Diction. , tome  11  ,pag.  vi85  et  u86, 
et  le  Supplément  à la  Correspon- 
dance litt.  de  Grimm  et  de  Diderot , 
par  M.  Barbier,  pag. 344-  B — v- 
PONCET  (Charles- Jacques ) , 
médecin  et  voyageur  français,  exer- 
çait depuis  plusieurs  aunées  sa  pro- 
fession au  Caire,  avant  l’arrivée  de 
Maillet,  en  1691.  Dans  un  pays  où 
ceux  qui  se  vouent  à l’art  de  gué- 
rir vendent  des  amulettes  au  lieu  de 
médicaments , il  n’était  pas  étonnant 
que  Poncet,  qui  possédait  des  con- 
naissances en  chimie  et  en  pharma- 
cie, préparât  lui-même  les  drogues 
qu’il  prescrivait  à scs  malades  : il 
tint  donc  une  boutique  d’apothi- 
caire, et  de  plus  pratiqua  la  chirur- 
gie. A cette  époque,  un  musulman, 
Iladgi  -Aly,  facteur  du  roi  d’Abissi- 
nie,  qui  avait  fait  plusieurs  voyages 
au  Caire,  y revint  en  1698.  Indé- 
pendamment des  alTaires  de  ce  mo- 
narque, il  était  chargé  de  lui  cher- 
cher un  médecin  pour  le  guérir  d’une 
espèce  de  scorbut  dout  lui  et  son  fils 
étaient  attaqués  , et  qui  menaçait  de 
dégénérer  en  lèpre.  Hadgi- Aly  ayant 
connu  précédemment  le  P.  Pascal,  ca- 
pucin, qui  se  mêlait  de  médecine,  et 
qui  l’avait  traité  pour  une  maladie 
semblable,  invita  ce  religieux  à le 
suivre  en  Abissiuie  ; celui-ci  accepta 
sous  la  condition  d'emmener  son 
confrère  le  P.  Antoine.  H.ulgi-Aly, 
consentit  à sa  proposition;  mais 
Maillet , qui  voulait  procurer  auxJé- 
suites l’honneur  de  la  mission  d’Abis- 
sinic,  attira  chez  lui  Hadgi- Aly,  et 
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lui  vanta  si  bien  le  talent  (le  Poucet , 
•fiic  le  musulman  se  laissa  gagner  : 
il  fut  convenu  que  Poncct  partirait 
avec  lui,  et  qncleP.  Brèvedeut l’ac- 
compagnerait comme  domestique, 
sous  le  nom  de  Joseph.  « Le  P.  Brè- 
» vedent,  dit  Bruce,  c'tait  un  homme 
» distingue  par  sa  probité  et  sa  pié- 
» te  : zèle  pour  l’avancement  de  sa 
« religion,  il  ne  se  montrait,  en  la 
» prêchant,  ni  imprudeut , ni  terne- 
« rairejet  il  était  toujours  alTablc. » 
Munis  d’une  caisse  de  remèdes  four- 
nis par  le  consulat  français,  pour- 
vus de  lettres  de  Maillet  pour  le 
roi  d’Abissinic  et  pour  les  quatre 
principaux  officiers  de  sa  cour,  et 
suivis  du  P.  Brèvedent , Poncet  et 
Hadgi-Aly  partirent  le  10  juin  1G98. 
Pin  quinze  jours,  ils  arrivèrent  à Ib- 
na,  à une  demi  - lieue  au  - dessus 
de  Manfalout , rendez-vous  de  la 
caravane  d’Abissiuie  : elle  se  fit  at- 
tendre trois  mois;  enfin  elle  se  mit 
en  roule  le  24  septembre.  Le  6 oc- 
tobre, les  voyageurs  parvinrent  à 
El  - Ouali  ( l’ Oasis  paiva  des  an- 
ciens), puis  marchèrent  directement 
au  sud.  Le  26,  ils  se  retrouvèrent 
sur  les  bords  du  Nil,  à Moschot, 
et  en  suivirent  la  rive  gauche  jus- 
qu’au faubourg  de  Dongola.  Ils  en- 
trèrent, le  i3  novembre,  dans  cette 
ville,  qui  est  à la  droite  du  Nil,  et  où 
Poncet  fut  très-fêté  à cause  des  suc- 
cès qu'il  y obtint  comme  médecin. 
Il  n’eu  sortit, en  regagnant  la  gauche 
du  Nil,  que  le  G janvier  1G99.  11  fut, 
ainsi  que  scs  compagnons , accueilli 
très-gracieuseincnt  par  le  frère  du 
premier  ministre,  dès  les  premiers 
pas  de  son  arrivée  dans  le  royaume 
de  Sennaar.  Lorsque  l’on  fut  dans 
la  capitale,  BreVeaent  en  détermina 
la  latitude,  qui  ne  différait  quede  20' 
de  celle  que  Bruce  a observée  : Sen- 
uaar  est  le  point  où  se  réunissent  les 


chemins  que  Poncct  et  le  voyageur 
écossais  out  suivis.  Partout  où  notre 
médecin  passait, il  recevait  les  témoi- 
gnages les  raoius  équivoques  de  bien- 
veillance et  de  respect,  parce  qu’il 
allait  chez  le  roi  d’Abissinie.  Le  12 
mai,  il  partit  de  Sennaar,  et  traversa 
le  Nil  à quatre  milles  au-dessus , puis 
se  dirigea  au  nord-est,  et  ensuite,  par 
divers  détours,  au  sud-est.  A Scrk , 
il  entra  dans  l’Abissinie.  Le  3 juillet, 
la  caravane  Ct  halte  à Barko.  Ce 
fut  dans  cette  petite  ville,  éloignée 
seulement  d’une  demi -journée  de 
Goudar,  que  Brevedent , succombant 
aux  fatigues  du  voyage,  mourut , le 
ç).  Poncet  y fut  retenu  par  une  ma- 
ia’die  jusqu’au  21.  Le  même  jour,  il 
arriva  le  soir  ù Gondar,  ct  logea  au 
palais  du  roi.  11  eut  le  bonheur  de 
guérir,  en  fort  peu  de  temps,  ce  mo- 
narque et  son  fds.  a Ainsi,  dit  Bru- 
» ce,  il  remplit  cette  partie  de  sa 
» mission  aussi  parfaitement  que  le 
» médecin  le  plus  habile  eût  pu  le 
» faire  : quant  au  second  objet  dont 
» on  l’avait  chargé,  et  qui  était  d’en- 
» gager  le  roi  à envoyer  une  anibas- 
» sadeen  France,  je  doute  qu’un  au- 
» tre  eut  pu  s’en  acquitter  autre- 
* ment  que  lui.  Le  projet  d’une  am- 
» bassade  abissinicnnc , demandée 
» parles  Jésuites  citant  sollicitée  par 
» Maillet, était  une  chimère  imprati- 
» cable,  maisqui  heureusement  n’eut 
» aucune  suite.  » Poncet  se  confor- 
ma doue,  le  mieux  qu’il  put,  aux  ins- 
tructions de  Maillet,  en  emmenant 
avec  lui  un  Arménien  nommé  Mu- 
rat, neveu  d'un  chrétien  du  même 
nom,  qui  depuis  long-temps  jouis- 
sait de  la  coul^ncc  du  roi  d’Abissi- 
nic. « Il  ne  fut  pas  difficile  à Mu- 
» rat,  dit  Poncet,  de  faire  nommer 
» son  neveu  pour  l'ambassade  de 
» France:  l'empereur  le  déclara  pu- 
» bliquement,  ct  lui  fit  préparer  scs 
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» présents, qui  consistaient  en  un  élé- 
» phant, en  plusieurs  chevaux , et  en 
» jeunes  enfants  éthiopiens,  et  autres 
» présents.  » Le  départ  de  Poncet 
étant  arreté,  le  roi  lui  donna  une 
audience  de  conge  avec  les  cérémo- 
nies ordinaires.  Il  partit  de  Gondar, 
le  a mai  t 700,  et  fit  rouleau  nord- 
est.  Il  passa  par  Adoué,  visita  les 
ruines  d’Axum,  traversa  les  monta- 
gnes, et  descendit  sur  les  bords  de  la 
mer  à Massouah.  L'ambassadeur 
Murat  était  resté  en  arrière.  Poncet 
fut  obligé  de  s'embarquer  sans  lui,  le 
n8  octobre;  et,  traversant  la  mer 
Rouge,  entra,  le  5 décembre,  dans  le 
port  de  Djedda  , où  il  attendit  vai- 
nement Murat.  Le  il  janvier  1701, 
il  se  rendit , sur  un  bâtiment  turc , à 
Tor,  et  de  là  gagna  le  montSinaï,  où 
il  resta  un  mois. Murat  l’y  rejoignit, 
mais  en  triste  équipage.  Le  schérif 
de  la  Mckkc  lui  avait  enlevé  les  es- 
claves éthiopiens,  ne  lui  en  laissant 
qu’un  seul;  le  vaisseau  qui  portait 
le  reste  des  présents  avait  fait  nau- 
frage : l'éléphant  était  mort;  Murat 
«^apportait  la  trompe  et  les  oreilles 
salées.  Poncelet  l’ambassadeur  arri- 
vèrent bientôt  après  au  Caire.  Le  con- 
sul Maillctaccucillit  Muratcommeun 
a mbassadeu  r,  le  fi  t loger, le  combla  de 
prévenances.  Mais  commeil  avait  été 
préalablement  instruit, parles  lettres 
de  Poncet,  du  misérable  état  de  l’am- 
bassade, piqué  de  voir  échouer  les 
magnifiques  projets  qu’il  avait  con- 
nus, il  chercha  querelle  à Murat  à 
propos  de  l’étiquette,  prétendit  que 
cet  ambassadeur  devait  lui  rendre 
visite  le  premier;  et  après  beaucoup 
de  mauvais  procédés,  il  insista  pour 
qu'il  lui  montrât  ses  dépêches  : Mu- 
rat refusa . Maillet  fit  secrètement  un 
présentai!  pacha  pourqu'ilscsaisîtdc 
la  lettre  du  roi  d'Abissinie.  Le  pacha 
extorqua  cette  dépêche,  qui  était 
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sans  importance.  Les  Jésuites,  igno- 
raut  les  manœuvres  de  Maillet,  adres- 
sèrent leurs  plaintes  à l’ambassa- 
deur de  France  à la  Porte  pour 
obtenir  justice  de  cette  violation 
du  droit  des  gens.  Un  capidji  vint 
au  Caire  , dénoncer  le  pacha;  Mail- 
let fut  obligé  de  rembourser  à ce- 
lui , ci  la  dépense  du  capidji.  Sur 
ecs  entrefaites  , il  avait  verbalisé 
contre  Murat,  et  tenait  les  lettres. 
Fier  de  sa  victoire  , il  prit  le  parti 
d’envoyer  à Paris  le  chancelier  du 
consulat , chargé  de  missives  fa- 
briquées par  lui , et  qu’il  disait  être 
traduites  des  originaux  éthiopiens. 
Le  P.  Verseau  , procureur  des  mis- 
sions de  Syrie,  se  trouvant  au  Cai- 
re , se  défia  des  intentions  de  Mail- 
let. Poncet , qui  était  également  mal 
avec  le  consul , ne  se  souciait  pas 
de  son  côté,  de  perdre  le  fruit  de 
son  voyage  en  Abissinic,  ni  d’en  con- 
fier le  récit  à Maillet,  et  encore 
moins  de  s’en  rapporter  à la  maniè- 
re dont  celui  - ci  en  parlerait  dans 
ses  dépêches.  Ainsi  tous  les  trois 
s’embarquèrent  pour  la  France,  sans 
oublier  les  oreilles  de  i’eléphant 
et  d’autres  présents.  Arrivés  à Ver- 
sailles, Verseau  fut  présenté  au  roi  : 
Poncet  jouit , peu  de  temps  apres, 
du  même  honneur.  Il  .se  fit  voir 
alors  dans  Paris  , comme  une  es- 
pèce de  curiosité  , vêtu  à l'abissi- 
nicnne,  et  portant  une  chaîne  d’or. 
Pendant  qu’il  s’amusait  à se  donner 
ainsi  en  spectacle , les  lettres  de  Mail- 
let , et  les  récits  de  son  chancelier  , 
firent  suspecter  la  réalité  de  son 
voyage  en  Abissinic  , et  l’ambas- 
sade de  Murat.  Maillet  se  garda  bien 
de  dire  ensuite  que  Hadji  - Aly  , re- 
venu nu  Caire,  lui  avait  remis  une 
lettre  du  roi  d’Abissinie  , par  la- 
quelle il  le  remerciait  de  lui  avoir 
envoyé  Poncet  à qui  fl  devait  sa  gué- 
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rison.  Ce  dernier  ayant  perdu  toute 
sa  considération , quitta  Paris , fort 
chagrin , et  n’obtint  d’autre  récom- 
pense que  ce  qu’il  avait  reçu  au  com- 
mencement. On  le  chargea  cependant 
■ de  porter  à Maillet  une  montre  d’or 
et  un  miroir  pour  en  faire  présent  à 
Mnrat , dont  on  cessa , en  même 
temps , de  payer  l’entretien  , et  à qui 
on  laissa  la  liberté  de  s’en  retourner 
en  Éthiopie.  Poncet  fut  de  retour  au 
Caire,  en  1703.  L’année  suivante, 
il  partit  pour  la  mer  Rouge , avec 
Murat;  et  le  P.Dubernat,  jésuite, qui 
voulait  pénétrer  en  Abissinie,  se  fit 
passer  pour  le  garçon  de  Poucet. 
Jacques  Christophe,  marchand  cy- 
priote, sc  joignit  à eux.  Celte  trou- 
pe se  sépara,  dès  quelle  fut  à Djcd- 
<la  : Dubernat  et  Christophe  re- 
vinrent au  Caire  : Murat  et  Poncet 
poursuivirent  leur  destinée  errante  ; 
le  premier  mourut  à Mascate.  Poncet 
rebroussa  chemin  jusqu’à  Mokha  , 
où  il  s'embarqua  pour  Surate.  Il  pas- 
sa eu  Perse  , en  170 fi , et  y mourut 
peu  de  temps  après.  On  a de  lui  : 
Relation  abrégée  du  voyage  que 
AI.  Charles-Jacques  Poncet  fit  en 
Ethiopie  , en  1(398,  1699  e!  1700. 
Elle  sc  trouve  dans  le  tome  iv,  pre- 
mière partie,  du  Recueil  des  Lettres 
édifiantes  ,f  t dans  le  tome  ni  de  l’é- 
dition de  178(3.  La  traduction  de  la 
7f elaiion  d' Abissinie  de  Lobo , pu- 
bliée par  Legrand,  contient  une  let- 
tre de  Poncet  à Maillet:  elle  instruit 
celui-ci  des  dispositions  du  peuple 
d’Ahissinie  envers  ies  étrangers.  Ce 
fut  apparement  cette  révélation  , si 
contraire  aux  projets  du  consul , qui 
provoqua  sa  colère  contre  Poncet. 
Ses  rcssentimcntsfurcut  partagés  par 
Rcnaudot,  Legrand  et  d’autres  sa- 
vants. Ce  dernier  inséra,  dans  son 
édition  de  Lobo  , une  Lettre  de  Mail- 
let , et  trois  Mémoires  relatifs  au 
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voyage  de  Poncet,  ainsi  qu’à  l’am- 
bassade de  Murat.  L’un  et  l'autre 
sont  traités  d’imposteurs.  Maillet  ac- 
cable Poncet  d’injures  ; il  lui  impute 
les  vices  les  plus  vils  , et  des  actions 
coupables.  Mais , comme  l’observe 
judicieusement  Bruce  , si  Poncet  mé- 
ritait les  épithètes  atroces  que  Mail- 
let lui  prodigue  , pourquoi  celui-ci  le 
choisissait  - il  pour  représenter  son 
souverain?  Quant' aux  erreurs  et 
aux  faussetés  que  Legrand,  Rcnaudot 
et  d’autres  prétendirent  avoir  décou- 
vertes dans  la  relation  de  Poncet,  et 
d’après  lesquelles  ils  soutinrent  que 
ce  médecin  n'était  pas  réellement 
allé  en  Ethiopie,  elles  n’existent  pas. 
« Toutes  ces  critiques  oiseuses , dit 
» Bruce,  ont  acquis  quelque  consis- 
» tance , grâce  au  mérite  seul  de 
» l’ouvrage  qu’elles  attaquent.  Quant 
» à cet  ouvrage,  quoique  incomplet, 
» il  sera  toujours  précieux  aux  yeux 
» de  tous  les  lecteurs  sensés  , par 
» les  services  qu’il  a rendus  à la  géo- 
b graphie  des  contrées  inconnues 

b dont  il  a parlé J’atteste  que 

b tout  cequePonceta  ditdcl’Ethio- 
b pic  est  vrai,  b Bruce  relève  quel- 
ques inexactitudes  échappées  à co 
voyageur , et  même  des  exagérations 
et  des  invraisemblances  qui  se  trou- 
vent dans  son  récit;  maisillesattribue 
à ceux  qui  out  publié  sa  relation, 
et  qui  ont  cm  devoir  l’embellir.  11 
ajoute  : « Mon  iutention  n’est  pas 
b de  critiquer  le  voyage  de  Poncet  : 
b on  l’a  déjà  critiqué  d’une  mauiè- 
b rc  si  dure  et  si  injuste , qu’on  a 
b fini  par  le  faire  tomber  dans  le 
b mépris  et  l’oubli.  J'essaierai  de 
b l’en  tirer  : je  veux  examiner  les 
b faits , les  lieux,  les  distances  dont  il 
b parle;  corriger  les  erreurs  , s’il  y 
b en  a , et  lui  rendre  enfin  la  place 
b qu’il  mérite  dans  l’histoire  des  dé- 
b couvertes  et  de  la  géographie.  On 
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» trouve, dans  ccttc  relation,  leprc- 
» mier  itinéraire  de  ces  déserts  ; et 
» je  conçois  que  nous  serons  encore 
» long-temps  avant  d’cu  avoir  un 
» autre.  » M.  Sait,  qui  a visité l’Abis- 
sinie  depuis  lirucc , rend  de  même 
justice  A Poncet.  E — s. 

PONCET  de  la  GRAVE  (Guil- 
laume), littérateur,  était  né,  le  3o 
novembre  1730,  à Carcassonne. 
Après  avoir  terminé  scs  études,  il 
embrassa  la  profession  d’avocat , 
qu’il  exerça  quelque  temps  à Toulou- 
se. 11  s’établit  ensuite  à Paris,  acquit 
la  charge  de  procureur  - général  au 
siège  de  l'amirauté  de  France,  et  par- 
tagea sa  vie  entre  les  devoirs  de  cet- 
teplacectlacullureivs  lettres.  La  ré- 
volution le  priva  de  scs  emplois.  Il 
passa  dans  la  retraite  la  plus  abso 
lue  ces  temps  d’orages,  et  mou- 
rut vers  1800.  Poncct  était  censeur 
royal  pour  les  ouvrages  de  jurispru- 
dence maritime,  et  membre  des  aca- 
démies de  laRochelle  et  deBordeaux. 
Outre  des  Pièces  de  poésie,  insérées 
dans  le  Journal  de  Toulouse,  on  a 
de  lui  : I.  Abrégé  chronologique  de 
l'histoire  de  Paris  , contenant  ce 
qui  s’est  passé  de  plus  considérable 
dans  son  enceinte  ou  aux  environs, 
( Mercure  de  septembre,  octobre  et 
novembre  1755).  II.  Projet  des  em- 
bellissements de  la  ville  et  des fau- 
bourgs de  Paris , 1756,  in-  lu.  III. 
Plat  actuel  des  cours  souveraines 
de  France , 1769,  in- 13.  IV.  Précis 
historique  de  la  marine  de  France , 
depuis  l’origiuc  de  la  monarchie , 
j 780,  a vol.  in- tu.  C’est  le  seid  des 
ouvragcsdcPoncetqni  semble  devoir 
survivre  à l’auteur.  V.  Mémoires  in* 
téressants  pour  servir  à l’histoire  de 
France , ou  Tableau  historique,  ci- 
vil et  militaire  des  maisons  royales, 
châteaux  et  parcs  des  rois  de  Fran- 
ce, 1788-90, 4 vol.  in- 1 a.  VI.  Ilis- 
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toire  générale  des  descentes  faites 
tant  en  AngU  terre  qu’en  France  , 
depuis  Julcs-Cc'sar,  avec  des  notes 
historiques,  politiques  et  critiques  , 
1799,  t»  vol.  in-8°.  W — s. 

PONCHER  (Étienwe  ),  d’une  fa- 
mille honorable  de  Tours,  s’éleva  , 
par  son  mérite,  aux  premières  di- 
guités.  Il  fut  successivement  évêque 
de  Paris,  en  i5o3,  archwcquc  de 
Sens,  en  i5ig;  président  aux  en- 
quêtes , en  1 498  , et  garde  - des- 
sccaux  en  i5ia.  Les  rois  Louis  XII 
et  François  1er,  l’admirent  dans 
leur  conseil,  et  l’employèrent  dans 

Klusicurs  négociations  importantes. 

eut  le  courage  de  combattre  la 
colère  aveugle  de  Louis  XII  con- 
tre les  Vénitiens,  et  de  s’opposer 
à la  ligue  de  Cambrai.  François 
Ier.  le  chargea  d’attirer  en  France 
les  savants  étrangers.  Ponchcr  mé- 
ritait ccttc  commission  honorable, 
par  son  amour  éclairé  pour  les  let- 
tres, et  par  son  zèle  à seconder  leur 
renouvellement.  11  mourut,  ent5u4, 

âgé  de  soixante-dix-huit  ans , regretté 
comme  un  prélat  respectable,  qui 
savait  unir  les  vertus  de  son  état  aux 
talcuts  de  ses  places.  On  estime  ses 
Constitutions  synodales , de  1 5 1 4 , 
surtout  pour  la  matière  des  sacre- 
ments.— François  PoncuEn,  indigne 
neveu  , indigne  successeur  du  précé- 
dent à l’archevêché  de  Sens,  s’était 
d’abord  fait  connaître  comme  nu  si- 
moniaqucscandaleux,  en  employant 
jusqu’à  des  falsifications  de  litres  . 
our  se  procurer  l’abbaye  de  Sainl- 
cuoit-sur-Loire,  qu'il  n’eut  point, 
parce  qtie  le  chancelier  Duprat  était 
son  concurrent.  11  devint  ensuite  cri- 
minel d’état  : par  scs  intrigues  en  Es- 

Eagne,  il  avait  cherché  à prolonger 
1 prison  du  roi  ; et , par  scs  cabales, 
il  avait  tâché  de  faire  ôter  la  régence 
à la  duchesse  d’Angoulèmc.  8cs  tra- 
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mes  odieuses  étaient  si  bien  cachées, 
qu’elles  ne  furent  pleinement  decou- 
vertes qu’en  1 529.  II  fut  enfermé  au 
château  de  Viucennes,  où  il  mourut 
en  i53a,  pendant  que  la  cour  dis- 
putait avec  Rome  sur  fa  qualité  de 
ceux  qui  devaient  le  juger.  On  a de 
lui  des  Commentaires  sur  le  droit 
civil.  Cette  famille  s’est  éteinte  dans 
la  personne  de  Claude  Porcher  , 
mort  doyen  des  maîtres  - des  - re- 
quêtes, en  1 770  , à quatre-vingt-deux 
ans.  T — d. 

PONÇOL  ( Henri  - Simon  - Jo- 
seph Ansquer  de  ) ; né  à Quimper- 
Corciuin  , en  1730 , entra  dans  l’or- 
dre des  Jésuites.  Après  la  destruction 
de  cette  société,  il  se  retira  au  châ- 
teau de  Bardy,  près  de  Pithivicrs  , 
où  il  mourut  le  1 3 janvier  1 783.  On 
a de  lui  : I.  Analyse  des  Traités  des 
Bienfaits  et  de  la  Clémence  de  Sé- 
nèque, précédée  d’une  Fie  de  ce  phi- 
losophe, 1 776,  in-i  2.  Naigcon , dans 
une  note  sur  le  n°.  io3  du  liv.  11  de 
l’Essai  sur  les  règnes  de  Claude  et 
de  Néron , cite  quelques  phrases  de 
l’abbé  Ponçol , ci  ajoute  que  tout  ce 
qu’il  dit  pour  la  défense  de  Sénèque 
contre  Qnintilicti , mérite  d’être  lu. 
II.  Code  de  la  raison,  ou  Princi/ies 
de  morale , 1778;  ouvrage  com- 
posé sur  la  demande  du  comte  de 
Saint-Germain.  L’abbé  Ponçol  avait 
consacré  douze  ans  à une  traduction 
en  prose  de  Martial.  Il  avait  colla- 
tionné le  texte  sur  plusieurs  manus- 
crits anciens,  avait  noté  les  diverses 
leçons,  rédigé  ses  notei  et  sa  traduc- 
tion , classé  tout  son  travail , en  re- 
portant les  notes  i la  fin  de  chaque 
livre,  et  en  séparant  les  épigrammes 
libres  : il  avait  recueilli  les  meilleu- 
res traductions  et  imitations  en  vers 
français.  I.c  libraire  Lacombe  avait 
déjà  obtenu  l’approbation,  et  avait 
même  commencé  l’impression,  lors- 
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que  le  dérangement  de  scs  affaires  le 
fit  renoncer  à cette  entreprise.  Le 
manuscrit  fut  rendu  à l’abbé  de  Pon- 
çol, qui  n’avait  touché  que  douze 
cents  francs,  le  tiers  du  prix  Con- 
venu. Ce  manuscrit , formant  six 
volumes  in  - folio  , est  v entre  les 
mains  de  M.  Eloi  Johanneau , qui 
en  a donné  une  description  dans 
divers  journaux  , entre  autres  dans 
le  Moniteur , et  qui  se  proposait  de 
le  publier.  Les  deux  Traductions  de 
Martial,  publiées  en  1806  et  >819, 
font  regretter  que  celle  qu’avait  ache- 
vée Ponçol , n’ait  pas  vu  le  jour;  et 
en  même  temps  elles  serout  peut- 
être  cause  qu’aucun  libraire  n’osera 
entreprendre  de  la  publier.  — L’abbc 
de  Ponçol  avait  un  frère,  qui  lui  a sur- 
vécu, Théophile-Ignace  Ansquer  de 
Londres,  né en  1728,  lequel  est  au- 
teur des  Variétés  philosophiques  et 
littéraires,  1762,  et  éditeur  des  Ser- 
mons du  P.  Le  Chapelain  (^.Cha- 
pelain, VIII , 57  ).  La  France  lit- 
téraire de  1778  lui  attribue  une 
Lettre  sur  le  conclave , 1774,  in- 
8°.  Nous  pensons  qu’on  a voulu  dé- 
signer sous  ce  titre,  la  Description 
historique  de  la  tenue  du  conclave, 
qui  a pour  auteur  P.  A.  Alletz. 

A.  B— T. 

PON’IATOWA  ( Christine)  . fa- 
meuse visionnaire,  naquit , en iG  10, 
h Lesscn  , petite  ville  de  Prusse,  où 
son  père,  noble  Polonais  et  inoine 
défroqué,  s’etait  réfugié,  après  s’être 
fait  protestant.  Ses  parents,  obligés 
de  chercher  un  autre  asile,  passèrent, 
bientôt  après,  en  Bohème.  la?  père 
de  Christine  y fut  d’abord  pasteur  à 
Duchnick;  puis, devenu  veuf,  il  accep- 
ta la  place  de  bibliothécaire  d'un 
grand  scigncuf,  et  confia  sa  fille auX 
soins  de  la  baronue  deZclking,  que 
le  sort  de  la  jeune  orpheline  avait 
intéressée.  Elle  était  depuis  peu 
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de  jours  ch«  cette  dame,  quand, 
'le  1a  novembre  1627,  Christine 
c'prouva  de  vives  douleurs,  qui  fu- 
rent suivies  d’une  sorte  d’fxtase  , 
pendant  laquelle  elle  se  flatta  d’avoir 
vu  et  entendu  des  choses  extraordi- 
naires. Cette  scène  sç  renouvela  plu- 
sieurs fois  dans  le  courant  de  Tan- 
née 1G28;  et,  comme  elle  durait  toute 
une  journée,  la  baronne  de  Zelhing 
avait  le  temps  d’avertir  les  pasteurs 
du  voisinage  , qui  s’empressaient  de 
venir  près  de  Christine,  et  de  re- 
cueillir de  sa  bouche  le  récit  de  ses 
visions  : toutes  avaient  rapport  aux 
persécutions  de  l’Église  évangélique 
et  à son  triomphe  prochain.  Enfin  el- 
le tomba,  lca7  janvier  1G39,  dans  une 
léthargie  si  profonde,  qu’on  la  crut 
morte.  En  revenant  à la  vie,  elle  dé- 
clara que  sa  mission  était  finie , et 
qu’elle  n’aurait  plus  de  visions.  Quel- 
que temps  apres,  elle  épousa  Daniel 
Veter  , miuistrc  protestant  à Lissa 
ou  Lesna , dans  la  Poméranie.  De  ce 
mariage,  elle  eut  cinq  enfants.  Le 
chagrin  qu’elle  éprouva  de  voir  l’é- 
vénement démentir  ses  prédictions, 
la  conduisit  au  tombeau,  le  G dé- 
cembre iG44,  à l’âge  de  trente-qua- 
tre ans.  Elle  avait  écrit  ses  révéla- 
tions , d’après  Tordre  qu’elle  disait 
en  avoir  reçu  du  ciel  métne.J.  Amos 
Comcniuslcsa  traduites  eu  latin  [F. 
Comenius,  IX.  344)»  et  publiées 
avec  celles  de  Christophe  Kolter  et 
de  Nicolas  Drabicius,  sous  ce  titre: 
Lux  in  lenebris,  hoc  est , prOplteliæ 
doitum  quo  Deus  Ecclesiam  evan- 
gelicam  ( in  regno  Bohemite  ) oma- 
re  ac  paterne  solari  dignatus  est , 
saris  date,  1657 , in-4°.;  rare.  ( F., 
pour  plus  de  détails  sur  ce  Recueil , 
Dhaiucios,  XII,  1. .)  W — s. 

PONIATOWSKI  (Stanislas, 
comte  de),  rastcllan  de  Cracovîc,  et 
père  du  roi  Stanislas- Auguste  de  Po- 
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logne,  était  né  en  1678.  Sa  famille, 
après  avoir  brillé  sous  les  règnes 
de  Sigismond  1er.  et  de  Sigismond- 
Augustc  , avait  été  éclipsée  par  d’au- 
tres magnats  polonais.  I.e  comte  Sta- 
nislas lui  rendit  son  ancien  lustre. 
S’e'tant  attaché  de  bonne  heure  au 
parti  suédois  , qui , dans  sa  patrie , 
cherchait  à déjouer  les  intrigues  du 
parti  russè , il  accompagna  le  roi  de 
Suède, Charles  XII, dans  sesexpédi- 
tions  aventureuses  : il  développa  bien- 
tôtà  son  tourlcgoûtct  l’esprit  d’aven- 
ture, et  parut  n’attendre  que  des  évé- 
nements extraordinaires  pour  mon- 
trer la  fertilité  et  les  ressources  de 
son  génie.  Sans  avoir  de  comman- 
dement, il  était  presque  toujours  au- 
près du  héros  suédois,  et  partageait 
avec  lui  toutes  les  fatigues  et  les  priva- 
tions. Lorsque  Charles  Xtl  eut  per- 
du la  bataille  de  Pultawa,  ce  fut  le 
comte  de  Poniatowski,  son  major- 
gc'ncral  , qui  lui  fraya  la  route  d’Oc- 
zakow  , pour  faciliter  sa  retraite. 
Ce  fut  lui  qui  fil  mettre  le  roi  blessé 
sur  un  cheval,  afin  qu’il  pût  échap- 
peraux  ennemis.  Cc,ful  encore  lui  qui 
rassembla  cinq  cents  cavaliers  fugi- 
tifs, prêts  àse  battre  contre  dix  régi- 
ments russes,  pour  ouvrir  lin  passage 
à Charles  XII  jusqu’aux  bagages  de 
son  armée.  Ce  prince  ne  put  lerécora- 

Senser  que  par  le  titre  de  général. 

'ans  les  déserts  qu’avaient  à traver- 
scr  le  roi  et  scs  soldats  fugitifs , 
la  chaleur  brûlante  des  sables  au- 
rait achevé  de  consumer  leurs  for- 
ces , si  Poniatowski , dont  le  cou- 
rage ne  s’abattait  pas  plus  que  ce- 
lui de  sou  maître , ne  fût  allé  à la 
recherche  d’une  source  , et  si,  avec 
une  sagacité  extraordinaire,  il  n’en 
eût  trouvé  une  là  où  d’autres  auraient 
inutilement  cherché.  Mais  ce  fut  sur- 
tout à Constantinople,  où  il  se  ren- 
dit auprès  de  l’ambassadeur  de  Suè- 
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de,  qu’il  fut  iufatigable  et  inépuisable 
en  ressources  pour  le  salut  de  sou 
maître.  Quoiqu’il  n’y  arrivât  que 
pour  solliciter , il  sut  bientôt  se  pro- 
curer, à la  cour  la  plus  despotique 
cl  naturellement  ennemie  des  Chré- 
tiens , un  ascendant  qui  aurait  pu  ex- 
citer la  jalousie  des  grands  du  sérail. 
Vêtu  en  turc,  il  allait  partout,  né- 
gociait, pressait,  et  plaidait  pour 
Charles  XII.  Il  arracha  au  graud- 
visir  la  promesse  d’accompagner  le 
roi  de  Suède,  avec  000,000  hommes, 
jusqu’à  Moscou.  Le  sulthau  Aehmct 
III  lut  fit  présenter  une  bourse  avec 
mille  ducats.  Cependant  le  grand- 
visir,  loin  de  marcher  sur  Moscou, 
se  laissa  séduire  par  le  czar.  Lorsque 
Poniatowski  se  fut  aperçu  de  ce  con- 
tre-temps, il  eut  la  témérité  de  dres- 
ser un  mémoire  contre  le  ministre , 
de  demander  sa  destitution,  et  de 
faire  parvenir  cet  écrit,  par  un  Grec, 
dans  les  mains  de  sa  haulcssc.  Cette 
audace  auruitpu  lui  coûter  la  vie:  elle 
lui  réussit  complètement.  Ali-Pacha 
fut  exilé,  et  remplacé parKiuperli , 
auquel  succéda,  au  bout  de  quelques 
mois,  Baltagi-Mshcmet,  qui  favori- 
sait la  Suède.  Celle-ci  trouvait  d’ail- 
leurs tyi  appui  dans  la  sultane  validé. 
Poniatowski  vit  enfin  les  Turcs  mar- 
cher au  secours  des  Suédois  contre 
les  Russes , et  les  bloquer  surlo  Pruth. 
C’en  était  fait  du  czar  sans  Catheri- 
ne, qui  sacrifia , comme  on  sait,  ses 
bijoux  , et  gagnaîc  grand-visir,  com- 
mandant de  l’armée  turque.  Ponia- 
towski pressa  inutilcmcntcelui-ci  de 
profiter  de  sa  position  avantageuse  , 
et  de  consommer  la  ruine  du  czar: 
il  ne  put  obtenir  que  l'insertion  d’u- 
ne clause  du  traité,  pour  stipuler 
la  libre  retraite  du  roi  de  Suède 
et  le  commencement  des  négocia- 
tions de  paix.  Mais  il  fut  vengé  du 
refus  du  grand  - visir  , par  la  des- 
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titution  de  ce  ministre,  à laquelle 
il  n’était  peut  - être  pas  etranger. 
Yonssouf , qui  remplaça  Baltagi-Mc- 
liemct , fut  aussi  destitué  par  les  in- 
trigues île  la  Suède.  Cependant,  com- 
meces  destitutions  n’amélioraient  pas 
la  situation  de  Charles  XII  à Bcndcr, 
Poniatowski  lui  conseilla  lui  - même 
de  retourner  en  Suède.  Il  suivit  son 
maître , et  fut  chargé,  en  Allemagne, 
du  gouvernement  du  duché  de  Deux- 
Ponts.  Il  y trouva  le  roi  Stanislas  , 
encore  plus  malhenrcuxqueCharles- 
XII , et  vécut  avec  lui  dans  une  sorte 
d’intimité,  jusqu'è  la  mort  du  roi  do 
Suède.  Cet  événement  ayant  détruit 
toutes  les  espérances  des  partisans 
de  Lcczinski,  le comtcde Poniatows- 
ki , qui  était  de  ce  nombre,  ne  songea 
plus , malgré  son  intimité  avec  le  roi 
de  Pologne  détrôné,  qu’à  faire  sa  sou- 
mission au  roi  de  Pologne  régnant. 
Celui-ci  lui  permit  non -seulement 
de  rentrer  en  Pologne,  niais  il  lui 
restitua  ses  biens  de  famille,  le  nom- 
ma grand-trésorier  du  duché  de 
Lithuanie  , général  des  gardes  du 
corps,  feld-maréchal , et  enfin  pa- 
latin de  Mazovie.  Après  la  mort 
du  roi,  il  se  ressouvint  de  Leczins- 
ki;  et , cette  fois,  il  employa  tou- 
te l’influence  que  lui  donnaient  scs 
dignités  et  ses  talents,  à faire  élire 
ce  prince:  il  céda  meme  le  comman- 
dement en  chef  au  palatin  de  Kicf  , 
afin  de  gagner  le  primat,  frère  de  ce 
palatin  , pour  le  parti  de  Stanislas. 
Sans  les  intrigues  de  l’étranger , il 
eût  probablement  réussi.  Le  choix 
des  magnats,  dicté  ou  payé  par  des 
puissances  voisines,  tomba  surl’é- 
lectcurdc  Saxe,  qui  prit  le  nom  d’Au- 
guste III  ; et  les  soldats  prussiens  en- 
vahirent la  Pologne  afin  de  soutenir 
celte  élection  contestée.  Poniatows- 
ki, de  concert  avec  le  prince  Czar- 
toriski,  voulut  défendre  Dantzig  cou- 
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trc  les  Prussiens;  mais , n’elant  pas 
soutenu  par  la  ville  , il  crut  devoir 
prendre  le  parti  d’abandonner  Sta- 
nislas à son  sort,  et  de  faire,  pour  la 
secondcfois,  sa  soumission  à un  roi 
qu’il  avait  combattu,  moyennant  l’as- 
surancedeconscrverscsdignilcsetses 
biens.  Il  entra  tellement  dans  le  parti 
du  roi  victorieux,  qu’il  lit  tous  ses  ef- 
forts pour  ramener  à lui  les  magnats 
qui  tenaientcncore  pour  Stanislas.  Il 
e'tait  engagé  à ces  démarches,  au- 
tant par  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  d’Auguste  III,  que  par  les  dé- 
sirs de  Catherine,  qui  l’avait  invité 
à employer  son  autorité  et  son  pa- 
triotismeà  dissiper  les  préventions  de 
quelques  magnats  contre  leur  roi.  Ce 
fut  lui  qui  lit  faire,  eu  1736,  la  ré- 
plique au  mémoire  que  deux  des  prin- 
cipaux magnats  du  parti  de  Stanis- 
las publièrent  en  faveur  de  ce  mouar- 

3uc;  mémoire  que  la  république  traita 
e séditieux.  Eu  1 740  et  4 1,  lecointe 
Poniatowski  fut  trois  fois  chargé  d’u- 
ne mission  à la  cour  de  France.  Plu- 
sieurs années  après  , il  oublia , pour 
un  moment , son  rôle  de  couriisau  , 
et  reprit  celui  de  magnat  turbulent. 
S’c’tant  brouillé  avec  le  palatin 
comte  de  Tarlo,  puis  avec  les  fa- 
milles Radzivil  et  Potocki , il  allait 
renouveler  les  scènes  des  temps  féo- 
daux, en  entrant  en  campagne  avec 
scs  gens  contre  ses  adversaires , 
lorsque  la  médiation  du  roi  empê- 
cha , non  sans  peine , ces  petites  ex- 
péditions. Comme  de  pareilles  en- 
treprises n’avaient  rien  d’étonnnnt 
en  Pologne , il  n’en  resta  pas  moins 
en  faveur  à la  cour,  et  fut  élevé,  en 
175 1,  à la  dignité  de  castcllan  de 
Cracoviejce  qui  lui  donna  le  pre- 
mier rang  parmi  les  sénateurs  du 
royaume.  La  vie  agitée  qu’il  avait 
menée,  lui  lit  enfin  desirer  le  repos. 
11  se  retira  de  la  cour,  et  passa  sa 
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vieillesse  à Lcmbcrg  ou  dans  scs 
terres.  11  avait  épousé,  en  secondes 
noces , la  Glle  du  prince  Casimir 
Czartoriski,  renommée  pour  sa  beau- 
té et  ses  qualités,  et  que  le  moine 
italien  Mignoni,  dans  un  Eloge  en 
vers  latins , a comparée  à la  mère 
des  Gracqucs,  quoiqu'il  n’y  eût  au- 
cun rapport  entre  les  Gis  de  Cornélie 
et  ceux  de  la  comtesse  de  Poniatows- 
ki , dont  l’un  fut  roi , et  l’autre  feld- 
zeug-mcistcr  autrichien.  Le  comte 
de  Poniatowski  mourut,  eu  septem- 
bre 1 76'J  , dans  ses  terres , peu  d’an- 
nées après  sou  épouse.  Dans  la  Po- 
lonia literata , ou  attribue  à ce  ma- 
gnat les  Remarques  d’un  seigneur 
polonais  sur  V Histoire  de  Charles 
XII , roi  de  Suède,  par  Voltaire , 
1741  , in-8°.  D — g. 

PONIATOWSKI  ( Stanislas-Au- 
guste). J'.  Stanislas. 

PONIATOWSKI  ( Le  prince  Jo- 
seph ) , naquit  à Varsovie,  le  7 mai 
1 763.  Son  pcrc , le  prince  André  Po- 
niatowski , était  feld -zeug-meister , 
ou  lieutenant-général  d’artillerie,  au 
service  de  l’impératrice  Marie-Thé 
rèse.  Stanislas  - Auguste  , le  der- 
nier roi  de  Pologne,  fit  élever  sous 
ses  yeux , le  prince  Juseph  , qui 
était  son  neveu.  A l’âge  de  seize  ans, 
le  jeune  Poniatowski  entra,  comme 
sous-lieutenant,  au  service  d’Autri- 
che , où  son  père  jouissaitd’unchautc 
considération.  11  avança  prompte- 
ment : eu  1787  , lorsque  la  guerre 
éclata  outre  l’Autriche  et  la  Portc- 
Othomanc  , il  était  colonel  des  dra- 
gons de  l’empereur,  et  aide-dc-camp 
de  Joseph  11.  A la  prise  de  Sabacz, 
il  fut  dangereusement  blessé  sous 
les  yeux  de  ce  monarque,  qui  s'em- 
pressa , en  toute  occasion  , de  lui 
témoigner  combien  il  était  content 
de  sa  conduite.  Joseph  II  respec- 
tait la  franchise  du  jeune  prince  -,  il 
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lui  laissait  un  droit  qu’il  n’accor- 
dait point  facilement  , celui  de  dire 
librement  cc  qu’il  pensait.  Ou  sait 
avec  quelle  opiniâtreté  l’empereur  te- 
nait aux  idées  qui  s’étaient  emparées 
de  son  esprit.  Leur  donnant  le  nom 
de  Système , il  répondait  ordinaire- 
ment aux  sages  observations  qu’on 
lui  adressait  : « C’est  très-bien  , je  le 
d vois;  je  voudrais  suivre  votre  avis , 
» mais  c’est  contraire  au  Système.  » 
C’est  aiusi  qu’il  repoussait  tout  ce 
qu’on  voulait  dire  pour  lui  faire 
abandonner  sa  manière  désastreuse 
de  faire  la  guerre  par  cordons.  Le 
prince  Poniatowski  , qui  entendait 
si  souvent  le  monarque  répéter  la 
même  réponse,  lui  demanda  un  jour: 
« Quoi  donc  , Sire,  qui  est  cet  nom- 
» me , qui  s’appelle  Système,  et  qui 
» ose  vous  empêcher  de  faire  ce  que 
» vous  voulez?»  Joseph  II, qui  n’ai- 
mait point  à être  contredit , reçut , 
en  liant , cette  plaisanterie  de  son 
jeune  aidc-de-camp.  Le  prince  Jo- 
seph avait  l’espoir  d'arriver  aux 
premiers  grades  dans  l’armée  autri- 
chienne. Les  événements  qui  se  dé- 
veloppaient, en  Pologne  , le  rappe- 
lèrent, en  1789  , dans  sa  patrie.  La 
diète  ayant  décrété  une  nouvelle  or- 
ganisation de  l’armée  polonaise,  le 
prince  Poniatowski  sc  hâta  de  re- 
venir à Varsovie,  et  de  s’y  occuper, 
avec  le  plus  grand  zèle , à former  et 
à instruire  les  nouveaux  corps.  La 
considération  qu’il  s’acquit  dans  l’ar- 
mée , la  confiance  qu’il  sut  inspirer 
au  soldat,  porlèieutleroi  et  la  répu- 
blique à lui  donner  le  commande- 
ment en  chef.  Pendant  la  guerre  de 
1 792 , qui  (ixa  les  destinées  de  la 
Pologne,  on  lui  confia  la.défcnsc  des 
points  les  plus  importants  du  royau- 
me. Dans  ces  circonstances  , où 
l’esprit  de  parti  s’agitait  avec  tant 
de  force  , on  n’entendit  personne 
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sc  plaindre  que  des  pouvoirs  si 
étendus  eussent  été  mis  entre  les 
mains  du  jeune  prince.  L’armée  à 
laquelle  il  avait  communique  son 
ardeur,  remporta  des  avantages  si- 
gnalés à Zielcnca , à Dublcnka  ; mais 
nue  politique  honteuse  rendait  inu- 
tiles les  efforts  de  sa  valeur.  Les 
soldats  demandaient  À grands  cris  , 
que  le  roi  Stanislas  - Auguste  vînt 
se  placer  au  milieu  d’eux  : dans 
le  moment  où  l’on  s’attendait  qu'il 
céderait  à des  vœux  si  pressants , 
011  apprit  que  ce  monarque  venait 
de  signer  la  confédération  de  Targo- 
witz  , et  qu’il  avait  conclu  une  sus- 
pension d’armes.  Les  liens  qui  atta- 
chaient l’armée  polonaise  au  prince 
Joseph , le  rendirent  suspect  a u parti 
qui  s’était  emparé  du  rpi.  A Varso- 
vie, on  redoutait  son  influence;  ou 
craignit  qu’il  n’en  profitât  pour  por- 
ter les  soldats  à un  parti  extrême , et 
que,  malgré  les  ordres  qu’il  avait 
reçus , il  ne  persistât  à faire  la  guer- 
re qui , jusque  - là  , avait  été  glo- 
rieuse pour  lui.  O11  lui  fit  de  vives 
représentations  sur  la  position  dif- 
ficile où  il  était  placé  , sur  les 
dangers  auxquels  il  allait  exposer 
la  Pologne.  Au  grand  regret  des  sol- 
dats , il  sc  décida  enfin  à déposer 
le  commandement,  et  à quitter  l’ar- 
mée. Avant  son  départ , elle  lui 
o(Trit  une  médaille  qu’elle  avait  fait 
frapper  à sou  effigie  , avec  ces 
mots  : Miles  impeiatori.  Les  cir- 
constances qui  accompagnèrent  cet 
événement,  n’ont  pas  été  présen- 
tées exactement  dans  le  Dictionnaire 
biographique  , publié  à Paris  , en 
180Ü.  E11  1794,  le  priucc  Joseph 
voyageait  à l’étranger,  lorsqu’il  ap- 
prit que  les  Polonais  sc  levaient  en 
masse , pour  s’opposer  à un  nou- 
veau partage.  Quoiqu'il  mît  peu  de 
confiance  en  cette  insurrection  géné- 
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raie , il  crut , dans  une  circonstance 
aussi  importante  , devoir  olTrir  scs 
services  à sa  patrie  , et  entra  dans  un 
corps  de  volontaires.  Le  general  Mo- 
krouowski  étant  aile  en  Lithuanie,  le 
rince  Poniatowski  prit,  sous  les  or- 
rcs  du  général  Kosciusko  , le  com- 
mandement d’un  corps  d’armée , qui 
s’avança  sous  les  murs  de  Varsovie 
pourassieger  cette  ville.  Ousait  quelle 
issue  désastreuse  eurent  ces  derniers 
efTorts  des  Polonais.  Le  princcPoiria- 
towski , ayant  reçu  l’ordre  de  quit- 
ter le  royaume  . se  retira  à Vienuc. 
Désespérant  de  la  Pologne  et  de  ses 
destinées  , il  résolut  de  vivre  dans  la 
retraite,  et  de  n’acccplcrdu  service 
dans  aucune  armée  étrangère.  Apres 
la  mort  du  roi  Stanislas  Auguste , son 
oncle , il  refusa  le  grade  de  lieutc- 
nant-gc'néral  , qui  lui  fut  offert  par  un 
souverain  étranger;  et  ses  biens  pa- 
trimoniaux furent  confisqués.  Étant 
revenu  h Varsovie,  en  >798,  une 
partie  de  scs  biens  lui  fut  rendue 
par  le  gouvernement  prussien  ; et 
il  alla  vivre  àla  campagne,  où  il  ne 
s’occupait  que  d’agriculture  et  d’a- 
mc'liorations  rurales.  Il  se  plaisait 
à embellir  sa  terre  de  Jablonka , 
situéesur  la  rivedruite  de  la  Vistuje, 
à quelques  lieues  au-dessous  de  Var- 
sovie : il  tenait  cette  belle  propriété 
de  la. succession  du  roi  Stanislas. 
La  bataille  de  lena  ( t4  octobre 
1806  ) , ayant  ouvert  aux  armées 
françaises  le  chemin  de  la  Pologne  , 
P armée  prussienne  s’c'lait  retirée  au- 
delà  de  la  Vistule  : Varsovie  et  son 
gouvernement  restaient  sans  défen- 
se. Tout  le  monde  jeta  les  yeux 
sur  le  prince  Pouialowski  ; la  con- 
fiance générale  le  désignait.  On  peu. 
sait  que,  par  sa  considération  per- 
sonnelle , il  pourrait  eflicaccmcnt 
protéger  les  habitants  , et  pourvoir 
aux  besoins  de  la  sûreté  publique. 
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Leroi  de  Prusse  se  rendit,  pour  ainsi 
dire,  l’organe  des  Polonais  ; il  écrivit 
de  sa  main  une  lettre  au  prince,  l'in- 
vilaut , dans  les  termes  les  plus  ho- 
norables , à vouloir  bien  se  charger 
du  gouvernement  militaire,  à orga- 
niser promptement  une  garde  natio- 
nale , à veiller  à la  sûreté  des  habi- 
tants et  de  leurs  propriétés.  Étant 
à la  tète  de  cette  garde , et  portant 
les  insignes  des  ordres  de  Prusse,  le 
prince  sortit,  le  28  novembre  1806 , 
île  Varsovie,  pour  recevoir  le  général 
Murat , et  l’accompagner  à sou  en- 
trée dans  la  ville.  Murat  comman- 
dait eu  chef  les  trois  corps  d’armée 
qui  étaient  sous  les  ordres  des  maré- 
chaux Davoust , Soult  et  Augcrcan. 
Cette  portion  de  l'armée  française  , 
ayant  occupé  la  Pologne  occiden- 
tale, se  trouvait  placée  en  échelons, . 
sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule.  Le 
prince  Poniatowski , ne  sachant  quels 
projets  le  chef  du  gouvernement 
français  pouvait  avoir  formés  sur  les 
destinées dclaPologue,prit  la  résolu- 
tion de  se  tenir  dans  un  sage  éloigne- 
ment ; il  recommanda  la  même  ré- 
serve à scs  anciens  compagnons 
d’armes  : il  contenait  leur  ardeur, 
en  leur  disant  que  les  temps  n’étaicut 
pas  encore  arrivés  pour  les  Polonais; 
qu’il  ne  fallait  point  sc  livrer  à de 
trop  hautes  espérances.  On  voulait 
qu’il  fit , comme  autrefois  , de  nou- 
velles levées  , qu’il  organisât  une  ar- 
mée polonaise,  qu’il  sc  mit  à sa  tête. 
Objcçtant  les  didicullés , les  obsta- 
cles , le  prince  repoussait  les  plus 
vives  sollicitations  , disant  à scs 
amis  , qu’on  ne  cherchait  en  lui 
qu’un  instrument  pour  servir  des 
intérêts  bien  étrangers  à ceux  de  sa 
patrie.  Les  généraux  français  le  pres- 
saient , et  l'entouraient  ; il  leur  ou- 
vrit franchement  sou  cœur  , et  leur 
dit  : « J’appréhende  que  les  Polo- 
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» nais  u’ aient  uu  jour  à me  reprocher  une  lutte  vive  et  longue  , il  ob- 
» d'avoir  imprudemment  excite' leur  tint  enfin  que  les  Polonais  forme- 
» ardeur  , et  de  les  avoir  précipites  raient  un  corps  d’armée  particulier, 
«dans  de  nouvelles  calamites.  » qui  porterait  lescoulcursdela  nation. 
Buonaparte,  qui  arriva  à Varsovie , Pendant  la  guerre , ce  corps  d’arme'c 
mit  lin  à toute  hésitation  : sur  les  fut  employé  au  siège  de  Dantzig.  La 
assuranccssolcnncllcsqu’ildonua,on  franchise  du  prince  fut  souvent 
décréta  la  levée  d’une  armée  de  qua-  offensée  par  les  soupçous  que  l’on 
rantc  mille  hommes  , laquelle , selon  éleva  contre  la  droiture  de  scs  sen- 
jui  ne  serait  employée  qu'à  accotn-  timents.  Ou  l'accusait  dé  conserver 
plir  les  destinées  de  la  Pologne,  d’aucicunes  relations, soit  avec  l’Au- 
Ces  promesses,  sorties  de  la  hou-  triche,  soit  avec  la  Prusse,  et  d’a- 
chc  d’un  homme  qui  avait  de  mener  adroitement  les  obstacles  pour 
si  puissauts  moyens  pour  les  réali-  rendre  vaius  les  projets  que  le  chef 
scr,  produisirent  un  grand  culhou-  du  gouvernement  fraifçais  avait  con- 
siasme.  Le  prince  Poniatowski  çus.  L'hiver  était  pluvieux;  les  che- 
crut  devoir  suivre  cette  irnpul-  mins de  la  Pologne,  mauvais  en  tous 
sion  générale,  dans  l’espoir  qu’il  temps,  étaient  devenus  impratica- 
pourrait  lui  imprimer  une  direction  blés;  les  petits  chevaux  polonais 
favorable  aux  vœux  de  ses  compa-  s’enfonçaient  dans  les  boucs;  les 
triotes  : il  se  mit  franchement  a la  transports  n’arrivaient  pas;  il  s’éle- 
tête  de  l’armée  polonaise.  Quand  il  vait  des  discussions , des  rivalités 
eut  pris  sa  résolution , avant  d’agir,  entre  les  Français  et  les  Polonais  : 
il  lit,  près  du  roi  de  Prusse,  une  dé-  c’était  au  prince  Joseph  que  l’on 
marche  à laquelle  il  se  croyait  obligé  s'en  prenait  ; il  était  cause  de  toutes 
par  les  convenances  et  par  la  loyau-  ces  contrariétés.  Aux  observations 
te  de  son  caractère.  11  écrivit  à ce  qu’il  faisait  avec  une  noble  frau- 
princc,  pour  le  remercier  de  la  cou-  chisc,  on  répondait  souvent  par 
fiance  qu’il  lui  avait  témoignée,  en  des  propos  lâches  et  outrageants, 
lui  confiant  le  commandement  de  o Si  on  ne  douuc,  si  on  ne  fait  ce 
Varsovie,  celui  de  la  garde natioua-  » que  nous  demandons,  disait-on, 
le  : il  priait  sa  Majesté  de  vouloir  » nous  nous  retirerons , nous  aban- 
bicn  ne  point  désapprouver  que  do-  » donnerons  les  Polonais  à la  ven- 
réuavant  il  suivit  la  ligne  de  con-  » gcancc  de  leurs  ennemis.  -»  Les 
duitc  qui  lui  paraîtrait  commandée  batailles  livrées  le  a6  décembre 
parles  intérêts  de  sa  patrie.  Un  gou-  180Ü,  à Golymiu,  et  le  10  février 
vernement  provisoire  ayant  été  for-  i8o7,àEylau,aumilieudcsfrimats, 
mé  à Varsovie,  le  prince  Pouia-  sur  des  marécages  fangeux,  furent 
towski  fut  miuislrc  de  la  guerre,  longuement  et  vivement  disputées. 
Scs  soins  se  dirigèrent  vers  l’armée  Au  mois  de  janvier,  et  les  premiers 
polonaise  dont  l’organisation  éprou-  jours  de  juin  1807,  les  corps  de 
vait  des  difficultés  presque  insur-  Bernadette  et  de  Ney  furent  surpris, 
montablcs,  dans  une  contrée  qui  se  Dans  cette  campagne  hasardeuse, 
trouvait  exposée  à toutes  les  cala-  l’armée  française  pouvait  éprouver 
mités  de  la  guerre.  On  voulait  ces  mêmes  désastres  qui l’aceablèrent 
que  L’armée  prit  la  cocarde  trico-  eu  1812.  Que  seraient  alors  devenus 
lore;  le  prince  s’y  opposa  : apres  les  Polonais,  après  avoir  montre 
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tant  d'enthousiasme  pour  une  cause 
qui  n’c'tait  point  la  leur?  La  paix  de 
Tilsitt  rendit  la  position  du  prince 
Poniatowski  encore  plus  pénible. 
Par  ce  traité,  les  Polonais  ne  ga- 
gnaient rien  sur  le  passé;  le  présent 
devenait  insupportable,  et  l’avenir 
u’ofTrait  aucune  consolation.  Buona- 
partc,  les’traitaut  comme  un  peu- 
ple conquis , s’était  fait  donner  l’c- 
tat  des  grandes  propriétés  , qu’il  dis- 
tribua entre  ses  généraux.  L’armée 
française,  en  se  retirant  en  Allemagne 
et  en  Espagne , laissa  en  Pologne  qua- 
tre-vingt raille  hommes,  dont  le 
chef  exerçait  l’autorité  souveraine, 
en  attendant  que  le  duché  de  Varso- 
vie fût  remis  au  roi  de  Saxe.  Il  s’a- 
gissait de  nourrir,  de  vêtir  ce  corps 
nombreux , et  de  satisfaire  à d’autres 
obligations  que  le  chef  du  gouver- 
nement français  imposait  aux  Po- 
lonais. On  se  plaiguait  de  grands 
désordres  commis  par  le  maréchal 
Ney  en  traversant  la  Pologne.  Le 
prince  Joseph  fut  obligé  de  se  met- 
tre lui-même  à la  tête  d’une  com- 
pagnie, et  de  faire  des  patrouilles 
aaus-la  ville.  Le  maréchal  Davoust 
arriva,  le  i5aoùt  1807,  à Varso- 
vie, comme  gouverneur  du  duché, 
et  commandant  en  chef  de  l’armée. 
Des  magasins  furent  formés  , les 
exactions  arbitraires  prévenues,  ré- 
primées : sous  les  ordres  de  ce  géné- 
ral ferme , sévère  et  désintéressé,  les 
choses  changèrent  de  face;  et  la  po- 
sition du  prince  Poniatowski  devint 
moins  pénible.  Cependant  les  cir- 
constances amenaient,  presque  cha- 
que jour,  des  discussions,  de  nou- 
velles difficultés:  ces  petites  tem- 
pêtes venaient  se  fondre  dans  la 
franchise  et  la  loyauté  qui  unis- 
saient les  deux  guerriers.  Jusque- 
là,  le  prince  avait  hésité  sur  le  parti 
auquel  il  devait  s’attacher;  il  pen- 
XXXV.  * 
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chaitponrla  Kussie.  Les  rapports  de 
confiance  qui  s’établirent  entre  lui  et 
le  maréchal  Davoust  le  ramenèrent 
vers  la  F rance  ; et  il  resta  ferme , iné- 
branlable, dès  qu’une  fois  il  eut  bien 
pris  son  parti. Quoique lcduchéfùt  ac- 
cablé, il  avait  réussi  à organiser  une 
bcllearméc,  composée  de  douze  régi- 
ments d’infanterie,  seize  deçà  valeric, 
et  quelques  compagnies  d’artillerie. 
Afin  de  couvrir  Varsovie  contre  un 
coup  de  main  de  la  part  de  la  Rus- 
sie, il  fit  fortifier  Praga , faubourg  de 
cette  capitale,  de  l’autre  côté  de  la 
Vistulc,  clModlin,  petite  ville  située 
au  confluent  de  la  Vistulc  et  du  Bug. 
Il  avait  été  obligé  d’envoyer  en  Es- 
pagne les  trois  plus  beaux  régiments 
île  sou  année:  trois  autres  régtracnts 
étaient  en  garnison  à Dantzig,  dans 
les  forteresses  prussiennes  sur  l’O- 
der (Custrin,  Glogau  et  Stetlin), 
lesquelles,  d’après  le  traité  de  Tilsitt, 
devaient  être  îmléfniiment  occupées 
par  l’armée  française.  Un  régiment 
de  cavalerie  polonaise  avait  été  en- 
voyé en  Saxe  ; Thorn  , Praga  et 
Modlin  avaient  garnison.  L’armée 
polonaise  était  ainsi  disséminée, 
lorsqu’au  mois  d’avril  1809,  la  guer- 
re éclata  de  nouveau  entre  la  France 
et  l’Autriche.  Le  princcPouialowski, 
apprenant  que  Farinée  autrichienne 
se  rassemblait  daus  les  environs  de 
Cracovie , sous  les  ordres  de  l’archi- 
duc Ferdinand,  fit  connaître  au 
chef  de  l’année  française,  que  soi- 
xante mille  hommes  se  disposaient 
à passer  la  Pilieza,  pour  se  jeter 
sur  le  duchédc  Varsovie;  qu’il  n’a- 
vait que  huit  mille  hommes  à leur  op- 
poser. 11  demandait  des  ordres  et 
îles  secours.  On  lui  répondit  d’atten- 
dre, de  ne  faire  aucun  mouvement, 
de  ne  point  attaquer.  Cependant  l’en  - 
nemi  s’avançait  a travers  la  Gallicie. 
Le  prince  vit  qu’il  était  délaissé , 
u3 
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que  le  Juche  allait  être  sacrifie  : il  se 
trouvait  dans  une  position  qui  aurait 
découragé  tout  autre  que  lui.  11  fallait 
ou  fuir  devant  l'cnnciui , lui  aban- 
donner le  duché  , ne  recueillir  que 
honte  et  opprobre  dans  une  carnpa- 
enc  qui  pouvait  être  glorieuse , ou, 
en  hasardant  une  action  avec  des 
forces  aussi  inférieures,  exposer 
ce  noyau  précieux  de  1 armée  polo- 
naise à une  entière  destruction.  Lors- 
que l’on  proposait  le  premier  pai'ti, 
le  prince  s’écria  : « Comment  ! je 
» couvrirais  de  honte  le  nom  de  cette 
» belle  armée , qui  brûle  d’ardeur  , 
» qui  croit  que  rien  ne  lui  est  irapos- 
» s'ihlc  ; j’ étoufferais  l’enthousiasme 
» qui  anime  mes  soldats;  je  in’avi- 
» lirtÿs  à leurs  yeux,  et  je  inc  ren- 
» drais  indigne  de  les  commander! 
» Montrous  que  nous  avons  au  ihoins 
» la  volonté  de  nous  battre.  La  rive 
» droite  de  la  Vistulc  est  défendue 
» par  les  murs  de  Thorn , de  Modlin 
» et  de  Praga  : ne  uous  en  occupons 
a pas  ; arrêtons  l’ennemi.  » Cette  ré- 
solution fut  reçue  avec  acclamation 
parles  généraux  qui  l’ontouraientrlcs 
officiers  la  transmirent  aux  soldats. 
Le  prince,  prit  position  avec  sa  pe- 
tite armée  , en  avant  de  Varsovie  ; 
ayant  devant  lui  le  villagede Rasziu , 
qu’il  a immortalisé  par  la  bataille  de 
ce  nom.  Cette  poignée  de  braves 
tint  pendant  dix  heures  ( to  mai 
i8o()  ) , sans  lâcher  pied  ; la  nuit  la 
sépara  de  l’ennemi.  Elle  était  trop 
affaiblie  pour  pouvoir  recommen- 
cer le  combat  ; mais  sa  Valeur  avait 
fait  sur  l’cunemi  une  telle  impres- 
sion , qu'il  offrit  lui-même  de  signer 
les  conditions  que  l’on  propose- 
rait, pourvu  que  l’on  conservât  ce 
qui  restait  de  ces  braves  soldats. 
Les  deux  chefs  , le  prince  Joseph 
et  l’archiduc  Ferdinand , se  virent 
pendant  la  unit:  en  leur  présence, 
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on  arrêta  une  convention  qui  don- 
nait an  prince  le  temps  de  pas- 
ser la  Vistulc  avec  son  corps  d’ar- 
mée ; l’archiduc  devait  le  suivre,  et 
entrer  dans  Varsovie.  Les  Polonais 
se  mirent  eu  position,  se  plaçant  à 
Praga.  Les  Autrichiens  , prenant  à 
Varsovie  des  mesures  qui  annon- 
çaient une  attaque  contre  ce  faubourg 
faiblement  fortifie  , le  prince  déclara 
que , si  l’on  osait  en  venir  aux  efTets , il 
n’épargnerait  point  la  capitale  ; que 
de  Praga  , il  mettrait  le  feu  à Var- 
sovie , en  commençant  par  son  pa- 
lais ( dit  la  Blaka  ) , qu’il  tenait  du 
roi  son  oncle.  On  savait  que  sa  fer- 
mctéu’élait  passculemcnt  dans  les  pa- 
roles; on  lui  accorda  ce  qu’il  deman- 
dait. Par  cette  seconde  convention  , 
il  gagnait  deux  points  importants  : 
il  se  ménageait  quelques  communica- 
tions avec  Varsovie  , et  il  empêchait 
celles  que  l’archiduc  voulait  établir 
outre  cette  ville  et  la  Gallicic.  A Var- 
sovie, ou  ne  parlait  que  du  prince 
Poniatowski , de  son  courage  , et  de 
la  faiblesse  que  l’on  avait  montrée 
contre  lui.  Les  Autrichiens  humiliés 
se  déterminèrent  à passer  la  \islu- 
Ic  , afin  d’entourer  le  prince  et  de  lui 
faire  mettre  bas  les  armes.  Les  pas- 
sages qu’ils  tentèrent  à Grochow  et 
à Gura  , curait  une  issHC  malheu- 
reuse ; on  les  rejeta  de  1 autre  coté 
du  fleuve.  L’archiduc  s’avança  vers 
Thorn , qu’uh  lâche  commandant  lui 
livra  à la  première  sommation. Sans 
se  laisser  abattre  par  un  revers  aussi 
imprévu  , le  prince  Joseph  forma  le 
projet  de  tourner  le  dos  aux  Autri- 
chiens , de  se  jeter  sur  la  Gallicic, 
d’appeler  les  habitants  aux  armes  , 
et  (le  couper  les  communications  de 
l’ennemi  avec  les  états  héréditaires. 
Le  général  Doinbrowski  ,qui  se  trou- 
vait a Posai , devait  concourir  à la 
réussite  de  ce  plan  . ai  armant  les 
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habitants  de  la  Grande  Pologne , et 
en  menaçant  les  Autrichiens  sur  tous 
les  points.  Le  prince  re'ussit  au-delà 
de  son  attente.  Les  habitants  de  la 
Gallicic  accouraient  au-devant  de  lui: 
en  peu  de  semaines  , il  fut  maître  de 
Sandomir  et  de  Zaïnosc.  II  poussa 
des  partis  jusqu’à  Leinbcrg.Ccs  mou- 
vements , auxquels  on  était  si  peu 
préparé , jetèrent  l’épouvante  parmi 
les  Autrichiens.  L'armée  française 
c'tait  entrée  à Vienne  ; les  Polonais  , 
en  s’approchant  de  Cracovie , al- 
laient se  placer  entre  l’archiduc  Fer- 
dinand et  l’armée  du  prince  Charles. 
L’archiduc  Ferdinand  se  hâta  d’cva- 
cucr  Thorn  et  Varsovie  , pour  rega- 
ner  la  Moravie.  Le  général  Dom- 
ro  wski,  qui  le  suivait,  pas  à pas,  avec 
ses  nouvelles  levées, eut  la  joie  d’opé- 
rer sa  jonction  avec  le  prince  Joseph 
presque  sous  les  murs  de  Cracovie, 
L’archiduc , ne  pouvant  garder  cette 
ville,  offrit  de  la  rendre.  On  fit  avec 
lui  une  convention , qui  réglait  la  po- 
sition des  deux  armées;  le  prince  Jo- 
seph  fit  sou  entrée  dans  l’ancienne 
capitale  des  rois  de  Pologne:  le  mê- 
me jour,  deux  régiments  russes  s’a- 
vancèrent , avec  l’ordre  dn  prince 
Galitzin  d’entrer  dans  la  ville,  pour 
en  former  la  garnison , avec  un  nom- 
bre pareil  de  Polonais.  Pour  expli- 
quer cet  incident  qui , au  premier 
moment,  paraît  si  invraisemblable, 
nous  reviendrons  sur  nos  pas  , nous 
remonterons  jusqu’à  l’entrevue  d’Er- 
furt  ( septembre  1808  ) : dans  cette 
circonstance  si  mémorable , la  Fran- 
ce et  la  Russie  s’étaient  promis  des 
secours  réciproques , en  cas  de  "ucr- 
re.  Au  commencement  delà  campa- 
gne  de  1809,  le  prince  Joseph, 
voyant  la  position  désespérée  où  il 
allait  se  voir  réduit , demandait  des 
secours  à grands  cris  : le  gouverne- 
ment français  lui  fit  connaître  la  con- 
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vention  d Erfurt , en  l’assurant  que 
les  Russes , fidèles  à leur  parole,  cou- 
vriraient le  duché  de  Varsovie.  Le 
roi  de  Saxe  s’empressa  d’envoyer  à 
son  ministre  près  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg,  l’ordre  de  solliciter  l'ac- 
complissement des  promesses  dou- 
uécsà  Erfurt.  Mais  le  ministère  russe 
ne  se  pressait  point  de  terminer  cette 
négociation  : depuis  huit  moi»  sa 
politique  avait  pris  uuc  autre  direc- 
tion. On  voyait  qu’à  Erfurt  on  avait 
été  trop  confiant  ; 011  craignait  que 
le  chef  du  gouvernement  français  ne 
voulut  aussi  se  servir  des  Russes 
pour  asservir  l’Europe;  ou  disait 
qu’après  avoir  écrasé  tout  ce  qui  se 
trouvait  devant  lui , il  se  jètcrail  sur 
la  Russie.  On  pensa  qu’il  était  temps 
de  fairé  rentrer  la  politique  dans 
une  ligne  plus  conforme  aux  vœux 
de  la  nation.  Telles  étaient  les  dis- 
positions du  ministère  russe  au  mois 
d avril  180g.  Le  ministre  dcSaxc 
redoublant  ses  sollicitations,  ou  vou- 
lut au  moins  avoir  l’apparence  de 
remplir  les  engagements  pris  à Er- 
furt. Un  corps  de  quinze  à vingt  mille 
hommes  fut  confié  au  prince  Ga- 
litzin , avec  ordre  d’agir  selon  les 
circonstances.  On  conçoit  combien 
la  position  de  ce  général  devint  dif- 
ficile , lorsqu’il  vit  les  habitants  de 
la  Gallicic , se  lever  , s’armer,  cou- 
rir au-devant  dti  prince  Joseph. 
Cettc.étincclle  pouvait  si  facilement 
s’étendre  sur  les  provinces  que  la 
Russie  avait  enlevées  à la  Pologne 
et  y mettre  le  feu.'  Le  prince  “Ga- 
litzin et  le  prince  Joseph  devaient 
agir  comme  alliés  ; et  ils  se  redou- 
taient mutuellement , plus  que  s’ils 
eussent  été  ennemis  déclarés.  Cet 
ctat  , s ij  avait  duré,  aurait  néces- 
sairement amené  des  événements. 
Galitzin^  ayant  demandé  que  Cra- 
covic  eut  garnison,  moitié  russe, 
a3.. 
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moitié  polonaise  , le  prince  Joseph 
repoussa  vivement  celte  proposition. 

Le  général  russe  insistant  avec  hau- 
teur .et  deux  régiments  s’approchant 
de  Cracovic  pour  appuyer  sa  de- 
mande, le  prince  lui  fit  dire  que 
ceux  qui  n’avaient  point  combattu 
avec  lui , n'avaient  point  le  droit  dc 
partager  scs  trophées  ; que  si  l’on 
faisait  encore  un  pas  en  avant , il  se 
mettrait  à la  tète  de  ses  Polonais,  et 
que  là  lance  déciderait.  Les  Russes 
ne  jugèrent  point  a propos  d aller 
plus  loin.  On  s’entendit.  Le  prince 
Galitzin  porta  son  quartier-géné- 
ral à Tarnow , et  le  gros  de  ses  trou- 
pes dans  les  environs  ; son  avant- 

Sarde  occupa  Wiclicza,  et  s’empara 
es  salines  et  des  magasins..  Le  fils 
du  fameux  Souwarow  commandait 
celte  avant-garde.  Sur  l’invitation 
de  Poniatowski , il  transporta  son 
quartier-général  à Cracovie.  Deux 
mois  s’étaient  écoulés  depuis  l’ou- 
verture de  la  campagne.  Le  prince 
Joseph  avait  mis  garnison  dans  les 
places  du  duché,  dans  celles  de  la 
Gallieic;  et  il  commandait,  dans  les 
environs  de  Cracovic,  une  armée  de 
trente  raille  hommes,  qu’il  avait, 
poiir  ainsi  dire,  fait  sortir  de  terre. 
A Vienne, où  était  le  quartier  général 
de  l’armée  française , on  ignorait  ce 
qui  se  passait  en  Pologne;  et  le  prince 
ne  savait  ce  qu’avait  fait  l’armée  fran- 
çaise , lorsqu’un  couricr  vint  lui  ap- 
porter la  nouvelle  de  l’armistice  con- 
clu après  la  bataille  de  Wagram. 
Aux  termes  de  cette  conventionnés 
deux  armées  devaient  reprendre  les 
positions  qu’cllcs'avaient  occupées  le 
13  juillet,  jour  où  elle  avait  été 
signée.  La  reddition  de  Cracovic 
ayant  eu  lieu  quelques  jours  après 
cette  époque,  les  Autrichiens  som- 
mèrent le  prince  d’évacuerla  villcct 
de  rentrer  dans  la  ligne  qu’il  avait  oc- 
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cupéclc  12  juillet.  Il  répondit  qu’ils 
étaient  liés  envers  lui  par  une  con- 
vention particulière;  que  les  lances 
de  ses  Polonais  sauraient  la  faire 
respecter.  Sa  fermeté  imposa  de 
nouveau.  L’armistice  procura  au 
prince  quelques  mois  de  repos;  il  en 
profita  pour  donner  à la  Gallieic  un 
gouvernement  provisoire,  et  pour 
organiser  son  armée.  Le  ai  octo- 
bre, il  reçut  par  un  couricr,  copie  du 
traité  de  paix  de  Vienne  , duquel  il 
fut  très -mécontent:»  11  nous  donne 
» la  Gallieic!  disait-il*  elle  ne  lui  a 
» pas  coûté  cher;  nous  l’avons  con- 
» quisc  , après  avoir  été  abandon- 
» nés  à nous-mêmes.  Encore  en  a-t-il 
» cédé  une  portion  aux  Russes  : 

» qu’ont-ils  fait  pour  méritcrcc  pré- 
» sent?  » Vers  la  fin  de  décembre, 
comme  il  se  disposait  à quitter  Cra- 
covic, il  reçut  des  dépêchcsdugrand 
quartier-général.  Elles  lui  furent  re- 
mises par  un  oflicierdeconfiancc,  qui, 
chargéd’instructionsverbalcs.luidit 
entre  antres  choses  : « Nous  en  avons 
» fini  avec  les  Atitrichiens;  lcsRus- 
» ses  auront  bicnlôtleur  tour.  Prenez 
» vis-à-vis  d’eux  une  attitude  iinpo- 
» santé;  placez  votre  cavalerie  le 
» long  de  leurs  frontières,  et  votre 
» infanterie  en  seconde  ligne.  » Cet 
officier  s’étant  retiré,  le  prince  dit 
au  général  Fischer,  son  chef  d’état- 
major  : « Je  ne  serais  point  fâché 
» que  l’on  tombât  sur  les  Russes 
» et  qu’on  leur  apprît  à vivre.  Mais 
» si  cet  homme  (Buonapartc)  cul- 
» bute  toute  l’Europe,  qu’y  gagne - 
» rons-nous,  nous  autres  Polonais?  Il 
v sesert  ainsi  de  nous  pour  exécuter 
» des  projets  dans  lesquels  nous 
» sommes  comptés  pour  rien.  » A 
la  fin  de  la  campagne,  l’ariuéc  po- 
lonaise avait  dix  - sept  régiments 
d’infanterie,  seize  de  cavalerie,  et 
deux  d’artillerie.  Etant  de  retour 
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à Varsovie  , Poniatowski  s’occupa 
des  établissements  militaires  qui 
manquaient  à l'armée.  Il  forma  une 
maisou  d'invalides,  un  hôpital  mi- 
litaire, des  écoles  de  génie  et  d’ar- 
tillerie. Les  places  de  Modlin , de 
Praga  , de  Zamosc  , de  Sandomir  et 
de  Thorn  attirèrent  particulièrement 
son  attention;  il  en  fit  étendre  les  ou- 
vrages ; il  les  pourvut  de  tout  ce  dont 
elles  avaientbesoiu.  Le  duché  de  Var- 
sovie avait  étéconsidérablcmeutaug- 
menté  par  la  réunion  de  la  Gallicic 
autrichienne  : malgré  cet  accroisse- 
ment, les  Polonais  étaient  agités;  ils 
lie  savaient  ce  que  pensait  le  chef  du 
gouvernement  français,  quels  pou- 
vaient être  ses  projets;  ils  redoutaient 
les  changements  que  son  ambition, 
ses  caprices  , pourraient  lui  suggé- 
rer. En  1 8 1 1 , le  roi  de  Saxe  , vou- 
lant profiter  d’un  événement  qui  lui 
parut  favorable  , nomma  Ponia- 
towski son  ambassadeur  extraor- 
dinaire à Paris.  On  espérait  que  cet 
envoyé,  par  l’éclat  de  son  nom, 
réussirait  à amener  une  ccrtaiqe  sta- 
bilité dans  le  gouvernement  du  du- 
ché et  dans  scs  rapports  avec  la 
France.  Il  ne  paraît  point  que  cette 
ambassade  ait  eu  des  résultats  heu- 
reux. Le  priuce,  qui  prévoyait  qu’u- 
ne rupture  avec  la  Russie  était  pro- 
chaine, s’empressa  de  revenir  à Var- 
sovie, pour  donner  tous  scs  soins  à 
l’armée  polonaise,  qui,  à l’ouvertu- 
re de  la  campagne,  eu  1812  , avait 
quatre-vingt  mille  hommes  sous  les 
armes,  sans  compter  la  légion  de  la 
Vistulc.  Le  gouvernement  français 
consentit  à payer  la  solde  du  tiers 
de  cette  armée.  Au  grand  regret 
de  Poniatowski , la  moitié  lui  fut 
enlevée  pour  être  jetée  dans  les  ca- 
dres de  l’armée  française;  on  ne 
laissa  au  prince  que  le  commande- 
ment de  l’autre  moitié.  C’était , di- 
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Sait-on  , gaspiller  une  armée,  qui, 
réunie  sous  son  chef , se  croyait  seule 
eu  état  de  terminer  la  campagne 
contre  les  Russes.  Elle  se  trouva 
étouffée,  écrasée  sous  les  soupçons 
de  l’homme  puissant , qui  voulait 
faire  plier  toutes  les  volontés.  La  se- 
conde moitié  de  l’armée  polonaise, 
que  l’on  avait  laissée  au  prince  Jo- 
seph , et  qui  était  appelée  le  cinquiè- 
me corps  de  la  grande  armée,  fut  mi- 
se sous  les  ordres  du  roi  de  Westpha- 
lie,  quicommandait  l’ailcdroitc  de  la 
grande  armée.  Ce  roi  de  théâtre, ayant 
été  obligé  de  quitter  la  scène  , Po- 
niatowski reprit  seul  le  comman- 
dement du  cinquième  corps.  Avant 
cette  époque,  et  pendant  que  l’on 
marchait  sur  Smolcn.sk , le  maréchal 
Davoust  reçut  ordre  de  cerner  le  gé- 
néral Dagration,  qui  s’était  engagé 
dans  des  défilés  : pour  cet  effet,  les 
corps  du  roi  Jérôme  et  du  prince 
Joseph  lui  furent  subordonnés.  Ce 
coup  important  manqua , parce  que 
Jérome  ne  sut  point  y concourir. 
La^faute  en  fut  d’abord  rejetée  sur 
Poniatowski , qui , offensé  par  cer- 
tains propos  , voulait  briser  son 
épée  , et  s'en  «retourner  à Varso- 
vie. Le  maréchal  Davoust  l’apaisa  : 
les  faits  ayant  été  bien  éclaircis,  Jé- 
rôme reprit  la  route  de  Casscl  ; et  le 
prince  Joseph,  en  arrivant  à Sino- 
lcusk,  reçut  pleine  satisfaction.  De- 
puis ces  événements,  il  forma  cons-, 
tamincnt  l’avant-garde  de  la  grande 
armée.  A la  bataille  delà  Mojaysk,  il 
fut  chargé  d’enlever  un  bois  qui  était 
fortifié,  et  occupé  par  des  forces 
supérieures.  11  eut  une  part  glorieuse 
aux  avantages  que  l’on  remporta 
près  de  Czerikow.  Dans  cette  cam- 
pagne si  pénible,  le  prince  se  fit  uu 
devoir  particulier  de  surveiller  scs 
soldats  , et  d’arrêter  les  excès  qui , 
dans  d’autres  corps  de  l’armée , rom- 
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paient  tous  les  liens  de  la  discipline. 
Le  cinquième  corps  avait  acquis  une 
réputation  si  honorable,  que  les  ha- 
bitants des  contrées  placées  sur  sa 
marche,  ne  quittaient  point  leurs 
demeures.  L’avant-garde  devant  en- 
trer dans  Moscou , le  prince  Joseph 
fit  publier  que  tout  soldat  qui  quitte- 
rait les  rangs,  serait  considéré  com- 
me pillard,  et  fusillé  sur-le-champ. 
Pendant  la  retraite,  que  la  fureur 
des  cléments  renditsi  pénible,  la  dis- 
cipline dans  le  cinquième  corps  de- 
vint pins  sévère.  D’autres  corps  re- 
venant sans  armes,  sans  attirail  de 
guerre  , sans  provisions  , les  Polo- 
nais ramenèrent  avec  eux  leur  artil- 
lerie , sans  qu’il  en  manquât  une 
pièce.  Le  prince  , rentré  à Varso- 
vie , donna  l’ordre  d’accueillir  et  de 
réunir  ceux  que  leur  faiblesse  avait 
forcés  de  rester  en  arrière.  Dans  l’es- 
pace de  trois  semaines,  il  réussit  à 
ramener  sous  les  drapeaux  six  mille 
de  ces  malheureux.  Dans  les  cir- 
constances où  il  se  trouvait,  il  était 
difficile  de  prendre  un  parti.  J.e 
'rince  disait  hautement  qu’il  ne  fal- 
àit  voir  que  la  Pologne  et  que  scs 
intérêts.  11  eut  une  occasion  bien  so- 
lennclledemanifestcrses  sentiments. 
Le  baron  Bignon , successeur  de 
M.  I’abbc'  de  Pradt,  dans  l’ambassa- 
de de  Varsovie, avait  invité  les  per- 
Spnnes  marquantes  de  la  ville  à un 
grand  repas.  On  parlait  du  prince 
royal  (aujourd’hui  roi  de  Suède). 
Le  ministre  de  France  blâmait  hau- 
tement Bcrnadotte,  en  disant  que  le 
premier  devoir  était  celui  de  la  re- 
connaissance envers  le  chef  du  gou- 
vernement français.  Le  prince  Jo- 
seph reprit  vivement  : o Je  ne  suis 
» point  de  votre  avis.  Je  dois  beau- 
>»  coup  à l’empereur  ; je  suis  prêt  à 
» lui  prouver  mou  dévoùmenl:  mais 
» si  )’avais  à choisir  entre  lui  et 
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» mes  compatriotes,  je  n’hésiterais 
» pas.  » Cette  réponse  passa  de  bou- 
che en  bouche,  et  l’on  n’oublia  point 
delà  faire  connaître  au  chef  du  gou- 
vernement français:  Le  prince,  d’a- 
près les  ordres  du  roi  de  Saxe , se 
mità  la  têtedesa  petite  armée,  pour 
se  rendre,  de  Cracovie,  par  la  Bo- 
hème, dans  le  royaume  de  Saxe.  A 
l’ouverture  delà  campagne , en  1 8 1 3 , 
le  chef  de  l’armée  française  lui  don- 
na le  commandement  d'un  corps 
d’armée  composé  de  Polonais  et  de 
troupes  françaises , avec  les  insignes , 
le  rang  et  les  honneurs  dus  à un  ma- 
réchal dç  France,  sans  en  avoir  le 
titre.  Le  prince  n’en  ambitionnait 
point  d’autre  que  relui  de  chef  de 
l’armée  polonaise.  Il  craignait,  s’il 
était  mis  au  nombre  des  maréchaux 
de  France,  d'attrister  les  Polonais  , 
en  leur  donnant  à penser  que  c’en 
était  fait  de  leur  patrie,  qu’on  l’aban- 
donnait ses  destinées,  et  qu’on  leur 
offrait  une  douloureuse  cousolation, 
en  plaçant  parmi  les  troupes  françai- 
ses les  restes  de  leur  armée.  Pendant 
cette  dernière  campagne,  Poniatowski 
se  trouva  constamment  en  première 
ligne.  Il  eut  une  part  glorieuse  à la 
prise  deGabel , de  Friedland  et  de 
Richberg.  Chaque  jour,  il  voyait  di- 
minuer le  nombre  de  scs  Polonais. 
A la  journée  du  iG  octobre,  il  fit 
des  efforts  qui  paraissaient  être  au- 
dessus  de  ses  forces.  Le  soir  , le 
chef  de  l’armée  française  fit  annon- 
cer dans  tous  les  rangs  que,  vou- 
lant donner  au  prince  Poniatows- 
ki des  marques  de  son  estime  , 
et  en  même  temps  l’attacher  plus 
étroitement  aux  destinées  de  la  Fran- 
ce , il  l’élevait  au  rang  de  maré- 
chal de  France.  Le  lendemain,  les 
Polonais  s’c'tant  rassemblés  pour  le 
féliciter  sur  cette  nomination  , il 
leur  dit  : « Je  suis  fier  d’être  le  chef 
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•j  des  Polonais  ; tonte  autre  dislinc- 
» tion  n’est  rien  à mes  yeux.  » Le 
18  d’octobre,  il  se  battit  toute  la 
journée.  Ayant  etc  chargé  de  proté- 
ger la  retraite  de  l’armc'c  française , 
n’ayant  avec  lui  que  sept  cents  hom- 
mes à pied  et  soixante  cuirassiers , 
il  couliut  les  colonnes  ennemies  qui 
s’avançaient  en  force.  11  suivait  la 
route  qui  conduit  à Pegau  : appre- 
nant que  l’on  avait  coupé  tous  les 
pouts,  sans  attendre  son  arrivée , et 
se  voyant  sacrifié  avec  ses  braves  . 
il  leur  dit  en  polonais , eu  agitant 
son  sabre  : « Mourons  comme  il  con- 
» vient  àdes  Polonais;  mais  vendons 
» chèrement  notre  vie.  » Se  jetant 
sur  une  colonne  prussienne  qui  le 
pressait,  il  en  repoussa  les  premiers 
rangs.;Déjà  blessé  pcndantla  journée, 
il  reçut  à celte  dernière  charge  un 
coup  de  feu  à l’épatdc  gauche.  Ses  sol- 
da tsrentourent,  lccoujurautdc  lais- 
ser le  commandement  à un  de  scs  of- 
cicrs,ctdc  se  conserver  à la  Pologue 
pour  des  jours  plus  heureux.  Il  s’y  re- 
fuse, en  disant  d’une  voix  forte  : 
o Dieu  ut’a  coufié  l’bonacur  des  Pu- 
» louais;  je  veux  le  remettre  entre 
» ses  mains.»  Ayant  reçu  uncsccoude 
blessure,  il  parvint  cependant  à pas- 
ser la  Plcissc  à la  nage.  Arrivé  sur 
les  bords  de  l’ËIster,  il  vit  que 
celle  rivièrce'tait  beaucoup  plus  pro- 
fonde , et  que  les  Ilots  emportaient 
avec  eux  les  débris  de  la  joueuse  : 
il  hésita  tm  instant.  L’ennemi  lui 
criait  de  se  rendre  : se  trouvant  trop 
faible  pour  pouvoir  se  battre,  il  se 
jeta  dans  le  fleuve,  et  disparut  ( 180c- 
tobre  i8i3).  Les  Polonais  avaient  à 
pleurer  de  grandes  perles  publiques 
et  particulières;  leur  deuil  fut  géné- 
ral lorsqu’ils  apprirent  qu’il  n’était 
plus,  ce  prince  qu’ils  appelaient  aus- 
si le  chevalier  sans  peur  et  sans  re- 
proche. Joseph  Poniatowski  u’avait 
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pas  etc  marié.  O11  a retrouvé  dans  son 
testament  toute  la  bouté  de  son  coeur, 
toute  la  uoblcsse  de  ses  sentiments. 
Scs  principales  dispositions  étaient  en 
faveur  de  scs  compagnons  d’armes. 

G — Y. 

PON1NSKI  ( Antoine  Lodzia  ) , 
poète  polonais  , mort  le  8 juillet 
174'-»,  était  référendaire  du  royaume 
de  Pologne , et  palatin  de  Posnanic. 
Ou  a de  lui  : I.  Un  poème  eu  latin 
sur  le  mariage  d’Auguste  ni,  intitulé: 
Augustissimus  h)  menants  , Dres- 
de, 17A0,  et  traduit  eu  polonais  par 
le  comte  de  Walowicz.il.  Opéra 
herdica  , 1739  , in-4°.  , tiré  à très 
petit  nombre.  111.  Sarmatides  seu 
$atyrœ , 174*  , in-4°.  IV.  Une  tra- 
duction en  vers  polonais  des  Qua- 
trains ou  Maximes  du  chevalier  de 
Soliguac  pour  l’éducation  des  gen- 
tilshommes de  Pologue  : ils  furent 
imprimés  en  Allemagne,  en  17^4, 
dans  les  AÔla  érudit.  Lipsiens. 

C — AU. 

PONS  (Jean-François  de),  né  à 
Marli , eu  i(i83,  d’une  ancienne  fa- 
mille de  Champagne,  lit  scs  études 
à Chaumont  en  liassigni.  Il  vint  à 
Paris  en  1699,  et  entra  au  séminaire 
de  Saint- Magloirc,  d’où  il  suivit, 
pendant  deux  ou  trois  années,  l’école 
de  la  Sorbonne.  Des  sa  quinzième 
aimée,  rm  s’était  aperçu  d’un  dé- 
placement peu  sensible  d’une  de  scs 
vertèbres.  Le  jcuuc  Pons  se  figura 
qu’un  rouleau  de  bois  poussé  le  long 
de  son  ccliine avec  force  ctà  plusieurs 
reprises,  rétablirait  les  parties  dans 
leur  état  naturel.  Il  se  fit  donc  se- 
crètement torturer  par  un  chirur- 
gien : opération  aussi  bizarre  que 
violente,  qui,  vraisemblablement, 
augmenta  le  mal  au  lieu  de  le  dimi- 
nuer. 11  fut,  en  r7ofi,  pourvu  d’un 
canonicat  de  l’église  collégiale  de 
Chaumont;  ce  qui  lui  occasionna  un 
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procès  avec  un  nomme  Denys , 
qui  avait  cto  son  concurrent.  Pons 
fut  lui-même  son  avocat,  gagna 
son  procès  en  1709,  et,  peu  de 
temps  après,  donna  une  démission 
volontaire  de  son  canonicat.  Son 
goût  pour  les  lettres,  ses  relations 
avec  quelques  personnes  qui  les  cul- 
tivaient , l’attirèrert  à Paris  : il  y 
demeura  jusqu’en  1727,  époque  à 
laquelle  sÿ  santé  s'affaiblit  tellement, 
qu’il  prit  le  parti  de  se  retirer  dans 
sa  famille,  à Chaumont;  et  c’est 
là  qu’il  mourut  en  1733.  Il  avait 
publié  divers  Opuscules  qui  ont 
etc  réimprimes  avec  quelques  au- 
tres inédits,  sous  le  titre  de,:  OEu- 
vres  de  M.  Vabbë  de  Pons,  1738, 
ip- 1 2 , coutcnan  l : Réflexions  sur  l’é- 
loquence ; Nouveau  système  d’édu- 
cation; Dissertation  sur  le  poème 
épique  contre  la  doctrine  de  M.  D. 
( madame  Dacier  ) ; Dissertation  sur 
les  langues  en  général  et  première- 
ment sur  la  langue  française  en 
particulier;  Lettre  à M.  Dufresny 
sur  sa  comédie  du  Pat  supposé; 
Factum  .et  réponse  contre  Edme- 
Francois  Denys  (son  adversaire 
dans  le  procès  mentionné  ci-dessus  ); 
Lettres  sur  l'Iliade  de  La  Motte; 
Idées  des  Arabes  sur  l’origine  des 
âmes  ; Observations  sur  divers 
points  concernant  la  traduction 
d’ Homère  (de  La  Motte).  La  Notice 
qui  est  en  tête  du  volume  est  de  J - 
F.  Melon , qui  devait  en.  être  ( mais 
qui  n’en  fut  pas)  l’éditeur,  étant  mort 
le  24  janvier  1738.  Nous  croyons 
que  l’éditeur  ne  fut  pas  d’Alençon, 
comme  on  le  croit  commuuémcnt, 
mais  l’abbc  Prévost  ; c’est  ce  que 
donne  à penser. cette  phrase  du  Pour 
et  contre  (tome  xv , pag.  4 1 ) : « Je 
» me  sentirai  des  termes  que  j’ai 
n déjà  employés  dans  V Avertisse- 
# ment  qui  est  à la  tête  des  OEuvres 
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» de  M.  l’abbé  de  Pons.  » D’où  l’on 
doit  conclure,  ou  ce  que  nous  avons 
dit,  ou  que  d’Alençon  a été  collabo- 
rateur au  Pour  et  contre;  ce  dont 
on  ne  se  doutait  pas  jusqu’à  ce  jour. 
Mais  d’Alençon  peut  avoir  recueilli 
les  ouvrages  de  Po’ns.  A.  B — t. 

PONT  ( Louis  du  ).  V.  Poste. 

PONTÀNUS  (Jess-Jovies  Pon- 
tano  , ou  , comme  ou  l’appelle  en 
latin  ) ( 1 ),  l’écrivain  le  plus  élé- 
gant et  le  plus  fécond  du  quinziè- 
me siècle,  naquit,  au  mois  de  .dé- 
cembre 1 426,  à Cerrcto,  dans  l’Orn- 
brie,  ou  , selon  d’autres  ( Jacobil- 
li,  Bibliotli.  Umbriœ  , pag.  166), 
et  plus  probablement,  au  château 
de  Ponte  , voisin  de  cette  ville  , 
duquel  il  a pris  son  nom.  Ce  mal- 
heureux pays  était  alors  partagé 
en  deux  factions,  qui  se  livraient 
tonr-à- tour  aux  plus  déplorables  ex- 
cès. Jean  vit  massacrer  son  père 
dans  une  émeute  ; lui  - même  ne  dut 
la  vie  qu’à  la  vigilance  de  sa  mère  , 
qui  parvint  à le  soustraire  aux  re- 
cherches des  assassius , et  le  condui- 
sit à Permise.  Cette  femme  vertueuse 
lui  inspira  de  nobles  sentiments  et 
l’amour  de  l’élude.  Après  avoir'  été 
mis  sous  la  direction  de  trois  gram- 
mairiens plus  ignorants  l’un  que  l’au- 
tre, il  fut  enfin  conGé  à d’habiles 
instituteurs,  et  scs  progrès  dans  les 
lettres  et  les  sciences  furent  rapides. 
11  revint  à Cerrcto  réclamer  l’héri- 
tage* de  scs  parents  : mais,  obligé 
bientôt  de  fuir  une  ville  toujours  eu 
proie  à la  fureur  des  partis  , il  se  ré- 
fugia dans  le  camp  d’Alphonse,  roi 
de  Naples,  qui  venait  de  déclarer  la 
guerre  aux  Florentins.  Il  suivit  ce 
prince  à Naples,  où  il  fut  accueilli 
par  Ant.  Pauormila  , qui , charme  de 

(1)  Pnntanui  reçut  ou  baptême  le  nom  de  Jeun  ; 
usais  il  y ajouta  «-lui  de  Jovianut  ou  Jovieo,  quand 
il  lut  cfu  président  de  l'academic  napolitaine. 
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son  esprit,  le  traita  comme  son  Gis , 
et  lui  fit  avoir  une  place  clans  les  bu- 
reaux de  la  chancellerie  royale.  Pon- 
tanus  remplit  les  devoirs  de  son  nou- 
vel emploi  avec  un  succès  qu’on 
n’ohticnt  pas  toujours  de  la  plus 
longue  expérience.  Mais  il  ne  né- 
gligea pas  la  culture  des  lettres;  et 
une  foule  de  compositions  ingénieu- 
ses, en  attestant  sa  facilité,  ajou- 
tèrent à sa  réputation.  Ferdinand 
1er.,  en  arrivant  au  trône,  choisit 
Poutanus  pour  secrétaire,  et  lui  confia 
l’éducation  de  son  (ils  Alphonse  duc 
de  Calabre.  Pontanus  accompagna 
Fcrdinanddansla  gucrrecontrcleduc 
d’Anjou, dont  il  écrivit  l’histoire;  il 
montra  dans  différentes  occasions 
l’habileté  d’un  général  et  la  bravou- 
re d’un  soldat,  et  fut  fait  plusieurs 
fois  prisonnier  : mais  , dès  qu’il  se 
nommait , il  était  .comblé  d’éloges  et 
escorte'  jusqu’au  camp  de  Ferdinand. 
C’est  Poutanus  qui  a pris  soin  de 
noqs  conserver  ces  particularités  ; 
mais  on  regrette  qu’il  n’ait  pas  jugé 
convenable  de  donner  plus  de  dé- 
tails sur  les  faits  qui  lui  sont  person- 
nels. Un  jour,  étant  entré  dans  la 
tente  où  le  duc  Alphonse  était  avec 
. scs  officiers,  ce  prince  se  leva  sur- 
le-champ  par  respect,  et,  faisant  fai- 
re silence,  dit  : Voici  le  Maître  ( De 
Sermone,  lib.  vi,  p.  89).  Les  ta- 
lents que  Pontanus  avait  développés 
pendant  la  guerre  contre  le  duc  d’An- 
jou lui  méritèrent  de  plus  en  plus  la 
bienveillance  du  roi  Ferdinand,  qui 
le  combla  d’honneurs.  Mais  les  cour- 
tisans ne  purent  lui  pardonner  son 
élévation  ; et  il  eut  la  doulcurde  trou- 
ver, parmi  ses  ennemis,  le  duc  de 
Calabre,  son  élève  (2).  Il  ne  se  ven- 

(*)  Ce»!  probablement  i celle  cpotjat  que  P on  ta - 
ntos  cot»i|»o«a  non  dinlovue  de  Y Ingratitude  , dan»  le- 
quel ü introduit  uii  an*  qui , nourri  délicatement 
l«r  *on  inaitrr,  ne  l'eu  remercie  qui  coupe  de  pied. 


PON 


36i 


gea  de  la  calomnie  qu’en  redoublant 
de  zèle  pour  le  service  du  prince  qui 
l’honorait  de  sa  confiance.  « Je  11’ai 
» rien  à craindre  de  mes  ennemis, 

» dit-il  un  jour  à Ferdinand  ; car  je 
» conserve  à la  cour  un  puissant  dé- 
» fenscur.  — Et  quel  est-il,  deman- 
» da  le  prince? — C’est  ma  pauvreté, 

» répondit  Poutanus;  voilà  le  garant 
» de  mon  innocence  et  le  témoin  qui 
» déposera  toujours  en  ina  faveur.  » 
En  vain  scs  amis  le  pressaient  de 
saivrercxcmplcdcsesprédéccsscurs, 
et  de  s’occuper  enfin  de  sa  fortune  : 

# Je  redoute  également,  leur  disait- 
» il,  la  pauvreté  et  l’opulence.»  Fer- 
dinand fut  obligé  de  vaincre  son  dé- 
sintéressement; il  lui  fit  épouser  une 
riche  héritière,  lui  assigna  des  pen- 
sions sur  le  trésor  royal,  et  ajouta 
deux  emplois  lucratifs  à ceux  dont 
il  était  déjà  revêtu.  Pontanus  jouis- 
sait d’uue  juste  célébrité.  11  était  aime 
tendrement  de  sa  femme  : rien  11c 
manquait  à sa  gloire  ni  à son  bon- 
heur. En  1482 , il  avait  pacifié,  par 
sa  sagesse,  l’Italie,  troublée  par  les 
débats  du  duc  de  Ferrare , gendre  de 
Ferdinand,  avec  les  Vénitiens. Qua- 
tre ans  après,  il  fut  député  vers  le 
pape  Innocent  Y11I,  pour  apaiser 
les  différends  survenus  entre  la 
cour  tjc  Rome  et  celle  de  Naples. 
Le  succès  de  cette  négociation  le  • 
dédommagea  des  ennuis  et  des  fa- 
tigues du  voyage.  Les  articles  du 
traité  étaient  dressés  quand  le  pape 
fut  averti  de  ne  pas  trop  se  fier  à 
Ferdinand.  « Mais,  répondit-lc  pon- 
» tife,  c’est  avec  Pontanus  que  je 
» traite  : il  ne  me  trompera  point; 

» la  bonne-foi  et  la  vérité  ne  i'aban- 
» donneront  pas,  lui  qui  ne  les  a ja- 
» mais  abandonnées  {De  Sermon. 

» lib.  n,  3o).  » A son  retour  à Na- 
ples , l’habile  négociateur  fut  élevé  à 
la  place  de  premier  ministre,  dont 
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Ant.  Pctrucio  s’était  rendu  indigne 
par  ses  perfidies  ;et  il  la  remplit  en 
nomme  dont  la  fortune  ne  saurait 
changer  ni  les  mœurs  ni  les  princi- 
pes. Ferdinand  mourut  en  1 494  J et 
son  fils  Alphonse,  en  montant  sur 
le  trône,  perdit  les  préventions  dé- 
favorables qu’on  lui  avait  inspi- 
rées contre  Poutanus  ; il  le  combla 
d’honneurs,  lui  conGa  toute  son  au- 
torité, et  lui  fit  ériger  une  statue 
de  bronze  dans  un  de  scs  palais. 
« Je  ne  puis  trop  l'honorcr,  disait  ce 
prince,  c’est  un  grand  homme,  et  il  fut 
mon  maître.  » Fatigué  du  poids  de 
la  couronne,  Alphonse  la  céda  bien- 
tôt à son  fils,  Ferdinand  11,  qui 
maintint  Pontanus  dans  tous  sesetn- 
plois;  mais  à peine  ce  prince  était- 
il  assis  sur  le  trône,  que  ses  états 
sont  envahis  par  les  Français  : et 
Poutanus,  oubliant  les  devoirs  que 
lui  imposaient  la  reconnaissance  et 
la  fidélité,  livre  à Charles  VIII  les 
clefs  de  la  ville  de  Naples,  et  pro- 
nonce,devant  tout  le  peuple,  un  dis- 
cour» dans  lequel, il  ne  rougit  pas 
d’iusultcr  bassement  au  roi  son  maî- 
tre et  son  bienfaiteur.  Ferdinand, 
rentré  dans  scs  états,  se  contenta  de 
le  dépouiller  de  ses  emplois  : mais 
il  faut  avouer  que  Poutanus  sup- 
, porta  sa  disgrâce  comme  s’il  ne  l’eût 
pas  méritée.  « Je  ne  vis  donc  plus 
«pour  les  rois,  écrivait-il,  mais 
» pour  moi-même;  cnGn  je  dispose 
» de  ma  pensée.  Ambitieux  ! connais- 
» sc7.  le  véritable  bonheur.  » Quand 
Louis  XII  se  fut  emparé  de  nouveau 
du  royaume  de  Naples  ( i5ot),  il 
ofTrit  à Pontanus  de  le  rétablir  dans 
toutes  ses  dignités  : le  savant  répon- 
dit qu’il  rie  cherchait  pas  à rendre 
sa  vieillesse  plus  riche,  mais  plus  oc- 
cupée. Il  mourut  eu  i5o3  , et 
fut  inhumé  dans  l’églisc  qu’il  avait 
fait  construire,  où  l’on  voit  encore 
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son  tombeau  décoré  d'une  épitaphe 
composée  parlui-mêine.  Ou  ne  peut 
nier  qu’il  ue  fût  doué  des  qualités  les 
plus  brillantes  : mais  elles  furent 
déparées  parsoncxccssiveambition; 
et  sa  trahison  envers  son  souverain 
est  une  tache  que  ne  peuvent  eflaccr 
scs  vertus  ni  ses  talents.il  avait  été 
marié  deux  fois;  il  eut  la  douleur  de 
survivre  à ses  deux  épouses  et  à tous 
ses  enfants , excepté  deux  filles  qu’il 
dota  richement.  Pontanus  a rendu 
d’immenses  services  à la  philosophie 
et  aux  lettres  : il  doit  être  regardé 
comme  le  véritable  fondateur  de  l’a- 
cadémicqu’Ant.  Panormita  ( Voy.  ce 
no  n ) établit  à Naples , d’après  l’or- 
dre du  roi  Alphonse;  ce  fut  lui  qui 
rédigea  les  statuts  de  cette  société, 
dont  les  premiers  membres  le  décla- 
rèrent le  chef  par  acclamatiou,  et 
qui  fut  connue  sous  le  nom  A' Acadé- 
mie de  Pontanus  (3).  Les  élèves 
accoururent  eu  foule  dans  ce  nouveau 
lycée;  et  le  grand  Pontano,(dit  Tira- 
boschi),à  qui  l’on  peut  justement  at- 
tribuer la  gloire  d’avoir  le  premier 
reproduit  dans  scs  ouvrages  l’élc'- 
gance  et  la  grâce  des  anciens  poètes , 
leur  traça,  par  ses  leçons  cl  par  son 
exemple , la  route  qu’ils  devaient 
suivre.  Outre  le  mérite  d’uu  style 
élégant  et  naturel,  les  ouvrages  phi 
losophiques  de  Poutanus  offrent  le 
premier  exemple  d’une  manière  de 
philosopher  librect  dégagée  des  pré- 
jugés , qui  ne  suit  d’autres  lumières 
que  celles  de  la  raison  et  de  la  vé- 
rité. L’abbé  Draghetti  dit  que  Pou  • 
tamis  est  le  premier  parmi  les  mo- 
dernes, qui  ait  placé  le  bonheur  dans 
un  égal  éloignement  des  extrêmes;  et 

(î)  IV  nom  iVAroticmie  Pontanienme  Ini  a «fié 
ntrume  lur»  de  son  rt  uuuvrllcmcui  , eu  i8op»  Vuy. 

I<  • Annale*  mrycLqtctüq . de  1H17.  Il  OJjl.du  peul 
t'oittultiT  Muai , sur  celle  société  . Ica  faire/ rÀe  af>- 
/Hiitcnenti  ail’  accaiUmia  1 ici  Poulama  ( imi  le  !'• 
Ciballcru , jointe  ),  Ruine , RoudxUi , i -»»H- 
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que,  dans  ses  Traités  de  physique, il 
semble  avoir  aperçu  la  loi  célèbrcde 
la  continuité,  méconnue  jusqu’à  lui 
( V . Physiol.  Specimen,  i , 37  ).  Bailly 
( ffist.del'astrnn.  modem.,  1 ,(io3; , 
etavanllui,Wcidlcr(//ij{.  astron. , 
3i5),  ont  remarqué  que  Pontanus 
paraît  être  le  premier  qui  ait  renou 
vêlé  l’opinion  deDémocrite,  qui  at- 
tribuait la  lumière  de  la  voie  lactée 
à un  nombre  infini  de  petites  étoiles. 
Mais  c’est  comme  pocte  surtout  que 
Pontanus  jouit  d’une  réputation  in- 
contestable : dans  toutes  ses  compo- 
sitions, il  est  également  spirituel, 
élégant  et  gracieux,  digne  en  un  mot 
de  tous  les  éloges  dont  l’ont  honoré 
ses  contemporains , qu’il  surpassa 
par  sa  fécondité,  la  pureté  de  son 
style  et  la  variété  de  scs  connaissan- 
ces. Cependant  on  lui  reproche  avec 
raison  de  n’avoir  pas  moins  imité 
l’obscénité  des  anciens,  dans  ses  poé- 
sies amoureuses,  que  leur  élégance 
(4).  Outre  des  Épitaphes  , des  Épi- 
grammes,  des  Hendécasyllabes,  des 
Églogues,  des  Hymnes  et  des  vers 
lyriques,  on  a de  lui  un  Poème  en 
cinq  livrés  sur  l’astronomie  ( Ura- 
nia);  un  autre  sur  les  Météores;  et 
un  troisième  sur  la  culture  des  oran- 
ges et  des  citrons  ( De  horlis  ilespc- 
ridum  ).  Les  Poésies  de  Pontanus 
ont  été  publiées  par  les  Aides,  à Ve- 
nise, i5o5-i5i8,  a vol.  in-8°.  : le 
premier  volume  a été  réimprimé  en 
i5i3  et  en  1 533 ; mais  le  second 
n’a  été  imprimé  qu’une  seule'  fois. 
(Voy.  les  Annales  des  Aides,  par 
M.  Rcnouard)  (5).  Les  Giunti  de 


(4)  911  irtiove  de*  ver»  <|<>  Potibuiu»  dam  le  recueil 
intitule:  Quini/iuilluttniun  poelnru  m lu  un  inVc- 
neren».,  Pari»,  apud  Pùlnnum  in  vécu  tuavi  (chex 
Moliai  , r ue  Miguou  )t  *79»,  iu-8®.  Le*  autre» 
pot  l<  » dont  OU  trouve  Je»  |mca  dan*  « volume 

*ont  : Ant.  Panorinila,  Kaiuiuiu»  ; Puciiicu»  Maxi- 
mu*  et  Jean  Second. 

(5)  Aide  , pour  grossir  le  second  volume  , jr  a insère 
le#  Jvg/og/ici  de  GJptimiu»  d t elles  de  Neuicsicu. 
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Florence  en  ont. donné  une  seconde 
édition , en  1 5 1 4 , 2 vol.  in-8°  ; elle 
est  peu  commune,  mais  moins  com- 
plète que  celle  des  Aides.  Scs  Ouvra- 
ges en  prose  ont  été  publiés  par  les 
mêmes  imprimeurs,  Venise,  1 5 > 8- 
19,3  vol.  pet.  in-4°-,  rare  ; et  Floren- 
ce, i5ao,  4 vol.  pet.  in-8».  Tous  les 
ouvrages  de  Pontanus  ont  été  impri- 
més à Naples,  de  i5o5  à i5u,  6 
vol.  in-fol.  La  bibliothèque  de  Be- 
sançon en  possédait  un  exemplaire 
sur  véliu,  qui  est  aujourd’hui  dans 
la  bibliothèque  royale  de  Paris.  Il 
en  existe  une  édition  de  Bile,  i556, 
4 vol.  in-8°.  Cette  édition,  quoique  la 
plus  complète,  est  peu  recherchée. 
O11  trouvera,  dans  le  tome  vmdes 
Mémoires  de  Niceron,  les  litres  des 
ouvrages  dont  elle  se  compose.  On 
doit  se  borner  à citer  ici  les  princi- 
paux: De  Obedientidlibri  y ; et  De 
Principe  liber  unus.  — De  For- 
liludine  libri  duo  ; c’est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Pontanus.  — 
De  Liberalilale.  — De  Splendore 

— De  Aspiralione  libri  duo  (6). 

— De  Serrnone  libri  ri.  II  compo- 
sa ces  ouvrages  à l’âge  de  soixaule- 
t reire  ans.  — Cinq  Dialogues  rem- 
plis d’obscénités  et  de  traits  satiri- 
ques contre  les  ecclésiastiques.  — 
Il elli  quod  Ferdinandus  senior  , 
Neapolitanorum  rex  , cum  Joanne 
Andeeavensi  duce  gessit , libri  yi. 
Cette  histoire  est  écrite  avec  autant 
d’élégance  que  d’impartialité  (7)  : 
elle  a clé  traduite  en  italien  par  un 
anonyme  , Venise  , 1 5a4  > 'n  - 8°. , 
et  par  Jacques  Mauro,  Naples,  1 5i)0, 
in  - 4°-  L’est  à Pontanus  que  l’on 


(ü)  CcsdilTcrcut* *  ouvrage*  ont  clé  imprime*  aép«- 
rriiirnl  à Naples  , don*  le  XXe.  siècle;  uni*  011  ne  *c- 
dtmlic  «|im' 1rs  sur  véliu.  Voy.  X Index 

du  P.  Lairc,  et  le  Manuel  de  M.  Ilrunet. 

(7)  Elle  a été  imprime»  plusieurs  fui*  *c|»*rém<iit , 
cl  insérés  doux  le  l um  IX  «lu  7 ’hetnurut  nnti^ftul. 
! (alite  , par  «ii-wiu»  et  Duruiaun- 
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est  redevable  de  la  découverte  des 
Commentaires  de  Donat  sur  Vir- 
gile ( Voy.  Donat)  , et  de  la  Gram- 
maire de  Q.  Rhemnius  Palæmon  (Fa- 
110,  i5o3,  in-4°.)î enfin, il  a , dit-on  , 
corrigé  le  texte  des  poésies  de  Ca- 
tulle , défiguré  par  l’ignorance  des 
copistes.  Tiraboschi  regrettait  beau- 
coup que  l’on  eût  perdu  la  Fié  de 
Pontanus  que  Pierre  Sumiuontc , 
son  ami,  avait  composée , à la  prière 
de  Sannazar;  cette  perte  a été  répa- 
rée par  Robert  de  Sarno , oratoricn , 
qui  a donné  la  Fie  de  cet  écrivain , 
en  latin,  Naples  , 1761  , in-4°.  On 
en  trouve  une  analyse  bien  faite  par 
Suard  , dans  le  tom.  1er.  des  Farié- 
tés  litle'raires.  O11  peut  encore  con- 
sulter le  Dictionn.  uc  Cliaufepié  , les 
Disserlaz.  Fossiane , d’Apostolo 
Zeno,  tom.  11 , et  Tiraboschi,  Stu- 
ria  délia  lelteralur.  italiana  , tom. 
vi.  W — s. 

PONTANUS  ou  de  PONTE 
( Pierre  ) , grammairien , surnom- 
mé l’aveugle  de  Bruges  ( cœcus  Bru- 
gensis ),  était  né  dans  cette  ville,  vers 
i48o.  Il  perdit  la  vue  à l’âge  de 
trois  ans  : mais  cet  accident  ne  l’em- 
pêcha point  de  cultiver  scs  disposi- 
tions naturelles  ; et  il  fit,  dans  la  lan- 
gue latine,  des  progrès  très-remar- 
quables à raison  des  difficultés  qu’il 
avait  à vaincre.  La  nécessité  le  ren- 
dit ingénieux:  la  méthode  qu’il  avait 
employée  pour  apprendre  la  gram- 
maire lui  servit  à renseigner  aux 
autres;  et,  après  quelques  essais  dans 
dillèrentes  villes  de  Flandre,  il  vint 
à Paris.  Les  talents  de  l’aveugle  de 
Bruges  y excitèrent  un  vif  interet. 
Il  ouvrit  une  école  , qui  fut  tres-fré- 
quentéc;  et,  peu  de  temps  après,  il 
obtint  en  mariage  une  demoiselle 
d’une  honnête  famille,  dont  les  soins 
adoucirent  sa  situation.  Pontanus 
était  très-laborieux  : scs  leçons  lui 
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prenaient  six.  heures  par  jour  ; et  il 
donnait  tout  le  reste  de  son  temps  à 
l’élude  et  à la  prière.  Il  était  très- 
pieux  et  mettait  toute  sa  confiance  eu 
Dieu.  Cependant  il  se  plaint  de  l’in- 
gratitude des  grands,  de  qui  il  11’a- 
vait  jamais  reçu  le  moindre  bien- 
fait , quoiqu’il  leur  eût  souvent  dé- 
dié des  ouvrages , et  qu’il  leur  eu  eût 
remis  des  exemplaires  reliés  propre- 
ment. Dans  la  Préface  de  Y Ars  ver- 
sijicatoria,  édition  de  1 5uo,  Ponta-  • 
nus  nous  apprend  qu’il  habitait  Pa- 
ris depuis  vingt  ans  , et  qu’il  avait 
déjà  publié  trente  volumes.  La  Bi- 
bliothèque du  Roi  n’en  possède  que 
trois  ou  quatre,  ü.  Liron  , dans  le 
tom.  lit  des  Singularités  historiques, 
et  Foppens  , dans  la  Bibl.  Belgica  , 
en  citent  quelques  autres.  Voici  la 
liste  de  ceux  dont  on  a découvert  les 
titres  : I.  Grammatiae  artis  pars 
prima,  i5i4,in-4°;  nouvelle  édit, 
augmentée  , i5a8  , in  - 4°-  Dans  la 
préface,  Pontanus  répond  à Jean  Des- 
pautère  ( F.  ce  nom  ) , qui  Payait 
repris  sur  la  quantité  d’un  mot.  — 
Pars  securula , 1 5ig.  II.  Duplex 
grammaticœ  artis  isagoge  , 1 527  , 
m-4°.  Pontanus  dédia  cette  gram- 
maire à son  fils  aîné , nommé  Félix. 
III.  Liber  figurarum  tàm  oratori- 
bus  quàm  poetis , vel  grammaticis, 
necessariarum  , i5'j4>  in-4°-  ; 2e. 
édition,  cum  recriminatione  in  ad- 
versarium  , 1 5»7  , in-4°.  Cet  ad- 
versaire est  encore  le  fameux  Despau- 
tere,  que  Pontanus  traite  vertement, 
tout  en  rendant  justice  à son  érudi- 
tion. IV.  A polo  gi  a in  lilteratores 
qui  pleraque  divini  sacrificii  vuea- 
bula  usurpant , i5i6,  in  - 4U-  V. 
Salutiferœ  Confessionis  erudilio  , . 
in-4°.  VI.  Ars versifient ori a,  i5o6, 
iu-4°.;  i52o-i5a4  . meme  format  ; 

1 Sag , i538  , i.r>43,  in  -8».  On 
voit  que  ce  traité  de  prosodie  eut 
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beaucoup  de  succès  ; mais  , maigre 
les  éditions  multipliées  qu’on  en  a 
données, fl  est  très-rare.  VII.  Opé- 
ra poëtica  , i5o-j  , in  - 4°-  i ra- 
re. C’est  le  seul  livre  de  Pontanus 
qui  soit  recherché  des  curieux.  VIII. 
Poëmade  laudibus  divœ  Genoveftv, 
1 5 1 2,in-4°.IX.  Decem  eclogtrheca- 
tostic/joM  5 1 a,  iu-4°.  Ou  en  cite  une 
édition  de  Gand,  i5  i3,mcrac  form. 
Lamonnoye,  dans  scs  notes  sur  la 
Bibliolh.  de  Duvcrdier  ( Supplé- 
ment. epitomes  Bill.  Gesnerianæ  ) 
traite  fort  mal  Pontanus,  qu’il  nom- 
me Pessimus  poëta , et  lui  reproche 
aigrement  d’avoir  donné  le  titre 
d’Eclogues  à ses  Bucoliques,  au 
lieu  d’j Eglogues.  X.  La  Pharsale 
de  Lucain,  avec  une  explication  lit- 
térale, 1 5 1 a , in-8°.  XI.  Poèma  de 
funere  Ludovici  XII  ( t5i5  ),  in- 
4°.  XII .Carmenextemporaneurn  de 
invictissimn  Francorum  rege  Fran- 
cisco l°- , Paris,  i5aa,  iu-4°.  XIII. 
Carmen  de  abitu  et  reditu  pacis. 
XIV.  Paroemiœ  gallico  et  latino 
sermon q contextes , Paris,  in  4°.  ( V. 
Freytag,  Apparat  us,  i , 84 1 ; n , 
i366).  W-s. 

PONTANUS  ( Jacques  ),  habile 
hutaaniste  et  laborieux  philologue , 
né  , en  1 54a  , à Brugg  ou  Briick , 
dans  la  Bohème  (î),  fut  élevé  en 
Allemagne, et,  à vingt-un  ans,  em- 
brassa l’institut  de  Saint-Ignace.  Des- 
tiné par  scs  supérieurs  à renseigne- 
ment des  belles-lettres  , il  professa 
les  langues  anciennes  et  la  rhétori- 
que avec  le  plus  grand  succès  ; pu- 
blia plusieurs  ouvrages  élémentaires 
qui,  pendant  plus  d’un  siècle,  ont  été 


fl)  Sou  nom  de  Tamille  riait  Üftanmüller  ; mai*  il 
prit  en  latin  celui  de  Ponlanut  , mur  dr»ifiw>r  l'en- 
droit de  «a  naiuancc,  comme  beaucoup  d’autre» 
écrivait»  ont  adopté  le  nu-idc  itoin  latin,  parce  «pu» 
leur  lieu  natal  »e  uotumait  Ponte,  Pnente -,  Briuk 
ou  Brulf,» , en  italien , en  espagnol , en  allemand  ou 
en  anglais. 
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suivis  dans  la  plupart  des  collèges 
de  l’Europe , et  forma  un  grand 
nombre  d’c'lèves  distingués.  Ses  in- 
firmités l’ayant  obligé  de  renoncera 
des  fonctions  qu’il  remplissait  d’une 
manière  si  honorable,  il  continua 
cependant  de  se  livrer,  avec  beaucoup 
d’ardeur , à son  goût  pour  l’étude  , 
donna  des  versions  latines  de  plu- 
sieurs ouvrages  , qui  n’avaient  etc 
jusqu’alors  connus  que  des  savants, 
et  mourut  à Augsbourg , ‘le  25  no- 
vembre 1626,  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Pontanus  a traduit  en 
latin  l 'Histoire  de  Jean  Cantacu- 
zène  , celle  de  Théophylacte  Si- 
mocatta  , la  Chronique  de  George 
Phranza , qui  font  partie  de  la  By- 
zantine ( F.  ces  noms  ) ; la  Règle 
chrétienne, de  Philippe  le  Solitaire  ; 
la  Vie  de  Jésus-Christ,  par  Nico- 
las Cabasilas  ; les  Instructions  spi- 
rituelles de  Jean  Carpathius  ; les 
Eloges  de  saint  Basile,  de  S.  Grc- 
goirede  Nazianze,  et  deS.  Jean  Chry- 
sostome , par  Philotcc  , patriarche 
de  Constantinople;  les  Discussions 
théologiques  de  Michel  Glycas  , et 
les  Harangues  de  Sime'ou  le  Jeune: 
ces  différentes  versions  ont  été  insé- 
rées dans  la  Bibliolh.  magna  Pa- 
trum.  Cet  infatigable  traducteur  a 
publié  encore  quelques  autres  ver- 
sions d’opuscules  grecs  , la  plupart 
ascétiques;  et  il  a traduit  de  l’alle- 
mand Y Histoire  de  la  guerre  des 
Hussites , pa  r Zacharie  Thc'obaldus, 
Francfort , 1621 , in-fol.  Outre  des 
Commentaires  très-étendus  sur  Ovi- 
de , et  un  Recueil  de  sentences  ex- 
traites de  scs  ouvrages , on  cite  en- 
core de  Pontanus  : J.  Progymnas- 
mata  lalinitalis  seudialogi selecti , 
quatre  tom.  (2)  in-8°.  Cet  ouvrage, 


La  pr§m*re  partie  des  l‘roçjmnasm*tm  t a 
été  imprimée  à Venue,  parles  Aide*,  *5<)o,ii»-8*. 
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souvent  réimprime  , contient  des 
règles  de  conduite  , et  les  préceptes 
de  Part  d’écrire,  présentés  dans  un 
style  clair,  simple  et  c'Iégaut.  L'au- 
teur en  rédigea  lui-même  un  Abrégé 
pour  ses  élèves.  II.  Institutions 
poèlicæ  , in- 8°.  III.  Tyrocinium 
poetices,  in-8°.  IV.  Floridorum  li- 
bri  oclo  ; hoc  est  carmina  sacra , 
quatrième  édition,  Ingoldstad,  1602- 
in-8°.  Ce  recueil  n'est  point  estimé. 
Poutanus,  professeur  très-distingué, 
n'était  qu’un  médiocre  poète. V.  Sj  m- 
bolorum  librixyu  exquibus  Firgilii 
opéra  illustrantur  , Lyon,  1604  ; 
Augsbourg,  1609,  in-fol.  On  s’est 
servi  des  corrections  de  Poutanus 
dans  la  jolie  édition  de  Firgile , pu- 
bliée à Sedan  par  J.  Jannon  , i6a5, 
in  - 3a , imprimée  avec  le  caractère 
connu  sur  le  nom  de  Sédanoise. 
VI.  Colloquiorurn  sacrorum  libri 
quatuor  cum  notis  , Augsbourg , 
1609,  in-8°.  VII.  Atlica  bellaria , 
sice  litleratoruin  sccundœ  mensie 
ad  animos  ex  sludiorum  conlentio- 
ne  relaxandos,  ibid.,  t6i5-'io, trois 
part.  iii-8°. ; Francfort,  1644, même 
lormat.  VIII.  Philocalia  sive  ex- 
cerpla  è sacris  et  profanis  auctori- 
bus,  ibid.,  1626,  in-fol.  On  a dé 

Ï>lus  de  Pontanus  quelques  opuscu- 
es  et  des  ouvrages  inédits  , dent  on 
trouvera  les  titres  dans  la  Bibl.  des 
PP.  Alégainbc  et  SolweL  W — s. 

PONTANUS  (Je an-Is ajcc), bisto- 
rjpuet  philologue,  naquit,  le  ai  jan- 
vier 1571,  à Elseueur,  dans  Pile  de 
Scelaud , oit  des  affaires  avaient  con- 
duit scs  parents,  originaires  de  Har- 
lem. Après  avoir  achevé  ses  études 
avec  succès,  il  devint  un  des  disci- 
ples de  Tyc  ho  lira  hé,  et  demeura  trois 
ans  avec  ce  graud  astronome,  dans 
Pile  de  Hveen.  Son  maître  ayant 
été  force,  en  1697,  de  quitter  le 
Danemark ( F .Brade,  V,47a),  Pon. 
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tanus  résolut  de  s’appliquer  à la  méde- 
cine; et,  après  avoir  suivi  les  cours 
dcdillërentes  académies , il  vint  à Bê- 
le, ou  il  reçut,  en  1601 , le  bonnet 
de  docteur.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Montpellier,  attiré  par  la  réputation 
de  son  université;  visita  les  provin- 
ces méridionales  de  la  France,  et 
passa  dans  la  Hollande , pour  se  réu- 
nir à ses  parents.  L’accueil  qu’il  re- 
çut des  savants  d’Amsterdam  le  re- 
tint quelque  temps  dans  cette  ville. 
Il  fut  nommé  professeur  de  physi- 
que et  de  mathématiques  au  college 
de  Harderwick  , et  remplit  cette  dou- 
ble chaire  d’une  manière  si  brillante, 
que  les  curateurs  de  l’académie  tentè- 
rent de  l’a  ttircr  à Groningue , par  l'of- 
fre d'un  trai  temen  (considérable  ; mais 
il  refusa  toutes  ces  propositions , 
et  mourut  le  6 octobre  1639.  Il 
était  historiographe  du  roi  de  Da- 
nemark et  des  états  de  Gueldre. 
Outre  quelques  Thèses , dont  on 
trouve  les  titres  dans  les  Mémoires 
de  Niceron , tome  xix  (1),  et 
des  Notes  sur  Macrobc , Martial, 
Plaute,  Florus  , Sénèque,  Tacite, 
Pétrone  et  Valère- Maxime , on  a de 
Pontanus:  I . Analcctorum  libri  très, 
in  quibus  ad  Plautum,  Apuleium  , 
Senecam  ac  passim  ad  historicos 
antiquosetpoëtqscensuræ,Rostock, 
>599,  in-4°.  II.  ltinerarium  Gal- 
lice  Narbonensis  cum  duplici  appen- 
dice, id  est,  universæ  ferè  Gallia 
description  philologicd  et  polilied; 
cui  accedit  glossarium  prisco-galli- 
cum , seudebngud  Gallorum  veteri 
Dissert  Mio,l,tjde,  1 Go6,iu-i  2,  rare. 
III.  ffistoria  urbis  et  rentra  Ams- 
telodaniensium , Amsterdam,  i6t  r, 
in-fol.,  avec  cartes  et  lig.  Cet  ouvra- 
ge curieux  est  divisé  en  trois  livres  : 


(' J ^ n»«»c  article  k Irotrvr  répété  avec  nue)* 
•lue»  Ivgi-r»  cbaoffnnents , rions  k tome  XXXII. 
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le  premier  contient  des  recherches 
sur  l’origine  d’Amsterdam  : le  se- 
cond traite  du  commerce  et  des 
navigations  des  Hollandais;  on  en  a 
traduit  en  français  le  chapitre  re- 
latif à la  recherche  d’un  passage 
dans  le  nord  pour  aller  aux  Indes, 
qu’on  trouve  dans  le  tome  1er.  du 
Recueil  des  voyages  qui  ont  servi 
à rétablissement  et  au  progrès  delà 
compagnie  des  Indes  Orientales  ( P. 
Constantin  de  Renneville)  : enfin 
le  troisième  livre  renferme  des  de- 
tails sur  les  etablissements  reli- 
gieux, les  hospices,  maisons  de 
charité',  etc.,  avec  la  liste  chro- 
nologique des  bourgmestres.  L’au- 
teur a fait  suivre  cet  ouvrage  de  deux 
descriptions,  alors  inédites,  de  la 
Batavic  : l’une  par  un  anonyme , qui 
florissait  dans  le  premier  siècle  de 
l’èrc  chrétienne;  et  l’autre  par  Cor- 
neille Hacinrad.  Celte  histoire  a été 
vivement  critiquée  par  Fr.  Sweert, 
qui  reproche  à l’auteur  scs  digres- 
sions sur  les  ordres  religieux,  sur  le 
cardinal  Baronius  et  divers  points  de 
controverse.  Pontanus  fil  a Sweert 
une  réponse  (a) , que  Nieeron  regar- 
de comme  un  modèle  de  politesse.  IV. 
Disceptationes  chorographicœ  de 
Rheni  divortiis  et  ostiis,  eprumque 
accolis  populis , inquibus  geographi 
et  historici  antiqui  illustranturel  à 
pravis  Pltil.  Cluverii  interpretatio- 
nibus  vindicantur,  ibici. , i6t4,  in- 
8°.;  nouvelle  c'd.,  augmentée  d’une 
seconde  partie  j llarderwick,  1617, 
in-8').  Il  y a beaucoup  d'érudition 
dans  cet  ouvrage;  mais  Phntcur  sou- 
tient sou  sentiment  avec  trop  de  vi- 
vacité. V.  Origiiuwi  Franeicarum  li- 
bri  vi,  llarderwick,  161G,  iu  - 4°- 
Pontanus  a pour  but  de  prouver  que 


(a)  ApMomin  Is  PoHtitli  /»rr»  Jfulurul  AmsltU*- 
daniom  , Autdertlam,  »tï*B  cl  »liJ4t  Je  »8 
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les  Français  et  les  Germains  ont  une 
origine  commune.  Cet  ouvrage  fut 
mis  à l’index  a Rome , parce  que 
l’auteur  avait  prétendu  faire  voir 
que  les  dogmes  des  Francs  se  rap- 
prochaient beaucoup  de  ceux  des 
réformés.  On  en  donne  une  analyse 
assez  étendue  dans  la  Bibl.  histori- 
que de  France,  n°.  1 54 > < - VI.  De 
Pjgmœis  lheoremata,  ibid.,  160.9, 
in  4°.  VII.  Rerum  Danicarum  his- 
toria,  libri  x,  Amsterdam,  i63i  , 
in  - fol.  Ce  premier  volume  finit 
en  1448,  à l’élévation  de  la  mai- 
son d’Oldenbourg  sur  le  trône  de 
Danemark.  Le  second  volume,  res- 
té en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que de  Copenhague,  a été  publié 
par  George  Krysing . Flcusbourg , 
1737 , in-folio,  et  inséré  par  West- 
pnal,  chancelier  de  Holstein,  dans 
le  tome  11  des  Momimenla  inedita 
rerum  Germanicaruin  , priveipuè 
Cimbricarum , Leipzig,  1740,  in- 
fol. Cette  liistoirc  est  estimée.  L’au- 
teura  beaucoup  profité  delà  Chroni- 
que de  Haralti  Huitfeld,  pour  les 
premiers  temps  de  la  monarchie  da- 
noise. VIII.  Po'émalum  libri  vi, 
ibidem,  1634,  iu  - 10.  Outre,  le 
voyage  de  l’auteur  dans  la  Gaule 
Narbonaisc , ce  recueil  contient  des 
Epilhalanies , des  Pièces  funèbres 
(Epicâdia)  et  des  Epigrammes.  Pon- 
tanus est  un  fort  médiocre  poète  (3). 
IX.  Discussionum  historicarum  li- 
bri duo,  Hardcrwick,  1637, in-8°.; 
c’est  une  réfutation  du  Mare  clau- 
sum  de  Seldcn  (P.  ce  nom ).X.ffis- 


(3)  Parmi  Ira  rpi  gramme»  de  PouUnu»,  est  une 
énigme  furunirtm,  ip’il  proposait  aux  Mvauti: 
Lhe  nu  ht  tjitid  majut fiai , quofjlut  ititn  «Arma)  ? 
Sainriui  lui  répondit  sur-le-champ  t 
Tonluno  ilemat  earmina  , major  dit. 

On  trouve  celle  anecdote  rapport»  c J«m  le  Mt- 
migKitio  , rd.  «le  1715  , avec  «IC»  details  ajoulri  par 
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toriœGeldricœlibrixir  ,ibid.,iG3ç). 
Celte  Histoire  a étéaugmentéc  et  tra- 
duite en  flamand,  par  Sclilistcnliorst, 
Arulicim  , iG54,  in-fol.  On  trouve 
un  article  sur  Pôntanus  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Chaufcpié.  W — s. 

PONT  AS  ( Jean  ),  célèbre  ca- 
suistc,  naquit,  le  3 1 décembre  i638, 
à Saint-Hilaire  du  Harcouet , diocèse 
d’Avrancbes.  Il  était  encore  en  bas 
/ âge  lorsqu’il  perdit  son  père  et  sa 
mère.  Un  oncle  maternel  ( M.  d’Ar- 
quevillc)  le  recueillit  cher.  lui,  et  prit 
soin  de  sou  éducation.  Le  jeune  Pon- 
tas  lit  ses  premières  études  sous  les 
•yeux  de  ce  parent,  et  les  continua 
chez  les  Jésuites  de  Rennes,  puis 
à Paris , au  collège  de  Navarre.  Se 
destinant  à l’état  ecclésiastique , il 
prit  la  tonsure  cléricale  des  mains 
de  M.  de  Saussay , évêque  de  Toul. 
Ce  meme  prélat,  en  tG63,  sur  le 
dimissoirc  de  M.  de  Boylève,  évê- 
que d’Avrancbes,  et  avec  sa  per- 
mission, conféra  en  dix  jours,  à 
Pontas,  tous  les  ordres,  jusqu’à  la 
prêtrise  inclusivement.  On  ne  voit 
as  trop  ce  qui  donna  lieu  à ces  or- 
inations  précipitées.  Pontas  avait 
à peine  vingt-quatre  ans.  Son  goût 
le  portait  vers  l’étude  du  droit  : 
il  s en  occupa  avec  beaucoup  dup- 
lication , et  reçut,  en  1G6G,  le 
ounet  de  docteur  en  droit*  canon 
et  civil.  Pcréfixc,  alors  archevêque 
de  Paris,  le  nomma  vicaire  de  la 
petite  paroisse  de  Sainte- Gencviè- 
vc-des- Ardents,  poste  bien  médio- 
cre pour  un  homme  de  ce  •mérite. 
Pontas  n’en  fit  pas  inêmcla  réflexion: 
il  le  remplit  pendant  vingt -cinq  ans 
avec  autant  de  zèle  que  si  la  place 
eût  été  plus  importante;  cl  ildonnait 
à la  composition  de  divers  ouvrages 
tout  le  temps  que  lui  laissaient  les 
soins  du  ministèrc.ll  Unit  par  désirer 
sa  retraite;  et  M.  de  Harlay,  qui  avait 
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succédé  à Pcréfixc  , le  nomma  sous- 
pénitencier  de  Notre-Dame.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vit,  Pontas 
prit  un  logement  près  des  Petits -Au - 
gustins  du  faubourg  Saint-Germain. 
11  pouvait , sans  sortir, communiquer 
avec  ces  religieux , pour  lesquels  il 
avait  conçu  beaucoup  d’attachement. 
11  mourut  entre  leurs  bras , le  a 7 avril 
17x8,  dans  sa  quatre-vingt-dixième 
année.  Ils  l’inhumèrent  dans  leur 
église, avec  une  épitaphehonorable. 
On  a de  Pontas  : I.  Exhortations  aux 
malades , sur  les  attributs  de  Jésus- 
Christ  dans  V Eucharistie , Paris  , 
1690,  in- 1 a-.  II.  Exhortations  sur  le 
baptême , les fiançailles , le  mariage 
et  la  bénédiction  du  lit  nuptial,  Pa- 
ris, 1691,  un  vol.  in- ia.  III.  Ex- 
hortations sur  les  évangiles  du  di- 
manche , pour  la  réception  du  saint  - 
viatique  et  de  l’extréme-onction , 
Paris,  1 Go  1,2  vol.  in- 12.  Ces  quatre 
vol.  sont  aéd iés  à Bossuet , par  le  con- 
seil duquel  ils  avaient  été  entrepris. 
I W Entretiens  spirituels,  pour  ins- 
truire, exhorter  et  consoler  les  ma- 
lades, dans  les  différents  étals  de 
leurs  maladies,  Paris,  1G93,  2 vol. 
in- 12 ; trad.  en  flamand, par  Dierx- 
sens , Anvers , 1 763 , in- 1 2 ; V.  Sa- 
cra Scriptura  ubiqUe  iibi  constans , 
Paris,  1G98,  un  vol.  in-4°. , dédié 
à M.  dcNoaillcs.  L’auteur  y conci- 
lie les  passages  de  l’Écriture  sainte 
où  elle  semble  se  contredire,  et  dé- 
montre que  eette  contradiction  n’est 
qu  apparente.  Pontas  se  proposait 
d’c'tcndré  ee  travail  sùrtoulc  l’Écritu- 
re saiutc.  Ce  qui  en  a paru  se  borne 
au  Pcntatcuquc,  cl  fait  regretter  que 
d’autres  occupations  n’aient  pas  per- 
mis à l’auteur  de  continuer.  VI.  Dic- 
tionnaire des  cas  de  conscience.  C’est 
le  principal  et  le  plus  important  des 
ouvrages  de  Pontas.  Il  parut,  pour  la 
première  fois,  en  1716,  2 vol.  in- 
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fol.  Il  en  fut  donné , en  1718,  un 
Supplément,  refondu  dans  une  édi- 
tion imprimc'c  en  1 724  > avec, des  ad- 
ditions et  trois  tables  chronologi- 
ques et  historiques;  l’une  des  conci- 
les, l’autre  des  papes,  la  troisième 
des  auteurs  cites  dans  l’ouvrage. 
D’autres  éditions  eurent  lieu  en  1728 
et  1730:  la  plus  complète  est  celle 
de  1 74» , 3 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage 
quiaurait  dû  être  écrit  en  latin  plutôt 
qu’en  langue  vulgaire  (comme  l’ob- 
serve judicieusement  uu  écrivain  ) , 
à cause  de  la  délicatesse  de  cer- 
taines matières,  a été  traduit  deux 
fois  dans  la  première  de  ces  langues; 
d’abord,  en  1731  et  173a,  à Ge- 
nève, 3 vol.  in-fol.,  avec  des  no- 
tes du  traducteur,  pour  expliquer  ou 
rectiûcr  quelques  décisions  de  l’au- 
teur : l’autre  traduction  latine  parut 
à Augsbourg,  en  1 733 , et  fut  réim- 
primée à Venise,  en  1758,  parles 
soins  du  P.  Concilia,  qui  y ajouta 
une  préface  et  un  examen  critique 
des  notes  de  l’édition  il’ Augsbourg. 
En  général,  les  decisions  de  Ponlas 
sont  sages,  appuyées  d’autorités  im- 
posantes, et  tiennent  uu  juste  milieu 
entre  un  rigorisme  désespérant,  et 
les  complaisances  d’une  morale  relâ- 
chée. O11  a de  Lamet  et  Froraageau, 
docteurs  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne , un  Supplément  au  Dic- 
tionnaire des  cas  de  conscience , Pa- 
ris, 1733 , 2 vol.  in-fol.,  mis  en  or- 
dre, et  revu  par  Simon  Michel  Trou- 
vé, théologal  de  Meaux  sous  Bos- 
suet, et  publié  par  l’abbé  Goujet. 
On  le  joint  aux  trois  volumes  de  Pon- 
tas.  Collet,  prêtre  de  la  mission,  a 
donné  uu  Abrégé  de  ce  dictionnaire , 
1764  et  1770, 2 vol.  in-8°.  ( Voy. 
Lamlt,  xxiii,  283;  Fhomageau, 
xvi,  1 10  ; Coli.et,  tx,  a5q;  et  le 
Dictioiuiaire  des  anonymes,  tom. 
1 , pag.  1 54.  ) VII.  Des  péchés  qui 
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se  commettent  en  chaque  état,  Pa- 
ris, 1728 , un  vol.  in- 13.  I, Y 

PONT  AU  LT.  r.  Beaue  ÏEU. 

PON  TBRIANT  ( Rene-Francois 
du  Bkeuil  de  ) , sinon  fondateur  de 
l’œuvre  des  Petits  Savoyards  , au 
moins  l’un  de  ses  plus  zélés  promo- 
teurs , était  abbé  commcndatairc  de 
Saint  - Marien  d’Auxerre.  L’œuvre 
avait  en  lien  avant  lui , quoique  , 
peut-être , moins  étendue , et  moins 
solidement  organisée.  Dès  i665  ou 
66,  Etienne  Joly  , né  à Dijon  , eu 
i644  ' vint  à I>aris  pour  ses  études  , 
et  y faisait  alors  sa  licence;  donc 
d’une  grande  piété  et  d’une  rare  cha- 
rité pour  les  indigents,  il  avait  réuni 
de  pauvres  artisans  , et  surtout  des 
Savoyards  , à qui  il  donnait  des  ins- 
tructions , et  qu’il  attirait  à scs  caté- 
chismes par  d’abondantes  aumônes. 
Il  allait  les  chercher  parles  rues,  les 
protégeait,  distribuait  du  pain  et  de 
l'argent  a ceux  qui  en  avaient  besoin, 
ou  leur  procurait  des  places  et.  du 
travail.  Ce  pieux  établissement  11c 
dura, du  moins  à Paris, que  quelques 
années. L’abbé  Joly  était  pourvu  d’un 
canonicat  de  Dijon.  L’obligation  de 
la  résidence  le  rappela,  eu  1673, 
dans  ccllevillc  ; mais , vers  le  meme 
temps,  un  autre  personnage,  éga- 
lement zélé  et  charitable  , repre- 
nait l’œuvre  que  Joly  avait  été  obli- 
gé d’abandonner.  « Claude  Hélyot , 
nomme  pieux , conseiller  à la  cour 
des  aides  de  Paris,  faisait,  vers  1670, 
venir  chez  lui,  dit  l’abbé  Goujet, 
quantité  de  jeunes  gens  qui  sont  oc- 
cupés, à Paris,  à ramoner  les  che- 
minées , ou  à d’autres  emplois  ; et 
après  leur  avoir  fait  la  charité  cor- 
porelle , il  leur  en  faisait  une  spiri- 
tuelle , en  leur  enseignanr  la  doctrine 
chrétienne  ( 1 ).  » Hélyot  mourut,  en  • 

X»)  Btlkolh.  tetl.  du  XVIII* *.  »U*U , H,  Sfo 
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168G.  n paraît  qu’après  sa  mort, 
rétablissement  qu’il  avait  Corme  ne 
se  soutint  point.  Ce  ne  fut  que  vers 
i737,  que  l’abbé  de  Ponlbriant , 
touché  de  l’abandon  où  se  trouvaient 
ces  pauvres  enfants  , vint  à leur  se- 
cours. De  cette  époque  à i743,  il  lit 
paraître  quatre  petits  écrits  pour 
engager  les  personnes  charitables  à 
prendre  en  considération  leur  misère 
et  leur  délaissement.  Il  y consacra 
son  temps  , scs  soins  et  sa  fortune  : 
il  les  instruisait  lui-même,  inculquait 
dans  ces  ames  neuves,  des  principes 
religieux , cherchait  à placer  ceux 
que  leur  âge  rendait  susceptibles  de 
quelque  emploi , surveillait  la  con- 
duite de  tou$,  et  leur  fournissait, 
soit  de  ses  deniers  , soit  du  pro- 
duit des  aumônes  que  son  zcle 
actif  sollicitait  près  des  âmes  cha- 
ritables , les  secours  dont  ils  a- 
vaient  besoin.  Il  continua  cette  bon- 
ne œuvre  jusqu’à  sa  mort.  Les  Sa- 
voyards l'appelaient  leur  père , et 
il  l'était  en  eflet.  11  ne  laissa  pas  ces 
infortunés  tout-à-fait  orphelins  : on 
sait  que  l’abbé  de  Fénéton  qui , eu 
i -jg4 , périt  sous  le  couteau  révolu- 
tionnaire (a) , et  que  ne  purent  sau- 
ver les  larmes  et  les  instances  tou- 
chantes des  ramoneurs  repoussés  im- 
pitoyablement par  l’inexorable  Con- 
vention, avait  pris  la  direction  de  cet 
intéressant  etablissement , continué 
encore  aujourd’huiavec  le  même  zèle 
et  la  même  charité.  On  a de  l’abbc  de 
Pontbriant:  I.  Projet  d’un  établis- 
sement pour  élever  dans  la  piété  les 
Savoyards  qui  sont  dans  Paris , 
j75i  et  suiv. , quatre  parties  in-8°. 
II.  Pélérinage  du  Calvaire  sur  le 
mont  Valcrien,  i75i,  in-l8.  111. 
h’ Incrédule  détrompé,  et  le  Chrétien 
affermi  dans  la  foi,  i75a,iu-8u. — 


(%)  Vuyt*  »on  .terme  XTV,  ptg.  3*$. 
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I/abbé  de  Pontbriant  avait  deux  frè- 
res , tous  deux  ecclésiastiques  : l’un 
fut  sacré  évêque  de  Qucbec,  en  1 74 1 > 
et  mourut  à Montréal , dans  l’Amé- 
rique septentrionale , le  ag  juin  1 760, 
pendant  le  siège  de  cette  ville.  L’au- 
tre , chanoine  et  grand-chantre  de 
la  cathédrale  de  Rennes , était  aussi 
abbécommendatairedc  L invau.  Ona 
de  lui  : 1.  Un  Poème  sur  l’abus  de  la 
poésie,  couronné  aux  jeux  floraux, 
en  1 7aa.  1 1.  Sermon  sur  le  sacre  du 
roi,  17 xi,  in -4».  III.  Essai  de 
grammaire  française , 1754,  in-8°. 
L’un  des  deux  frères  mourut  en  1767. 
Le  nouveau  Dictionn.  hist.  crit.  et 
bibliogr. , qui  manque  rarement  de 
copier  les  erreurs  des  compilateurs 
qui  l’ont  précédé , confond  le  cha- 
noine de  Rennes  avec  l'abbé  de 
Saint  -Marien,  et  lui  attribue  des 
Nouvelles  vues  sur  le  système  rie 
l’univers,  Paris,  i75i  , iu-8». 

L — Y. 

PONTCHARTRAIN  ( Paul  Pbe- 
lypezux,  seigneur  de  ),  secrétaire- 
detat , naquit,  en  1069,  à Blois, 
d’une  famille  qui  a produit  un  grand 
nombre  de  magistrats  et  plusieurs 
ntinistres.  Une  excellente  éducation 
développa  rapidement  ses  disposi- 
tions naturelles.  A dix  • huit  ans,  il 
fut  admis  dans  les  bureaux  de  Ville- 
roi,  cl  se  distingua  bientôt  par  son 
intelligence  cl  sa  capacité.  Nommé 
secrétaire  des  commandements  delà 
reine  Marie  de  Médicis,  il  mérita, 
par  son  zèle,  la  confiance  de  cette 
priuc<sse,  qui  lui  fit  obtenir, en  16 10, 
la  placede  secrétaire  d’état.  Dans  les 
temps  orageux  qui  suivirent  la  mort 
de  Henri  IV,  Pontchartrain  aida  la 
régente  de  ses  conseils  , et  eut  part 
aux  affaires  les  plus  importantes.  11 
parvint  à calmer  le  ressentiment  du 
prince  de  Condé  ; et , en  1 6 1 6 , il  fut 
député  à la  conférence  de  Loudun  , 
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dans  laquelle  on  régla  les  intérêts  des 
protestants.  Il  n’abandonna  point , 
dansTadvcrsité,  la  reine,  que  des  in- 
trigues de  cour  avaient  brouilléeavec 
son  fils,  et  rédigea  les  articles  de  la 
réconciliation  de  1619  ( F.  Marie 
de  Médicis,  XXVII,  67).  La  trop 
grande  application  dcPontchartrain 
au  travail  affaiblit  sa  santé  : il  tom- 
ba malade  au  siège  de  Montauban  , 
où  il  avait  accompagné  le  roi;  il  se 
fit  transporter  à Castel-Sarraxin , et  y 
mourut , le  a 1 octobre  162  1 , à l’â- 
ge de  cinquante-deux  aus.  Ses  restes 
furent  ramenés  à Paris,  où  sa  veuve 
lui  fit  c'riger  un  tombeau,  dans  l’é- 
glise de  Saint-Gcrmaiu-rÀuxerrois. 
Poutcharjrain  estautcur  des  M e'moi- 
res  concernant  les  affaires  de  France 
sous  le  règne  de  Marie  de  Médicis  , 
avec  un  Journal  des  •onfércnccs  de 
Loudun,  la  Haye,  1720,  a vol.  pet. 
in-8°.  ; ils  sont  intéressants  et  exacts. 
Son  Portrait,  gravé  par  Edclinck  , 
précède  son  Eloge,  dans  les  Hom- 
mes illustres  de  France  , par  Per- 
rault. W— s. 

PONTCHARTRAIN  (Louis- 
Pukltpe aux  , comte  de  ) , chan- 
cclicr  de  France,  petit-fils  du  pré- 
cédent , naquit  en  164  3.  A l’âge 
de  dix-sept  ans , il  fut  reçu  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris,  et,  en 
1667,  appelé  à la  première  prési- 
dence du  parlcmcut  de  Bretagne.  11 
contribua  beaucoup  à pacifier  cette 
province,  par  sa  douceur  , son  es- 
prit conciliant,  et  se  fit  généralement 
aimer  et  considérer.  Le  contrôleur- 
général  Pclcticr  , ayant  apprécié 
scs  talents,  le  fit  nommer,  eu  1687, 
intendant  des  Gnances  ; et , au  mo- 
ment de  quitter  le  ministère,  le  dé- 
signa pour  son  successeur  ( F.  Pe- 
letier,  XXXIII,  372).  Pontchar- 
train  , quoique  pauvre,  dit  Saint-Si- 
mon, était  un  si  bunnète  homme, 


PON  3?I 

qu’il  fallut  le  forcer  d’accepter  une 
place  qui  lui  donnait  le  pouvoir,  la 
faveur  et  les  richesses.  Il  fut  fait 
secrétaire  - d’état , après  la  mort  de 
Seignelay , et  conserva,  dans  l’au- 
torité même  dont  cet  emploi  l’inves- 
tissait, un  inviolableattachcment  aux 
lois  et  aux  formes  de  la  justice.  Le 
commerce  était  détruit;  les  finances 
épuisées , et  l’économie  la  plus  sévè- 
re ne  suffisait  plus  aux  besoins  de 
I état.  Il  fallait,  entre  autres  néces- 
sités, soutenir  la  marine,  et  la  faire 
respecter.  Pontchartrain  spécula  sur 
l’intarissable  fonds  de  la  vanité  fran- 
çaise, par  des  créatious  de  charges 
nouvelles , dont  il  était' le  premier  à 
sentir  le  vice  et  le  ridicule  : aussi  di- 
sait-on que  la  malignité  de  son  sou- 
rire était  plus  à craindre  que  la  mau- 
vaise humeur  de  Colbert.  En  ifiyfi, 
il  vendit  des  lettres  de  noblesse  sur 
le  pied  de  deux  milleécus  ; cinq  cents 
particuliers  eu  achetèrent  : mais  la 
ressource  fut  passagère  et  la  honte 
durable.  On  obligea  tous  les  nobles 
anciens  et  nouveaux  de  faire  enre- 
gistrer leurs  armoiries,  et  de  payer 
la  permission  de  cacheter  leurs  let- 
tres avec  leurs  armes.  Des  maltotiers 
traitèrent  de  cette  affaire,  et  avancè- 
rent de  l’argent.  O11  regrettait  que  le 
ministère  n’eût  recours  qu’à  de  si  pc- 
tits moyens, dans  un  pays  où  l’ou eût 
pu  eu  employer  de  plus  nobles  et 
de  meilleurs  ( Voy.  Siècle  de  Louis 
X1F,  art.  Finances).  En  1699,  |e 
roi  nomma  Pontchartrain  'chance- 
lier. Eu  rerevaut  son  serment,  ce 
prince  lui  dit  : « Monsieur,  je  vou- 
» drais  avoir  uue  place  encore  plus 
» éminente  à vousdonner,  pour  vous 
» marquer  mou  estime  de  vos  talents 
» et  ma  rrconuaissancedc  vos  servi- 
» ces.  » Pontchartraiu , ué  avecbeau- 
coupd’esprit, avait, pour  la  littératu. 
rc,  un  goût  que  les  affaires  n’avaient 
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point  affaibli.  Il  encouragea  les  sa- 
vants et  les  artistes;  il  fit  adopter  un 
nouveau  réglement  pour  l’académie 
des  inscriptions , qui  portait  aupara- 
vant le  t i t rc  d’a  cade'm  i e des  Médai  lies, 
et  il  contribua  beaucoup  k lui  donner 
plus  d’éclat  (V.  VHist.  de  cette  aca- 
démie, par  de  Boze,tome  Ier.)  Resté 
l’ami  de  Boileau , que  l’àge  avait  éloi- 
gné de  la  cour,  il  le  visitait  souvent 
à Autcuil.  Il  prit  la  défense  de  J.-B. 
Rousseau,  inculpé  dans  la  trop  fa- 
meuse affaire  des  couplets,  et  n’é- 

Sia  rien  pour  empêcher  l’arrêt 
annit  ce  grand  poète^.  J.-B. 
Rousseau).  Au  milieu  de  scs  occu- 
pations, Pontchartrain  ne  négligeait 

Îias  le  vertueux  Le  Pclelicr,avcc  qui 
e liait  non  - seulement  la  reconnais- 
sance, mais  une  étonnante  confor- 
mité de  principes  et  de  caractère.  Il 
le  consultait  sur  tontes  les  affaires 
épineuses,  et  se  fortifiait,  par  son 
exemple  et  par  scs  conseils,  contre 
l'entraînement  de  la  cour.  Aprèsavoir 
servi  l’état  avec  zcle,  pendant  quinze 
ans , dans  la  charge  de  chancelier,  il 
donna  sa  démission.  Le  roi  ne  l’ac- 
cepta qu’avec  peine  , et  lui  conserva 
tous  les  honneurs  attachés  k cette  di- 
gnité. Voisin  fut  son  successeur  (f. 
Voisin).  Pontchartrain  prit  un  ap- 
partement k l'institution  de  l'Ora- 
toire, en  1 7 1 4 , et  partagea  dès  lors 
son  temps  entre  la  prière,  la  lecture 
et  la  méditation.  Il  distribuait  d’a- 
bondantes aumônes,  et  faisait  beau- 
coup de  bonnes  œuvres,  o II  fut 

Slus  grand  encore,  dit  le  président 
lénault,  par  sa  généreuse  retrai- 
te , que  par  les  importants  emplois 
qu’il  remplit  avec  des  talents  supé- 
rieurs. » Louis  XIV  l’honora  d’une 
visite  dans  cette  solitude.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  les  soins  qu’exigeait 
sa  santé  le  déterminèrent  k se  fai- 
re transporter  dans  son  château  de 
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Pontchartrain.  Il  y mourut  entre 
les  bras  de  son  fils,  le  22  décem- 
bre 1 727 , à l’âge  de  quatre  - vingt- 
cinq  ans , et  fut  inhumé  sans  pompe, 
comme  il  l’avait  exigé,  dans  le  ca- 
veau de  ses  ancêtres,  à Saint  - Ger- 
main l’Auxerrois.  Saint-Simon,  mal- 
gré son  esprit  satirique,  n’a  pu  s’em- 
pêcher de  rendre  justice  aux  qualités 
de  Pontchartrain.  o C’était, dit-il, un 
très-petit  homme,  maigre,  bien  pris 
dans  sa  taille,  avec  une  physionomie 
d’où  sortaient  sans  cesse  des  étin- 
celles de  feu  et  d’esprit,  et  qui  tenait 
encore  plus  qu’elle  ne  promettait. 
Jamais  tant  de  promptitude  h.  com- 
prendre , tant  de  légèreté  et  d’agré- 
ment dans  la  conversation  , tant  de 
justesse  et  de  vivacitédans  les  repar- 
ties, tant  de  facilité  et  de  solidité 
dans  le  travAl , tant  d’expédilion  , 
tant  de  subite  connaissancè  des  hom- 
mes, ni  plus  de  tour  k les  prendre. 
Avec  ces  qualités  , une  simplicité 
éclairée  et  une  sage  gaîté  surnageaient 
à tout , et  le  rendaient  charmant  en 
riens  et  en  affaires,  etc.  » Le  portrait 
de  ce  chancelier  a été  gravé  plusieurs 
fois.  — Jérôme,  comte  de  Pont- 
cnARTHAiN , son  fils  unique,  dont  il 
est  aussi  questiondaus  Saint-Simon  , 
fut  le  père  du  ministre  comte  dcMau- 
repas  ( F. ce.  nom  ).  W — s. 

PONT  de  VEYLE  ( Antoine  de 
Femuol  , comte  de  ) , frère  aîné  du 
comte  d’Argeutal  ( V.  ce  nom  , II , 
4n),  naquit  le  Ier.  octobre  1(197. 
Elevé  jusqu'à  l’âge  de  dix  ans  dans 
la  maison  paternelle  , il  eut  un  pré- 
cepteur dout  le  caractère  et  les  ma- 
nières pédantesques  lui  inspirèrentdu 
dégoût  pour  l'étude.  Envoyé  , en 
1 707  , an  collège  des  Jésuites  , k Pa- 
ris , il  n’y  fut  qu’lui  écolier  médio- 
cre , mais  ne  tarda  pas  à annoncer 
beaucoup  de  dispositions  pour  faire 
des  chansons.  Il  en  composa  contre 
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le  rudiment  , contre  Despautère  , 
contre  les  Racines  grecques.  Sorti 
du  college  , il  parodiait  les  airs 
sur  lesquels  il  paraissait  le  plus 
diilicile  de  composer  des  paroles. 
Cependant  son  pcrc,  president  à mor- 
tier au  parlement  de  Metz , voulut 
que  son  fils  fût  au  moins  conseil- 
ler. Lors  qu’il  lit  sa  première  visite 
au  procureur  - general , il  attendait 
(laus  une  chambre  voisine  du  cabinet 
du  magistrat.  Pont  de  Veyle,  pour 
se  désennuyer,  se  mit  à répéter  la 
danse  du  Chinois  dans  l’opcra  d’Issé, 
et  l’accompagnait  d'attitudes  grotes- 
ques , lorsque  le  procureur  - général 
sort  et  aperçoit  le  jeune  candidat  en 
exercice.  Cette  ci  rconstancc  du  moins 
décida  Pont  de  Veyle  à renoncer  à la 
magistrature.  Scs  parents  lui  achetè- 
rent la  charge  de  lecteur  du  roi , qui, 
tout-à-la-fois,  le  laissait  libre  et  lui 
donnait  un  titre  dans  le  monde.  Le 
comte  de  Maurepas  , qui  l’aimait 
beaucoup,  le  nomma,  eu  174°»  in- 
tendant-général des  classes  de  la  ma- 
rine ; et  Pont  de  Veyle  occupa  cette 
place  jusqu'à  l’époque  de  la  disgrâce 
du  ministre, en  ^O-Eorsqu’ilccssa 
ses  fonctions,  il  les  regretta  peu,  si 
toutefois  il  les  regretta.  Il  se  livra  , 
suivant  ses  goûts , aux  lettres  et  à 
la  société  ; mais  l’ennui  le  pour- 
suivait partout,  et  n’en  faisait  pas 
un  homme  aimable.  Son  extérieur 
était  froid  ; scs  manières  étaient  peu 
empressées.  Il  ne  vivait  uniquement 
que  pour  lui , 11c  cherchant  qu’à  s’é- 
tourdir, s’amuser,  et,  comme  cela 
arrive  toujours,  n’y  parvenant  pas. 
A l’âge  de  viugtdeux  ans , eu  17 19, 
il  avait  fait  la  conuaissauzc  de  Mmc. 
Du  Delland;  et  cette  connaissance,  dit 
cette  daine  elle-même,  était  devenue 
une  liaison  intime , nonobstant  le 
président  lléiiault.  Crqpm  , dans  sa 
correspondance  ( x,  27a),  voulant 
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donner  une  idée  des  liaisons  de  Paris, 
pendant  le  dix-huitième  siècle,  rap- 
porte ce  dialogue  : « Pont  de  Veyle  ? 

— Madame?  — Où  êtes-vous/  — 
Au  coin  de  votre  cheminée.  — Cou- 
ché les  pieds  sur  les  chenets,  comme 
on  est  chez  ses  amis  ? — Oui , Ma- 
dame.— Il  faut  convenirqu’il  est  peu 
de  liaisons  aussi  anciennes  que  la  nô- 
tre. — Cela  est  vrai.  — 11  y a cin- 
quante ans.  — Oui , cinquante  ans 
passés. — Et  dans  ce  long  intervalle, 
aucun  uuage , pas  incme  l’apparence 
d’une  brouillerie.  — ©est  ce  que  j’ai 
toujours  admiré.  — Mais  , Pont  de 
Veyle  , cela  ne  viendrait-il  point  do 
ce  qu’au  fond  nous  avons  toujours  été 
fort  indifférents  l’un  à l’autre?  — 
Cela  se  pourrait  bien , Madame.  » On 
conviendra  que  celte  conversation , 
vraie  ou  supposée,  ne  donne  pas  très- 
bonne  opinion  des deqx  vieux  amants. 
Dans  les  derniers  jours  de  la  vie  de 
Pont  de  Veyle,  M,le.  Sommcry,  allant 
voir  Mmc.i)u  Delland,  fut  tout  éton- 
née que  ccttc  daine  11e  pût  lui  douuer 
des  nouvelles  de  son  ami  de  cinquante- 
cinq  ans.  M,n0.  Du  Dcffand sonne  sa 
femme  de  chambre. — M"°. , com- 
ment va-t-il  ? — Je  n’en  sais  rien  , 
Madame. — Comment  ! vous  n’en  sa- 
vez rien  ! il  faut  y aller  tout  de  suite.» 
Un  instant  après  la  femme  de  cham- 
bre rentre. « Il  va  fort  bien,  Madame. 

— Ah  ! tant  mic|ix!  — Il  était  cou- 
chésur  un  canapé,  cl  m’a  reconnue. 

— Bon.  — Oui , Madame  ; sitôt  qu’il 
m’a  aperçue,  il  a remué  la  queue.— 
Comment  ! qu’est-cc  que  vous  dites 
là  ? — Mais  , Madame  , ne  m’avez- 
vous  pas  envoyée savoirdes  nouvelles 
de  Médor?  «Cette  femmedcchambre 
ne  se  doutait  pas  que  sa  maîtresse 
cùtvoulu  lui  parler dcPontdc  Veyle, 
et  ne  s’était  aperçue  eu  rien  que  sa 
maîlrcsses’cu  occupât.  Pontdc  Veyle 
mourut  le  3 septembre  1774 -U était 
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du  conseil  littéraire  de  Voltaire,  et 
formait,  avec  son  frère  d’Argental 
et  Thieriot  ( plus  connu  sous  le  nom 
de  Thiriot,  parce  que  Voltaire  écri- 
vait son  nom  Tiriot  ) , ce  que  le  grand 
homme  appelait  son  triumvirat.  Ce 
triumvirat  examinait , avant  leur  pu- 
blication, les  ouvrages  de  Voltaire. 
Dans  le  vol.  des  Pièces  inédites,  pu- 
bliées (parM.  Jacobsen),  en  18x0, in 
8°.elin-  12, on  trouve  unDiscoursde 
Voltaire , en  réponse  aux  invectives 
et  outrages  de  ses  détracteurs , avec 
les  observations  du  triumvirat  et  les 
répliques  de  Voltaire.  La  signature 
apposée  au  bas  de  cette  pièce , porte 
Pont  de  Veyle,  qui  est  aussi  le  nom 
d’une  ville  du  departement  de  l’Ain. 
C’est  donc  à tort  que  très-souvent,  et 
entre  autres,  en  tête  du  Catalogue 
de  sà  bibliothèque,  on  a écrit  Pont 
de  V este.  Il  s’était  composé  une  bi- 
bliothèque riche  eu  pièces  de  théâ- 
tre. Après  avoir  appartenu  au  duc 
d'Orléans,  puis  à Mmo.  de  Montes- 
son  sa  veuve  , et  au  général  Valcuce 
( mort  en  février  1822),  elle  a été, 
sauf  quelques  articles  , réunie  à l’im- 
mense et  précieuse  collection  de 
M.  de  Soleinue.  Le  Catalogue  des 
livres,  etc.,  de  Pont  de  Vesle,  1774, 
in-8°.,  est  divisé  en  déni  parties.  La 
seconde  partie,  contenant  837  arti- 
cles , fut  vendue  en  détail.  La  pre- 
mière, composée  de  1 569  articles  de 
théâtre,  fut  achetée  12,000  fr.  , par 
le  duc  d'Orléans.  La  table  de  celte 
première  partie,  est  très-ample  et  très 
commode,  puisqu’elle  embrasse,  par 
ordre  alphabétique,  les  noms  de  tous 
les  auteurs  et  les  titres  de  toutes  les 
pièces  ; malheureusement  il  y a des 
erreurs  et  des  omissions.  Ou  croit 
que  Pont  de  Veyle  a eu  part  aux 
Mémoires  du  comte  de  Comminge, 
ainsi  qu’au  Siège  de  'Calais,  romans 
de  Mm*.  de  Tcncin , sa  tante,  et  dont 
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le  premier  est  parfois  attribué  à d’Ar 
gental  ( Voy.  Argentai.,  II , 4ia)- 
Ce  qui  est  certain , c’est  qu’on  a de 
Pont  de  Veyle  quelques  pièces  de 
théâtre,  savoir:  I.  Le  Complaisant , 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose , 
i733  , in -8°.,  pièce  froide  et  sans 
intrigue,  dit  Laharpe;  le  principal 
caractère  est  outré  jusqu’à  l’excès  ; le 
dialogue  n’est  quedel’csprit  apprê- 
té. Cette  pièce,  jouée  pour  la  première 
fois  le  29  décembre  i732,  reprise 
le  2 mars  1 7 34 , et  encore  le  24  sep- 
tembre 1754,3  été  aussi  attribuée  à 
Delaunay,ué  en  i6<)5,  mort  en  1751. 
La  reprise,  qui  eut  lieu  trois  ans 
après  sa  mort , peut  faire  pencher 
pour  l’opinion  qui  la  donne  a Pont 
de  Veyle.  Il  paraît  s’y  cire  souvenu 
de  sou  aventure  chez  le  procureur- 
général.  II.  Le  Fat  puni , comédie  en 
un  acte  et  en  prose,  1738,  in-80.:  le 
sujet  est  tiré  du  Gascon  puni , conte 
de  La  Fontaine.  Ce  fut  M'1®.  Qui- 
nault  qui,,  après  avoir  proposé  ce 
sujet  à La  Chaussée , l’indiqua  , sur 
son  refus  , à Pont  de  Veyle.  Laharpe 
reconnaît  qu’il  fallait  de  l’adresse 
pour  adapter  ce  conte  an  théâtre , en 
y observant  les  bienséances; mais  il  y 
reproche  l’invraisemblance.  V oltaire 
écrivit  à l’auteur  : 

Du  fat  qoe  li  bien  Ton  pttiiit, 

Lo  portrait  nV*t  jmu  ordinaire  ; 

Et  le  Rituel  qui  U*  peignit 

M»  parait  en  tuut  sou  coutraire. 

ilL  Le  Somnambule , comédie  en  un 
acte  et  eu  prose,  1739,  in-b°. , jolie 
pièce  que  Laharpe  assure  être  de 
Salle  et  du  comte  de  Caylus.  Il  pa- 
raît cependant  que  Pont  de  Veyle 
y eut  beaucoup  de  part.  Il  avait 
laissé  en  manuscrit  le  Comte  de 
Mareille , comédie  en  un  acte  et 
en  prose;  et  la  première  partie  d’un 
roman  tiré ded’histoire d’Angleterre. 
Le  JS’écrologe  des  hommes  célèbres 
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de  France , tome  x de  la  collection , 
année  1775,  contient  un  Eloge  de 
Pont  de  F eyle  : son  portrait  anony- 
me, qui  y est  transcrit,  est  de  Mm*. 
Du  Defiand.  A.  B — t. 

PONTE  ( Fiutiçois  da  ).  Foy. 
Bassan. 

PONTEfLouis  de),  écrivain  ascé- 
tique , connu  en  F rance  sous  le  nom  de 
Du  Pont  ( 1 ),né  d’une  famille  noble, 
à Valladolid,  en  i554,  se  distingua 
dès  sa  jeunesse,  non  moins  par  sa 
piété. que  parla  rapiditéde  scs  progrès 
dans  les  lettres  et  les  sciences.  Réso- 
lu de  sacrifier  , pour  se  consacrer  à 
Dieu , tous  les  avantages  que  le  monde 
pouvait  lui  présenter,  il  embrassa  , 
après  quelques  hésitations,  l’institut 
de  saint  Ignace,  et  prononça  scs  vœux 
à l’âge  de  vingt  ans.  ha  carrière  de  la 
prédication  semblait  lui  promettre 
des  succès;  mais  ses  supérieurs,  qui  le 
destinaient  à l’enseignement,  l’enga- 
gèrent à s’appliquer  à l'étude  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie,  et  lui 
firent  professer  ces  deux  sciences 
dans  différents  collèges.  L'affaiblisse- 
ment de  sa  santé , naturellement  dé- 
licate , l’obligea  de  se  démettre  des 
fonctions  qui  lui  avaient  été  confiées; 
et  dès  • lors  il  employa  ses  loisirs  à 
la  rédaction  d’ouvrages  aussi  solides 
que  pieux,  qui  étendirent  sa  réputa- 
tion dans  toute  l’Europe.  L’humble 
religieux  n’en  continua  pas  moins  de 
passer  ses  jours  dans  l’obscurité 
du  cloître,  partageant  son  temps  en- 
tre la  prière,  l’étude,  et  la  pratique 
de  bonnes  œuvres.  Il  mourut  , en 
odeur  de  sainteté  , dans  sa  ville  na- 

. (l  ) Le  nouveau  Dictionnaire  hit  T,  cnt.  rl  hihL’ogr. 
loi  ■ consacré  deux  article»,  l’un  tous  le  oom  de 
Pont , et  l'autre  sou»  celui  de  Ponte.  Ou  »rot  que  le» 
double*  emploi*  de  ce  genre  doivent  «Ire  frequent» 
dans  une  compilation  où  l'on  a pris  de  toutes  mains 
ut  sans  choix  dan»  le*  dictionnaire»  français  et  etran- 
ger* : nous  eu  avertissons  une  fois  pour  toute* , ne 
voulant  pas  prendre  rengagement  de  signaler  toutes 
les  bévues  de  cette  espece , chaque  fois  qu'elles  sa 
présenteront. 
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taie,  le  17  février  1 G‘»4-  0°  trou- 
vera, dans  la  Bïbl.  societ.  Jesu , les 
titres  dcucs  ouvrages  , dont  la  plu- 
art  ont  été  traduits  en  latin  par  le 
. Melcb.  Trcvinnia  , son  confrère. 
Les  principaux  sont  : I.  Exposilio 
moralis  et  mysticain  Canlicum  can ■ 
ticorum,  Cologne,  i6aa  , a vol.  in- 
fol. ; cet  ouvrage  est  un  de  ceux  que 
l’auteur  avait  écrits  en  latin  , langue 
qu’il  possédait  parfaitement , mais  à 
laquelle  il  préférait  l’espagnol , dans 
la  vue  d’être  plus  utile  à scs  compa- 
triotes. IL  Traité  de  la  perfection 
chrétienne.  111.  Le  Directeur  spiri- 
tuel. IV.  La  Guide  spirituelle , trad. 
en  français  par  le  P.  Brignon  , Paris , 
iG85  , o vol.  in-8°.  V.  Les  Médita- 
tions sur  les  mystères  de  la  foi  ; 
c’est  de  tous  les  ouvrages  du  P.  De 
Ponte  , celui  qui  a eu  le  plus  de  suc- 
cès, et  qui  a le  plus  contribué  à 
le  faire  connaître  hors  de  l'Espa- 
gne : il  a etc  traduit  en  français 
par  Du  hosset  et  Gauthier  ; ces  deux 
versions , dont  le  style  a vieilli  , 
ont  été  remplacées  par  celle  du 
P.  J.  Brignon , Paris , iG83 , 3 vol. 
in  - 4“.,  réimprimée  plusieurs  fois, 
de  ce  format  ou  in  - ri.  H en  existe 
un  abrégé  par  le  P.  d’Orléans , a vol. 
in-  ta  , et  un  autre  plus  estimé , par 
le  P.  Frison,  3 vol.  in- 1 a.  Les  Mé- 
ditations de  Du  Pont , ainsi  que  son 
traité  du  Sacerdoce , et  celui  de  l'E- 
piscopat , ont  etc  traduits  en  arabe  , 
par  le  P.  Fromage  ( Foy.  l'article 
Fromage  dans  le  Dict.  de  Moréri  ) ; 
mais  011  ne  peut  affirmer  que  ces 
traductions  aient  etc  imprimées.  La 
Fie  du  P.  De  Ponte  a été  publiée, 
en  espagnol , par  son  confrère  le  P. 
Carhupin.  W — s. 

PONTEDERA  (Jules), botaniste 
italien,  naquit  à Viccnce,  en  1688. 
Son  oncle,  grand  amateur  de  bota- 
nique, lui  inspira  le  goût  de  cette 
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science,  et  lui  laissa,  en  mourant,  un 
jardin  des  plantes.  Il  étudia  la  méde- 
cine et  l’anatomie  à Faillie,  sous 
le  célèbre  Morgagni,  et  lit  en  meme 
temps  de  si  grands  progrès  dans  la 
littérature  ancienne,  qu’ayant  con- 
couru pour  les  sujets  de  prix  propo- 
sés par  l'académie  des  inscriptions 
à Paris  , il  fut  couronné  trois  fois. 
Après  avoir  pris  scs  degrés  de  doc- 
teur en  médcciqc,  il  lit  des  excur- 
sions de  botanique  dans  l’Italie  Cis- 
alpine, et  rapporta  de  scs  voyages 
deux  cent  soixante-douze  plantes 
non  encor»  observées.  En  1719,  sa 
réputation  était  déjà  si  bien  établie , 
u’on  lui  offrit  la  direction  du  jar- 
in  des  plantes  et  la  chaire  de  bota- 
nique à l’université  de  Padouc;  et 
l’on  porta  successivement  son  salaire 
de  deux  cents  à quatorze  cents  florins. 
Il  est  vrai  qu’il  mettait  un  grand  zè- 
le dans  l’enseignement,  et  qu’il  enri- 
chissait sans  cesse  le  jardin.  Il  avait 
un  procédé  pour  conserver  si  bien 
les  plantes,  qu’il  pouvait,  en  hiver 
même,  les  montrer  à scs  élèves  sous 
leurs  formes  et  avec  leurs  couleurs 
naturelles.  Il  disséquait  très-habile- 
ment les  tiges,  les  fleurs  et  les  grai- 
nes. Cependant,  antagoniste  du  sys- 
tème sexuel  de  Linné,  il  s’en  tenait 
aux  genres  établis  par  Tournefort. 
Il  cultivait  lui  - même  beaucoup  de 
plantes  dans  sa  terre  de  Louigo  , où 
il  avait  plus  de  soixante  - dix  varié- 
tés de  céréales.  Il  y mourut,  le  3 
septembre  17^7  , ne  laissant  qu’une 
fllîe  de  son  mariage  avec  la  fjlc  du 
marquis  Polcni.  Les  ouvrages  qu’il 
a publiés,  ont  presque  tous  rapport  à 
la  botanique.  Ce  sont  : I.  Compen- 
dium tabularum  botanicarum , in 
quo  planta;  i'j'i  ab  eo  in  Italid  n ri- 
per deteclœ  recensenlur,  Padouc, 
1718.  Pouledcra  prend , à la  tète  de 
cet  ouvrage,  le  surnom  de  Pisan, 
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arec  que  sa  famille  était  originaire 

c Pisc.  L'ouvrage  est  terminé  pa» 
uue  lettre  au  botaniste  anglais  Gho- 
rard.  II.  Anthologia,  sive  de  Jloris 
trahir d libri  ni,  plurimis  invenlis , 
observationibusque  ac  æneis  tabulis 
omati , Padoue,  1 720.  III.  Anliqui- 
l attira  latin aru tn grœcartimque enar. 
raliones , prœcipuè  ad  veteris  aniu 
rationem  attinenles , epistolis  68 
comprehensæ , Padouc,  1 7 .{o.  IV. 
Epistolœ  ac  Dissertationes  ; opus 
posthumum  in  duos  tomos  distri- 
butum , preefatione  et  nolis  auctum 
à Jos.-Ant.  Bonalo,  Padoue,i79i, 
a vol.  in-4°.  A la  tète  de  ce  Recueil 
posthume  de  Lettres  familières  et  de 
Dissertations  sur  la  botanique,  l’agri- 
culture, la  philosophie  et  l'érudition 
classique,  l’éditeur  a placé  la  Notice 
consacrée  par  Fabroni  à Pontede- 
ra , dans  le  douzième  volume  de  ses 
Fi  ta  Italorum.  O11  trouve  deux 
Lettres  de  celui-ci , sur  le  jardin  des 
plantes  de  Padouc,  dans  l'Histoire 
du  gymnase  de  cette  ville,  par  Papa- 
dopoli,  Venise,  1726;  d’autres  Let- 
tres sur  diverses  plantes,  dans  le  Ca- 
talogue des  plantes  du  jardin  de  Pise, 
parTilli,  Florence,  1727;  des  Ob- 
servations de  botanique  , dans  les 
Nouvelles  de  la  république  des  let- 
tres, année  1751  ; une  Dissertation 
sur  l'astronomie  de  Manilius,  cl  sur 
l'année  céleste,  dans  l’édition  faite  à 
Padoue,  1743,  de  V Astronomicon 
Marci  Manilri  ; enfin  Notreet  etnen- 
dationes  variæ  in  Calonem , Far- 
roncm,  etc.,  ainsi  que,  Epistola;  très 
adauctores  Bei  rusticœ  pertinentes , 
dans  l’édition  que  Gesncr  donna,  en 
1 735 , dtsScriptorcs  Reiruslicœ-ve- 
teres  latini.  Pontedera  avait  eu  l’in- 
tention de  publier  une  édition  de  ces 
auteurs;  et  il  avait  fnitcollationncr,  à 
cet  effet,  les  divers  textes  par  Lagow 
raarsini,  professeur  à Florence.  Ce 
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travail  est  conservé  4 la  bibliothèque 
du  College  romain.  Pontedera  a lais- 
sé beaucoup  d’ouvrages  manuscrits , 
dont  Fabroni  a donné  le  Catalogue; 
il  s’y  trouve  une  Histoire  du  jardin 
botanique  de  Padoue.  Linné  lui  a 
consacre  le  genre  Puntederia , de  la 
famille  des  narcisses,  qui  comprend 
des  plantes  des  deux  Indes. 

D — o. 

PONTIEN  (Saint),  pape, 
succéda  à saint  Urbain  1er. , le  a3 
août  a3o  , et  gouverna  l’Eglise  pen- 
dant cinq  ans  et  deux  mois.  Ses 
premières  années  furent  tranquilles , 
sous  l’empire  d’Alexandre  - Sévère  : 
mais  la  persécution  s’étant  renou- 
velée sous  celui  de  Maximin  , il  fut 
relégué  dans  l’ile  de  Sardaigne , Ou 
il  mourut.  Sa  mémoire  était  hono- 
rée et  mise  au  martyrologe  , dès 
le  quatrième  siècle.  11  eut  pour  suc- 
cesseur saint  Autère.  D — s. 

. PONTIER  ( Gédeon  ) , mort , en 
1309,  dans  un  âge  avance',  fut  l’ami 
dti  président  Cousin.  Élevé  dans  la 
religion  protestante , il  l’abandonna , 
embrassa  l’état  ecclésiastique  , et  fut 
protonotaire  du  Saint-Sicge.  On  a de 
lui  : I.  Le  Cabinet  des  grands,  3 vol. 
in-i  3 , dont  les  deux  premiers  paru- 
rent en  1G80,  et  le  troisième,  en 
1689,  sous  ce  titre:  La  continua- 
tion du  Cabinet  des  grands  ; suivi  , 
en  1690,  d’une  addition  intitulée: 
Choses  remarquables , etc.  C’est  à 
l’occasion  de  cet  ouvrage  , que  La 
Bruyère  lit  le  portrait  de  Dioscore , 
nom  sous  lequel  il  peint  Ponticr. 
Pour  prouver  la  nullité  et  le  peu 
d’intérêt  des  ouvrages  de  cet  auteur, 
le  Théophraste  moderne  dit  : « Il 
» écrirait  volontiers  que  la  Seine 
d coule  à Paris,  qu’il  y a sept  jours 
» dans  la  semaine  , ou  que  le  temps 
» est  à la  pluie.  » II.  Les  Questions 
de  la  princesse  Henriette  de  La  Gui - 
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che , duchesse  d?  Angouléme  et  com- 
tesse d’Alais  , sur  toutes  sortes  de 
sujets,  avec  les  réponses , 1687.  III. 
l.ellre  à François,  chevalier  de 
Saulx  , premier  évêque  d‘ Alais  , 
1696,  iti-12.  IV.  Dix  antres  Lettres, 
Harangues,  etc.,  publiées  en  diverses 
occasions  , dont  on  peut  voir  l’ana- 
lyse dans  le  Journal  des  savants  de 
1693.1  1701,  ou  dans  la  Table  de  ce 
recueil  par  Dcclaustre.  A.  B — t. 

PONTIER  ( Pierre)  , né  à Aix  en 
Provence,  le  10  février  1711  , fut 
un  des  meilleurs  chirurgiens  de  son 
temps.  Il  étudiait , à seize  ans  , sous 
les  plus  habiles  maîtres,  les  éléments 
de  l’art  auquel  il  se  consacra  , et  il  y 
fit  des  progrès  rapides.  Il  eut , en 
1735,  le  titre  de  chirurgien  aide- 
major  dans  le  [régiment  de  Iloyal- 
Etranger,  et  en  1739,  il  fut  agrégé 
au  collège  de  chirurgie  d’Aix  , .et 
nommé  successeur  de  Jacques  Hen- 
ricy  ( 1 ) à la  place  de  démonstra- 
teur du  cours  d’anatomie  que  pro- 
fessait alors  Lieutaud.  Ce  dernier 
ayant  été  appelé  à la  cour,  en  1750, 
Ponticr  cumula  les  fonctions  de  dé- 
monstrateur et  de  professeur  d’ana- 
tomie , et  prit  le  grade  de  docteur 
médecin,  dans  une  université  voisine. 
Syndic  du  collège  de  chirurgie  en 
1 7 40  , lieutenant  du  premier  chirur- 
gien du  roi , en  1742,11  remporta 
le  prix  proposé,  en  1743,  par  l’a- 
cadéinie  de  chirurgie  , sur  la  natu- 
re des  remèdes  résolutifs.  Lorsque 
le  college  de  chirurgie  eut  été  séparé 
de  l’université,  il  devint  un  des  plus 
zélés  soutiens  de  son  corps,  et  obtint 
de  l’amitié  du  marquis  de  Vauvenar- 

;,)  Jacqiuu  Umricy.  ’»  «a  Pugft  Tbtnirr*  , .Uli 
lr  roule  de  Nice  , ver»  l'an  1Ü80 , mûri  à Ait,  en  *749» 
avait  elr  pourvu  de  cette  charge , par  arrêt  du  con- 
M-U-dVUt , attendu  tltt'il  avait  prit  foin  Jet  petli- 
J'tt  iis  , pendant  tout  le  temps  que  la  contagion  aoai  t 
ravagé  Li+ulled'Aix,  en  \~io  , avec  toute  l'écono- 
me , le  hon  ordre , V assiduité , la  capacité  et  le  tue  * 
cèt  potubU.  U a Jaiué  quelque*  tuamucriU  inédit* 
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gués,  alors  consul  d’Aix,  l’etablis- 
sement d’une  e'cole  de  chirurgie  dont 
il  lit,  en  1768,  les  premiers  frais  et 
l’ouverture  , en  qualité  de  premier 
professeur.  Il  acquit  , surtout  dans 
l’art  des  accouchements,  une  réputa- 
tion extraordinaire;  mais  sonroup- 
. d’œil , son  jugement  et  sa  main  n’é- 
laieut  pas  inoius  sûrs  dans  toutes 
les  parlics  de  son  art.  Dans  le  long 
cours  de  sa  pratique  mcdico  - chi- 
rurgicale , il  n’eut  ni  ennemis , ni 
rivaux  ; fut  considéré  des  grands  , 
et  vénéré  des  pauvres  qu’il  soula- 
geait dans  leurs  maladies,  et  qu’il 
aidait  de  sa  bourse.  Il  mourut  d’une 
goutte  remontée,  le  18  février  1789, 
universellement  regretté,  et  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans.  Ponticr  laissa 
deux  fils , l’un  reçu  docteur  en  mé- 
decine , en  1775  , et  aujourd’hui 
membre  de  l’académie  d’Aix  ; le  se- 
cond, minéralogiste,  auquel  les  scien- 
ces sont  redevables  de  la  découverte 
du  chromate  de  fer,  qu’il  a reconnu 
le  premier  en  France,  près  de  Gas- 
sin , daui  le  département  dn  Var. 

A — T. 

PONTIS  ( Louis  de  ),  gentil- 
homme provençal , naquit,  en  1 583 , 
au  château  de  Pontis  ( 1 ) , ou,  peut- 
ètre,  à Digne  ( Voyez  l’Essai  sur 
l’Histoire  de  Provence  , par  Bou- 
che , tom.  11)  : il  embrassa,  des  l’âge 
de  seize  ans  , la  profession  des  ar- 
mes; fut  admis  , comme  soldat, 
dans  l’un  des  régiments  d’infanterie 
de  la  maison  du  roi  , et  sut  mériter 
1 affection  de  ses  supérieurs  par  son 
attachement  à ses  devoirs.  Il  fut  fait 
lieutena nt  des  gardes  par  Louis  XIII, 
obtint  une  compagnie  dans  le  régi- 
ment de  Bresse  ; et,  si  l’on  en  croit 
le  rédacteur  de  ses  Mémoires,  signa- 

(0  do  royaume  «Je  Franrr,  par  l>«m? 

(y.  vf  nom  ) , imprimé  en  »-53  , porte  le  village 
« comme  nayeut  qu'un  ira? Jm. 
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la,  dans  une  infinité  d’occasions  , sa 
bravoure,  sa  prudence  et  sa  délica- 
tesse. Le  roi  le  récompensa  en  lui 
donnant  son  agrément  pour  l’ac- 
quisition de  la  charge  de  commis- 
saire général  des  Suisses.  On  ajoute 
que  le  cardinal  de  Richelieu  , deve- 
nu ministre  , voulut  s’attacher  Pon- 
tis, dont  il  appréciait  les  talents  et 
les  qualités;  mais,  que  n’ayant  pn 
réussir  dans  ce  projet , il  le  contrai- 
gnit de  quitter  la  cour.  Employé 
successivement  dans  la  Guienne  ,*la 
Normandie,  le  Languedoc,  les  Pays- 
Bas  et  l’Allemagne,  Pontis  parvint 
aux  principales  charges  dans  les 
premiers  régiments  d’infanterie , et 
fut  enfin  créé  maréchal  de  bataille. 
Des  revers  de  fortune,  et  la  mort 
imprévue  d’un  de  ses  plus  chers 
amis , le  détachèrent  tout  - à - coup 
du  monde.  Après  cinquante  - qua- 
tre ans  d’une  honorable  activité,  il 
se  démit  de  ses  emplois  pour  entrer 
dans  la  maison  de  Port-Royal-des- 
Champs  , où  il  se  distingua  parla 
pratique  des  exercices  d’une  vie  la- 
borieuse et  pénitente.  A l’époque  des 
troubles  de  Port  - Royal,  Pontis  re- 
vint à Paris , où  il  continua  de  vivre 
daus  la  retraite  , distribuant  ses  re- 
venus aux  pauvres  , et  partageant 
son  temps  entre  la  prière  et  la  mé- 
ditation. Il  mourut,  le  14  juin  1670, 
âgédequalrc-vingl-scpt  ans,  et  fut  in- 
humé devant  la  grille  du  chœur  des 
religieuses  de  Port-Royal , avec  une 
épitaphe  rapportée  dans  le  Nécro- 
loge  de  cette  maison,  p.  *^37.  Pen- 
dant le  séjour  qu’il  avait  fait  à Port- 
Royal  , Pontis  s’était  attaché  à quel- 
ques solitaires  , qui  prenaient  plai- 
sir â l’entendre  raconter  les  événe- 
ments dont  sa  vie  avait  été  semée  à 
la  cour  ou  daus  les  camps.  Ce  fut 
d’après  scs  récits  , que  Thomas  Du 
Fossé  rédigea  les  Mémoires  de  Pon- 
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lis,  qu’il  publia,  Pari»,  1676,1 
vol.  rn-ii,  six  ans  apres  la  mort  de 
celui  qui  en  est  le  principal  ac- 
teur ( V.  Th.  Du  Fossé  , XV  , 317  ). 
Ils  ont  etc'  réimprimes  plusieurs 
fois  ; mais  les  curieux  recherchent 
l'édit-d’Amstcrd.  Wolfgang,  1678. 
2 vol.  petit  in- 12  , parce  qu’elle  fait 
partie  de  la  collection  des  Elzcviers 
français.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
fut  très  - grand  , mais  contesté  (2). 
a Je  suis  , écrivait  madame  de  Sé- 
» vigné , attachée  à des  Mémoires 
» d’un  M.  de  Pontis  , provençal  , 
» qui  est  mort  depuis  dix  ans  à 
v Port -Royal  , à plus  de  quatre- 
» vingts  ans.  Il  conte  sa  vie  et  le 
» temps  de  Louis  XIII  avec  tant  de 
» vérité , de  naïveté  et  de  bon  sens  , 
» que  je  ne  puis  m’en  tirer.  M.  le 
» Prince  l’a  lu  d’un  bout  à l’autre 
» avec  le  même  appétit.  Ce  livre  a 
«bien  des  approbateurs;  il  y en  a 
» d’autres  qui  ne  peuvent  le  souffrir: 
» il  faut  ou  l’aimer  ou  le  haïr,  il  n’y 
» a pas  de  milieu.  » ( Lettre  5 26 , 
édit,  de  Monmerqué.  ) On  ne  peut 
nier  que  cet  ouvrage,  écrit  d’un 
style  facile  et  naturel  , n’offre  tout 
l’intérêt  et  le  merveilleux  du  ro- 
man ; mais  le  tort  de  l’auteur  , c’est 
de  l’avoir  donné  pour  une  histoire. 
La  seconde  édition  est  précédée  d’un 
Avertissement  de  Nicole,  qui  fait  de 
vains  efforts  pour  soutenir  la  vérité 
des  récits  de  Pontis  , ou  plutôt  de 
son  panégyriste.  Le  P.  d’Avrigny  a 
démontré  sans  réplique  (Préfacé  des 

(»}  Quand  le*  Mnanirn  d*  Pontis  paru  mit , dit 
le  nrrtrndu  Vinneol  Morvillr  (D.  Booav.  d’Argotine  J, 
je  ire  envoyai  à M.  l'arcbevraur  de  Rouen  Fianrois 
de  Rouirl , qui  lee  loi  avec  d'autant  fdu*  d'applica- 
tion et  de  plaisir , qu'il  avait  connu  ae  Poiitisy,»  far- 
inée. Mai»  il  m'auu-a  que  da  Ponti*  l'en  faÎMit  trop 
accroire  ; que  le»  nflTairr»  ne  •'étaient  jiaa  tuujuui! 
panm  connue  H Ifi  rapporte;  et  que  I idée  odiciun 
qu’il  donne  du  ministère  du  cardinal  da  Richelieu  , 
r*t  un  rr*te  de  revsruliinenl  contre  cette  éminence  , 
qui  avait  maltraite  l'abbé  de  Saint-Cyrtui , allie  da 
là  famille  des  Ponti».  {Mclaitÿ.  (T hit t* cl  (U  Uiterah  , 
I,  «rf.) 
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Mémoires  historiq. , pag.  24-36  ) , 
qu’il  faut  classer  parmi  les  romans 
historiques,  les  Mémoires  de  Pontis, 
en  témoignant  sa  surprise  que  les 
écrivains  contemporains  les  plus 
exacts  et  les  plus  minutieux  n’aient 
fait  aucune  mention  d’un  officier  que 
l’on  y représente  comme  un  héros. 
Cependant  on  ncdoit  point  porterie 
scepticisme  aussi  loin  que  Voltaire  , 
lorsqu'il  dit:oll  est  fort  douteux  que 
Pontis  ait  jamais  existé»  ( Ecriv . du 
siècle  de  Louis XIV).  Ou  a rappor- 
té des  preuves  suffisantes  de  l’exis- 
tence de  cet  officier,  pour  qu’on  ne 
puisse  pas  en  douter;  mais  il  doit 
toute  sa  célébrité  au  rédacteur  de  scs 
Mémoires  , dont  le  but  paraît  avoir 
été  d’offrir  un  modèle  de  conduite 
aux  officiers  dans  toutes  les  circons- 
tances où  le  sort  peut  les  placer. 
C’est  l’opinion  que  Grosley  a déve- 
loppée dans  une  lettre  aux  auteurs 
du  Journ.  encyclopédique  ( mai  , 
1776).  Brienne,  dans  les  Mémoi- 
res qu'il  avait  composés, étanten  pri- 
son , et  qui  sont  restés  manuscrits  , 
parle,  avec  beaucoup  d’éloge,  du 
livre  dont  il  est  ici  question.  H avait 
connu  Pontis  , auquel  le  même  té- 
moignage est  rendu  par  Arnauld 
d’Andiliy  , et  par  Arnauld  de  Pora- 
pone , dans  des  Lettres  qu’ou  n’a  pas 
encore  publiées.  Le  portrait  de  Pon- 
tis a été  gravé  in -fui.,  d’apres  un 
tableau  de  Pbil.  de  Champagne;  il 
fait  aussi  partie  du  Recueil  de  Dcs- 
roclicrs  , in-4°.  VV — s. 

PONTIUS  ( Paul)  ou  DU  PONT, 
graveur,  né  à Anvers,  en  1^96 en- 
viron , fut  élève  de  Lucas  Vorster- 
inau  ; mais  c’est  aux  conseils  de  Ru- 
bens, qui  avait  pour  lui  la  plus  gran- 
de amitié,  qu’il  dut  sa  supériorité.  Ce 
grand  peintre  se  plaisait  à diriger  ses 
travaux,  et  à l’aider  de  ses  conseils; 
et  c'est  sous  scs  yeux  que  Pontius 
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mit  la  dernière  main  à ses  plus  belles 
planches.  Ce  qui  distingue  éminem- 
ment les  ouvrages  de  cet  artiste, 
c’est  la  prc'cision  du  dessin  , le  gran- 
diose du  caractère  et  l’expression 
des  figures  : son  burin  est  savant  ; et 
c’est  par  l’art  avec  lequel  il  sait  ex- 
primer toute  la  magic  du  clair-obs- 
cur, et  l’harmonie  des  tableaux  qu’il 
reproduit,  que  l’on  peut  dire  qu'il  a 
su  faire  de  la  gravure  une  vc'ritablc 
traduction.  Les  ouvrages  de  Rubens 
sont  ceux  qu’il  a su  le  mieux  rendre; 
et  ses  travaux  en  ce  genre  ne  le  cè- 
* dent  pointa  ceux  de  Vorsterman  et 
de  llolswcrt,  pour  la  force  et  l’effet 
de  l’ensemble,  bien  que  Vorsterman 
ait  plus  de  délicatesse  et  de  variété”, 
et  que  Bolswcrt  de'cèle,  dans  son  exé- 
cutiou  , plus  de  facilite'  et  d’intelli- 
gence. Le  nombre  des  ouvrages  de 
Ponlius  est  très-considérable.  On 
connaît  de  lui  : I.  Trente-quatre 
Portraits  d’après  Van-Dick,  tous 
de  grande  dimension.  II.  Onze  Por- 
traits également  in-folio  , d’après 
Rubens,  parmi  lesquels  ceux  du  car- 
dinal infant  Ferdinand,  des  marquis 
de  Castel  Rodrigo,  Cristoval  et  Ma- 
nocl,  et  de  la  mère  de  ce  dernier, 
sontd’unc  grande  beauté,  et  d’une  ra- 
reté-plus grande  encore.  III.  Quatre 
, portraits  d’après  différents  maîtres. 
IV.  Seize  Sujets  historiques,  d’après 
Rubens,  parmi  lesquels  se  trouve  le 
chef-d’œuvre  de  Poutius.  C’est  le 
Saint  Boch,  dont  l’original  fait  par- 
tie du  Musée  du  Louvre.  On  connaît, 
on  admire  et  l’on  recherche  égale- 
ment la  belle  estampe  de  Tomyris 
faisant  plonger  la  tele  île  Cynts 
dans  un  vase  de  sang.  V.  Deux 
Thèses.  VI.  Onze  sujets  d’après  dif- 
férents maîtres.  On  peut  voir  le  dé- 
tail de  ces  différentes  planches  dans 
1 c Manuel  des  amateurs  de  l’art , de 
liuber  et  Rost.  P — s. 


PON 

PONTOPPIDAN  ( Émc-Eiuc- 
son  ) , théologien , poète  et  philolo- 
gue danois,  naquit  en  iüi6,  à Bicr- 
gegard,  dans  l’ile de  Fionie.Ilmon- 
tra,  dès  sa  jeunesse,  un  goût  très- vif 
pour  les  lettres , et  pubtia  différents 
essais  qui  furent  accueillis  par  ses 
compatriotes,  entre  autres  nnc  co- 
médie en  vers  danois  , dont  le  sujet 
est  le  Mariage  du  jeune  Tohie.  Pon- 
loppidan  avait  dix-rieuf  ans  quand  il 
fil  imprimer  cette  pièce  ( i635),  en- 
couragé par  d’honorables  suffrages. 
Il  venait  de  terminer  ses  cours  de 
philosophie  et  de  théologie;  il  visita 
l’Allemagne,  la  Hollande  et  la  Fran- 
ce, pour  sc  perfectionner  par  la  fré- 
quentation des  savants;  et,  de  re- 
tour à Copcnhagne  , il  reçut  les  or- 
dres sacrés.  Il  remplit  les  fonctions 
du  pastoral  avec  beaucoup  [de  zèle 
pendant  plus  de  vingt  ans  , fut  enfin 
élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Dron- 
the-im  , qu’il  illustra  par  ses  vertus 
et  par  ses  talcuts,  et  mourut  le  12 
juillet  1678,  à l'âge  de  soixante- 
deux  ans.  Outre  des  Thèses  sur  dif- 
férentes questions  théologiques  ou 
philosophiques , et  des  Opuscules  en 
danois,  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  Alb.  liarlholin  . Ve  scriptis 
Danorum,  ou  dans  les  Notes  de 
Moller,  on  a de  Pontoppidan  : I. 
Epigrammaturn  sacrorum  cenluriœ 
très, Copenhague,  i64t,iu-i2.  II. 
Paraphrasis  metrica  in  Cebetis  ta- 
bulam  , Paris , 1G42.  III.  Bucolica 
sacra,  Lcvdc,  tG43 , in-8°.  Ou 
trouve  à la  tète  de  ce  recueil  des  vers 
de  Dan.  Hciusius  et  d’autres  poêles 
hollandais,  à la  louange  de  l’auteur. 
IV.  Theolugiœ  practicæ  synopsis, 
Sora , i656,  in-4°.;  ibid.  1G73, 
même  format.  V.  Une  Grammaire 
danoise,  Copenhague,  1806,111-8°.; 
très-rare  en  France,  où  cette  langue 
est  peu  cultivée.  VI.  Des  Méditations 
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spirituelles , et  plusieurs  ouvrages 
ascétiques  en  danois.  W — s. 

PQNTOPPIDAN  ( Eric  ) , évêque 
de  Bergen  en  Norvège,  naquit  le  a4 
août  1698,  à Aarhus  eu  Jutland , où 
sou  père  ( 1 ) était  prévôt  ecclésias- 
tique. A l’àge  de  six  ans ,-  il  tomba 
dans  une  rivière,  d’où  il  fut  tiré  à de- 
mi-mort ; à huit  ans , il  perdit  son  pè- 
re et  sa  mcrc  qui  ne  lui  laissèrent  qu’un 
mince  héritage  : un  de  ses  parents  le 
prit  chez  lui  pour  le  faire  élever  avec 
son  (ils  ; mais  c'était  un  homme 
veuf,  qui  s’absentait  fréquemment  de 
sa  maison  : et  Pontoppidau  eut  beau- 
coup à souffrir  de  l’humeur  revêche 
et  méchante  du  précepteur.  Heureu- 
sement pourlui  ,son  parent  l’envoya, 
en  1709,  à l’école  publique:  sou 
frère  consanguin , pasteur  à Frédé- 
ricia  , l’en  retira , et  lui  fit  suivre  les 
leçons  du  college  de  cette  ville  ; à 
l’âge  de  dix-huit  ans,  il  s’embarqua 
pour  aller  achever  son  instruction  à 
l’université  de  Copenhague.  11  y prit 
ses  degrés  en  théologie;  et  en  1718, 
il  accompagna  un  de  scs  oncles  qui 
demeurait  dans  une  terre  près  de 
Hambourg.  Il  profita  de  ce  séjour 
pour  apprendre  le  français  et  l’alle- 
mand. L’année  suivante  , il  partit 
pour  Christiania,  où  on  lui  avait 
promis  une  place  d’instituteur;  quand 
il  arriva,  elle  était  donnée.  Eloigné 
de  sa  famille  , réduit  à un  seul  du- 
cat , il  rencontre  un  officier  qui  lui 
propose  d’être  prédicateur  d’un  ré- 
giment allemand.  Il  fut  d’abord  tenté 
d’accepter:  son  âge  présentait  des 

(l)  l ouis  PontoppidAN  , nrrMi  l’rvc«ro«  do 
Dronllu  io» , ne  et»  itf  .JH , mort  ri»  1706.  Oa  a de  lui , 
en  «jauni*,  des  C-intxjne  1 de  Noël,  Copenhague, 
1680,  in-J*.  — Pcniiet  furie  mariage  du  cUrge, 
ibid-,  1O8.J,  i i- 4*-  — Le  Combat  de  la  vertu  avec 
la  mort , ci  le  ronronnement  Je  la  vettu  fl/tth  lu 
mort,  ibid..  1 1&5 , ia-4“.  — Couronne  triomphale 
du  clergé , ibirl. , 1G87  , in-4* . — En  latin  : Theu- 
trum  nohilstatn  dan, a r , in  tjuo  familue  iUttrlrium 
héron m , ahorunvfue  généré  et  virtute  rSeellenUum 
«.'i roium  gcnealogia  t recense, Uur , 1 vJ.  in-fol. 


PON  38 t 

difficultés  ; les  moyens  qn’on  lui  in- 
diqua pour  les  écarter , répugnaient 
à sa  conscience  : il  refusa.  Bientôt  il 
fut  tiré  de  peine.  Un  lieutenant -gé- 
néral des  années  danoises  lui  confia 
l’éducation  de  son  fils.  11  revint  en- 
suite à Copenhague  avec  son  élève. 
Chargé  de  voyager  avec  un  autre 
jeune  homme,  il  avait  déjà  parcouru 
la  Hollaudc  et  l’Angleterre , et  comp- 
tait aller  en  France  et  en  Italie,  lors- 
qu’il fut  appelé  en  Danemark  pour 
occuper  uu  bénéfice  dans  Pile  de 
Fionie.  A sou  arrivée,  il  le  trouva 
rempli  par  uu  autre:  il  se  retira  donc 
dans  sa  ville  natale,  d’où  il  regagna 
Copenhague.  Ou  cherchait  un  gou- 
verneur pour  le  duc  du  Holslein- 
Plocn  ; Pontoppidau  alla,  en  17a!  , 
exercer  cct  emploi  au  château  de 
Nordborg  en  llolstein  , puis  devint 
prédicateur  de  la  cour  et  du  village. 
Cinq  ans  après  , il  fut  nommé  pas- 
teur d’un  village  voisin , et  successi- 
vement prumu  a d’autres  fonctions , 
dont  il  s’acquitta  de  manière  à méri- 
ter les  bienfaits  du  gouvernement  : 
eu  1734  , il  fut  appelé  à Friderichs- 
borg  ; l’année  suivante , le  roi  le 
choisit  pour  un  de  ses  prédicateurs  : 
eu  1738  , il  obtint  la  place  de  pro- 
fesseur extraordinaire  de  théologie  à 
l’université  de  Copenhague  ; enfin , 
eu  1747  , il  fut  élevé  au  siège  épis- 
copal de  Bergen.  Il  mourut  clans 
celte  ville,  le  20  décembre  1764.  H 
a laissé  un  grand  nombre  d’écrits  sur 
la  théologie  et  l’ histoire , dont  on 
trouve  une  notice  détaillée  dans  la 
Bibliographie  danoise  de  Nycrup  et 
Kraft.  Les  principaux  sont:  En  alle- 
mand : I.  Dialogus  Severi , Sinceri , 
et  Simplicii  (sur  la  religion  et  la  pu- 
reté de  la  doctrine), Flcnsburg,  1727, 
in  if°.  II.  Memoiia  HaJ'niœ , ou  Des- 
cription abrégée  Je  Copenhague  , 
Leipzig,  1729  , iu-4°. , deuxième 
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édition,  Gluckstadt.  Cctlc  descrip- 
tion , quoique  succincte,  est  si  com- 
plète , que  rien  de  ce  que  celte  capi- 
tale renferme  de  remarquable  n’y  est 
oublie.  111.  Theatrum  Daniœ  vele- 
riset  modernœ , ou  Tableau  du  Da- 
nemark ancien  et  moderne  , Brême , 
1^30  , in- 4°.  ; c’est  une  description 
contenant  tout  ce  qui  concerne  la 
chorographie , les  antiquités  , l’his- 
toire naturelle  et  l’état  politique  du 
royaume , et  du  duebéde  Slesvig.  IV. 
Histoire  abrégée  de  la  réformation 
de  l'église  danoise  , Lubeck  , 1734  , 
in  - 8°.  V.  Nouvelle  recherche  sur 
cette  question  t La  danse  est-elle 
un  péché  ? Halle  , 17^9  » in-8°.  Cet 
opuscule  est  traduit  sur  le  manuscrit 
danois. En  latin  :YI. Everriculum fer- 
menti  veteris,  seu  residuœ  in  Daru- 
co  orbe  cùmpaganismi  tùmpapismi 
reliquiæ  in  apricuin  prolatœ , anno 
173 6 , Ecclesiæ  Danicæ  jubilte  se- 
cundo,  Copenhague,  i73ü,in-8°.  VII. 
Marmora  Danica  selectiora  , sive 
inscriptionum  , quotquot  falorum 
injuriis  per  Daniam  supersunt , vel 
œvo  , vel  elegantid , vel  rerum  mo- 
menlo  prœ  reliquis  excellentium 
fascicultis  in  duos  tomos  distinctus, 
quorum  prior  ea  quee  in  insulis  Da- 
nicis,posleriorquœ  in  Cimbricd  cher- 
soneso  obvia  sunt  ,compleclilur,  ac- 
cedente  ad  calcem  tomi  posterions 
rerum  personarumque  completis- 
simo  indice  , Copenhague , tome  1 , 
1739,  tome  n,  1741  , in-fol.  Le* 
recherches  de  Poutoppidan  sur  1 his- 
toire ecclésiastique  de  son  pays , don- 
nèrent lieu  à ces  deux  ouvrages.  Il 
avait  recueilli  tous  les  renseignements 
et  les  inscriptions  dans  les  églises  et 
les  autres  édifices  publics.  Après 
qu’il  eut  fait  usage  de  ces  maté- 
riaux , les  conseils  de  ses  amis  et 
son  amour  pour  sa  patrie  l’enga- 
gèrent à les  décrire  et  à les  publier. 
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Il  raconte  par  quels  accidents  les 
monuments  de  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres ont  été  détruits  ; et  il  fait  con- 
naître qu’il  a pris  des  inscriptions  ru- 
niques  , et  les  meilleures  inscriptions 
en  tous  genres , .qui  se  trouvent  dans 
les  recueils  de  Laurent  Asser  , de 
Pierre-Jean  Rcseu , et  de  Pierre  Tcr- 
pager.  On  regrette  qu’il  n’ait  joint  à 
celivre,  importantpour  l’histoire  du 
Danemark,  que  si  peu  de  remarques 
historiques.  VIII.  Gestaet  vestigia 
Danorum  extra  Daniam , preecipuè 
in  Oriente,  ltalid,  llispanid,  G al- 
lia, Anglid,  Scotid,  Hibemid , Bel- 
gio , Gennanid  et  Sclavonid  maxi- 
mam  partem  ipsis  scriptorum  non 
exoticomm  minus  , quàm  domesti- 
corumverbis  adumbrata,  Leipzig  et 
Copenhague,  tome  1 , 1740  , tonies 
11  et  111 , 1741  , in-4°.  Dans  cet  ou- 
vrage, entièrement  consacré  à la 
gloire  de  sa  patrie,  Pontoppidau  s’est 
trop  laissé  aveugler  par  l’amour- 
propre  national.il  attribue  aux  Alle- 
mands et  à la  langue  allemande  une 
origine  danoise;  mais  il  donne,  sur 
plusieurs  noms  , des  étymologies 
bien  hasardées.  Maigre  ces  défauts  , 
on  doit  lui  savoir  gré  d’avoir  si  la- 
borieusement rassemblé  tant  de  dé- 
tails curieux.  IX.  Annales  Ecclesiæ 
Danicæ,  Copenhague , 1741-1751», 
4 vol.  in-4°.  C’est  le  meilleur  livre 
que  l’on  ait  sur  l’histoire  ecclésiasti- 
que du  Danemark.  A chaque  siècle 
est  joint  un  exposé  de  l’état  intérieur 
et  extérieur  de  l’église , et  un  tableau 
chronologique  des  rois  , des  arche- 
vêques et  des  évêques.  En  danois:  X. 
V rai  Manuel  de  la  piété:  Explica- 
tion du  catéchisme  de  Luther,  Co- 
penhague, 1737  , in-ia  ; réimprimé 
plusieurs  fois,  traduit  en  allemand 
et  en  islandais,  et  introduit  dans  tous 
les  états  danois.  XL  Nouveau  Psau- 
tier, ibid. , 1740,  in-8°.;  souvent 
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réimprime  par  ordre  du  gouverne- 
ment danois.  XII.  Menoza,  Prince 
asiatique  , qui  parcourut  le  monde 
pour  chercher  des  chrétiens  , ibid. , 
1742-1743,  3 volumes  in  - 8°. 
Cet  écrit  de  morale  religieuse  a été 
traduit  en  hollandais  , en  allemand 
et  en  français.  XUI.  Glossarium 
Norvegicum  , ou  Recueil  de  mots 
norvégiens  peu  connus , Bergen  , 
1749  , in-8°.  XIV.  Essai  sur  l'his- 
toire naturelle  de  la  Norvège  , 
Copenhague,  rj5-i,  in  - 4°.;  ibid. 
1754,  2 volumes  in  - 4". , carte 
et  figures  ; traduit  en  anglais  , Lon- 
dres, 1755,  in  -fol. ; en  allemand, 
Copenhague , 1 753  , in-8°.  On  tu  lit 
un  extrait  en  français  dans  le  tome  1 v 
du  recueil  intitulé  les  V oyageurs  mo- 
dernes , Paris,  1760,  4 vol.  in- ta. 
Ce  livre , le  premier  qui  ait  donne 
une  description  complète  de  la  Nor- 
vège , contient  beaucoup  de  rensei- 
gnements utiles.  Mais  indépendant 
ment  de  quelques  erreurs  eu  physi- 
que , on  y trouve  des  fables  ; par 
exemple,  le  récit  de  tout  ce  qui  con- 
cerne le  serpent  marin,  quia  plus  de 
cent  brasses  ou  5oo  pieds  de  long  ; 
et  surtout  le  kraken.  a Ce  prodigieux 
» polype  dont  le  dos  a une  demi- 
» lieue  de  circonférence  ou  plus. ... 
» quelquefois  scs  bras  s’élèvent  à la 
v hauteur  des  mats  d’un  navire  de 
» moyenne  grandeur....  on  croit  que 
» s’ils  accrochaient  le  plus  gros  vais- 
» seau  de  guerre  , ils  le  feraient  cou- 
» 1er  à fond.. ..  les  îles  flottantes  11e 
» sont  que  des  krakens.  » — Enfin  , 
l’auteur  raconte  l'histoire  d'un  jeune 
kraken  qui  échoua  au  milieu  d’un 
labyrinthe  d'ilots  au  nord  de  Dron- 
theirn,  et  s'y  embarrassa  tellement, 
que  ne  pouvaiit  s’en  dépêtrer , il  y 
mourut  ; la  puanteur  de  son  cada- 
vre faillit  occasionner  la  peste.  On 
regrette  de  lire  ces  puérilités  dans 
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un  ouvrage  recommandable  : tou- 
tefois il  est  plus  extraordinaire  do 
les  voir  reproduire  ; c’est  cepen- 
dant ce  qu’a  fait  M.  Dcnys  de  Mon- 
tfort  dans  son  Histoire  naturelle  des 
mollusques , faisant  suite  au  Buf- 
fon  de  Sounini,  et  publiée  par  Du- 
fart,  Paris,  1802.  On  y admire  avec 
effroi  la  figure  du  kraken  qui , de  ses 
bras  monstrueux , enlace  un  vais- 
seau. XV.  Colle gium pastorale prac- 
ticum  , ibid. , iqüq  , in-4®.  C’est  un 
recueil  de  lectures  faites  par  Pontor- 
pidan  sur  les  points  principaux  de 
la  théologie,  exposés  et  développés 
avec  beaucoup  de  netteté;  ainsi  que 
sur  les  lois  et  la  discipline  ecclésias- 
tiques du  Danemark.  XVI.  Force  de 
la  vérité  pour  convaincre  les  athées 
et  les  déistes , ibid. , 1758,  in-H®.  • 
traduit  en  allemand,  ibid.  , 1750. 
XVII.  Eutropii  Philadelplii  Balan- 
ce économique,  ou  Propositions  im- 
portantes pour  la  richesse  naturelle 
et  civile  du  Danemark , ibid.,  1759, 
in-8®.  XVIII.  Origines havnienses , 
ou  Copenhague  dans  son  état  pri- 
mitif, ibid. , 1760  , in-4®.  Cette  his- 
toire de  Copenhague  s’étend  jusqu’au 
commencement  du  dix  - huitième 
siècle.  XIX.  Réflexions  patriotiques 
sur  la  liberté  civile  des  Danois  et 
ries  Norvégiens  , sous  un  roi  hérédi- 
taire et  absolu , ibid. , 1760,  in-8®. 
lien  parut,  la  mêmeannée,  une  tra- 
duction française.  L’original  est  réim. 
primé  dans  l'ouvrage  suivant  : XX. 
L'Atlas  Danois , ou  Le  royaume  de 
Danemark  décrit  en  rlétail  dans  ses 
villes  et  provinces,  ibid.,  1763-1781, 
7 vol.  in-4®.  > avec  beaucoup  de  car- 
tes et  de  figures;  les  quatre  dernières 
parties  ont  été  rédigées  d’après  les 
matériaux  dePontoppidan,  par  J.  de 
Hofman,  son  beau-frère.  Cette  des- 
cription du  Danemark  est  précédée 
d’une  introduction  historique;  elle 
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donneles  rcnscignemrntsles plus  «Ren- 
dus sur  cc  royaume:  les  cartes  et  les  fi- 
gures sont  exactes;  cell  es-ci  o flrcn  t des 
vues  de  villes  et  d’c'dificcs,  des  costu- 
mes, des  objets  d’histoire  naturelle.  J. 
Ad.  Scheibcn  en  avait  fait  une  traduc- 
tion allemande,  dont  les  deux  t er‘.  vo- 
lumes parurent,  ent^65,  à Hambourg. 
L’éditeur  de  l’original  protesta  con- 
tre la  continuation  de  ce  travail.  On 
a encore  de  Pontoppidan  plusieurs 
Mémoires,  insérés  dans  divers  re- 
cueils ; les  plus  intéressants  sont  en 
danois  : Vicissitudes  de  la  langue 
danoise  dans  le  Jutland  méridional  ; 
— Mausolée  gothique  ou  Notice  sur 
le  moruwient  gigantesque  découvert 
à Icegerpries  ,en  1744.  — Pontop- 
pidan ( Christian- Joachim  ),  de  la 
meme  famille , naquit  le  20  février 
173g  , à Lille  Netsved  dans  l’ilc  de 
Seeland.  En  1757,  il  prit  du  service 
à l’étranger  , revint  dans  sa  pa- 
trie en  1 773 , fut  nommé  professeur 
de  dessin  des  pages  du  roi , et  mou- 
rut en  1807.  On  a de  lui  : Carte 
de  la  Scandinavie  , Copenhague  , 
1781.  Carte  de  la  Norvège  méri- 
dionale , ibid. , 1785.  Carte  de  la 
Norvège  septentrionale , ibid.,  1795 
et  1806.  Il  a joint  à chacune  de 
ces  cartes , qui  sont  fort  exactes , des 
éclaircissements  et  des  notices,  en  un 
cahier  in-8°.  — Pontoppidan  ( Jean. 
Louis),  son  frère,  né  de  même  à Lil- 
le-Nelsved,  le  ta  octobre  1735  , fut 
professeur  d’histoire  et  d’éloquence 
à l'académie  de  Soroe,  ensuite  pro- 
fesseur de  théologie,  puis  prévôt 
de  l’évêché  d’Aalborg  en  Jutland  ; 
il  mourut  en  1799.  On  a de  lui 
des  Sermons  et  divers  Discours  , 
imprimés  à Soroe  , 1 764  , 1 767  , 
1774  , et  des  Oraisons  funèbres  pu- 
bliées à Aalborg,  en  17&). — Cinq  au- 
tres auteurs  du  même  nom  figurent 
dans  la  Biographie  danoise.  E — s. 
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PONTORMO  (Jacopo  Carruoci 
da),  peintre,  ainsi  nommé  du  lieu 
où  il  naquit  en  i4g3  , était  fils  d’un 
peintre  médiocre,  nomme  Barthé- 
îcmi , élève  du  Ghirlandaio,  et  qui 
vint  s’établir  à Pontormo,  petite  ville 
de  Toscane,  pour  y exercer  son  art. 
Il  s’y  maria  , et  eut  ce  fils  qui  resta 
orpheliu  en  bas  àgc.Resté  à la  charge 
de  son  aicule,  il  apprit  les  éléments 
des  lettres  et  du  calcul , et  fut  en- 
voyé de  bonne  heure  à Florence, 
où  il  sc  fivra  d’abord  à l’c'tudc  avec 
ardeur  ; mais  le  goût  du  dessin 
l’ayant  emporté,  il  résolut  d’ap- 
prendre la  peinture.  Léonard  de  Vin- 
ci lui  donna  les  premières  leçons  ; 
il  en  reçut  ensuite  d’Albertinelli  et 
de  Pierre  di  Cosimo  : une  Annon- 
ciation de  petite  dimension,  qu’il 
peignit  sous  ce  dernier  maître,  prou- 
ve les  progrès  qu’il  avait  faits.  Mais 
séduit  par  la  manière  d’André  dcl 
Sarto,  il  entra  dans  l’école  de  ce  pein- 
tre. Donc  du  talent  le  plus  rare , scs 
premiers  ouvrages  Tirent  déjà  l’ad- 
iniration  de  Raphaël  et  de  Michel- 
Ange  , qui  prédirent  que  Jacopo 
serait  un  des  plus  grands  peintres 
de  son  temps.  André  del  Sarto  devint 
jaloux  du  talent  de  son  élève;  et,  par 
scs  mauvais  procédés , il  le  força  de 
quitter  son  école  : mais  après  l’avoir 
cupourdisciple  ,il  ne  tarda  pas  à l’a- 
voir pour  rival  et  pour  compétiteur. 
Dans  la  Visitation  que  Pontormo  a 
pcintcaucloîtredes  Servîtes,  dansles 
tableaux  de  divers  Saints , qu’on  voit 
à San  Mirhcliuo , ainsi  que  dans  les 
deux  histoires  tirées  de  la  Vie  de 
Joseph  , tableaux  de  chevalet,  dont 
le  genre  fut  adopté,  depuis  , par  le 
Poussin , on  voit  qu’il  suit  sans  peine 
les  traces  de  son  maître,  et  que  c’est 
la  conformité  de  leur  talent  qui  rend 
leurs  ouvrages  ressemblants  ; car  ce 
n'est  poiut  une  servile  imitation,  com- 
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rue  chez  la  plupart  des  copistes.  Scs 
airs  de  tête,  scs  figures  , conservent 
une  originalité  qui  les  fait  toujours 
reconnaître.  Placées  au  milieu  des 

Sroductions  les  plus  remarquables 
e Baccio  Bandinclli , d'André  dcl 
Sarto  , du  Rosso  , celles  du  Pontor- 
mo  le  leur  disputent  pour  l'exécution; 
et  elles  ont  un  cacnel  qui  leur  est 
propre.  Ce  peintre  avait  un  caractère 
f)izarre,  et  il  abandonnait  sans  peine 
une  manière  pour  eu  essayer  une  qui 
lui  semblait  préférable  : mais  il  ne 
réussit  pas  toujours;  et  il  est  un  des 
exemples  du  danger  que  court  un  ar- 
tiste à vouloir  changer  de  style  dans 
un  âge  avancé.  On  lui  connaît  trois 
manières  ; et  l’on  eu  donne  pour 
preuve  les  tableaux  qu’il  a exécutés 
«tja  Chartreuse  de  Florence.  La  pre- 
mière est  d’un  dessin  correct , et  d’un 
coloris  plein  de  force  ; c’est  celle  où 
il  se  rapproche  le  plus  d’André  dcl 
Sarto.  La  seconde  est  toujours  re- 
marquable par  le  dessin  ; mais  le  co- 
loris en  est  plus  faible  : c’est  sur  cette 
manière  que  se  guidèrent  le  Bronzino 
et  les  artistes  de  l’époque  suivante. 
La  troisième  n’est  qu’une  imitation 
servile  d’Albert  Durer , non  seule- 
ment dans  la  composition,  mais  dans 
le*  figures  et  dans  les  draperies  ; ma- 
nière tout-à-fait  indigne  d'aussi  beaux 
commencements.  Il  est  vrai  qu’il 
n’affecte  celte  manière  que  dans  scs 
tableaux  de  la  Passion,  où  il  a co- 
pié les  estampes  d’Albert  Durer: 
mais  ces  travaux  consumèrent  plu- 
sieurs années  de  sa  vie  , pendant 
lesquelles  il  ne  fit  que  désappren- 
dre. On  pourrait  citer  encore  de 
lui  une  quatrième  manière , si  les 
fresques,  qu’il. mit  ouze  ans  à pein- 
dre dans  l’église  de  Saint  - Laurent , 
existaient  encore.  C’étaient  le  Déluge 
universel  et  le  Jugement  dentier.  Ce 
fut  son  dernier  travail;  et  les  artistes 
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l’ont  vu  s’effacer  sans  regret.  Il  avait 
voulu  rivaliser  avec  Michel-Ange,  et 
rester,  e.ommelui, un  modèledu  style 
anatomique,  que  l’on  commençait, 
dès-lors , à Florence,  à préférer  a tout 
autre.  Mais  tandis  qu’il  s’occupait  de 
cet  ouvrage,  il  fut  attaqué  d’une  liy- 
dropisie  qui  lecouduisitau  tombeau, 
en  1 55S.  Il  fut  eutcrrc’dans  lepremier 
cloître  de  l’cglise  des  Servîtes , au- 
dessous  du  beau  tableau  de  la  Visi- 
tation, qu’il  y avait  peint.  Il  eut  plu- 
sieurs habiles  élèves , parmi  les- 
uels  on  distingue  le  Bronzino , chef 
'une  école  qui  a contribué  à la 
gloire  de  la  Toscane.  Le  Musée  du 
J, ouvre  possède  deux  tableaux  et  un 
dessin  du  Pontoruu).  I.c  premier  des 
deux  tableaux  représente  le  Portrait 
présumé  de  Giovanni  délie  Camille, 
célèbre  graveur;  le  second  a pour 
sujet  le  vœu  de  la  ville  de  Florence  , 
et  représente  la  Vierge  assise  sur 
les  genoux  de  sainte  Anne  , soule- 
vant V Enfant  -Jésus , tandis  qu’à 
leurs  côté S on  -voit  d'autres  saints. 
Le  dessin  ofTrc  V Enfant- Jésus  de- 
bout entre  les  genoux  île  sa  mère , 
recevant  les  hommages  de  plusieurs, 
bienheureux.  Ce  dessin  est  à la  plu- 
me et  lavé.  11  provient  des  collections 
de  J.  Barnard  et  de  Bcrthcls.  P — s. 

PONTOUX.  (Claude  de  ) litté- 
rateur, né  vers  i53o,  à Cballon, 
d’une  famille  noble , après  avoir 
étudié  les  humanités  et  la  langue 
grecque  , et  y avoir  fait  de  grands 
progrès,  suivit  les  cours  de  l’iiuiver- 
sité  de  Dole , où  il  reçut  le  grade  de 
docteur  en  médecine.  Pendant  son 
séjour  en  cette  ville  , il  devint  épris 
d’une  jeune  beauté,  dont  il  a célé- 
bré les  charmes  et  déploré  les  ri- 
gueurs , dans  une  foule  de  vers;  mais, 
en  le  rendant  poète,  l’amour  ne  lui 
donna  pas  le  génie  que  la  nature 
lui  avait  refusé.  Le  temps  semblait 
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accroître  sa  passion  loin  de  L’aflaiblir: 
il  parcourut  l’Italie,  visita  Rome, 
Padoue , Venise , formant  partout  de 
tendres  engagements , mais  ne  pou- 
vant effacer  le  souvenir  de  celle 
qu’il  aimait  sans  espoir  d’ètrc  payé 
de  retour.  11  revint  en  France  après 
quelques  années  d’absence,  et  vou- 
lut revoir  Paris:  il  s’y  trouvait , en 
1571,  ét  fut  témoin  des  fêtes  qui 

Sièreut  l’entrée  solennelle  de 
es  IX,  et  le  mariage  de  ce 
prince  avec  Elisabeth  d’Autriche. 
Pontouxlcsadécrites  avec  une  exac- 
titude minutieuse,  dans  une  pièce  de 
vers  intitulée  : le  Champ  poétique,  où 
l’on  chercherait  vainement  la  moin- 
dre étincelle  d'imagination.  11  revint 
peude  temps  après  àChalton,  où  l’on 
peut  conjecturer  qu’il  s’occupa  moins 
ae  l'exercice  de  la  médecine  que  de 
la  culture  des  lettres.  Il  y mourut , 
en  1 579 , dans  un  âge  peu  avancé. 
Sa  devise  était  : Ami  de  tous'.  Pon- 
thusdeThyard  a fait  imprimer  un 
Recueil  de  vers  latins  sur  sa  mort. 
Outre  une  Traduction  de  la  Haran- 
gue de  Saint  Basile,  sur  l’utilité  de 
la  lecture  des  auteurs  profanes  , 
Paris,  i55a,  in-8°.  ; et  celle  des 
Sermoni  funebri  d’Ortensio  Landi 
( H.  ce  nom  ),  sous  ce  titre  : Ha- 
rangues lamentables  sur  la  mort 
des  animaux , extraites  du  tuscan  , 
rendues  et  augmentées  dans  notre 
vulgaire,  avec  une  Rhétorique  gail- 
larde , livre  fort  plaisant  et  facé- 
tieux, Lyon  , 1669,  in- 16,  Gg.,  ra- 
re, on  a de  Pontoux:  I.  Huitains 
francois , ponr  l’interprétation  et 
intelligence  des  ligures  dn  Nouveau- 
Testament,  Lyon,  1570,  in-8°.  ; 
c’est  un  Recueil  d’estampes  gravées 
en  bois.  II.  Gelodacrye  amoureu- 
se , contenant  plusieurs  aubades, 
chansons  gaillardes,  pavanes,  bran- 
les, sonnets , etc.  Paris,  1676,  iu- 
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16.  Pontoux  ne  pouvait  pas  ignorer 
que,  huit  ans  auparavant,  Jacques 
Grevin  s’était  déjà  servi  de  ce  litre 
pédantesque , formé  de  deux  mots 
grecs,  qui  signifient  ris  et  larmes. 
III.  OEuvres,  àon\  i.’Idée  ( c’est  le 
seul  nom  par  lequel  il  ait  désigné  sa 
maîtresse  ) , contenant  environ  3oo 
sonnets,  etc.  Lyon,  1679,  in- 16. 
Ce  volume  renferme  toutes  les  pièces 
inédites  que  les  amis  de  l’auteur 
avaient  pu  rassembler  : des  Chan- 
sons , des  Élégies , des  Imitations  de 
l'italien  et  du  latin  , le  Champ  poé- 
tique dont  on  a parlé,  etc.  Le  P. 
Niceron  a donné  une  Notice  sur 
Pontoux , dans  le  tome xxxiv  de  scs 
Mémoires ; mais  Goujet  fait  mieux 
connaître  cet  auteur  par  uncanalyse 
de  scs  ouvrages  au  tome  xu  de 
la  Biblioth.  française  , 3aa-33. 

W— s. 

PONTUS.  V.  GaRuiEetTnrAnn. 

PONZ  (Antoine),  peintre 
et  voyageur  espagnol , naquit  à Bc- 
xix  (royaume  de  Valence),  le  18 
juin  1715  (1).  Ses  parents  le  desti- 
nèrent d’abord  à la  carrière  des  let- 
tres; mais,  entraîné  par  son  goût 
pour  la  peinture,  il  se  mit  sous  la 
directiond’AntoineRichart,  à Valen- 
ce. En  1746,  il  vint  à Madrid,  ponr 
se  fortifier  dans  son  art;  et , après 
cinq  ans  d’études  assidues,  il  se  ren- 
dit à Rome.  Les  antiquités  qu'il  ren- 
contrait à chaque  pas  dans  cette  vil- 
le , lui  inspirèrent  le  désir  d’en  faire 
l’objet  particulier  de  scs  études.  La 
découverte  d’Herculanura  le  condui- 
sit à Naples;  et  il  conçut  le  projet 
d’étendre  ses  investigations  dans  la 
Grèce  et  jusqu’en  Egypte.  Scs  amis 
curent  la  plus  grande  peine  à le  dé- 
tourner de  ce  projet.  11  se  déci- 


(0  U Diet.  hitl.  cht.  ci  bibb'og.  le  fait  uailr* 
en  1728 , et  mourir  en  i”g£- 
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«la  enfin  à revenir  en  Espagne.  Ses 
divers  travaux  ne  l’avaient  point 
empêché  de  continuer  à cultiver  la 
peinture;  et  il  y avait  fait  de  tels  pro- 
grès , qu’à  son  arrivée  à Madrid  , il 
fut  chargé  de  peindre,  pour  la  biblio- 
thèque de  l’Escurial,  les  portraits 
des  principaux  écrivains  espagnols. 
Occupé  de  ces  travaux  durant  cinq 
ans  , il  profita  de  son  séjour  dans 
ce  palais  pour  copier  les  plus  beaux 
tableaux  de  Raphaël , du  Guide  et 
de  Paul  Véronèsc.  11  déploya  sur- 
tout un  rare  talent  dans  celle  de 
la  V ierge  à la  perle  et  de  la  Vier- 
ge au  poisson  . deux  chefs-d’œu- 
vre du  premier  de  ces  peintres  , que 
l’on  a vus  quelque  temps  à Paris  * 
cher  M.  Bonncmaison  , chargé  de 
restaurer  ces  précieux  originaux.  Il 
sut  aussi  mettre  à profit  les  riches- 
ses littéraires  que  renfermait  la  bi- 
bliothèque de  l’Escurial  , pour  y 
rechercher  et  analyser  tous  les  ou-» 
vrages relatifs  aux  beaux-arts.  Après 
son  retour  à Madrid  , il  reçut  la 
mission  de  se  rendre  en  Andalou- 
sie, et  de  choisir  parmi  les  tableaux 
des  Jésuites,  ceux  qui  seraient  digne; 
d’être  donnés  comme  modèles  à l’a- 
cadémie de  Saint-Fernand.  Ne  bor- 
nant pas  là  sa  mission,  il  pritdes  no- 
tes sur  tout  ce  qui  lui  parut  digne  d’at- 
tention. tels  quepitaphes,  inscrip- 
tions , fondations  pieuses , tableaux , 
monuments  des  arts , etc.  ; eu  exami- 
nant partout , avec  attention  , l’c’tat 
de  l’agriculture  et  de  l’industrie.  C’est 
alors  qu’il  forma  le  projet  de  son  voya- 
ge général  d’Espagne , et  il  comrncn- 
ça,en  1771,8  l’exécuter.  Les  volu- 
mes qu’il  eu  publia  successivement, 
ne  firent  qu’ajouter  à sa  réputation. 
La  Description  des  tableaux  du  pa- 
lais du  roi  à Madrid , est  l’objet  de  la 
Lettre  adressée  par  Raphaël  Mcngs , 
à don  Antonio  Ponz , et  insérée  dans 
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le  G*,  volume  ( Voy.  Mengs  ) En 
1776,  il  fut  nommé  secrétaire  de  l’a- 
cadémie de  Saint  Fernand  Jonctions 
qu’il  remplit  pendant  quatorze  ans. 
Durant  les  vacances,  il  reprenait  scs 
voyages , et  n’en  revenait  jamais  sans 
de  nouvelles  richesses.  C’est  à lui 
qu’on  doit  la  publication  de  l’ouvra- 
$c  de  Gnevara,  intitulé:  Comenta- 
rios  de  la  Pintura.  Son  zèle  pour 
1 instruction  des  élèves  n’était  pas 
moins  actif.  Cependant,  malgré  un 
travail  assidu  de  plusde  vingt  années 
il  ne  put  mettre  la  dernière  main  à 
son  grand  ouvrage.  La  partie  dans 
laquelle  il  devait  traiter  du  royaume 
de  Grenade , de  la  Galice  et  des  As- 
turies, n’a  jamais  été  terminée  ; et  ce 
11’est  qu’après  sa  mort,  arrivée  le  4 
décembre  1792,  que  le  dix-huitième 
volume  de  son  Voyage  en  Espagne 
fut  publié,  en  1794*  par  sou  neveu 
Joseph  Ponz , avec  la  vie  et  le  por- 
trait  de  l’auteur,  qui  dans  les  deux 
premiers  volumes,  publiés  en  1772 
et  177^  , prenait  le  nom  d’Antonio 
de  la  Puente.  Ce  livre,  écrit  d’un 
style  monotone, et  rempli  de  détails 
minutieux , est  orné  d un  grand  nom- 
bre de  figures  , de  plans  de  villes  , 
vues  de  divers  monuments , etc.  (2) 
On  a aussi  de  Ponz  un  Voyage  hors 
de  l’Esjiagne,  ( 1 volumes  in-8°. , 
1785,  réimprimé  en  1792  ),  écrit 
du  même  style  que  le  précédent,  sans 
offrir  le  même  genre  d’utilité.  Les 
deux  premiers  vol.  de  la  première 
édi  tion  de  son  Voyage  d’Espagne  ont 
été  traduits,  non  en  français,  com- 
me le  dit  le  Dict.  hist. , crit.  et  hi- 
bliogr. , mais  en  allemand,  par  le 
professeur  Jean-André  (et  non  Jean- 


(*)  KotrrmanH  cita  , oowme  supplément  aù  font 
ï3  de  cet  oamgt , un  opuscule  dn  même  auteur, 
aux  environ*  de  Ma- 
drid, lUrloéo  faeil  para  auUmtar  lot  mlmmdros  . 
•**-,  Madrid,  1786,  »o-8«. 
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Joseph  )Diez  (Voy.  la  Gazette  lil- 
têr.  de  Gottingue,  *77.7 > p-  473,  et 
1^85,  p.  5^7, 620, 701).  La  plu- 
part des  academies  des  beaux  - arts 
de  l’Europe  l’avaient  admis  dans 
leur  sein;  et  celle  de  Saint-Fernand 
fit  célébrer  ses  obsèques  avec  la  plus 
grande  pompe. — Moïse-Jaïme  Pons 
ou  Ponz,  peintre,  naquit  à Valls^ 
près  de  Tarragonc,  et  fut  élève  des 
Juncosa.  Il  acquit,  par  scs  ouvra- 
ges , une  réputation  méritée.  Ayant 
embrasse  l'état  ecclesiastique, il  pei- 
gnit, en  172a,  une  grande  partie 
des  tableaux  de  la  chartreuse  de 
Scala  Dei.  En  «732,  il  orna  de 
ses  fresques  une  partie  de  l’ermi- 
tage de  Notrc-Damc-de-la-Miséri- 
cordc,  situé  dans  le  voisinage  de 
la  ville  de  Reus.  C’est  dans  ce  meme 
ermitage  que  l’on  conserve  un  excel- 
lent tableau  de  lui,  qui  représente  le 
Christ  mort , reposant  entre  les  bras 
de  la  Vierge.  La  chapelle  de  Sainte- 
Ursule,  dans  sa  ville  natale,  possè- 
de deux  belles  fresques  de  sa  compo- 
sition; et  l’une  des  chapelles  de  l’é- 
glise d’AltafulIa  , un  Saint  Michel , 
qu’il  a copié  d’après  le  fameux 
tableau  de  Raphaël  que  possède  le 
Musée  du  Louvre.  Les  ouvrages  de 
ce  maître  se  font  remarquer  par 
une  couleur  satisfaisante  et  un  bon 
goût  de  dessin.  P — s. 

PONZ  I O (Paul),  sculpteur,  connu 
en  France  sous  le  nom  de  maître 
Ponce , naquit  à Florence,  et  vivait 
dans  le  milieu  du  seizième  siècle. 
François  1er.  ayant  appeléauprèsde 
lui  les  artistes  les  plus  célèbres  de 
l’Italie,  le  Prinatice  se  rendit  à cette 
invitation,  et  fut  charge*,  pour  ainsi 
dire,  de  diriger  à lui  seul  tous  les 
travaux  d’art  qui  s’exécutèrent  sous 
ce  règne.  Paul  Ponzio,  habile  déjà 
dans  la  sculpture , avait  précédé  son 
compatriote  en  France,  et  fut  cm- 
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ployé  par  lui  dans  les  travaux  que  le 
cardiual  de  Lorraine  faisait  exécuter 
à Mcudon.  Bientôt  le  château  de  Fon- 
tainebleau ouvrit  un  champ  plus  vas- 
te à ses  talents.  11  y exécuta  une 
grande  partie  des  sculptures  qui  dé- 
corent cette  maguifique  résidence. 
On  lui  confia  enfin  l’exécution  du 
tombeau  de  Louis  XII  et  d’Anne  de 
Bretagne.  Voici  le  jugement  qu’en 
porte  M.  Alexandre  Lcnoir,  dans 
son  Musée  des  m onumentsf r ancais  : 
« Quoique  ce  superbe  monument  ne 
» soit  pas  d’un  goût  pur,  on  y re- 
» marque  de  précieux  détails  et  un 
» grand  caractère  de  dessin.  Les  Sta- 
» tues  de  Louis  XII  et  d’Anne  de 
» Bretagne,  représentés  dans  leur 
» état  de  mort,  sont  d’une  exécution 
» savante  et  étudiée.  Les  ouvertures 
» que  l’on  voit  au  bas-veutre  de  ces 
» deux  statues  sont  les  caractères  de 
» l’embaumement , et  non  ceux  de  la 
» putréfaction , comme  l’ont  dit  plu- 
» sieurs  écrivains.  Ces  corps , cf- 
» frayants  par  la  vérité  de  l’expres- 
» sion  et  l’exactitude  des  formes  de 
» l’homme  qui  n’est  plus,  sont  po- 
» séssnr  un  cénotaphe  d’un  excellent 
» goût,  et  entourés  de  douze  arca- 
» des  ornées  d'arabesques  les  plus 
» recherchées.  Dans  les  arcades  sont 
» places  les  douze  Apôtres,  et  aux 
» angles  les  quatre  Vertus  cardi- 
» haïes.,..  Le  tout  est  posé  sur  un 
» socle  orné  de  bas-reliefs  représsn- 
» tant  l'Entrée  de  Louis  XII  à 
» Gènes,  la  Bataille  d'Agnadel, 
» etc..,.  On  voit  au-dessus  de  la  cor- 
» niche  du  mausolée  les  statues  en 
» marbreblanc  et  à genoux  de  Louis 
» XII  et  d'Anne  de  Bretagne , 
» tous  deux  en  habit  de  cour.  Ce 
» monument,  dont  la  conservation 
» est  précieuse  pour  l’art  , a sin- 
» gulièremcut  souffert  dans  la  ré 
» volution.  Des  têtes,  des  bras  et 
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» des  mains , ont  été  abattus.  » Ce 
mausolée  est  aujourd’hui  dans  l'égli- 
se de  Saint- Denis.  Avant  que  ces 
beaux  ouvrages  eussent  mis  le  sceau 
h la  réputation  de  Ponziç , le  car- 
dinal d'Amboise  l’avait  pris  en  af? 
fection  , et  l’avait  fait  son  sculp- 
teur particulier.  C’est  pour  répon- 
dre aux  vues  de  ce  ministre,  qu’il 
orna  le  château  de  Gaillon  de  sculp- 
tures extrêmement  précieuses.  C’est 
encore  à cet  artiste  que  l’on  doit 
la  Statue  en  bronze  d’ Aller  Pio , 
prince  de  Carpi,  mort  à Paris,  en 
i53o.  Il  est  représenté  couvert  de 
sonarmure  ,et  couchésurun  lit  de  re- 
pos , entouré  de  scs  livres, avec  l'atti- 
tude d’un  homme  enseveli  dans  sa  lec- 
ture. Ce  monument  fut  posé  en  1 535. 
C’est  à tort  qu’on  attribue  à Ponzio 
IcsStatuesdcCharlesMaigné  ctd'An- 
dre  Blondel;  ces  deux  figures  appar- 
tiennent à un  sculpteurfrauçais,  nom- 
mé Jacquio  Ponce,  auquel  on  doit 
les  figures  d’enfants  qui  décorent 
le  tombeau  de  François  Ier.  Ponzio 
est  aussi  l'auteur  d’une  Statue  de 
Charlemagne , dont  le  Bernin  faisait 
le  plus  grand  cas.  Malgré  les  grands 
talents  que  déploya  ce  statuaire,  il 
n’est  pas  suffisamment  connu;  et 
c’est  à la  réunion  de  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  dans  le  Musée  des  monu- 
ments français , qu’il  doit  la  justice 
tardive,  mais  bien  méritée,  qu’on  lui 
a enfin  rendue,  et  qui  ont  fait  voir 
en  lui  un  des  artistes  qui , à cette  épo- 
que, s’approchèrent  le  plus  des  Jean 
Goujon  et  des  Germain  Pilon.  P-s. 

PONZONI,  famille  illustre  de 
Crémone,  dirigeait  le  parti  Gibelin 
dans  cette  ville,  en  opposition  aux 
Cavalcabo , chefs  du  parti  Guelfe. 
Les  Ponzoni  parvinrent , à deux  re- 
prises , 'à  la  souveraineté  daus  leur 
patrie.  En  i3i8,-  Pon/.ino  Ponzoni 
chassa  de  Crémone  le  marquis  Ca- 
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valcabô  ; et  il  commença  dès-lors  à 
y exercer  la  souveraineté  , tantôt  en 
son  propre  nom , tantôt  au  nom  des 
priuccs  de  la  maison  Visconti , scs 
alliés.  En  1 33 1 , il  prit  le  titre  de 
lieutenant  du  roi  Jean  de  Bohème  ; 
mais,  en  reconnaissant  la  souverai- 
neté du  roi  aventurier , il  ne  s’était 
dépouillé  d’aucune  des  prérogatives 
du  pouvoir  suprême.  La  ruine  du  roi 
de  Bohème  entraîna  la  sienne  ; il  fut 
obligé,  le  i5  juillet  1 334  , de  livrer 
Crémone  à Azzo  Visconti  ; dès-lors 
cette  ville  demeura  soumise  aux  sei- 
gneurs de  Milan  , qui,  craignant  le 
crédit  des  Ponzoni , les  tinrent  exilés 
de  leur  patrie.  La  minorité  des  deux 
derniers  Visconti , rendit  aux  Pon- 
zoni , au  bout  de  soixante-dix  ans , 
l’autorité  dont  ils  avaient  été  dé- 
pouillés. Jean  Ponzoni , alors  chef 
de  cette  famille,  rentra  , le  3o  mai 
i4o3,dans  Crémone,  à la  tête  de  scs 
partisans  ; il  expulsa  les  officiers 
des  Visconti  , rendit  la  liberté  à 
tons  les  prisonniers  , entre  autres  à 
Tjgolin  Cavalcabo , chef  de  la  fac- 
tion long-temps  rivale  de  la  sienne, 
et  le  fit  proclamer  seigneur.  Mais  il 
eut  bientôt  sujet  de  se  repentir  de  sa 
générosité  : dès  le  mois  de  juillet , 
Cavalcabo  chassa  les  Gibelins  de  Cré- 
mone ; et  l’on  assure  qu’en  même 
temps  il  fit  empoisonner  Jean  de 
Ponzoni  son  libérateur.  — Frédéric 
Ponzoni  , secrétaire  du  pape  Alexan- 
dre IV,  florissait  en  1286,  et  laissa 
quelques  ouvrages  théologiques.  — 
Jacques  Ponzoni  , secrétaire  du  duc 
de  Milan,  mort  nonagénaire,  en 
1 543  , commenta  Bariole  , et  donna 
un  Traité  De  memorid  locali.  S,  S-i. 

POOL  ( R acuel  Van  ),  pein- 
tre , née  à Amsterdam , eu  1 664 , 
était  fille  du  célèbre  anatomiste 
Ruysch.  Son  goût  pour  le  dessin  sc 
manifesta  dès  son  enfance  : on  la 
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voyait , sans  maître  et  sans  élude  , 
copier  les  tableaux  on  les  gravures 
dont  les  beautés  l'avaient  frappée. 
Son  père,  voulant  seconder  des  dis- 
positions aussi  rares  , la  confia  aux 
soins  de  Guillaume  Van  Aelst,  cé- 
lébré peintre  de  fleurs  et  de  fruits. 
En  peu  d’années  la  jeune  Rachcl 
égala  sou  maître  ; et , dès  ce  mo- 
ment, elle  ne  voulut  plus  d’autre  gui- 
de que  la  nature.  Elle  fit  de  nou- 
veaux progrès,  et  mérita  d’clrc  re- 
gardée, dans  son  geure,  comme  la 
plus  habile  artiste  de  cette  époque. 
Sa  réputation  se  répandit  <laus  toute 
l’Europe.  Renfermée  dans  son  ate- 
lier , elle  seule  paraissait  ignorer 
les  succès  qu’elle  obtenait.  Un  jeune 
peintre,  nommé  Juriacu  Van  Pool , 
trouva  le  moyen  de  s’introduire  chez 
die;  il  avait  du  talent,  il  était  aimable; 
il  réussit  à s’en  faire  aimer,  et  l’é- 
pousa , en  i6q5;  mais  les  soins  du 
ménage  ne  détournèrent  jamais  Ra- 
chcl de  ses  travaux  favoris. En  1701 , 
elle  fut  admise,  ainsi  que  son  mari , 
dans  la  société  académique  de  la* 
Haye,  à laquelle  elle  fit  hommage, 
pour  sou  morceau  de  réception , d'un 
tableau  très  - précieux  représentant 
une  Rose  blanche , une  rouge , un 
chardon , et  d’autres Jleurs.  Dès  ce 
moment,  on  voulut  avoir  de  ses  pro- 
ductions dans  toutes  les  contrées  de 
l’Europe.  L’électeur  palatin , Jean- 
Guillaume  , lui  envoya,  en  1708,1c 
diplôme  de  peintre  de  la  cour  de 
Dusseldorf.  Sa  lettre  était  accompa- 
gnée d’une  toilette  complète  et  de  six 
flambeaux  en  argent;  et  il  lui  promit 
en  même  temps  d’etre  le  parrain  de 
son  premier  enfant.  Tous  les  ouvra- 
ges ac  Rachcl  furent  désormais  des- 
tinés à son  protecteur  ; et  toutes  les 
fois  qu’elle  fit  le  voyage  de  Dussel- 
dorf, elle  y fut  reçue  avec  la  plus 
flatteuse  distinction.  Son  talent  ne  se 
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ressentit  point  du  déclin  de  l’âge; 
et  les  tableaux  qu’elle  a pcintsà  qua- 
tre - vingts  ans  sont  d’une  aussi  gran- 
de beauté,  d’un  fini  aussi  précieux 
que  ceux  qu’elle  avait  faits  à trente. 
Malgré  son  assiduité  au  travail , elle  * 
avait  tellement  la  perfection  en  vue, 
qu’elle  peignait  avec  une  extrême 
lenteur , et  qu’elle  n’a  produit  qu’un 
petit  nombre  d’ouvrages , compara- 
tivement au  long  temps  pendant  le- 
quel elle  a exercé  son  art.  Ce  qui  dis- 
tingue émiuemment  scs  productions , 
c’est  la  force  et  la  vérité  de  son  co- 
loris , unies  à imc  heureuse  disposi- 
tion des  objets,  et  au  fini  le  plus  ache- 
vé. Scs  Fleurs,  ses  Fruits , ses  Plan- 
tes et  scs  Insectes  , semblent  la  na- 
ture elle  - même  ; et  le  contraste  sa- 
vant qu’elle  sait  mettre  entre  les  dif- 
férents objets  , ajoute  encore  à l’effet 
de  ses  tableaux.  Elle  mourut  le  ra 
octobre  1750. — Juriaen  Vau  Pool, 
son  mari,  néà  Amsterdam, en  166G, 
avait  un  véritable  talent  pour  le  por- 
trait , et  obtint  aussi  la  protection  de 
l'électeur  palatin.  11  fut  tellement  af- 
fligé de  la  mort  de  ce  prince,  arrivée 
eu  1716,  qu’il  prit  dès-lors  la  réso- 
lution de  renoncer  à la  peinture  ; et 
au  grand  regret  des  amateurs,  il  s’oc- 
cupa exclusivement  du  commerce  des 
dentelles.  Il  mourut  eu  1745. — Ma- 
thys  ou  Matthieu  Pool  , dessinateur 
et  graveur,  naquit  à Amsterdam  , en 
1G70.  On  ne  dit  pas  s’il  était  de  la 
même  famille  que  le  précédent.  C'est 
en  France , qu’il  vint  étudier  la  gra- 
vure. Il  y exécuta  un  grand  nombre 
de  pièces , d’après  differents  maîtres. 

11  paraîtrait,  d’après  le  style  de  ses 
ouvrages  , qu’il  fut  élève  de  Bernard 
Picart:  c’est  du  moins  cet  artiste  qu’il 
semble  avoir  eu  en  vue  d'imiter. 

De  ictour  dans  sa  patrie , il  y épousa 
la  fille  de  Earent  Graat , peintre  de 
talent,  et  grava  beaucoup  d’après 
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son  beau  - père.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Differentes  vues , 
en  dix  -huit  feuilles  , de  la  rivière 
d’Amstel , depuis  Amsterdam  jus- 
qu'au village  tf  Oiulerkerk.  II.  Une 
Suite  de  douze  sujets,  d’après  Rem- 
brandt. III.  Une  suite  de  io3  plan- 
ches portant  pour  titre  : Cabinet  de 
l'art  de  la  sculpture  de  Fan  Bos- 
suet, d’apres  les  dessins  de  B.  Graat, 
tqi"]  , in  folio.  IV.  Les  Trois  gran- 
des représentations  burlesques  des 
Cérémonies  qui  se  pratiquent  à Ro- 
me , par  les  peintres  hollandais , 
lors  de  la  réception  d’un  membre 
de  la  société  nommée  Schilderitent , 
d’après  les  tableaux  de  Van  Wynen  , 
et  les  dessins  de  B.  Graat.  P — s. 

POOL.  F oy.  Potus. 

POOT  ( Hubert  , fils  de  Corneil- 
le ) , poète  hollandais  , naquit  au 
hameau  d’Abtswoudc,  près  Delft,  le 
20  janvier  1689  , de  bons  paysans  , 
qui , selon  la  portée  de  leur  e'tat , 
soignèrent  son  éducation,  en  lui  fai- 
sant apprendre  à lire,  â écrire,  à 
chiffrer , et  11e  lui  destinaient  pas 
dans  le  monde  une  condition  diffe- 
rente de  la  leur.  Mais  la  nature  l’a- 
vait crée  poète , et  il  remplit  sa  des- 
tinée. Adolescent  , il  cultivait  son 
talent  naturel  par  de  faibles  es- 
sais, par  des  lectures  assorties  , et 
il  s’affilia  bientôt  à une  chambre  de 
rhe'toricicns , établie  dans  un  village 
voisin.  Le  poète  contemporain  An- 
tonidès  Fan  der  Goes  ( F.  Anto- 
hides  ) , était  plus  digne  de  lui  ser- 
vir de  modèle  ; çtPoot  se  le  proposa 
Comme  objet  d’émulation  : mais  il 
reconnut  que  le  style  d’ Antonidès , 
habituellement  trop  tendu  et  par- 
fois un  peu  enflé  , ne  convenait  pas 
à son  génie.  11  se  mit  à étudier  les  pè- 
res de  la  poésie  hollandaise,  Vondcl 
et  Hooflt  ; et  il  imita  surtout  ce  der- 
nier,dansscs  poésies  anacréonlique*. 
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Ce  genre  est  celui  où  Poot  s'est  émi- 
nemment distingué  : à côté  de  la 
bêche  et  du  rateau  qu’il  ne  quitta 
point,  on  est  étonné  de  lui  trouver 
une  lyre  qui  rend  des  sons  dignes  du 
chantre  deTéos.  Le  premier  Recueil 
de  poésies  de  Poot,  publié  à Rotter- 
dam , en  1716,  sous  le  titre  de  Mé- 
langes, fixa  sur  l’auteur  l’attention 
et  l'estime  des  connaisseurs  : il  lui 
valut  des  éloges  et  des  encourage- 
ments mérités.  On  fut  frappé  de  cet- 
te imagination  riante  et  féconde  , de 
cette  pureté  de  diction,  de  cette  con- 
cision et  de  cette  clarté  de  style. 
Une  nouvelle  édition, soigneusement 
rçtouchée  , et  fort  enrichie,  parut 
en  1722.  L’année  suivante,  Poot 
abandonna  son  village,  et  vint  s'é- 
tablir à Delft  ; mais  n’y  étant  pas 
tombé  dans  la  meilleure  compagnie, 
il  s’eu  rèpentit  bientôt  , et  re- 
tourna au  hameau  natal.  En  1727 
il  donna  un  second  volume  de  ses 
poésies;  il  se  maria  en  1732,  et, 
à l’occasion  de  son  mariage  , ré- 
tablit son  domicile  à Delft,  où, 
désormais  plus  sage  sous  les  auspices 
de  l’expérience  et  de  l’hymen  , il 
mourut  néanmoins  à l’âge  de  quaran- 
te-cinq ans  , le  3 r déc.  17 33,  égale- 
ment regretté  sous  le  double  rapport 
de  son  caractère  et  de  son  talent. 
Ses  poésies  posthumes  forment  le 
troisième  volume  de  son  recueil.  On 
y a réuni  un  grand  nombre  d’épi- 
taphes et  de  complaintes  sur  sa 
mort  prématurée.  La  bonne  édition 
des  OÉuvres  de  Poot  se  compose  de 
trois  volumes in-4°.  (Delft,  1726  , 
1728  et  1.735),  enrichis  de  son 
portrait , de  vignettes  et  de  fleurons. 
La  collection  est  composée  de  poé- 
sies bibliques  , de  mélanges  , de 
Poésies  érotiques,  d’Épithalames , 
de  Complaintes  funèbres  ,d’Idyllet, 
etc.  Scs  Poésies  érotique»  au  nom- 
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bre  de  vingt-uuc  ue  sont  pas  le  moin- 
dre  ornemeut  du  Recueil.  Poot  ai-' 
mait  à imiter  les  anciens , bien  qu’il 
ne  les  connût  que  par  des  traduc- 
tions. 11  tire  ungrand  parti  de  la  my- 
thologie , dont  il  parait  avoir  fait 
une  étude  particulière.  11  a encore 
prête  sa  plume  et  les  charmes  de  sa 
muse  à un  vaste  Recueil  d’Emblèmcs 
et  d’Allégories,  compile  dans  César 
Ripa  et  autres  , intitulé  : Grand 
Théâtre  phj  si que  et  moral , ou  Vo- 
cabulaire d'anciens  * emblèmes  et 
allégories , <T Egypte,  de  Grèce 
et  de  Rome , Délit,  >743,  3 vo- 
lumes in-fol.  M.  de  Vries,  dans  son 
J/ist.  anihologique  de  la  poésie 
hollandaise,  a rendu  à Poot  une 
justice  éclatante,  lom.  n,  p.  35-56. 
, M—  ON. 

POPE  ( Sir  Thomas  ),  fondateur 
du  college  de  la  Trinité , à Oxford , 
était  né  vers  i5o8,  à Dcdiugton  en 
Oxfordshirc,  d’une  famille  peu  opu- 
lente. 11  passa  du  college  d’Éton  à 
l’école  de  droit  de  Gray’s  inn.  Ses 
succès  au  barreau  eurent  assez  d’é- 
clat pour  attirer  sur  lui  l’attention 
de  son  souverain  , Henri  VIII  ; et , 
dès  1 533 , il  était  secrétaire  des 
brefs  de  la  chambre  étoilée,  séant 
à Westminster,  et  secrétaire  de  la 
couronne  à la  chancellerie.  Il  fut 
atdc  de  la  monnaie  et  des  mé- 
aillcs  à la  Tour  de  Londres,  en 
1 535  ; et  créé  chevalier  en  i536. 
Trois  ans  après,  le  roi  lui  donna  uu 
emploi  bien  pins  important , et  qui 
fut  la  source  de  sa  grande  fortune, 
en  le  nommant  trésorier  de  la  cour 
des  augmentations , récemment  éta- 
blie par  uu  acte  du  parlement.  Les 
attributions  de ccttccourétaient  d’es- 
timer les  terres  des  monastères  dé- 
truits , réunies  à la  couronne  , d’en 
toucher  les  revenus',  et  de  ven- 
dre les  possessions  monastiques  au 
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profit  du  roi  ; et  c’est  de  l’accrois- 
sement qn’cn  recevait  le  revenu 
royal , qu’elle  avait  pris  son  nom.  Le 
poste  du  trésorier  n’était  pas  seule- 
ment très-lucratif  : celui  qui  l’occu- 
pait, prenait  rang  parmi  les  princi- 
paux officiers  de  l’état.  Sir  Thomas 
le  garda  cinq  années , et , dans  cet  in- 
tervalle, il  fut  désigné  trésorier  du 
cabinet  des  joyaux  ( jewel-house ) de 
la  Tour.  En  i546,  un  nouvel  etablis- 
sement sur  un  plan  moins  étendu 
ayant  remplacé  fa  cour  des  •augmen- 
tations, il  fut  nomme  maître  des  fo- 
rêts royales,  en-deçà  de  la  rivière 
de  Trent , et  membre  du  conseil- 
privé.  Il  fit  partie  de  la  eommissiou 
formée  pour  la  suppression  des  mai- 
sons religieuses,  et  s’y  montra  très- 
modéré  : c’est  à son  crédit  auprès 
du  roi , que  l’on  dut  la  conservation 
de  l’église  de  Saint-  Albans.  Il  était  ri- 
che alors,  et  avait  cessé  d’exercer  la 
profession  de  jurisconsulte:  dès  avant 
i556,  on  lui  connaissait  en  proprié- 
té plus  de  trente  manoirs  en  diverses 
provinces  , saus  y comprendre  d’au- 
tres biens  considérables.  Plusieurs 
de  ces  possessions  lui  venaient  de  la 
libéralité  de  Henri  VIII  ; mais  il  en 
avait  acheté  la  plus  graude  partie 
lorsqu’il  était  à la  cour  des  augmen- 
tations. Sous  Édouard  V I , sir  Tho- 
mas, n’ayant  pas  adopté  la  reforme, 
n’eut  ni  emploi,  ni  faveur;  à l’avé- 
neincnt  de  Marie,  il  redevint  conscil- 
lcr-privc;  fut  nommé  trésorier  de 
la  maison  de  la  reine,  et  fut  em- 
ployé dans  des  commissions  im- 
portantes , notamment  pour  l’extir- 
pation 'de  l’hérésie.  La  princesse 
( depuis  reine  ) Élisabeth  , à sa 
sortie  du  château  ile  VVoodstoch, 
où  elle  était  prisonnière,  ayant  ob- 
tenu de  sa  soeur  la  permission  de 
se  retirer  au  palais  de  llallicld  , 
en  lierlfordshirc,  sous  la  survcillan- 
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cc  de  sir  Thomas  Pope,  éprouva  de 
lui  tous  les  égards  que  pouvait  com- 

Sorter  la  nature  de  cette  fonction 
élicate.  Lorsque,  quatre  ans  après 
( i558),  Élisabeth  monta  sur  le 
trône,  il  cessa  de  prendre  part  aux 
affaires  publiques  : sa  mort  suivit  de 
près  cet  événement  ; elle  eut  lieu 
le  ig  janvier  i55ç).  11  avait  etc  ma- 
rie' trois  fois.  Sir  Thomas  Pope  se 
distingua  surtout  par  une  grande  ha- 
bileté dans  le  maniement  des  affaires. 
Ou  a vanté  sa  lidc'lité  à scs  princi- 

Îics,  remarquable  dans  untempsoù 
a versatilité  fut  si  commune,  et  la 
modération  avec  laquelle  il  usa  des 
pouvoirs  discrétionnaires  qu’il  tenait 
de  la  reine  Marie.  « Si  ou  peut  l’ac- 
» cuser  d’avoir  accumulé  des  richcs- 
» ses,  il  faut  se  rappeler,  dit  War- 
» ton  son  historien,  qu’il  en  con- 
v sacra  une  partie  au  service  de  son 
••pays;  et  cela,  uonaumilicu  des  ter- 
» reurs  de  l’agonie,  ni  même  dans 
» le  radotage  de  la  vieillesse,  mais 
» dans  la  force  de  l’âge  et  du  juge- 
» ment.  » Cc  fut  en  1 554  ? qu’après 
avoir  fait  l’acquisition  d’un  emplace- 
ment convenable,  il  obtint  de  Phi- 
lippe et  de  Marie  une  licence  et  une 
charte  royale  pour  fonder,  à l’univer- 
sité d’Oxford,  un  collège  sous  le  ti- 
tre de  la  Sainte  Trinité.  La  société 
devait  se  composer  d’un  président, 
uu  prêtre,  douze  membres,  ayant 
une  riche  dotation  : la  même  charte 
l’autorisait  à fonder  et  doter  une 
école  à Hokeuorton  en  Oxiordshi- 
re,  sous  le  nom  d’école  de  Jésus , et 
à donner  des  statuts  à ces  deux  éta- 
blissements. La  société  prit  posses- 
sion du  college,  le  u8  mars  1 555 : 
Pope  ajouta  encore  depuis  à la  do- 
tation et  atix  avantages  de  sa  fon- 
dation; et  , en  décembre  1 557 , d 
annonça  l’intention  de  construire  à 
Garsiugton , près  d’Oxford,  une  mai- 
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son  où  la  société  pourrait  se  retirer 
dans  les  temps  de  peste.  Cette  mai- 
son fut  bâtie  après  sa  mort;  et  l’uni- 
versité s’y  réfugia  plusieurs  fois.  Sa 
veuve,  remariée  à sir  H.  Pawlett , 
fut  considérée  comme  fondatrice  du 
collège,  dont  elle  continua  dénom- 
mer les  membres  et  les  élèves.  Pope 
avait  été  lié  avec  sir  Thomas  More  ; 
et  il  eut , sous  le  règne  d’Henri  VIII , 
la  triste  commission  d’annoncer  à 
cet  ancien  ami,  son  protecteur,  le 
moment  fixé  pour  sou  exécution. 

L. 

POPE  ( Walter  ) , écrivain  an- 
glais, né  à Fawsley,  dans  le  comté 
de  Northampton,  avait,  en  iG58, 
un  emploi  dans  l’université  d’Ox- 
ford.  11  s’y  éleva  alors  une  con- 
troverse au  sujet  des  capuchons , ou 
chaperons  , que  le  parti  dominant 
voulait  supprimer  comme  des  restes 
de  ce  qu’on  appelait  papisme.  Wal- 
ter combattit  cc  projet  avec  une  vi- 
gueur contre  laquelle  échoua  la  puis- 
sance des  républicains  ; et  ces  ob- 
jets  d’!inbillemcnt  continuèrent  d'être 
portés  jusqu’à  la  restauration.  Dans 
sa  Vie  du  docteur  Ward , il  a don- 
né un  ample  détail  de  cette  affaire , 
qu'il  regarde  , dit-il , comme  l’ac- 
tion la  plus  glorieuse  qu’il  ait  faite. 
Il  était,  eu  1G60,  doyen  du  collège 
Wddliam , à Oxford , et  fut  nommé, 
la  même  année  , professeur  d’astro- 
noiuicjlu  collège  Gresham , et  reçu 
docteur  en  médecine.  Eu  i6G3,  il 
fut  un  des  premiers  membres  qui 
composèrent  la  société  Royale;  en 
1668,  le  docteur  Wilkins,  son  pa- 
rent, élevé  à l’évêché  de  Chester , le 
fitgreflicr  [registrar]  de  son  diocèse. 
Il  mourut  dans  un  âge  très-avancé, 
eu  juin  1714.  W.  Pope  avait  beau- 
coup d’instruction  , et  un  tour  d’es- 
rit  piquant  et  satirique:  il  était  versé 
ans  plusieurs  langues  étrangères  ; 
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mais  6on  style  manque  d’élegancc  et 
de  correction.  On  a de  lui  les  ouvra- 
ges suivants  :.I.  Mémoires  de  Mons. 
Du  F ail , avec  son  dentier  discours 
et  son  épitaphe  , 1670,  in-4°.  Ce  Du 
Vall  était  un  fameux  voleur  de  grand 
chemin,  qui  fut  pendu  en  1669,  à 
Tyljprn»;  les  dames  de  Londres  ayant 
montré  pour  lui  beaucoup  d’admira- 
tion, et  vivement  déploré  son  in- 
fortune, notre  auteur  chercha,  en 
publiant  ses  aventures,  à les  gué- 
rir d’une  faiblesse  ou  d’une  affec- 
tation , que  nous  avons  vue  quelque- 
fois se  renouveler  en  France  , pour 
des  accusés,  des  coupables  memes, 
qui  n’étaient  pas  plus  intéressants. 
II.  A la  mémoire  du  très-renom- 
mé Du  F ail,  ode  pindarique,  1671 , 
iu  - 4“.,  imprimée  « tort  dans  les 
OEuvres  de  Butler.  III.  Nouvelles 
choisies , traduites  de  Cervantes  et  de 
Pétrarque,  1 (*)'{.  IV.  Fables  mora- 
les et  politiques , anciennes  et  mo- 
dernes , i(jf)8 , iu-8°.V.  Fie  du  rév. 
Seth  , évêque  de  Salisbury  , petit 
volume,  Londres,  1697. C’est  le  plus 
estimé  de  ses  ouvrages  : on  y trouve 
beaucoup  d’anecdotes  sur  les  contem- 
porains de  ce  prélat.  Thom.  Wood 
publia  , sous  le  litre  d ’Appendix  , 
une  critique  sévère  de  ce  morceau 
de  biographie.  On  a aussi  de  W. 
Pope:  Extrait  d'une  lettre  écrite. de 
Venise  au  docteur  IFilkins  , sur  les 
mines  de  mercure  du  Frioul ; — Ob- 
servations faites  à Londres,  Mtr  une 
éclipse  de  soleil  (Transact.  phil. , 
avril  1 665  ) ; et  des  Poésies  légères , 
imprimées  dans  les  recueils  de  Dods- 
ley.  L. 

POPE  BLOUST  (TnoMAs).  Foy. 
Blount , IV, 598. 

POPE  ( Alexahdiie  ) naquit  à 
Londres,  le  22  mai  1688,  d’une  fa- 
mille catholique , fort  zélée  pour  la 
cause  des  Stuarts.  Son  père  quitta 
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cette  ville,  après  la  révolution  de 
1688,  et  se  retira  loin  des  affaires  à 
Bcnfield,  agréable  retraite  dans  la 
forêt  de  Windsor:  C’est  là  .que  Pope 
fut  élevé.  11  passa  cependant  quel- 
ques années  de  l’enfance  dans  de  pe- 
tites écoles  dirigées  par  des  prêtres 
catholiques.  Mais,  rappelé  près  de 
son  père  dès  l’âge  de  douze  ans , son 
génie  naturel  et  sen  penchant  poué 
la  poésie  achevèrent  seuls,  au  milieu 
des  inspirations  de  la  campagne  et  de 
la  solitude,  une  éducation  faiblement 
ébauchée  par  les  maîtres.  Pope  di- 
sait lui-même,  qu’il  ne  pouvait  6c 
souvenir  du  temps  où  il  avait  com- 
mencé à faire  des  vers.  Son  père, 
pins  indulgent  que  ne  l’avait  été  le 
père  d’Ovide,  encourageait  un  ins- 
tinct poétique  qui  n’était  pas  moins 
irrésistible  que  celui  du  poète  ro- 
main , et  qui  sans  doute  n'aurait  pas 
cédé  davantage  à la  contrainte.  Le 
Iron  gentilhomme,  sans  être  lui-mg-. 
me  fort  lettré,  indiquait  à son  fils  de 
petits  sujets  de  poème  , lui  faisait 
plus  d’une  fois  retoucher  son  ouvra- 
c,ct  lui  disait  cnCu,  pour  grand  et 
ernier  éloge,  qn’iZ  avait  fait  là  de 
bonnes  rimes.  Quelque  puérils  que 
soient  ces  détails,  ils  expliquent  pcul- 
être comment  le  génie  poétique,  ain- 
si préparé,  excité  dès  l’enfance,  pro- 
duisit dans  Pope  cette  maturité  pré- 
coce, et  cette  science  des  vers  qui 
marqua  scs  première  ouvrages , et 
que  l’on  retrouve  dans  une  Ode  sur 
la  solitude  , qu’il  écrivit  daus  sa 
douzième  année.  L’elude  des  mo- 
dèles anglais  et  de  la  littérature  la- 
tine se  mêlait  à ses  jeux  poétiques. 
U s’exerçait  à imiter,  et  quelque- 
fois à corriger,  à remanier,  à re- 
produire sous  une  forme  plus  cor- 
recte et  plus  élégante,  des  vers  du 
vieux  Chaucer,  ou  de  quelque  poète 
brillant  et  négligé,  comme  Roches- 
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ter.  Ga-  genre  de  travail , ce  goût 
d'exactitude  et  de  pureté,  singulier 
dans  un  enfant,  ne  semblait-il  pas 
déjà  révéler  le  caractère  du  génie  de 
Pope,  et  cette  manière  d'écrire  plus 
savante  qu’inspirée,  plus  habile  que 
féconde,  plus  faite  pour  imiter  avec 
art  que  pour  s’appliquer  Heureuse- 
ment à des  compositions  originales? 
Du  reste  cette  étude  attentive  et  ce 
soin  prématuré  de  la  correction  et 
de  l’élégance  produisirent  des  ouvra- 
ges doublement  remarquables,  par  la 
perfection  du  style  et  pa  r l’àge  de  l’au- 
teur. Les  essais  de  traduction  et  les 
églogues  , l’un  des  premiers  fruits  de 
sa  jeunesse,  ne  portent  prcsqu’aucune 
trace  d’inexpérience  : c’est  la  maturi- 
té d’un  poète;  mais  ce  n’est  pas  la  mol- 
lesse heureuse  et  le  divin  naturel  de 
V irgile  ; il  n’y  parvint  jamais.  Cepen- 
dant , poète  déclaré  dès  l’âge  de  seize 
ans , Pope  étendit  le  cercle  de  ses  étu- 
des littéraires , fut  conduit  à Londres, 
et  se  lia  d’amitié  avec  plusieurs  beaux 
esprits  du  temps,  qui  lui  donnèrent 
d’utiles  conseils , et  surtout  des  louan- 
ges , dont  sa  vanité  était  insatiable. 
Quatre  pastorales  furent  le  premier 
ouvrage  qu’il  publia.  Dans  la  même 
année,  en  1709,  il  mit  au  jour  l’essai 
sur  la  critique , poème  qui  ne  vaut 
]>as  l’Art  poétique  de  Boileau  , mais 
production  étonnante  par  la  force  de 
sagacité,  la  justesse  et  le  goût  qu’elle 
suppose  dans  un  poète  de  vingt  ans  : là 
aussi  se  montraient  cette  amertume 
de  satire,  ces  haines  personnelles  et 
violentes  contre  les  mauvais  auteurs, 
dont  Pope  fut  toujours  animé , et  qui 
firent  l’agitation  et  le  chagrin  de  sa 
vie.  Né  avec  une  constitution  faible 
et  maladive,  plongé  dès  l’enfauce 
dans  les  livres  et  l'étude  , n’ayant 
guère  connu  que  les  émotions  de  la 
vanité  littéraire , Pope  contracta  de 
bonne  heure  une  sorte  d’irritabilité 
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inquiète  et  jalouse , qu'il  répandit 
dans  scs  ouvrages,  et  qui  lui  suscita 
de  nombreux  ennemis.  Il  fut  presque 
autant  persécuté  que  Voltaire,  par 
les  injustices  de  la  satire;  il  en  souf- 
frit , et  s’en  vengea  plus  vivement  en- 
core. L’époque  delà  reine  Anne,  au 
milieu  des  luttes  de  la  liberté  publi- 
que, avait  rendu  cependant,  à tous 
les  arts  de  l’esprit,  un  intérêt  que  la 
vive  préoccupation  de  la  politique  ne 
leur  laisse  pas  toujours  : de  grands 
talents  s'élevaien  t à la-fois , et  étaient 
assez  également  distribués  entre  les 
deux  partis  rivaux.  Dryden  n’était 
plus  ; mais  Swift , publiciste  profond 
et  ingénieux , et  quelquefois  poète 
comme  Horace,  Swift  faisait  la  gloi- 
re et  la  force  du  parti  des  Torys, 
qu’il  défendait  avec  une  véhémence 
toute  républicaine.  L’élégant,  le  cor- 
rect Addison  , qui  semblait  né  pour 
être  un  académicien  du  siècle  de 
Louis  XIV,  combattait  dans  les  rangs 
des  VVhigs,  avec  une  amertume  in- 
génieusement tempérée  , et  une  iro- 
nie d’homme  de  cour.  Des  écrivains, 
diversement  célèbres , se  réunissaient 
autour  de  ces  chefs,  Arbuthnot , 
Stccle,  Congrève  , Gay  , Walsh  , et 
beaucoup  d’autres.  Pope,  qui  par  sa 
religion  était  pour  ainsi-dire  Tory  de 
naissance , resta  cependant  assez  im- 
partial entre  les  deux  opinions  qui 
se  disputaient  le  bonheur  de  l’Angle- 
terre et  le  plaisir  de  la  gouverner. 
La  passion  exclusive  de  la  poésie , 
et  peut-être  aussi  trop  d’indilTé- 
renccou  trop  peu  de  lumières  sur  les 
intérêts  publics,  favorisaient  en  lui 
cette  neutralité,  qui  ne  semblait  pas 
convenir  à son  humeur  altière  et  vive. 
Probablement , il  inclinait  pour  les 
Whigs  ou  pour  les  Torys  , suivant 
qu’il’élait  plus  ou  moins  blessé  par 
les  critiques  littéraires  de  l’un  ou  de 
l’autre  parti.  Le  Spectateur  , écrit 
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dans  l'interet  des  Whigs  alors  en 
pouvoir,  céle'bra  les  premiers  ouvra- 
ges de  Pope,  et  meme  publia  , dans 
scs  feuilles,  l’églogue  sacrée  du  Mes- 
siah , qui  suivit  de  près  le  Pocme  sur 
la  Critique.  Les  beaux  vers  à la  mé- 
moire d’une  femme  infortunée  , le 
joli  Poème  de  la  Boucle  de  cheveux 
enlevée,  le  Poème  delà  Forêt  de 
fVindsor,  VE  pitre  d’Héloïse,  se  suc- 
cédèrent promptement , et  marquè- 
rent la  place  de  Pope  au  premier 
rang  parmi  les  poètes  anglais.  Ce  fut 
alors,  à l’âge  de  vingt-cinq  ans,  que, 
déjà  consommé  daus  tous  les  secrets 
de  son  art , mais  averti  peut-être  que 
la  gloire  de  la  composition  originale 
lui  était  refusée , Pope  forma  le  pro- 
jet d’une  traduction  de  l’Iliade.  Si 
jeune  encore  , ayant  fait  presque  lui- 
même  son  éducation  par  la  lecture , 
et  surtout  en  s’exerçant  à composer 
des  vers , Pope  paraissait  manquer 
de  quelques-unes  des  connaissances 
que  demandait  une  si  vaste  entre- 
prise. Mais  uue  étonnante  applica- 
tion d’esprit , et  uue  facilité  merveil- 
leuse, supplécrcntà  tout.  I.cs ennemis 
de  sou  talent  avaient  publié  qu’il  ne 
savait  pas  legrcc; d’autres  insinuaient 
qu’il  était  jacobite  dans  le  cœur.  Tou- 
tefois, l’annonce  de  ce  grand  projet 
d’ouvrage  fut  accueillie  par  de  nom- 
breuses souscriptions  de  la  ville  et 
de  la  cour.  Dans  l’intervalle  de  cinq 
ans , Pope  fournit  la  carrière  qu’il 
s’e'tait  proposée  ; et , à l’âge  de  trente 
ans , il  eut  publié  cette  traduction  cé- 
lèbre, le  plus  beau  monument  peut- 
être  de  la  versification  anglaise.  On 
admira  un  si  grand  travail,  où  l'im- 
mensité de  l’entreprise  n’avait  rien 
ôté  au  soin  des  détails.  Addison,  par 
l’essai  d’une  Traduction  en  vers  du 
premier  livre  de  l’Iliade,  essaya  pres- 
que furtivement  une  rivalité  malheu- 
reuse. Pope  jouit  de  sa  gloire;  et  sa 


POP 

fortune,  jusque-là  fort  médiocre,  et 
que’ n’avait  accrue  aucun  bienfait  de 
la  cour,  fut  enfin  améliorée.  Ce  fut 
alors  qu’il  acheta  cette  maison  de 
campagne  de  Twickcnham , illustrée 
comme  le  Tibur  d’Horace , mais  due 
tout  entière  à l’argent  du  public, 
qui  vautmieuxque  les  largcssesd’ Au- 
guste. II  se  retira  daus  ce  charmant 
asile , avec  son  père  et  sa  mère  , 
qu’il  honora  toujours  d’un  soin  reli- 
gieux. Pope  qui  n’avait  obtenu  au- 
cune faveur  des  ministres  Torys,  fut 
fidèle  à leur  disgrâce.  En  publiant 
les  OEuvrcs  de  Parnell,  son  ami, 
il  saisit  l’occasion  d’adresser  à lord 
Oxford  , alors  persécuté  par  les 
Whigs  , une  Dédicace  en  beaux 
vers.  Après  l’Iliade,  Pope  entreprit 
de  traduire  l’Odyssée  : mais  la  pa- 
tience et  le  courage  lui  manquèrent 
dans  ce  travail  ; et  il  en  abandonna 
la  seconde  moitié  à deux  poètes  su- 
balternes , qui  versifièrent  à sa  place. 
Il  est  superflu  de  dire  que  cette  ver- 
sion parut  fort  inférieure  à la  précé- 
dente. On  ne  retrouve  pas  deux  fois 
l’enthousiasme  en  traduisant.  Las  de 
ce  travail,  qui  fut  moins  bien  ac- 
cueilli, Popç,  ayaut  toujours  à se 
plaindre  des  critiques  et  des  auteurs  , 
et  cette  fois , étant  aussi  fort  mécon- 
tent des  libraires,  réunit  toutes  scs 
animosités  dans  un  poème  célèbre, 
Dunciade , monument  de  verve  sati- 
rique, de  mauvaise  humeur  , ét  sou- 
vent de  mauvais  goût  , daus  le- 
quel figurent  et  le  journaliste  Den- 
nis ( Voyez  ce  nom  ) et  le  li- 
braire Lintot,  et  lord  Harvey,  et 
tant  d’autres  personnages  bizarre- 
ment assemblés.  Pope  fit  une  noble 
diversion  aux  nouvelles  haines  qu’a- 
vait excitées  la  Dunciade,  en  pu- 
bliant ses  belles  Epilrcs  de  V Essai 
sur  l’homme , qui  furent  d’abord  ad- 
mirées , sans  que  l’on  en  connût  l’an. 


Digitized  by  Google 


POP 

tenr.  Elles  (fiaient  le  fruit  des  entre- 
tiens de  Pope  avec  Bolingbroke  , ce 
grand  homme  d’état,  érudit,  philo- 
sophe , incrédule  et  jacobite.  Boling- 
broke  , écrivant  à Pope,  après  la 
publication  de  la  première  Epître , 
lui  rappelle,  avec  bcaucoupde  grâce, 
les  démonstrations  philosophiques 
qu’il  avait  souvent  faites  , à la  priè- 
re du  poète , dans  son  petit  jardin  de 
Twickcnham , « champ , disait  - il , 
» désormais  asscj  vaste  pour  mon 
» ambition;  » et  il  le  félicite  de  les 
avoir  si  fort  embellies  par  le  charme 
des  vers.  Pope  paya  noblement  le  se- 
cours de  Bolingbroke  par  le  magnifi- 
que hommage  qu’il  lui  adressait  à la 
findela  quatrième  Epître.  Cequi  relè- 
ve encore  cet  hommage,  c'est  qu’il  s’a- 
dressait à Bolingbroke , déchu  tout- 
à-la-fois  de  ses  honneurs  et  de  sa  po- 
pularité , au  moment  où  revenu  d’un 
«il  injuste,  ayant  gâté  son  malheur 
par  ses  fautes,  il  perdait,  aux  yeux 
du  public,  le  mérite  de  ses  grandes 
actions  et  celui  de  scs  disgrâces. 
Bolingbroke,  en  efTet,  poursuivi  par 
la  haine  implacable  des  Wighs,  pour 
cette  paix  d'Utrccht  d’abord  si  glo- 
rieuse , accusé  sans  motif  d’avoir 
voulu  trahir  la  maison  d’Hanovre, 
avait  fui  son  absurde  condamnation  , 
et  était  venu  en  France  fournir  des 
preuves  à ses  ennemis  , eu  se  faisant 
secrétaire  du  Prétendant , qu’il  aban- 
donna  bientôt  avec  de  lâches  insultes, 
pour  obtenir  un  rappel  humiliant, 
qui  le  ramenait  en  Angleterre  sans 
rang  politique,  sans  parti,  et  pres- 
que sans  considération  personnelle.’ 
Dans  une  respectueuse  pitié  pourtant 
de  génieetd’abaissemcnt.  Pope,  vou- 
lant rendre  à cette  grande  aine  abat- 
tue par  ses  fautes, la  conscicnced’clle- 
même,  lui  adressa  ce  pompeux  éloge, 
«ctte  apothéose  vengeresse  qui  ter- 
mine V Essai  sur  V Homme , et  que 
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Bolingbroke  méritait  du  moins  à un 
titre.  L’Essai  sur  l’Homme  sus- 
cita contre  Pope  un  nouveau  gen- 
re de  critiques.  On  accusa  la  phi- 
losophie chantée  par  le  poète,  d’etre 
irréligieuse,  au  moins  dans  les  con- 
séquences : par  bonheur  le  savant 
et  fougueux  Warburton,  jusque-là 
censeur  assez  amer  de  Pope  , s’avisa 
de  prendre  parti  pour  les  principes 
de  V Essai  sur  l’homme,  et  défendit 
le  disciple  de  Bolingbroke,  en  le 
couvrant  de  son  orthodoxie  théolo- 
gique  et  anglicane.  Pope,  rassuré  pat- 
un  tel  appui,  conliuua,  dausquclques 
Epîtrcs , de  s’exercer  sur  ces  ma- 
tières philosophiques , auxquelles  la 
précision  savante  et  les  formes  ha- 
biles de  son  style  se  prêtaient  heureu- 
sement. On  voit  meme,  par  une  de 
scs  lettres  , qu’il  avait  formé  le  projet 
de  parcourir , dans  une  s-.itc  de  poè- 
mes, touteslesgrandesqucstiousde  la 
métaphysique  et  de  la  morale.  Mais 
sa  faible  santé,  détruite  aux  appro- 
ches de  la  vieillesse,  ne  lui  permit 
pas  de  suivre  ce  grand  travail.  Il  re- 
prit sa  Dunciaileç  qu’il  augmenta 
d’un  chaut  nouveau;  et  il  s’occupa 
de  réimprimer  , et  surtout  de  corri- 
ger scs  ouvrages  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie.  Ccttecxisicuce  si  fra- 
gile, et  remplie  de  tant  de  travaux  , 
fut  bornée  à l’âge  de  cinquante-six 
ans.  Il  mourut  le  3» mai  1-744-  pleuré 
de  quelques  amis  , et  surtout  de  Bo- 
lingbroke , dont  l’esprit  supérieur, 
et  l'âme  ardente  , mobile , capri- 
cieuse , paraissent  avoir  éprouve 
pour  Pope  une  estime  et  une  alTec- 
tion  invariables.  Pope  aussi  méritait 
et  sentait  l’amitié  : une  des  der- 
nières paroles  qu'il  dit  avant  de 
mourir  fut  celle-ci  : « Il  n'y  a 
» de  méritoire  que  la  vertu  et  l’ami- 
» tié  ; et  eu  vérité  , l’amitié  est  ellc- 
» même  une  partie  de  la  vertu.  » Par 
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son  testament,  il  disposait  d’une  par- 
tie de  sa  fortune  en  faveur  de  miss 
Blount,  femme  aiinablect  spirituelle, 
qu’il  avait  long-temps  aimée  d’une 
tendresse  fort  pure.  I.es  biographes 
anglais  se  sont  attaches  à nous  trans- 
mettre bcaiicoupde  particularités  mi- 
nutieuses, sur  la  vie  et  la  personnede 
Pope.  Elles  prouventquecegrand  poè- 
te fut  sujet  à beaucoup  de  petitesses  : 
mais  elles  n’altèrent  en  rien  l’idée  que 
l’on  aime  à se  former  de  la  droiture, 
et  de  l’honnêteté  de  son  cœur.  Il  eut 
les  impatiences  et  les  caprices  de  l’a- 
mour - propre  gâté  par  le  succès  , 
l’humeur  irritable  d’un  poète,  et  la 
malignité  d’un  homme  de  beaucoup 
d’esprit.  11  vécut  avec  les  grands  ; 
mais  il  ne  porta  dans  ce  commerce 
ni  calcul , ni  flatterie  , et  abusa  même 
habituellement  avec  tout  l’égoïsme  de 
la  mauvaise  santé,  des  complaisances 
qu’il  trouvait  dans  le  monde , et  qui 
venaient  à-la-fois  d’admiration  pour 
son  talent , et  de  pitié  pour  sa  frêle 
existence , pour  sa  chétive  stature  : 
on  rapporte  qu’un  jour,  dans  une 
réunion  à table  *chcz  lui  , il  s’en- 
dormit , pendant  que  le  prince  de 
Galles,  son  illustre  convive,  dis- 
sertait sur  la  poésie.  — l e ta- 
lent de  Pope,  si  pur,  si  brillant, 
et  rocincsi  fécond,  à l’invention  près, 
semble  avoir  été  mêlé  de  petitesses, 
comme  son  caractère.  Uniquement 
occupé  de  vers  et  de  style  , il  tenait 
note  d'un  mot , d’une  expression  : il 
mettait  en  réserve  le  moindre  trait 
heureux  qui  lui  échappait;  et  ne  per- 
dait rien  de  son  temps , ni  de  son  es  - 
prit.  Des  critiques  anglais  ont  même 
prétendu  qu’une  étude  attentive  et 
une  adroite  imitation  de  tous  les  poè- 
tes, qui  l’ont  précédé,  était  la  sour- 
ce presque  unique  de  son  talent , et 
qu’on  trouvcraitàpeinedans  scs  vers, 
si  habilement  faits , une  expression 
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remarquable  qui  ne  fût  dérobée  quel- 
que part.  Mais  peu  importe  d’où 
viennent  les  mots  : le  tissu  de  la  dic- 
tion fait  le  grand  écrivain  ; et  l’on  ne 
peut  nier  que  Pope , sous  ce  rapport, 
ne  se  place  parmi  les  premiers  mo- 
dèles du  style  et  du  goût.  11  appar- 
tient beaucoup  plus , sans  doute , à 
cette  école  savante  et  correcte  , dont 
Boileau  fut  le  chef  parmi  nous  , qu’à 
l’écoléirrégnlicrect  brillante  que  Sha- 
kespenrea  créée,  sans  le  savoir:  mais 
la  sève  vigoureuse  du  génie  anglais 
perce  dans  la  sagesse  meme  de  son 
style, et  loi  laisse  une  empreinte  par- 
ticulière. Si  on  le  rapproche  de  Boi- 
leau dans  les  ouvrages  où  ces  deux 
grands  poètes  ont  traité  des  sujets 
analogues  , l’avantage  paraît  du  côté 
de  l’auteur  français  : sans  comparer 
VArt  poétique , et  V Essai  sur  la  cri- 
tique , c’est-à-dire , un  chef-d’œuvre 
et  une  brillante  ébauche  , le  Lutrin 
nous  semble  avoir  plus  de  feu  , de 
naturel  et  de  poésie  que  la  Boucle  de 
cheveux  enlevée.  Les  gnomes  assez 
péniblement  ramenés  dans  la  fiction 
du  poète  anglais , ne  valent  pas  la 
charmante  et  malicieuse  allégorie  de 
la  Mollesse ; et  Pope  met  en  scène  de 
jolies  femmes  avec  moins  de  grâce 
et  d’enjouement  que  Boileau  n’y  met 
des  chanoines.  Enfin  la  Dunciade , 
si  on  l’oppose  aux  satires  de  Boi- 
leau , est  une  inspiration  de  malice  et 
de  gaîté  beaucoup  moins  heureuse,  et 
parce  qu’elle  est  plus  longue,  et  parce 
qu’clleoflïe  moins  de  force, de  finesse 
et  de  variété.  La  satire  A mon  Es- 
prit vaut  inicnx,  à elle  seule,  que  tou- 
te la  Dunciade.  11  ne  semble  pas  non 
plus  que. Pope  ait  connu  au  meme 
degré  que  Boileau  , cet  art  d’une 
louange  noble  et  délicate  , cette  in- 
génieuse urbanité  de  langage  qui 
rehausse  même  la  flatterie.  Mais  si 
le  poète  anglais  est  inférieur  quand 
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il  veut  imiter  l’e'colc  française  du 
dix-septième  siècle , il  a , sous  d’au- 
tres rapports  , une  incontestable 
prééminence.  L’Epître  d 'Héloïse  à 
Abailard , par  la  peinture  naïve  et 
libre  de  la  passion,  par  nue  sorte 
de  mélancolie  amoureuse  et  mysti- 
que, alors  nouvelle  et  toujours  diffi- 
cile h bien  rendre  , est  une  des  créa- 
tions les  plus  heureuses  de  la  poésie 
moderne. Dans  un  genre  bien  oppose, 
Y Essai  sur  l’homme  par  le  caractère 
élevé , par  le  tour  philosophique  des 
pensées,  par  l’application  heureuse 
et  neuve  ac  la  poésie  à la  métaphy- 
sique , ne  fait  pas  moins  d’honneur 
au  génie  du  poète  anglais  : mais  le 
grand  titre , le  monument  du  talent 
de  Pope,  c’est  la  traduction  de  l’Ilia- 
de, vaste  entreprise  que,  dans  notre 
langue,  Boileau  et  Uacine  avaient 
voulu  tenter  en  commun,  et  qui  les 
effraya  bientôt.  Les  critiques  anglais 
ont  exalté  cet  ouvrage  comme  un  tré- 
sor d’élégance  poétique:  ils  lui  attri- 
buentl’honneur  d'avoir  fixé  l’harmo- 
nie de  leur  langue  ; ils  ont  remarque 
même  qu’il  n’existait  pas  une  heureuse 
combinaison  de  leur  idiome,  pas  une 
beauté  de  style , qui  ne  fût  dans 
cette  version.  11  resterait  peut-être  à 
demander,  si  le  beau  naturel,  si  la 
grande  simplicité  d’JIoraèrc,  s’y  re- 
trouvent également.  La  même  ques- 
tion s’appliquerait  à l’Odyssée  qui, 
dans  quelques  parties,  n’est  pas  tra- 
vaillée par  le  traducteur  avec  moins 
d’art  et  une  élégance  moins  cu- 
rieuse. Fn  admettant,  comme  le 
veut  Johnson , que  les  progrès  du 
temps  ,1c  raffinement  des  mœurs  ne 
permettaient  pas  de  reproduire  tout 
entier  le  caractère  antique , en  con- 
venant que  Virgile  est  moins  simple 
qu’Homère , il  resterait  le  regret 
peut  être,  de  voir  tous  les  ornements, 
tous  les  artifices  de  la  diction  mo- 
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derne  parer  cette  belle  statue  grec- 
que, si  grande  dans  sa  négligence. 
O11  en  conclurait  que  si  la  politesse 
plus  raffinée  du  langage  est  inévita- 
ble, le  choix  d’un  nouveau  sujet  de- 
vient alors  nécessaire , et  qu’il  vaut 
mieux  11e  pas  traduire , même  avec 
génie , que  d’altérer  les  mœurs  et 
l’expression,  en  gardant  les  person- 
nages. Les  belles  traductions  de  Po- 
pe, et  surtout  sou  Iliade, n’en  demeu- 
rent pas  moins  un  monument  mé- 
morable d’un  siècle  littéraire,  et  un 
beau  résultat  de  l’art  d’écrire  dans 
une  langue  perfectionnée.  Toutefois 
la  gloire  de  Pope,  appuyée  sur  ce 
grand  ouvrage,  11e  supposant  pas  le 
mérite  de  l’originalité,  a subi  plus 
d’unccontradiction  et  d’une  censure, 
dans  la  patrie  mêtnedc  ce  grand  écri- 
vain. Ou  lui  a prodigué  le  reproche 
de  timidité,  de  médiocrité;  et  la  nou- 
velle école  littéraire surtouta  paru  le 
rejeter  assezdédaigneuscmcnl.  Il  est  à 
croire  que  la  force,  la  pureté,  l’élégan- 
ce du  style  de  Pope,  survivront  à ces 
injustes  dégoûts.  Lord  Byron  déjà  lui 
rend  un  hommage  expiatoire.  Sans 
doute  la  postérité  ne  lu  mettra  point 
à côté  d’un  Shakspeare  on  d’uu  Mil- 
ton ; mais  il  doitdeincurer  le  type  de 
la  correction  et  de  l’élégance  poéti- 
que, daus  une  langue  qui  s’étend  sur 
une  vaste  partie  de  l’univers.  An  ta- 
lenl  dc  la  poésie,  Pope  joignait  celui 
d’écrire  en  prose  avec  beaucoup  Je 
pureté et  de  verve  satirique.  Le  Traité 
rie  l’art  de  ramper  en  poésie , et  le 
Martin  Scriblerus,  ont  la  malicieu- 
se énergie  de  Swift.  Parmi  les  lettres 
nombreuses  de  Pope  , il  en  est  de 
charmantes  et  qui  semblent  pias  natu- 
relles qu’on  11e  l’espérerait  n’un  écri- 
vain si  correct  et  si  soigné.  Toutes 
les  productions  origiuales  de  Pope 
ont  été  traduites  dans  notre  langue, 
quelques-unes  plusieurs  fois.  I /Es- 
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sai  sur  l’homme  en  particulier,  déjà 
traduit  par  l’abbé  Duresncl , a mérite 
les  efforts  et  la  noble  concurrence 
dcDelille  et  de  Fontanes.  La  traduc- 
tion de  Jf.  de  Fontanes  est  précédée 
d’un  discours , chef  - d’œuvre  de  goût 
et  d’élégance , où  le  mérite  de  Y Essai 
sur  l'homme  est  supérieurement  ap- 
précie.— LaTraductionfrancaisedcs 
OEuvres  complètes  de  Pope  , publiée 
arl’abbé  de  la  Porte,  Paris,  1779, 
vol.  »n-80.,  est,  en  partie,  ac- 
compagnée du  teste  anglais.  Outre 
la  vie  de  ce  grand  poète , par  John- 
son , on  peut  consulter  l’Essai  sur 
Pope,  par  Warton,  Londres,  1783, 
a vol.  in-8°.  V — n. 

POPELINIÊRE  ( Lancelot  Voi- 
sin, sieur  de  la)  , historien , naquit , 
vers  i54o,dans  IcBas-Poitou,  d’une 
famille  noble , qui  s’etait  déclarée 
ourle  calvinisme.  Envoyé  de  bonne 
cure  dans  les  plus  célèbres  uni- 
versités du  royaume , il  s’attacha 
particulièrement  à l’étude  des  lan- 
ues  anciennes,  et  se  pénétra  des 
caillés  des  meilleurs  auteurs.  Il  était 
à Toulouse,  en  i56a,  lorsque  la 
nouvelle  du  massacre  de  Vassi  ' V. 
GcIse,XIX,  188)  fit  éclater  une 
violente  sédition;  les  protestants  re- 

{ «rirent  les  armes  ; on  se  battit  dans 
es  rues . sur  les  places , et  jusque 
dans  les  églises  : La  Popelinièrc,  qui 
commandait  une  des  quatre  compa- 
gnies, formées  des  élèves  de  l’univer- 
sité, montra,  dans  le  danger,  un 
sang-froid  et  une  fermeté  qui  lui  va- 
lurent l’estime  de  tous  ses  camara- 
des. En  sortant  de  Toulouse  il  re- 
tourna dans  le  Poitou,  et  contiuua 
de  servir  pendant  tonte  la  guerre  ; 
mais  il  revenait  toujours  avec  em- 
pressement à ses  auteurs  favoris  ; et 
c’est  en  les  lisant  qu’il  se  délassait 
de  scs  fatigues.  Député  par  les  Ro- 
chellais , en  1574  , à l’assemblée  de 
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Milhaud , il  y parla  plusieurs  fois  sur 
la  nécessité  de  faire  des  sacrifices  au 
maintien  de  la  tranquillité  publique; 
mais  sa  voix  fut  étouffée,  et  la  guerre 
ne  tarda  pas  à se  rallumer.  En  i5^5, 
il  enleva  Tonnay-Boutonnc  aux  ca- 
tholiques ; fit  une  descente  dans 
l’île  de  Ré , sauta  le  premier,  l’épée 
à la  main,  dans  les  retranchements 
défendus  par  un  officier  plein  de 
courage,  et  tailla  en  pièces  tous  ceux 
qui  voulurent  résister.  L’année  sui- 
vante , il  fut  envoyé , par  le  prince 
de  Çondé,  aux  états  de  Blois, etil  ré- 
digea la  protestation  de  ses  co-réli- 
gionnaires  contre  les  décisions  de 
cette  assemblée.  En  1577,  sur  le 
bruit  qui  se  répandit  que  le  duc  de 
Maïcnnc  avait  le  projet  d’attaquer 
les  Rochcllais  , Popelinièrc  fut  de'tar 
chc'  dans  Marans  avec  deux  cents 
fantassins  et  quarante  arquebusiers 
à cheval.  11  se  flattait  de  défendre  la 
place  avec  cette  petite  troupe  : mais 
ses  officiers,  après  lui  avoir  repré- 
senté la  téme'ritéde.  cette  résolution, 
lui  déclarèrent  qu’il  ne  devait  pas 
compter  sur  leur  coopération  ; et  il 
se  vit  forcé  de  rentrer  à la  Rochelle. 
La  conduite  de  ses  officiers  l’indi- 
gnait : il  eut  une  querelle  avec  l’un 
d’eux , nomme'  Seré , qui  lui  passa 
son  épéeau  travcrsdu  corps  ( 1 );  cette 
blessure,  dont  il  se  rétablit  difficile- 
ment , l’empêcha  de  prendre  part 
aux  opérations  de  la  campagne.  La 
paix  lui  permit  enfin  de  reprendre  la 
plume , et  de  continuer  Thistoirc  de 
nos  guerres  civiles  ;sa  modération  , 
et  la  franchise  avec  laquelle  il  parle 
des  excès  de  scs  co-religionnaires  , 
ont  fait  conjecturer  que  La  Popcli- 
nière  avait  abjuré  les  principes  dans 


(1)  L'Estuile  et  quelques  autres  éci  ivains  pensent 
que  r«  tut  L«  publication  de  1a  V nie  histoire  qoâ 
faillit  coûter  la  vie  û La  Popelinii-rc.  On  a |trtfrnt 
suivre  te  sentiment  de  d’Aubtgne  , que  l'on  doit  «ap- 
poser mieux  instruit. 
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lesquels  il  avaitc'té élevé.  D’Aubigne, 
qui  ne  dit  rien  de  sa  prétendue  ab- 
juration , l’accuse  d’avoir  vendu  sa 
plume  atixcatholiques  ( Voy.  Y His- 
toire universelle  de  D’ Aubigné).  Mais 
rien  n’est  plüs  faux  : «Il  vécut  pauvre, 
et  mourut,  dit  l’Éstoile, d’une  mala- 
die ordinaire  aux  hommes  de  lettres 
et  vertueux , à savoir  de  nécessité 
et  de  misère.  » {V oy.  les  Mémoires 
del’Esloile,  édition  de  1719,  11, 
261.  ) Gui  Patin  fixe  la  mort  dc*La 
Popclinière  au  9 janvier  1608:  « Il 
mourut  , dit-il , durant  le  grand 
hiver,  fort  vieux,  asthmatique , dans 
sa  chaise  devant  le  feu  , au  fau- 
bourg Saint-Germain;  ce  qui  est,  et 
que  peu  de  gens  savent , et  que  j’ai 
appris  de  bonne  part.  » ( Lettre  de 
Gui  Patin  , y , ) 5o  ).  Le  président 
de  ïhou  faisait  beaucoup  de  cas  de 
l’histoire  de  La  Popclinière  ; et  il 
avoue  qu’il  s’en  est  beaucoup  servi. 
L’Estoile(Ioc.cit.)  le  nom meun gen- 
til personnage  , « lequel , ajoute-t-il  , 
a le  mieux  écrit , à mon  gré , les  trou- 
bles et  guerres  civiles  de  France: 
si  les  derniers  livres  de  son  histoire 
eussent  répondu  aux  premiers , ôn 
eut  pu  l’appeler  le  premier  histo- 
rien de  notre  temps  , et  qui  a écrit 
avec  le  plus  de  liberté  et  de  vérité.  » 
Outre  une  Traduction  de  l’ouvrage 
de  Bernard  Rocca  , des  Entreprises 
et  ruses  de  guerre,  on  a de  La  Po- 
elinierc  : I.  La  Vraie  et  entière 
istoire  des  derniers  troubles  adve- 
nus tant  en  France  qu’en  Flandre  et 
pays  circonvoisins , depuis  i56a, 
Cologne,  1 5-i , in-8°.  ; Bàle,  157a, 
in-8°.  ; troisième  édition  , augmen- 
tée, ibid.  1579, 1 vol.  in -8°.  Jean 
LeFrère.deLaval.mort  en  i583,fit 
quelques  additions  à cette  histoire, 
et  la  publia  sous  son  nom.  Ce  pla- 
giat déplut  à La  Popclinière,  qui  s’en 
plaignit  vivement  dans  la  préface 
xxxv. 
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de  l’ouvrage  suivant,  (a)  On  doit  re- 
marquer que  la  Vraie  et  entière  his- 
toire, etc.  , fut  condamnée,  en  1 58 1 , 
par  lesynode  de  la  Rochelle,  comme 
renfermant  plusieurs  faussetés.  II. 
L 'Histoire  de  France , enrichie  des 
plus  notables  occurences  survenues 
ès  provinces  de  l’Europe  et  pays 
' voisins , etc. , depuis  l’an  1 55o , (la 
Rochelle),  i58i,  a vol.  in-fol., 
i58a  , 4 vol.  in-8°.;  La  Popclinière 
y a refondu  l’ouvrage  précédent.  Cet- 
te Histoire,  dit  le  P.  Daniel , est  mal 
écrite, mais  remplie  d’un  grand  nom- 
bre d’excellents  Mémoires  où  l’auteur 
parle  en  homme  d'état  et  en  homme 
de  guerre  , comme  ayant  eu  bonne 
part  aux  négociations  et  à l’exécution. 
La  modération  et  le  detail  avec  lc- 
quclil  parle, le  fontregarder  comme 
Phistoricu  le  plus  digne  de  foi  de 
tous  ceux  du  parti  huguenot , qui 
ont  rendu  compte  des  guerres  civi- 
les. On  conservait,  à la  bibliothèque 
des  Oratoricns  de  la  Rochelle,  un 
exemplaire  du  tome  Ier. , corrigé  de 
la  main  de  l’auteur,  par  les  ordres 
du  consistoire.  Le  P.  Arcère  a pu- 
blié ces  corrections,  d’ailleurs  assez 
peu  importantes  , à la  fin  du  tom.  11 
de  son  Jhst.  de  la  Rochelle.  III. 
Les  Trois  mondes,  Paris,  ià8a, 
in-4°.  C’est  une  description  des  trois 
parties  de  la  terre  connues  des  an- 
ciens ; la  singularité  de  son  titre  ne 
l’empècjie  pas  de  parler  de  l’Amé- 
riqnc,  et  même  des  terres  Australes , 
alors  à peine  connues.  IV.  V Ami- 
ral de  France,  et,  par  occasion  , de 
celui  des  autres  nations,  tant  vieilles 
que  nouvelles,  ibid.,  1 584 * in-4°. , 

Du»  Icpltrc  nlor.c  X la  t.'D*  de  l'Hiatoire  dm 
^ ï H'rf , dr  I jviI  , l'cditf  ur  >rtublr tmir  voulu  pr<H 

d'srance  contre  l'imputation  de  plagiat  L’au- 
U*Qr , dit-il,  wu  te  brt|prdrr  du  plumage  d'autrui  , 
pertes  te  haut  et  clrr  De  w vrnriitjuer  ni  arroger  ai - 
non  U jx-iur  et  le  ÿugetuent  d’m^encer  et  rantatter 
proprement  en  un  curpa  le  discours  paravent  dc- 
aqiolirc'.  * 
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rare  et  curieux  : c’est  à Charlemagne 

Îu’il  fait  remonter  la  création  en 
'rance  de  la  charge  d’amiral.  Dans 
Y Avertissement,  LaPopeliuièreéta- 
blit  que  chacun  doit  écrire  dans  sa 
langue , et  que  le  peu  de  progrès  que 
faisait  la  langue  française  devait 
être  attribué  à la  manie  d’ccrire 'en 
latin.  V.  U Histoire  des  histoires, 
avec  l’idée  de  l’histoire  accomplie , 
ibid. , in- 8°,  Cet  ouvrage  pré- 
sente une  liste  fort  cicnduc  des  histo- 
riens anciens  et  modernes,  avec  des 
observations  critiques  que  Du  Ra- 
dier trouve  souvent  très-judicieuses. 
« C’est,  dit-il,  la  première  méthode 
d’histoire  qui  ait  paru  ; et  ce  serait 
une  espèce  de  nécessité  de  lire  cet 
ouvrage,  si  nous  n’avions  pas  celui  de 
Lenglet-Dufrcsnoy.  » ( V.  ce  nom.  ) 
La  Popelinière  a joint  à ce  volume: 
Le  dessein  de  l’histoire  nouvelle  des 
François , dans  lequel  il  réfute  l’opi- 
nion, alors  fort  accréditée,  de  l’arri- 
vée dans  les  Gaules  de  Fraiicus  et 
des  Troyctis.  VI.  Histoire  de  la  con- 
quête des  pays  de  Bresse  et  de  Sa- 
voie, ibid. , et  Lyon , t6oi  , in-8°. 
On  trouve  une  Notice,  fort  incomplè- 
te sur  La  Popelinière , dans  les  Mé- 
moires dcNiccron,  tome  xxxix, 
d’où  elle  a passé  dans  le  3e.  vol.  de 
la  Bibl.  hlst.  de  France.  On  peut 
aussi  consulter  la  Bibl.  du  Poitou  , 
par  Dreux  du  Radier , tu , 1 54-85. 

W— s. 

POPELINIÈRE  ou  plutôt  POU- 
PLINIÈRE  ( Alexandre  - Jean - 
Josepo  Le  Riche  de  La  ) , financier 
beLespritdu  xvui*.  siècle,  s’est  rendu 
fameux  par  le  noble  emploi  qu’il  Gt 
de  sa  fortune  en  protégeant  les  let- 
tres et  les  beaux-arts.  Fils  d’un  re- 
ceveur-général des  Gnances,  il- naquit 
à Paris,  en  169a  , et  fut  nommé 
fermier-général  en  1718.  Sa  bon- 
ne mine , ses  manières  aimables, 
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lui  procurèrent  quelques  aventures 
singulières , et  lui  acquirent  la  ré- 
putation d'homme  à bonnes  fortu- 
nes. Mais  ayant  été  le  rival  heu- 
reux du  prince  de  Carignan , celui-ci 
s’en  plaignit  au  rardinal  de  Fleury, 
qui,  satisfait  d’ailleurs  delà  gestion 
de  La  Pouplinière,  se  contenta  de 
l'éloigner  de  Paris.  Après  trois  ans 
de  résidence  à Marseille,  où  ses  pro- 
digalités  et  lesfèles  continuelles  qu’il 
qvdit  données  aux  dames,  laissèrent 
de  longs  regrets , ce  fermier-géné- 
ral revint  dans  la  capitale.  Il  prit 
pour  maîtresse  la  fille  de  la  comé- 
dienne Mimi  Dancourt  ( 1 ) , destinée 
elle-même  au  théâtre.  Il  vivait  sur  ce 
pied,  depuis  douze  ans,  avec  elle, 
lorsque,  jouant  la  fille  séduite  , elle 
sut  intéresser  la  fameuse  Mm,\  dcTcu- 
cin , qui  s’employa  efficacement  pour 
la  marier  avec  l’opulent  financier. 
Au  renouvellement  du  bail  des  fer- 
mes, le  cardinal,  prévenu  par  les  in- 
trigues de  cette  dame,  contre  la  mo- 
ralité de  La  Pouplinière,  ne  consen- 
tit à le  maintenir  sur  la  liste  des  an- 
ciens fermiers -généraux,  qu’en  l’o- 
bligeant d'épouser  la  jeune  innocen- 
te qu’il  avait  trompée.  Ce  n'était  pas, 
au  reste,  une  femme  sans  mérite.  A 
une  mémoire  prodigieuse,  à une  in- 
telligence rare,  à une  éloquence  na- 
turelle qui  tenait  de  l’inspiration, 
elle  joignait  un  tact  étonnant  pour 
juger  les  ouvrages  littéraires.  Son  es- 
prit, scs  talents  , et  surtout  sa  beau- 
té, ne  contribuèrent  pas  peu  à mettre 
en  réputation  la  maison  de  son 
mari,  qui  devint  le  rendez  - vous  de 
tout  ce  que  la.  cour  et  la  capitale 


(l)  Cette  Mimi  Dancourt',  moins  connue  mus  1" 
nom  do  madame  Dwhijrs,  qu‘eil«  portait  drpui# 
son  qirisge , «tait  la  seconde  Gllc  de  Dancourt , 
routeur  comique.  Mlle  remplit, arec  succès,  d^n*  les 
rôle  Je  soObrctte,  P iutrnr  all«  qui  s’écoula  depuis  U 
retraite  de  Mlle.  Desraarrr*,  jniqii'i  la  wcrjition 
de  Mlle.  Danger  illr. 
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avaient  de  pins  distingué.  Concerts , 
hais,  comédie,  soupers  fins , tous  les 
plaisirs  s’y  trouvaient  réunis.  Mais 

M,n<,.LaPouplinièrc,qucsonextrèmc 
froideur  avait  long  temps  conservée 
fidèle  à son  époux  , se  laissa  éblouir 
par  le  tourbillon  du  grand  monde. 
Invitée,  sans  lui,  dans  des  sociétés 
particulières  , elle  ne  put  résister  à 
la  séJuction  d’un  duc  et  pair.  Des 
lettres  anonymes  éveillèrent  la  jalou. 
sie  du  financier,  et  amenèrent  des  scè- 
nes scandaleuses.  Enfin  ses  soupçons 
se  changèrent  en  certitude  , lorsqu’il 
cutdécouvcrtfcn  1748),  dans  la  che- 
minée du  boudoir  de  sa  femme,  une 
plaque  à charnière,  qui,  portant  sur 
une  ouverture  pratiquée  au  mur  mi- 
toyen, et  masquée,  de. l’autre  côté, 
par  un  trumeau,  servait  de  point  de 
communication  avec  la  maison  voi- 
sine, où  le  duc,  depuis  maréchal  de 
Richelieu,  avait  loué  un  appartement 
incognito.  La  Ponplinière  , qui  ne 
cherchait  qu’un  motif  plausible  de 
rompre  un  lien  formé  malgré lui,  fit 
constater,  par  un  commissaire,  sa 
découverte  et  sa  disgrâce.  Eu  vain  le 
maréchal  de  Saxe  interposa  sa  mé- 
diation entre  les  deux  époux  : le  mari 
fut  inexorable;  et  la  femme,  bornée 
à vingt  mille  francs  de  pension  ali- 
mentaire , mourut,  en  1752,  d’un 
cancer  au  sein  , négligée  de  son 
amant , délaissée  de  ce  beau  monde 
«jui  l’avait  flattée,  et  qui  la  méprisa 
dans  son  malheur.  Peu  de  mois  avant 
sa  mort,  elle  avait  sollicité  les  mi- 
nistres d’Argenson  et  La  Vrillièrc  , 
et  le  garde  des  sceaux  Machault, 
pour  ménager  un  raccommodement 
avec  son  mari  : mais  celui-ci  s’étant 
rendu  chez  le  garde  des  sceaux , d’a- 
près une  invitation  , dont  il  ignorait 
le  motif,  s’enfuit  aussitôt  cpi’il  eût 
appris  que  sa  femme  était  dans  le 
cabinet  du  ministre.  Redevenu  libre 
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a soixante  a ni*,  La  Pouplinièrc  con- 
serva  ses  goûts  et  ses  habitudes. 
S il  ne  fut  pas  le  plus  riche  finan- 
cier de  son  temps,  il  fut  le  plus 
fastueux.  A I affût  des  jeunes  gens 
qui  débutaient  dans  la  carricrc°dcs 
lettres  et  des  arts,  il  se  déclarait 
eur  protecteur,  et  les  attirait  chez 
lui.  Sa  maison  de  Passi  était  à -la- 
fois  le  temple  des  muses  et  des  plai- 
sirs. G est  1-5  que  les  plus  grands  vir- 
tuoses de  France  et  d’Italie,  logés, 
nourris  et  entretenus  a scs  frais, 
faisaient  , sous  scs  yeux,  le  matin,* 
les  répétitions  des  concerts  du  soir. 
Les  premiers  talents  des  spectacles, 
tant  pour  léchant  que  pour  la  dad- 
sc,  venaient  embellir  ses  soupers. 
Rameau  y composait  ses  opéras  , 
et  touchait  l’orgue,  les  «jours  de 
fete , à la  messe  de  la  chapelle  do- 
mestique. Maimontcl  y fit  scs  trois 
dernières  tragédies  , dont  le  style'' 
se  ressent  de  la  mollesse  de  ce  sé- 
jour enchanté,  et  fut  cause  qu’elles 
n obtinrent  paslcraèmesuccès  que  scs 
premiers  ouvrages.  Enfin  , les  peiu» 
très  La  Tour  et  Carie  Vanloo , la 
femme  de  ce  dernier,  célèbre  canta- 
trice, l’étonnant  mécanicien  Vaucan- 
son,  et  bien  d’autres  hommes  à ta- 
lents en  tous  genres,  contribuaient  à 
flatter  la  vanité  du  ifcccnc  qui  les 
admettait  dans  sa  plus  intime  fa- 
miliarité, et  à varier  les  plaisirs 
des  princes,  des  ambassadeurs, des 
grands  seigneurs  et  des  jolies  fem- 
mes qui  composaient  sa  brillante  so- 
ciété. n La  maison  de  la  Poupliuiè- 
» re,  dit  le  baron  de  Grimra  , était 
« le  réceptacle  d’une  foule  de  gens  de 
» tous  les  états,  tirés  indistinctement 
» delà  bonne  et  de  la  mauvaise  coin- 
» pagnic.  Gens  de  la  cour,  gens  du 
» monde,  gens  de  lettres,  artistes, 

» etrangers , acteurs  , actrices , filles 
» de  joie,  tout  y était  rassemblé. 

2Ü.. 
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» On  appelait  sa  maison  une  mêna- 
» g erie , et  le  maître  le  sultan.-» 
Comme  il  aimait  un  peu  l’encens , 
quelques  auteurs  lui  en  donnaient 
pour  son  argent , et  ne  rougissaient 
pas  de  compromettre  leur  dignité 
par  de  basses  et  serviles  adulations. 
On  a vu  Marmoutcl  distribuer  des 
rafraîchissements  dans  la  salle  de 
spectacle  de  la  Pouplinière;  et  les 
Mémoires  de  Palissot  rappellent  un 
ridicule  Impromptu  du  meme  litté- 
rateur , dans  une  de  ces  fêtes  annuel- 
les où  le  fermier-général , qui  affi- 
chait aussi  la  bienfaisance,  mariait 
uclques  jeunes  filles , et  les  gratifiait 
'une  légère  dot.  Tous  néanmoins 
ne  se  prosternaient  pas  devant  l’ido- 
le ; et  l’un  d’eux , choqué  des  airs 
d’importance  du  financier,  disait  de 
lui  : Qu'il  aille  cuver  son  or  (a). 
Ses  parasites  l'appelaient  Pollion , 
et  riaient  h ses  dépens,  quand  ils 
étaient  sortis  de  chez  lui  : mais  il 
fut  souvcnt'payé  d’ingratitude.  Ce 
<pù  a pu  donner  lieu  de  croire  que 
l’orgueil  et  l’cgoisme  furent  quel- 
quefois le  mobile  de  scs  actions  , 
et  que  sa  protection  était  intéressée 
et  conditionnelle , c’est  que , lors- 
que Marmontel  eut  quitté  la  mai- 
son de  La  Poupliuièrc,  et  cessa  de 
l’encenser,  son  beau-frère  perdit  un 
modique  emploi  qu’il  avait  obtenu 
dans  les  fermes.  La  Pouplinière  fit 
cependant  beaucoup  de  bien  dans 
sa  vie;  et  il  faut  lui  en  savoir  grc, 
sans  examiner  s’il  y fut  porté  par 
le  faste  ou  par  une  véritable  généro- 
sité. Il  avait  d’ailleurs  des  maniè- 
res nobles  et  aisées,  le  sentiment  des 
bienséances,  et  une  politesse  simple, 
et  naturelle  qui  convenait  à toutes  les 

(*)  Prodhomme  et  le  Dictionnaire  futtoriqu*  de 

18a»  , fou  copûte,  qui  n'est  pas  plat  c*act,  «ttri- 
Imcot  e c nuit  & Pirnn,  qui  en  était  bien  capable  J 
mais  Mannoiitcl  le  douue  <\  un  avocat  nuuunv 
fot,  personnifie  original  et  grvtoaquc. 
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classes  de  ses  convives.  Personne, 
quand  il  voulait  plaire,  n’était  plus 
aimable  que  lui.  Avec  du  goût , de  la 
galanterie , la  connaissance  des  bons 
auteurs,  quoique  sans  étude  et  pres- 
que sans  culture , il  écrivait  assez  fa- 
cilement en  vers  et  en  prose;  et  l’on 
a comyi  de  lui  de  fort  jolies  chan- 
sons. Scs  bons  mots  auraient  suffi 
pour  faire  la  réputation  d’nn  bel  es- 
prit. On  ne  jouait  sur  son  théâtre 
que  des  comédies  de  sa  façon , mé- 
diocres à la  vérité,  mais  assez  agréa- 
bles pour  mériter  les  applaudisse- 
ments d’un  auditoire  disposé  à l’in- 
dulgence. Passionné  pour  les  fem- 
mes, et  tourmenté  par  des  désirs, 
chaque  jour  renaissants  , que  depuis 
long-temps  il  lui  était  difficile  de  sa- 
tisfaire, il  prit  le  parti  de  se  rema- 
rier. 11  épousa,  en  1760,  M**e.  de 
Mondran  de  Toulouse,  dont  l’esprit, 
les  charmes  et  surtout  les  talents  peu 
communs  pour  le  théâtre  , rendirent 
plus  brillantes  les  fêtes  que  son  mari 
continuait  de  donner  à Passi.  Les 
prodigalités  de  ce  financier,  et  celles 
delà  Live d’Épinay,  son  confrère, 
ayant  déterminé  le  contrôlenr-génc 
ral  aies  rayerdcla  listcdcs  fermiers- 
généraux  , en  janvier  176a,  cet 
événement  n’interrompit  point  les 
fêtes  dcLa  Pouplinière;  elles  ne  ces- 
sèrent qu’à  la  mort  de  sa  belle-mère, 
qu’il  suivit  de  près.  Il  mourut  le  5 
(lécembre  1 76a  , à l’âge  de  soixante- 
dix  ans.  » Le  Protecteur  bourgeois, 
» comédie  de  Brct, dont  la  repi  ésen- 
» tation  fut  défendue  vers  ce  temps- 
» là,  dit  Grinim,  était  une  satire 
» personnelle  et  injuste  contre  ce  fi- 
» nancier,  qui  était  altier,  despote, 
» triste,  blasé,  ennuyé  au  milieu  de 
» sa  basse-cour  bigarrée  ; dont  il 
» fallait  acheter  les  faveurs  par  trop 
» de  complaisance  , par  une  adula- 
» tion  continuelle;  mais  qui  avait 
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» trop  d’orgueil  et  trop  d’honneur , 

» pour  commettre  une  action  basse 
» et  infâme.  » Un  mois  après  sa 
mort , sa  vcuVc  ( encore  vivante  en 
1823  ),  accoucha  d’un  fils,  dont  on 
lui  disputa  la  paternité'  ; ce  qui  donna 
lieu  à un  procès  fameux,  et  à celte 
me'chante  épitaphe , rapportée  dans 
les  Mémoires  de  Favart  : 

Ci  gît,  qui  poarrirarr , paya  toujours  fort  bien; 
Cnt  la  coutume  : 

L’ouvrage  m*ul  qui  ne  lui  coûta  rieo, 

C’est  «ou  posthume. 

Mais  les  droits  de  ce  fils  ont  été  re- 
connus juridiquement  : héritier  du 
nom  et  des  sentiments  de  son  père, 
il  a préféré  l’éclat  des  armes  à celui 
de  la  fortune , s’est  dévoué  à la  cau- 
se de  la  légitimité,  et  après  avoir 
servi  le  roi  avec  honneur , dans  la 
cavalerie,  depuis  la  révolution,  est 
aujourd’hui  maréchal  de  camp,  et 
commandant  d’une  subdivision  mi- 
litaire. Les  Mémoires  de  Bachau- 
mont  rendent  plusde  justice  qucMar- 
montel , aux  qualités  estimables  de 
La  Pouplinière  , qui  eut  beaucoup 
d’envieux , et  obligea  souvent  des 
ingrats.  O11  y trouve  l’épitaphe  Sui- 
vante , qui  le  peint  assez  bien  : 

Sou»  cf  tomhrau  repose  un  financier 
Qui  fut  de  sou  clat  Tbonnetir  et  la  critique: 
Vertueux  , hirnfat«ant , mai»  t<<uj..iir»  singulier, 

Il  toubgc-a  la  misère  publique  : 

PaaaanU  , priez  pour  lui , car  il  fut  le  premier. 

L’anonyme  a dérobé  la  plupart  des 
nombreuses  productions  de  l.a  Pou- 
plinière. On  connaît  de  lui  : Da'i- 
ra , histoire  orientale,  Paris,  17G0, 
in-8°.  , de  3 ao  pages.  Fréron,  qui 
avait  probablement  avec  l’auteur 
des  rapports  de  société , a fait  l’élo- 
ge de  ce  roman  , où  l’on  peut , tout 
au  plus,  remarquer  une  description 
des  amusements  des  sérails  en  Perse. 
L’auteur,  dans  un  avant-propos, 
fait  allusion  aux  chagrins  que  lui 
avait  causés  son  premier  mariage. 
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De  l’édition  in-4°.,  tirée  à très-peu 
d’exemplaires,  il  en  avait  conserve' 
un  , et  l’avait  enrichi  de  peintures 
excellentes  , mais  fort  obscènes. 
Après  sa  mort,  cet  exemplaire  passa 
au  duc  de  La  Vallière.  M‘ne.  de  Châ- 
tillon,  fille  de  ce  duc,  ayant  vendu 
au  comte  d’Artois  , la  seconde  par- 
tie de  la  bibliothèque  de  son  père, 
se  réserva  ce  livre,  indiqué  sous  le 
n°..86t7  du  catalogne.  La  Poupli- 
nière avait  encore  composé  un  ou- 
vrage intitulé  : Les  Mœurs  du  siè- 
cle , en  dialogues,  dans  le  genre, 
dit-on  , du  Portier  des  Chartreux. 
Un  exemplaire  , orné  de  superbes 
peintures,  fut  saisi  par  ordre  du  roi, 
à la  vente  de  sa  bibliothèque.  Ou 
ignore  où  sont  ces  deux  volumes. 
Son  fils  en  a des  exemplaires  qui 
sonts  exempts  d’bscénités.  A — t. 

POPHAM  ( Édouard  ),  auteur 
anglais , fils  d’un  membre  du  parle- 
ment, né  en  1738,  et  élevé  à l’uni- 
versité d’Oxford  , entra  dans  les  or- 
dres, et  devint  recteur  de  Chillon, 
dans  le  comté  de  Wilts , cure  qu’il  oc- 
cupa vingt-sept  ans,  et  où  il  est  mort, 
en  septembre  1 8 1 5 , à soixante-dix- 
sept  ans.  On  a de  lui  : Selecta  poë- 
mala,  3 vol.,-  1774.  — llluslritim 
'virorum  elogia  sepulcliralia , in- 
8".,  1778.  — Deux  Sermons,  in- 
4°.,  1783.  — Extraits  du  Venta- 
ient) ue , in-8°. , 1801.  — Bemar- 
ques  sur  divers  textes  de  l’Ecriture, 
iu-8°.,i8o9.  L. 

POPMA  ( Ausone  de  ),  juriscon- 
sulte ,né  à Alst  ,dans  la  Frise,  étudia 
la  philosophie  à Cologne  , et  le  droit 
à Louvain.  Appliqué  à l’élude  des 
lois  , il  trouva  le  temps  d’enrichir  la 
littérature  de  travaux  estimés  , et 
mourut  en  161 3,  à l’âge  de  cinquante 
ans.  Voici  la  listcde  scs  ouvrages  : I. 
Terentii  V arrunis  fragmenta  , ad- 
jecto  conjeclarteorum  libro,  Frane- 


4o6  POP 

hcr , 1 58y , in-8°.  II.  Notæ  In  V ar- 
ronem  de  lingud  latind  et  do  re  rus- 
ticd.  III.  Notæ  in  epistolas  Cicero- 
n is  ad  Atlicum , 1G19.  IV.  Notæ 
in  V elleii  Palerculi  historiam  ro- 
manam  , 1620.  V.  De  diJJ'crentiis 
verbonun  libri  quatuor , Marbourg , 
i635 , in-8°.  ; et  avec  les  augmenta- 
tions d’A.D.  Richtcr, Leipzig,  * 747» 
în-8°.  Popma , dans  cet  ouvrage , 
précisé  d’une  manière  plus  sûre  les 
nuances  qui  séparent  les  mots  latins 
dont  la  signification  sc  rapproche, 
que  ne  l’a  fait,  depuis,  Gardin-Du- 
mesnil , dans  scs  Synonymes  latins. 
Celui-ci,  trop  imitateur  de  l’abbé  Gi- 
rard , a souvent  calque  sur  les  ter- 
mes français  correspondants  les  dif- 
férences qu’il  assigne  entre  les  mots 
latins;  et  scs  explications  sont  plus 
ingénieuses  que  solides.  J.  Chr. 
Slrodtmann  a donné,  dans  le  recueil 
de  la  société  latine  de  léna  ( Acta 
soc.  lat.  len.,  toin.  tt , p.  5t-io3  ), 
un  Supplément  de  cent  synonymes 
omis  ou  trop  peu  développés  par 
Popma.  VI.  De  usu  antiquarum  lo- 
cutionum  libri  duo,  Leyde,  1608, 
in-80.;  Strasbourg,  1G18;  id. , re- 
touché par  J.  Chr.  Mcsserschmidt , 
et  réuni  à l’ouvrage  précédent,  Dres- 
de, 17G9,  in-8°.  VII.  De  ordine  et 
usu  judiciurum  libri  très , Arnhcim , 
« G 1 7 , in-4°.  VIII.  Fragmenta  ve- 
terum  hisloricorum  lalinorum  cmen- 
data  et  scholiis  illustrala  , Amster- 
dam, 1620 , 1742  , in-8°. — Ausonc 
de  Popma  était  le  plus  jeune  de  qua- 
tre frères , qui , nés  dans  la  meme 
ville , firent  les  memes  études  à Co- 
logne et  à Louvain , sous  les  yeux  de 
leur  mère,  demeurée  veuve.  Tousse 
créèrent  une  réputation  dans  les  let- 
tres. Sixte,  l’aîné,  reçu  docteur  en 
droit  à Dole,  publia  un  commentaire 
sur  Icslnsf  dûtes  de  Justinien,  et  mit 
au  jour,  en  i56(j,  une  édition  de 
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Cornélius Celsus,  Deartedicendi.— 
Tite  fit  paraître  Tabulæinsphcrram, 
et  astronomiœ  elementa , Cologne, 

1 5Gç) , in-4°.  ; Castigationes  in  epis- 
tolas Ciceronis  ad  familiares,  An- 
vers, 1572,  in-iG;  Noter  in  Asco * 
nium  Pœdianum , Cologne,  i $78; 
De  operis  servorum  liber  singula- 
ris,  1608.  — Cypricn , mort  à Alst, 
en  1 58a,  à trente-deux  ans , publia  : 
Henrici  Mediolanensis  de  contro- 
versiis  hominis  et  forlunæ , en  vers 
élc'giaqucs,  avec  commentaire  . Co- 
logue,  1570.  Voy.  Richtcr  ( Ad 
Dan.  ) Programma  de  vitd  et  scrip- 
tis  Ausonii  à Popmd,  Annaberg , 
i746,in-4°.  F — t. 

POPON  ou  Pompon  ( Mi  clou  ), 
en  latin  Mjcutvs  Pomponius  , 
né  en  1 5 1 4 1 dans  un  Village  de 
Bourgogne,  de  parents  obscurs,  fit 
ses  études  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion , et  visita  les  principales  villes 
de  France  et  d'Italie , pour  satisfaire 
son  désir  d’apprendre  et  se  lier  avec 
les  savants.  Les  talents  qu’il  montra 
depuis  an  barreau  de  Dijon,  où  il 
s’était  fait  recevoir  avocat,  lui  méri- 
tèrent des  protecteurs  puissants;  et 
il  obtint,  en  1 554,  la  charge  de  con- 
seiller au  parlement.  Il  assista,  l’an 
1 5G 1 , an  colloque  de  Poissi , fut  char- 
gé dcplusicurs  négociations*,  et  mou- 
rut à Dijon  , le  G mars  1577.  Il  avait 
pour  amis  Th.  de  Bèzc,  les  Guijpn, 
Tabouret , et  d’autres  beaux-esprits. 
Il  partageait  tout  son  temps  entré  ses 
devoirs  et  la  culture  des  lettres  ; mais 
sa  modestie  l’empêcha  de  mettre  au 
jour  les  fruits  de  scs  loisirs.  Il  avait 
formé,  malgré  son  peu  de  fortune, 
une  bibliothèque  choisie,  et  très- 
nombreuse  pour  le  temps.  11  aimait 
les  arts , était  musicien , et  jouait 
passablement  du  lmb.  Jacques  do 
Vintimillc,  son  confrère  au  parle- 
ment et  son  ami  depuis  quaraulc 
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ans , invita  les  littérateurs  de  la 
Bourgogne  à célébrer'les  vertus  de 
Popou , et  forma  de  leurs  vers  un 
recueil  intitulé  : Macuti  Fomponii 
sénat.  Dirion.  monumentum  à nui- 
sis Burgurulis  erectum  et  consécra- 
tion, Lyon,  1578,  in»8°.  deç)3  p.; 
et, Paris  , Fed.  Morel,  1 583  , meme 
format  de  ç)5  pag.  Ce  petit  volume 
est  rare  et  recherche  : aux  pièces 
qu’on  lui  avait  adressées,  l’éditeur 
a cru  devoir  ajouter  un  petit  poè- 
me , que  Th.  de  Bèzc  avait  com- 
nos.é  trente  ans  auparavant , sur 
le  bruit  qui  s’était  répandu  que  Po- 
pon  avait  été  assassiné  par  des  ban- 
dits , en  revenant  d’Italie.  On  con- 
servait, dans  le  cabinet  de  La  Mare, 
plusieurs  ouvrages  manuscrits  de 
Popon,  dont  ou  trouvera  les  titres 
dans  la  Bibliolh.de  Bourgogne , par 
Papillon.  W — s. 

POPOWITSCH  ( Jean-Sigis,* 
moku-Valentik  ) , géographe  et  an- 
tiquaire allemand , né  auprès  de  Stu- 
dénis,  en  Bassc-Styrie,  d’une  pauvre 
famille  Wcnde  (peuplade  csclavon- 
11c  ) , ne  savait  d’autre  langue  que  le 
slave,  lorsqu’il  commença  scs  études 
à O rat  r. , où  il  apprit  l’allemand  et 
l’histoire  naturelle.  Il  était  arrivé 
à l’âge  de  trente  ans  , avant  de  se 
douter  qu’il  existât  une  science  de  la 
botanmuc  : dès  qu’il  eu  eut  eonuais- 
sanceyil  s’y  livra  avec  ardeur,  vi- 
sita le  midi  de  l’Autriche  , employa 
trois  annéesàparcourirl’Italie,  mul- 
tipliant ses  observations  sur  les  pro- 
ductions naturelles  , les  mœurs  , l’é- 
conomie domestique;  étudiant  les  an- 
tiquités , surtout  les  restes  des  villes 
et  places  grecques  et  romaines.  Après 
avoir  examiné  le  royaume  de  Naples 
et  les  côtes  de  Sicile , il  alla  pas- 
ser quelque  temps  à Malte.  Il  aurait 
voulu  visiter  toutes  les  côtes  de  l’A- 
driatique , afin  d’aller  à la  rccher- 
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che  des  traces  des  anciens  Slaves , 
et  d’enrichir  l’histoire  naturelle;  et 
il  avait  fait  au  gouvernement  autri- 
chien des  propositions  à ce  sujet. 
Mais , obligé  d’accepter,  pour  vivre , 
une  place  de  précepteur,  il  fut  dé- 
tourné de  son  projet.  Cependant, 
au  bout  de  deux  ans  , la  mort  de  son 
élève  lui  ayant  rendu  la  liberté,  il 
voulut  reprendre  ses  voyages  scien- 
tifiques. Au  moment  de  partir , il 
remarqua  uuc  quantité  de  mousses  et 
de  champignons,  que  l’humidité  de 
l’année  avait  probablement  dévelop- 
pés. Le  voilà  qui  oublie  scs  voya- 
ges pour  étudier  ces  productions.  S’é- 
tant logé  dans  un  souterrain  humide, 
auprès  del’abbayedeKremsmunster, 
il  passa  trois  années  à fairodes  excur- 
sions dans  les  bois  voisins , et  à re- 
cueillir les  nombreuses  espèces  de 
champignons  et  autres  cryptogames. 
Sa  demeure  meme  lui  fournit  le  sujet 
de  remarques  savantes  : il  observa 
les  lichens  qui  sortaient  à travers  le 
plancher , et  la  moisissure  qui  cou- 
vrait ses  cITcts  : il  reconnut  quatre 
espèces  de  la  dernière,  et  leur  donna 
des  noms,  croyant  les  avoir  décrits 
le  premier.  Il  séjourna  ensuite  quel- 
que temps  en  Bavière.  En  1754,  il 
fut  appelé  à la  chaire  d’éloquence 
allemande,  à l’université  de  Vienne, 
où  il  publia  , pour  sou  début , une 
Dissertation  latine  : De  inveterato 
corrupti  stjrli  Germanici  malo  ; 
à laquelle  il  fit  succéder  ses  Prin- 
cipes de  lu  langue  allemande.  Com- 
me  il  n’avait  appris  l’allemand  , 
pour  ainsi-dire , que  comme  une 
langue  étrangère , il  fut  un  peu  no- 
vateur dans  ses  travaux  de  gram- 
maire, et  s’attira  des  critiques  très- 
vives.  Cependant  quelques-unes  de 
ces  innovations  ont  obtenu , depuis, 
la  sancliou  de  l’usage.  Le  peu  d’en- 
couragement qu’il  reçut  à Vienne, 
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où , suivant  une  de  scs  lettres , un  ga- 
zetier  français  et  un  comédien  tou- 
chaient 6000  florins  , tandis  que  sa 
place  de  professeur  n’en  rapportait 
que  700,  l’engagea , en  1766,  adon- 
ner sa  démission.  11  se  ht  alors  vi- 
gneron dans  le  bourg  de  Peters- 
dorf,  et  y mourut,  le  ai  novembre 
177^,3  l’âge  de  soixante-neuf  ans. 

Popowitsch  était  prodigieusement 
instruit;  cependant  il  n’a  pas  fait  un 
seul  bon  livre  : tous  scs  ouvrages 
sont  des  amas  indigestes  de  toutes 
sortes  de  matières.  De  ce  nombre  sont 
ses  Recherches  sur  la  mer , 1 750  : il  y 
embrasscà-la-fois  la  physique, la  bo- 
tanique , la  géographie  et  l'étymolo- 
gie. 11  a légué  scs  collections  et  écrits 
de  botanique  au  jardin  des  plantes  de 
Vienne:  il  y règne  la  meme  confusion 
que  dans  tout  le  reste.  Il  avait  com- 
mencé à faire  imprimer  des  Recher- 
ches diverses  sur  l'archéologie  et  la*  indiscrétion  , Othou  ne  cessait  de 
géographie;  mais  il  ne  les  a pas  con-"  vantera  l’empereur  les  attraits  de 
tinuces.  ( Voy.  Büsching,  Wqchent-  son  épouse.  Néron  voulut  la  voir; 
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cœur  honnête.  Malgré  son  penchant 
pour  la  coquetterie  , Poppéc  conser- 
vait un  extérieur  modeste  : elle  sc 
montrait  rarement  en  public,  et  tou- 
jours le  visage  en  partie  voilé , moins 
sans  doute  par  pudeur,  que  pour 
piquer  la  curiosité  de  ceux  qui  |a 
regardaient.  Indifférente  aux  juge- 
ments qu’on  portait  de  sa  conduite, 
tuais  plus  ambitieuse  que  tendre , 
l’intérêt  était  sa  règle , et  décidait  de 
ses  inclinations  ( Voy.  les  Annales 
de  Tacite  , liv.  xm  , ch.  \ 5 et  46  )• 
Elle  fut  mariée  d’abord  à Kufus 
Crispiuus,  préfet  des  cohortes  pré- 
toriennes, sous  le  règne  de  Claude  : 
cependant,  quoiqu’elle  en  eût  1111  fils, 
elle  le  quitta  pour  épouser  Othon. 
qui  11’était  connu  que  par  le  scandale 
de  ses  débauches,  mais  à qui  on  sup- 
posait le  plus  grand  ascendant  sur 
l’esprit  de  NéroD.  Soit  vanité,  soit 
ne 


liche  Nachrichten , année  1775,  pag. 
iaf)  et  i3-.)  D — g. 

POPPÉE  ( Poppjea-Augusta  ), 
impératrice  romaine,  était  fille  de 
T.  Ollius,  qui  fut  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  Séjan  ; mais  elle  préféra 
au  nom  de  sou  père , celui  de  Pop- 
peus  Sabinus  , son  aïeul  maternel , 
illustré  par  le  consulat  et  par  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Sabina  , sa  mè- 
re, la  plus  belle  femme,  mais  peut- 
être  aussi  la  plus  corrompue  de  son 
temps,  s’empoisonna  pour  se  sous- 
traire à la  vengeance  de  Mcssolinc, 
dont  elle  avait  osé  troubler  les  igno- 
bles amours.  La  jeune  Poppéc  réu- 
nissait les  plus  rares  avantages;  ses 
richesses  répondaient  à l’éclat  de  sa 
naissance:  à la  beauté  que  sa  mère 
lui  avait  transmise  , elle  joignait 
beaucoup  d’esprit  et  mille  agréments. 
Elle  avait  tout,  dit  Tacite,  hors  un 


et  l’artificieuse  Poppéc , feignant  pour 
ce  prince  un  tendre  penchant,  ache- 
va de  le  captiver  par  des  rigueurs  si- 
mulées. L’éloignement  d’Olhon  fut 
bientôt  résolu:  il  partit  pour  la  Lu- 
sitanie , avec  le  titre  de  gouverneur 
( F.  Othon  ) ; et  Néron  put  s’aban- 
donner sans  contraintcà  sa  folle  pas- 
sion. Cependant  Poppc'e  n’osait  se 
flatter  d’amener  l'empereur  m épou- 
ser, tant  que  vivrait  Agrippine:  elle 
s’attacha  donc  à irriter,  a exciter 
sans  cesse  Néron  contre  cette  prin- 
cesse; et  l’on  sait  qu'ellcneréussit  que 
trop  dans  le  plan  odieux  que  l’am- 
bition lui  avait  fait  concevoir  ( V. 
Agrippine  ).  Après  la  mort  de  sa 
mère , Néron  se  hâta  de  répudier  la 
malheureuse  Octavic,  sous  prétexte 
de  stérilité,  et  donna  sa  place  à Pop- 

Sée,  qui  11c  tarda  pas  à se  débarrasser 
’unc  rivale  par  uu  nouveau  crime; 
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tant  clic  redoutait  l’ascendant  que 
lui  donnaient  scs  vertus  ( V.  Octa- 
vie  ).  L’an  63 , Poppéc  accoucha 
d’une  fille.  Sa  naissance  causa  des 
transports  de  joie  à Nc'rou.  Il  la 
nomma  Claudia  , et  lui  décerna  le 
titre  d’Auguste,  ainsi  qu’à  la  mère. 
Il  voulut  qu’on  instituâtdcs  jeux  pu- 
blies pour  célébrer  cet  heureux  évé- 
nement; et  le  sénat,  dès  long-temps 
instrument  docile  des  caprices  du 
prince , porta  la  flattyie  jusqu’à  dé- 
cider l'érection  d’un  temple  à la  fé- 
conditc'.  Mais  l’enfant,  sujet  de  tant 
d’espérances,  mourut  au  bout  de 
quatre  mois  ; et  la  douleur  de  Néron 
fut  aussi  excessive  que  l’avait  été  sa 
joie.  Poppéc  ne  survécut  que  deux 
ans  à sa  fille:  un  jour  s’c'tant  permis 
de  railler  l’empereur, ce  prince, dans 
un  mouvement  de  colère,  lui  donna 
dans  le  ventre  un  coup  de  pied  qui 
l’étendit  par  terre;  et  elle  mourut , 
quelques  jours  après,  l’an  65.  Né- 
ron, revenu  de  son  emportement, 
fut  d’autant  plus  affligé  de  la  mort  de 
Poppée,  qu’elle  était  enceinte,  et 
qu’il  souhaitait  ardemment  un  héri- 
tier. 11  fit  embaumer  son  corps,  à la 
manière  des  Orientaux,  et  le  pla- 
ça dans  le  tombeau  des  Jules.  Il 
rououça  lui  même  son  éloge  funè- 
rc  ; mais,  ne  pouvant  parler  de  ses 
vertus,  dit  Tacite,  il  se  contenta  de 
louer  sa  beauté  et  les  avantages  dont 
la  fortune  l’avait  comblée.  Jamais 
femme  n’a  porté  plus  loin  que  Pop- 
pée , les  recherches  de  la  coquette- 
rie: c’est , dit-on,  la  première  dame 
romaine  qui  ait  couvert  son  visage 
d’un  masque,  pour  le  garantirdu  so- 
leil; dans  quelque  lieu  qu’elle  allât, 
elle  se  faisait  suivre  par  ciuq  cents 
ânesscs,  dont  le  lait  lui  fournissait 
des  bains  pour  entretenir  la  blan- 
cheur et  la  fraîcheur  de  sa  peau.  Ou 
racoute  qu’un  jour  , se  voyant  dans 


POQ  409 

un  miroir,  elle  souhaita  de  mourir 
avant  que  le  temps  lui  eût  fait  per- 
dre scs  grâces.  Ce  vœu  fut  exauce'. 
Othon , qui  n’avait  pas  cessé  de  con- 
server pour  elle  un  tendre  attache- 
ment, fit  rétablir,  en  arrivant  à 
l’empire,  les  statues  de  Poppéc,  ren- 
versées avec  celles  de  Néron.  On  ne 
connaît  point  de  médailles  de  cette 

Erinccssc,  de  coin  latin  ; aucun  ca- 
inet  n’en  possède  en  or.  Beauvais 
en  cite  d’argent  et  de  moyen  bron- 
ze, de  fabrique  grecque,  portant  au 
revers  la  tête  de  Néron;  elles  sont 
très-rares  ( F.  YHist.  des  emper. , 
par  Beauvais  , tom.  1er.,  et  l’ouvrage 
de  M.  Mionnet , sur  le  Degré  de  ra- 
reté des  médailles  romaines).  W-s. 

POQUET  ou  POCQUET  (.Pier- 
re), savant  jurisconsulte,  né  , vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle  , à 
Arbois,  acheva  ses  études,  à l’uni- 
versité de  Paris,  avec  beaucoup  do 
succès  , et,  après  avoir  reçu  ses  gra- 
des , fréquenta  le  barreau',  où  il  ne 
tarda  pas  à se  faire  un  nom.  Dégoûte 
du  monde,  il  embrassa,  en  l36f),.la 
vie  religieuse  dans  l’ordre  des  Célcs- 
tins , et  mérita  l’estime  de  scs  con- 
frères : ils  l’élurent,  cinq  fois  , pro- 
vincial ; charge  qui  lui  donnait  la 
même  autorité  que  celle  du  général 
sur  toutes  les  maisons  que  l’ordre 
possédait  en  France.  Les  talents  de 
Poquet  et  sa  piété  étendirent  au  loin 
sa  réputation:  le  vénérable  Pierre  de 
Luxembourg  , cardinal  et  évêque  de 
Metz , le  choisit  pour  son  confes- 
seur ; et  Louis  Ier. , duc  d’Orléans , le 
désigna  l’un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires ( Voy.  le  Théàt.  des  an- 
tiquités de  Paris , p.  684  )•  H mou- 
rut prieur  du  couvent  des  Célestins  à 
Paris  , en  i4o8.  Dunod  dit  que  Po- 
quet  avait  publié  des  Conseils  de 
lirait,  pendant  qu’il  était  dans  le  siè- 
cle ( fJist.  de  l’église  de  Besançon , 
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il , a3  ) : ma»  on  n’cn  connaît  au- 
cune copie;  et  ce  recueil  n’a  point  etc 
imprime.  11  est  auteur  d’un  ouvrage 
ascétique  : Ralionariwn  de  vitri 
Chrisli , dont  il  existe  deux  copies 
sur  vélin  à la  bibliothèque  du  Roi , 
sous  les  n***.  33  j 4 et  3633.  Lu  pre- 
mière est  précédée  d’une  pièccde  vers: 
J)e  conlemptu  mundi  ; la  seconde 
est  intitulée  : Thésaurus  precum  ad 
universam  Chrisli  vilain  accommo- 
dalus.  Ses  autres  ouvrages,  dont  les 
plus  importants  se  conservaient  eu 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  des 
Célcslius  de  Paris,  sont  indiques  par 
le  P.  Becquet,  Gallicæ  Cœleslinoruni 
congre  gatiunis  elogia  historica,  p. 
<p  et  i)6.  VV — s. 

POKBUS  { Pierre  ) , peintre  hol- 
landais, né  à Gouda , vers  l’an  1 5 1 o , 
vint  s’établir  à Bruges  où  il  semaria  , 
et  où  il  exécuta  lcplus  grand  nombre 
de  scs  ouvrages , dont  quelques-uns 
sont  mis  au  rang  des  plus  remarqua- 
bles de  son  temps.  Son  chcfd’œu- 
vrc,  représentant  Saint  Iluhcrt , se 
voyaitdanslagrandeéglisedcGouda. 
Sur  les  volets,  qui  depuis  furent  trans- 
portés à Delft , il  avait  peint  divers 
sujets  de  lu  vie  de  ce  Saint.  Il  fut 
chargé  de  lever  le  plan  des  environs 
de  Bruges  : lorsqu’il  eut  terminé  ce 
travail , il  peignit  ce  plan  eu  détrem- 
pe sur  une  grande  toile.  Le  dernier 
ouvrage  de  ce  peintre,  dout  scs  his- 
toriens fassent  mention  , est  un  Por- 
trait du  duc  d' Alençon , qu'il  lit  à 
Anvers,  et  qui  passait  pour  le  plus 
beau  morceau  de  ce  genre.  Porbus 
mourut  en  1 583.  — François  Por- 
bus, fils  du  précédent , né  à Bruges, 
en  i54o,  fut  élève  de  sou  père  et 
de  Franc-Flore.  Il  peignit  le  portrait 
avec  une  rare  perfection,  et  munifes- 
lu  un  talent  prcsqu’égaldans l’histoire 
et  dans  la  peiuturedcsauimaux.  Après 
avoir  été  reçu  membre  de  l'académie 
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d’Anvers , en  1 564  > il  *c  disposait  à 
se  rendre  en  Italie  pour  y étudier  les 

E'rands  modèles;  mais  ayant  épouse 
a fille  de  Corneille  Flore,  frère  de 
son  maître,  il  résolut  de  ne  plus 
quitter  sa  patrie.  Parmi  les  compo- 
sitions historiques  dues  à son  pin- 
ceau , ou  cite  le  Baptême  de  J.-C. , 
qu’il  peignit  pour  le  président  Vi- 
glius  : sur  les  volets  , il  avait  repré- 
senté la  Circoncision  et  un  autre 
sujet.  Son  chrX-d’œuvre  est  peut-être 
le  Martyre  de  saint  George  , qu'il 
peignit  pour  une  confrérie  de  Dun- 
kerque. (Le  tableau,  toutefois,  pcclic 
par  la  multiplicité  du  sujet,  et  rap- 
pelle ces  peintures  anciennes  où  tou- 
te la  vie  du  personnage  est  représen- 
tée. On  voit  d'abord  le  Saint  livré  au 
martyre  : dans  le  milieu,  il  perce  le 
dragon;  etdans  le  fond , il  refused’a- 
dorcr  les  faux  dieux.  Sur  les  volets  , 
peints  en  camaïeu , on  voyait  le  Saint 
paraissant  devant  ses  juges.  Mais  si 
le  tableau  manque  d’unité  d’action, 
ou  u’eu  saurait  trop  louer  la  couleur 
toujours  vraie,  toujours  harmonieu- 
se. Le  paysage  était  d’une  beauté 
remarquable.  Ce  tableau , qui  existe 
toujours  dans  la  chapelle  pour  la- 
quelle il  a été  fait , a souffert  des  res- 
taurations d’un  Anglais  ignorant,  qui 
a voul u le  nettoyer.  On  couuaît  encore 
de  Porbus  un  Paradis  terrestre,  qui 
montre  avec  quelle  supériorité  il  pei- 
gnaitles animaux  et  le  paysage.  Mais 
c’estsurtoutdaus  le  portrait, qu’il  sait 
faire  admirer  la  force  et  l’harmonie 
de  sa  couleur,  la  facilité  et  la  fermeté 
de  son  pinceau.  Il  mourut  en  t58o, 
âgé  de  quarante  ans  seulement , des 
fatigues  qu’il  s’était  données  à l’oc- 
casion d’une  fête  célébrée  par  la  vil- 
le d'Anvers  , où  il  était  enseigne  de 
la  milice  bourgeoise.  Le  Musée  du 
Louvre  possédait  deux  tableaux  de 
■cet  artiste  : Pua  était  un  Portrait 
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d'homme  , la  télé  couverte  d’une 
toque  , et  la  barbe  fourchue  ; l’au- 
tre , Jésus , à l’âge  de  douze  ans  , 
confondant  les  docteurs  de  la  loi. 
Ce  dernier  était  particulièrement  es- 
time'. Tous  deux  ont  e’te'  rendus 
en  1 8 ■ 5. — François  Porbus,  dit 
le  Jeune  , fds  du  prèce'deut , na- 
quit à Anvers  , en  lü^o.  C’est  à tort 
qu’on  l’a  dit  élève  de  son  père  : il 
n’avait  que  dix  ans  lorsque  ce  dernier 
mourut  ; toutefois  , il  surpassa  son 
père  dans  le  genre  même  où  ce- 
lui-ci excellait  : if  n’eut  peut-être 
pas  moins  de  talent  dans  le  genre 
historique.  Apres  avoir  long- temps 
voyagé  pou»  su  perfectionner  par 
l’élude  des  chefs-d’œuvre  que  renfer- 
maient les  plus  célèbres  galeries  de 
l’Europe , il  vint  à Paris  , où  sa  re- 
nommée l’avait  devancé,  et  où  il  fut 
très-occupé  à peindre  des  portraits. 
11  était  peu  de  cabinets  d’amateurs 
dans  lesquels  il  n’en  existât.  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  capi- 
tale , il  fut  chargé  de  peindre  , 
pour  l’hôtel  de  ville  , deux  tableaux 
dont  les  sujets  sont  tirés  du  règne  de 
Louis  XIII.  L’un  représente  le- 
Roi , encore  .enfant , assis  sur  son 
trône,  et  recevant  l'hommage  des 
échevins  ; l’autre  retrace  la  Majo- 
rité du  roi.  Tous  les  personnages- 
réunis  dans  ce  tableau  sont  frap- 
pants de  ressemblance  et  de  véri- 
té ; la  couleur  eu  est  belle  et  vigou- 
reuse; les  draperies  sont  sim  pics . bien 
jetées  ; et  ce  n’est  que  dans  quelques 
parties  moins  importantes  , que  se 
(ont  encore  remarquer  les  restes  de 
cette  roideur  à laquelle  n’avait  point 
échappé  son  père  , qui  la  tenait 
lui  - même  d’Albert  Duref.  II  avait 
fait  ^ pour  l’église  de  l’abbaye  de 
Samt  - Martin  , de  Tournai , un  de 
ses  meilleurs  tableaux , représentant 
Jésus-Christ  en  croix  , entre  les 
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deux  larrons.  Le  Musée  du  Lou- 
vre possède  six  tableaux  de  ce  maî- 
tre , dont  deux  d’histoire  et  quatre 
portraits.  Ce  sont  : I.  Une  Cène , 
qu’il  avait  pciute  pour  l’église  de  St.- 
Leu.  Ce  tableau  est  un  des  plus  beaux 
de  ce  maître  , et  l’une  des  produc- 
tions les  plus  précieuses  de  l’école 
flamande.  IL  Un  Saint  - François 
en  extase , recevant  les  stigmates. 

11  ornait  autrefois  l’une  des  chapel- 
les de  l’église  des  Jacobins  de  la  ruo 
Saint-Honoré.  111.  Le  Portrait  en 
pied  de  la  reine  Marie  de  Médicis , 
grand  tableau  sur  toile  : cette  prin- 
cesse est  debout  devant  sou  trône  ; 
sa  robe  de  velours  bleu  est  parse- 
mée de  fleurs  de  lis  d’or,  et  enrichie 
de  pierreries  et  de  perles.  IV.  Guil- 
laume du  Voir , garde-dcs-sceaux  . 
sous  Louis  xin  ; petit  portrait  peint 
surbois.V.  Petit  portrait  en  pied  de 
Henri  iv.  Il  est  debout , ganté  et  cui- 
rasséjla  main  droite  touche  un  casque 
posé  sur  une  table  que  recouvre  un 
tapis  de  velours  rouge.  Ce  portrait 
est  d’autant  plus  précieux  qu’il  pa- 
raît être  un  des  derniers  qui  aient 
été  faits  d’après  ce  prince;  il  est  re- 
marquable par  la  Gncsse  des  détails 
et  le  précieux  de  l’exécution  ; ce- 
pendant il  le  cède  au  suivant.  VI. 
Henri  iv  , représenté  eu  habit  de 
velours  noir  , la  main  posée  sur 
une  table  couverte  d’un  ta  pis  rouge 
orné  de  galons  d’or,  cl  la  gauche  ap- 
puyée sur  le  côté.  Ce  portrait,  dans 
lequel  la  petitesse  des  dimensions 
n’exclut  pas  l’étude  des  moindres  dé- 
tails , a été  reproduit  un  grand  nom- 
brede  fois  parla  gravure.  La  sim- 
plicité et  le  naturel  de  la  pose  frap- 
pent au  premier  coup  d’œil  ; et  le  mé- 
rite de  la  vérité  y est  tellement  pro- 
noncé , que  ce  portrait  a servi  et 
sert  encore  de  type  à tous  ceux  que 
Ton  fait  de  Henri  IV.  L’exécution 
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n’en  est  pas  moins  admirable  ; et  la 
finesse  du  pinceau  , la  perfection  des 
étoiles,  la  vie  répandue  dans  tonte  la 
figure,  font  de  ce  tableau  un  des  ou- 
vrages les  plus  précieux  qui  existent. 
L’air  de  boute'  qui  respire  sur  la  phy- 
sionomie ajoute  encore  au  mc'ritc  de 
la  ressemblance.  On  ne  connait  qu’un 
très  - petit  nombre  de  dessins  de  Fr. 
Porbus  : ce  sont  des  têtes  sur  vélin,  a 
la  pierre  noire  manice  en  tout  sens 
avec  un  peu  de  sanguine  dans  les  car- 
nations;  ce  qui  les  rend  d’une  vérité 
frappante.  Ce  peintre  mourut  à Pa- 
ris , en  1622,  et  fut  enterré  dans 
l’église  , aujourd’hui  détruite  , des 
Petits-Augustins  du  faubourg  Saint- 
Germain.  P — s. 

PORCACCHI  ( TnoMAS  ),  littéra- 
teur savant  et  laborieux,  né,  vers 
i53o,  à Casliglionc- Arctino,  dans 
la  Toscane,  annonça,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  un  goût  très-vif  pour 
l’étude.  Voulant  satisfaire  sa  curio- 
sité, et  acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances, il  visita  les  principales 
villes  d’Italie,  et  fut  accueilli  par- 
tout avec  les  égards  que  l’on  doit 
aux  talents.  11  s’arrêta  quelque  temps 
à Florence,  puis  à Bologne,  et  s’éta- 
blit enfin  à Venise,  en  i55g.  S’étant 
lié  d’  une  étroite  amitié  avec  Gabriel 
Giolito , célèbre  imprimeur  (f'.Gio- 
lito  , XVII,  408),  il  lui  suggéra 
l’idée  de  publier  la  Collection  des 
anciens  historiens  grecs  et  latins, 
traduits  en  italien.  Ce  fut  Porcacchi 
qui  surveilla  l’impression  de  ces  deux 
précieuses  collections,  connues  sous 
le  nom  de  Collana  greca  et  Coll  arm 
latina\  1).  Il  traduisit  lui  - même 
quelques-uns  des  ouvrages  qui  de- 
vaient y entrer , et  dont  il  n’exis- 
tait pas  encore  de  versions  ; il  revit 

(1)  On  trouvera  1a  Intc  des  auteurs  dont  sr'coni- 
posrul  le*  ColUm, I , H au»  U Bibt.  ital.  do  liajm.  et 
dan»  le  Lhcltonn.  d’Osinout. 
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et  corrigea  le  style  de  plusieurs, 
et  les  enrichit  de  préfaces , de  no- 
tes et  d’additions  intéressantes.  Cet 
infatigable  éditeur  a donné  des  réim- 
pressions estimées  d’un  grand  nom- 
bre d’ouvrages , tels  que  : V His- 
toire (le  Milan,  par  Bernardin  Co- 
rio  ; le  Roland  furieux  de  l’Arioste, 
F Arcadie  de  Sannazar,  les  Lettres 
amoureuses  de  Parabosco  , les  Œu- 
vres de  Dclminio , les  Antiquités  de 
Rome  de  Bernard  Gamucci , Y His- 
toire d"  Italie  dcGuichardin,  les  Fa- 
cette de  Domenichi , les  Azolani  de 
Bembo,  la  Fabrice  de  Fr.  Alunno; 
la  traduction  italienne  dcY  Imitation 
de  Jésus-Christ,  par  frère  Rcmi , flo- 
rentin , refaite  et  corrigée,  Venise, 
i56g,  in-12,  etc.  Il  se  proposait  de 
publier  une  nouvelle  Collana,  ou  le 
Recueil  des  meilleurs  sermons  des 
plus  célèbres  prédicateurs  ; mais  il 
n’en  a paru  qu'un  seul  volume,  Ve- 
nise, i5G5,  in  - 8°.,  rare,  suivant 
Hayin  ( Voy.  la  Bibl.  ital.)  Porcac- 
chi mourut  ,-en  1 585 , à Venise,  dans 
la  maison  du  comte  de  Savorgnano, 
l’un  de  ses  plus  zélés  protecteurs. 
Il  était  membre  de  l’acadc'inie  des 
Occulti  de  Brescia  ; et  il  a inséré 
uclqucs  vers  latins  dans  le  Recueil 
e cette  société.  Outre  les  Traduc- 
tions de  Dictys  de  Crète  et  de  Da- 
rès , de  Justin  , de  Quinte  - Curce  et 
de  Pomponius-Mela,  qui  font  partie 
des  Collana  ; celle  du  cinquième  li- 
vre de  l’Enéide  ( en  vers  sciolti  ) , et 
quelques  Opuscules,  dont  ,on  trou- 
vera les  titres  dans  le  toifle  34  des 
Mémoires  de  Niceron , on  a de  Por- 
cacchi : I.  Letlere  di  tredeci  uomini 
illusiri  raccolte , Venise,  i565,  in- 
8°.  : ce’  Recueil  eut  quatre  éditions 
dans  le  seizième  siècle;  celle  de  1 582, 
qui  est  la  quatrième , est  la  plus  com- 
plète et  la  plus  recherchée.  II.  Pa- 
ralelli  cdesempli  simili , ibid.,  i566, 
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in  - 4°.  III.  Il  primo  volume  delle 
cagioni  delle  guerre  antiche , ibid. , 
i566,in-4°.  On  voit  que  l’auteur 
sc  proposait  de  continuer  cet  ou- 
vrage ; mais  la  suite  n’a  point  pa- 
ru. IV.  La  Nobiltà  délia  città  di 
Como , ibid. , i5tk),  in  - 4°.  V.  Le 
Isole  pià  famose  del  mundo  , ibid., 
i57'i,in-fol.;  4e.  éd.,  1G04,  même 
format.  Cet  ouvrage , qui  contient 
quelques  descriptions  bien  faites, et 
qu’on  peut  lire  encore  avec  inteïêt , 
est  orné  de  plans  gravés  par  Jérôme 
Porro,  artiste  assez  distingué.  VI. 
Le  attionid' Arrigo  III , re  di  Fran- 
cia e di  Polonia , ibid.,  1 574 1 in-4°. 
C’est  la  description  de  l’entrée  so- 
lennelle de  Henri  III  à Venise,  et  des 
fêtes  qui  lui  furent  offertes  par  le  sé- 
nat. VII.  Funerali  antichi  di  diver- 
si  pnpoli  et  nationi,  Venise,  1574  , 
in- 4".  de  109  pag.  ; ouvrage  rare  et 
recherché,  principalement  à cause 
des  gravures  ( F.  Poano).  On  trouve 
quelques  vers  de  Porcaochi  dans  le 
tome  tcr  des  Delilice poëtar.  italor. 
Ghilini  a.donné  l’ Eloge  de  Porcac- 
ehi,  dans  le  tome  t".  du  Teatro 
d’huomini  letterali,  p.  217.  W-s. 

PORCAKI  (Étiehne )>  gentil- 
homme romain,  qui , en  i453, con- 
jura contre  Nicolas  V pour  rendre 
la  liberté  à sa  patrie,  montra  des  sa 
jeunesse  uncadmiration  enthousiaste 
pour  les  héros  de  la  Qrèce  et  de  l’an- 
cienne Rome,  et  un  désir  ardent  de  les 
imiter.  Beaucoup  d’autres  personna- 
ges du  quinzième  siècle,  doués  d’une 
imagination  exaltée , partageaient 
les  mêmes  sentiments.  La  corrup- 
tion de  la  morale  publique,  les  cri- 
mes politiques  dont  l’exemple  était 
trop  fréquent,  avaient  détruit  dans 
le  vulgaire  l’idée  de  la  vertu.  Des 
révolutions  presque  continuellcsdans 
tous  les  états  avaient  accoutumé  les 
peuples  à ne  regarder  aucun  gouver- 
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nement  comme  légitime;  et  les  ci- 
toyens réputés  les  plus  vertueux  ne 
se  faisaient  pas  scrupule  de  renverser 
par  une  conspiration  l’autorité  publi- 
que sous  laquelle  ils  vivaient.  Etien- 
ne Porcari,  dès  sa  tendre  jeunesse, 
s’c'tait  proposé  comme  le  plus  digne 
objet  de  son  ambition , de  soustraire 
Rome  à ses  pontifes.  La  souveraine- 
té des  papes  lui  paraissait  une  usur- 
pation récente  et  notoire;  tous  les 
vieillards  de  son  temps  avaient  vu 
la  république  romaine  sc  rétablir  et 
recouvrer  une  espèce  d’indépendan- 
ce tandis  que  le  Saint-Sic'gc  était 
Cxé  à Avignon  : ils  l’avaient  vue  sc 
maintenir  pendant  le  schisme,  et  n’a- 
voir pu  être  soumise  avant  l’année 
1420.  Porcari  lur-mêmc  avait  ap- 
plaudi, en  i434,  aux  cfTorts  et  aux 
succès  du  peuple  romain  , qui  avait 
chassé  Eugène  IV,  et  réintégré  l’au- 
torité des  sept  bannerets  , chefs 
antiques  de  la  république.  Avant 
tout,  il  tenta  de  rendre  libre  son 
pays,  de  la  manière  la  moins  violen- 
te. Eugène IV  était  mort  à Rome,  le 
a3  février  1 447  ! Peu  de  pontifes  s’é- 
taient attiré  plus  d’ennemis  : son 
obstination , sa  dureté  et  son  im- 
prudence , avaient  fait  échouer  tou- 
tes ses  entreprises  , en  sorte  que  l’É- 
glise et  l’état  s’étaient  egalement  éle- 
vés contre  lui.  Aux  funérailles  de 
ce  pape  , Porcari  , qui  avait  déjà 
montré  beaucoup  d’éloquence,  s’a- 
dressa au  peuple  romain  assem- 
blé. Il  le  pressa , par  un  discours  pa- 
thétique, de  secouer  une  tyrannie 
ruineuse  et  avilissante,  et  de  profi- 
ter, pour  cela , d’un  interrègne,  pen- 
dant lequel  personne  n’était  appelé 
à défendre  des  droits  usurpés.  Le 
peuple  témoigna  d’abord  qu’il  ap- 
prouvait ce  discours:  néanmoins  un 
jurisconsulte  y répondit  en  faisant 
valoir  les  droits  et  l’autorité  du 
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Saint-Sicge;  et  le  peuple,  toujours 
plein  d’espérance  au  moment  d’une 
nouvelle  élection  , reconnut  celle  de 
Nicolas  V : il  se  soumit  à ce  souve- 
rain pontife,  sans  aucune  difficulté. 
Nicolas,  un  des  plus  sages. succes- 
seurs de  saint  Pierre  , le  protecteur 
des  lettres  et  des  arts , le  père  des 
chrétiens,  et  le  défenseur  des  peu- 
ples , mérita  et  obtint  l'amour  de  ses 
nouveaux  sujets.  Cependant  , plus 
qu’aucun  de  scs  prédécesseurs , il 
s’occupa  d’étoufl’er  les  semences  de 
rébellion,  et  d’anéantir  le  souvenir 
de  la  république.  11  espéra  de  ga- 
gner, par  des  grâces,  cet  esprit  .in- 
dompté,et  il  nomma  Etienne Porcari, 
podestat  d’Anagni.  Celui-ci,  étant 
revenu  à Rome  apres  avoir  exercé 
cct  emploi,  uc  renonça  point  à son 
grand  projet  d'affranchir  sa  patrie. 
Les  jeux  de  la  place  Navonc  avaient 
excité  un  tumulte  dans  Rome  ; il  ne 
négligea  rien  pour  comimmiqueraux 
séditieux  son  zèle  et  ses  vues.  Nico- 
las V , ayant  apaisé  cette  sédition , 
exila  Porcari  à Bologne,  en  lui  im- 
posant l’obligation  de  se  présenter 
chaque  jour  devant  le  gouverneur  de 
la  ville.  Porcari,  dans  cct  exil,  ne 
perd  il  pas  courage;  son  neveu,  qu’il 
avait  mis  de  moitié  dans  tous  ses 
plans,  et  qui  le  secondait  avec  ar- 
deur, rassembla  leurs  amis  à Rome, 
et  les  engagea  dans  une  conspiration 
dont  Étienne  Porcari  devait  être  le 
chef.  Trois  cents  soldats  et  quatre 
cents  exilés  furent  rassemblés  secrè- 
tement dans  les  maisons  de  ce  gentil- 
homme et  de  ses  adhérents  : tous  les 
conjurés  furent  invités  à un  grand  re- 
pas, le  5jauvicr  1 453  ; Porcari , qui 
avait  réussi  à s’échappcrdcBoIogne, 
parut  au  milicud'cux,  revêtu  d’une 
robe  de  pourpre  et  d’or.  Avec  cette 
éloquence  propre  à émouvoir  la 
multitude,  il  rappela  les  droits  des 
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Romains  , et  l’oppression  qui  les 
accablait  : il  exposa  sa  résolution  de 
surprendre  le  pape  et  les  cardinaux 
le  lendemain  devant  les  portes  de  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  comme  ils 
s’y  rendraient  pour  célébrer  l’Épi- 
phanie , et , avec  de  tels  otages  en- 
tre les  mains,  de  se  faire  livrer  le 
château  de  Saint  - Ange  et  les  por- 
tes de  Rome;  de  sonner  la  cloche 
d’alarme  au  Capitole  , et  de  recons- 
tituer la  république  par  l’autorité  de 
cette  même  assemblée  populaire,  à 
laquelle  Colas  de  Ricnzo,  un  siècle 
auparavant,  avait  inspiré  son  en- 
thousiasme. Tous  les  auditeurs  de 
Porcari  déclaraient  être  prêts  à lesui- 
vrc,  et  à se  dévouer  pour  cette  en- 
treprise; mais  déjà  il  avait  été  trahi: 
le  sénateur  on  grand  - juge,  averti 
du  rassemblement  (pii  se  trouvait 
dans  sa  maison , l’avait  fait  entourer 
par  ses  soldats;  les  satellites  des 
conjurés  , séparés  d’eux,  et  ne  rece- 
vant point  d’ordres,  ne  purent  les 
secourir.  Étienne  Porcari  fut  arrêté 
avec  scs  principaux  complices.  Son 
neveu  eut  la  présence  d’esprit  et  le 
courage  de  se  jeier  sur  les  soldats  du 
pape,  et  de  s’ouvrir  un  passage  les 
armes  à la  main.  A peine  instruisit- 
on  une  procédure  sommaire  contre 
le  chef  de  cette  conspiration  : il  fut 

Î tendu  avec  neuf  de  scs  associés,  et 
a tranquillité  fut  rendue  à cette  par- 
tie de  l’Italie.  Z. 

PORCHERON  ( Dom  Placide  ) , 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  naquit,  en  i65a,  à 
Châtcauroux  , petite  ville  du  Bcrri , 
dont  son  père  était  avocat  fiscal.  Il 
embrassa  la  vie  monastique  à dix- 
neuf  ans,  dans  l’abbaye  de  Saint- 
Renii  de  Reims, -et  consacra  tous 
ses  loisirs  à l’étude  de  l’histoire, 
de  la  géographie  et  de  la  numis- 
matique. Nommé  bibliothécaire  de 
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Saint  - Gfrmaiu  - des  -Près  , il  se 
montra  digne  de  remplir  cette  pla- 
ce; fut  associé  à D.  M.ibillon,  pour 
rédiger  le  Catalogue  des  manuscrits 
latins  de  la  bibliothèque  du  Roi  ; eut 
part  à l’édition  des  OE apres  de  saint 
Hilaire,  l’une  des  meilleures  qu’aient 
publiées  les  Bénédictins;  et  mourut 
a Paris,  le  i4février  iü<)4  , à 1 âge  de 
quarante-deux  ans.  Doin  Porcheron 
a jmh\ié:  Maximes  pour  l'éducation 
d un  jeune  seigneur,  avec  les  ins- 
tructions de  l’empereur  Basile  pour 
Léon,  son  fils,  îfjçjo,  in-ia.  La  tra- 
duction est  d’un  anonyme;  mais  elle 
a été  revue  et  retouchée  par  dom 
Porcheron.  Enfin,  c’estàjdom  Porclie- 
ron  qu’on  doit  la  première  édition 
de  l’Anonyme  de  Ravenne,  d’après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  sous  ce  titre  : Ano nymi Raven- 
nalis , qui  circa  steculuin  septimum 
vixit , de  geographid  libri  quinque , 
ex  cod.  ni  an.  Bibl.  régi  te,  Paris, 
1688,  in -8°.  Jacques  Gronovius  pu- 
blia de  nouveau  cet  ouvrage,  à la 
suite  de  Pomponius-Mela  , avec  une 
préface  qui  contient  des  invectives 
peu  sensées  contre  le  premier  éditeur 
et  même  contre  les  Français,  et  qu’A- 
brali.  Gronovius  a conservée  dans 
l’édition  qu’il  a donnée,  en  17 aa.  du 
Pomponius  - Mêla  de  sou  père.  Les 
Gronovius  s’étaient  servis  d’un  ma- 
nuscritdclabibl.deLcydc;un  en  con- 
naît un  troisième,  à la  bibliothèque 
du  Vatican,  dont  les  éditeurs  anglais 
des  Petits  géographes  ont  publié 
les  légères  variantes  dans  le  3°.  vol. 
de  leur  Collection;  enfin  Montfau- 
concn  indique  un  quatrième  dans  la 
bibliothèque  Ainbrosicnncde  Milan. 
L’ouvrage  de  l’Anonyme,  qu’il  n’est 
plus  permis  de  confondre  avec  Gui 
de  Ravcuue  ( V.  Gui , XIX  , 53  ), 
n’est  qu’une  compilation  , faite  sans 
le  moindre  talent,  avec  les  lambeaux 
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de  divers  auteurs  presque  tons  in- 
connus ; le  style  qui  fourmille  de  so- 
lécismes et  de  barbarismes,  atteste 
l’ignorance  du  mal-adroit  compila- 
teur. Il  avait  intitulé  son  ouvrage  : 
De  cosmographid ; c’est  D.  Porche- 
ron qui  trouva  pins  convenable  le  ti- 
tre qu’011^  rapporté  plus  haut  ; et 
c’est  égaldtecnt  lui  qui  divisa  l’ou- 
vrage en  cinq  livres,  et  les  livres  eu 
articles  ou  paragraphes  : deux  points 
sur  lesquels  les  Gronovius  l’ont  sui- 
vi. Le  savant  Astnic  , après  avoir 
observé  que  la  plus  grande  partie  des 
erreurs  de  l’Anonyme  pourrait  être 
corrigée  à l’aide  des  Tables  de  Pcu- 
tiugerct  de  l’ Itinéraire  d’Antonin, 
témoigne  sa  surprise  que  D.  Porche- 
ron , qui  connaissait  la  conformité 
du  travail  de  l’Anonyme  et  des  Ta- 
bles,  n’ait  pas  mieux  profité  de  ce 
secours,  dans  le  commentaire  qu’il 
a donné  de  cet  auteur.  Astruc  aurait 
désiré  que  quelque  savant  géographe 
s’occupât  de  préparer  une  nouvelle 
édition  de  l’Anonymè  , en  faisant 
usage  des  secours  indiqués;  et  il  a 
donné  un  modèle  de  ce  travail  dans 
l’exampn  critique  de  la  description 
de  la  Gaule  Narbonaise,  par  l’Ano- 
nyme, qui  forme  les  chap.  xt  et  xtr 
des  Mémoires  pour  V histoire  natu- 
turelle  du  Languedoc.  A l’exemple 
d’Astruc , Schoepflin  a analysé  quel- 
ques passages  de  Y Anonyme  de  Ra- 
venne, dans  le  tome  icr.  de  Y Alsa- 
lia  illustrata , p.  570,  et  suiv.  Mal- 
gre'toutcs  les  imperfections  et  les  er- 
reurs signalées  par  Astruc,  l’ouvra- 
gede  l’Anonyme  est  intéressant  pour 
la  géographie  du  moyen  âge;  cl  l’on 
doit  savoir  gré  à D.  Porcheron  d’a- 
voir le  premier  fait  connaître  cet  au- 
teur, dont  11  se  proposait  de  donner 
une  édition  qui  aurait  été  supérieure 
à celle  de  1688,  ainsi  qu’on  a pu  le 
juger  par  le  grand  nombre  de  notes 
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sur  les  Tables  dePeutinger,  trouvées 
dans  ses  papiers.  W — s. 

PORCHETTI  SALVAGIO  ( en 
latin  De  Sii.vaticis  ) , savant  pro- 
fesseur d’hébreu  , naquit  à Gènes  , 
dans  le  treizième  siècle.  Sa  famille 
tenait  un  rang  distingue  parmi  les  sé- 
nateurs de  la  république^  Il  entra 
dansl’ordre  des  Chartreux»,  qu’il  édi- 
fia par  sa  piété  et  par  son  amour  du 
travail.  Il  avait  étudié  l’hébreu , lors- 
qu’il était  dans  le  monde;  il  conti- 
nua cette  étude  dans  le  silence  du 
cloître.  Il  mourut  en  i3i5,  suivant 
l’opinion  la  plus  commune.  Il  a lais- 
sé : I.  Victoria  adversus  impios  Ile- 
brceos  ex  sacris  litleris  , tum  ex 
dictis  Talmud , ac  cabalistarum , et 
aliorum  omnium  authorum  quos 
Hcbrœi  recipiunl , monstratur  veri- 
tas calholicee  ftdei  , Paris  , 1 6ao , 
in-fol.  Nous  devons  à Augustin  Gius- 
tiniani,  évêque  deNebbio,la  publica- 
tion de  cet  ouvrage,  qu’il  eut  beau- 
coup de  peine  à mettre  en  ordre  , et 
u’il  dédia  à Guillaume  Petit,  évêque 
eTroycs,  confesseur  du  roi.  Si  l’on 
voulait  s’en  rapporter  à l’c'diteur,  le 
livre  de  Porchctti  serait  le  meilleur 
qui  eût  encore  paru  jusqu'alors  dans 
ce  genre;  mais  si  l’on  adopte  le  ju- 
gement un  peu  sévère  de  quelques 
critiques , et  notamment  de  l’abbé 
Houleville,  on  rabattra  beaucoup  de 
cette  bonne  opinion.  Le  pieux  char- 
treux , dit  celui-ci , montra  plus  de 
zèle  que  de  force  , et  servit  moins 
sa  cause  qu’elle  ne  le  servit  elle- 
même.  Porchelti  a puisé  son  érudi- 
tion rabbiniqne.dans  le  Pugio  fidei 
de  Raimond  Martin  , dominicain  ca- 
talan , mort  en  19.86 (Paris,  i65i  ; 
Leipzig,  1687,  in-fol.)  Tout  le 
monde  en  demeure  d’accord  ; et  il 
en  convient  lui-même  eu  ces  termes  : 
A Raimundo  Martino  sumpsi  hujus 
libellé  materiam  in  plerisque  com- 
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pilandi.  On  a prétendu  , d’après  le 
père  Morin,  que  Pierre  Galatin , mi- 
neur observantin  , mort  en  i532  , 
avait  copié  Porchetti  dans  son  ou- 
vrage intitulé:  De  Arcaniscatlwlicœ 
veritatis  libri  xn  , de  l’imprimerie 
de  Soncini,  1 5 1 8;  Bâle,  i55o,  i56i, 

1 5g  1;  Paris,  1609;  Francfort,  1609, 
1612,  1672  , in-fol.  ; et  qu’il  avait 
gardé  sur  son  plagiat  un  coupable 
silence.  Sans  vouloir  le  disculper  de 
son  ingratitude  , nous  dirons  , avec 
Carpzov  et  quelques  autres  savants  , 
qu’il  est  probable  que  Porchetti  et 
Galatin  ont  également  puisé  dans 
Raimond  Martin,  et  que  c’cst-là  ce 
qui  produit  cet  air  de  ressemblan- 
ce qu’on  remarque  dans  leurs  écrits. 
11  existe  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages  polémiques  , composés 
par  des  rabbins , sous  le  titre  de 
Ficloria  (Nizzacoù).  Nous  sommes 
portés  à croire  qu’ils  sont  principa- 
lement dirigés  contre  celui  de  Por- 
chetti , quoique  cet  auteur  n’y  soit 
pas  nommé.  II.  De  enlibus  triais  et 
unis,  iuédit.  III.  De  sanctissimd 
Firgine  Maria,  inédit.  Voyez  Moroz- 
zo  : Theatrum  chronol.  sacri  Cartu- 
siensis  ordinis , Turin,  1681  ,in-foL; 
— Bartolocci  ; Supplément,  ad  bi- 
blioth.  rabbinic.  ; — et  Wolf,  qui  en 
parle  dans  tous  les  volumes  de  sa 
Bibliothèque  hcbraiqne.  L — b — e. 

PORCQ  ( Jeav  le  ) , prêtre  de 
l'Oratbirc , né  dans  le  diocèse  de 
Boulogne  , professa , pendant  cin- 
quante ans , la  théologie  à Saumur , 
dans  l’école  célèbre  qu’y  avait  formée 
la  congrégation  de  l’Oratoire,  et  qui 
a produit  plusieurs  sujets  distingués. 
Le  Porcq  était  très-opposc’à  ladoclri- 
ne  de  Jansc’nius,et  il  la  combattit  dans 
le  livre  suivant  : Les  sentiments  de 
saint  Augustin  sur  la  grâce,  opposés 
à ceux  de  Jausénius,  1 682,  in-4°-  Cet 
ouvrage , tout  dogmatique,  est  divisé 
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« deux  parties:  l’une,  des  preuves; 
l'autre,  des  objections  : il  est  dédié  au 
roi,  et  muni  de  l’approbation  d’un 
évêque  et  de  plusieurs  docteurs.  En 
i 7 oo,  Le  Porcq  en  donna  une  seconde 
édition  , augracutée  ; il  rend  compte 
de  ces  augmentations  dans  la  préface, 
et  répond  à quelques  reproches  de  ses 
adversaires.  Ceux-ci  ne  l’ont  pas  mé- 
nage ,ctils  parlent  avec  beaucoup  de 
mépris  de  son  livre  , qui  ne  nous  a 
point  paru  mériter  un  jugement  si 
sévère.  C’est  nu  ouvrage  de  contro- 
verse sans  aucune  personnalité;  l’au- 
teur s’occupe  même  très  - peu  des 
personnes  , et  se  borne  à traiter  le 
fond  des  questions,  et  à montrer  que 
Janscuius  a mal  entendu  saint  Au- 
ustin  , et  que  la  doctrine  du  saint 
octeur  est  entièrement  opposée  à 
celle  du  théologien  moderne.  Le  P. 
Le  Porcq  mourut  à Saumur,  le  5 
avril  17^2  , étaut  alors  dans  sa  qna- 
tre-  vingt  - sixième  année.  « C’était , 
dit  Goujet  lui-même,  un  homme  de 
beaucoup  de  piété.»  Le  même  Goujet 
raconte  de  Le  Porcq  des  choses  assez 
ridicules,  mais  très-peu  vraisembla- 
bles ; voyez  la  Bibliothèque  des  au- 
teurs ecclésiastiques  du  dix-huitième 
siècle , tome  tt , pag.  385.  Il  est  vrai 
que  le  livre  du  P.  Le  Porcq  lui  sus- 
cita des  ennemis  dans  sa  congréga- 
tion ; mais  ce  livre,  qui  d'offre  qu’une 
disoussion  modérée  , ne  devait  pas 
blesser  des  gens  sages  et  de  bonne-foi. 
Le  tou  seul  dont  l’auteur  parle  d’un 
de  scs  critiques,  dans  la  préface  de 
l’édition  de  1700  , annonce  un  Loui- 
mc  qui  voulait  éviter  tout  ce  qui  res- 
sent l’esprit  de  parti.  On  ne  sait  pour- 
quoi Dupin  n'a  pas  cité  Le  Porcq 
aans  sa  Table  des  ouvrages,  à la  fin 
du  ivm0.  vol.  de  son  Histoire  ecclé- 
siastique duxrii  siècle.  P — c — t. 

PORDAGE  ( Jean  ).  F.  Jeanne 
Lkade. 
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PORDENONE  (Le  chevalier  Jean 
Antoine  Licinio,  dit  le  ),  peintre 
d’histoire , fut  surnommé  aiusi  du 
nom  de  la  ville  de  Pordenone  , dans 
lcFrioul  , où  il  naquit  en  i483.  Le 
véritable  nom  de  sa  famille  était 
Sacchieusc  Corlicelli  ; mais  un  de 
scs  frères , dans  un  mouvement  de 
colère,  l’ayant  blessé  à une  main, 
il  renonça  à tous  les  noms  de  sa  fa- 
mille, et  Se  fit  appeler  Regillo.  Il 
étudia  d’abord  la  peinture  h Udinc  , 
et  tâcha  d’imiter  Pcllegrino  di  San 
Dânicllo  : la  vue  des  tableaux  du 
Giorgion , plus  en  harmonie  avec 
sou  propre  génie  , lui  enseigna  bien- 
tôt la  route  qu’il  devait  suivre.  Les 
imitateurs  du  Giorgion  ont  plus 
ou  moins  approché  de  sa  manière: 
Pordenone  retraça  encore  le  carac- 
tère de  sou  modèle  ; et  il  serait 
diflicile  de  trouver , dans  toute  l’é- 
cole vénitienne  , un  artiste  d’un 
talent  plus  décidé  , plus  fier  et 
plus  élevé.  Cependant  il  était  peu 
connu  dans  son  pays  même  ; et  le 
tableau  où  il  a peint  sa  famille  , que 
possède  le  prince  Uorghèse  , est  le 
seul  ouvrage  un  peu  considérable  de 
ce  maître,  qui  existe  dans  celte  par- 
tie de  lTtalie.  line  de  ses  produc- 
tions les  plus  remarquables  se  voit  à 
Iirescia  ; c’est  la  Résurrection  du. 
Lazare.  On  en  rencontre  quelques- 
unes  dans  le  Frioul  ; mais  toutes  ne 
sont  point  également  aulheutiques. 
Ou  n’a  pas  les  mêmes  doutes  sur 
deux  tableaux  qu’il  a peints  pour  sa 
ville  natale,  et  dont  il  a laissé  une 
description 'dans  des  mémoires  ma- 
nuscrits qui  existent  à la  biblio- 
thèque d’Ernest  Moltensi , à Pordc- 
uone.  Le  premier  est  une  Sainte 
Famille  et  Saint  Christophe , peint 
en  1 5 16  , d’une  couleur  admirable , 
mais  dout  le  dessin  offre  quelques  in- 
corrections; l’antre  est  Saint  Marc , 
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accompagné  d'autres  Saints  , qui 
consacre  un  prêtre.  Il  a etc  peint  en 
■ 535,  et  Licinie  convient  lui- même 
que  son  ouvrage  n’était  point  ter- 
miné. Une  Annonciation  qu’il  avait 
faite  pour  l'cglisc  de  Saint  Pierre 
martyr,  à Udine,  était  bien  supérieure; 
mais  on  la  confia  , pour  la  restaurer, 
à un  peintre  mal-habile,  qui  l’a  en- 
tièrement gâtée.  Le  tableau  qu'on 
regarde  comme  son  chef-d’œuvre  est 
le  Saint  Laurent  Giustiniani , en- 
vironné de  plusieurs  autres  Saints , 
qu’il  avait  peint  pour  l’église  de 
Sainte  Marie  dell’  Orto  , à Venise. 
On  y admire  une  figure  de  saint 
Jean -Baptiste  , dont  les  nus  sont 
dessinés  avec  toute  la  correction  des 
plus  grands  maîtres , et  une  de  saint 
Augustin  , dont  le  bras  semble  sortir 
de  la  toile  : ce  jeu  de  perspective  a 
etc  répété  par  l’artiste  dans  plusieurs 
autres  ouvrages.  Ce  beau  tableau  a 
fait  long -temps  partie  du  Musée  du 
Louvre,  dont  il  u’étail  pas  un  des 
moindres  ornements  : il  avait  été 
cédé  à la  France  par  le  traité  de 
Campo-Formio;  il  a été  rendu  , en 
i8t5.  Les  connaisseurs  fout  encore 
le  plus  grand  cas  du  tableau  du  Ma- 
riage de  Sainte-Catherine  , que  cet 
artiste  peignit  à Plaisance  où  il  s’était 
établi.  Mais  c’est  surtout  dans  la 
peinture  à fresque  que  Lirinio  a dé- 
ployé tout  son  génie.  Beaucoup  de 
châteaux  et  de  villes  du  Frioul  n’ont 
plus  d’autres  titres  à la  curiosité  des 
voyageursque  les  ouvragesdont  il  les 
a enrichis.  Scs  tableauxlcs  mieuxeon- 
servés  en  ce  genre , sont  ceux  qui 
existent  dans  l'église  du  dôme  à Cré- 
mone , et  à Sainte  Marie  di  Campa- 
gtu  , à Plaisa  ice.  Dans  scs  peintures 
à fresque  , il  n’est  pas  toujours  égale- 
ment correct  et  étudié  ; et  il  montre 
en  général  uu  plus  beau  choix  de  na- 
ture dans  les  figures  d’hommes  que 
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dans  celles  de  femmes.  Mais  dans 
tout  ce  qu’il  a fait , on  remarque 
un  esprit  d’une  conception  vigou- 
reuse , plein  de  variété , de  hardiesse 
et  de  facilité;  un  artiste  qui  affronte 
toutes  les  difficultés  de  l’art , qui  ne 
craint  pas  les  raccourcis  'les  plus 
neufs  et  les  plus  hardis  , et  qui  sait 
détacher  ses  figures  de  ses  fonds  pâl- 
ies contrastes  les  plus  frappants.  A 
Venise  , il  parut  se  surpasser  lui- 
racmc.  La  rivalité , ou  plutôt  Fini- 
mitié  qui  existait  entre  lui  et  le  Ti- 
tieu  , était  un  aiguillon  qui  l’exeilait 
jour  et  nuit.  Il  poussait  sou  inimitié 
si  loin, qu’il  peignait,  l’épée  au  côté, 
et  une  rondache  près  delui.  Celte  ri- 
valité ne  fut  pas  sans  fruit  pour  le 
Titien  : c’est  ainsi  que  Raphaël  même 
profita  de  ses  différends  avec  Michel- 
Auge;  et,  comme  chez  ccsdcux der- 
niers maîtres . l’un  prévalut  par  la 
force, l’autre  l'emporta  parla  grâce; 
ou  , pour  mieux  dire , le  Titien  re- 
chercha la  nature  plus  que  l’idéal , 
tandis  que,  dans  le  Pordcnone , la  na- 
ture est  quelquefois  sacrifiée  à la  ma- 
nière. L’école  vénitienne,  si  fécoude 
en  peintres  habiles,  le  regarde  comme 
le  second  deses  maîtres.  11  eut  même, 
de  son  temps,  une  foule  de  partisans 
qui  le  piéféraient  au  premier  ; car  la 
multitude  est  surtout  frappée  par 
les  grands  effets  et  la  magic  au  clair- 
obscur  , qualités  dans  lesquelles  lo 
Pordcnone  était  supérieur  , cl  fut  le 
précurseur  du  Gucrchin.  Ce  grand 
artiste  fut  comblé  d’honneurs  par 
Charlcs-Quint,  qui  luiaccorda  le  ti- 
tre de  chevalier.  Hercule  II  . duc  de 
Ferrage,  l’appela  près  de  lui , pour 
peindre  des  cartons  qu’il  voulait  faire 
exécuter  eu  tapisseries , et  qui  repré- 
sentaient les  Travaux  d’ Hercule.  Le 
Pordcuoue  se  rendit  à celte  invitation, 
en  i54o;  mais,  à peine  arrivé  à la 
cour  du  prince,  il  mourut  cuipoi- 
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sounnc,  dit-on , pat  des  rivaux  ja- 
loux. Le  duc  lui  fit  faire  des  obsè- 
ques magnifiques.  Son  portrait  peint 

Ïar  lui- même  , existe  dans  la  galerie 
e Florence.  J.  I ùcinius , Trojen  , 
Fialetti,  Al.  Gatti,  etc.,  ont  gravai 
d’après  ce  maître.  — Bcrnardino  Li- 
cinio,  également  surnommé  le  Por- 
OBitOKE,  parent  du  précédent, et  son 
élève  , naquit  au  commencement  du 
seizième  siècle.  Il  avait  peint  pour 
les  conventuels  de  Venise  , d’après 
une  ancienne  composition , un  tableau 
enticrcmeutdans  le  style  de  son  maî- 
tre , et  qui  n’en  était  pas  indiguc.  Il 
existe  aussi,  dans  plusicnrs  galeries  , 
des  portraits  de  Bernardino  , que 
lenr  mérite  a fait  attribuer  au  pre- 
mier des  Pordcnones.  — Jules  Lici- 
nio  , neveu  et  élève  du  Pordcnonc , 
naquit  en  i5oo.  Il  était  contempo- 
rain des  Bassans.  Jaloux  de  se  per- 
fectionner dans  son  art , il  partit  pour 
Rome,  où  il  étudia  les  ouvrages  des 
grands  maîtres.  De  retour  à Venise , 
il  exécuta  plusieurs  fresques,  que  l’on 
comparait  à celles  de  son  oncle.  En 
1 556  , il  peignit  en  concurrence  du 
Schiavone,  de  Paul  Véronèse,  et  de 
plusieurs  autres  habiles  artistes,  trois 
tableaux  rouds  dans  la  bibliothèque 
de  Saint- Marc  à Venise.  Il  fut  alors 
appelé  à Augsbourg,  par  les  magis- 
trats de  cette  ville,  où  il  peignit 
plusieurs  fresques  fort  belles  , et 
reçut  le  surnom  de  Romain,  pour 
le  distinguer  des  autres  Licinio. 
Cet  artiste  mourut  à Augsbourg  , 
en  t56i.  — Jean  - Antoine  Lici- 
wio  , son  frère  , fut  également  élève 
de  son  oncle.  On  le  connaît  plus  par- 
ticulièrement sous  le  nom  de  Sac- 
chiense.  Quoiqu’il  ait  joui  d’une  ré- 
putation assez  grande , scs  ouvrages 
sontprcsqu’iucounus.  Il  doit  coexis- 
ter à Corne , où  il  a long-temps  résidé, 
et  où  il  mourut  eu  1576.  P— s. 
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PORÉE  ( Cratii.es  ) . célèbre  jé- 
suite, né  en  1G75,  à Vendes,  près 
de  Caen , embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace  , à l’âge  de  dix-sept  ans  , et 
professa  d’abord  les  humanités,  puis 
la  rhétorique , à Rennes , avec  un 
succès  qui  fixa  l’attention  de  ses 
supérieurs.  Appelé  peu  de  temps 
après  à Paris,  il  fut  chargé. de  la 
direction  du  pensionnat  ; et  quoique 
cette  occupation  le  détournât  beau- 
coup de  scs  études  , il  fit  de  rapides 
progrès  dans  la  théologie,  et  s’es- 
saya dans  la  carrière  de  la  prédica- 
tion , de  manière  à donner  une  idée 
avantageuse  de  scs  talents.  Il  avait 
un  vif  désir  de  se  consacrer  aux  mis- 
sions dans  la  Chine;  mais  il  fut  nom- 
mé ( 1 708)  à la  chaire  de  rhétorique 
qu’avaient  illustrée  les  Petau  , les 
Cossart , La  Rue,  et  plus  récemment 
Jouvanci.  Porée  se  montra  le  digne 
successeur  de  ces  hommes  justement 
célèbres  ; et  peut-être  même  les  a-t-il 
tous  surpassés  dans  l’art  de  former  les 
jeunes  gens.  11  s’appliquait  à con- 
naître les  penchants  de  ses  élèves  , 
démêlait  leurs  dispositions;  et,  par- 
lant sans  cesse  à leur  cœur , savait 
leur  inspirer,  en  même  temps,  l’a- 
mourdes  lettres  et  de  la  vertu.  Ses  dis- 
ciples demeurèrent  ses  amis  ; et  tous 
se  faisaient  un  devoir  de  le  consul- 
terdans  les  occasions  importantes  de 
la  vie,  et  de  se ‘diriger  d’après  ses 
conseils.  Voltaire  , dont  il  avait  de- 
vine le  talent  et  encouragé  les  pre- 
miers essais,  après  être  sorti  du  col- 
lege , continua  de  lui  soumettre  ses 
ouvrages.  En  lui  adressant  les  tra- 
gédies d’OEdipc  et  de  Mc'ropc , il 
lui  écrivitdeux  lettres  qui  font  autant 
d'honneur  au  maître  qu’à  l’élève. 
Plusieurs  années  après  la  mort  de 
l’illustre  professeur,  Voltaireécrivait 
au  P.  de  La  Tour  : « Rien  n’etlaecra 
» de  mon  cœur  la  mémoire  du  P. 
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» Poi'c'c , qui  est  {'gaiement  clicre  à 
» tous  ceux  qui  ont  étudie  sou*,  lui. 

« Jamais  homme  ne  rendit  l’ctude 
» et  la  vertu  plus  aimables.  Les  heu- 
a rcs  de  ses  leçons  étaient  pour  nous 
a des  heures  délicieuses  ; et  j’aurais 
» voulu  qu’il  eût  été  établi  dans  Paris 
a comme  dans  Athènes,  qu’on  put 
» assister  à tout  âge  à de  telles  le- 
a çons  : je  serais  revenu  souvent  les 
a entendre.  » Doué  des  qualités  qui 
plaisent  dans  le  monde  , le  P.  Porée 
semblait  le  fuir.  11  ne  sortait  presque 
jamais  , et  seulement  quand  il  ne 
pouvait  pas  s’en  dispenser.  Il  par- 
tageait tous  ses  instants  entre  l’étude, 
la  prière,  et  les  devoirs  de  sa  place , 
qu’il  remplit  avec  un  zèle  que  l’âge 
même  ne  put  ralentir.  Il  mourut  re- 
gretté généralement , le  1 i janvier 
{■J41,  âgé  de  soixante-six  ans,  dont 
il  avait  consacré  trente-trois  à l’en- 
seignement. Le  P.  Baudory  fut  son 
successeur ( f'.  Baudory,  111 , 5\t}. 
Sa  latinité  , dit  l’abbé  Sabatier  , 
est  moins  pure  cl  moins  élégante  que 
celle  de  J ou  vanci  ; en  revanche  il  avait 
lus  d’esprit , plus  d’élévatiou,  plus 
c fécondité,  un  style  plus  vif,  et 
surtout  plus  nourri  de  pensées  (Voy. 
Les  trois  Siècles  de  la  Littérature  ). 
Le  P.  Porée  étaitéloquent  .mais  dans 
le  goût  de  Sénèque  ; il  recherche  les 
expressions  ingénieuses,  lcsidéessail- 
lantes  , et  laisse  trop  souvent  aper- 
cevoir le  rhéteur.  Sans  cesse  occupé 
de  ses  élèves  , il  avait  composé  pour 
eux  des  plaidoy  ers , dont  sa  modestie 
nous  a privés  , et  des  pièces  de  théâ- 
tre qu’il  ne  voulut  jamais  donner 
au  public , malgré  les  applaudisse- 
ments des  juges  -éclairés  devant  qui 
elles  furent  représentées.  Ce  fut  mal- 
gré lui  que  parut , en  1735  , un  Re- 
cueil de  ses  Harangues  latines , en 
a vol.  in- 1 1.  Depuis  la  mort  de  Po- 
réc , le  P.  Cl.  Griflet  remplit  le 
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vœu  de  tous  les  amateurs  des  lettres, 
eu  publiant  une  nouvelle  édition  d* 
ces  Discours  ( Oratiunes),  augmentée 
de  plusieurs  morceaux  inédits , Paris, 
1747,  trois  vol.  in- tu.  Ce  Recueil 
contient  six  Harangues  sacrées  ; sept 
Discours  prononcés  par  le  P.  Porée , 
dans  des  occasions  d’éclat  , et  douze 
Discours  académiques.  On  y a joint 
la  t raductiou  française,  par  Manoury, 
de  P Oraison  funèbre  de  Louis  XIV, 
pièce  qui  fut  le  sujet  d’une  polémique 
très -vive  entre  Porée  et  Grenan 
( Foy.  Grenan  , XVIII , 445  ) : et 
celle  de  deux  autres  Discours  de  Po- 
réc,  par  le  P.  Brumoy  , l’un  surcctte 
question  : Lequel  de  l'état  monar- 
chique ou  du  républicain  est  le  plus 
propre  à former  des  héros  ? et  le 
deuxième  Sur  les  spectacles. Un  au- 
tre Discours  de  Porée  , dans  lequel 
il  se  propose  de  venger  les  Français 
du  reproche  de  légèreté,  a été  tra- 
duit par  Russel , et  publié  dans  le 
septième  volume  des  Mélanges  de 
littérature  de  Mmc.  d’Arconville.  Le 
P.  GrifiVt  avait  fait  précéder  la  nou- 
velle édition  des  Harangues  de  Po- 
rée , du  Recueil  de  ses  Tragédies , Pa- 
ris , 1745,  iu-i3.  Ce  volume  con- 
tient nue  Vie  de  l’auteur,  écrite  avec 
élégance  et  concision  ; il  renferme 
six  pièces:  Brutus;lcMartyrcdeSt. 
Hcrmenigilde;  la  mort  de  l’empereur 
Maurice  ; Scnnacherib  , roi  d’Assy- 
rie ; Seby-Myrza  , fils  d’Ahbas  , roi 
de  Perse  ( F.  Auras  , 1 , 34  ) , et  le 
Martyre  de  saint  Agapit.  Ces  deux 
dernières  tragédies  sont  en  trois  ac- 
tes , avec  des  intermèdes  en  vers 
français  , qui  furent  mis  en  musique 
par  Campra.  Le  volume  des  comé- 
dies ( Fabulce  dramalicæ) , qui  com- 
plète le  recueil  des  ouvrages  de  Po- 
rée, parut  en  1749.  in- 11.  Pilles  sont 
en  prose , et  précédées  de  prologues 
en  vers  français  , qui  en  expliquent 
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le sujet  (1).  Dans  la  première,  l’au- 
teur a dépeint  les  dangers  du  jeu  ; 
la  seconde  reuferme  une  leçon  pour 
les  parents  quin’e'coutent  que  leur  ten- 
dresse , ou  une  aversion  également 
aveugle,  pour  leurs  enfants;  la  troi- 
sième, intitulée  Misopojt,  est  une  sa- 
tire de  l’oisiveté;  la  suivante  montre 
le  résultat  des  vocations  forcées  ; et 
enfin  la  dernière,  qui  a pour  titre 
Philedon,  est  le  retour  à la  vertu 
d’un  jeune  homme  désabusé  des 
vains  plaisirs  du  monde.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  l'E- 
loge du  P.  Porée,  dans  les  Mémoire 9 
de  Trévoux , mars,  1 1 ; une  Let- 

tre de  Bougeant  à l’cvêque  de  Mar- 
seille, dans  le  tome  îx  des  Amuse- 
ments du  cœur  et  de  l'esprit,  et  le 
Parnasse  français  dcTiton  du  Til- 
lct,  p.  Le  Portrait  de  Po- 

rée a été  gravé  jfcr  Balc'chou,foim. 
in-4°.  W — s. 

PORÉE  (Charles  - Gabriel  ), 
frère  du  précédent,  cultiva  la  litté- 
rature à son  exemple  , mais  avec 
moins  de  réputation  et  de  succès. 
Rebuté  parla  sévéritédcscs  premiers 
maîtres  , en  terminant  ses  cours  il 
avait  renoncé  à l’étude  ; mais  ayant 
eu  le  malheur  , à vingt-cinq  aus,  de 
se  casser  une  jambe,  la  lecture  de- 
vint sa  seule  ressource  contre  l’ennui 
pendant  sa  convalescence.  Dès  qu’il 
fut  rétabli , voulant  réparer  le  temps 
perdu  pour  son  instruction  , il  entra 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire  , 
d’où  sou  frère  le  fit  sortir  bientôt  a près 
pour  occuperla  place  de  bibliothécai- 
re de  Fc'nélon.  Aprèsla  mort  de  l’illus- 
tre prélat,  il  fut  nommé  curé  dans  un 

(l)  Quoique  le  P.  Porée  rùt , nrloii  l’utago  établi , 
fait  entrer  les  reprisent •itiotiv  drainai  iqur.*  le 

cours  de  l'instruction  de»  colleges , il  était  loin  d'ap- 
prouver lestlic&tres,  comme  unie  voit  par  son  dis* 
coni  s s>ur  ce  sujet  : De  Thealn , ontiio , p rnnonrr  la 
i3  mars  ij33  , et  dont  on  peut  voir  l'analjs*  dans 
les  f. etlres  fur  Ut  %p*ctacUl , par  DcspCC*  dt  Boi»- 
iv,  ü«.  édit* , loin.  Il  | p.  soi  • 
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village  d’Auvergne,  et  se  dévoua  tout 
entier  aux  pénibles  fonctions  du  saint 
ministère.  En  1728,  le  roi  le  nomma 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Baïcux  ; 
mais,  au  bout  de  deux  ans,  il  résigna 
ce  bénéfice  pour  accepter  la  cure  de 
Louvigni , qui  le  rapprochait  de  sa 
famille  , et  qu’il  admiuistia  jusqu’à 
ce  que  son  grand  âge  le  forçât  de  de- 
mander à être  dc’chargéd’un fardeau 
trop  pesant.  Il  revint  alors  à Caen, 
fut  nommé  chanoine  honoraire  du 
Saint-Sépulchre , et  se  partagea  cuire 
les  exercices  de  son  état,  et  l’étude 
devenue  pour  lui  le  premier  besoin. 

Il  mourut  en  celte  ville,  le  17  juin 
1770,  à quatre-vingt  cinq  ans.  L’abbé 
Porée  était, depuis  trente  aus, l’un  des 
principaux  ornements  de  l’académie 
de  Caen  : il  lut,  dans  les  séances  pu- 
bliques de  celte  société,  un  grand 
nombre  de  Dissertations  parmi 
lesquelles  on  distingue  celles  qui  ont 
pour  objet  la  Fabrication  du  cidre , 
la  Conservation  du  linge,  etc.  11  a 
travaillé  aux  Nouvelles  littéraires  de 
Caen,  journal  dont  il  a paru  3 vol. 
in-8°. , de  1 742  à 1 744  î enfin  > 0,1 
a de  lui  : I.  Histoire  de  D.  Ra- 
nucio  <ü  Alites  , écrite  par  lui-mê- 
me , Venise  (Rouen).  1736,  2 
vol.in-12.  C’est  un  tableau  satiri- 
que des  mœurs  des  moines  relâchés , 
et  desdésordresde  leurs  couvents.  11.  # 

Le  Pour  et  le  Contre  de  la  possession 
des  filles  de  Landes,  diocèse  de 
B dieux , Antioche  (Rouen  ) , it38, 
in-8°.  ; il  fut  aidé  dans  ce  travail  par 
le  docteur  Dudonet  de  Caen , médecin 
fort  éclairé.  111.  La  Mandarinade , 
ou  Histoire  comique  du  Mandari- 
nat de  l’abbé  de  Saint  Martin  , la  - 
Haye,  1738,  3 vol.  in- 1 2 , rare;  la 
première  partie  de  cet  ouvrage  plai- 
sant et  singulier, a été  réimprimée  à 
Caen  , en  1769  , in-8°.  C’est  un  Re- 
cueil de  pièces  en  prose  et  en  vers  , 
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relatives  à l'abbé  de  Saint-Martin, 
homme  recommandable  par  sa  piété 
et  par  son  zèle  pour  le  progrès  des 
sciences  , mais  d’une  crédulité  qui  ne 
peut  être  comparée  qu'à  celle  du 
petit  Poinsinet  ( V.  ce  nom  ).  Des 
plaisants  lui  annoncèrent  un  jour 
qu’ils  étaient  députes  vers  lui  par  le 
roi  de  Siain , pour  lui  offrir  le  titre 
de  son  premier  mandarin  ; et  il  avait 
fait  tous  les  préparatifs  de  son  dé- 
part pour  Siam  , quand  on  parvint  à 
le  désabuser  ( V.  Michel  de  Saint - 
Martin  ).  IV.  Lettres  sur  la  .sépul- 
ture dans  les  églises , Caen  , >745, 
in-ia.  Ces  lettres,  an  nombre  (le  qua- 
tre, sontécritcsd’unc  manière  intércs- 
santé;  on  défit  remarquerque l’abbé 
Poréc  est  l’un  des  premiers  qui  se 
soient  élevés  contre  l’usage  d’inhu- 
mer dans  les  églises,  abusqui  subsista 
encore  long-temps  après.  Ha  laissé, 
pour  une  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire de  T revaux,  de  nombreuses 
corrections  et  additions , qui  sont 
entre  les  mains  de  M.  P.  A.  Lair, 
son  petit-neveu , secrétaire  delà  so- 
ciétéd’agricultnredeCacn(  V.  Lair, 
dans  la  Biographie  des  Hommes 
: vivants  ).  W s. 

PORMORANT  (Alexandre- 
Colas  de  ) , né  à Orléans,  au  com- 
mencement dudix-septièmcsièclc,  fut 
nommé,  en  1640  ,>curéde  Notre- 
Dame  de  la  ville  de  Calais , où  s’étant 
fait  connaître  par  de  vrais  services  , 
il  devintabbécomracndatairc  de  l’ab- 
baye de  la  Madclènc  de  Pleinc-Selve, 
au  diocèse  de  Bordeaux.  Talents  et 
fortune , tout , dès-lors , fut  consacré 
par  Pormorant  à l’instruction  de  la 
jeunesse , pour  laquelle  il  travailla 
jusqu’au  io septembre  1676, époque 
de  sa  mort.  O11  voit  encore  sa  pierre 
de  sépulture  dans  l’église  de  Saint 
Marceau  d’Orléans,  où  il  fut  enterré. 
II  nous  reste  de  lui  : I.  Le  Triomphe 
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<le  la  Charité,  contenant  l’instiln. 
tion  , les  réglements  et  exercices  de 
la  compagnie  des  dames  de  la  Cha- 
rité, établie  en  l’église  paroissiale 
de  Calais  , Paris,  Huré,  1G40.  11. 
Idée  de  la  Famille  de  Saint  Joseph , 
établie  au  faubourg  Saint-Victor  de 
Paris , sous  la  protection  du  roi  et 
de  la  reine  régente  , pour  nourrir 
charitablement , et  élever  chrétien- 
nement et  civilement , les  enfants  des 
nobles  et  honnêtes  familles  incom- 
modes; pour  retirer  ceux  qui  sont 
sans  condition  , et  former  entre  eux 
de  bons  maîtres  d’ccole  ecclésiasti- 
ques au  service  du  diocèse,  Paris, 
Targa  , 1 (344  » in-13.  Sauvai,  dans 
scs  Antiquités  de  Paris , nous  donne 
lieu  de  croire  que  l'établissement  de 
Saint-Joseph  ne  fut  qu’éphémère  , 
puisque  ,dè$  iti{4  , on  en  retira  1rs 
quarante-cinq  garçftis  qui  s’y  trou- 
vaient, pour  les  placer  dans  la  mai- 
son de  la  Provideuce  , instituée  par 
M.  de  Gondi,  archevêque  de  Paris. 
III.  Factum  pour  l’abbé  de  Pormo- 
ranl,  contre  René  Radique , au  sujet 
de  l’administration  de  l’hùtel-dieu 
de  Checi , en  i65.j  , que  nous  citons 
ici , parce  que  ce  singulier  mémoire 
est  en  vers  français.  IV.  Il  est  de 
tradition  que  l'abbé  de  Pormorant  a 
publié  plusieurs  autres  ouvrages  de 
piété, et  surtout  des  réponses  apolo- 
gétiques à la  censure  que  la  Sorbonne 
lit  de  son  Idée  sur  l’établissement  de 
Saint-Joseph;  mais,  excepté  sa  Lettre 
à M.  d’AIbi  , nous  ignorons  jusqu’au 
titre  des  autres.  P — d. 

PORPHYRE , écrivain  grec  du  troi- 
sième siècle , portait  d’abord  le  nom 
de  Malchus , qui  signifiait  roi  dans  la 
langue  syriaque  : Eunapc  commence 
par  cette  observation  sa  courte  no- 
tice sur  ce  philosophe;  et  il  ajoute 
qucLougin  Payant  pour  élève,  chan- 
gea ce  nom  en  Porphyre , équivalent 
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dePur/iurattii,  revêtu  de  la  pourpre; 
traduction  dont  il  existe  quelques  au- 
tres exemples.  Porphyre  a traduit 
lui-même  sou  nom  de  Malk  ou  Mal- 
chus par  BamXiùc.  Il  y a des  dic- 
tionnaires qui  le  font  naitre  on  XT.'i  : 
c’est  233  qu'il  faut  lire; car  il  uous 
apprend  lui-même  qu’il  avait  trente 
ans  quand  Plotin  ( Voyez  ce  nom  ), 
eu  avait  cinquante-neuf,  c’csl-a- 
dire,  en  263.  Quelle  était  sa  patrie? 
Euuapc  indique  la  ville  de  Tyr  , la 
capitale  des  Phéniciens  ; mais  saint 
Jérôme  l’a  déclare  Balanèole  , et  ce 
mot  a fort  tourmenté  les  interprètes. 
S’agit-il  de  Bc’tcn  ou  Basan  eu  Pales- 
tine, comme  le  suppose  Baronius  ? 
Faut-il  voirdans  Batanéotc  une  altéra- 
tion de  Bc9uvtü'r>!; , Bithynicn  ; ou  de 
BtoOzvxro;  , scélérat  ; Ou  de  Bo).av- 
tMTriç,  curieux,  alTairé;  ou  de  Borax- 
ûzk;  , mangeur  d’herbes,  selon  le 
régime  de  Pythagore,  ou  bien  ['équi- 
valent de  nouveau  Battus  et  l’ex- 
pression de  la  battologie  , de  la 
prolixité  reprochée  quelquefois  à 
Porphyre?  Ni  cette  dernière  hypo- 
thèse, proposée  par  Gundling,  ni  les 
précédentes,  imaginées  parSirinond, 
Holsteuius  , Tanncgui  Lefebvre  , 
Heumann , etc. , ne  nous  semblent  as- 
sez plausibles  ; et  nous  trouverions 
une  explication  plus  immédiate  du 
terme  employé  par  saint  Jérôme, 
dans  ce  que  dit  Étienne  de  Byzance , 
d’un  bourg  de  Syrie , appelé  Bata- 
nea , et  peuplé  d'une  colonie  Tyricn- 
nc  : il  se  pourrait  que , né  en  ce  lieu, 
Porphyre  eût  pris,  pour  se  réhausser, 
le  nom  de  Tyricn,  et  que  saint  Jé- 
rôme l’eût  replacé  dans  son  bourg 
natal.  Toutefois  il  vaut  mieux , peut- 
être  , s’en  tenir  à l'indication  d’Eu- 
nape  , puisque  Longiu  et  Jainbliquc 
disent  aussi  que  Porphyre  était  de 
Tyr.  Envoyé  de  très -bonne  heure 
aux  écoles , par  sou  pcrc  Malchus  , 
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il  eut  d’abord  pour  maître  le  savant 
Origène  : Eusèbc  l’assure  en  citant  un 
texte  de  Porphyre  lui-même;  mais 
lorsque  Vincent  de  Lcrins  rapporte 
que  l’élève  vint  exprès  à Alexandrie 
pour  écouter  Origène  , il  y a là  une 
erreur  que  Tillcmont  ( Mémoires,  m , 
517 , 5 18  ) a relevée  : Origène,  dès 
a3i  , c’est-à-dire,  avant  la  naissance 
de  Porphyre,  était  sorti  d’Alexan- 
drie , pour  n’y  plus  rentrer  : il  con- 
vient donc  de  substituer  ici  à cette 
ville,  ou  Césarce  en  Palestine,  ou  bien 
Tyr  , patrie  de  Porphyre  et  dernier 
séjour  d’Origcno.  Après  les  leçons  de 
ce  docteur.  Porphyre  reçut , dans 
Athènes  , celles  au  grammairien 
Apollonius  , puis  celles  de  Longiu  , 
qui  lui  inspira  le  goût  des  bclles- 
lcltrcs  : son  dernier  maître  fut  le 
métaphysicien  Plotin,  qui  ne  donnait 
as  , à beaucoup  près , une  aussi 
onne  direction  aux  études  de  la  jeu- 
nesse. Vossius  , trompé  par  Suidas , 
compte  mal-à-propos  Amclius  { V. 
ce  nom,  II,  35,  36),  parmi  les 
maîtres  de  Porphyre.  Amclius  et 
Aquilinus  ne  furent  que  ses  condis- 
ciples , ainsi  que  nous  l’apprenons 
d’Eunapc,  qui  les  traite  d’auteurs  mé- 
diocres . quoique  Porphyre  ait  dai- 
gné les  louer  l’un  et  rautre.  Euuapc 
leur  associe  Origène;  mais  le  per- 
sonnage célèbre  sous  ce  nom  (V. 
XXXII , 71-76  ) était  né  quarante- 
huit  ans  avant  Porphyre , et  parcon- 
séquent  n’a  jamais  pu  être  son  con- 
disciple : c’est  apparemment  de  quel- 
que autre  Origène  qu’Eunape  veut 
parler.  Porphyre  eut  à sou  tour  des 
élèves , entre  lesquels  on  a cité  Jam- 
blique  , Théodore d’Asine , Chrysoa- 
rius,  Nemcrtius,  etc.  Jamblique(  V. 
ce  nom  , XXI , 386-388  ) est  le  seul 
qui  ait  conservé  de  la  renommée. 
Les  autres  faits  de  la  vie  de  Porphyre 
n’ont  pas  lotis  été  parfaitement  éclair- 
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cis  , même  par  Holstéuius  : il  vint  à 
Rome  , vers  l’an  a53,  à l’âge  de 
vingt  ans  ; retourna  eu  Asie  , ou  en 
Égvpte  ; reviut  à Rome,  en  'jG3;  y 
survit  les  leçons  de  Plotin,  et  tomba  , 
d’un  enthousiasme  exailé  , dans  une 
mélancolie  profonde  : c’était , de  l’a- 
veu de  Brucker  , l’clfct  naturel  de  la 
philosophie  transcendante.  Si  nous 
eu  croyons  Eunape  , Porphyre  avait 
renoncé  à ses  amis  , et  pris  en  haine 
son  propre  corps  ; il  ne  pouvait  plus 
tolérer  le  langage  humain , ni  sup- 
porter la  vie  mortelle.  Il  résolut , du 
moins  , de  quitter  Rome,  et  se  rendit 
à Lilybée,  l’un  des  trois  promontoires 
de  la  Sicile,  qui  regardent  l’Afrique  : 
là , solitaire , inaccessible  , et  se  refu- 
sant presque  toute  nourriture  com- 
me tout  commerce  avec  les  hommes, 
il  ne  vivait  plus  que  pour  soupirer 
et  s’éteindre.  Plotin,  qui  s’intéressait 
toujours  à lui , suivit  ses  traces,  ou 
le  fit  chercher  ; et  survenant,  dit  Eu- 
napc , au  moment  même  où  Por- 
phyre allait  défaillir  , il  lui  adressa 
d’éloqucnies  paroles  qui  retinrent  son 
ame  prête  à s’échapper  , et  le  déter- 
minèrent à ranimer  son  corps.  Cette 
relation  ne  s’accorde  pas  très-bien 
avec  celle  que  Porphyre  lui-même  a 
laissée  ; car  on  y lit  qu'il  ne  quitta 
Rome , que  par  le  conseil  de  Plotin , 
et  daus  l’espoir  de  trouver  , près  de 
Lilybée,uu  fort  aimable  homme  qui 
s’appelait  Probus.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Plotin , par  ses  discours  ou  par  scs 
lettres  , ou  de  quelque  au|rc  ma- 
nière, réconcilia  Porphyre  avec  la 
vie  qu’il  lui  avait  appris  à mépriser, 
et  qu’il  lui  avait  rendue  si  odieuse. 
De  retour  à Rome,  Porphyre  reprit , 
sous  Plotin , scs  éludes  philosophi- 
ques , se  remit  à recueillir  ou  rédiger 
les  livres  de  son  maître,  et  àexpli- 
qiicrladoctriucplotinicnnca  ceux  qui 
la  trouvaient  obscure.  Eunape  l’ap- 
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pelle  un  Mercure  intermédiaire  entre 
Plotin  et  les  mortels  : « 11  semblait 
» fait,  dit  M.  Degérando,  pour  être 
» le  traducteur  et  l’interprète  d’un 
» philosophe  qui  avait  grand  besoin 
» d’un  tel  auxiliaire.»  Cependant  Por- 
phyre nous  dit  que,  s’étant  attaché  à 
Probus  en  Sicile,  et  ayant  perdu  la 
fantaisie  de  mourir,  il  fut  privé  du 
bonheur  de  vivre  auprès  de  Plotin 
jnsqu’à  la  mort  de  ce  philosophe. 
Soitcn  Sicile,  soit  à Rome,  Porphyre 
n’était  pas  tellement  guéri  de  son  dé-  i, 
lire , qu’il  ne  continuât  de  se  livrer 
aux  rêveries  de  la  magie  platoni- 
cienne : il  se  félicitait  d’être  initié  a 
une  science  qui,  par  le  moyen  des  gé- 
nies , procurait  aux  humains  tout  ce 
qu’ils  pouvaient  désirer  d’ntile  et 
d’agréable.  Il  bénissait  la  théurgie  , 
qui  lui  avait  gagyé  l’amitié  de  ces 
dieux  intermédiaires  ; et  il  trouvait  , 
dans  leur  commerce, d’iuexpi  imables 
délices , au  milieu  des  chagrins  et  des 
orages  de  la  vie.  Déjà  il  avait  entcu- 
du  un  oracle,  et  chassé  un  mauvais 
démon  : il  finit  par  voir  Dieu  en 
personne.  C’est  lui  qui  l’atlirmc  : 
u Dieu  apparut  à Plotin  , dit-il,  et  il 
» eut  la  communication  infime  de  cet 
» être  suprême  : j’ai  clé  aussi  assez 
» heureux  pour  ni ’a  pprochcr  une  fois 
» çn  ma  vie  de  l’Étre  divin  et  pour 
» m’unir  à lui;  j’avais  alors  soixante- 
» huit  ans.  » 11  est  ^iilicile  de  dé- 
terminer les  lieux  qu’habita  Porphy- 
re dans  le  cours  des  trente  années  qui 
précédèrent  celte  vision  , parce  que 
scs  propres  témoignages  se  concilient 
assez  mal  avec  ceux  d’Eunape  et  des 
autres  écrivains  du  quatrième  siècle. 

Ils  le  fout  rester  à Rome  jusqu’à  la 
mortde  Plotin,  en  270;  delà,  passer 
en  Sicile  ou  bien  en  Bithyuic.  Ils  le 
conduisent  à Carthage,  sans  rien  dire 
de  ce  qu'il  y a pu  faire  , sinon  qu'il 
y mit  beaucoup  de  soin  à élever  une 
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perdrix.  Ce  fait-là , du  moins  , il  le 
rapporte. lui-même.  Euscbe  cite  un 
texte  où  Porphyre  raconte  qu’il  e'tait 
l’un  des  sept  convives  réunis  chez 
Longiu  , dans  un  repas  où  l’on  s’en- 
tretint de  littc'ralurc , et  où  l’on 
prouva  qu’Éphore  , Théopompe  , 
Ménandre,  Hypcridc  et  Sophocle 
avaient  été  des  plagiaires.  Holsté- 
nius  croit  que  ce  festin  fut  donné 
à Athènes  après  l’an  270,  et  que  par 
conséquent  Porphyre  a fait  un  sé- 
jour dans  cette  ville  depuis  celte 
époquç.  Mais  Brucker  et  Harlès  ob- 
servent que  I/onein  est  mort  en  273  ; 
qu’il  est  fort  difficile  d’accorder  cette 
rencontre  de  Longin  et  de  Porphyre 
à Athènes  dans  les  deux  ou  trois  an- 
nées précédcutes  , avec  ce  qu’on  sait 
de  la  vie  de  l’un  et  l’autre  ; qu’il  est 
donc  probable  que  ce  repas  est  d’une 
date  fort  antérieure.  On  croit  ainsi, 
contre  l’avis  de  Holstc'nius,  que  Por- 
phyre alla  vieillir  en  Syrie  ; et , d’a- 
pres le  témoignage  d’Éunapc  , qu’il 
est  venu  mourir  à Rome , quoique 
saint  Jérome  le  dise  enterré  en  Si- 
cile.il  s’était  marié,  dans  un  âge  assez 
avancé,  à une  veuve  appelée  Mar- 
celin, qui  avait  cinq  enfants  . et  à la- 
quelle il  a dédié  un  livre.  (i)Pour  lui, 
il  11’a  point  laissé  d’enfants.  Bien 
qu’Eunape  écrive  qu’il  atteignit  l'ex- 
trême vieillesse  , on  a lieu  de  penser 
qu’il  termina  sa  carricreen  3o3,3o4, 
ou  3o5,  âgé  de  soixante-dix  ans  ou 
tout  au  plus  soixante-douze.  Ce  qui 
embarrasse  le  plus  son  histoire,  c’est 
la  diversité  des  traditions  relatives  à 
scs  démêlés  avec  les  chrétiens.  Les 
uns  l’ont  supposé  juif  de  naissance; 
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c’est  une  erreur  démentie  par  trop 
de  témoignages.  Il  est  vrai  seulement 
qu’il  avait  connaissance  des  livres 
sacrés  de  cette  nation  ; il  cite  l’un 
des  premiers  versets  de  la  Genèse 
( l’esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les 
eaux  ; c.  1 o de  Antro  Nymphi  ) ; il 
avait  lu  l’historien  Josèphe:et  cepen- 
dant c’est  d’après  Théophraste  qu’il 
parle  des  usages  du  peuple  juif , d’une 
manière  peu  exacte,  ainsi  que  l’a  rc- 
înarqucBurignv.Saint  Augustin  croit 
qu’il  avait  été  chrétien  ; et  l’historien 
Socrates  l’assure,  en  ajoutant  qu’il 
abjura  sa  croyance  par  ressentiment 
contre  des  chrétiens  qui  l’avaient 
battu  à Césarée.  On  allègue  aussi  les 
leçons  que,  dans  son  enfance,  il  avait 
reçues  d’Origène;  mais  ni  ces  leçons, 
ni  le  récit  de  Socrates,  ne  sont  des 
preuves  suffisantes , aux  yeux  de 
Brucker,  de  Burigny  et  de  Harlès;  et 
l’on  persiste  à contester  le  christia- 
nisme et  l’abjuration  de  Porphyre, 
même  depuis  que  Siber  a publié  ( 1. 1. 
Mise.  Lips.  ) sa  dissertation  intitulée  : 
Apostasia  Porphyrii  ver  a.  Il  serait 
plus  aisé  de  résoudre  cette  question , 
.si  l’on  possédait  ses  livres  contre  le 
christianisme.  Euscbe , saint  Jérôme 
et  saint  Augustin  disent  qu’il  les  com- 
posa en  Sicile;  et  c’est  sans  aucun 
fondement  que  Baron ius  suppose 
qu’il  les  écrivit  en  B.ithynie.  On  a 

{irétendu  aussi  qu’il  les  avait  faits  à 
'occasion  des  édits  de  Dioclétien 
contre  les  chrétiens  : entre  les  rai- 
sons que  le  P.  Pagi  oppose  à cette 
conjecture,  l’une  est  tirée  de  la  date 
même  de  cette  persécution,  qui  ne 
commença  qu’en  3o2,  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  Porphyre.  Quel- 
ques autres  modernes,  en  citant  le  P. 
Pagi  , vont  plus  loin  que  lui  : ils 
doutent  que  Porphyre  de  Tvr,  le  dis- 
ciple de  Plotin , soit  le  même  que 
l’auteur  de  ccs  livres  contre  la  rcli- 
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gion  chrétienne  ( F.Saxii  Onomast. 
i,  3^5,  3q(i  ).  Nous  voudrions  par- 
tager ce  doute;  mais  il  nous  paraît 
trop  peu  fondé  : tout  annonce  que 
Porphyre  avait , en  effet , compose 
quinze  livres  sur  cette  matière.  Lac- 
tance  parle  de  trois  livres  seulement, 
qui  étaient  peut-être  l’onvragede  quel- 
que autre  Porphyre,  dépeint  par  Lac- 
tance  même  sous  les  plus  odieuses  coir- 
lenrs.  C’est  un  brigand , un  avare,  un 
libertin  , flétri  par  tons  les  vices  , et 
qui  emploie  ses  richesses  k cor- 
rompre les  juges  : aucun  de  ces. 
traits  ne  peut  convenir  â un  philo- 
sophe austère  et  enthousiaste  , dont 
le  caractère  et  les  mœurs  ont  été 
loués  par  scs  contemporains  , et 
même  par  les  écrivains  chrétiens  , 
ses  adversaires.  Ainsi  l’on  peut  dou- 
ter qu’il  soit  celui  qui  est  condam- 
ne , avec  Arius  , par  les  édits  de 
Constantin  et  de  Théodose,  et  dont 
les  livres  ont  clé  brûlés  au  concile 
d'Ephèse,cn  43t.  fions  n’oserions 
pourtant  insister  sur  ce  point;  mais 
on  a parfaitement  reconnu  la  mé- 
prise ou  Baronius  est  tombé,  en  le 
confondant  avec  le  poete  latin  Por- 
phy  ri  us  Optât  ianus,  quia  vécu  sous  le 
règne  de  Constantin  ( V.  Optatien  ). 
Nous  tenons  d’ailleurs  pour  très- 
probable  qu’au  nombre  des  écrits 
du  philosophe  Porphyre,  élève  de 
Longin  et  de  Plotin  , se  comptaient 
plusieurs  livres  qui  ont  été  réfutés 
par  Métliodius,  Eusèbe,  saint  Cy- 
rille , Théodoret , etc. , et  qui  ne 
sont  connus  que  par  ces  réfutations. 
Outre  ces  quinze  livres,  les  ouvra- 
ges perdus  ac  Porphyresont  au  nom- 
bre de  quarante- un.  Nous  n’in- 
diquerons que  les  Histoires  de  la 
philosophie,  eu  quatre  livres  , et  de 
la  philologie  ou  littérature,  en  cinq; 
sept  livres  de  Questions  diverses  ; 
sept  sur  Thucydide;  sept  sur  les  Ga- 
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tégories  d’Aristote;  sept  autres  sur 
l’accord  des  doctrines  d’Aristote  et 
de  Platon  ; un  livre  sur  les  statues  ou 
images  des  dieux. , et  celui  qui  était 
adresse  à Marcella.  Quatre  autres 
ouvrages  du  même  écrivain  n’ont 
point  encore  été  publics,  mais  se 
conservent  manuscrits  : un  Manuel 
grammatical , des  Scliolies  sur  Ho- 
mère , des  Observations  sur  Platon, 
et  un  Traité  des  Vertus  , autrement 
intitulé  ; Prolégomènes  philosophi- 
ques. L’impression  a répandu  qua- 
torze productions  de  Porphyre,  qui 
n’ont  point  été  réunies  en  un  seul 
recueil.  Il  y a de  l’instruction  à pui- 
ser dans  sa  Fie  de  Pjthagore , pu- 
bliée en  grec  , à Altdorf , en  1610  , 
in-40.;  en  grec  et  en  latin,  à Rome, 
in-8°. , en  iG3o;  et  à Utrccht , in- 
4°.,  en  1707,  par  les  soins  de  Lud. 
Kuster.  La  Fie  de  Plotin  .quoique 
trop  fabuleuse,  se  lit  avec  intérêt , 
dans  les  éditiotisdcsEnnéadesde Plo- 
tin , et  dans  la  Traduction  française 
de  Burigny.  Celte  version  se  trou- 
ve à la  tête  de  celle  que  le  même  tra- 
ducteur a donnée  du  Traité  de  l’ Ab- 
stinence de  la  chair  des  animaux , 
Paris,  1747,  in-  12.  Maussac,  dès 
1622,  avait  traduit  ce  Traité  dans 
la  même  langue , en  un  volume  in- 
8°. , qui  n’est  plus  d'aucun  usage. 
Le  texte  grec  avait  paru  à Florence  , 
chez  Bern.  Junte  , en  1 548  , in-fol. 
Il  est  accompagné  d’une  version  la- 
tine et  de  notes , dans  les  éditions 
de  i655 , â Cambridge , in  - 8°. , et 
de  1 7G7 in-4°. , à Utrccht , édition 
revue  par  de  Rhocr.  L’ouvrage  se 
recommande  par  des  idées  philoso- 
phiques, toujours  clairement  expri- 
mées, et  par  une  très-riche  érudi- 
tion. 11  suppose  une  connaissance 
profonde  des  mœurs , des  croyan- 
ces et  des  institutions  religieuses  de 
l’antiquité.  Le  Traité  intitulé  Isago- 
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ge  contient  une  explication  assez  pen 
lumineuse  des  cinq  mots  genre,  es- 
pèce , différence,  propre  et  accident  ; 
plusieurs  fois  imprimé  en  grec  ct'en 
latin,  avec  V Organum  d’Aristote. 
Le  Livre  de  Porphyre  sur  les  Ca- 
tégories, a influe,  comme  le  prece- 
dent, sur  la  scholastique  du  moyen 
âge,  ainsi  que  l’observe  M.  Bulile  : il 
a été  public  en  grec,  à Paris,  en  1 543, 
in-4°.  ; et  traduit  en  latin,  par  Bcrn. 
Félicien,  àVenisc.  in-fol.,  eu  i546  et 
en  1 566.  C'est  à une  philosophie  plus 
obscure  encore  qu’appa  rtient  l'Intro- 
duction aux  choses  intelligibles , ex- 
traite, comme  il  n’y  paraît  que  trop, 
des  leçons  de  Plotin.  Marsilc  Ficin 
l’a  traduite  en  langue  latine  : Holsté- 
nius  s’est  imposé  la  même  tâche;  et  la 
meilleure  édition  est  celle  qu’il  a fait 
paraître  en  grec  et  en  latin , à Home , 
en  i63o,  in-8°.;  puis  à Cambridge, 
en  i655,  dans  le  meme  format.  On 
ne  possédait  que  trente  - neuf  chapi- 
tres de  cet  ouvrage;  un  manuscrit 
du  Vatican  en  a fourni  six  de  plus  à 
Holstenius.  Une  Epître  de  Porphyre 
à Anébon  le  prophète  ( Avs&ü  t <ü 
npoyriTo  ) se  peut  lire  en  grec  et  en 
latin  , à la  tête  de  l’édition  des 
Mystères  dcJambliquc,  édition  de 
Gale,  Londres,  in-fol.,  1678.  Elle  a 
pour  objet  la  tbéurgie;  et  elle  prou- 
ve, selon  M.  Degérando  , que,  jus- 
qu’alors, les  nouveaux  Platoniciens 
ne  rapportaient  point  l’origine  de 
leur  doctrine  aux  traditions  mytho- 
logiques de  l’Égypte,  et  qu’ils  Sa- 
vaient point  renoncé  encore  k tout 
usage  de  leur  raison  dans  l’examen 
de  leur  théologie  transcendante.  Por- 
phyre, en  cflèt,  déclare , dans  cette 
Lettre , qu’il  ne  sait  trop  si  toutes  les 
opérations  théurgiques  11e  seraient 
pas  les  produits  arbitraires  de  l’en- 
thousiastbe  religieux  et  d’une  imagi- 
nation active,  il  n’existe  que  de  fai- 
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blés  débris  du  Commentaire  de  cet 
auteur  sur  la  physique  d' Aristote  ; 
mais  ou  a celui  qu’il  a rédigé  sur  le 
livre  premier  , et  les  sept  premiers 
chapitres  du  second  livre  des  Har- 
moniques de  Ptole'raée  : il  a été  in- 
séré , en  grec  et  en  latin  , dans  le  to-^ 
me  m des  Œuvres  de  Wallis,  in-fol., 
Oxford , 1(199.  On  y voit  que  la  mu- 
sique entrait  dans  la  vaste  sphère  des 
connaissances  de  Porphyre.  Mal  heu- 
reusement on  a imprimé  aussi  (gr.- 
lat. , Bâle,  i55ç),  in-fol.)  ses  Remar- 
ques sur  le  Tetrabible  attribué  à 
Ptoléméc.  Peut  - être  ce  Commen- 
taire n’est  - il  pas  plus  authentique 
que  l’ouvrage  meme  : il  serait  un 
exemple  de  plus  du  degré  d’af- 
faiblissement où  les  esprits  les  plus 
élevés  et  les  plus  étendus  peuvent 
descendre,  entraînés  parles  erreurs 
de  leur  secte  ou  de  leur  siècle.  Ce 
livre,  puisqu’il  faut  le  dire,  trai- 
te des  effets  physiques  et  moraux 
des  astres , de  l’influence  de  leurs 
aspects  , des  pouvoirs  attachés  aux 
signes  masculins  et  féminins , etc. 
Trois  autres  compositions  de  Por- 
phyre tiennent  à la  littérature  et  k 
l’histoire.  L’une  consiste  en  trente- 
deux  Questions  sur  Homère,  impri- 
mées d’abord  à Rome  , en  1 5 1 8 , in- 
4°. , puis  k Venise,  chez  les  Aides , 
in-8°. , en  i5ai  ; et  plusieurs  fois 
ensuite  à Strasbourg,  à Bâle,  etc.  Ce 
travail  a contribué  à jeter  du  jour 
sur  plusieurs  passages  du  poète  grec , 
et  sur  divers  points  d’antiquités.  La 
secondeest  uncDisscrtation  littéraire 
et  philosophique  ( d’environ  1a  pa- 
ges), sur  les  onze  vers  ( loa-txa) 
du  xiii”.  livre  de  l’Odyssée,  où  l’en- 
tre des  nymphes  est  décrit.  Il  y a là  , 
suivant  Porphyre,  une  allégorie  qui 
recèle  un  profond  mystère.  Cet  an- 
tre est  le  monde,  dont  la  matière  est 
ténébreuse,  et  dont  la  beauté  résulte 
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de  l’ordre  que  Dieu  y a établi.  Les 
Néréides  auxquelles  l’antre  est  consa- 
cré , sont  les  âmes  qui  doivent  habi- 
ter des  corps  ; et  ces  corps  sont  re- 
présentes par  les  urnes  et  les  cruches 
de  pierre , où  des  essaims  d'abeilles 
viennent  déposer  leur  miel.  Le  tra- 
vail des  abeilles  correspond  aux  opé- 
rations des  aines  dans  les  corps.  Les 
métiers  de  marbre  où  les  nymphes 
tissent  des  robes  de  pourpre,  figurent 
les  os,  sur  lesquels  s’étendent  les 
nerfs  et  les  veines.  Les  foutaines  qui 
arrosent  la  grotte  , tiennent  la  place 
des  mers,  des  rivières  et  des  étangs 
ui  baignent  le  globe  terrestre.  Les 
eux  pôles  enfin  sont  retracés  par  les 
deux  portes  de  l’antre , dont  l’une 
tournée  au  nord,  est  ouverte  aux 
humains,  et  l’autre  au  midi,  réser- 
vée aux  immortels  : par  l’une  , les 
âmes  descendent  ici-bas;  par  l’autre, 
elles  retournent  aux  cieux.  Mmc. 
Dacicr  admire  cette  interprétation , 
et  la  déclare  fort  vraisemblable  ; Po- 
pe au  contraire  est  persuadé  qu’Ho- 
mcrc  n’a  jamais  songé  à aucune  de 
ces  merveilles  métaphysiques.  Sans 
adopter  les  idées  de  Porphyre  , on 
peut  les  trouver  ingénieuses  : i 1 les 
développe  avec  précision,  et  y rat- 
tache un  grand  nombre  de  faits  et 
de  détails  instructifs.  Cet  opuscule 
est  joiut  aux  Questions  sur  Homère, 
dans  les  éditions  ci-dessus  indiquées; 
et  ila  été  imprimé  à part,  à Utrccht , 
en  i -765 , in-4°. , avec  les  versions  la- 
tines de  Holsténius  et  de  Cour.  Gcs- 
ner,etles  notes  de  K.  M.  VanGoeusr 
en  1 79a,  on  a reproduit , à Leyde, 
cette  édition,  en  la  réunissant , sous 
le  même  volume  , au  traité  de  l’Abs- 
tinence, tel  que  de  Rhoer  l’avait  im- 
primé eu  1 767  : ce  sont  les  deux  plus 
curieux  ouvrages  qui  nous  restentde 
Porphyre.  Son  fragmeutsur  IcStyx 
a été  conservé  par  Slobéc;  c’est  une 
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explication  de  deux  passages  d'Ho- 
mère; il  est  dans  les  éditions  des 
Eglogues  ou  Mélaugcs  physiques  de 
Stobée,  et  accompagne  V Antre  dus 
Dîymphes  ,dai\%  les  éditions  de  iG3o 
et  tü55,  données  par  Holsténius. 
Quant  à une  Interprétation  morale 
des  Voyages  d’Ulysse , qui  a été  pu- 
bliée sous  le  nom  de  Porphyre  ( gr. 
lat.,  Leyde,  1 745 , iu-8°.  ),  Iiarlès 
l'attribue  avec  raison  à Nicéphore 
Grégoras  , expressément  nommé 
comme  auteur  de  cet  ouvrage,  dans 
un  manuscrit  de  Vienne.  Porphyre 
avait  à-la-fois  cultivé  la  philosophie 
et  les  belles-lettres;  deux  genres  d’é- 
tudes qui  gagnent  toujours  à s’entrai- 
der, et  dout  les  véritables  progrès  ne 
sont  peut-être  assez  garantis  que  par 
leur  association.  Ses  meilleurs  ou- 
vrages sont  d'un  littérateur  très-ins- 
truit , et  qui  a profité  de  ses  immen- 
ses lectures.  On  a droit  de  le  conclu- 
re, non  pas  seulement  de  la  multitu- 
de des  livres  qu’il  cite,  et  dont  Fa- 
bricius  a donné  une  liste  composée 
d'environ  trois  cents  articles,  mais 
surtout  de  l'extrême  facilité  avec  la- 
quelle il  traite  et  aprofondit , quand 
il  le  veut,  toutes  les  matières  : his- 
toire civile,  histoire  naturelle,  logi- 
que et  grammaire,  poésie  et  musi- 
que , sciences  morales  ; et , puisqu’il 
faut  l'avouer,  jusqu'aux  sciences  oc- 
cultes. Il  sait  écrire  avec  élégance; 
et  la  précision  de  sou  style  est  sou- 
vent énergique.  Brucker  n’hésite 
point  à dire  qu’il  eût  été  l’une  des  lu- 
mières de  son  siècle , et  même  l’un 
des  premiers  écrivains  de  l’antiquité, 
s’il  n’eut  puisé,  à l’école  dcPlotin,  un 
sombre  et  stérile  enthousiasme.  Scs 
livres  de  philosophie  offrent  un  mé- 
lange assez  confus  des  doctrines  t^’Ot- 
phc'c,  de  Pytbagorc , de  Platon  et 
d’Aristote,  brevet  le  place nvec  rai- 
son au  nombré  des  Orphiques  les* 
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plusïélés,  de  ceux  qui  condamnaient 
les  sacrifices  sanglants,  et  conser- 
vaient néanmoins  le  culte  des  dieux 
subalternes.  Il  croyait  que  tous  les 
dieux  étaient  susceptibles  de  pas- 
sions, ou  sensibles  du  moins  aux  in- 
vocations et  aux  sacrifices  des  mor- 
tels; et,  en  ce  point , il  s’écartait  du 
système  de  son  hiaitre  Plotin  , qui 
n’attribuait  de  passions  qu’aux  dé- 
mons. Porphyrcdonne  à ceux-ci  des 
corps  ignés  ou  aériens  , et  les  met  en 
contact  avec  les  hommes.  A vrai 
dirc.il  n’est,  comme  l’a  remarqué 
M.  Degérando,  presque  aucune  su- 
perstition païenne  , dont  il  ne  se  ’ 
fasse,  de  très-bonne-foi,  l'apologiste. 
11  enseigne,  d’ailleurs,  que  l’nmccst 
la  vie  par  essence  ; que  la  vie  incor- 
porelle est  immortelle;  qu’une  sub- 
stance incorporelle  est  partout  où  il 
lui  plaîtd’êtrc;que  néaninoinsl’amc, 
l’intelligence  et  Dieu  ont  chacun  leur 
manière  particulièred’ètre  partout.  Il 
corn  parclephénomèncdc  la  sensation 
à I harmonie  produite  par  les  cordes 
d'un  instrument.  Cesont-làdes  spé- 
culations un  peu  vagues  : il  n'eu  est 
pas  moins  vrai  que  la  métaphysique 
de  Porphyre  est  infiniment  moins 
obscure  que  celle  de  Plotin.  Il  avait 
composé  un  livre  pour  prouver  que 
l’objet  conçu  est  hors  de  l’entende- 
ment. C’était , dit  M.  Dége'rando  , 
attaquer  le  pivot  du  système  Ploti- 
nien  : mais  Porphyre  n’avait  eu  pour 
but , à ce  qu’il  semble , que  de  pro- 
voquer une  plus  ample  explication 
du  prétendu  principe  ; et  ileéda  bien- 
tôt à l’autorité  de  sou  maître.  On  ne 
saurait  donc  le  classer  , comme  phi- 
losophe, que  dans  l’école  des  Syn- 
crélistes  : ce  qui  le  distingue  dans 
leurs  rangs,  c’est,  d’une  part , l’é- 
tude plus  spéciale  qu’il  a faite  de 
certains  livres  d’Aristote , et  de  l’au- 
tre , l’étenducdcscsconnaissanccslit- 
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téraires.  On  pourrait  ajouter  qu’il 
ne  professait  point  pour  Platon  une 
admiration  très-haute;  il  a été  accusé 
de  l’avoir  calomnié,  et  d’avoir  aussi 
mal-parlé  de  Socrate , apparemment 
dans  son  histoire  de  la  philosophie, 
l’un  de  scs  ouvrages  perdus.  Il  ne  se- 
rait pas  fort  aisé  de  tirer  de  ceux  qui 
subsistent  un  corps  bien  constant  de 
doctrine  philosophique  ; aussi  Bruc- 
ker s’cst-il  abstenu  de  rédiger  un  tel 
abrégé.  Eunapc , au  surplus , nous  ap- 
prend que,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  , Porphyre  a rectifié  on  mo- 
difié plusieurs  de  scs  opinions.  On  a 
sur  sa  vie,  la  Notice  d’Eunapc,  quel- 
ques lignes  de  Suidas  , un  travail 
considérable  d’Holstc'nius , uh  Opus- 
cule de  Burigny , à la  tête  de  la  tra- 
duction du  traité  de  f* Abstinence 
enfin  deux  articles  de  Brucker  et  de 
Ilarlès,  l’un  dans  le  tome  n de  l’His- 
toire de  la  Philosophie,  l’autre  dans 
le  tome  v de  la  nouvelle  édition  de 
la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius. 
Ilarlès  n’a  point  reproduit  la  Vie  de 
Porphyre  parHolsténius,  que  Fabri- 
cius avaittranscritedans cette  Biblio- 
thèque grecque  , en  1 7 1 8 , et  qui , 
bien  que  fort  instructive,  11’est  pas 
exempte  d’inexactitudes.  D — n — u. 

PORPHYR1ÜS.  V.  Optatieu. 
PORPHYROGÉNÈTE.  Foy. 
CoXSTANŸll»  VII. 

PORPORA(  Nicolas  ),  surnommé 
le  Patriarche  de  l’harmonie  , naquit 
à Naples,  en  i685.  Il  devint  ,en  peu 
de  temps , l’élève  le  plus  distingué  du 
célèbre  Scarlatti.  Dès  qu’il  se  sentit 
en  état  de  faire  usage  des  leçons  de  ce 
grand  maître  , il  entreprit  de  voya- 
ger. Son  opéra  d’Ariane,  qui  eut  le 
plus  grand  succès  à Vienne  , le  fit 
bientôt  connaître  si  avantageusement 
qu’il  fut  demandé  A-la-fois  par  les 
théâtres  de  Londres  et  de  Venise.  Il 
n’avait  pas  trentesix  ans , qu’il  avait 
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déjà  compose'  plus  de  cinquante  opé- 
ras. La  cour  de  Saxe , qui  a toujours 
accordé  une  protection  éclatante  à 
l’art  musical  , offrit  à Porpora  la 
direction  de  la  cliapcllc  et  du  théâ- 
tre de  Dresde.  Les  princesses  voulu- 
rent recevoir  de  scs  leçons  ; et  ses 
succès , dans  tous  les  genres  , furent 
tels  , que  Hasse  lui-même  ne  putdis- 
simuler  la  jalousie  qu’il  en  ressen- 
tait. Porpora  acheva  de  le  désespé- 
rer , eu  faisant  disputer , et  même 
enlever  la  palme  du  chant  à la  can- 
tatrice Faustina,  sa  femme,  par  une 
jeune  italienne  , nommée  Mcugotti, 
qu’il  s’était  plu  à former.  Porpofa  * 
fut  invité  à se  rendre  une  secoude 
fois  à Londres  , par  les  amateurs  de 
la  musique  italienne.  Mais  tl  y trouva 
un  illustre  rival , qui , indépendam- 
ment de  son  génie,  avait  pour  lui 
l’opinion  publique.  Malgré  les  efforts 
que  fit  le  fameux  chanteur  Farinelli, 
pour  assurer  le  triomphe  de  la  musi- 
que de  Porpora  , dont  il  se  glorifiait 
d’être  l’élève , les  Anglais  se  pronon- 
cèrent pour  Haendel , leur  idole.  Cet 
échec  sembla  refroidir  le  zèle  du 
compositeur  italien  pour  le  théâtre  ; 
et  il  se  mit  à cultiver  un  genre  tout 
nouveau  pour  lui.  11  publia  des  so- 
nates de  violon,  qui  réunirent  les  suf- 
frages des  connaisseurs.  Porpora 
était  regardé  comme  un  des  premiers 
clavecinistes  de  son  temps  : c’était 
aussi  un  homme  d’esprit  ; on  cite 
plusieurs  mots  qui  le  prouvent.  Des 
moines  lui  vantaient  avec  enthousias- 
me les  vertus  et  la  piété  de  leur  orga- 
niste : « Je  vois  , répondit  Porpora, 
» que  cet  homme  accomplit  à la  let- 
» tre  le  précepte  de  l’Évangile  ; car 
» sa  main  gauche  ne  sait  pas  ce  que 
v fait  la  droite.  » Tous  les  ouvrage* 
que  Porpora  composa  pour  Icthéâtrc, 
sont  tombés  dans  l’oubli;  mais  on 
conserve,  aux  archives  de  la  Pie- 
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là , a Naples , plusieurs  morceaux  de 
musique  sacrée , qui  attestent  le  beau 
génie  et  la  belle  manière  de  ce  maître. 
11  avait  connu  la  richesse  ; ses  li- 
béralités sans  bornes  le  réduisirent, 
dans  sa  vieillesse,  à un  état  voisin  de 
l’indigence.  Il  mourut  à Naples,  en 
J7Ü7,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 

S — v — s.  • 

PORPORATI  (Cu  ables.  Antoi. -te), 
raveur,  né  à Turin,  en  1741 , se 
estina  d’abord  à l’architectnre  , 
puis  entra,  quoique  très-jeune,  dans 
le  corps  des  ingénieurs  géographes 
de  l’armée  piémontaise.  Au  milieu 
des  études  sérieuses  qu’exigeait  la 
carrière  qu’il  avait  embrassée  , il  se 
livrait  à son  goût  pour  le  dessin,  en 
copiant  à la  plume  les  plus  belles  es- 
tampes qui  tombaient  sons  sa  main.' 
Le  comte  Ëogin  , ministre  du  roi 
de  Sardaigne , témoin  de  ses  dispo- 
sitions , sc  plut  à les  encourager,  et 
le  chargea  de  tracer  le  dessin  de  la 
prise  d’Asti.  L’artiste,  flatté  de  cette 
commission,  ne  se  borna  pas  à exé- 
cuter le  travail  qu’on  lui  avait  con- 
fié ; il  entreprit  de  faire  une  eau-forte 
de  son  dessin  , et  réussit  tellement 
que  le  roi  lui  accorda  une  pension  , 
et  l'envoya  à Paris  pour  sc  perfec- 
tionner dans  l’art  de  la  gravure.  11  y 
reçut  des  leçons  de  J. -G.  Wille  , de 
Chcvillct  et  de  Bcauvarlet.  Malgré  la 
facilité  qu’il  aurait  eue  à suivre  la 
manière  de  ses  différents  maîtres,  il 
sut  s’en  faire  une  qui  lui  était  propre, 
et  qui  lui  a mérité  le  rang  éminent 
qu’il  occupe  parmi  les  meilleurs  gra- 
veurs du  dix -huitième  siècle.  Le 
premier  ouvrage  qui  le  fit  connaître, 
fut  le  Portrait  de  Charles- E manuel 
J JJ , rui  de  Sardaigne.  Il  ne  pou- 
vait mieux  témoigner  sa  reconnais- 
sance envers  sou  bienfaiteur,  qu’en 
lui  consacrant , pour  ainsi  dire  , les 
prémices  de  son  burin.  Sa  Petite 
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Fille  au  chien,  qu’il  grava  d’après 
le  ublcau  de  Oreuzc,  ne  fit  qu’a- 
jouter à sa  réputation  , à laquelle 
Suzanne  au  bain  , d’apres  San- 
terre  , viut  mettre  le  sceau.  Cette 
dernière  gravure  fut  sou  morceau  de 
réception  à l'academie  , qui  l'admit 
au  nombre  de  ses  membres,  eu  1773. 
Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  sa 
réception  , c’est  qu’elle  pre'ce'da  de 
deux  ans  celle  de  Beauvarlct  qui  avait 
été  l’un  de  ses  premiers  paîtres. 
I/amour  de  la  patrie  le  rappela  en 
Piémont;  et,  aussitôt  après  son  arri- 
vée , l'académie  de  Turin  le  reçut 
dans  son  sein  , et  le  roi  le  nomma 
professeur  de  gravure.  Peu  de  temps 
après  , le  roi  de  Naples  l’appela  dans 
sa  capitale,  pour  y fonder  une  école 
de  cet  art;  et  l’établissement  qu’il 
y fonda  remplit  parfaitement  le  but 
de  son  institution.  II  employa  quatre 
années  de  son  séjour  à Naples  , pour 
graver  , d'apres  Raphaël , le  tableau 
de  la  Fierge  au  lapin,  qui  fait  par- 
tie du  cabinet  du  Roi.  Ce  prince  vou- 
lut sc  réserver  exclusivement  la  pro- 
priété de  ce  cuivre.  Porporati  exé- 
cuta , à Naples,  un  Petit  médaillon 
au  pointillé,  de  la  reine  de  France , 
Marie- Antoinette  ; mais  cet  ou- 
vrage est  resté  inédit.  En  1797  , il 
revint  à Turin  pour  terminer  sa 
planche  du  Bain  de  Léda , d’après 
le  Corrége.  Ce  fut  son  dernier  ouvra- 
ge. L’âge  et  le  travail  avaient  affaibli 
sa  vue.  Obligé  de  renoncer  à l’exer- 
cice de  son  art , il  s’en  dédommagea 
par  le  soin  déformer  des  élèves  aux- 
quels il  se  plaisait  à prodiguer  scs 
leçons.  Porporati  est  un  des  graveurs 
italiens  modernes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué aux  progrès  de  ce  bel  art.  Jus- 
qu’à lui , ces  artistes  s’étaient  bor- 
nés à perfectionner  les  gravures  à 
l’eau-forte  : Porporati  leur  montra 
tout  ce  que  le  travail  bien  dirigé 
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du  burin  pouvait  ajouter  de  charme 
à leur  procédé.  Ses  differentes  gra- 
vures offrent  des  beautés  nombreuses 
et  du  premier  ordre.  On  y admire  la 
pureté  du  travail , la  délicatesse  des 
chairs,  la  grâce  et  l’expression  des 
tètes , et  l’harmonie  de  l’ensemble. 
On  pourrait  cependant  lui  reprocher 
un  peu  de  monotonie  dans  la  ma- 
nière dont  les  accessoires  sont  trai- 
tés : les  bois  , les  terrains  , les  dra- 
peries , les  animaux , tout  est  exécute 
du  meme  travail , et  sans  variété  dans 
le  manicmeut  du  buriu.  Mais  ces  lé- 
gers défauts  n’empcchcnt  pas  que 
Porporati  ne  doive  être  mis  au  rang 
des  plus  habiles  graveurs  du  der- 
nier siècle,  et  regardé  comme  un 
des  professeurs  les  plus  éclairés  do 
l’école  moderne.  Il  est  mort  à Tu- 
rin, le  16  juin  181G.  Ou  peut  voir, 
dans  le  Manuel  de  l’Amateur  d'es- 
tampes , de  M.  Joubcrt , le  détail  de 
1 5 planches  dues  au  burin  de  cet  ar- 
tiste. P — s. 

PORQUET  (Pierre  - Charles- 
François),  né  à Vire,  le  12  jan- 
vier 1 728 , de  parents  peu  favorisés 
de  la  fortune  , fit  scs  premières  étu- 
des au  collège  de  sa  ville  natale,  qui 
comptait  alors  d’cxccllcuts  profes- 
seurs de  langue  latine , la  seule  qu’on 
y enseignât,  £près  avoir  terminé 
ses  humanités,  le  jeune  Porquct,  qui 
était  entré  dans  les  ordres,  suivit 
l’exemple  de  quelques  - uns  de  ses 
compatriotes  qui  allaienlchcrcher,  à 
Paris , ou  une  éducation  à faire , ou 
une  place  de  répétiteur  dans  un  col- 
lège. Il  y fut  attiré  par  un  Virois, 
alors  célèbre , l’abbé  Asselin  , prin- 
cipal du  collège  d’Harcourt , qui  le 
plaça  maître  particulier  dans  sa  mai- 
son , lui  donna  les  moyens  de  sc 
procurer  un  rereuu  supérieur  à ses 
besoins , et  de  se  faire  connaître  des 
familles,  dont  il  élevait  ensuite  les 
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enfants.  L'éducation  de  l'abbé,  de- 
puis chevalier  de  Botiflcrs,  lui  valut 
la  protection  de  la  racre  de  son  e'iè- 
ve,  qui  le  lit  entrer  dans  la  maison 
du  roi  de  Pologne,  commeaumûnier. 
L’abbé  Porquct  partit  pour  Lunévil- 
le. Laharpe  prétend  que  la  première 
fois  qu’il  parut  au  dîner  de  Stanislas , 
dans  scs  nouvelles  fonctions  , il  ne  sa- 
vait pas  son  Bénédicité , ce  qui  scan- 
dalisa le  monarque  au  point  qu’il  ne 
voulait  pas  le  conserver.  Les  instan- 
ces de  sa  protectrice,  la  marquise 
dcBouflers,  lui  rendirent  l’interet 
du  roi.  Pendant  la  vie  de  ce  prin- 
ce, l’abbc  Porquct  vécut  à la  cour 
de  Lunéville,  où  régnaient  les  let- 
tres , les  sciences  , la  paix  et  le  bon- 
heur; bien  vu  des  hommes  , sur- 
tout des  geus  de  lettres,  qu’il  avait 
le  grand  art  de  faire  briller;  et  goû- 
té des  femmes,  qu’il  était  toujours 
prêt  à servir  et  à célébrer  en  vers; 
sa  petite  taille  de  quatre  pieds  et 
demi , son  air  méthodique  et  com- 
passé, l’extrême  proprc'té  et  l’ar- 
rangement toujours  uniforme  de  son 
rabat , de  sa  perruque,  de  sa  eu 
lotte  luisante,  étant  souveut  pour 
elles  un  sujet  d’amusement.  Il  n’a- 
vait que  le  souffle,  et  il  avait  dit  de 
lui-même  : Je  suis  comme  empaillé 
dans  ma  peau.  Ce  mot  donna  lieu  à 
la  piquante  plaisanterie  de  la  mar- 
quise de  Bouliers  , qui  fil  ainsi  par- 
ler l’abbé  : 
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plus  intimes.  Mais  la  révolution,  en 
enlevant  scsamis,Iepriva  aussi  de  ses 
moyens  d’existence.  Sa  fortune  était 
placée  sur  l’état  : il  la  perdit.  Il  pa- 
rait même  qu’il  fut  réduit  à solliciter 
des sccoursdela Convention.  Il  fallait 
qu’il  futsans  ressources  pour  en  venir'’ 
là.  Celte  assemblée,  par  décret  du  \ 
septembre  1795  , lui  accorda  quinze 
cents  francs.  Façonné  de  bonne  heu- 
re à vivre  économiquement , mais 
non  à se  passer  du  nécessaire,  il  ne 
put  supporter  un  revers  si  com- 
plet. La  plus  profonde  mélanco- 
lie s’empara  de  son  esprit,  et  lui 
inspira  un  dégoût  absolu  de  la  vie. 
On  a cru  qu’une  philosophie  , fausse 
dans  ses  principes  et  dangereusedans 
ses  conséquences,  avait  pu  fortifier 
en  lui  l’idéede  sedébarrasser  du  mal- 
heur et  de  l’indigence  , par  une  mort 
volontaire  ; et  l’on  a supposé  qu’il 
avait  avance  le  terme  de  ses  jours: 
mais,  cette  assertion  n’étant  nulle- 
ment prouvée.on  doit  la  rejeter.  Tou- 
jours est  il  vrai  que , le  11  novembre 
1796,11  fut  trouvé  mort  dans  son  lit, 
où  la  veille  il  s’était  couché  bien  por- 
tant. L’abbé  Porquet  n’a  point  lais- 
sé la  réputation  d’un  grand  poète; 
mais  on  ne  peut  lui  refuser  celle  d’un 
poète  aimable,  moins  connu  qu’il  ne 
mérite  de  l’être.  Scs  vers , dissémi- 
nés dans  l’Almanach  des  Muses  où 
il  signait  quelquefois  le  Petit  Vieil- 
lard, dans  le  Journal  de  Frcron,  et 
dans  quelques  autres  recueils  , ont 
une  tournure  originale  et  piquante  : 
ils  sont  tous  remarquables  par  l’élé- 
gance, la  pureté  et  la  correction.  11 
ne  s’exerça  jamais  que  sur  des  sujets 
légers  et  de  peu  d’étendue;  mais  le 
travail  se  montre  un  peu  trop  dans 
scs  compositions,  et  il-manque  sou- 
vent de  naturel.  Lui-même, dans  son 
épitaphe,  a reconnu  sou  exactitude 
minutieuse  : 


• Hrla»?  anal  r*t  mon  tort  I 
L'eau  tne  fuit  mal,  le  vin  m'euirrr, 

Le  cafc  fort 
Me  met  » U m»rl  t 
L'amour  «exil  me  fait  mre. 

Après  la  mort  de  Stanislas  , l’abbé 
Porquct  vécut  à Paris  dans  les  cer- 
cles les  plus  brillants  de  cette  heu- 
reuse époque.  Mm#.  de  Bouliers  lui 
conserva  toujours  le  plus  tendre  in- 
térêt , et  l’admit  dans  scs  réunions  les 
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D'un  ^criv*»i»  soigoeux  il  cul  tous  le*  «crapule»  ; 

Il  aprofonrlit  J'art  des  points  et  des  virgules; 

li  pesa,  calcula  tout  le  fin  du  metier; 

Et  sur  le  laconisme  il  fit  un  tome  entier. 

Ou  a cncorcdc  lui  son  Discours  de  ré- 
ception à l'academie  de  Nanci , pro- 
noncéen  i746,ct  des  Réflcsloussur 
l’usure.  On  trouve , dans  le  Magasin 
encyclopédique,  1807,  tomes  11  et 
111,  une  Notice  étendue  sur  l'abbé 
Porquct.  L.  R — e. 

PORRÉE ( G ILBERT  DE  LÀ.).  F. 
Gilbert. 

PORRO  ( Pierre-Paul),  impri- 
meur , uc,  vers  la  lin  du  quinzième 
siècle  , à Milan  , mérite  d’occuper 
une  place  dans  l’histoire  de  la.typo- 
graphie  , parce  qu’il  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  employé  des  carac- 
tères arabes  (1).  Il  exerça  d’abord , 
avec  son  père  , la  profession  d'orfè- 
vre et  de  bijoutier  à Turin,  et  se 
distingua  par  son  adresse  à graver 
et  à ciseler  les  métaux.  Il  établit  en- 
suite , eu  société  avec  Gafcazzo , son 
frère,  une  imprimerie,  d’où  sortit , 
en  i5i4>  un  livre  liturgique  ( Co- 
rale  ) , que  Porro  dédia  au  doc  de 
Savoie  Charles  III , par  une  Épîtrc 
qui  cunlicul  des  details  assez  intéres- 
sants sur  cet  artiste.  Quelque  temps 
après,  il  se  rendit  à Gènes,  sur  la 
demande  d’Augustin  Giustiniani  , 
évêque  de  Nchbio  ; et  il  y imprima 
le  Psautier penlaglulte  , en  1 : ) 1 (j  , 
in  fol.  Ce  psauiier  est,  sons  le  rap- 
port typographique  , un  chef  d’œu- 
vre dont  il  n’existait  pas  de  modèle 
( F oyez  Giustimaisi  , 481). 


(l)Ls  première  imprimerie  dîna  1 «quelle  nu  M 
•oit  «enri  déometî-rej  arabes,  est  celle  nui  fut  «-ta- 
Mie  & l'aun  , par  Grfguir*  Giurgi , iuui  la  |itoter- 
tinn  et  ans  frais  du  p«pe  Jules  11  ; il  ru  sot  lit,  en 
l5l4*  «»n  upwnlc  «antique,  en  a-abe  ( /.e  1 >rpt 
heurrt  canoniale»  ) . doi  t la  bihliutb.  de  Modèue 
DOMidc  uu  exemplaire.  Vovex  la  d -ciiptiun  de  iv 
liv»* , extrêmement  rar».  «fana  1»  Btbln  threm  ara- 
ble n de  Ücbnurrrr,  ul\  aJS.  CVat  doue  1 t<*rt  que 
le  nouveau  Dirt  hut.  èrit.  et  bibl.ogr.  attribue  • 
Porro  (qu’il  appelle  Porrus  jl’liomicur  d'avoir  im- 
wruuo  lu  premier  un  livra  arabe. 

XXXV. 
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Porro  , de  retour  à Turin  , continua 
d’exercer  son  art  ; niais  on  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  La  marque  de 
cet  imprimeur  est  un  porreau  ‘cou- 
ronné entre  deux  P : allusion  puérile 
à son  nom  , et  qui  est  bien  daus  l'es- 
prit du  temps.  \V — s. 

PORRO  ( Jérome  ) , graveur , né 
à Padone , vers  i5zo,  a travaillé 
dans  plusieurs  villes  d'Italie,  et  par- 
ticulièrement à Venise.  Il  a gravé 
les  Pues  des  lies  les  plus  célèbres  du 
monde , de  Pbrcaccbi , imprimées  a 
Venise,  en  et  1604,  un  vo- 

lume in-folio.  On  loi  doit  aussi  les 
58cartcs  du  Ptoléméedc  Ruscclii;  les 
Portraits  qui  accompagnent  la  fie 
des  Fisconti , ducs  de  Milan,  par 
Scipiou  Barhuù  Soucino;  un  Recueil 
de  statues  antiques.  Ce  fut  lui  qui  gra- 
va les  planches  de  l’édition , devenue 
très- rare  aujourd'hui , du  Roland fu- 
rieux , imprimée  à Venise,  en  1 548. 
Il  a aussi  gravé,  avec  beaucoup  de 
délicatesse  et  de  goût , uue  centaine 
de  vignettes  pour  les  Imprese  degli 
uomini  illustri,  dcCamillo  Camilli. 
Son  dernier  ouvrage  est  le  livre  de 
Thomas  Porcaccbi  ( F oy.ee  nom  ), 
intitulé  : I funerali  antichi di  diversi 
popoli  e nazioni , imprimé  à V enise, 
en  1574.  Les  gravures  qui  raccom- 
pagnent sont  des  tailles  de  bois  d’une 
savante  exécution,  cl  qui  font  recher- 
cher le  texte.  A Parme,  on  couservc 
de  cet  artiste  une  estampe  du  Christ , 
que  l’on  admire  comme  un  chef- 
d’œuvre  de  patience  et  d’industrie. 
La  gravure  comprend  la  Passion  se- 
lon saint  Jean,  écrite  si  menu,  et 
disposée  de  telle  manière,  que  cette 
écriture  forme  les  traits  de  la  gra- 
vure , et  qu’on  a hesoiu  du  secours 
de  la  loupe  pour  la  lire.  Ce  n’est  pas 
le  seul  exemple  de  patience  qu’il  ail 
donné.  Quoique  privé  d’un  œil , il 
avait  exécuté  différentes  planches  , 
■j8 
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où , sur  un  espace  de  la  Grandeur  des 
plus  petites  monnaies  Je  Venise,  il 
avait  fait  entrer  plusieurs  oraisons , 
les  Psaumes  delà  pénitence,  cl  l’Evan- 
gile selon  saint  Jean  que  l’on  récite 
à la  fin  de  la  messe.  Il  avait  des  idées 
bizarres  en  mécanique  ; et  1 on  assure 
qu’il  avait  imagine  une  machine  en 
forme  de  char,  avec  laquelle  il  pré- 
tendait faire  voyager  en  Pair  une 
trentaine  de  personnes.  P — s. 

PORRO  (FnANçots  DA!»tEL),algé- 
briste , naquit  à lîcsançon,  en  rjiç). 
Après  avoir  termine  ses  études  , il 
embrassa  la  règle  de  Saint-Benoît , 
dans  la  congrégation  de  Saint-Van- 
nes , et  reçut  alors  le  nom  de  Do- 
uât. 11  obtint  de  ses  supérieurs,  a 
permission  de  se  livrer  à son  goût 
pour  les  sciences  abstraites , et  fut 
même  dispensé  de  toutes  les  prati- 
ques qui  auraient  pu  le  distraire  de 
scs  méditations.  La  révolution  l’en- 
leva à la  vie  paisible  du  cloître  : 
il  prit  un  modeste  appartement 
non  loin  de  l’abbaye  de  Sl.-Vinecnt, 
où  il  avait  passé  des  jours  si  heu- 
reux ; et  seul,  au  milieu  de  ses  livres, 
il  continua  de  s’appliquer  à l’étude  des 
mathématiques.  " Ce  modeste  reli- 
gieux^ presque  inconuu  , meme  dans 
sa  ville  natale  , y mourut  le  a6  jan- 
vier 1795  , à l’âge  de  soixante -six 
ans.  Il  a publié , en  gardant  l’ano- 
nyme: I.  Jeu  de  cartes  harmonique 
et  recréatif.  C’est  un  jeu  au  moyen 
duquel  on  peut  composer  de  petits 
airs  , par  la  simple  distribution  des 
cartes  et  leur  arrangement  dans  la 
progression  numérique.  II.  Exposi- 
tion du  calcul  des  quantités  négati- 
ves, Avignon  (Besançon),  1784.  in-8°. 
111.  L’ Algèbre  selon  les  vrais  pria 
cipes  , Londres  ( Besançon  ) , 1 789  , 
a vol.  in-8°.  L’auteur  adressa  ce  der  - 
nier  ouvrage  à Bernardin  de  Saint- 
Pierre  , qui  lui  répondit  : « J’ai  lu 
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) quelques-unes  de  vos  définitions, 

* qui  m’ont  paru  très-précises , et 
» votre  récapitulation,  dont  les  con- 
0 séquencés  me  semblent  très-justes. 

» Je  ne  saurais,  non  plus  que  vous,  ad- 
» mettre  que — X — =+•  Quelques 
» amis  de  la  vérité,  auxquels  j’ai  com- 
» muniqué  vos  observations,  sont  de 
» votre  avis.  La  maxime  des  geomè- 
» 1res  a cependant  force  d’axiome. 

» Partout  les  corps  aiment  à s’entou- 
» rcr  de  mystères , et  à en  subjuguer 
» la  raison  des  hommes  ; c’est  aussi 
a la  faute  du  commun  des  hommes, 

» qui  n’admirent  que  ce  qu’ils  ne 
» comprennent  pas.  Pour  moi,  j ap- 
» planais  à votre  noble  courage  en 
a faveur  de  la  vérité.  Quoique  vos 
a Principes  d’algèbre  ne  soient  point 
a à mon  usage , je  tacherai  de  vous 
a faire  des  paitisans  , en  les  com- 
a muniquant  à ceux  de  mes  amis  qui 
» aiment  les  sciences  abtraites,etc.a 
On  voit  que  les  principes  de  IV.  Porro 
étaient  opposés  à ceux  qui  sont  admis 
par  les  géomètres  ; ce  qui  explique 
l'oubli  où  sont  tombés  ses  ouvrages. 

W— s. 

PORSENNA  , roi  d’Étruric  , ac- 
cueillit Tarqnin  , chassé  de  Rome  ; 
et , cédant  aux  prières  de  ce  prince , 
entreprit  de  le  rétablir  sur  le  trône. 
Après  avoir  tenté  vainement  la  voie 
de  la  conciliation  , en  engageant  le 
sénat  à i«jblier  les  torts  de  larquiu , 
il  arme  contre  Rome  , dont  la  puis- 
sance 11e  s’étendait  pas  alors  beau- 
coup au-détà  de  scs  murailles , s’em- 
pare du  mont  Janicule  ; et , ayant 
trouvé  les  Romains  rangés  sur  les 
bords  du  Tibre  pour  lui  en  disputer 
le  passage , il  donne  l’ordre  à ses 
troupes  de  les  culbuter.  Les  Romains 
résistèrent  au  premier  choc , et  .se 
défendirent  ensuite  avec  une  valeur 
qui  rendit  quelque  temps  la  victoire 
incertaine  : mais  enfin,  obligés  dccé- 
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der  au  nombre , ils  s’enfuirent  en 
desordre  par  le  pont  Sublicius  , où 
ils  auraient  été  suivis  par  les  Étrus- 
ques , si  P.  Horatius  Codes  , aide  de 
deux  autres  guerriers , ne  les  eut 
arrête's  à l’cntre'e  ( F.  CoctÈs  , TX  , 
167  ).  Porsenna,  renonçant  alors  au 
dessein  de  forcer  Rome  , se  contenta 
de  placer  des  troupes  sur  le  Janiciilc, 
et  campa  lui-même , avec  le  reste  de 
son  arme'e , le  long  du  Tibre,  dc'solant 
la  campagne,  et  empêchant  l'arrivée 
des  vivres.  Le  siège  durait  déjà  de- 
puis quelques  mois;  et  les  Romains, 
réduits  à la  dernière  extrémité  , ne 
pouvaient  tarder  d’ouvrir  leurs  por- 
tes , quand  Mutins  Scævola  entreprit 
de  délivrer  sa  patrie  en  assassinant 
Porsenna  ( V.  Sc.«voea  ).  Intimidé 
par  le  danger  qu'il  avait  couru  , le 
roi  d’Étruric  fit  offrir  la  paix  aux 
Romains.  Les  ambassadeurs  étaient 
chargés  de  demander  le  rétablisse- 
ment desTarquins  ; mais , sur  le  refus 
du  sénat , ils  se  contentèrent  d’exiger 
la  cession, en  faveur  de  l’ancien  roi , 
du  territoire  des  Véiens , dont  les 
Romains  s'étaient  emparés  par  les 
armes.  Ce  traité  fut  accepté  avec 
joie  ( 1 ) ; et  les  Romains  , pour  ga- 
rantie de  l’exécution  , donnèrent  en 
otage  à Porscnna  , dix  jeunes  patri- 
ciens , et  autant  de  jeunes  filles  des 
plus  nobles  familles,  délie  , l’une 
d’elles , se  baignant  dans  le  Tibre , se 
jeta  à la  nage,  et  détermina  scs  com- 
agnes  à la  suivre;  mais  le  consul 
ublicola  les  reconduisit  lui-même 
au  camp  de  Porsenna,  qui , touché  du 

(l  ) Cetnitr  n'aurait  pas  dû  tttitfiire  Ira  Romaine, 

*i,  rotuojc  Ir  dit  Pli  tir  , Parvenue  Irur  rôt  impo«éU 
condition  de  ue  plu»  »c  aervir  de  fer  que  pour  les 
besoins  de  l'igrindljrt  ( Voy.  Uist.  nat. , XXXI V, 
i4  );  mais  Roilin  remarque qu'aucun  autre  auteur 
»*•  parle  de  cette  cleuse  dure  et  humiliante,  qui 
evpposcrait  que  Porseunaac  serait  etuparr'de  ]a  ville 
de  Rome  : triomphe  doot  on  conçoit  que  Ira  écri- 
vains romains  u'auraient  pas  voulu  conserver  la  raé- 
«noire.  Malheureusement  le»  ouvrages  des  historiens 
«truaqma  n«  sont  pas  van  us  jusqu'à  nous 
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courage  de  Clelfc* * , lui  rendit  la  li- 
berté, ainsi  qu’à  ses  compagnes  , et 
lui  fit  présent  d’un  cheval  richement 
harnaché  ( V.  Clelie  , IX,  7 ).  Ce 
prince,  digne  appréciateur  de  la  ver- 
tu , cessa  dès  ce  moment  de  traiter  les 
Romains  en  ennemis  ; et  pour  leur 
prouver  l’estime  qu’ils  lui  avaient 
inspirée  , il  éenvoya  tous  les  prison- 
niers sans  rançon  , et  abandonna  son 
camp  aux  Romains  , avec  tontes  les 
provisions  qu’il  renfermait.  Le  sénat, 
voulant , à son  tour  , donner  à Por- 
senna un  témoignage  de  sa  recon- 
naissance, lui  fit  préscntdela  chaise 
d’ivoire  de  Tarquin  , du  sceptre,  de 
la  couronne  d’or , et  de  tous  les 
attributs  de  la  royauté.  Porsenna, 
ne  voulant  pas  paraître  avoir  ar- 
mé inutilement  pour  Tarquin,  en- 
voya son  fils  Aruns , avec  une  par- 
tie de  scs  troupes  , faire  le  siège 
A’Jricium  (2).  Une  attaque  aussi 
imprévue  consterna  d'abord  les  ha- 
bitants de  cette  ville  ; mais , ayant 
reçu  des  secours  des  peuples  du  La- 
tium et  de  Ciiracs  , ils  attaquèrent 
les  Étrusques,  qui  furent  entièrement 
défaits.  Aruns  lui-même  fut  tué  dans 
le  combat.  Les  fuyards  chcrrhèrcnt 
un  asile  à Rome , où  ils  furent  ac- 
cueillis avec  une  bonté  vraiment 
hospitalière  , et  qui  resserra  l'amitic 
des  deux  peuples.  Porsenna , recon- 
naissant des  soins  donnés  à scs  sol- 
dats, rendit  aux  Romains  les  terres 
qui  lui  avaient  été  abandonnées  par 
le  dernier  traité.  L’année  suivante 
(de  Rome  247,011  5ot  avant  J. -C.  ) , 
il  "fit  de  nouvelles  aéraarcbcs  pour 
décider  les  Romains  à rétablir  les 
Tarqtiins  sur  le  trône  ; mais  le 
sénat  lui  députa  l»s  patriciens  les 
plus  distingués  , pour  rengager  à rc- 

(a)  Aujourd'hui  Ariecie *,  H.»n»  U cnmpafoe  de 
Rome  , petite  ville  où  l'on  ■ trouvé  de*  autiquiUa 
tri’*  informante». 

28.. 
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nonccr  à un  dessein  qui  n’aurait 
d’autre  résultat  que  de  diviser  deux 
nations  faites  pour  s’estimer  : des- 
lors  le  roi  d’Élruric  cessa  d’accor- 
der àTarquin  une  protection  dont 
celui  - ci  s’était  d’ailleurs  montré 
peu  digne  ( Voyez  Tarquin  le 
Superbe  ).  Porsenna  favorisa  la  cul- 
ture des  arts  dans  ses  états  , et  se  lit 
construire  , près  do  Clusium  , sa 
capitale,  un  tombeau  si  vaste,  qu’on 
ne  pouvait  y pénétrer  sans  prendre 
des  précautions  pour  retrouver  son 
chemin.  11  y fut  enterré  , selon 
M.  Varron  , à qui  Pline  a emprunté 
la  description  de  ce  monument,  qu’il 
termine  en  reprochant  à Porsenna 
d'avoir  épuise  scs  trésors  , moins 
pour  sa  gloire  que  pour  celle  de  son 
architecte  ( V.  Pline,  liv.  xxxvi , 
chap.  1 3,  à la  (in  ).  W — s. 

PORSON  (Richard),  célèbre  hel- 
léniste anglais,  naquit  a East-Ruston, 
dans  le  duché  dé  Norfolk,  le  jour  de 
Noël  1759.  Son  père,  Huggitt  Por- 
son  , simple  clerc  de  cette  paroisse  , 
né  dans  une  condition  obscure,  et 
privé  des  avantages  que  dounc  une 
éducation  commencée  de  bonne 
heure  , avait  pour  méthode  , dès 
u’il  aperçevait  la  première  Ineur 
'intelligence  dans  ses  enfants  , 
( trois  garçons  et  une  fidc  ) , de  fixer 
leur  attention.  11  enseigna  doue  à 
Richard,  leur  aîué,  toutes  les  rè- 
gles communes  de  l’arithmétique , 
sans  livre,  sans  planchette,  sans 
plume  et  sans  crayon  ; et  cependant, 
avant  l’âge  de  neuf  ans  , l’enfant  était 
déjà  arrivé  aux  racines  cubes.  Ri- 
chard dut  à cettcméthodcla  mémoire 
excellente  qu'il  conserva  toutesa  vie , 
et  qui  lui  donna. la  facilité  d'enrichir 
son  esprit  de  tous  les  trésors  de  la 
littérature  ancienne  et  moderne.  Son 
père  lui  montra  à lire  et  à écrire  eu 
même  temps;  il  lui  faisait  former 
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les  caractères  avec  de  la  craie  sur 
une  planche  , ou  sur  du  sable  avec  le 
doigt.  A l’âge  de  neuf  ans,  Richard 
Poison  et  son  frère  Thomas  furent 
envoyés  à l'école  du  village  , tenue 
par  M.  Summers , qui  leur  enseigna 
l’anglais  , l’écriture,  la  théorie  de 
l’arithmétique  et  les  éléments  de  la 
langue  latine.  L’élève  surpassa  bien- 
tôt le  maître  dans  l’art  de  l’écriture, 
où  ce  dernier  était  cependant  fort  ha- 
bile. Il  resta  pendant  trois  anschez 
cet  instituteur  ; cl  chaque  soir,  pen- 
dant tout  ce  temps , il  devait  répéter 
par  cœur,  à son  père,  les  leçons  et 
les  devoirs  de  la  journée.  M.  Hewit , 
recteur  de  la  paroisse , fut  bientôt 
instruit  des  progrès  de  Porson  , et 
voulut  bien  se  charger  du  soin  de  le 
diiigerdans  ses  études.  A peine  eut- 
il  atteint  sa  quatorzième  année,  que 
M.  Norris,  hotnmcricheet généreux, 
ayant  entendu  parler  de  Porson  com- 
me d’un  sujet  distingué , le  plaça , en 
1774  < au  collège  d'Eton,  avec  le 
produit  d’une  souscription  remplie 
en  grande  partie  par  lui-même.  Au- 
paravant,il  s’c'tait  assuré  parmi  exa- 
men  sévère,  que  le  jeune  élève  11 'était 
point  au-dessous  de  ce  qu'eu  publiait 
la  renommée.-  Porson  se  fit  remar- 
quer dans  ce  collège  par  la  supério- 
rité de  son  intelligence  et  parune  mé- 
moire extraoidinaire^  Un  jour  que 
l’on  devait  expliquer  une  oded'Hoça- 
ce,  un  écoliersnbslitua  un  !i  vreanglais 
à la  place  de  l'auteur  latin.  Le  maî- 
tre l'appela  pour  faire  l’explication  , 
et  les  autres  écoliers  se  réjouissaient 
d’avance  de  son  embarras.  Mais 
Porson  , qui  savait  sou  Horace  par 
cœur  avant  de  venir  à Eton,  récita  le 
latin  , donna  la  construction  et  la 
traduction  du  latiu  en  anglais,  de  la 
jo®.  ode  du  icr.  livre,  comme  s’il 
eût  eu  réellement  l’auteur  entre  les 
mains.  Le  maître , remarquant  quel- 
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ques  signes  d’étonnement  et  de  gaîté 
sur  la  ügui*  de  ses  écoliers  , soup- 
çonna quelque  chosed'cxtraordinairc, 
et  demanda  quelle  édition  d’Horace 
Porson  avait  sous  les  yeux.  « J'ai 
» étudié  la  leçon  de  l’édition  du  Dau- 
» phin , répond  l’élève  pour  éviter 
» une  réponse  directe. — Cela  est  fort 
» singulier  , réplique  le  maître,  car 
» vous  me  paraissez,  lire  de  l'autre 
» côté  de  la  page  ; voyons  votre 
» livre.  » La  vérité  fut  alors  décou- 
verte ; et  le  maître,  au  lieu  de  mon- 
trer du  mécontentement,  dit  qu’il 
serait  très-heureux  d’avoir  plusieurs 
élèves  qui  sussent  se  tirer  aussi  bien 
d’une  pareille  difficulté.  Ce  trait  fait 
concevoir  à quel  degré  dut  être  por- 
tée à la  longue  cette  précieuse  fa- 
culté de  son  esprit;  mais  on  con- 
viendra qu’il  lui  fallut  de  fortes  dis- 
positions naturelles,  et  un  exercice 
continuel  pour  s’assurer  la  possession 
d’un  tel  avantage.  Il  disait  un  jour  à 
un  de  scs  amis  : « Je  ne  me  souviens 
» de  rien  que  de  ce  que  j’ai  transcrit 
» trois  fois,  ou  lu  au  moins  six; 
» faites  de  même  , vous  aurez  une 
» aussi  bonne  mémoire.  » 11  se 
montra  dans  tous  les  temps  le  chaud 
défenseurd’uneméthodequi  est  aussi 
sûre  qu’elle  est  importante  dans  le 
cours  dcl’édçcalioh.  Il  soutenait  que 
la  supériorité  de  l’intelligence  et  des 
talents  n’était  pas  duc  autant  à la 
différence  des  organes,  qu’à  la  ma- 
nière dont  on  dirigeait  l’éducation. 
Un  homme  tel  que  Porson  n’aurait 
jamais  manqué  d’être  distingué  par 
la  force  et  la  finesse  de  son  esprit 
dans  toutes  les  circonstances  : mais 
on  ne  peut  douter  que  les  habitudes 
de  scs  premières  années  n’aient  beau- 
coup contribué  à la  ténacité  et  à la 
précision  de  sa  mémoire.  Au  collège 
d'Eton  , il  se  rendit  cher  à ses  con- 
disciples, qu'il  aidait  dans  la  compo- 
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sition  de  leurs  devoirs , et  qu’il  di- 
vertissait par  de  petits  drames  de 
son  invention.  La  mort  de  son  pro- 
tecteur porta  un  coup  sensible  à sa 
constitution  déjà  délicate  , et  fît 
craindre  qu’il  ne  fût  obligé  de  quit- 
ter le  collège.  Heureusement  , an 
moyen  d’une  nouvelle  souscription, 
remplie  par  quelques  amis  de  M.  Nor- 
ris , sou  éducation  ne  fut  point  in- 
terrompue. H entra  au  collège  de 
la  Trinité  de  Cambridge  , comme 
sous-gradué,  vers  la  fin  de  1777. 
On  lui  conseilla  d’abord  d’enseigner 
les  mathématiques,  dans  lesquelle^ 
on  crut  que,  d’après  les  exercices  de 
sa  jeunesse,  il  était  appelé  à se  dis- 
tinguer : mais  il  ne  tira  aucun  parti 
de  ce  genre  de  connaissances.  Il  étu- 
dia les  «utcurs  classiques  avec  ar- 
deur, obtint  une  des  médailles  d’or 
distribuées  annuellement  à ceux  qui 
font  le  plus  de  progrès  dans  la  litté- 
rature ancienne,  et  fut  en  conséquen- 
ce choisi  boursier,  en  1781.  11  lut, 
à cette  époque,  avec  attention  les 
ouvrages  de-  Dawcs  et  de  Bentley  , 
dont,  par  la  suite,  il  avait  coutume 
dédire  qu’il  avait  appris  tout  ce  qu’il 
savait  comme  critique.  N’étant  en- 
core que  bachelier  junior  ès-arts , il 
fut  élu  associé  du  collège,  par  une 
honorable  exception,  en  1782.  Trois 
ans  après,  il  reçut  le  degré  de  maî- 
tre ès-arts.  Porson  ne  put  se  décider 
à prendre  les  ordres,  et  lit  l’abandon 
de  sa  prébende,  en  1791.  Scs  senti- 
ments religieux  le  rapprochant  des 
unitaires,  il  lui  répugnait  de  souscri- 
re les  articles  de  l’Eglise  anglicane. 
Ses  principes  et  sa  conduitedécelaient 
‘un  homme  vraiment  pieux  ; mais  son 
caractère  était  d’une  trempe  qui  nelui 
perinettaitdc  supporter  aucune  chaî- 
ne- Dans  le  temps  où  beaucoup  de  per- 
sonnes allaient  examiner  le  faux  ma- 
nuscrit de  Shakspeare,  un  ami  de 
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Porson  le  décida  à venir  le  voir  aussi 
chez  M.  Irclaud.  Apres  l'avoir  re- 
garde un  instant,  il  se  retourna  du 
côte  des  vitraux  peints,  qui  donnaient 
une  teinte  sombre  et  religieuse  à la 
lumière re'panduedans  la  salle.Eton- 
né  de  cette  indifférence , M.  Ircland 
l’invite  à écrire  son  nom  à la  suite  de 
ceux  des  personnes  qui  croyaient  à 
l’authenticité  du  manuscrit.  Porson 
essaie  d’abord  de  s’excuser  sur  ce 
qu’il  n’est  point  connaisseur  en  anti- 
quités anglaises.  Enfin,  pressé  jus- 
qu’à l’importunité,  il  dit  à l’impos- 
teur littéraire  : « Monsieur  Ireland, 
» je  déteste  du  plus  profond  de  mon 
» cœur  toute  espece  de  souscription, 
» mais  par-dessus  tout  les  souscrip- 
» tions  pour  articles  de  foi.  » L’ami 
de  Porson  lui  dit,  en  se  tournant 
vers  lui  : « M.  Porson,  vous  serez 
» toujours  plaisant.»  C’est  ainsi  qu’il 
pensait , redoutant , plus  que  toutes 
choses,  un  serinent  qu'il  regardait 
comme  une  -profanation  inutile  du 
nom  du  créateur.  « Quanta  moi  (dit 
» M.Kidd,danslaNolicequiprécèdc 
» les  Mélanges  de  critique  (le  Por- 
» son),  j’aurais  accepté  sa  simple  pa- 
» rôle  dans  la  circonstance  la  plus 
> importante  ; mais  dans  ces  temps 
» de dégéneratiou  , ajoute-t-il, les  pa- 
» rôles  sont  trompeuses , depuis  que 
« les  écrits  peuvent  les  remplacer.  » 
Une  bourse  laïque  lui  aurait  permis 
de  travailler  pour  le  plus  grand 
proGt  des  lettres;  mais  la  conduite 
peu  généreuse  d’un  particulier  lui 
ôta  cet  espoir.  Il  se  trouva  donc  dans 
le  monde,  sans  profession.  Des  amis 
vinrent  à son  secours  , pendant  quel- 
que temps;  mais,  en  179a,  W.  • 
Cooke,  professeur  de  grec  au  col- 
lege de  la  Trinité,  étant  mort,  Por- 
son se  présenta  comme  candidat, 
composa  en  deux  jours  sa  belle  Thè- 
se sur  Euripide , et  fut  choisi  à l’u- 
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nanimité  pour  remplir  la  chaire  va- 
cante. Son  vœu  le  plus  ardent  était 
de  rendre  cette  chaire  vérilablo 
ment  utile,  en  faisant  un  cours  an- 
nuel au  collège.  Si  l’on  eut  voulu 
lui  accorder  un  local  pour  cet  ob- 
jet , il  aurait  porté  la  lumière  dans 
les  principes  des  langues  en  général  : 
il  aurait  développé  leurs  rapports, 
leurs  différences,  leurs  affinités  pro- 
chaines et  éloignées , leurs  révolu- 
tions, leur  syntaxe,  leurs  étymolo- 
gies et  les  causes  de  leur  corruption. 
En  1795  , il  épousa  la  sceur  de 
M.  Pcrry,  Mmc.  Lunan , qui  mourut 
deux  ans  après.  Dès  ce  moment,  il 
fut  tourmenté  d’un  asthme  qui  le 
forçait  d’interrompre  ses  travaux. 
II  est  probable  quecettc  maladie  pro- 
venait de  ses  habitudes  trop  séden- 
taires, et  du  travail  fatigant  de  la 
transcription , auquel  il  se  complai- 
sait singulièrement , comme  le  prou- 
vent les  nombreuses  notes  manus- 
crites, déposées  sur  scs  livres  èt  sur 
des  feuilles  volantes.  Il  finissait  de 
dc'chifTrer  et  de  copier  le  manuscrit 
presque  effacé  du  LexiqucdcPhotiits, 
de  Th.  Gale,  appartenant  à la  bi- 
bliothèque du  college  de  la  Trinité, 
lorsque  le  feu  prit  à la  maison  de 
campagne  de  M.  Pcrry,  à Merton, 
et  consuma  sa  copie,  un  Aristopha- 
ne de  Kustcr,  couvert  de  notes,  et 
d’autres  trésors  littéraires.  Ayant 
appris  cette  fâcheuse  nouvelle  par  le 
docteur  Raine  son  ami , il  lui  dit  qu’il 
venait  de  perdre  le  travail  de  vingt 
ans  de  sa  vie.  Il  se  remit  aussitôt  à 
faire  une  seconde  copie  aussi  belle 
que  la  première.  On  peut  la  voir 
actuellement  auprès  de  l’original, 
qui  fut  préservé  de  l’incendie  par 
la  précaution  qu’avait  Porson  de  le 
porter  toujours  avec  lui.  Lors  de  ré- 
tablissement de  l’institution  de  Lon- 
dres, en  i8o5,  sous  les  auspices  de 
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sir  Francis  Ëaring  et  des  principaux 

* ocrants , les  directeurs  prouvè- 
t leur  discernement  et  leur  amour 
pour  les  lettres,  en  confiant  à Porson 
la  place  de  premier  bibliothécaire. 
Tout  ce  que  ce  savant  a laissé  com- 
me critique,  est  ce  qu’il  est  possible 
de  faire  de  mieux;  en  sorte  que  ses 
c'ditions  peuvent  être  regardées  com- 
me des  modèles  propres  à donner  la 
mesure  du  mérite  d’un  éditeur.  Deux 
qualités  de  la  plus  grande  importan- 
ce le  distinguent  : la  patience  et  la 
probité.  Lorsqu’il  collationnait  un 
manuscrit, lorsqu'il  suivait  les  varian- 
tes d’un  texte  dans  les  diflc'  rentes  édi- 
tions , lorsqu’il  montrait  l’acception 
d’un  mot  dans  les  écrits  du  meme 
siècle,  sa  patience  ne  s’épuisait  pas  , 
son  zèle  ne  se  refroidissait  jamais.  A 
l’égard  de  la  probité,  il  ne  se  serait 
jamais  permis  d’assurer  qu’un  pas- 
sage était  corrompu  sans  avoir  fait 
les  plus  grandes  recherches  ; et  il  ne 
se  croyait  pas  autorisé  à proposer 
une  correction  quelconque  sans  une 
très-grande  probabilité  en  faveur  de 
sa  leçon.  Un  texte  était  - il  mani- 
festement corrompu,  il  ne  voulait 
point  le  tourmenter  pour  se  donner  le 
plaisir  d’admettre  une  conjecture 
plausible, pensant,  avec  raison,  qu’un 
pareil  procédé  efface  les  traces  de 
cette  clarté  qui  sert  à rétablir  par  la 
suite  le  texte  original.  Ses  écrits  sont: 
1 . Des  Analyses  du  tome  i cr.  de  Y Es- 
chyle de  Scliutz  , de  V Aristophane 
de  lirunck  , de  Y I/ermesianax  de 
Weston,  cldes  Monosirophes  de  Hun- 
. lingford;  insérées  dans  la  Revue  lit- 
téraire de  Maty , de  rj83et  1784. 
II.  Des  Notes  à la  fin  d’une  édition 
de  la  Retraite  des  Dix-mille  de  Xéno- 
phon  , Cambridge , 1786,  in-41’.  et 
in-8°.  Ces  notes,  ajoutées  à celles 
il’Ilutcbinson , ne  portent  point  de 
marques  distinctives;  mais  clics  oc- 
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cupeut  les  pages xli-ux.  G.  Whitcr, 
Auteur  dcY  Etymologiconuniver sale, 
a composé  celles  qui  sont  marquées 
d’un  w.  III.  Trois  lettres  sur  la  Rie 
de  Johnson  , par  Hawkins , insérées 
dans  le  Gentleman  Magazine  de  1787. 
IV.  Notes  sur  les  Commentaires  de 
Toup  suijjpuidas  , Hesychius  et  au- 
tres lexicographes  grecs  ; insérées 
dans  l’édition  d’Oxford,  1790,  \ 
vol.  in-80.:  elles  sont  distinguées  par 
les  initiales  a.  h.  f.  c.  s.  s.  t.  c.  s. 
qui  signifient  f A Ricardo  Porson  , 
Collegii  Sacro  - Sandre  Tnnitatis 
Cantabrigiæ  Socio.  V.  Lellers  to 
M.  Archdeacon  Travis  , in  answer 
to  his  dejence  oj  the  tliree  heavenly 
IRilnesses  , I John  , y.  7.  London  , 

1 790 , in-8°.  de  4^0  pag.  Ces  lettres 
sont  tirées  du  Gentlcmau  Magazine  , 
années  178801  1789.  Un  passage  du 
5 Ie.  vol.  du  Gentl.  Magazine , dans 
lequel  on  rendait  compte  de  l’his- 
toire de  Gibbon  , donna  lieu  à plu- 
sieurs lettres  de  l’archidiacre  Travis, 
insérées  d’abord  dans  le  volume  sui- 
vant de  ce  Journal,  et  réimprimées 
séparément,  en  1794  , in-4,>-  r troi- 
sième édition , avec  des  augmenta- 
tions considérables.  Porson  soutient, 
d’après  plus  de  cent  dix  mss.  grecs  , 

Eres  de  trente  des  plus  anciens  mss. 

itins , etc. , que, depuis  la  Polyglotte 
de  Ximcnès,  et  l’édition  du  Nouveau- 
Testament  de  Robert  Ésticnne , le  7e. 
verset  ducliap.  V delà  irc.  Epîtrc  de 
saint  Jean  a été  interpolé  , et  qu’on 
doit  le  lire  ainsi  réuni  au  8e.  : Etires 
sunt  ijui  teslimonium  liant  : spiritus, 
et  aqua  et  sanguis  ; et  lii  1res  unutn 
sunt.  Celte  controverse  n'etait  point 
nouvelle  ( V oyez  David  Martin). 
Gibbon  dit , dans  ses  Mémoires , que 
ces  lettres  sont  l’ouvrage  de  critique 
le  plus  piquant  et  le  plus  achevé  qui 
ail  paru  depuis  le  temps  de  bentley  ; 
mais  M.  Nicliols  trouve  que,  si  l’au. 
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tcur  eût  moins  laisse  apercevoir  le 
cnractèrc  de  Bentley  , son  érudition 
et  scs  talents  polémiques  se  seraient 
montrés  avec  plus  d’avantage.  VI. 
Firgilii  opéra,  curante  Ifeyne,  Lon- 
dres , 1793,  4 vol.  in -8°.  Porson 
corrigea  les  épreuves  de  celte  édition, 
moins  les  trois  ou  quitre^cmieres 
feuilles  , et  composa  l’Avertissement 
au  lecteur.  Vil.  Analyse  de  l’essai 
île  R.  Payne  Emplit  sur  l’alphabet 
grec , dans  le  Montlily  Review  de 
1794.  Le  voeu  exprimé  par  Porson  , 
que  quelqu’un  répondit  aux  imputa- 
tions fai;esà  Founnonl  par  Kniglit, 
a été  rempli  par  M.  Raoul  Rochette, 
dans  sa  Lettre  à lord  Aberdeen  , 
1819,  in-4°.  VIII.  Æschyli  Tra- 
gbediœ  septem , (alascow,  1 795,  in- 
fol. Celte  édition  a été  faite  d’apres 
un  exemplaire  de  celle  de  Stanley, 
corrigé  par  Porson  , auquel  le  librai- 
re Foutis  envoya  les  épreuves  des 
cinq  ou  six  premières  pièces.  Il  fit 
paraître  , à l’insu  de  Porson  , l’ou- 
vrage in-fol.,  en  se  servant  du  pa- 
pier destiné  à une  édition  in-8°.  L’c'- 
dition  de  ce  format  11e  fut  mise  en 
vente  qu’en  1 806  , a vol.  iu-8®. , im- 
primés , ainsi  que  l’in-fol. , sans  no- 
tes , sans  scholies  et  sans  les  frag- 
ments. IX.  Euripidis  Ilecuba,  præ- 
cè,  Londres,  1797,  in-8®.;  Cam- 
bridge, 180a,  in -8°.,  avec  une 
seconde  Préface  qui  fut  aussi  réim- 
primée séparément  la  même  année, 
et  de  nouvelles  Notes  ; troisième 
édition  . Londres  , 1808,  în-8®.  X. 
Euripidis  Orestes,  priccè,  Londres, 
1798;  nouvelle  édition  augmentée  , 
i8tt  , in -8°.  Le  docteur  Burney  a 
repousse  victorieuse  ment , dans  cinq 
numéros  du  Monthlr  Review  de 
1799,  la  critique  faite  par  VYakcficd 
de  ces  deux  éditions  d’Ilécube  et 
d'Oreste.  XL  Euripidis  Plwerüssce , 
ibid. , 1799;  nouvelle  édition  aug- 
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mentéc,  1811  , in -8°.  XII.  Euri- 
pidis Medea , Cambridge,  180^ 
nouvelle  édition  augmentée,  Londres, 
181a,  in-8®.  Ces  quatre  tragédies 
d’Euripide,  furent  imprimées  ensem- 
ble à Leipzig  , 180a  , seconde  édi- 
tion . 1807  , iu-8". , sur  des  exem- 
plaires annotés,  donnés  par  Porson 
à Fréd.  Jacobs.  Il  a dû  paraître  en 
r8ao  , in  8®. , à Londres,  une  édi- 
tion complète  de  l'Euripide  de  Por- 
s<tn  , avec  un  Index.  XIII.  Adver- 
saria,  notæ  et  emendationes  in  Poe- 
tas  prcrcos , edentibus  J.  //.  Monk 
et  C.  J.  Blomjield  , Cambridge , 
181a,  in-8®.  ; réimprimé  à Leipzig, 
i8t5  , in  8®.  de  334  pag.:  ce  volume 
contient  la  Thèse  sur  Euripide,  un 
grand  nombre  de  Remarques  sur 
Athénée,  et  d’antres  Notes  recueillies 
sur  les  livres  et  les  feuilles  volantes 
de  Porson.  XIV.  Tracts  and  miscel- 
laneous  criticisms  collected  by  Tho- 
mas Kidd , Londres,  1 8 1 5 , in-8®. 
On  trouve  dans  ce  recueil  les  articles 
cités  ci-dessus  nos.  1 , m , ainsi  qu’une 
Lettreâ  Pareil.  Travis , et  des  Notes 
sur  un  grand  nombre  d'auteurs  grecs 
et  latins.  M.P.  P.Dobree  etM.Maltby 
bibliothécaire  de  l'institution  de  Lon- 
dres  , ont  fourni  beaucoup  de  maté- 
riaux pour  ce  volume.  XV.  Notai  in 
Ari  toph.inem  , quibus  Plutum  co- 
mœilinm  præmisil  J*.  P.  Dobrec  , 
Cambridge  ,1820  , in  - 8®.  XVI. 
Photii  l.exicon,  e codice  Galeano 
( collcgii  Trinit.  Cantabrig.  ) des- 
cripsit  Rie.  Porsorlus, Londres  1 8'i'i, 
a vol.  in  8°.  XVII. ‘Porson  a colla- 
tiouné  avec  l’édition  d’ErncsIi,  de  • 
1 760  et  de  1 80 1 , le  inss.  Harléien  de 
l’Odyssée,  qui  a serviàl’c’ditioiid’Ho- 
tnère,  1800,  4 vol.  in-4®.  lia  aussi 
corrigé  les  épreuves  du  tom.  itr. 
de  PHc'rodotc  d’Edinbourg,  1806. 
Porson  doit  cire  placé,  à juste  titre, 
parmi  les  critiques  du  premier  ordre 


Digitized  by  Google 


POR 

qu’a  produits  la  Grande  • Bretagne. 
Son  nom  sera  toujours  accolé  à ceux 
de  Bentley , de  Dawcs  , de  Markland  , 
de  Taylor , de  Toup  , etc.  I ^semble 
surtout,  par  sa  sagacité  et  la  har- 
diesse de  sa  critique , avoir  un  rap- 
port plus  marque  avec  Bentley  et 
Toup.  On  doit  regretter  que  la  ré- 
publique des  lettres  l’ait  perdu  , le 
u5  septembre  1808,  lorsqu  il  était 
encore  jeune , et  qu’il  pouvait  lui  ren- 
dre les  services  les  plus  importants 
(1).  Son  corps,  demandé  unanime- 
ment par  le  collège  de  la  Trinité  , fut 
transporté  de  Londres  à Cambridge, 
le  3 octobre,  et  exposé  le  lendemain 
dans  la  grande  salle,  depuis  deux 
jusqu’à  cinq  heures  du  soir,  puis 
enterré,  avec  une  grande  pompe, 
dans  la  chapelle , auprès  de  la  statue 
de  Newton.  B — r.  j. 

PORTA  (Joseph),  peintre,  na- 
quit à Castel  -Novo  di  Garfagnana  , 
en  i5ao.  Resté  orphelin  en  bas  âge, 
il  se  rendit  à Rome,  où  il  entra  dans 
l’école  du  Florentin  Fr.Salviati,  dont 
il  prit  le  nom,  par  reconnaissance. 
C'est  de  là  que  lui  vient  le  nom  de  Sal- 
viati  le  Jeune,  sous  lequel  il  est  sou- 
vent désigne.  Sonmaîtrcayantétéap- 
pclc  à Venise, par  le  patriarche Gri- 
mani,  pour  peindre  son  palais,  il  le 
suivit  dans  cette  ville,  dont  les  agré- 
ments le  séduisirent  au  point  qu’il 
résuUit  d’y  fixer  sa  demeure.  La  no- 
blesse lui  confia  plusieurs  travaux  im- 
portants, entic  autres  la  façadedu  pa- 

( 1 VH  fut  frappe  d’uiu*  apoplexie  fomlmTantr, 
•u  lui] •ru  de  l.i  rue,  le  af|  arptetubre  pcvrétirnt  : 
cutnmr  il  rl«i|  u ni . cl  que  lis  papier»  qu^l  avait 
•ur  lui  o'Imliipiaieut  ni  mii  nom  ui  mii  atlm««,  *o- 
ne  le  reconnut,  et  il  fut  porté  au 
corpa  di  garde  le  plu»  voixn,  pu  milan»  un  hospice, 
d’où  l’mi  Ht  îuftrrcr  d.uit  lo  journal  du  lendrtnidiiaou 
»igb*lriuriil  avec  l'iuriioitioii  de  tjurlqan  liguri  de 
prêt  et  dé  latin  , et  d'une  rquatiou  algébrique  tracée 
au  crayon  doua  «un  portefeuille.  Sri  jtarctifa.ÎQfjuiet» 
de  aou  aiiicnce  . le  rcconi.urent  faciieuicut  a cette 
«J|"| guatinn  ; et  leur»  «oin*  prolongèrent  de  quatre 
Jour»  aou  esi»trnce.  ( Vo_v.  Ira  detaila  de  ara  dernier» 
uiutne nia,  d»n«  Ica  Arrhivct  de  K>rm^sber^  de  1811, 
ai<*.  U , p.  ai 3.  in*9°. , rn  allemand 
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lais  des  Priuli,  à Trcvise,  qu’il  orna 
de  plusieurs  Figures  allégoriques. 
Dans  une  des  salles,  il  peignit  la 
Manne  dans  le  désert.  Ce  tableau  , 
remarquable  par  la  science  du  des- 
sin, la  beauté  des  nus  et  le  naturel 
des  attitudes,  appartient  encore  à la 
manière  qu’il  s’était  former  à Rome: 
mais  , dès  cette  époque  , il  ne  suivit 
plus  que  le  style  de  l’école  vénitien- 
ne. Il  peignit  à fresque  la  façade 
de  plusieurs  palais  , et  l'ouvrage 
qui  lui  fit  le  plus  d’honneur  en  ce 
genre,  fut  celle  du  palais  Loreda- 
no , aujourd’hui  détruite.  La  fa- 
meuse bibliothèque  de  Saint- Marc 
devait  être  décorée  des  peintures 
des  plus  fameux  maîtres  du  temps. 
Porta  fut  charge  de  l’exécution  des 
trois  tableaux  ronds  qui  se  voient 
dans  le  sixième  compartiment  de 
la  voûte.  Dans  le  premier , il  pei- 
gnit le  Courage  qui  méprise  la  For- 
tune ; dans  le  second,  \ Art  et  la 
Physionomie , Plulu:  et  Mercure  ; 
dans  le  troisième,  la  Figure  nue  de 
la  Guerre  , assise  sur  une  pièce  de 
canon.  Cette  dernière  est  surtout  re- 
marquable par  la  vigueur  du  coloris 
et  la  vérité  des  tons.  Ces  nombreux 
travaux,  où  il  signala  son  lalcm  pour 
la  fresque  , ne  l’cm pêchèrent  pas 
d’omcrdescs  tableaux  à l'huile  plu- 
sieurs des  églises  de  Venise.  Les  pins 
remarquables  sont  : Saint  Côme  et 
saint  Damien  guérissant  un  malade, 
dans  l’cglise  de  Saint-Zacharie;  et 
surtout- la  Déposition  de  croix,  que 
Ton  conserve  dans  l’église  de  Sainl- 
Pierrc-Marlyr.  Ces  différents  travaux 
ayant  fait  connaître  Porta  d’une  ma- 
nière avantageuse  , il  fut  appelé  à 
Rome,  par  lo  pape  Pie  IV,  pour 
contribuer  à l’embellissement  de  la 
salle  royale  du  Vatican,  commencée 
par  Perino  del  Vaga , Daniel  de  Vol- 
terre,  cl  d’autres  artistes  également 
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celcbrcs  , sous  le  pontificat  de  Paul 
III.  H eut  pour  compétiteurs  , dans 
cet  important  travail , les  deux  frè- 
res Taddco  et  Fre'déric  Zucearo , le 
Samacchini  et  Fiorini  de  Bologne; 
et,  quoique  Yasari  donne  la  préfé- 
rence aux  tableaux  de  Taddeo,  le 
pape  et  toute  la  cour  furent  telle- 
ment charmés  de  l’ouvrage  de  Porta, 
qu'il  fut  question  un  moment  d’ef- 
facer toutes  les  autres  peintures  de 
cette  salle,  et  de  les  lui  donner  à 
refaire.  Il  avait  représenté  Alexan- 
dre 111  donnant  sa  bénédiction  à 
l’empereur  Frédéric  Barberousse  , 
au  milieu  de  la  place  Saint-Marc , 
à F enise.  Ce  sujet  lui  permit  de  dé- 
ployer sa  science  en  architecture,  et 
le  brillant  de  son  pinceau  dans  la 
peinture  des  costumes  et  des  orne- 
ments vénitiens.  Ce  qui  distingue 
cet  artiste,  c’est  un  mélange  du  ca- 
ractère florentin  avec  le  coloris,  plus 
vif  et  plus  saillant,  de  l’école  de  Ve- 
nise. Ce  style  plaisait  au  Titien , qui 
fut  l’âmi  de  Porta;  et  il  lui  mérita 
d’être  choisi,  avec  Paul  Véronèse  et 
les  plus  habiles  artistes  de  Veuise, 
pour  décorer  la  bibliollièquedcSaiot- 
Marc.  Il  mourut  dans  cette  ville,  en 
>570;  âgé  de  cinquante  ans  seule- 
ment. Ayant  fait  une  étude  aprofon- 
die  des  mathématiques,  il  avait  com- 
posé quelques  traites  sur  divers  points 
de  cette  science;  mais,  dans  sa  der- 
nière maladie,  il  jeta  au  feu  tous 
ses  manuscrits,  daus  la  crainte  que 
quelque  autre  ne  s’eu  fit  honneur.  11 
n’était  pas  moins  versé  dans  l’ar- 
chitecture. Enfin  ce  maître  s’est  fait 
connaître  comme  excellent  graveur 
eu  taille  de  bois.  Les  morceaux  qu’il 
a exécutés  en  ce  geurc  , sont  d’une 
excessive  rareté.  Les  plus  célèbres 
sont  : un  Christ  en  croix,  cité  par 
Papillon,  daus  sou  Traité  de  la  gra- 
vure en  bois , et  une  Academie  des 
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sciences  et  des  arts , belle  composi- 
tion, décrite  par  Hubcrct  Rost,  et 
qu’il  a gravée  d’après  son  propre  des- 
sin. Lejjtluséc  du  Louvre  ne  possède 
qu’un  seul  tableau  de  Joseph  Porta  : 
c’est  son  Adam  chassé  du  Paradis 
terrestre.  Son  Enlèvement  des  Sti- 
bines a long-temps  fait  partie  de  la 
galerie  du  Palais-Royal.  André  Zuc- 
chi  et  quelques  autres  vénitiens  ont 
gravé  d’après  ce  maître  ; et  Pierre 
Tanjaagravé  le  beau  Christ  mort  que 
possède  la  galerie  de  Dresde.  Voy. 
l’ Abrégé  de  la  vie  des  peintres,  par 
Dargenville,  et  la  Biblioteca  Mode- 
nese,  tome  vi , p.  5t3.  P — s. 

PORTA  (Jean-Baptiste), célèbre 
physicieu,  dont  les  services,  exagérés 
par  ses  contemporains , ne  sont  plus 
appréciés  à leur  juste  valeur, était  lié, 
vers  1 55o,  à Naples,  d’une  ancienne 
et  noble  famille.  Il  fut  élevé  sous  les 
yeux  d’un  oncle  , homme  fort  in- 
struit, et  qui  ne  négligea  rien  pour 
hâter  le  développement  de  ses  heu- 
reuses dispositions.  Il  eut  encore  le 
bonheur  d’avoir  pour  compagnon 
de  ses  études  Vincent  Porta , son  frè- 
re, qui  partageait  son  ardeur  pour 
les  lettres,  et  qui  resta  toujours  le 
meilleur  de  ses  amis.  Doué  d’une  ra- 
re pénétration  , d’une  imagination 
vive , et  de  cet  esprit  enquêteur  que 
requiert  Montaigne  dans  la  philoso- 
phie, il  fit  de  rapides  progics,daus 
les  langues  anciennes.  A dix  ou  dou- 
ze ans,  il  composait  déjà,  eu  latin 
et  en  italien  , des  Discours  qui  sur- 
prenaient ses  maîtres.  L’attrait  qu’il 
trouva  dans  la  lecture  des  ouvrages 
des  anciens  ph  ilosophes,  tourna  bien  • 
tôt  toutes  scs  idées  vers  la  culture 
des  sciences;  et  011  le  vit  rechercher 
avec  empressement  les  anciens  ma- 
nuscrits , pour  en  extraire  tout  ce 
qu’ils  renfermaient  dccuricux. Quand 
il  eut  épuisé  les  ressources  que  Na- 
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pies  lui'  offrait  pour  son  instruc- 
tion, il  résolut  de  voyager,  dans  l’u- 
nique but  d’acquérir  de  nouvelles 
connaissances.  Il  parcourut  l’Italie, 
la  France  et  l’Espagne,  visitant  les 
bibliothèques  , conversant  avec  les 
savants  et  les  ouvriers  les  plus  habi- 
les, et  notant  tout  ce  qui  lui  semblait 
remarquable.  Porta  devait  être  , à 
quinze  ans,  un  prodige  d’érudition, 
s’il  est  vrai  qu'à  cet  âge  il  avait  déjà 
composé  les  premiers  livres  de  sa 
Magie  naturelle.  Il  ne  doit  pas  pa- 
raître étonnant  qu’il  eût  encore  tous 
les  préjugés  de  son  siècle,  dont  il  ne 
put  jamais  se  débarrasser  entière- 
ment ; et  qu’il  partageâ  t la  confiance 
de  scs  plus  illustres  contemporains 
danslescliimèresdel’astrologicjudi- 
ciaire,  la  puissance  des  esprits,  etc. 
11  avait  un  penchant  décidé  pour  le 
merveilleux;  et,  dans  la  direction 
de  ses  études,  il  donna  presque  tou- 
jours la  préférence  aux  choses  bi- 
zarrespu  singulières.  De  retour  à Na- 
ples,ilde  vint  l’un  des  fondateurs  de  l'a. 
cadémiedes  Otiosi;c  t,  peu  de  temps 
après , il  établit  dans  sa  maison  une 
autre  académie,  qu’il  nomma  tle' 
Secret i,  dans  laquelle  personne  n’é- 
tait reçu  s’il  ne  s’ en  était  rendu  di- 
gne par  la  découverte  de  quelque  se- 
cret utile  à la  médecine  ou  à la  phi- 
losophie  naturelle.  Le  nom  mysté- 
rieux de  la  nouvelle  académie  excita 
d'injustes  soupçons.  On  imagina  que 
ceux  qui  la  composaient  ne  pou- 
vaient s’occuper,  dans  leurs  assem- 
blées clandestines,  que  des  arts  ma- 
giques. Porta  fut  oblige  de  se  trans- 
porter à Rome  pour  se  justifier;  il 
y réussit  aisément  : mais  le  pape 
Paul  III  crut  devoir  supprimer 
l’académie,  et  défendre  à son  chef 
de  se  mêler  à l’avenir  d’arts  illici- 
tes. Porta  , connu  depuis  long- 
temps à Rome,  avait  été  accueilli,  à 
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sou  arrivée,  par  tous  les  savants;  et 
pendant  son  séjour,  il  fut  admis  à 
l’académie  des  Lincei.  Malgré  la  pro- 
messe que  le  pape  avait  exigéede  lui, 
à son  retourà  Naples,  il  n’en  continua 

f>as  moins  dese  livrer  à son  goût  pour 
es  sciences  physiques.  11  avait  formé, 
dans  sa  maison , et  avec  l’aide  de  son 
frère,  un  riche  cabinet,  qu’il  se  faisait 
un  honneur  d’offrjr  à l’admiration 
des  étrangers,  et  que  visita  plusieurs 
fois  notre  savant  Peiresc.qui  se  loue 
beaucoup  de  l’accueil  de  Porta  (Voy. 
la  Fie  de  Peiresc , par  Gassendi , 1, 
ni  ) (1).  Il  habitait,  pendant  la  bel- 
le saison,  une  campagne  près  de  Na- 
ples (a),  où  il  avait  rassemblé  et  se 
plaisait  à cultiver  des  arbustes  et  des 
plantes  étrangères.  Son  goût  pour 
les  sciences  l'avait  détourné  de  la 
littérature  : mais  il  y revenait  assez 
volontiers  ; et,  dans  sa  vieillesse,  il 
composa  plusieurs  pièces  de  théâtre, 
dont  la  plupart  furent  représentées 
avec  succès.  L’envie  n’eut  pas  le 
ouvoir  de  troubler  la  tranquillité 
ont  Porta  jouissait.  Il  ne  descendit 
jamais  jusqu’à  répondre  aux  criti- 
ques de  scs  ignobles  adversaires  , 
laissant  à scs  amis  ou  à scs  élèves  le 
soin  de  prendre  sa  défense.  Il  n’a- 
vait point  voulu  se  marier,  sans 
doute  dans  la  crainte  que  d’autres  af- 
fections ne  diminuassent  son  amitié 
pour  son  frère.  Il  mourut  à Naples, 
le  4 février  161 5,  et  fut  inhumé  dans 
une  chapelle  de  marbre  blanc,  qu’il 
avait  fait  constmire  dans  l’cglise 
Saint-Laurent.  Malgré  les  rêveries  de 
Porta , les  puérilités  et  les  bizarreries 
dont  fourmillent  ses  ouvrages , on  ne 


(1)  Peiresc  obaenra  que  Jean-Bepti«tr , quoique 
beaucoup  pins  fcgr  que  »oo  frire,  le  traitait  iireti- 
nmin»  arec  la  dèftrrrnce  que  l’on  montre  pour  un 
père. 

(a)  Criait  II  l’ Arme  lia,  où  la  mÙMu  de  Port* 
est  encore  connue  mit  le  nom  de  V iUm  dt  duo  Por- 
ta , parce  qoe  les  deux  frères  l'habitaient  etnemblc. 
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peut  nier  qu’il  n’ait  rendu  de  grands 
services  aux  sciences  physiques  et 
naturelles,  dont  il  contribua,  plus 
qu’aucun  de  ses  contemporains , à ré- 
pandre le  goût.  On  lui  doit  la  décou- 
verte de  la  chambre  obscure  , ainsi 
qu’un  grand  nombre  d'expériences 
d’optique  très-curieuses;  et  il  s'était 
lié  d’une  amitié  particulière  avec  le 
fameux  Fra-Paolo,  qui  avait,  sur 
cette  matière,  des  connaissances  fort 
étendues.  Il  approcha  plus  encore 
que  le  célèbre  Maurolyco  ( f'oy.  ce 
nom,  XXVII,  566) de  la  véritable 
théorie  de  la  vision'f  Voy.  V Histoire 
des  mathématiques  de  Montucla,  i, 
698  et  suiv.  ) Il  a beaucoup  écrit  sur 
les  miroirs  planes,  convexes,  con- 
caves, et  leurs  divers  effets,  et  par- 
ticulièrement sur  le  miroir  ardent, 
se  flattant  de  pouvoir  en  fabriquer 
un  qui  brûlerait  à quelque  distauec 
que  es  fût.  Mais , de  toutes  ses  décou- 
vertes ,1a  plus  importante  serait  celle 
du  télescope,  s'il  en  était  réellement 
l’inventeur.  Plusieurs  écrivains, en- 
tre autres  Wolf,  la  lui  attribuent, 
d’après  un  passagedans  lequel  Porta* 
parle  de  l’effet  des  lentilles  concaves 
et  convexes , suivant  leur  position 
( Magie  naturelle,  xvii,  10):  mais 
il  u'iudique  pas  la  manière  de  les 
placer  dans  un  tube;  et  il  11’a  jamais 
essayé  de  fabriquer  cet  instrument , 
dont  il  ne  parait  pas  meme  qu’il  ait 
eu  une  idée  nette.  Ainsi  l’on  n'est  pas 
fonde  à ravir  à Galilée  la  gloire  de 
l’invention  du  télescope  ( ï'.  Gau- 
lée, XVI,33a),  pour  en  faire  hon- 
neur au  physicien  dé  Naples.  Les 
principaux  ouvrages  de  Porta  (3) 
sont  : I.  Magiœ  naluralis  libri  xx, 
Naples,  i58g,  in-fol.,  première éd. 


(3)Oo  .v  rrn  devoir  K contenter  d<  citer  les  prin  * 
eipalr»  édition*  de  cliaqur  ouvrage.  Durhesn*  ■ 
doonr  les  dotes  et  les  formats  de  (outre  celles  qui 
sont  parvenue»  i n connajuance. 
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complète.  Celle  de  Naples,  1 558 , 
in-fol. , très-rare , ne  contient  que 
trois  livres  ; et  celle  d’Anvers , Plan- 
tiu,  i56o  ou  i5(ii  ,1n-8°. , quatre. 
Il  existe  un  grand  nombre  de  réim- 
pressions de  l’édition  complète  de 
Naples , parmi  lesquelles  on  en  dis- 
tingue deux  de  Leyde.  petit  in  8°.  : 
la  première,  de  i644i  ornée  du 
portrait  de  l’atitcur  faisant  l’expé- 
rience de  l’épée  saillante  hors  du  mi- 
roir concave  ; et  la  seconde , de  1 65 1 , 
qui  est  très -jolie.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  italien,  par  Samedi,  Na- 
ples, 1677,  in-4°.;  et  en  allemand, 
par  Chr.  Peganius(Rautner).Nurem-* 
berg,  1680,  in-8°.;  1713-14,  2 v. 
in-4°.  Les  quatie  premiers  livres  ont 
été  traduits  en  français  par  un  ano- 
nyme, Lyon,  i5C5,  in-8°.;  Paris, 
1570,  in- 1 6 ; et,  depuis,  par  Laza- 
re Meyssonicr  (4):  mais  Gabr.-Heuri 
Duchesnc,  mort  en  1822,  a laissé 
une  Traduction  complète  de  cet  im- 
portant ouvrage,  qu’il  se  proposait 
de  publier,  avec  des  notes  critiques 
et  historiques.  Parmi  beaucoup  de 
faits  puérils  et  de  secrets  ridicules, 
compilés  saris  jugement,  des  auteurs 
anciens  et  modernes,  on  y trouve 
une  foule  d'observations  intéressan- 
tes sur  la  lumière,  les  miroirs  , les 
lunettes,  dont  Porta  a perfectionné 
la  fabrication;  sur  les  feux  d'artifice, 
la  statique,  la  mécanique,  etc.  II. 
De  furtivis  litlerarum  notis  vulgà 
de  ziferis , Naples,  i563,  in-4°.  Les 
éditions  suivantes  sont  augmentées 
d’un  cinquième, livre.  C’est  un  Traité 
des  chiffres  ou  des  différentes  métho- 
des employées  pour  cacher  sa  pen- 
sée en  écrivant.  L’auteur  y indique 
jusqu’à  cent  quatre-vingts  procédés 


f4)  Sntvaul  Ducltrmir , la  f réduction  de  la  jVogi« 
natureUr,  Lyon,  it>5o,  in-i»f  e»t  littéralement  1* 
même  que  crlie  «le  Pari»,  AiQM  La».  Mty»w» 

nier  ne  aérait  qu'un  |Jag  taire. 
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différents  d’écriture  secrète , et  met 
suc  la  voie  pour  les  multiplier  à l’in- 
fini. Dans  les  dernières  éditions,  l’ou- 
vrage est  intitulé  : De  occultis  litte- 
rarum  notis.  III.  Phytognornoni- 
cit , N. i pies,  i583  ou  i588,  in  fol.; 
réimprimé  p'usieurs  fois  in-8°.  C’est 
un  Traité  aes  propriétés  des  plantes 
et  des  moyens  d'en  dëcouvtir  les  ver- 
tus, par  leur  analogie  avec  les  diffe- 
rentes parties  du  corps  des  animaux. 
Adanson  trouve  ce  système  ingé- 
nieux, et  prétend  que  l’ouvrage  de 
Porta  contient  au  moins  autant  de 
vérités  que  de  faussetés  Voyez  les 
Familles  des  plantes,  d’Adanson  , 
préf.  xi  ).  IV.  De  hurnarui  phjsio- 
gnomid  libri  îv , Sorrento  ( Ficus 
Accjuensis),  i586,  in -fol.,  fig.; 
bonne  édition  de  cet  ouvrage  sin- 
gulier,qui  a été  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois,  dans  toftis  les  for- 
mats. L’auteur  l’a  traduit  lui  - me- 
me en  italien  ; il  en  existe  une  tra- 
duction française  par  Ruault , dont 
le  style  a été  rajeuni  dans  l’édition 
de  Paris,  1808,  in-8°.  Après  avoir 
établi  l’influence  des  affections  de  Pâ- 
me sur  le  corps,  Porta  traite  des  dif- 
férences de  chaque  partir  du  corps, 
et  indiqucles  signes  auxquels  on  peut 
reconnaître  les  caractères  des  indivi- 
dus. Il  a beaucoup  profité  des  obser- 
vaiionsd’Aristote,dePolémonet'I’A- 
daman  tins;  mais  il  a fait  aus>i  beau- 
coup de  remarques  cil  rieuses. Dans  les 
figures  dont  il  a décoré  son  ouvrage, 
il  met  en  parallèle  la  tête  de  Vi- 
tellius  avec  celle  d’un  bibou , et  la  tè- 
te de  Platon  avec  celle  d’un  ebien  de 
chasse,,  etc.  I.avater  a beaucoup 
adopte  d’idées  de  Porta,  qu’il  a dé- 
veloppées dans  son  Traité  de  phy- 
siognomonie(  F.  Lavater).  Robert, 
dans  le  second  volume  de  sa  Méga- 
lanlhropogénésie , donne  un  extrait 
étendu  de  ce  livre  de  Porta,  et  y corn- 
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pare  ce  qu’ Aristote  a écrit  sur  le  mê- 
me sujet.  V.  Fill  e libri  xil,  Franc- 
fort, 1 5t)2,  in-4°-  Cet  ouvrage,  fruit 
des  loisirs  de  Porta,  contient  beau- 
coup d’observations  utiles.  I.c  pre- 
inierjivre  traite  de  l’agriculture  en 
général  et  de  l'établissement  de  la 
ferme;  le  second,  des  bois  de  cons- 
truction; le  troisième,  des  aibrrs  à 
fruit  quicroissenl  spontanément  dans 
les  forêts  ; le  quatrième,  des  soins 
que  l’on  doit  aux  arbres,  et  des  dif- 
férentes sortes  de  greffes  ; le  cinquiè- 
me, du  jardin  fruitier  ou  verger  (Po- 
maiium );  le  sixième,  delà  culture 
de  l’olivier^  les  deux  suivants , de 
la  vigne;  le  neuvième,  des  fleurs; 
le  dixième,  des  plantes  potagères;  le 
onzième,  des  céréales;  et  enfin,  le 
douzième,  des  prairies.  C'est,  com- 
me ou  le  voit,  un  ouvrage  dans  le 
genre  de  la  Maison  Rustique;  mais 
Ducliesne  suppose  à tort  que  c’est 
Porta  qui  en  a donné  le  plau  et  l’i- 
dée ( F.  Ch'.  F.STIEWNE,  xin,  3gi). 

VI.  De  refruclione  optices  parte  U- 
bri  ix  , Naples,  t5çj3  , in  - 4°>,  fig- 
L’auteur  traite,  dans  celui-ci,  d’un 
grand  nombre  d’objets  relatifs  à l’op- 
tique, comme  de  la  réfraction  eu  ge- 
neral , de  celle  d’un  globe  de  verre, 
de  l'anatomie  de  l’œil  et  de  scs  difle- 
rentes  parties,  etc.;  mais,  ajoute  M011- 
tucla,  011  n’y  trouve,  en  général,  sur 
tous  ces  objets,  que  des  choses  va- 
gues et  inexactes,  entremêlées  cepen- 
dant de  quelques  observations  justes. 

VII.  Pneumaticorumlibi ilres;cnm 
duobiis  libris  curvilineorum  elemen- 
tyrum,  Naples,  i6or,in-4“-  Cet  ou- 
vrage renferme  beaucoup  de  détails 
sur  les  machines  hydrauliques  et  leur 
eonstructiou.  Dans  le  dernier  voya- 
ge que  l'auteur  lit  à Rome,  il  publia 
une  nouvel  le  édition  de  sa  Géométrie 
curviligne  ( Rome,  1610,  in-4°-  )* 
augmentée  d'un  troisième  livre  con- 
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tenant  des  recherches  sur  la  quadra- 
ture du  cercle,  problème  dont  Porta 
se  flattait  d'avoir  rendu  la  solution 
plus  facile  (Voy.  l’ Ouvrage  de  Moti- 
tucla).  VIII.  Decœlesli  physiogno- 
monid  libri  ri , ibid.,  1601  , in*4°. 

Il  s’y  déclare  contre  les  chimères  de 
l’astrologie  judiciaire;  mais  il  con- 
tinnencauraoinsd’attribuer  une  gran- 
de influence  aux  corps  célestes.  IX. 
Ars  remini scenrli,  Naples,  1602, 
in-4°.  C’est  un  Recueil  de  tous  les 
moyens  pratiqués  par  les  anciens 
pour  soulager  et  fortifier  la  mémoi- 
re. X.  De  distillatione,  Rome , 1 608, 
in-4°.,  fig. ; Strasbourg;  1609,  mê- 
me format,  trad.  en  allemand;  ou- 
vrage curieux  en  ce  qu’il  |>eut  don- 
ner une  idée  exacte  de  l’état  de  la 
chimie  dans  le  seizième  siècle.  XI. 
De  munitinne  libri  très , Naples  , 

1608,  in  - 4°.  ; c’est  un  Traité  des 
fortifications.  XII.  De  aëris  trans- 
mutationibus  libri  quatuor,  ibid., 

1609,  in  - 4°.  C’est , dit  M.  Musset 
Pathay , le  premier  ouvrage  de  mé- 
téorologie dansleqnel  on  Irouve  quel- 
ques idées  saines  ( Voy.  la  Bibliog. 
agronomique, p.  5l).XlII. Enfin, ou 
citera  de  Porta  scs  Ouvrages  dra- 
matiques, qui  consistent  en  quatorze 
Comédies,  deux  Tragédies  et  une 
7V<jgi-Comédie.Toutes  scs  comédies 
sont  écrites  en  prose;  les  principales 
sont  : Olympic  ; la  Fanlesca,  ou  la 
femme  de  chambre  ; la  Trappolaria , 
ou  la  Supercherie  (5)  • les  deux 
Frères  rivaux  ; la  Sœur  supposc'e  ; 
la  Chiappinaria,  ou  l’Ours  supposé; 
la  Carbcnaria , ou  les  faux  Nègres»; 
la  Cintia(6 ) , etc.  Les  Comédies  de 

J 5)  Le  principe!  personnage  <le  celle  pièce  est  un 
>t  nommé  Trap/wla. 

(6)  Duchtine  , m la  lin  Je  sa  .Vo/ic»  j donne  une 
longue  «mIjk  de  res  huit  rotnt-dir»;  mai»  il  ne  c so- 
ns iss*  il  pas  le»  cinq  suivantes  : Il  Moro , Is  F orioio , 
T /inrologo  ,1»  Turca  tiSinulJ.  Il  ne  par!**  paanon 
idusdr  la  i*. parité  des  Isturei  dr  Stanislas  ResctUI, 
Lèocdictiu  polonais  , secrétaire  du  cardinal  Hosius  , 
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Porta  ont  été  réunies  en  4 vol.  in-12, 
Naples  , 1726.  ApostoloZéno  sou- 
haitaitqu’on  complétât  son  théâtre, 
en  réimprimant  dans  tin  volume  , 
le  George  et  l’ Ulysse  , tragédies  , 
et  la  Pénélope,  tragi-comédie,  trois 
pièces  dont  les  anciennes  éditions 
sont  extrêmement  rares.  Tous  les 
ouvrages  de  Porta  , qu’on  vient  de 
citer,  ont  été  analysés  par  H.  Gabr. 
Duchesne , à la  suite  ae  sa  Notice 
historique  sur  ce  célèbre  physicien , 
Paris  , 1801  , in -8°.  de  383  pag. 
Cette  Notice  , d’ailleurs  trcs-incom- 
plètc,  n’est  point  exempte  d’erreurs.  < 
L’article  qu’on  trouve  surPorta  dans 
le  43°.  volume  des  Mémoires  de  Ni- 
ccron,  est  rempli  de  méprises  que 
Mercier  Saint  - Léger  n’a  pas  eu  le 
loisir  de  relever  ( Voy.  Notice  sur 
Schott  , pag.  28  ).  On  s’est  aidé  , 

fiSur  la  réfaction  de  celui  - ci , des 
liographcs  italiens  , et  surtout  des 
différents  passages  de  la  Storia  délia 
letteraluraàc  Tiraboschi.  W — s. 

PORTA  ( Jacques  de  le  a ),  ar- 
chitecte, né  â Milan,  vers  le  com- 
mencement du  seizième  siècle  ,*  tra- 
vailla, dans  sa  jeunesse,  sous  le  Gob- 
bio  . sculpteur , et  s’occupa  à faire 
des  bas-reliefs  de  stuc;  il  étudia  en- 
suite l’architecture  chez  V ignolc.  Scs 
progrès  rapides  lui  méritèrent  la 
place  d’arrhitccte  de  Saint  Pierre; 
et  sa  grande  réputation  le  fit  choisir 
pour  achever  le  Capitole,  que  son 
maître  avait  continué  après’Michcl- 
Ange.  Il  a construit  le  grand  perron 
à degrés  rampants,  par  lesquels  on 
V arrive,  et  la  balustrade,  qui  porte 
les  statues  de  Castor  et  de  Pollux , les 
trophées  de  Marins , ou  plutôt  de 
Trajan,  et  la  Colonne  mitliairc.  Sous 
Grégoire  XIII,  Délia  Porta  fit  cle- 

«ne  Porta  fit  imprimer  » Naples  (1098 , Je 

33*  P»*0  » perroi*«ou  d«  l'autan  r (Voy.  la 

HbholM.  Zalutki,  1 , 9»  ). 
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ver,  sur  scs  dessins,  la  chapelle  Gré- 
gorienne , dont  l’ordonnance  est  fort 
belle,  et  qui  coûta  au  pape  quatre- 
vingt  mille  e'eus  ; le  petit  temple 
charmant  des  Grecs,  dans  la  rue  du 
Babouin  ; l’église  de  Notre-Dame  de’ 
Monti , et  une  partie  de  celle  des 
Florentins,  au  haut  de  la  Strada 
Giulia.  En  i53i,  Jacques  Délia 
Porta  fut  appelé  à Gènes  , pour 
construire  dans  le  dôme  la  belle 
chapelle  de  saint  Jean  - Baptiste. 
L’autel  est  isolé  au  milieu  de  quatre 
colonnes  de  porphyre,  dont  les  pié- 
destaux furent  ornés,  par  sou  neveu 
Guillaume,  de  figures  de  prophètes 
en  bas  - relief  d’un  très-bon  goût. 
La  voûte  de  la  coupole  de  Saint- 
Pierre  , chef  - d’œuvre  de  l’esprit 
humain  , fut  faite  par  scs  soins 
et  ceux  de  Dominique  Fontana , d’a- 
près les  plans  de  Michel  Ange,  du 
temps  de  Sixte  V,  auquel  les  em- 
bellissements de  Rome  ont  procuré 
l’immortalité.  Tout  le  corps  de  l’édi- 
fice était  fini:  le  lambourde  la  cou- 
pole, achevé,  attendait  depuis  vingt- 
quatre  ans  la  voûte  dont  il  devait 
être  couronne.  Délia  Porta,  aidé  de 
Fontana,  après  avoir  obtenu  du  pa- 
pe la  permission  de  faire  la  courbe 
de  la  voûte  plus  elliptique  qu’elle 
n’était  dans  le  modèle  de  Michel- 
Ange  , afiu  de  lui  donner  plus  de  grâ- 
ce, commença  cet  ouvrage,  le  t5 
juillet  i588,  avec  tant  de  célérité, 
en  y occupant  constamment  six 
cents  ouvriers  , qu’il  l’acheva  en 
novembre  1690.  Délia  Porta  n’em- 
ploya , dans  la  coupole  de  Saint- 
Pierre,  que  des  cintres  de  bois,  qui 
réussirent  avec  uue  surprenante  fa- 
cilité. Il  trouva  la  construction  des 
piliers  élevés  par  Bramante,  trop  lé- 
gère; il  en  fortifia  les  fondements,  à 
l’exemple  de  Michel-Ange  et  dcSan- 
Gallo , et  il  fit  entourer  le  dôme  de 
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cercles  de  fer.  Il  travailla  ensuite  à 
l’église  du  Jésus,  sur  le  plan  de  Vi- 
gnole,  et  y mit,  en  1575,  la  der- 
nière main.  Il  y bâtit  aussi  les  deux 
petites  chapelles  en  rotonde,  l’une  de 
la  Vierge, et  l’autredc  saint  François- 
d’ Assise,  ornées  de  colonnes  et  de 
sculpture.  Le  principal  mérite  de  la 
façade  decettcéglise , est  d’être  cons- 
truitede  pierre  de  travertin.  Viguolc 
en  avait  laissé  un  plan  '•'un  meilleur 
goût,  auquel  on  aurait  dû  donner  la 
préférence.  Délia  Porta  éleva  encore 
la  façade  de  Saint-Pierre-aux-Lieus, 
et,  près  des  (rois  fontaines,  deux  pe- 
tits temples,  dont  un  de  saint  Paul,  et 
l’autrenomméZJeZZa  Scala  del  cielo. 

Le  premier,  d’une  architecture  mâle  ' 
et  bien  profilée,  a un  portail  d’ordre 
ionique,  avec  un  grand  piédestal, 
et  surmonté  d’un  attjquc  que  cou- 
ronne un  fronton  circulaire.  Le  plan 
du  second  est  de  V'ignolc  ; on  en  es- 
time la  décoration.  La  Minerve 
renferme  le  tombeau  du  cardinal 
Alexandrin,  neveu  de  Pic  IV’,  et  ce- 
lui du  cardinal  Pucci,  tous  deux 
exécutés  sur  les  dessins  de  Délia  Por- 
ta. On  regarde  comme  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages  la  façade  de  Saint 
Louis  des  Français.  Délia  Porta  eut 
la  conduite  du  bâtiment  de  la  .Sa- 
pience , qui  est  fort  régulier,  et  a la 
forme  d’un  carré-long.  Il  fit  aussi 
construire  les  fenêtres  supérieures 
du  palais  Famèse , et  la  façade  du 
milieu , du  côté  de  la  partie  du  cou- 
chant, où  l’on  voit  deux  belles  ga- 
leries, l’une  de  plaiu-pied,  et  l’autre 
au  dernier  étage.  Sans  nous  arrêter 
à quantité  d’ouvrages  que  Délia  Por- 
ta exécuta  ou  commença  seulement, 
nous  nous  bornerons  à dire  qu’on  lui 
doit  le  dessin  du  palais  Chigi , qu’a- 
près  lui  Madcrnc  continua;  ceux  de 
plusieurs  fontaines  pour  la  place  Na- 
vonc,  la  place  Colonna,  celledu  Peu- 
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pic  près  de  l’obélisque,  et  celle  de  la 
Rotonde.  Mais  les  fontaines  qui  font 
le  plus  d’honucur  à son  talent  dans 
ce  genre  de  monument,  sont  celle  du 
Capitole  et  celle  qui  fait  face  au  pa- 
lais Mattéi.  Celte  dernière  consiste 
en  quatre  ligures  d’horaincs  nus  et 
de  fonte,  servant  de  supports  à un 
bassin  e'Ievé.  Leur  attitude  est  as- 
sez extraordinaire  : leurs  pieds  po- 
sent sur  des  dauphins  qui  jettent  de 
l’eau  dans  des  coquilles.  Le  dernier 
ouvrage  de  Della  Porta  est  la  villa 
Aldobraudinc,  à Frascati , construite 
sous  le  pontificat  de  Clément  VIII , 
et  à qui  sou  heureuse  situation  a fait 
donner  le  nom  de  Belvedùre.  Le  pe- 
tit palais  qu’il  y cleva  pour  le  cardi- 
nal Aldobrandini,cst  d’une  architec- 
ture fort  agréable.  Délia  Porta  , re- 
venant un  jour  de  Frascati,  avec  ce 
cardinal,  fut  attaqué  d’une  colique 
violente,  causée  par  la  quantité  de 
glaces  et  de  melons  qu’il  avait  man- 
gés. Il  se  gêna  long-temps,  par  res- 
pect pour  sou  éminence;  et  fut  ce- 
pendant obligé  de  descendre -de  car- 
rosse, à la  porte  de  Saint- Jean- dc- 
Latran , où  il  mourut,  au  bout  de 
quelques  minutes , âgé  d’environ  soi- 
xante-cinq ans.  A — s. 

PORTA  (Frcrc  Guillaume 
della),  neveu  du  précédent,  et  sculp- 
teur habile,  naquit  à Porlizza,  dans 
le  diocèse  de  Corne.  lient  pour  pic- 
micr  maître  son  oncle  Jacques;  mais 
ce  fut  l’élude  des  chefs-d’œuvre  de 
Léonard  de  Vinci  qui  lui  fil  faire  les 
lus  grands  progrès  dans  l’art  du 
essiu  ; et  il  alla  se  perfectionner  à 
Gènes , sous  Pcrino  dcl  Vaga  , qui  ne 
tarda  pas  à ressentir  pour  son  élève 
la  plus  tendre  amitié,  et  qui , par  la 
suite , le  traita  toujours  comme  un 
frère.  11  desirait  même  lui  faire  épou- 
ser une  de  ses  filles  ; mais  Guillaume 
avait  résolu  d’embrasser  l’état  ecclc'- 
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siastique  ; il  refusa  cette  offre , et  se 
reuditàRomc.  Dans  celte  ville,  il  se 
lia  presque  soudainement  d’amitie' 
avec  Sébastien  dcl  Piombo, et  obtint 
l’estime  de  Michcl-An^e.  Parmi  les 
travaux  qui  fout  le  plus  d’honneur  â 
ses  talents  ,-on  ne  doit  pas  oublier  la 
restauration  des  jambes  du  fameux 
Hercule  Farnèse , qui  se  trouve  main- 
tenant à Naples.  Il  l’exécuta  avcc'une 
telle  supériorité,  que  les  jambes  an- 
tiques ayant , par  la  suite,  été  décou- 
vertes , Michel-Ange  voulut  qu’on 
laissât  subsister  celles  que  Della  Porta 
y avait  substituées.  Frà  Sébastien 
étant  mort  en  1 547  > IJella  Porta  ob- 
tint la  charge  de  yiombo , ou  scel- 
leur , que  çct  artiste  possédait , et  fut 
choisi  pour  exécuter  le  mausolée  du 
pape  Paul  III.  Il  dc'plova,  dans  ce 
travail,  où  il  fut  aidé  des  conseils 
d’Annibal  Caro,  le  talent  d’un  maî- 
tre consommé.  C’est  surtout  dans  la 
figure  de  la  Justice , qu’il  se  montra 
l’égal  de  Michel-Ange.  Cette  statue  , 
dont  la  nudité  contrastait  trop  avec 
sa  destination  dans  J’église  de  Saint- 
Pierre,  a depuis  été  couverte  d’une 
draperie  en  bronze.  — Le  chevalier 
Jean-Baptiste  Della  Porta  ,' parent  et 
élève  du  précédent , naquit  à Por- 
lizza , en  i542.  Il  se  fil  connaître 
comme  un  des  plus  habiies  sculp- 
teurs de  son  temps,  et  fut  fréquem- 
ment employé  par  la  famille  Farncsc, 
ni  lui  fit  obtenir  l’ordre  de  chevalier 
e l'Eperon  d’or.  11  vivait  avec  le 
plus  grand  faste , et  parvint  à réunir 
une  quantité  considérable  d’antiqui- 
tés, dont  il  faisait  un  commerce  fort 
lucratif.  Il  existe , h Rome  , quelques- 
uns  de  ses  travaux,  parmi  lesquels  on 
cite  la  statut*  colossale  eu  marbre  de 
Saint  Dominique , placée  dans  l’é- 
glise de  Sainte  - Marie  - Majeure  , et 
surtout  le  groupe  de  Jésus -Christ 
donnant  les  clefs  à saint  Pierre  , que 
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l'on  voit  dans  l’éçlise  de  Saintc-Pu- 
denlieiinc.il  travailla  davantage  pour 
Notre-Dame  de  Lorette;  et  il  mourut 
a Rouie,  eu  i5ÿ7-  C’est  par  erreur 
que  le  Dizionario  Jstorico  de  Bas- 
sano  rapporte  sa  mort  à l’année 
<547. — Thomas  deila  Porta, 
frère  du  prccédeut , et  ainsi  que  lui 
élève  de 'Guillaume,  sc  lit  connaître 
comme  sculpteur.  C’est  lui  qui  lit  les 
modèles  des  statues  de  Saint  Pitrre 
• et  de  Saint  Paul,  que  IV  coula  en 
bronze  , et  qui  .furent  placées  sur  les 
colonnes  Automne  et  Trajane.  Cet 
ouvrage  lui  fit  le  plus  grand  honneur. 
On  lui  doit  encore  un  groupe  en  mar- 
bre d’un  seul  morceau,  placé  dans 
l’église  de  Saint- Ambroise  al  Corso, 
et  qui  représente  J.-C.  descendu  de 
la  croix,  et  entouré  de  plusieurs 
saints  personnages.  P — s. 

PORIA  ( Fra  Bartoloweo). 
Vny.  Baccio  della  Porta. 

PORTAIL  (Du),  r.  Duportah.. 

PORTA  LEONE  ( Abraham- 
Arie  ),  médecin  juif,  naquit  à Man- 
touc,  en  1 54.x.  Son  père  David , son 
aïenl , son  bisaïeul , s’étaient  fait  une 
grande  réputation  dans  l’art  de  gué- 
rir: il  desira  de  marcher  sur  leurs 
traces , et  embrassa  la  meme  profes- 
sion. Il  commença  ses  études  préli- 
minaires sous  d’excellents  maîtres:  il 
apprit  de  Méir  de  I’adoue  , et.de 
Joseph  Zarka,la  langue  des  saintes 
Ecritures;  de  Joseph  Sinaïtc , les 
constitutions  de  la  Mischna  et  de 
Maïinonidc , les  commentaires  du 
Pentatciiquc  et  des  prophètes  ; de 
Jacob  de  Fano  , le  Talmud  et  les  dé- 
cisions légales.  Après  quelques  an- 
nées de  séjour  à Bologne , il  retourna 
dans  sa  ville  natale,  où  i|  sc  lia  d’a- 
mitié avec  deux  de  scs  plus  célèbres 
compatriotes,  Juda  et  Abraham.  Il 
passa  peu  après  à Pavic , y étudia  la 
philosophie  d’Aristote,  la  méJcciuc 
XXXV. 
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d’Hippocrate  et  de  Galien , la  langue 
arabe  , et  s’y  fit  recevoir  docteur,  en 
1 563.  Trois  ans  après,  il  fut  agrégé 
au  collège  des  médecins  de  Mantoue. 
Le  duc  Guillaume  de  Çonzague  se 
1 attacha  dans  la  suite  , et  lui  donna 
des  marques  fréquentes  de  sa  bien- 
veillance. Porta  Leone  mourut  en 
1612,  à l’dge  de  soixantc-onzc  ans. 
Nous  avons  de  lui  : I.  Dialogi  de 
aura , Venise,  1 584  . in  - 4®.  Alan  s 
ces  dialogues  , publiés  à la  sollicita- 
tion du  duc  de  Mantoue  , l’auteur 
traite  de  la  manière  d’employer  l’or 
dans  la«  médecine.  JL  Consulti  me- 
dici.  111.  Cure  di  maint lip ; cc  livre 
est  inédit  comme  le  précédent.  IV. 
Scillè  açzghibborim  ( Boucliers  des 
forts  ),  Mantoue  , tGia . in-fol.  : cet 
ouvrage  a fait  la  réputation  de  Porta 
Leone.  Les  antiquités  hébraïques  et 
sacrées  , principalement  ce  qui  re- 
garde le  temple  et  sa  structurelle  1 

sanctuaire,  l’autel, lechandelierà  sept 

branches,  la  table  des  pains  de  pro- 
position et  les  vases  , les  veteménts 
des  prêtres  et  des  lévites  , leurs  offi- 
ces , le  pectoral , l’éphod,  les  pierres 
précieuses,  leurs  différentes  proprié- 
tés , le  chant  et  la  musique  , les  ins- 
truments à vent  et  à cordes  , les  sa- 
crifices et  les  oblations  , les  fêtes,  les 
prières , les  cantiques , la  lecture  de  la 
loi  , y sont  discutés  et  aprofondis 
avec  beaucoup  de  savoir  et  d’érudi- 
tion. Dans  ti  ois  autres  Maghimni  • 

( Boucliers) , qui  forment  un  appen- 
dice , l’auteur  développe  ce  qui  a 
rapport  aux  prières  de  chaque  jour  et 
des  fêtes  principales  de  Tannée,  aux 
hygmrs,  aux  divisions  de  la  Bible  . 
etc.  : il  termine  son  travail  par  une 
longue  Dissertation  sur  la  langue  hé- 
braïque, scs  beautés,  son  caractère 
scs  lettres  , scs  points , ses  accents  , 
scs  couronnes  , la  manière  de  com- 
mencer et  de  clore  les  sections  du 
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teste  sacré  , enfin  sur  l’art  typogra- 
phique. ün  trouve,  à la  feuille  i83 
verso , une  bieu  singulière  opinion 
sur  ce  dernier  point  : Porta  Leone 
fait  remonter  l’origine  de  l’impritne- 
ric  aux  premiers  temps  du  monde  ; 
il  croit  en  découvrir  des  traces  dans 
ces  exclamations  de  Job,  C.  xix, 
pag.  o3  , a4 : « Qn>  m’accordera  que 
» mes  paroles  soient  écrites?  Qui  me 
» donnera  qu’elles  soient  tracées  dans 
» un  livre  / qu’elles  soient  gravées 
» sur  une  lame  de  plomb  avec  une 
v plume  de  fer  , ou  sur  la  pierre 
» avec  le  ciseau  ? » Jean-Bernard  de 
Rossi  n’a  pas  dédaigné  de  réfuter  de 
areilles  visions  dans  ses  Annales 
cbrœo-lypographiques du  quinziéme 
siècle  ( Dissertation  préliminaire  , 
S.  iv, pag.  7).  Les  Sciltè  agghibbo- 
rim , écrits  pour  l’iustructiondcs  trois 
fils  de  Porta  Leone,  leur  sont  aussi 
dédiés.  Cet  ouvrage  est  egalement  es- 
timé des  Juifs  et  des  Chrétiens.  Ugo- 
lino  a inséré  dans  son  Trésor  des  an- 
tiquités sacrées  ( tomes  ix  , xi , xm, 
xxxti),en  hébreu  et  en  latin,  les 
chapitres  qui  regardent  le  temple, 
les  encensements,  les  habits  sacerdo- 
taux et  la  musique.  Ikenio  en  avait 
entrepris  une  traduction  italienne  ; 
mais  il  n’eu  a donné  qu’une  partie  , 
au  grand  regret  des  savants,  qui  at- 
tendaient avec  empressement  l'ac- 
complissement de  scs  promesses. 
Rossi  lui  accorde  des  éloges  tout 
particuliers,  et  relève  son  rare  mé- 
rite avec  beaucoup  de  complaisance. 
Voyez  Dizionario  storico  degli  au- 
tori  ebrei.  L — b — e. 

PORTALIS  ( Jean-Etienne- .\|a- 
bie),  né  au  Beausset  en  Provence, 
le  Ier.  avril  174G,  porta  dans  la  pro- 
fession du  barreau  une  grande  viva- 
cité d’esprit , un  désir  passionné  de 
s’instruire , et  une  mémoire  qui  tenait 
du  prodige.  A peine  âgé  de  vingt- 
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deux  ans  , il  recueillit  les  applaudis- 
sements du  parlement  d'Aix , et  se 
plaça  , dès  son  début , parmi  les  ju- 
risconsultes dont  les  lumières  et  l'in- 
tégrité recevaient  un  nouvel  éclat  de 
leur  mérite  oratoire.  Il  se  rendit  cé- 
lèbre par  plusieurs  Mémoires,  no- 
tamment par  celui  qui  fut  imprimé, 
en  1770,  sous  le  titre  de  Consulta- 
tion sur  la  validité  des  mariages  des 
protestants  en  France,  et  auquel  tra- 
vailla son  confrère  Pazcry.  A cette 
époque,  où  la  gloire  du  premier  corps 
judiciaire  de  la  capitale  se  réfléchis- 
sait sur  plusieurs  tribunaux  de  pro- 
vince, éclaires  par  de  bons  esprits, 
on  vit  le  jeune  avocat  provençal  se 
mesurer  avec  deux  hommes  d’un  ta- 
lent dissemblable  , mais  qui  s’étaient 
rendus  tons  les  deux  célèbres  dans 
la  polémique  : l’un  était  Beaumar- 
chais, armé,  contre  le  légataire  de 
Paris  Duvcrncy,  défendu  par  Por- 
talis, des  traits  qui  avaient  immolé 
au  mépris  public  Goèzman  et  ses 
maladroits  défensrurs;  l’autre  était 
le  fougueux  Mirabeau  , qui  plai- 
dait,’ en  présence  de  l'archiduc  d'Au- 
triche , frère  de  Marie  - Antoinette  , 
contre  la  demande  en  séparation  de 
corps,  formée  par  sa  femme.  Por- 
talis soutenait  les  intérêts  de  Mmc.  de 
Mirabeau  ; et  les  faits  que  déroulait 
son-mâle  adversaire  , semblaient  de- 
voir l’accabler.  Un  moyen  adroit  le 
fit  triompher.  Mirabeau  , emporté 
par  sa  chaleur  naturelle , affirma 
qu’il  avait  ménagé  une  épouse  cou- 
pable , et  qu’elle  ne  devait  qu’à  sa 
générosité  d’avoir  échappe'  à ia  con- 
fusion dont  pouvaient  la  couvrir  des 
preuves  multipliées  qu’il  avait  en 
main.  Portalis  le  défia  de  produire 
ces  griefs  ; et  l’irritable  Orateur  don- 
na aussitôt  lecture  aux  juges  de  plu- 
sieurs lettres  qui  compromettaient 
étrangement  l’honneur  ac  sa  compa 
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jrne.  L’avocat  de  Mmc.  de  Mirabeau 
releva  cet  éclat  scandaleux  il  éta- 
blit l’irn possibilité  delà  cohabitation 
de  sa  cliente  avec  un  mari  qui  s’était 
porté  à un  tel  excès  envers  elle  ; et 
ta  séparation  fut  prononcée.  Portalis 
avait  été  placé,  malgré  sa  }cuncssc, 
k la  tète  de  l’administration  de  sa 
province;  et  sa  capacité  dans  les 
fonctions  administratives  a va  4 ré- 
pondu à l’attente  générale,  il  re- 
vint au  barreau  avec  un  nouvel 
éclat  ; le  caractère  distinctif  de  son 
talent  était  d’agrandir  (ont  ce  qu’il 
touchait,  et  d’éléVer  jusqu’aux  con- 
sidérations les  plus  élevées  du  droit 
public  , les  questions  d’intérêt  privé 
qu’il  était  appelé  à traiter.  Lorsqu’en 
1788  , M.  l’archevêque  de  Sens  ten- 
ta de  bouleverser  la  constitution  po- 
litique de  la  monarchie, Portalis  se 
déclara  le  courageux  défenseur  des 
institutions , et  surtout  des  privilèges 
de  |a  Provence.  Il  publia , à cette 
époque , deux  petits  écrits  qui  eurent 
un  grand  succès.  Le  ior.  était  inti- 
tulé : Lettre  des  avocats  au  parle- 
ment d‘  Aix , à M*r.  le  garde  des 
sceaux  ; le  5“'. , Examen  impar- 
tial des  Edits  du  8 mai  1 788. 
Quand  la  révolution  éclata  , sa  modé- 
ration , et  la  mesure  qui  formait  la 
base  de  son  caractère,  l’éloignèrent 
du  rôle  auquel  l’auraient  appelé  scs 
talents,  mais  ne  l’empêchèrent  pas 
d’être  en  butteà  la  persécution  révo- 
lutionnaire. Retiré  à la  campagne 
dès  1790,  il  fut  forcé  de  quitter  cet 
" asile  en  1792.  Il  sc  réfugia  à Lyon , 
etn’e'chappa,  en  1793,  à une  mort 
certaine , que  par  une  prompte  fuite.' 
11  vint  à Paris  , où  il  fut  mis  en  pri- 
son. Il  n’en  sortit  que  long-temps 
après  le  9 thermidor.  La  progres- 
sion alarmanlcdc  nos  agitations  po- 
litiques lui  fit  chercher  une  retraite 
où  il  pût  librement  sc  livrer  à l’étude 


foR  45 t 

et  au  besoin  de  la  méditation.  La 
France  , enfin  plus  calme,  commen- 
çait à essayer  les  formes  républicai- 
nes. Lorsdcrélablisscmentdela  cons- 
titution de  l’an  ni,  le  département 
de  la  Seine  jeta  les  yeux  sur  Portalis 
pour  le  représenter  411  Conseil  des 
anciens.  Son  esprit  conciliateur , ses 
vues  sages,  l’accent  persuasif  de  son 
éloquence  , lui  donnèrent  de  nom- 
breux amis,  sans  qu’il  néussît  néau- 
moius  à rallier  les  groupes  divi-  ' 
ses  qui  se  combattaient  dans  cette 
assemblée.  Opposé  au  Directoire, 
dont  la  politicjneambigiiëliittait  con- 
tre la  faiblesse  de  son  institution,  il 
exposa  les  dangers  et  l’inconstitu- 
tionnalité de  la  participation  aux 
droits  de  l’élection  , qu’on  propo- 
sait d’accorder  à cette  autorité;  il 
défendit  l’indépendance  des  élec- 
teurs , la  représenta  comme  incoin- 
patiblcavec  toute  formule  de  serment 
qu’on  voudrait  leur  imposer,  et  s’é- 
leva contre  la  création  d’un  minis- 
tère de  la  police.  On  l’entendit  solli- 
citer avec  force  l’abrogation  de  plu- 
sieurs lois  immorales , promulguées 
dans  le  cours  des  fureurs  révolution- 
naires ; repousser  une  mesure  qui 
tendait  à dépouiller  , de  leur  vivant , 
les  ascendants  d’émigrés  ; appuyer  le 
rétablissement  de  la  contrainte  par 
corps  en  matière  civile  ; s’opposer 
avec  force  au  rétablissement  des  so- 
ciétés populaires , et  présenter  un 
rapport  lumineux  sur  le  divorcc.Unc 
résolution  violente,  ayant  clé  adop- 
tée par  le  Conseil  des  cinq  cents 
contre  les  prêtres  uon  assermentés, 
fut  portée  au  Conseil  des  anciens. 
L’assemblée,  sur  les  observations  de 
Portalis  , refusa  l’impression  d’une 
virulente  diatribe  prononcée  par 
Crcuxé-Latonche  contre  te  clergé;  il 
n’obtint  ce  succès , vivement  disputé, 
qu’à  l’appel  nominal.  Le  leudcmain 
29.. 
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il  retraça  les  rigueurs  exercées  contre 
les  ministres  du  culte  catholique , fit 
sentir  tout  l’odieux  d’une  semblable 
oppression,  et  réclama  en  leur  faveur 
l’application  tardive  des  principes 
de  tolérance  si  hautement  prêches 
au  nom  de  la  philosophie.  La  réso- 
lution proposée  fut  rejetée  ; les  prê- 
tres fidèles  restés  en  France  furent 
préservés  de  la  déportation  , et  l’as- 
semblée vota  l’impression  à six 
exemplaires  du  Discours  qui  l’avait 
entraînée.  Dans  une  occasion  non 
moins  solennelle,  lorsque  des  émi- 
grés français  furent  poussés  par  un 
naufrage  sur  les  côtes  de  Calais,  Por- 
talis fit  un  appel  touchant  à l'hu- 
manité de  ses  collègues , et  obtint 
que  le  code  de  mort  ne  leur  fût  point 
appliqué.  Lorsque  le  Directoire  eut 
résolu  , au  18  fructidor,  de  mu- 
tiler la  représentation  nationale,  il 
fut  inscrit  sur  les  tablés  de  proscrip- 
tion ; mais  , prévenu  à temps , il  se 
réfugia  eu  Allemagne,  oùil  consola, 
par  sa  gaîté  inaltérable  , les  compa- 
gnons de  son  exil.  Rappelé  après  le 
]8  brumaire,  il  fut  nommé  commis- 
saire du  gouvernement  près  le  conseil 
des  prises.  Dans  cette  nouvelle  po- 
sition il  fit  prévaloir  les  véritables 
principes  du  droit  des  gens  en  cette 
matière  : scs  conclusions  furent  ac- 
cueillies dans  toute  l’Europe  comme 
une  preuve  du  retour  de  la  France  à 
des  principes  de  modération  et  de 
justice.  Sa  nomination  en  avait  été 
le  gage  : il  entra  presqu’aussilôt  au 
conseil  d’état.  Membre  de  la  com- 
mission chargée  de  la  rédaction  d'un 
code  civil  pour  la  France  , il  soutint 
avec  habileté  les  principes  du  droit 
romain  , prit  une  part  importante 
aux  discussions  du  couscil-d’état , et 
développa , devant  le  corps  législatif, 
les  motifs  de  différents  titres  du  code. 
Le  Discours  préliminaire  où  il  a ex- 
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posé  les  principes  qui  ont  préside 
à ce  grand  travail,  est  plein  de  vues 
saineset  comparable  à la  célèbre  pré-  . 
face  du  livre  de  Domat.  Ce  mor- 
ceau n’a  cependant  pas  échappe  à 
la  critique  assez  vive  de  M.  de 
Moutlosicr , qui  l’attaqua  dans  une 
brochure  publiée  en  1801  (1). Porta- 
lis fut  chargé  de  soutenir, au  nom  du 
gouvernement  consulaire , la  discus- 
sion du  projet  de  loi  qui  rétablissait 
des  tribunaux  spéciaux  en  matière 
criminelle  , proposition  qui  éprouva 
une  forte  opposition  dans  le  sein  du 
Tribunal.  Dans  cé  même  temps , 
Buona  parte  ayant  conçu  le  projet 
du  rétablissement  de  la  religion  ca- 
tholique en  France,  jeta  las  yeux  sur 
Portalis  pour  l’exécuter,  et  le  char- 
gea de  la  direction  de  toutes  les  af- 
faires concernant  les  cultes.  L’en- 
treprise était  difficile:  il  fallait,  sans 
effaroucher  les  ennemis  de  la  reli- 
gion, alqÿs  si  puissants,  ramener 
les  esprits  religieux  trop  justement 
alarmés  ; terminer  un  schisme  que 
la  plus  cruclfe  persécution  avait 
aigri  ; reconnaître  les  droits  du  sou- 
verain nontife,  sans  porter  atteinte 
à ceux  au  magistrat  politique  ; faire 
prévaloir  l’autorité  ecclésiastique 
jusque-là  méconnue,  en  prévenant 
l’oppression  des  individus  ; dispo- 
ser à se  soumettre,  au  nom  de  la 
religion,  des  prélats  en  opposition 
avec  la  puissance  qui  gouvernait  l’é- 
tat , et  les  amener  même  à faire  au 
bien  public  le  sacrifice  de  leurs  siè- 
ges; enfin  tirer  de  sa  ruine  l’Église 
gallicane , et  appeler  le  choix  du 
gouvernement  sur  les  sujets  les 
plus  dignes  par  leur  piété,  Icuu 
doctrine  et  leur  zèle.  Tout  cela  fut 


(1)  M.  de  Montloairr  rooU't  refaire  la  aocieté, 
lorsqu'il  ne  l'igiwit  «j«e  de  donner  m la  «ocifl*  , 
telle  qur  la  rrrolutiou  l'avait  faite,  drt  loi*  cju’cllc 
put  aupporter.  P — U. 
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accompli  en  moins  d'une  année , 
malgré  l’opposition  d’une  partie  du 
corps  legislatif,  du  conseil  d’état  et 
de  l’armée.'  Les  consolations  de  la 
religion  furent  rendues  aux  condam- 
nés; l'instruction  religieuse,!  la  jeu- 
nesse; les  pratiques  solennelles  du 
culte  aux  mœurs  publiques  : des  fa- 
briques , organisées  pour  l’adminis- 
tration des  biens  des  églises , recueil- 
lirent les  delais  encore  existants  de 
leurs  anciennes  dotations.  Les  clercs 
obtinrent  d’être  exeu^tés  du  ser- 
vice militaire.  L’épiscopat  recon- 
quit dans  l'Etat  un  rang  et  des  hon- 
neurs politiques,  le  sacerdoce  un 
véritable  état  civil.  Les  prêtres  fu- 
rent disposés  de  tutelle,  et  du  ser- 
vice comme  jurés.  Ce  fut  encore  Por- 
talis qui  proposa  et  Gt  adopter  la  ré- 
daction (les  articles  du  concordat  re- 
fclaiifsaii  culte  catholique, et  cellcdcs 
articles  organiques  concernant  les  pro- 
testants. Buonaparte  le  nomma  mi- 
nistre des  cultes , eu  messidor  an  xu 
(juil.  i8o4);ctce  choix  fut  reçu  avec 
une  approbation  générale.  LesdifTé-. 
rentes  communious  religieuses  trou- 
vaient dans  Portalis  un  sage  auxiliaire 
cl  un  modérateur  éclairé.  Il  savait  ré- 
rriiner  les  excès  du  zcle , et  rappeler 
a philosophie  aux  principes  dans  les- 
quclsellcdoit  se  reufermer.  Les  sémi- 
naires furent  réorganisés  sous  scsaus- 
pices  ; les  associations  reiigieusès  de 
femmes  qui  se  consacraient  au  ser- 
\ice  des  malades  et  des  pauvres  , à 
l'instruction  gratuite  des  enfants  de 
la  classe  indigente,  à l’enseignement 
de  la  jeunesse,  à l'amelioration  des 
mœurs  des  personnes  dit  sexe,  furent 
autorisées  : les  congrégations  des 
missions  étrangères  furent  rétablies. 
Il  défendit  avec  courage,  contre  les 
attaques  de  la  police  impériale,  les 
utiles  et  savantes  conférences  de  M. 
l'abbé  Frayssinous;  il  défendit  de 
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même  la  communauté  des  prêtres 
de  Saint-Siilpicc.  Chargé,  en  juillet 
1804,  du  portefeuille  du  ministère 
d'c  l’intérieur  , il  exerça  pendant 
plusieurs  mois,  avec  distinction, 
ces  fonctions  importantes.  Ce  fut 
sur,  son  rapport  que  Buonaparte 
établit  la  fête  de  saint  Napoléon  , et 
de  l'anniversaire  de  son  couronne- 
ment. La  bouhouiic  native  et  la  sim- 

{ «licite  touchante  qui  caractérisaieut 
’ortalis,  résistèrent  aux  séductions 
du  pouvoir,  comme  elles  avaient 
triomphé  de  L’adversité.  Son  éléva- 
tion ne  changea  pas  davantage  scs 
habitudes  laborieuses  ; et  l'académie 
de  législation,  destinée  à la  restaura- 
tion des  études  de  jurisprudence  , le 
compta  parmi  ses  plus  utiles  sou- 
tiens. L’empereur  Alexandre  lui 
avait  fait  demander  un  travail  sur 
le  projet  qu’il  avait  conçu  de  réfor 
mer  les  lois  de  sou  vaste  empire. 
Capable  de  déterminations  fortes  , 
Portalis  se  condamna  , pendant  plu- 
sieurs mois,  à des  privations  péni- 
bles pour  prévenir  la  cécité  dont  il 
était  menacé,  et  se  soumit  à une  opé- 
ration douloureuse  , qui  n’eut  mal- 
heureusement qu’un  succès  trom- 
peur. Il  survécut  peu  de  temps  à cet 
accident,  et  mourut  Iea5  août  1807. 
Sou  Éloge  funèbre  fut  prononcé,  le 
jour  de  scs  funérailles , par  le  duc  de 
Massa , alors  grand-juge,  ministre 
de  la  justice.  Des  honneurs  funèbres 
furent  rendusspontauémcutàsa  mé- 
moire dans  toutes  les  églises  de  Frau- 
ce,  soit  catholiques,  suit  protestantes. 
■Deux  ans  après  sa  mort,  Buona- 
partc  ordonna  qu'il  lui  serait  élevé 
une  statue,  et  qu’elle  serait  placée*, 
avec  celle  de  Tronchet , dans  la  salle 
du  conseil  d'état  : clic  a été  exécu- 
tée par  De  Seine.  Elles  sont  tou- 
tes les  deux  déposées  au  Louvre. 
Ministre  des  cultes  et  grand  cor- 
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don  dclal.égion-d'honncnr,  Portalis 
était  membre  de  la  seconde  classe  de 
l’Institut  ; et  il  lut,  dans  cette  assem- 
blée , au  commencement  de  1806, 
un  Éloge  élégant  de  l’àvocat-gcnéral 
Séguier,  qui  obtint  1111e  seconde  édi- 
tion (2).  Il  fut  lui -même  remplacé 
dans  cette  compagnie  par  Laujon  , 
dont  le  discours  de  réception,  pro- 
noncé le  24  novembre  1 807  , a été 
imprimé  avec  ceux,  de  MM.  Hay- 
nouard  et  Picard  , reçus  le  même 
jour.  Portalis  a laissé  un  Traité  post- 
hume sur  l’usage  et  l’abus  de  l’es- 
prit philosophique  pendant  le  dix- 
huilième  siècle , Paris,  1820 , 2 vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage , remarquable 
par  la  clarté  de  la  diction  , l’esprit 
de  méthode,  d'analyse  et  d’impar- 
tialité qui  l'a  dicté,  la  philosophie 
religieuse  et  le  bon  goût  qui  y régnent, 
contient  l’inventaire  lumineux  et 
exact  des  richesses  de  l’esprit  hu- 
main à la  fin  du  dernier  siècle.  L’au- 
teur apprécie,  avec  sagacité,  les 
avantages  qui  ont  résulté,  pour  les 
sciences,  les  lettres,  les  aits.legoût 
etlcs  mœurs,  des  progrcsctdcl’hcu- 
rcusc  application  du  véritable  esprit 
philosophique  à toutes  les  matières: 
il  indique  l’abus  qu’on  a fait  de  cette 
application  même;  les  faux  systè- 
mes de  philosophie  auxquels  cet  abus 
a donné  naissance  ; et  l’influence 
réciproque  de  ces  faux  systèmes 
sur  les  mœurs,  et  des  mœurs  sur 
les  systèmes.  Il  réfute  , avec  une 
éloquence  pleine  de  talent,  les  dé- 


s)  Sr  g nier,  qui  avait  remplace  Footairll*  U JV 
emir  « tait  mort  en  1791 , et,  n’avaot 

Hpint  eu  de  iurtm«r  immédiat , n'avait  pu  rece- 
voir le  triliut  de  louange  que,  «uivapt  le»  atatuta  et 
ruxage  «le  ce  cor)*,  IauI  re«i|iirrid:iirr  pavait  1 son 
pn  de*  «r*««  ur.  La  2«\  cbw  de  l'Iuititut  ayant  enfin 
® rendre  cet  botntnagr  à la  mémoire  de  cea 
académicien*  oublié* , & la  «éance  publique  du  ta 
Üwrm.  Xlll(3i  jaillit  iRoât , Murrllcl  lui  Mn 
de  MarmoutrI,  *oo  neveu  t et  Rouiller»,  celui  au 
maréchal  de  Reauvau,  buq  ooele.  Le  a iaifvier  »ui- 
vw»l,  Portali*  lut  Ti loge  de  S^guicr. 
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solantcs  doctrines  de  l’athéisme  rt 
du  matérialisme  ; il  trace  rapi- 
dement une  apologie  philosophique 
de  la  religion  chrétienne  ; il  re- 
pousse avec  autorité  et  succès  les 
paradoxes  dangereux  des  philoso- 
phes modernes  sur  la  politique  et 
la  législation.  En  tout,  la  justesse  des 
observations,  la  solidité  des  prin- 
cipes, des  traits  d'un  goût  fin  et  dé- 
licat , en  recommandent  la  lecture. 
— Le  fils  de  Portalis  , élevé  sur 
scs  traces  , ^irès  avoir  rempli  tour- 
à- tour  des  fonctions  diplomatiques, 
administratives  et  judiciaires  , est 
parvenu  aux  honneurs  de  la  pairie. 
( Voyez  la  Biographie  des  hommes 
vivants.  ) • F — T. 

PORTE  ( Maurice  de  la  ) , litté- 
rateur, naquit  à Paris,  en  i53o,  d’u- 
ne famille  d’imprimeurs.  Ambroise, 
son  frère  aîné,  personnage  bien  doc- 
te et  très-éloquent  ( Voy.  la  Bill,  de 
la  Croix  du  Maine),  continua  la 
profession  de  leur  père,  et  se  serait 
acquis  nue  réputation  plus  durable , 
s’il  n’eût  été  eulevé  par  une  mort 
prématurée.  Maurice  eût  désiré  s’ap- 
pliquer entièrement  à la  culture  des 
lettres  ; mais  il  nous  apprend  que 
la  nécessité  de  s’assurer  quelque  hon- 
nête moyen  de  vivre  l’obligea  sou- 
vent d’interrompre  scs  études.  Il 
eut  pourtnaitres  Léger  Üocbcsne,  le 
célèbre  Muret, et  François  PierSoD, 
depuis  grand  - vicaire  de  l’abbé  de 
Molesme,  que,  dans  l'élan  de  sa  re- 
connaissance, il  proclame  un  savant 
eLaivin  philosophe.  Ce  fut  à la  priè- 
re de  Picrson  que  La  Porte  entreprit 
de  recueillir  les  épithètes  employées 
par  les  plus  célèbres  poètes  français. 
Il  mourut  pendant  l’impression  de 
cet  ouvrage,  le  23  avril  1 57 1,  à 1 ti- 
ge de  quarante  ans,  et  fut  enterré 
dans  l’église  Saint-Eticnnc-du-Mont, 
où  l'on  voyait  son  épitaphe  en  vers. 
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composée  par  Fraoç.  d'Aiuboisc,  et 
rapportée  par  LacaiUe  ( Ilist.  de 
V imprimerie,  p.  i3g).  Les  Epithètes 
de  M.  de  Là  Porte,  Paris,  1 57 1 , in- 
8°. , ont  été  réimprimées  , en  1 58o  , 

, in-16  , et  Lyon , 1 5ç)3,  même  form. 
Ces  différentes  éditions  sont  égale- 
ment recherchées  des  curieux.  Cet 
ouvrage , le  premier  de  ce  genre , pa- 
raît navoir  point  été  counu  du  P. 
Daire  ,,  puisqu’il  ne  le  cite  pas  daus 
la  préface  des  Epithètes  françai- 
ses ( V.  Daire  ).  « II  peut  être, .dit 
l’abbé  (ioujel  ,dequclque  utilité  pour 
l’intelligence  de  certains  termes  que 
l’auteur  avait  recueillis  des  auciens 
poètes,  et  qui,  maintenant,  sont  peu 
intelligibles  a (Voy.  la  Bibl.  franc., 
111 , 337).  On  y trouve  aussi  des  anec- 
dotes sur  les  auteurs  contemporains, 
dont  plusieurs  avaient  été  ses  amis, 
entre  autres  , Jacques  Tahureau  , 
dont  La  Porte  a fait  imprimer  les 
Dialogues  , avec  une  Préface  ( F. 
Taul’reau).  VV — s. 

PORTE  (Pierre  de  la),  né  en 
ifio3,  entra,  en  i6ai  , au  service 
d’Aune  d’Autriche,  comme  porte- 
manteau ordinaire.  Le  dévouement 
qu'il  lui  montra  dans  les  circons- 
tances les  plus  périlleuses , aurait 
méritéd'êlre  mieux  récompensé.  In- 
termédiaire secret  des  relations  que 
la  reine  entretenait  avec  le  roi  d'Es- 
pagne, la  gouvernante  des  Pays-Bas 
et  la  duchesse  de  Chcvrcusc,  il  fut 
enveloppé,  au  mois  de  juillet  l6'l5, 
dans  la  disgrâce  de  la  maison  de  la 
reine.  Alors  il  entra  dans  la  compa- 
gnie des  gendarmes  de  cette  prin- 
cesse, et  il  y servit  pendant  six  an- 
nées. Il  ne  lui  fut  permis  qu’en  iG3i 
de  reprendre  ses  premières  fonc- 
tions. Durant  cet  intervalle,  il  n’a- 
vait pas  cessé  de  rendre  à sa  maîtres- 
se les  services  les  plus  importants  ; 
et , revenu  près  d’elle  , il  continua 


POR  455 

de  faciliter  ses  correspondances  se- 
crètes. Le  cardinal  de  Richelieu,  en 
ayant  conçu  des  soupçons  , le  fit 
conduire  à la  Bastille,  au  mois  d’août 
1637.  La  Porte  raconte,  dans  scs 
Mémoires  , tout  ce  qu’il  y souffrit  ; 
il  entre  dans  le  détail  des  divers  in- 
terrogatoires qu’on  lui  fit  subir.  Une 
lettre  écrite  par  la  reine  à Mme.  de 
Chevrcusc,  avait  été  trouvée  sur  ce 
fidèle  agent , qui  devait  la  remettre  à 
un  gentilhomme  du  Poitou.  De  son 
coté,  Anne  d'Autriche , mandée  par 
le  roi  à Chantilli , avoua  ce  qu’elle 
ne  pouvait  nier.  La  Porte  s’était  d’a- 
bord renfermé  dans  une  dénéga- 
tion absolue;  puis,  averti,  par  des 
amis  de  la  reine , de  ce  que  cette 
princesse  avait  cru  devoir  révéler  , 
il  fit  de  nouvelles  déclarations  qui 
concordaient  avec*  ces  aveux.  Les 
menaces,  ni  les  promesses  du  car- 
dinal de  Richelieu  , l'appareil  de 
la  question  , la  crainte  même  du 
supplice,  ne  purent  arracher  à La 
Porte  un  secret  dont  la  révélation 
aurait  vraisemblablement  été  suivie 
du  renvoide  la  reine  en  Espagne,  et 
de  sa  répudiation.  L’ou  dut  à sa  dis- 
crétion le  rapprochement  de  Louis 
XI II  avec  Anned’Autriche.et  la  nais- 
sance de  Louis  XIV  , qui  en  fut  la 
suite.  La  reine,  se  voyannnceinte,  de- 
manda lalibertéde  La  Porte,  dont  la 
rison  fut  convertie  en  exil.  Il  sortit 
e la  Bastille,  le  1 x mai  i638  , pour 
se  retirer  à Saumur,  où  il  resta  jus- 
qu’à la  mort  du  roi.  Anne  d’Autri- 
che, devenue  régente,  rappela  La 
Porte  auprès  d’elle,  et  lui  donna  cent 
mille  francs  pour  acheter  la  charge 
de  premier  valet  de  chambre  du  jeu- 
ne roi  : elle  le  présenta  au  cardinal 
Mazarin  , comme  un  homme  à qui,, 
elle  devait  tout;  et  il  semblait  que 
La  Porte  allait  jouir  , sous  son  gou- 
vernement, de  la  plus  grande  faveur, 
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mais  ce  serviteur  trup  fidèle  crut  de- 
voir prévenir  la  reine,  aiusi  qu’il  en 
avait  reçu  l’ordre  positif,  de  tout  Ce 
que  sa  liaison  avec  le  cardinal  faisait 
dire  dans  le  publie  : il  crut  même  que 
sa  conscience  l'obligeait  à révélera  la 
princesseune  particularité  relative  au 
roi , sur  laquelle  il  aurait  peut-être  dû 
garder  le  silence.  Toutes  ces  circons- 
tances entraînèrent  La  Porte  dans 
une  seconde  disgrâce  : il  perdit  sa 
place,  au  commencement  de  iü53  ; 
et  il  ne  parvint  jamais  à se  re'tablir 
dans  l'esprit  de  la  reine.  11  mourut 
le  i3  novembre  1680.  On  a de  lui 
îles  Mémoires , contenant  plusieurs 
particularités  des  règnes  de  Louis 
XIII  et  île  Louis  XIV,  Genève , 
1 75(3,  un  vol.  in-  tu.  11  ne  faut  pas 
y chercher  les  agréments  du  style; 
mais  on  y trouv^bcaucoup  de  faits 
curieux,  racontés  avec  simplicité. 
C’est  un  honnête  homme , sans  pas- 
sion, qui  entretient  son  lecteur  de  ce 
qu’il  a vu  , de  ce  qu’il  a fait,  et  qui, 
par  la  nature  de  scs  rapports  , a été 
initié  dans  beaucoup  de  secrets  im- 
portants. On-  voit , dans  la  Biblio- 
thèque historique  du  père  Lelong, 
édition  de  Fontcfte,  tome  11,  p.  575, 
qu’en  1 7G9 , le  manuscrit  original 
des  Mémoires  de  La  Porte  était  con- 
servédans  sa  famille  : ce  qu’on  lisait 
à la  suite,  sous  le  titre  de  Pièces  dé- 
tachées , contenait  des  anecdotes 
écrites  de  la  main  de  l’auteur,  ainsi 
que  plusieurs  Lettres  originales.  On 
ne  peut  qu’exprimer  ici  le  vœu  que 
les  personnes  qui  possèdent  ce  ma- 
nuscrit donnent  une  seconde  édi- 
tion des  Mémoires,  suivie,  des  piè- 
ces restées  inconnues  jusqu’à  pré- 
sent. — La  PonTE  ( Gabriel  deî, 
fils  du  précédent,  mourut  doyen  du 
parlement  de  Paris,  le  1 1 février 
1730,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans, 
11  a laissé  la  Relation  d’un  voyage 


qu’il  fit  en  Flandre,  en  Hollande  et 
en  Angleterre , pendant  l’automne  de 
1670,  avec  M . Arnoul , fliie  le  grand 
Colbert  avait  chargé  de  recueillir  des 
renseignements  sur  la  marine  anglai. 
se.  Cet  ouvrage  présente  quelques, 
faits  curieux,  et  11’a  jamais  été  im- 
primé. Le  rédacteur  de  cct  article  en 
possède  une  copie  faite  sur  l’original, 
demeuré  dans  la  famille  de  Pleurrc, 
qui  descend,  par  les  femmes,  de  Pier- 
re .le  La  Porte.  M— É. 

PORTE  ( L’abbé  Josefu  de  laJ  , 
compilateur  infatigable  , naquit  à 
Bélort,  en  1713,  de  parents  qui, 
quoique  peu  aisés  , soignèrent  son 
éducation.  Après  avoir  terminé  ses 
études  , il  entra  chez  les  Jésuites  ; 
mais  il  eu  sortit  au  bout  de  quelques 
années,  pours’établir  à Paris , résolu 
dcchcrcner  dans  la  culture  dès  lettres 
un  moyeu  de  fortuue.  Il  devint  d’a- 
bord l’un  des  collaborateurs  de  Fre’- 
ron,  cttravailla.cn  sous-ordre,  aux 
Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce 
temps , et  à \ Année  littéraire  : ils 
sc  brouillèrent  ensuite  ( 1);  et  La  Porte 
entreprit , pour  son  compte , un  jour- 
nal qui  n’eut  pas  de  succès.  Il  publia, 
dans  le  même  temps  , quelques  criti- 
ques qui , sans  ajouter  à sa  réputa- 
tion , lui  attirèrent  des  épigrammes 
(a)  : mais  il  ne  tarda  pas  de  renoncer 
à la  carrière  périlleuse  dans  laquelle 
il  était  entré  sans  une  vocation  bien 
marquée;  ilscmit  aux  gages  des  li- 
braires, et,  en  se  livrant  au  genre  fa- 


(i^Ce  fureut  dièniMioBKJ’inl^rrt  qui  ronipi* 
reut  I*  socictr  : mais  l'abbé  de  La  Porte  se  récouci- 
Jia  dans  la  suite  avec  Freron.  Laharpr  attribue  au 
premier  uuc  critique  asaea  niquante  de  l'An  tire  lit- 
téraire T sou*  ce  titre  r La  Revue  dre  Jeudlet  de  M. 
t'riron  iiti  aemd.  d’ Angw% , de  Montauban  et  de 
P/anci , Lundi  es  , 1 ^56 , a part,  io-i a. 

(1)  On  a retenu  celle-ci , que  quelques  personne* 
attribuent  à Freron  ; Ce  qui  q'est  pas  vraisemblable  » 

Freron  de  U Porte  difftre. 

Voici  leurjdevisc  À tous  dent  (, 

L'un  fait  bien  , mais  est  Mrrucui; 

L’autre  est  diligeut  à mal  faire.  . 
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die  de  U compilation  , parvint  a se 
Taire  dixà  douze  mille  livres  de  rente. 
Le  succès  qu’obtenaient  scs  ouvrages 
l’e'touna  lui-même;  et  il  était  le  pre- 
mier à eu  rire  avec  ses  amis.  Si  l’on 
en  croit  Laharpe,  il  avait  coutume 
de  dire  que , pours’enriebir,  il  ne  fal- 
lait pas  faire  des  livres , mais  en  im- 
rirner  ; méthode  qui  depuis  lui  s’est 
ici)  perfectionnée.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  l’abbé  de  La  Porte  fût  sans 
mérite  : il  ne  manquait  ni  de  goût  , 
ni  de  iugemeut;  et  il  possédait  à un 
haut  degré  l’esprit  d’analyse,  moins 
commun  et  plus  estimable  qu’on 
ne  pense.  C’était  d’ailleurs  un  hom- 
me d’un  commerce  sûr,  de  mœurs 
trcs-douccs , se  plaçant  modestement 
au  rang  qui  pouvait  lui  appartenir 
parmi  les  gens  de  lettres.  11  mourut 
à Paris,  le  19  décembre  1779  13)  , 
dans  de  grauds  sentiments  de  piété. 
11  légua  par  son  testament  une  partie 
de  scs  économies  aux  pauvres  de 
Béfurt.  L’abbc'  de  La  Porte  eut  beau- 
coup d’amis,  entre  autres , Clément, 
Palissot , Chainfort , etc.  Outre  la 
part  qn’il  a eue  aux  Lettres  sur  quel- 
ques écrits  de  ce  temps  , et  à ['An- 
née littéraire  ( Voy.  FnÉRon  ) ; au 
Choix  des  anciens  Mercures  ( Voy. 
Suakd);  au  Mercure  de  France  ( F. 
Visé),  etàla  France  littéraire , dont 
il  publia  seul  le  Premier  Supplément 
( F.  fltBRAiLet  Güiot  ),  on  ade  l’ab- 
bé de  La  Porte  : I.  Observations 
sur  la  littérature  moderne,  1749 
et  ann.  suiv.,  9 v.  in  - 12.  II.  L’Ob- 


(î)  Voici  b manière  dont  Laharpe  rend  compte 
de  la  mort  de  **>0  confrère,  dansL  C.-neipontlance 
rnne  ; I.’ahbe  de  la*  Porte  est  mort,  il  y a quelque» 
jour*,  mim  qu’on  fit  beaucoup  plus  d’aÛention  & sa 
mort,  qu’oa  n’en  «r  ot  fait  à sa  vie.  C'est  pourtant  un 
homme  qui  a fait  imprimer  quantité  de  livres,  non 
qu’il  fit  auteur  de  beaucoup  d'ouvrages;  mais  il  est 
■n  dr»  premiers  qui  nient  imagine  1rs  compilation» 
«le  toute  e«!icce  qui  ont  mis  presque  toute  noire  li- 
brairie rn  Pietionnaires , n Esprit  et  m Extraits, 
L'abbc  de  La  Porte  était,  en  ce  genre,  IcTripier  lo 
pltu  actif  de  notrodittemture. 
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servateur  littéraire,  1758  et  ann. 
suiv.  , 18  v.  in-12.  III.  LcsSpecta- 
cles  deParis,  ou  Calendrii  r histori- 
ue  et  chronologique  des  théâtres  , 
epuis  1751  jusqu’à  1778,  28  v.  in- 
24  (4).  IV.  Voyage  au  séjour  des 
ombres,  1749,  in-12;  nouvelle  édi- 
tion sous  ce  titre  : F orage  en  l'au- 
tre inonde,  ou  Nouvelles  littéraires 
de  celui-ci , 1 , deux  parties  in- 1 2. 

C’est  une  critique  modérée  et  agréa- 
ble de  quelques  ouvrages  qni  faisaient 
alors  grand  bruit.  V.  L’ Antiquaire , 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  , 
1751,  in-8°.  ; pièce  à l’usage  des  col- 
lèges. VI.  Observations  suri' Esprit 
des  lois,  1 755,  in-12.  Selon  Clément 
de  Genève  , la  première  partie  de  ce 
petit  ouvrage  est  médiocre  ; la  se- 
conde , tiès-bicn  raisonnée,  très- 
philosopliiquc;  et  la  troisième,  fai- 
ble, vague,  peu  réfléchie  et  sans  con- 
séquence ( Foy.  les  Cinq  années  lit- 
téraires). Vil.  Tableau  de  l’empire 
Ottoman , 1 7 57 , in- 1 2 ; idem , sons 
le  titre  de  l’ Almanach  turc,  1760, 
etc.  C’est  la  copie  d’un  ouvrage  d’Al- 
cide de  Saint- Maurice , intitulé:  La 
cour  Ottomane,  ou  l’intcrprcte  delà 
Porte,  Paris,  1 G73  ( Foy.  le  Dir.l. 
des  anonymes  de  M.  Barbier  ).  VIII. 
L’ Ecole  de  la  littérature,  tirée  denos 
meilleurs  écrivains  , 1 763  , 2 vol. 


(4)  Cet  ouvrage  a été  continué  uni  interruption, 
jusque»  rt  y comprit  *79^  i l«*  volume  de  cette  aune* 
est  intitule  : qntrmnte-troiueme  partie,  et  e»t  lui- 
même  eu  dent  parties,  b quarante-quatrième  par • 
tie  est  de  1S00;  la  quarante  - cinquième  ( par 
M.  Guübert  de  Pixerérourt  ) est  de  1801 , et  a aus- 
si Jeu  t partie»  : la  quarante  sixième  rt  dernière  est 
de  i8i5.  Il  esta  remarquer  que  le  volume  Je  17(11  , 
intitulé  dixième  partie  aurait'  dû  l'être  antieme. 
Mai*  l'almanach  de  1751  étant  alors  épuisé,  00  en 
imprima  un  extrait  dan*  b volume  de  1761  , et  Pou 
ne  rrut  pas  devoir  comprendre  dan»  la  Collection 
l’année  175s  que  Je»  amateurs  dr  l’histo  re  de»  theà- 
tre»  recherchent.  Du  reste , sur  les  front» «pires  do 
quelque»  volumes  on  lit  : Almanach  historique  rt 
chronologique  de  tonales  spectacles  ; sur  d'autre». 
Calendrier  historique  des  thédtres  , «te.  Ouvi  'int 
huit  vtduines  publiés  de  1773  h *787  , son»  le  titre 
de  Almanach  forain  , «rtc.;  on  sou»  relui  de  : Les 
Petits  spcclaetcs  de  Paris.  A.  B — T* 
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î n- 1 1 ; compilation  fort  bien  faite  et 
estimée.  IX.  Le  Portefeuille  d'un 
homme  de  goût , ou  l’Esprit  de  nos 
meilleurs  poètes , 1765  , a vol.  in- 
1a;  nouvelle  édit. augmentée,  1770 , 

3 vol.  in-ia.X.  Le  F oyageur fran- 
çais , 1765-1795, 4'-»  vol.  m-ia. 
L’abbé  de  La  Porte  a rédigé  les  vingt- 
six  premiers  volumes  ; les  tomes  37 
et  38  sont  de  l’abbé  de  Fontenay , 
et  les  suivants  de  Domairon  ( F.  ce 
nom  ).  C’est  un  extrait , en  forme  de 
lettres , de  tous  les  voyages  connus  ; 
le  style  de  cette  compilation  est 
agréable,  et,  malgré  tous  les  défauts 
qu’on  peut  lui  reprocher, elle  eut  un 
grand  succès  : elle  a été  traduite  en 
espagnol  par  M.  Estala,  avec  des 
augmentations,  Madrid,  1796,  43 
vol.  in-8°.  On  en  connaît  aussi  des 
versions  allemande,  hollandaise, 
russe , etc.  XI.  L’Esprit  de  l’Ency- 
clopédie, 1768 , 5 vol.  in  - 1a  ; c’est 
uu  choix  d’articles  tirés  de  ce  grand 
dictionnaire.  MM.  Olivier  et  llourlet 
de  Vauxelles  ont  publié  une  compi- 
lation sous  le  meme  titre,  1798- 
1800,  douze  vol.  in -8°.;  et  M. 
Hcnuequin  vient  d’en  terminer  une 
troisième  en  quinze  volumes.  XII. 
Histoire  littéraire  des  femmes  fran- 
çaises , 1769,5  vol.  in-8°.  XIII. 
Anecdotes  dramatiques  ( avec  Clé- 
ment de  Dijon  ) , 1775,  3 vol.  in- 
8°.  XIV.  Dictionnaire  dramatique 
( avec  Chamfort  ) , 1776,  in  - 8°.  : 
ces  deux  compilations  sont  estimées. 
XV.  La  Bibliothèque  d'un  homme 
de  godt,  1777,  4 »n- la.  D. 

Chandon  avait  publié  , en  177a,  une 
bibliographiesous  le  même  lilrcjl’ab- 
béde  La  Porte  s’en  empara  , et  y fit 
de  nombreuses  additions.  Les  erreurs 
et  les  omissions  de  l’un  et  de  Faillie 
ont  été  corrigées  et  réparées  , au 
moins  en  partie,  daus  la  Nouvelle  Bi- 
bliothèque d’un  homme  de  godt,  pu- 
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bliécparMM.  Barbier  et  Dcsessarts , 
1808  , 5 vol.  in-8°.  On  doit  encore 
au  laborieux  abbé  de  La  Porte  : Les 
Pensées  de  Massillon. — L’Esprit  de 
Bourdaloue  ; — du  P.  Castel  ; — de 
l’abbé  Desfontaincs,  avec  une  Pré- 
face de  Cl.  Mar.  Giraud  ( V oy.  ce 
nom  ).  — L’Esprit  des  monarques 
philosophes  { Marc- Aurèle , Julien  , 
Stanislas  et  Frédéric). — Les  Pensées 
de  l’abbé  Prévost  : mais  c’est  à tort 
que  le  nouveau  Dict.  histor.  ait.  et 
bibUogr.  lui  attribue  Y Esprit  de  Fon- 
tenelle  (pardcPrémontVal);  Y Esprit 
de  Marivaux  ( par  de  Lesbros  ) , et 
Y Esprit  ( lisez  les  Pensées  ) de  J.-J. 
Rousseau  ( par  Prault , le  libraire  ). 
Enfin  l’abbé  de  La  Porte  est  éditeur 
des  Thédtres  de  Régnard  , de  Lc- 
rand  , de  Crébillou  ; des  OEuvres 
c l’abbé  de  Lattaignant  ,'dfe.  Saint- 
Foix;  et  des  OEuvres  complètes  de 
Pope  , trad.  en  français  , 1779.  On 
trouvera  les  titres  de  quelques  com- 
pilations de  l’abbé  de  La  Porte,  qu’on 
a négligé  de  citer  pour  ne  pas  trop 
charger  cet  article  , dans  la  France 
littéraire  d’Ersch , et  dans  le  Dic- 
tionnaire des  anonymes  de  M.  Bar- 
bier. W— s. 

PORTE  ( Sébastien  de  La  ) , ne- 
veu du  précédent , fut  d’abord  avo- 
cat , et  embrassa  avec  la  plus  extrê- 
me chaleur  le  parti  de  la  révolution. 
Nommé  Député  du  Haut-Rhin  à l’as-, 
semblée  législative , puis  à la  Con- 
vention, il  s’y  fit  remarquer  par  la 
violence  de  ses  opinions;  vota  pour 
la  mort , contre  l’appel  et  contre  le 
sursis, daus  le  procès  de  Louis  XVI, 
et  fut  ensuite  envoyé  à Lyon,  où  il 
se  montra  le  digne  collègue'  de  Fou- 
ché et  de  Collot-d’Hcrbois  ; concou- 
rut avec  la  plus  odieuse  fureur  à la 
ruine  de  cette  malheureuse  cité  ; fit 
lui-même  le  rapport  de  ccs  désastres 
à la  Convention , et  proposa  de  par- 
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rager  les  Liens  des  rebelles  cuire  les 
sans-culottes.  A l’époque  du  9 ther- 
midor, La  Porte,  qui  était  au  nom- 
bre des  députes  que  Robespierre  vou- 
lait sacrifier  à scs  nouveaux  pro- 
jets ( V.  Robespierre  ),sc  raugea 
parmi  scs  ennemis,  et  se  montra 
l’un  des  chefs  les  plus  ardents  du 
parti  thermidorien.  11  fut  un  des  dé- 
putés qui  dirigèrent  la  force -armée 
contre  les  faubourgs  révoltés  , dans 
la  journée  du  4 prairial  an  111  ( 1795), 
et  fut  adjoinr'à  11  irras,  dans  la  mê- 
me fonction,  à l’époque  du  i3  ven- 
démiaire suiv’"t.  Il  fut  réélu  mem- 
bre du  conseil  des  cinq  - cents , par 
la  Convention  elle-même,  au  moment 
de  sa  dissolution  ; se  fit  peu  remar- 
quer dans  cette  assemblée  „ et  alla 
eusoite  habiter  obscurément  son  dé- 
partement, où  il  est  mort,  en  avril 
i8‘a3,  dans  des  seutimruts  de  reli- 
gion et  de  repentir  tout-à-fait  exem- 
plaires. Il  avait  épousé  une  comé- 
dienne de  Lyon.  Z. 

PORTE  ( Arnaud  de  la  ) , né  , 
en  i^3 7,  d’une' famille  qui  avait 
déjà  donné  plusieurs  administra- 
teurs à la  mariue  «t  aux  colonies , fut 
destiné,  des  sa  jeunesse,  à la  même 
carrière.  Élevé,  par  les  Jésuites  , au 
collège  de  Louis  lc-Grand  , il  an- 
nonça, de  bonne  heure,  les  qualités 
qui  depuis  le  placèrent  si  haut  dans 
l’estime  publique  et  dans  la  confiance 
de  son  souverain.  A vingt-trois  ans , 
il  fut  chargé  de  diriger,  dans  les  ports 
de  Calais  et  de  Boulogne , la  cons- 
truction d’une  flotillc  destinée  contre 
l’Angleterre.  L’activité  qu’il  déploya 
dans  cette  mission,  fut  remarquée, 
et  le  fit  passer  avec  rapidité  par 
plusieurs  grades.  En  1770,  il  hé- 
rita , par  la  mort  de  son  père,  d’une 
charge  de  maître  des  comptes  , à 
laquelle  on  réunit , pour  le  conser- 
ver dans  l'administration  de  la  ma- 
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rine,  celle  d’ordonnateur  à Bor- 
deaux. De  ce  moment  sa  réputation 
ne  cessa  de  s’accroître;  et  Sartines,  à 
son  arrivée  au  ministère  de  la  mari- 
ne, en  1 775,  le  proposa  pour  l’inten- 
dance du  port  de  Brest.  Le  roi  l’ayant 
nommé  à ces  importantes  fonctions, 
il  exécuta  , avec  un  rare  talent , une 
fermeté  et  un  esprit  de  conciliation 
qui  lui  attirèrent  la  confiance  géné- 
rale, des  changements  difficiles,  qui 
venaient  d’être  ordonnés  dans  l’ad- 
ministration des  ports.  Sous  sa  di- 
rection, et,  l’on  peut  dire  , grâce  à 
son  habileté,  le  port  de  Brest  devint 
le  centre  des  grandes  opérations  de 
la  guerre  d’Amérique  , et  le  dépôt 
principal  des  forces  navales  qui, 
pendant  celte  guerre , se  développè- 
rent avec  autant  d’éclat  que  de  rapi- 
dité. Les  personnages  les  plus  dis- 
tingués , qui  accouraient  à Brest 

Eour  y admirer  le  glorieux  état  de 
1 marine  française , prodiguaient  à 
M.  de  La  Porte  les  témoignages  de 
leur  estime;  et  Monseigneur  le  comte 
d’Artois  y joignit  lui-même  son  au- 
guste suffrage.  Bientôt  après,  M.  de 
Castries , ayant  été  nommé  ministre 
de  la  marine , appela  près  de  lui 
La  Porte,  qui,  sous  le  titre  d’in- 
tcndant-général  de  la  marine , fut 
chargé  de  toute  la  direction  des  af- 
faires de  ce  département.  Eu  1783, 
il  fut  nommé,  presqu’en  même  temps, 
maître-des- requêtes,  intendant  du 
commerce  maritime  et  intendant  des 
armées  navales.  Déjà  la  voix  publi- 
que le  désignait  pour  le  ministère  de 
la  marine,  lorsque  la  révolution,  qui 
devait  être  si  funeste  à lui  et  à sa 
famille,  déploya  sou  sanglant  éten- 
dard. Forcédc  changer  ses  ministres, 
le  roi  voulait  faire  choix  de  M.  de 
La  Porte  ; et  celte  marque  de  la  con- 
fiance de  son  souverain  , faillit  lui 
être  fatale.  Le  courrier , parti  de 
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Versailles  arec  sa  nomination  , fut 
arrête  en  entrant  dans  Paris,  conduit 
à la  ville,  dépouillé  de  scs  dépêches, 
qui  tombèrent  entre  les  mains  des 
factieux.  Quelques  hommes  plus  sa- 
ges parvinrent  à détourner  d'atten- 
tion de  dessus  ces  dépêches  ; et  la 
saisie  n’eut  aucune  suite.  Bientôt  La 
Porte  passa  en  Espagne:  il  était  à Vit- 
toria  , eu  1 790  ; et  il  déplorait  en  si- 
lence les  malheurs  affreux  dont  il 
\ voyait  sa  patrie  menacée  , lorsqu’il 
reçut  la  lettre  du  roi , qui  le  nom- 
mait intendant  de  la  liste  civile,  avec 
les  attributions  de  secrétaire -d’é- 
tat et  de  ministre  de  sa  maison.  11 
n'hésita  pas  entre  de  trop  justes 
craintes  et  un  devoir  sacré.  Attaché 
des  ce  moment  au  sort  de  son  maî- 
tre , il  ne  songea  qu’à  faire  , sans 
bruit  et  sans  éclat , le  peu  de  bien 
possible  dans  des  circonstances  aussi 
cruelles,  et  malgré  les  calomnies  et 
les  attaques  journalières  qui  furent  le 
triste  salaire  de  son  dévouement  et 
desa  fidélité.  Cependant,  eu  1791,  un 
libelle  ayant  été  publié  contre  lui , le 
roi  lui  en  parla;  LaPorte, découragé, 
supplia  Louis  XVI  de  le  remplacer  : 
« Quoi!  vous  voudriez  mcquitlcr,  lui 
«lit  le  malheureux  prince,  avec  émo- 
tion? » La  Porte  ne  répondit  qu’en 
tombant  à ses  genoux,  et  en  lui  pro- 
testant un  dévouement  sans  bor- 
nes : chaque  jour  lui  fournissait  l’oc- 
casion d’en  donner  de  nouvelles  preu- 
ves , comme  de  courir  de  nouveaux 
dangers.  Au  momeut  de  son  éva- 
sion, le  roi  l’avait  désigné  en  se- 
cret pour  faire  partie  du  ministère 
qui  devait  être  foçmé  à Montmcdi , 
et  dont  le  baron  de  Erctcnil  était 
le  chef.  Dépositaire  des  secrets  les 
plus  augustes  , placé  comme  inter- 
médiaire entre  le  souverain  et  les 
sujets  qui  lui  restaient  fidèles , ou 
qui  n’avaient  point  cucore  franchi 
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toutes  les  bornes  dn  devoir  ; il  était 
chargé  des  correspondances  les  plus 
délicates,  et  en  butte  aux  soupçons 
et  aux  recherches  continuelles  des 
facticnx.  A leurs  attaques  réitérées, 
il  opposait  la  fermeté  d’un  hom- 
me décidé  à tout  souffrir  plutôt 
que  de  trahir  ses  devoirs.  Ce  fut 
ainsi  qu’après  le  départ  du 'roi  pour 
Vareunes  , il  refusa,  à la  barre  même 
de  l’assemblée  natianale,  de  faire  con- 
naître la  lettre  que  son  malheureux 
maître  venait  de  lui  écrire.  Il  ne 
montra  ni  moins  de  dignité,  ni  moins 
de  discrétion  lorsqu’il  eut  à répon- 
dre sur  une  édition  des  Mémoires  de 
M,uc.  de  La  Motte , édition  que  le  roi 
fit  acheter  et  brûler,  tout  entière, 
dans  les  fourneaux  de  la  manufacture 
de  Sèvres.  Enfin,  dans  la  fatale  jour- 
née du  10  août,  après  l’envahisse- 
ment , le  massacre  et  l’embrasement 
quècut  lieu  aux  Tuileries,  La  Porte 
resta  encoreintrépidc  à son  poste,  afin 
que  son  absence  11e  devînt  pas  un  ti- 
tre d’accusation  contre  le  roi.  Ques- 
tionné chez  lui  par  deux  envoyés  des 
Jacobins  , mandé  et  interrogé  par 
l’assémbléc  nationale  , il  répondit 
avec  un  calme  qui  confondit  scs  ac- 
cusateurs ; et , chose  singulière , un 
lui  accorda  les  houneursde  la  séance  ! 
Les  jours  suivants  , de  continuelles 
recherches  furent  faites  dans  scs  bu- 
reaux et  dans  scs  propres  papiers. 
On  n'en  trouva  p?s  un  seul  qui  pût 
compromettre  qui  que  ce  fût.  Dans 
ces  moments  terribles  , avant  de  son- 
ger à sa  sûreté  , il  avait  porté  toute 
sa  sollicitude  sur  ce  qui  pouvait  inté- 
resser celle  des  autres.  Tant  de  sa- 
gesse et  de  fermeté  l’entourait  d’un 
respect  que  ses  ennemis  mêmes  11e 
pouvaient  s’empêcher  de  ressentir; 
et  il  paraît  qu’ils  hésitèrent  quelques 
jours  à le  choisir  pour  leur  victime. 
Mais  ils  voulaient  montrer  au  prnplc 
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«le  grands  coupables  , et  !a  perle  de 
M.  de  La  Porte  fut  décidée  : arreté 
le  i3  août  au  moment  même  où  la 
fa  mille  royale  était  conduite  au  Tem- 
ple, interrogé  à l’iiôtel-dc-villc  par 
Billaud  - Va  rennes  , il  fut  transféré 
à l'Abbaye,  et  comparut , le  a3  , de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire.  Le 
calme  de  sa  contenance  , la  noble 
franchise  de  ses  réponses,  déconcer- 
tèrent ses  juges.  On  ne  pourra  pas 
le  juger , disait  la  populace  accou- 
rue au  tribunal.  L’interrogatoire  dura 
toute  la  journée  du  a3 , la  nuit  qui 
suivit , et  la  matinée  du  lendemain. 
Les  jiTrés  se  trouvèrent  partagés  ; il  est 
même  douteux  qu’il  y ait  eu  contre 
lui  la  majorité'  requise.  Il  n’en  fnt  pas 
moins  condamne  à mort,  malgré  les 
efforts  de  M.  Julienne,  avocat  distin- 
gue, qui  avait  eu  lecouragedese  char- 
ger de  sa  défense.  La  Porte  entendit 
son  arrêt  sans  faiblesse,  mais  non  sans 
émotion;  ses  derniers  moments,  cal- 
meset  vertueux comincsa  vicentièrc, 
furent  partages  entre  sa  famille  et  son 
Dieu.  La  religiou  , compagne  de  tou- 
tes ses  actions  , vint  encore  , dans 
cette  agonie  terrible  , soutenir  son 
courage  et  ennoblir  sa  (in.  Sa  rési- 
gnation , sa  soumission  aux  volon- 
tés du  ciel , la  paix  de  son  ame,  sont 
empreintes,  d’une  manièrc.aussi  vive 
que  touchante  , dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  après  sa  condamnation , et 
que  sa  famille  conserve  comme  un 
gage  de  sa  tendresse  , comme  un 
souvenir  de  scs  vertus.  Il  n’a  laissé 
qu'un  fils  , chef  d’escadron  dans  la 
garde  royale.  L — s— e. 

PORTE  DU  THEIL  ( François- 
Jean-Gauriei.  de  La  ) , naquit  à Pa- 
ris, le  16  juillet  Son  père, 

doué  des  qualités  qui  font  l’homme 
d’état , était  entré  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  politique;  et,  après 
avoir  ctéemployédans  un  grand  uom- 
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bre  de  négociations  importantes , il 
négocia  et  signa,  à Vienne , en  1736, 
la  convention  par  laquelle  la  Lor- 
raine fut  cédée  et  réunie  à la  Fran- 
ce. Il  représenta  encore  cette  puis- 
sance, avec  le  titre  d'ambassadeur 
extraordinaire,  au  congrès  d’Aix- 
la-Chapelle,  en  174B,  et  mourut  le 
17  août  1755.  oon  fils,  sujet  de  cet 
article , après  avoir  fait  d’excellentes 
études , malgré  les  avantages  que  lui 
promettait  la  carrière  diplomatique, 
il  suivit  celle  des  armes,  quoique  son 
goût  le  portât  vers  la  littérature  et 
l’histoire;  et,  à l’âge  du  14  ans, 
entra  dans  les  chcvau-légcrs  de  la 
garde  du  roi , où  il  servit  pendaut 
quelques  années.  De  ce  corps  il  passa 
dans  le  régiment  des  garder  françai- 
ses , où  il  fit  plusieurs  campagnes, 
notamment  celle  de  176a,  pendant 
laquelle  il  se  distingua  parmi  les  of- 
ficiers du  corps  d’élite  des  grenadiers, 
et  chasseurs  de  la  maison  du  roi , et 
mérita  la  croix  de  Saint-Louis.  Ren- 
tré dans  scs  foyers,  après  la  paix, 
il  reprit  ses  études  favorites,  aux- 
quelles il  avait  toujours  ménagé  quel- 
ques moments,  même  au  milieu  des 
fatigues  et  des  dangers  de  la  guerre; 
et  il  s’y  livra  avec  tant  d’ardeur,  que, 
peu-  de  temps  après,  il  eut  traduit 
eu  français  les  Tragédies  d’Eschyle, 
dont  il  puLlia  l’Oreste,  en  1770.  Cette 
traduction , et  plus  encore  les  notes 
dontelleest  accompagnée,  et  qui  mon- 
trent autauld  érudition  que  de  saga- 
cité etdcbonnecritique,  luiouvrircnf, 
cette  même  année,  les  portes  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles -let- 
tres. Il  donna  au  public,  en  1 775,  une 
traduction  française  des  Hymnes  de 
Callimaque.  L’année  suivante,  il  par- 
tit, avec  l’autorisation  du  gouverne- 
ment, en  qualité  de  membre  du  comi- 
té des  chartes  établi  pour  la  recher- 
che des  monuments  historiques  ; et  il 
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alla  recueillir,  dans  les  riches  de- 
pots litte'raires  de  l’Italie,  les  pièces 
et  documents  authentiques  inédits 
ou  imparfaitement  connus,  qui  con- 
cernent l’histoire  de  France,  tant  ec- 
clésiastique que  civile.  Après  un  sé- 
jour de  plusieurs  années,  il  en  rap- 

Sorla  dix-septà  dix-huit  mille  pièces, 
ont  la  plupart  sont  propres  à jeter 
un  nouveau  jour  sur  l’histoire  géné- 
rale de  l’Europe , dans  les  treizième 
et  quatorzième  siècles.  Un  grand 
nombre  de  ces  pièces  sont  impri- 
mées dans  le  Recueil  des  chartes, 
actes  et  diplômes  relatifs  à l’histoi- 
re de  France,  qu’il  devait  publier 
conjointement  avec  M.  de  Bréquigny . 
Il  parut  seulement  de  ce  Recueil,  en 
1791,  trois  volumes  in-fol. , dont  les 
deux  derniers,  qui  contiennent  les 
Lettres,  jusqu’alors  inédites,  du  pape 
Innocent  111,  sont  entièrement  dus 
à M.  Du  Theil , et  ajoutent  deux  nou- 
veaux volumes  à la  Collection  de  Ba- 
luze ( V.  ce  nom). Le  reste  des  piè- 
ces qu’il  avait  rassemblées  sont  dé- 
osées, parmi  les  manuscrits,  à la 
ibliothcqucdu  Roi,  où  il  serait  à 
desirer  qu’une  main  habile  s’occupât 
de  les  mettre  en  œuvre.  11  avait  pu- 
blic, quelques  années  auparavant, 
de  concert  avec  Rochefort , une  nou- 
velle édition  du  Théâtre  des  Grecs  , 
par  le  P.  Brumoy  ; et  ce  qui  recom- 
mande particulièrement  cette  édi- 
tion, c’est  que  La  Porte  Du  Theil  y 
inséra  sa  Traduction  entière  d’Es- 
ehylc.  Mais,  toujours  mécontent  de 
lui-même  quand  il  erbyait  pouvoir 
mieux  faire,  il  recommença  son  tra- 
vail , et  publia , en  1 794 , le  texte  ori- 
ginal du  poète  tragique,  et  une  tra- 
duction si  différente  , et  tellement 
améliorée,  qu’on  pourrait  presque  la 
regarder  comme  nouvelle.  Il  se  pro- 

X osait  d’y  joindre  plusieurs  volumes 
e notes  et  d’observations  ; il  en  avait 
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meme  commencé  l’impression  : mais 
il  11c  l’a  point  achevée.  Il  a laissé 
incomplets  et  inédits  , un  Commen- 
taire sur  Athénée;  un  nouveau  Re- 
cueil des  fragments  de  Ménandre , et 
un  Voyage  pittoresque  de  Syrie  et 
d’Egypte  , in  fol. , dont  il  avait  déjà 
fait  imprimer  une  partie  du  texte, 
d’après  les  matériaux  fournis  par 
Cassas.  O11  doit  encore  à ce  savant 
une  édition  du  texte  du  poème  de 
Le'sndrc  et  Hcro,  avec  une  traduction 
française , qui  a le  mérite  de  l’exac- 
titude et  de  la  fidélité.  Il  est  vrai- 
semblable que  Du  Theil  aurait  çepris 
quelque  jour  la  continuation  des  tra- 
vaux dont  il  s’était  dégoûté  après 
s’en  être  occupé  pendant  long-temps, 
s’il  n’avait  pas  donné  la  préférence  à 
un  travail  plus  utile,  et  dans  lequel 
il  pouvait  déployer  toute  l’étendue 
de  ses  connaissances.  Il  fut  chargé, 
par  le  gouvernement  , de  traduire 
en  français,  de  concert  avec  M.  Gos- 
sellin  et  M.  Coray , la  Géographie 
de  Strabon  , et  de  publier  cette  Tra- 
duction , accompagnée  de  notes  et  d’é- 
claircissements nécessaires  pour  faci- 
liter l’intelligence  d’un  aussi  impor- 
tant ouvrage.  Des  dix-sept  livres  dont 
il  est  composé , Du  Theil  en  a traduit 
et  commenté  sept , savoir  : le  pre- 
mier et  le  second,  le  cinquième  et  le 
sixième,  les  neuvième,  dixième  et 
onzième.  Il  a fait  précéder  le  neu- 
vième d’une  copie  du  texte  mutilé  de 
ce  livre,  tel  qu’il  est  figuré  dans  le 
manuscrit  1397  de  la  bibliothèque 
du  Roi , le  plus  ancien  manuscrit 
connu  de  Strabon.  Du  Theil  s’est  ef- 
forcé de  le  rétablir  d’après  le  Lexi- 
que d’Etienne  de  Byzance , les  Com- 
mentaires d’Eustathc  et  les  Extraits 
de  Gcmistns  Plétbo  ( V.  Gemiste 
La  mort  l’a  empêché  de  terminer 
son  honorable  tâche  de  la  Traduc- 
tion de  Strabon,  comme  s’il  eût  été 
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dans  sa  destinée  de  laisser  incomplè- 
tes la  plupart  de  scs  entreprises  lit- 
téraires. I.cs  travaux  particuliers  de 
La  Pprtc  Du  Thcil  ne  nuisaient  poiut 
à ceux  auxquels  il  était  tenu  com- 
me membred’im  corps  littéraire.  On 
a de  lui,  dans  les  Recueils  da l’aca- 
démie des  belles-lettres  et  de  l’Insti- 
tut , ainsi  que  dans  les  Notices  des 
manuscrits  de  labibliotbèquedu  Roi, 
un  grand  nombre  de  Mémoires  pleins 
d'érudition  et  de  critique,  ayant  pour 
objet,  les  uns  des  points  de  l'histoi- 
re et  de  la  littérature  ancienne,  les 
autres  de  l’histoire  du  moyen  âge 
( V oy.  Ingeburc.e,  XXI , ai4  ).  11 
trouvait  encore  le  temps  de  passer 
chaque  jour  quatre  à cinq  heures  à 
la  bibliothèque  du  Roi,  dont  il  était 
l’un  des  conservateurs,  et  de  contri- 
buer, avec  scs  collègues , au  dépouil- 
lement et  an  classement  des  notir- 
breux  manuscrits , avec  un  zèle  et 
une  acli  viléqui  auraient  pu  faire  croi- 
re que  c’était-là  son  unique  occupa- 
tion. Il  en  a fait  connaître  un  grand 
nombre,  par  les  divers  morceaux 
qu’il  a donnés  dans  la  Collection  des 
Notices  et  Extraits  de  ces  manus- 
crits. Parmi  ses  ouvrages  , on  ne 
doit  pas  oublier  l’édition  du  Liber 
ignittm,  1804,  in-4°.  ( V.  Msncus 
Græcus.  ) Il  avait  été  nommé  officier 
de  la  Légion -d’honneur.  La  Por- 
te Du  Theilest  mort  le  'i8maii8i5, 
après  une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse, qu’il  souffrit  avec  la  fermeté 
et  la  résignation  que  donnent  une 
conscience  pure  et  une  piété  solide  et 
éclairée.  C’est  à ce  sentiment  qu’il 
faut  rapporter  le  courage  qu’il  eut 
de  brûler  l’cdition  entière  d’une  Tra- 
duction de  Pétrone,  qu’il  avait  eu  la 
faiblesse  d’entreprendre,  et  qu’il  lit 
imprimer  avec  le  texte,  accompagne 
d’un  savant  Commentaire  qui  l’avait 
long  - temps  occupé.  Il  était  sur  le 
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point  de  publier  cet  ouvrage  ( en 
1800),  lorsque  le  baron  de  Sainte- 
Croix  lui  représenta  que  le  scandale 
et  le  mal  que  produirait  ce  livre  ne 
seraient  pas  compensés  par  le  léger 
avantage  qu’en  pourrait  retirer  l'é- 
rudition. Du  Theil  en  convint,  et  ne 
balança  pas  à supprimer  tous  les 
exemplaires  ( V . Pétbohe).  D-eb. 

PORTELANCE  ( de), 

né  en  rj3»,  prétendait  descendre 
d’une  famille  distinguée  d’Irlande  , 
dépouillée  de  tous  ses  biens  par 
Cromwell  et  son  parti  : il  avait  un 
oncle,  chanoine  de  Saint-Honoré  à 
Paris,  grand  directeur  d’ames,  'et 
médiocrement  estimé.  Portelance,  à 
l’âge  de  19  ans , composa  une  pièce 
intitulée  : Antipater,  qu’il  allait  lire 
dans  toutes  les  sociétés  de  Paris.  Il 
fut,  suivant  l’usage,  accablé  d’élo- 
ges, qui  1’cnorguciHircnt  tellement, 
qu’il  ne  voulut  écouter  aucun  conseil, 
ni  faire  quelques  changements  que 
demandaient  ses  amis  et  les  comé- 
diens. La  pièce , jouée  le  a5  novem- 
bre 1 75 1 , fut  universellement  huée; 
et,  s’il  faut  en  croire  Palissot , ce 
fut  à un  tel  excès,  qu’elle  donna  lieu 
à uuc  espèce  de  proverbe  : lorsqu'on 
voulait  parler  d’une  pièce  très- mal- 
traitée au  public,  on  disait  qu’elle 
avait  été  sifflée  comme  Antipater.  ' 
L’auteur  se  réfugia  dans  les  petits 
spectacles,  et  donna  au  théâtre  de  la 
Foire,  Tolinet  ( parodie  de  Tithon  et 
l’Aurore  ) : encore  avait-il  pour  col- 
laborateur Poinsinet  ( V.  page  i3q 
ci-dessus).  Une  riche  veuve,  que 
ses  succès  de  société  avaient  séduite, 
l’épousa,  et  le  fit  son  héritier.  A l’oc- 
casion de  la  succession,  il  eut  à soute- 
nir un  procès  contre  un  nommé  Tra- 
nel,  qui  avait  pris  pour  avocat  le 
célèbre  Linguet.  Portelance  plaida 
lui-même  sa  cause,  en  1773,  et  ré- 
digea, en  1 780,  un  Mémoire  qui  eut 
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beaucoup  de  succès.  11  sc  retira  au 
château  de  Moutascau  ; et  depuis 
long-temps , il  était  aveugle,  lorsqu’il 
finit  sa  carrière  en  1821.  Quelques 
Dictionnaires  historiques\e(onimoa- 
rir  dès  le  19  décembre  1779.  Voici 
pourquoi  et  comment  cette  erreur 
s’est  commise  : M.  Ersch  , dans  sa 
France  littéraire,  tom.  ni,  pag.  38, 
mit,  par  un  lapsus  calami,k  l’article 
de  Portelancc,  la  date  de  U mort  de 
l’abbé  de  La  Porte,  dont  l’article 
précédait.  Dcsessarts  , dans  le  tome 
v de  ses  Siècles  littéraires,  répéta 
ccttefaute.quin’a  pas  manqué  d’être 
copiée  dans  le  Dictionnaire  univer- 
sel, etc.,  de  1810.  Le  nouveau  Dic- 
tionnaire hist or.  crit.etbibliogr.  pla- 
ce vaguement  cette  mort  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle»  Cependant , en 
1810  même,  Portelancc  avait  donné 
signe  d'existence.  Ximénès  ayant 
pris  alors  le  titre  de  doyen  des  poètes 
tragiques,  Portelancc  lui  disputa  ce 
titre,  et  prétendit  que  Ximénès,  quoi- 
que son  aîné  de  cinq  ou  six  ans,  n’a,- 
vait  été  sifflé  que  treize  mois  après 
lui,  puisqu’ Epicharis,  sa  première 
pièce , n’avait  été  jouée  qnclea  janvier 
1753.  On  a de  Portelance  : I.  Anli- 
paten,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  1753,  in-8°.,  imprimée  avec 
* une  critique , qui  est  de  l’auteur  lui- 
même.  Cette  pièce,  disait  Collé,  n’est 
pourtant  pas  médiocre  ; elle  est  dé- 
testable. II.  Le  Temple  de  Mémoire, 
poème,  1753,  in  - 12.  III.  ( Avec 
Poinsinct  ),  Totinet , opéra-cômique , 
1753,  in  8°.  IV.  ( Avec  Patu  ) , les 
Adieux  du  goût  ( V.  Patu  , xxxm  , 
i53).  V.  A Trompeur  trompeur 
et  de/ni,  comédie  en  trois  actes  et 
on  vers  libres , représentée  et  impri- 
mée à Minbeim.  VI.  ( Avec  l’abbé 
Hegley  et  de  Caux),  Journal  des 
Journaux,  ou  Précis  des  principaux 
ouvrages  périodiques  de  l'Europe  , 


POR 

Manhcim,  1760,2  vol.  in-80.,  compre- 
nant depuisjanvicr  jusquesetfompris 
avril.  Le  chevalier  de  Mouby , dans 
son  Abrégé  de  l'histoire  du  Théâtre 
Français,  lui  attribue  « plusieurs 
» autres  pièces  jouées  à l’Opcra-Co- 
» inique  et  en  province,  qui  y ont 
» été  fort  accueillies.  » Ces  ouvrage», 
s’ils  existent  ous’ils  ont  existé, ne  pro- 
curèrent  pas  une  grande  gloire  à leur 
auteur.  Mais  il  est  nommé  une  fois 
dans  le  second  chant  de  la  Dunciade 
de  Palissot;  et  c'est  peut-être  son  plus 
grand  titre  à l'immortalité.  A.  B-t. 

PORTENAU (Odebic  de).  Voy. 
Odf.mc. 

PORTES5  ( Phiuffe  des  ).  V. 

DE9POltTES. 

PORTEUS  ( Beilby  ),  évêque  an- 
glican»dc  Londres , né  à York,  en 
1731  , d’une  famille  qui  était  venue 
de  la  Virginie  s’y  établir,  était  le 
plus  jeune  de  dix-neuf  frères.  Il  étu  - 
dia  au  collège  du  Christ,  4 Cambrid- 
ge , et  y eut  des  succès  tant  dans  la 
littérature  que  dans  1rs  mathéma- 
tiques. Une  médaille  d’or  et  une  pla- 
ce de  bo'nrsicr  furent  la  récompense 
de  scs  travaux.  Après  avoir  terminé 
son  cours  d’études  , il  sc  chargea  de 
la  conduite  de  quelques  jeunes  gens , 
et  reçut  l'ordination  suivant  le  rit 
anglican.  Un  sermon  qu’il  prêcha  le 
lit  connaître  de  l’archevêque  de  Can- 
terbury,  Sccker , qui  le  nomma  son 
chapelain,  et  lui  procura  quelques 
bénéfices.  La  reine,  femme  de  Geor- 
ge III,  ayant  goûte  scs  discours,  lui 
obtint  des  places  avantageuses.  Lors 
des  mou  vente  lits  qui  curent  lieuda  us  le 
clergé  anglican  pour  faire  supprimer 
la  souscription  aux  trente-neuf  arti- 
cles de  la  confession  de  foi,  Porteus 
sc  déclara  pour  une  révision  de  ces 
articles  ; mais  il  fut  d’avis  de  s’en 
rapporter  au  jugement  des  évêques 
de  l’Église  établie.  En  1 776,  la  reine 
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le  fit  nommera  l’e'vêcbé  de  Chester. 
Un  de  scs  premiers  actes  dans  son 
épiscopat,  fut  une  exhortation  pour 
recommander  d’observer  le  vendre- 
di-saint. Il  s’e'lonnait  que  l’Église 
anglicane  n’eût  pas  conserve'  une  pra- 
tique si  ancienne  dans  l’Église  ca- 
tholique, et  que  les  luthériens  mêmes 
ont  respectée.  Cet  écrit  fut  réimpri- 
mé et  distribué  par  les  soins  de  la 
Société'  pour  répandre  la  connaissan- 
ce du  christianisme;  cependant  un 
ministre  de  la  secte  des  Baptistcs, 
Robert  Robinson,  entreprit  de  tour- 
ner en  ridicule  la  proposition  de  l’é- 
vêque, dans  un  pamphlet  intitulé  r 
Histoire  et  Mystère  du  vendredi - 
saint.  Porteus  vota  dans  la  chambre 
des  pairs  , en  1779,  pour  le  bill  en 
faveur  des  ministres  dissidents.  Il  fut 
un  des  plus  zélés  pour  faire  abolir  la 
traite  des  nègres,  et  pour  établir  les 
écoles  du  dimanche.  A la  mort  de 
levcque  Lowth  , en  1787,  il  fut 
transféré  sur  le  siège  de  Londres,  et 
continua  de  paraître  dans  la  chaire. 
Dans  le  carême  de  1 798,  il  commença 
iine  suite  de  discours  sur  la  vérité  de 
l’histoire  de  l’Évangile,  et  la  divinité 
de  la  mission  de  J.-C.  Ces  discours 
furent  prononcés  tous  les  vendredis, 
dans  l’église  Saint  James  à West- 
minster, et  furent  continués  les  an- 
nées suivantes.  Porteus  était  bienfai- 
sant envers  les  pauvres , et  modéré 

envers  les  dissidents:  cependant  étant 

évêque  de  Londres,  il  montra  quel- 
que sévérité  pour  un  archidiacre  qui 
avait  avancé,  dans  un  sermon,  et  en- 
suite publié , des  choses  contraires 
aux  39  articles.  Dans  le  parlement  il 
vota  toujours  dans  le  sens  du  minis- 
tère. Il  mourut  le  14  mai  1808(1), 

•à  Fulliam  , où  il  s’était  retiré  pour 
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changer  d’air  : par  son  testament,  il 
légua  sa  bibUothèquc  à ses  succes- 
seurs; il  fit  aussi  quelques  fondations 
pour  le  soulagement  des  ecclésiasti- 
ucs  pauvres,  pour  l'encouragement 
es  études  h Cambridge,  et  pour  as- 
surer des  médailles  d’or  à l’auteur  de 
la  meilleure  dissertation  latine  sur 
les  preuves  principales  du  christia- 
nisme, et  d’une  autre  dissertation  en 
anglais  sur  la  morale  de  l’Évangile. 
Les  écrits  de  Porteus,  précédés  de  sa 
Vie.onlc'tc'rccueillisen  181 1 parson 
neveu  Robert  Hodgson  ; ccsont,  outre 
quelques  essais  de  poésie  : I.  Un  .Ser- 
mon prêché  à Cambridge,  eu  i-(ii , 
et  publié  ensuite  sous  ce  titre  : le 
Caractère  de  David;  c’est  une  ré- 
• p°nse  à nu  pamphlet  anonyme  : 

V Histoire  de  l'homme  selon  le  cœur 
de  Dieu.  II.  Lettre  aux  habitants  de 
Manchester , sur  les  derniers  trem- 
blements de  terre.  II L Courte  réfu- 
tation des  erreurs  de  l’Église  de 
Rome,  in-ia,  1781  ; c’est  un  extrait 
des  ouvrages  de  Scckcr.  Les  catho- 
liques y ont  fait  plusieurs  réponses  , 
parmi  lesquelles  nous  ne  citerons  que 
l’excellent  ouvrage  de  M.  Milner,  la 
Fin  de  la  controverse  religieuse, 
1818,  in  8°.,  qui  vient  d’être  traduit 
en  français,  et  publié  sous  le  titre 
A' Excellence  de  la  religion,  i8>3  , 

•J  vol.  iu-8°.  IV.  Sermons  sur  diffé- 
rents sujets,  1783,  in-8'\ ; ils  rou- 
lent principalement  *ur  les  preuves 
de  la  révélation  : il  en  parut  un  4e. 
vol.  en  179/,.  V.  Lettres  au  clergé 
de  Chester,  sur  les  écoles  du  diman- 
che. VI.  Essai  sur  un  plan  pour  ci- 
viliser et  convertir  les  nègres.  VU. 
Lettres  aux  colons  anglais  dans  les 
Antilles.  VIII.  Discours  sur  l’évan- 
gile de  saint  Mathieu , 1 802 , 1 vol. 
in-8“.  IX.  Abrégé  des  principales 
preuves  de  la  vérité  et  de  la  divi- 
nité de  la  révélation , destiné  prin- 
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cipalement  pour  lu  jeunesse , 1800. 
X.  Lettres  au  clergé  de  Londres , 
sur  la  négligence  à se  mettre  à ge- 
noux dans  t église  quand  la  litur- 
gie l’ordonne , i8o4-  Xl.  Les  Bien- 
faits du  christianisme , etc. , prouvés 
par  l’histoire,  1806;  trad.  eu  fran- 
çais , sons  ce  titre  : Heureux  effets 
du  christianisme  sur  la  félicité  tem- 
porelle du  genre  humain,  etc. , suivi 
des  Principales  preuves, etc.,  1808, 
in- 12, 337  pag. , Paris,. Galignani. 
Porteus  publia  encore  des  Mande- 
ments et  des  Sermons  détaches , et  la 
vie  de  l’arclievèque  Secker,  à la  tête 
de  l’édition  des  œuvres  de  ce  prélat. 
On  a donné,  en  1 8 1 5 , en  anglais  : 
Beautés  du  docteur  Porteus,  avec 
tics  notes  et  un  portrait  ; et , deux  an- 
nées plus  tard  , Sermons  tirés  des 
leçons  de  l’évêque  Porteus , 1817, 
Londres,  in-8°.  P — c — t. 

PORTHAN  (Henri-Gabriel)  , le 
seul  savant  remarquable  que  la  Fin- 
/ lande  ait  produit  jusqu'à  présent,  a 
fourni  plusieurs  travaux  propres  à 
éclaircir  l’histoire  politique,  morale 
et  littéraire  de  sa  patrie.  II  était  pro- 
fesseur d’éloquenceà  l’université d’ A- 
bo,  conseiller  de  chancellerie,  et 
membre  de  l’académie  des  belles- 
lettres  et  d’histoire  à Stockholm.  II 
publia  le  Chronicon  episcoporum 
Finlandensium,  de  Justen  , avec 
des  notes.  De  1761  à 1 778  il  fit  pa- 
raître , à l’imprimerie  a’Abo  , d’in- 
tércssaniesdisscrtationsacadémiques 
sur  la  poésie  des  Finnois.  II  donna, 
sous  la  même  forme,  en  1773  et  an- 
nées suivantes  : //istoriabibliotheae 
re g.  acad.  Aboensis  , 23  numéros , 
in-4°.  ; morceau  précieux  pour  les 
bibliographes.  Le  recueil  des  Mé- 
moires de  l’académie  royale  des  bel- 
les-lettres , histoire  et  antiquités  de 
Stockholm,  renfermeausside  luid’ex- 
cellents  mémoires  sur  les  peuples  du 
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nord  , savoir:  le  texte  anglo-saxon 
du  périple  d’Ollier  [F.  Otuer  ),avec 
une  traduction  suédoise  , et  un  am- 
ple commentaire; — Observations 
sur  l'c'tat  du  peuple  Finnois,  à l’épo- 
que où  il  fut  soumis  à la  couronne 
de  Suède  ; — Recherches  sur  les  na- 
tions de  race  finnoise  mentionnées 
dans  l'ancienne  histoire  du  nord. 
Porthau  est  moitié  tG  mars  1804  , 
âgé  de  G5  ans.  D — g. 

PORT  H MANN  (Jules-Louis-^ 
Melcbior  ),  fils  d’un  imprimeur  de 
Paris,  a droit  d’élrc  compté  parmi 
les  auteurs  précoces;  il  n’avait  que 
onze  ans  quand  il  lit  sou  premier  ou- 
vrage, et  n’en  avait  pas  vingt  quand 
il  prit  l’etablissement  de  son  père. 
Mort  à l’àgede  vingt-neuf  ans,  le  29  fé- 
vrier 1 820 , il  est  auteur  de  quelques 
ouvrages:  I.  Béflexions  sur  les  dan- 
gers et  la  gloire  attachés  aux  tra- 
vaux littéraires  , 1803,  in-8°. , tire 
à vingt  exemplaires.  II.  Essai  sur 
les  persécutions  que  la  religion  ca- 
tholique a éprouvées  en  France 
pendant  la  révolution,  i8o5,  in  8°. 
Il  n’y  avait  point  encore  de  censeurs 
légalement  organisés.  Il  existait,  ou 
du  moins,  le  sénatus-consultcdu  28 
thermidor  avait  seulement  créé,  une 
commission  sénatoriale  et  dérisoire 
de  la  liberté  de  la  presse  : mais  la 
presse  était  déjà  asservie.  L’impri- 
meur, père  de  l’auteur,  non-seule- 
ment eut  ordre  de  ne  mettre  en  cir- 
culation aucun  exemplaire;  il  lui  fut 
même  défendu  de  vendre  l’édition  à 
un  épicier.  O11  la  brûla  dans  l’inté- 
rieur de  la  maison.  Un  seul  exem- 
plaire incomplet  a été  préservé  des 
flammes  : il  ne  contient  que  le  texte 
et  le  commencement  des  notes.  III. 
Eloge  de  Corneille  par  un  jeune 
Français,  i8o8,in-8°. , anonyme, 
qni  ne  fut  pas  envoyé  au  concours  de 
l’Institut.  IV.  Manuel  des  pasteurs 
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ou  Recueil  des  maximes  et  des  écrits 
des  saints  Pères , sur  les  différentes 
situations  de  la  vie  sociale , à l'usa- 
ge des  curés  et  des  jeunes  ecclésias- 
tiques , i8io,  in- 12.  Cet  ouvrage  a 
eu  trois  éditions.  L’auteur  a cté  se- 
condé pour  la  partie  théologiqiie , 
par  M.  l’abbé  CottTct.  V.  Essai  his- 
torique sur  l’imprimerie,  1810,  in- 
8°. , seconde  édition , sous  le  titre 
d’ Eloge  historique  sur  l'imprimerie , 
1810 , in-8°.  : les  notes  delà  premiè- 
re édition  ont  été  retranchées,  vl. 
La  paix  des  ménages , ouvrage  pro- 
pre à prévenir,  empêcher  et  même 
arrêter  tous  divorces,  querelles  et 
chagrins  domestiques , i8i  4 , in-i  a : 
ouvrage  supposé  traduit  de  l’alle- 
mand de  G.  VVerner.  Ce  fut  Porth- 
man  qui  donna  an  public,  après  l’a- 
voir entièrement  refondu,  le  roman 
de  M.  Mauduit  - Larive,  intitulé  : 
T h am  a ou  le  sauvage  civilisé , 181  2 , 
-1  volumes  in  - 12.  Portlimann  a été 
le  principal  auteur  et  rédacteur  du 
Journal  des  arts  , des  sciences  et 
de  la  littérature  , depuis  le  nu- 
méro clv  ( 5 juin  1812  ),  jusques  et 
y compris  le  numéro  cccxxxvi 
( to  décembre  1814  ).  Ce  journal  , 
commencé  le  i5  avril  1810  , fut,  à 
partir  du  numéro  cccxxxvit  ( i5 
déc.  181 4),  rédigé  par  M.  Cauchois- 
Lemaire,  qui  en  fit  un  ouvrage  de 
parti.  Le  numéro  cccxli  , et  les 
suivants,  portent  le  titre  de  Nain 
Jaune.  Le  dernier  numéro  est  le 
cccLxxix,oudu  1 5 juillet  i8i5.  La 
collection  entière  forme  21  volumes 
:n-8'‘.  A.  B — t. 

PORTIEZ  de  l’Oise  ( Louis  ), 
député  à la  Coirvcutiou  nationale  , 
en  1793,  par  le  département  de 
l’Oise,  était  fils  d’un  commis  qui 
percevait  les  redevances  ducs  , sur 
les  marchés  de  Beauvais , à l’é- 
véque  , seigneur  de  cette  ville.  Le 
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père  de  Portiez  ayant  acquis  quel- 
que aisance  dans  cette  occupation , 
quitta  le  service  de  sou  seigneur, 
leva  une  boutique  à Beauvais;  et 
le  fils , qui  avait  fait  ses  études 
avec  quelque  succès , fut  envoyé  à 
Paris  pour  y faire  son  droit.  Celui- 
ci  était  clerc  de  procureur,  et  mem- 
bre de  la  société  de  jeunes  gens 
connue  sous  le  nom  de  Bazoche , 
lorsque  la  révolution  éclata.  Por- 
tiez en  embrassa  la  cause  avec 
chaleur  , comme  la  plupart  de  ses 
camarades  : il  était  à la  prise  de  la 
Bastille,  avec  la  populace  de  Paris  , 
et  obtint  un  brevet  de  vaiuqueur  de 
cette  forteresse.  De  retour  à Beau- 
vais , avec  le  titre  d’avocat  et  la  ré- 
putation d’un  vaillant  et  zélé  patrio- 
te, il  fut,  sous  la  direction  de  ceux 
qui  établirent  les  clubs  et  leurs  affi- 
liations dans  toute  la  France,  un  des 
hommes  les  plus  influents  de  celui  de 
sa  vill è natale . comme  ses  collègues, 
il  dut  réellement  scs  pouvoirs  à cette 
association , qui  fit  aussi  nommer 
AnacharsisClootz,et  d’autres  insen- 
sés, dont  la  plupart  étaient  inconnus 
à ceux  qui  devaient  les  élire.  Il  ne 
faut  cependant  pas  confondre  entiè- 
rement Portiez  de  l'Oise  avec  ces  mi- 
sérables dont  il  partagea  les  tra- 
vaux. 11  n’était  point  né  pervers  ; 
on  l’accusa  de  modération , et  la 
modération  était  alors  un  crime  qui 
méritait  la  mort.  Jeté  dans  ce  tour- 
billon de  délire  et  de  fureur  , il  ne 
put  s’y  soustraire;  et,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  contre  l’ap- 
pel au  peuple,  pourla  mort  et  contre 
le  sursis.  C’est  à tort  qu’on  a dit  . 
dans  d’autres  Dictionnaires  , qu'il 
avait  voté  pour  le  sursis.  Quelques 
jours  avant  ce  terrible  vote  . il  avait 
demandé  que  le  procès  fût  porté 
au  tribunal  criminel  de  Paris.  Por- 
tiez de  l’Oise  travailla  ensuite  dans 
3o.. 
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les  bureaux,  se  mêla  de  finances, 
et  parut  rarement  à la  tribune.  Après 
le 9 thermidor,  il  sc  rangea  du  parti 
des  modères,  qui  était  réellement  le 
sien  , et  fit  décréter,  le  8 juillet 
1795  , qu’il  ne  serait  plus  fait  d’exe- 
cutions sur  la  place  Louis  XV,  qu’on 
appelait  alors  place  de  la  Révolu- 
tion. Envoyé'  en  Belgique , à la  fin 
de  cette  année,  il  s’occupa,  avec 
beaucoup  d’activité  , d’assurer  irré- 
vocablement la  réunion  de  ce  pays  à 
la  France,  en  intimidant,  par  scs 
actes  et  ses  proclamations,  les  par- 
tisans de  l’Autriche.  De  retour  à Pa- 
ris , il  rendit  compte  de  sa  mission  à 
la  Convention,  et  fit  valoir  les  grands 
avantages  que  la  France  pouvait  re- 
tirer de  la  conquête  de  ces  belles  pro- 
vinces : il  parla  ensuite  des  moyens 
d’aliéner  les  biens  ecclésiastiques  bel- 
ges , et  de  divers  objets  d’adminis- 
tration. Elu  membre  du  conseil  des 
Cinq-cents  parla  Convention,  apres 
les  événements  du  i3  vendémiaire 
( 5 octobre  1796  ),  il  en  sortit  en 
J 798  , et  fut  réélu  pour  deux  ans 
par  les  électeurs  du  département  de 
la  Seine.  Buonapartc  en  fit  ensuite 
un  des  membres  de  son  tribunal  : 
après  la  dissolution  de  ce  corps  , 
Portier,  devint  professeur  et  direc- 
teur des  écoles  de  droit  de  Paris,  pla- 
ce beaucoup  au-dessus  de  scs  mé- 
diocres talents  et  de  son  instruction 
très-bornée  ; mais  il  avait  su  faire 
parler  de  Ini  dans  le  public , et  dans 
les  journaux  qui  avaient  alors  une 
grande  influence,  en  faisant  prôner 
un  Code  diplomatique  de  sa  façon , 
contenant  le  texte  de  tous  les  trai- 
tés conclus  avec  la  république fran- 
çaise jusqu’à  la  pair  d'Amiens  : 
ce  n’était  qu’une  maigre  et  sèrlie 
compil.ition  de  diverses  pièces  qu’il 
avait  copiées  dans  le  Moniteur,  Les 
leçons  du  docteur  furent  souvent 
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l’objet  de  la  critique  de 'ses  élèves. 
Il  mourut  à Paris  le  5 mai  1810(1). 

B — u.  ' 

PORTIUS.  V.  Ponzio. 

PORTLAND  (Guillaume  Bei»- 
tinr,  comte  de),  homme  d’état  et 
favori  de  Guillaume  111,  roi  d’An- 
gleterre, descendait  d’une  famille 
ancienne  et  distinguée  des  Proviuces- 
unics.  Il  était  fils  de  Henri  Bentink, 
scigncurdcDicpcnham,  dont  le  frère 
avait  le  grade  de  général  au  service 
desétats  de  Hollande.  Guillaume  Ben- 
tink naquit  en  1648,  et  fut , dans  sa 
jeunesse,  attaché  en  qualité  de  page 
au  prince  Guillaume  d’Orange,  qui 
le  nomma  ensuite  gentilhomme  de  sa 
chambre.  En  1670,  il  accompagna 
ce  prince  en  Angleterre , et  fut  reçu , 
ainsi  que  lui , docteur  en  droit  à 
l’université  d’Oxford.  Le  prince 
d’Orange  ayant  été  attaqué  de  la  pe- 
tite-vérole en  1G75,  Bentink  ne 
quitta  pas  le  chevet  du  lit  du  prince , 
tout  le  temps  que  dura  sa  maladie  , 
et  lui  prodigua  les  soins  les  plus  tou-- 
chants  (a).  Ce  dévouement  était  d’au- 
tant plus  remarquable,  que  Bentink 
11’avait  pas  eu  encore  la  petite-vé- 
rolc,  maladie  regardée  à cette  époque 
non-seulement  comme  contagieuse, 

(»)  On  • de  Portier  de  I’Oi#e  : l.Code  diplomati- 
que f iHoa-3,  4 *ol-  II.  Influence  du  g ou  or r- 

nemenl  anglais  sur  U résolution  française  , 180$, 
in-  8°.  III.  Hissai  sur  Boileau- Dr tpréaux,  1 Hr>4  , >0- 
8".  IV.  Court  de  législation  administra  titre  1 180R, 

» vol.  in*8°.  V.  Diicoaripmtsosicê  le  jour  de  l'innu- 
RUrtlioti  de  In  dilue  de  S.  M.  impériale  et  royale, 
votee  par  la  faculté  de  droit  de  Pari*,  i8ut),  in-4A, 
Porto  * de  l’Oise  avait  recueilli  vin  grand  nombre 
d’écrit»  *ur  la  révolution  de  France  : dqmir  loog- 
trtnjM  on  cherchait  a vendre  refte  collection , et  à 
cet  «flirt,  en  1817,  la  veuve  lit  imprimer  un  Catalo- 

fue  d'une  collection  de  pièces  relutiva  à la  wts." 
'thon  de  h'rance  , avant  et  depuis  1780 1 jusqu'à  l'on 
XII  ( itfo4  ) inclusivement , iu-8°.  de  5»  |tsg.Ma!gr« 
ce  litre,  ce  n’eat  point  mi  catalogue  dm  ouvrage*, 
mai»  un  inmuiairr  00  table  chionologique  et  un tbn- 
Witjne  de»  matières  principale*  qui  en  «ont  le  sujet» 

Il  parait  que  Portier  u public  , en  1111  recueil 

de  pièces  concernant  la  réunion  de*  province»  bel- 
gique*  il  la  république  fraUf«i»c.  A.  IV— T- 

(»J  Le  prince  d’I  >r«ige  u’nuhlh  jamais  cette  mar- 
que d ‘attachement , et  en  conserva  toute  sa  rie  une 
v rre  rrcoimabsanre. 
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mai*  comme  fort  difficile  A guérir. 
Bentink  en  fut  en  effet  atteint  et  fail- 
lit y succomber.  A peine  rétabli,  il 
reprit  son  service  auprès  de  Guil- 
laume , et  l’accompagna  A l’arm  ce. 
En  1677,  il  fut  envoyé  auprès  de 
Charles  II,  roi  d’Angleterre , pour 
demander  la  main  de  la  princesse 
Marie,  fdlc  aînée  du  duc  d’York, 
depuis  Jacques  II;  et  il  réussit  dans 
celte  négociation  , malgré  la  rc'pu- 
nancc  que  le  duc  d’York  témoignait 
alitement  pour  une  alliance  avec 
Guillaume.  Lorsque  Jacques  II 
monta  sur  le  tronc  (février  1684), 
il  demanda  aux  États-géuérauxdcfai- 
rearrêter  le  ducdcMoninouth,  qui  se 
trouvait  alors  en  Hollande  et  dont 
il  craignait  les  projets,  et  de  l’en- 
voyer prisonnicren  Angleterre.  Mais 
le  prince  d'Orange,  quidésapprouvait 
cette  mesure  rigoureuse,  chargea  se- 
crètement Bentink  de  se  rendre  au- 
près du  fils  naturel  de  Charles  II, 
pour  offrir  A ce  seigneur  l’argent  dont 
il  pourrait  avoir  besoin , et  pour  lui 
proposer  de  le  mettre  eu  état  de  pa- 
raître d’une  manière  convenable  A 
son  rang,  s’il  voulait  faire  une  cam- 
pagne en  Hongrie.  Jacques  II  ayant 
renouvelé  ses  instances,  le  duc  de 
Momnoutb  fut  obligé  de  s’éloigner, 
et  se  détermina  A débarquer  en  An- 
gleterre avec  quelques  amis  qui  lui 
étaient  restés  fidèles.  Bentink  fut,  A 
cette  occasion  , député  par  le  prince 
d’Orange,  pour  offrir  Asou  beau-père 
l’assistance  de  scs  troupes  et  de  sa 
personne.  Cclt<?  proposition  fut  mal 
accueillie,  comme  011  devait  natu- 
rellement s’y  attendre;  et  Jacques  II 
déclara  à l’envoyé  de  Guillaume  o que 
» leur  commun  intérêt  demandait 
“ que  son  gendre  ne  quittât  pas  la 
» Hollande.  . » Lorsque  le  prince 
d’Orauge  eut  conçu  le  projet  de  faire 
une  descente  en  Angleterre,  Bentink 
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se  rendit , par  scs  ordres , auprès 
de  Frédéric  1er.,  électeur  de  Bran- 
debourg , sous  prétexte  de  le  conr- 
limentcr  sur  son  avènement  : le 
ut  réel  de  cette  mission  était  de 
faire  connaître  A Frédéric  l’état 
des  affaires  en  Angleterre  et  les 
projets  que  Gr  ’îaume avait  formés, 
et  de  s’assurer  des  dispositions  de 
l’électeur  dans  le  cas  où  l’on  aurait 
besoin  de  recourir  A son  appui.  Ce 
prince  s’c'tant  montré  favorablement 
disposé , Guillaume  n’hésita  plus. 
Bentink,  qui  avait  été  un  des  instru- 
ments les  plus  actifs  dans  les  intri- 
gues qui  préparèrent  le  renversement 
de  Jacques  II , et  qui  commandait  A 
cette  époque  le  régiment  hollandais 
des  gardes  A cheval,  possédait  toute 
la  confiance  du  prince  d’Orauge.  Par 
scs  ordres,  il  fit  équiper,  avec  le 
plus  grand  secret, cinq  cents  vaisseaux 
de  transport , qui  furent  prêts  dans 
le  court  espace  de  trois  jours  ; et  le 
prince  s’embarqua  sur  une  frégate 
de  3o  canons,  avec  son  confident. 
A peine  le  prince  d'Orange  fut- il  ar- 
rive en  Angleterre  avec  scs  troupes 
et  les  Anglais  qui  s’étaient  réfugiés 
auprèsdelui,  que  l’armée  de  Jacques 
II , dont  les  principaux  chefs  étaient 
gagnés , se  débanda.  Ce  malheureux 
monarque  , se  voyant  abandonne 
des  serviteurs  sur  la  fidélité  desquels 
il  avait  le  plus  compté,  et  même  de 
la  princesse  Anne  sa  propre  fille,  fut 
réduit  A envoyer,  par  le  comte  Fe- 
vershnm , un  message  au  prince  d O- 
range,  pour  demander  d’être  autorise 
A se  retirer  à Rochcslcr.  Bentink  reçut 
ordre  d’arrêter  Feversham.  Il  fut 
également  chargé  d’annoncer  A Jac- 
ques Il  que  Guillaume  ne  s’op- 
posait pas  A ce  qu’il  se  rendit  A Ro- 
chcster,  d’où  le  monarque  détrô- 
né s’embarqua  ensuite  pour  la  Fran- 
ce. Le  jour  où  le  prince  d'Orange 
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fut  proclame  roi  d’Angleterre  sous 
le  nom  de  Guillaume  111  (février 
1689),  Bentinkfut  nommé  premier 
lord  delà  cliambrc,  membre  du  cou- 
seil- prive,  et  chargé  de  la  cassette 
particulière.  Le  9 avril  suivant , il 
entra  à la  chambre  des  pairs  avec  les 
titres  de  baron  de  Cirencesler,  vi- 
comte Woodstork  et  dccorale  Port- 
land.  C’est  sous  ce  dernier  titre  qu’il 
est  le  plus  connu  et  que  nous  le  dési- 
gnerons désormais.  On  attribue  en 
grande  partie  legaindclabataillcdcla 
llovue(  1er.  juillet  1G90),  où  le  comte 
dcPorllandcomhaitit  vaillamment  en 
qualité  delieutcnaut-général,  au  con- 
seil qu’il  donna  au  général  Douglas, 
d’entrcmèlcrla  cavalerieet  l'infante- 
rie, afin  qu’elles  pussent  se  soutenir 
réciproquement.  11  commandait,  au 
mois  d’août  suivant,  les  forces  an* 
glaises  qui  attaquèrent  et  mirent  en 
déroute  les  Irlandais , fortement  re- 
tranchés en  avant  de  Liinerick  , et 
contribua  à la  soumission  de  l’Irlan- 
de. Le  cointedePortland  assista,  avec 
Guillaume,  au  congrès  tenuà  la  Haye, 
au  commencement  de  1691 , et  fut 
employé  activement  dans  toutes  les 
guerres  qui  précédèrent  la  paix  deRis- 
vvick.  Pour  récompenser  scs  services, 
Guillaume  III  lui  fit  concession  de 
plusieurs  seigneuries  dépendant  de 
la  principauté  de  Galles  : mais  l’a- 
version que  le  peuple  anglais  avait 
conçue  contre  le  comte  de  Portland  , 
(a)  décida  la  chambre  des  communes 
à refuser  son  approbation  à cet  acte 
de  munificence.  Le  roi  fut  contraint 
de  rapporter  sa  concession  , et  il  dé- 
dommagea son  favori  en  lui  faisant 
don  de  la  maison  royale  de  Théo- 
baldsetdes  terres  qui  en  dépendaient. 

(»)  linfte  autre-s  rr|.r<.<  lu  s qu'on  faisait  au  comte? 
de  Portland  , on  l'accusuil  d’avoir  clierclte  à favori- 
ser la  Hollande , sa  pairie . tu  faisant  adopter  des 
mesure»  qui  devairi.t  porter  un  préjudice  notable  au 
commerce  de  l' Angleterre. 
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En  1 (395,  le  comte  de  Portland  fut  Ac- 
cusé, avec  plusieurs  autres  membres 
des  deux  chambres,  de  s’être  laissé 
corrompre  pour  favoriser  le  projet 
d'établissement  de  la  compagnie  des 
Indes  orientales:  il  résulta  de  la  dis- 
cussion qui  eut  lieu  à ce  sujet , qu'on 
lui  avait  bien  offert  cinquante  mille 
livres  sterling,  mais  qu'il  les  avait 
refusées  avec  indignation.  L’année 
suivante, il  fut  élu  chevalier  de  l’ordre 
de  la  Jarretière  , et  fait  général  delà 
cavalerie  en  1 f>Ç>7  • lient, au  mois  de 
juin  de  cette  dernière  année , plu- 
sieurs conférences  avec  le  maréchal 
de  Boulllers  , commandant  l'armée 
française,  près  de  Halle,  dans  un 
champ  qui  se  trouvait  placé  entre  les 
deux  armées  ennemies.  Ces  deux  géné- 
raux y arrêtèrent  des  articles  préli- 
minaires qui  préparèrent  la  paix  con- 
clue à Riswick  au  mois  de  septem- 
bre suivant.  11  paraît  qu’en  1G98,  le 
comtede  Portland  fut  supplanté  dans 
la  faveur  du  roi  Guillaume  par  Van 
Kcppel , qui  avait  d’abord  été  page 
et  ensuite  secrétaire  particulier  de 
ce  souverain.  Pour  mettre  un  terme 
aux  marques  trop  fréquentes  de  la 
jalousie  de  Portland  , Guillaume  T'é- 
loigna par  un  exil  honorable,  en  le 
nommant  son  ambassadeur  extraor- 
dinaire auprès  de  la  cour  de  France 
(janvier  1698  ).  L’envoyé  déploya , 
pour  l’entrée  solennelle  qu’il  lit  à Pa- 
ris, une  magnificence  telle,  que  la  cour 
de  France  en  fut  elle- meme  étonnée. 
Peu  de  jours  après  avoir  eu  son  au- 
dience publique,  il  4k  rendit  à Ver- 
sailles, et  s’y  arrêta  quelque  temps. 
Dans  un  entretien  qu’il  eut  avec 
Louis  XIV  , Portland  témoigna  sa 
surprise  de  ce  que  le  roi  Jacques  II 
était  encore  à baint-Germain.  H fit 
observer  que  cette  condescendance 
était  une  infraction  aux  promesses 
faites  par  le  maréchal  de  BoufUers 
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an  roi  Guillaume , dans  leur  con- 
férence en  Flandre;  et  quoique  le 
maréchal  niât  le  fait,  Portland  in- 
sista fort  vivement  à ce  sujet.  Louis 
XIV  trancha  la  difficulté , en  di- 
sant que,  si  le  prince  d’Orange  ne 
cédait  pas  sur  ce  point , on  renonce- 
rait à toute  idée  de  traiter  avec  lui. 
La  conduite  de  l’ambassadeur  an- 
glais ayant  été  désavouée,  il  n’en 
fut  plus  question.  Au  mois  de  mars 
1698,  le  comte  de  Portland  ayant 
parlé , dans  une  conférence  qu’il  eut 
avec  MM.  de  Torcy  et  de  Poinpone, 
du  vif  désir  qu'avait  le  roi  son  maî- 
tre de  s’unir  étroitement  avec  Louis 
XIV,  les  ministres  français  crurent 
devoir  lui  faire  connaître  que  l’évé- 
nement le  plus  capable  de  troubler  la 
tranquillité  de  l’Europe,  était  celui 
de  la  mort  du  roi  d’Espagne,  dont 
la  santé  se  trouvait  fort  délabrée. 
Suivant  ces  ministres,  il  était  fort 
important  que  les  cours  de  Ver- 
sailles et  de  Londres  se  concertas- 
sent sur  ce  qu’il  y aurait  à faire  dans 
une  pareille  conjoncture.  Le  comte 
de  Portland  répondit  à ces  ouver- 
tures, d’une  maniéré  générale  ; et 
comme  il  paraissait,  ou  feignait  de 
paraître  peu  au  fait  de  la  question 
si  délicate  qu’il  s’agissait  de  traiter  , 
Louis  XIV  chargea  le  comte  de  Tal- 
lard  , son  ambassadeurà  Londres,  de 
s’adresser  directement  au  roi  d’An- 
gleterre. Au  mois  de  juillet,  Portland 
revint  dans  cette  ville;  mais , suivant 
Smoliett,  se  trouvant  totalement  éclip- 
sé dans  la  faveur  de  son  souverain,  par 
Van  Keppel,  qui  venait  d’être  créé 
co  m tod’  A I borna  rie,  il  donna  sa  démis- 
sion de  tous  ses  emplois,  malgré  les 
instances  que  Guillaume  lui  lit  à ce 
sujet.  11  ne  resta  cependant  pas  long- 
temps dans  l’inaction  , et  fut  em- 
ployé aux  négociations  suivies  tant 
en  Angleterre  qu’en  Hollande,  pour 
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parvenir  à un  traité  de  partage  de  la 
monarchie  espagnole,  au  cas  où  le 
roi  Charles  II  mourrait  sans  enfants. 
Apres  de  longues  discussions , les  ar- 
ticles furent  signés  à Loo  et  Ulrécht , 
en  septembre  1 698 , par  le  comte  de 
Portland  et  sir  Joseph  Williamson  , 
au  nom  du  roi  d’Angleterre  , et  par 
les  plénipotentiaires  français.  Les 
mêmes  plénipotentiaires,  et  ceux  des 
Provinces  - unies  , signèrent,  à la 
Haye,  le  traité  définitif,  le  1 1 octo- 
bre suivant.  Le  comte  de  Portland 
prit  part  à une  convention  entre  la 
France,  l’Angleterre  et  les  États- 
généraux  , qui  devait  être  jointe  au 
traité  (3)  du  1 1 octobre  1698  , dont 
elle  expliquait  ou  modifiait  quelques 
articles.  La  mort  du  prince  électoral 
de  Bavière,  arrivée  au  mois  de  fé- 
vrier 1699,  dut  amener  des  chan- 
gements dans  le  traité  de  partage  de 
la  monarchie  espagnole,  puisqu’il  ne 
restait  plus  que  deux  prétendants  à 
cette  succession  éventuelle.  Le  comte 


(3^  D'après  le  traité  du  1 1 ocL,  le  royamoe  de  Sicile 
avec  Ira  (tu ris  de  T oscane  , le  marquisat  de  Fi  al  rl  I» 
province  de  Giiipuaeoa.  furent  nsawrés  <iu  Dauphin. 
L'art hidnc  CWles  dirai!  avoir  le  duché  de  Milan; 
et  le  reste  de  U monarchie  espagnole  était  adjuge  4 
Joseph-Ferdiuand  , prin.  e électoral  de  Bavière.  Ce 
traite  avait  été  fait  n-pru-wh  dans  l'esprit  de  celui 
du  19  janvier  ititi8.  roue  lu  4 Vienne  entre  Louis 
XI  V’etPcinpereur  Léopold.  Suivant  laa  dispositions 
de  ce  dernier  traité,  nui r tait  srcrrl,etfot  déposé  en- 
tre 1rs  mains  du  grand-duc  de  Toscane , qui  ne  devait 
■'en  dmiiiir  qu'en  même  temps  et  «n  faveur  de» 
deux  jMitiea  coût raclantes  , le  roi  de  France  et  ic» 
heritiers  devaient  avoir  tous  1rs  Pays-Bas  espagnols  , 
la  Franche-Comté,  les  îles  Philippines,  le  royaume 
de  Navarre  et  ses  dépendance».  Ko*»  et  ses  dépen- 
dances, les  étahli-srmeiits  espagnol»  sur  la  côte  d'A- 
frique , avec  les  royaumrs  de  S a nie* , de  Sicile  et  leurs 
dépendantes;  et  îcmpcrrur,  le*  autres  parties  du 
royaume  d'Kspagne,  les  Iodes  Occidentales,  1rs  du- 
chés de  Milan,  de  Sienne  , de  Final,  Porto-Loogo- 
ne,  Pot  to-Ercole , OrhiteQo  ,a»ec  les  ports  apparte- 
nant 4 TLapaguc  daus  la  iorr  de  Toacane,  jusqu'aux 
confins  du  royaume  de  !Yim*Ici,  1 de  «le  Sardaigne , 
le»  lies  Bal.  are*  et  le*  îles  Canaries.  Nous  avons  cru 
utile  d'enlrer  dan*  quelques  drtail*  sur  ce  traité, 
parce  que  Dumont , Koch  , Schu.ll , T ia«*<ui  et  les  au- 
tres cm  i ij  ii  In  leur*  l’ont  entièrement  passé  anus  silence  : 
Torcy.  dans  scs  Métnoirrs,  en  dit  bien  uu  mot;  mais 
il  lui  donne  par  erreur  la  date  de  if»88.  L'original  de 
c*  traité , rédigé  eu  latin , est  signé  par  le  prince 
d'Axesperç,  au  pom  de  T empereur , et  iiarjc  che- 
valier de  Gremouvillc,  au  nom  du  roi  de  T rance. 


». 


/,7‘i  POR 

«le  Porlland,  et  son  beau-frère  , le 
comte  de  Jersey,  furent  charges  de 
suivre , an  nom  du  roi  Guillaume , 
la  nouvelle  négociation  qui  fut  en- 
tamée à ce  sujet  entre  les  trois  puis- 
sances qui  avaient  figuré  dans  le 
traite  de  1G98.  Un  premier  projet , 
arrête  le  11  juin  1699,  > après 

de  longs  débats,  taut  à Londres  qu’a 
la  Haye , changé  eu  un  traité  définitif 
de  partage , signé  dans  la  première 
de  ces  villes  , le  i3  mars  1700  , et 
dans  la  seconde , le  a5  du  même 
mois (4).  L’année  suivante,  la  cham- 
bre des  communes  blâma  sévèrement 
les  traités  de  partage  conclus  avec  la 
France,  sans  que  le  parlement  eu  eût 
ru  connaissance.  Elle  déclara  que  le 
comte  de  Portland,  elles  autressigna- 
taircs  de  ces  traités , s’étaient  rendus 
coupables  du  crime  de  haute- trahi- 
son , etc.,  et  les  traduisit  devant  la 
chambre- haute  pour  y être  jugés. 
Mais,  par  suite  de  quelques  discus- 
sions entre  les  deux  chambres,  celle 
des  communes  ne  s'étant  pas  pré- 
sentée pour  soutenir  son  accusation , 
les  pairs  renvoyèrent  de  la  plainte  le 
comte  de  Portland  et  les  autres  per- 
sonnages inculpés.  LorsqueGuillaume 
III  fut  à toute  extrémité , le  comte  de 
Portland;  qui  le  quittait  rarement, 
s’étant  absenté  un  instant,  fut  rappelé 
par  les  ordres  du  prince  , qui  fit  des 
efforts  pour  lui  parler  ; mais  11c  pou- 
vant proférer  un  seul  mot , il  prit  la 
main  du  comte,  la  pressa  sur  son 
cœur  avec  les  marques  de  la  plus 
vive  affection , et  expira  dans  ses  bras, 
lcSmars  170U.  Après  la  mort  dcGuil- 


( j'  Dmm  ce  dentier  traité , le  Dauphin  devait  avoir, 
de  plu*  que  daot  celui  d«  ifnjS,  If»  duché»  de  Ix>r- 
raii»c  et  de  Bar,ouc  le  duc  de  lorraine  contentait  & 
céder  t-nrehaoge  du  duché  de  Mtlao.  Si  l'empereur 
accédai  tau  traite,  l'archiduc  devait  avoir  copartage, 
)'L#pagne,  let  Inde*  et  le»  Payt-llac  En  rat  de  re- 
fit» , le»  allié»  devait  ul  convenir  do  princejqu'il»  iuge- 
laieiit  A propci  de  fub»littrtT  à l'archiduc  ( Voyt» 
l ll  Alt  LES  11  >. 
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laume , il  paraît  que  Portland  se  retira 
en  Hollande.  En  1708 , Portland  fut 
envoyé  par  les  Etats-généraux  pour 
complimenter  le  roi  de  Prusse , qui 
traversait  les  Provinces  - unies.  A la 
fin  de  la  même  année , il  retourna  en 
Angleterre , et  ne  prit  plus  aucune 
part  aux  affaires  publiques  jusqu’à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  a3  nov.  1700. 
Le  comte  de  Portland  avait  eu  de 
sa  première  femme  , Anne , sœur  du 
comte  de  Jersey  , un  fils  qui  succéda 
à sa  pairie , fut  créé  duc  , et  mourut 
eu  1736  , capitaine-général  et  gou- 
verneur de  la  Jamaïque.  D — z — s. 

PORTLAND  (Guillaume-Henri 
Cavendisd  , Uentink.  , 3e.  duc  de  ), 
arrière-petit-fils  du  précédent , eut 
pour  mère  Marguerite  Cavendish 
Ilarlcy , fille  unique  du  comte  d’Ox- 
ford  , et  naquit  le  i4  avril  1738. 
Après  qu’il  eut  terminé  ses  études 
d’une  manière  brillante  à 1’universitc 
d'Oxford , son  père  le  fit  voyager 
dans  différentes  parties  de  l'Europe. 
Il  était  connu , à cette  époque  , sous 
le  nom  de  marquis  de  Licufield,  et 
représenta  , pendant  plusieurs  an- 
nées, au  parlement,  le  bourg  de  Weo- 
bly,  dont  sa  famille  dispose  cucore 
aujourd’hui.  Il  ne  paraît  pas  qu’il  s’y 
soit  fait  remarquer.  A la  mort  de  son 
père  ( Ier.  mai  176a)  , il  fut  rappelé 
pour  le  remplacer  à la  chambre  des 
pairs  , et  se  rangea  du  côté  de  l’op- 
position. En  1763,  on  trouve  son 
nom  parmi  les  membres  de  la  mi- 
norité qui  votèrent  contre  le  bill  sur 
le  cidre  ; et  il  se  joignit  au  duc  de 
Grafton , pour  signer  la  protestation 
de  l’opposition  contre  cette  taxe  im- 
populaire. Il  agilde  la  meme  maniè- 
re, lorsqu’on  discuta,  dans  la  session 
suivautc,  les  droits  réclamés  par  les 
membres  du  parlement  en  matière 
de  libelles.  Le  duc  de  Portland  , qui 
s’était  lié  avec  le  marquis  de  Roc- 
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kiugham  , se  prononça , ainsi  que  cet 
homme  d'état,  contrje  les  administra- 
tions de  lord  Bute  et  de  George 
Greuvillc.  Au  mois  de  juillet  1765  , 
le  ministère  Grenville  ayant  clé  dis- 
sous , et  le  marquis  de  Rockingham 
ayant  été  nommé  premier  lord  de  la 
trésorerie  ( F.  Newcastle  et  Roc- 
kinc.iiam),  le  duc  de  Portland  ob- 
tint le  titre  de  grand-chambellan  de 
la  maison  du  roi.  Il  ne  le  conserva 
pas  long-temps , et  se  retira  l’année 
suivante,  après  la  dissolution  de  l’ad- 
ministration à laquelle  il  était  atta- 
ché. Pour  empêcher  que  les  amis  du 
duc  de  Portland  , dans  le  comté  de 
Cumberland , ne  fussent  nommés  à 
l’élection  générale  qui  eut  lieu  en 
1768,  et  pour  puniren  meme  temps 
ce  seigneur  de  son  opposition  cons- 
tante aux  mesures  du  ministère,  le 
duc  de  Grafton  fit  concéder  par  la 
couronne, à sir  James  Lowtber,  gen- 
dre de  lord  Bute  , favori  du  roi,  la 
foret  d’Inglewood  , et  le  manoir  de 
Carliste , comme  n’étant  point  énoncé 
textuellement  sur  l’acte  de  donation 
que  le  roi  Guillaume  III  avait  faite, 
au  premier  comte  de  Portland,  d'un 
domaine  considérable  dans  le  Cum- 
berland , quoique  la  famille  Portlancf 
eût  joui  de  ces  deux  annexes  depuis 
plus  de  soixante  et  dix  ans.  Cette 
affaire  fit  beaucoup  de  bruit  : le  duc 
de  Portland  défendit  avec  chaleur  scs 
intérêts  ; et  tout  ce  que  le  ministère 
put  gagner , ce  fut  de  faire  renvoyer 
la  décision  à une  autre  session.  Les 
amis  du  duc  de  Portland  furent  élus  ; 
et , plus  tard  ( 1771  ) , il  obtint  lui- 
même  , devant  la  cour  des  barons  de 
l’échiquier  , la  justice  qu’il  avait 
droit  d’espérer.  Pendant  tous  les 
débats  relatifs  à la  guerre  d’Amé- 
rique, le  duc  de  Portland  continua 
de  figurer  parmi  les  membres  les 
plus  distingués  dcl’opposition.  Lors- 
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que  lord  North  eut  été  forcé  de  se 
retirer  en  1 78a  , le  marquis  de  Roc- 
kingham  lui  succéda  en  qualité  de 
premier  lord  de  la  trésorerie  ; et  le 
duc  de  Portland  fut  compris  dans  la 
nouvelle  administration  , où  il  rem- 
plit les  fonctions  de  lord-lieutenant 
d’Irlande.  La  mort  du  marquis  de 
Rockinghara,  arrivée  trois  mois  après 
son  installation  à la  tête  du  ministère, 
cl  la  nomination  de  lord  Shelburne 
( depuis  marquis  de  Lansdcwn.  ) , 
pour  son  successeur , firent  rappeler 
le  duc  de  Portland  , du  poste  où  on 
l’avait  placé.  11  paraît  que  son  début 
dans  l’administration  des  affaires 
d'Irlande  lui  avait  concilié  les  suf- 
frages des  habitants  de  ce  royaume. 
En  avril  1783,  il  fit  partie  du  mi- 
nistère de  la  coalition , dont  il  était 
le  chef  apparent  en  sa  qualité  de 
premier  lord  de  la  trésorerie,  mais 
dont  les  chefs  véritables  étaient  Fox 
et  lord  North.  Au  mois  de  décembre 
de  la  même  'année , il  reçut  sa  dé- 
mission , ainsi  que  les  autres  mem- 
bres du  ministère  ( F.  W.  Pitt  ) ,'ct 
rentra  de  nouveau  dans  les  rangs  de 
l’opposition.  Les  amis  communs  de 
W.  Pitt , et  du  duc  de  Portland  , 
cherchèrent  à rapprocher  ces  deux 
hommes  d’état,  dont  la  réunion  eût 
donné  plus  de  force  au  gouverne- 
ment : mais  ce  dernier  refusa  d’enten- 
dre à aucune  espèce  de  conciliation, 
à moins  que  Pitt  ne  commençât  par 
résigner  son  emploi  ; et  celui-ci  ne 
voulut  pas  y consentir.  Ce  fut  alors 
que  le  duc  de  Portland  déclara  hau- 
tement, qu’il  ne  siégerait  jamais  dans 
le  cabinet  avec  ce  jeune  homme 
d'état  ; déclaration  qu’on  lui  repro- 
cha par  la  suite.  Ils  continuèrent 
donc  de  marcher  dans  des  rangs  op- 
posés, jusqu’en  1793.  A cette  épo- 
que , le  duc  de  Portland , et  plu- 
sieurs des  membres  les  plus  distin- 
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gués  de  l’opposition , craignant  les 
conse'qucnccs  que  pouvaient  entraîner 
les  principes  et  les  menées  des  dé- 
magogues anglais , crurent  remplir 
un  devoir , en  se  re'nnissant  fran- 
chement au  ministère,  afin  de  l’ai- 
der à surmonter  les  obstacles  qui  en- 
travaient sa  marche  et  menaçaient 
de  bouleverser  la  nation.  11  fallut , 
sans  doute,  des  motifs  aussi  graves 
pour  décider  le  duc  de  Portland  à 
abandonner  scs  anciens  amis  , les 
chefs  de  l’opposition  en  Angleterre 
se  séparant  fort  rarement  des  mem- 
bres avec  lesquels  ils  ont  coutume  de 
voter , et  rem  plaçant  presque  toujours 
en  masse  le  ministère,  lorsqu’ils  par- 
viennent à le  culbuter  ( t ).  On  ne  doit 
donc  point  être  ctonnc  de  voir  le  duc 
de  Portland  nommé , à cette  époque 
(* * 1792),  chancelier  de  l’université 
d'Oxford,  sans  éprouver  d’opposi- 
tion de  la  part  de  Pitt , qui  exerçait 
une  grande  influence  sur  ce  corps 
savant.  E11  1794  ? le  duc  de  Port- 
land vota  pour  la  continuation  de  la 
guerre  , et  accepta  le  poste  de  secré- 
taire d’état  de  l’intérieur , et  de  lord- 
licutenant  du  comté  de  Notlingham. 
Une  concession  considérable  de  ter- 
res de  la  couronne  , dans  la  paroisse 
de  Mary-Bonc , lui  fut  faite  presqn’à 
la  même  époque;  et  son  fils,  lord 
Lichfield , obtint  la  lieutenance  du 
comté  de  Middlcscx.  M.  Addington, 
qui  avait  remplacé W.  Pitt,  comme 
chef  du  cabinet,  au  mois  de  février 
1801 , conserva  au  duc  de  Portland 
le  poste  d e secréta  i re  - d’état  de  l’inté- 
rieur. Au  mois  de  juillet  suivant,  ce 
seigneur  sentant  affaiblir  sa  santé  , 


(1)  La  drtnarclie  du  dur  do  Portland  était  d'au- 
tant plu»  rrtnanjuable  , qu’ù  ntie  e|nipiMiitrrimrr, 
où  il  était  l’uu  dn  chefs  de  l*oj>pu*itiou,  lord  Auk- 
laud  lui  uyaut  écrit  pour  *e  |uslt(ier  d’être  passé 
fUns  le  paiti  uiiuisterirl  t il  no  lui  lit  que  cette  cuur- 
Ir  rrjumsf  ; ,«  Monsieur  , votre  Ictls  c est  devant  taoi  , 

* bientôt  elle  sera  derrière.  » 
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résigna  rette  place , pour  sc  borner 
aux  fonctions  moins  pénibles  de  pré- 
sident  duconseil.  Le  fi  mai  i8o4,M. 
Addington  fut  forcé  de  présenter  sa 
démission  de  l’office  de  chancelier  de 
l’échiquier  ; et  un  nouveau  ministère 
fut  organisé  par  W.  Pitt,  qni  s’y  ré- 
serva la  première  place  , en  laissant 
audite  de  Portland  celle  qu’il  occu- 
pait sous  son  prédécesseur.  Mais  il 
ne  l’exerça  pas  longtemps,  par  suite 
de  la  réconciliation  qui  eut  lieu  entre 
W.  Pitt  et  M.  Addington  , en  février 
t8o5.  Le  duc  de  Portland  fut  sacri- 
fié aux  convenances  du  premier  mi- 
nistre, qui  donna  sou  poste  à M.  Ad- 
dington , élevé  en  même  temps  à la 
pairie,  sous  le  titre  de  vicomte  Sid- 
m'outh.  A la  mort  de  Fox(  septem- 
bre 1806),  les  lords  Howick  etGren- 
villc,  qui  lui  avaient  succédé , n’ayant 
pu  s’accorder  avec  leurs  collègues 
surla  manière  d’envisager  la  question 
des  catholiques,  et  le  roi  ayant  ma- 
nifesté une  opinion  très  - prononcée  ' 
contre  toute  modification  a l’acte  du 
test , un  nouveau  cabinet  fut  orga- 
nisé. Le  duc  de  Portland  obtint  le 
poste  important  de  premier  lord  de 
la  trésorerie  dans  ce  ministère  , dont 
M.  Percival , alors  chancelier  de  l’é- 
chiquier, passait  pour  le  chef  effectif. 
Au  inoisdeseptembre  1809,  les  souf- 
frauces  que  la  pierre  faisait  éprou- 
ver au  duc  de  Portland  , le  forcèrent 
à donner  sa  démission.  S’étant  retiré 
à la  campagne,  il  y mourut  le  3o 
octobre  suivant,  après  avoir  subi 
l’opération.  Quoique  le  duc  de  Port- 
land ne  fût  ni  un  grand  ministre,  ni 
un  grand  orateur,  011  l’écoutait  avec 
intérêt,  parce  qu’on  était  convaincu 
de  ses  bonnes  intentions.  Long-temps 
à la  tête  de  l’opposition,  sa  vie  sc 
trouve  liceà  tous  les  événements  d’une 
époque  si  fertile  en  incidents  remar- 
quables. Il  a été  l’un  des  nombreux 
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écrivains  auxquels  on  a successive- 
ment attribué  les  fameuses  Lettres 
de  Junitis  ; et  l’on  a publié  pour  éta- 
blir ce  système,  un  volume  intitule  : 
Lelters  to  a nobleman , provins  a la- 
ie prime  minister,  the  laie  iluke  of 
Portlanil , to  hâve  been  J uni  us. 
( V or.  le  Montbly  Revicw,  de  sep- 
tembre 1816,  p.  111.)  D-- -z— s. 

PORTUS  ( François  ) , célèbre 
philologue , né  dans  l'ile  de  Candie, 
en  1 5 1 1 , resta,  prcsqu’aii  sortir  de 
l’enfance,  sans  parents  et  sans  for- 
tune, et  fut  envoyé  par  un  ami  de 
sa  famille,  à Padoue,  où  il  s’appli- 
qua , pendant  sis  ans  , à l’étude  des 
lettres  et  de  la  philosophie.  Privé  de 
son  bienfaiteur,  il  revint  à Venise  , 
fut  admis  à l’école  des  Jeunes  Grecs, 
et  bientôt  mérita  , par  ses  talents  , 
d’en  cire  nommé  le  directeur.  L’in- 
décence avec  laquelle  il  parlait  des 
cérémonies  de  la  religion  , lui  lit 
perdre  cette  place  honorable.  Il  se 
rendit, en  i53G,  à Modène,  et  ob- 
tint la  chaire  de  langue  grecque;  mais 
il  refusa  H’ahordde  signer  la  profes- 
sion de  foi  qu’on  exigeait  de  ions  les 
fonctionnaires,  et  sortit  même  de  la 
ville  : cependant  il  levint  le  surlen- 
demain , fut  admis  , non  sans  diffi- 
culté, à souscrire  la  profession  de  foi, 
et  rétabli  dans  sa  chaire  , qu’il  rem- 
plit six  années  avec  beaucoup  dedis- 
tinction.  En  quittant  Modène,  il 
vint  à Ferrarc,  où  il  fut  accueilli  de  la 
duchesse  Renée  de  France  . qui  lui 
confia  l’éducation  de  ses  fils  , et  le 
chargea  delà  correspondance  qu’elle 
entretenait  rvec  Calvin,  dont  elle 
professait  en  secret  les  principes. 
Pendant  son  séjour  à Ferrarc  , Por- 
tos s’acquit  l’estime  et  l’amitié  des 
savants  , auxquels  il  rendit  tous  les 
services  qui  dépendaient  de  lui;  il 
fut  admis  à l’académie  des  Filarcli  ; 
et , à sa  réception , il  y prononça  un 
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Discours  à la  louange  de  la  langue 
grecque.  La  duchesse  Renée , après 
la  mort  de  sou  mari, quitta  Fcrrare 
pour  revenir  en  France  ; et  Porlus, 
craignant  d ’ctre  inquiété  parle  Saint- 
Office  à raison  de  scs  opinions  re- 
ligieuses , après  avoir  erré  quelque 
temps  dans  le  Frioul  et  les  bailliages 
italiens  , s’établit  à Genève.  Il  fut 
reçu  citoyen  de  rette  ville,  en  1 5(ii, 
et  pourvu, la  mêmcannée,dcla  chai- 
re de  grec.  Le  reste  de  sa  vie  fut  par- 
tagé entre  les  devoirs  de  sa  place  et 
scs  travaux  philologiques  , qui  lui 
ont  mérité  la  réputation  d’un  des 
meilleurs  critiques  de  l’époque.  Il 
mourut  à Genève,  le  5 juin  l58l. 
On  a de  lui  des  fioles  ou  des  Cor- 
rections sur  la  Rhétorique  d’Aris- 
tote, et  les  Traités  d’Aphtonius  , 
Hcrrflogènes  et  Longin  ; — sur  Pin- 
rlare  et  les  autres  lyriques  grecs  ; — 
sur  V Anthologie ; — sur  Xénophon, 
Thucydide,  etc.  — Il  a traduit  en 
latin  le  Traité  d’Apollonius  d’A- 
lexandrie , De  Syntaxi  seu  Cnr- 
reclione  orationis  t — les  Hymnes 
et  les  Lettres  de  Sync’sius  ; — les 
Odes  de  saint  Grégoire  de  N’ar.ian- 
zc.  — lia  laissé  des  Remarques  c^ 
des  Additions  pour  le  Lexique  grec 
de  Rob.  Constantin.  — Enfin  le  fils 
de  Portus,  dont  l’article  suit , a pu- 
blié sic  Discours  de  son  père , avec 
quelques  autres  opuscules  qu’il  avait 
laissés  inédits  : In  omnes  Sophoclis 
tragœdias  prvlegomena  ; Sophoclis 
et  Euripidis  Collatio , etc.,  Mor- 
ges  , 1 584  . in-4°-;  vol.  rare  et  cu- 
rieux. On  conservait, dans  la  biblio- 
thèque d’Este,  des  commentaires  iné- 
dits de  Fr.  Portus  sur  les  Olynthia- 
ques  , les  Philippiques , et  les  antres 
discours  de  «Démosthènc , et  sur 
deux  Tragédies  de  Sophocle,  etc. 
(-Voyez  la  Sloria  délia  lettcr.ita- 
liana,  deTiraboschi.  ) W — s. 
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PORTUS  ( Æmi.iits),  fils  du 
precedent , ne  vers  i55o , à Fcrrare, 
n’eut  point  d’autre  instituteur  que 
son  père  , qui  lui  fit  faire  de  grands 
et  rapides  progrès  dans  les  langues  , 
1 histoire  et  la  litte'raturc  anciennes  , 
et  le  disposa  de  bonne  heure  à suivre 
la  carrièrede l’enseignement  : il  quitta 
Genève  après  la  mort  de  son  père  , 
accepta  la  chaire degrec  à Lausanne, 
en  1 58 1 , et  la  remplit  dix  années  , 
consacrant  ses  loisirs  à préparer  de 
nouvelles  éditions  des  classiques 
grecs  , qu’il  enrichit  de  Notes  et  de 
Commentaires.  Sa  réputation  le  fit 
appeler , en  i5ç)'a  , à l’académie  de 
Heidelberg , dont  il  soutint  la  répu- 
tation par  son  zèle  et  par  ses  nom- 
breux travaux.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  en  itiio,  à l’âge  de  soixante 
ans.  Outre  des  Editions  annotées  et 
corrigées, de  l 'Iliade  d’Homère,  des 
Tragédies  d’Euripide, de  Pindare , 
d Aristophane , de  la  Rhétorique 
d’Aristote,  de  Thucydide  et  de  Xé- 
riophon  ; — des  Notes  surOnosanderj 
les  Traductions  latines  du  Com- 
mentaire de  Proclus  sur  la  théolo- 
gie de  Platon  ; du  Dictionnaire  de 
5"idas  ( V.  Kusteb)  ;de  V Histoire 
de  Thucydide , et  des  Antiquités  ro- 
maines de  Dcnys  d’Halicarnasse,  on 
a d’Æmilius  : I.  Oratio  de  varia- 
rum  linguarum  usu,  necessitate , 
prceslaniidque  , etc;,  Cassel,  1611, 
in-4°.  II.  Dictionarium  ionicum 
græ co-lalinum  quodindicem  in  om- 
nés  Herodoti  libroscontinet,  Franc- 
fort , i(io3  , in-8°.  j rare  et  recher- 
ché. Ce  petit  dictionnaire  a été  réim- 
primé pour  faire  suite  à l’édition 
d’Hcrodote,  Oxford,  1809,  in-80.; 
mais  on  peut  le  joindre  à toutes  les 
éditions  indifféremment.  III.  Dic- 
tionarium doricum  grœco-latinum 
quod  Theocrili , Moschi , Bionis  et 
Simmiæ  varioruin  opusculorum  in- 
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terpretationem  continct , ib. , 1 604 , 
in-8°. , rare.  IV.  Pindaricum  Lexi- 
con , in  quo  non  solùm  dorismi  Pin- 
daro  peculiares , sed  etiam  verba  , 
phrasesquenonvulgares , et  in  aliis 
lexicis  omissœ  declaranlur,  Hanau , 
1604,  in-8».;  rare.  V.  De  priscd 
Gnecorum  compvtatione  , Heidel- 
berg , 1604,  iu-8°.  VI.  De  nihili 
antiquitate  et  multiplici  potestate , 
Cassel,  1609  , in- 4°.  W — s. 

PORUS,  roi  indien  , n’est  connu 
que  par  la  guerre  qu’il  soutint  contre 
Alexandre  ( F.  ce  nom , 1 , 5oa).  Les 
historiens  du  héros  macédonien,  Dio- 
dore deSicilc,  Plutarque.  Arrien  et 
Quinte-Curce,  parlent  de  Porus,  mais 
sans  indiquer  la  date  de  sa  naissance, 
ni  celle  de  sa  mort.  Les  rois  ses  pré- 
décesseurs sont  ignores  , ainsi  que 
ses  successeurs  : son  nom  ne  semble 
guère  indicu;  cependant  on  suppose 
que  La  Hor,  jadis  Lo-Pore,  était  la  ca- 
pitale de  ses  états.  Libanius,  et  Hella- 
de  de  Byzance,  cité  dans  la  Biblio- 
thèque de  Photius  ( p.  1579  ) , di- 
sent qu’il  était  fils  d’un  barbier.  On 
lui  attribue  une  très  - haute  stature, 
de  sept  pieds  et  demi , selon  Diodore 
de  Sicile  ; et  on  le  peint  comme  aus- 
si courageux  que  robuste.  Porus  se 
présente  dans  l’histoirr  en  l’année 
3^7  avant  J.-C.  Quand  Alexandre 
lui  fait  signifier  l’ordre  de  payer  un 
tribut,  et  devenir  à sa  rencontre  : 
Porus  répond,  dans  Quinte-Curce, 
qu’il  fera  l’une  de  ces  deux  choses  , 
u’il  ne  manquera  pas  d’aller  au  - . 
evant  du  roi  de  Macédoine.  En  ef- 
fet , il  se  porte  sur  les  rives  de  l’Hy- 
daspe , avec  cinquante  mille  hom- 
mes d’infanterie,  trois  mille  cava- 
liers , cent  chariots  et  cent  trente 
éléphants,  à ce  qu’assure  Diodore  : 
Quinte  - Curce  11e  compte  que  qua- 
tre - vingt -cinq  éléphants  , trois 
cents  chars , trente  mille  fantas- 
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sins  , et  il  ne  fait  pas  mention  de  la 
cavalerie.  Ambisams  , l’un  des  rois 
de  l’Inde , était , suivant  Diodore  , 
le  voisin  et  l’allié  de  Porus,  et  avait 
des  forces  égales  aux  siennes.  Un 
autre  prince  indien  , appelé  Omphis 
par  ce  même  auteur  grec , et  Mopliis 
par  Quintc-Curcc,  s’c'tait  mis  au  ser- 
vice d’Alexandre,  et  avait  pris  le 
nom  de  Taxile.  Porus  défendit  contre 
ce  Taxile  et  contre  Alexandre,  le  pas- 
sage de  l’Hydaspe  ; et  l’on  raconte 
diversement  les  détails  des  combats 
qu’il  y soutint.  Toutefois  il  paraît 
que  la  rapidité  du  fleuve  , la  vigilan- 
ce du  roi  indien  , son  activité,  l’as- 
pect formidable  de  son  armée  , ob- 
ligèrent Alexandre  à user  de  strata- 
gèmes. Durant  plusieurs  nuits  , il 
feignit  de  vouloir  traverser  l’Hydas- 
pc  sur  différents  points  ; et , chaque 
fois,  les  cris  de  ses  troupes  attiraient 
celles  de  son  adversaire.  A la  fin  Po- 
rus,  voyant  que  toutes  ces  alertes 
étaient  vaines  , ne  s’en  inquiéta  plus, 
et  6e  contenta  de  laisser  de  faibles 
détachements  snr  la  rive.  Alors  le 
roi  de  Macédoine  courut  à dix  huit 
milles  de  son  camp , et  y passa  le 
fleuve  avec  une  partie  considérable 
de  ses  troupes  : il  avait  laissé  l’autre, 
sous  le  commandement  de  Cratcrus, 
pour  occuper  le  roi  indien  par  des 
tentatives  simulées.  Ce  fut , suivant 
Plutarque,  au  milieu  de  ces  mouve- 
ments et  de  ces  fatigues . qu’AIexan- 
dre  s’écria  : O Athéniens!  qu’il  m’en 
coûte  pour  obtenir  vos  éloges  ! Un 
fils  de  Porus , à la  tète  de  deux 
mille  cavaliers  et  de  cent  vingt  cha- 
riots armés,  essaya  d’arrêter  les  en- 
nemis; il  périt  dans  la  mêlée  avec 
quatre  cents  de  ses  soldats.  Ainsi 
le  racontait  le  roi  Ptoléméc  dans 
scs  Mémoires  ; et  Arricn  préfère 
ce  récit  à celui  d’Aristobulc,  portant 
que  ce  fils  de  Porus  , suivi  d’une 
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troupe  nombreuse,  et  de  soixante 
chars  seulement,  blessa  le  grand 
Alexandre  et  le  cheval  Bucéphale  qui 
en  mourut.  Mais  Porus  lui-inême  ne 
tarda  pointa  livrer  une  bataille  plus 
décisive,  où  la  fortune  seconda  mal 
son  courage.  Quoiqu’au  milieu  d’u- 
ne plaine  favorable  au  développe- 
ment de  ses  forces,  au  mouvement 
de  ses  éléphants  et  de  ses  chariots  , 
il  avait  déjà  perdu  presque  tout  es- 
poir de  succès,  lorsque  Cratcrus  tra- 
versa l'Hydaspe  et  vint  achever  sa 
défaite.  Monté  sur  le  plus  haut  de 
ses  éléphants  , Porus  donnait  à son 
armée  tous  les  ordres  et  tous  les 
exemples  qui  auraient  dû  la  rendre 
invincible.  Alexandre  fit  pleuvoir 
sur  lui  d'innombrables  traits,  dont 
aucun  ne  manquait  un  but  aussi  visi- 
ble que  le  colossal  roi  des  Indiens. 
Porus  soutint  héroïquement  celte 
attaque,  jusqu’à  ce  que,  perdant  tout 
son  sang,  il  se  laissa  tomber  à ter- 
re. Son  éléphant,  si  l’on  en  croit 
Plutarque,  « montra  en  ce  combat 
» une  merveilleuse  prudence  natu- 
» relie,  et  un  grand  soiug  de  sauver 
» le  roy  son  inaistre;  car  tant  qu’il 
» le  sentit  encore  fort , il  repoussa 
» tousiours  courageusement  et  re- 
» boutta  ceulx  qui  luy  couroieut 
» sus:  mais  quand  il  apperçcut  que, 

» pour  les  coups  de  traict  et  autres 
» bleceures  qu’il  avoit  reccucs  sur 
» son  corps  , le  cueur  luy  commen- 
» ccoità  faillir,  alors  craignant  qu'il 
» ne  tombast  en  terre,  il  se  baissa 
» tout  bellement  à genoux , et  pre- 
» nant  doulccmcnt  avec  sa  trorn]ic 
» les  dards  et  les  traicls  qu’il  avoit  de- 
» dans  le  corps,  les  luy  tira  tous  l’un 
» après  l’autre  dehors.  » ( Trod. 
d’Amyot.)  Dans  Arricn  , Porus  n’est 
blessé  qu’à  l’épaule  droite:  une  cui- 
rasse a défendu  le  reste  de  son  corps; 
et  il  ne  descend  point  de  son  clé- 
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pliant  : seulement  il  se  dispose  à la 
retraite.  Taxile  alors  s’approche  de 
lui,  et  Fcxliortc  à se  soumettre  au 
vainqueur.  Porus,  indigne  de  ce  con- 
seil , retrouverait  assez  de  force  pour 
tuer  le  lâche  roi  qui  le  lui  donne  , si 
celui-ci  ne  se  hâtait  de  fuir.  Dans 
Quinte  Curcc  , ce  n’est  pas  Taxile  , 
mais  son  fr.  rc  qui  remplit  cette 
mission;  et  Porus,  en  s'écriant  qu’il 
reconnaît  la  voix  d'un  traître , lance 
un  dard  , le  seul  qui  lui  reste,  et  en 
perce  d’outre  en  outre  la  poitrine 
du  frère  de  Taxile.  Alexandre  en  est 
informe',  et  u’en  ressent  pas  de  colè- 
re : il  détache  un  autre  Indien,  qu’Ar- 
ricn  appelle  Méroé  , et  dont  les  au- 
tres historiens  ne  parlent  pas.  Ce 
Méroe’ , ancien  ami  de  Porus,  l’a- 
borde, le  fait  boire  , et  l'amène  au- 
près du  conquérant.  L'armée  indien- 
ne s’était  débandée  , croyant  son 
chef  mort  : clic  laissait  au  pouvoir 
des  Macédoniens  , neuf  mille  pri- 
sonniers , quatre-vingts  éléphants , 
et  le  champ  de  bataille  couvert 
de  douze  mille  cadavres  ; c’est  Dio- 
dorc  de  Sicile  qui  fournit  ces  nom- 
bres, en  comprenant  parmi  les  morts 
deux  (ils  de  Porus,  apparemment  dis- 
tincts de  celui  qui  avait  péri  dans  le 
premier  combat.  Justin  suppose  un 
combat  singulier  entre  Alexandre  et 
Porus  : le  conquérant,  dont  le  che- 
val est  blessé,  tombe  à terre;  mais 
le  roi  indien  est  pris,  ayant  reçu  des 
blessures  graves.  Chez  Quintc-Curce, 
Alexandre,  à qui  l’on  apporte,  du 
champ  de  la  grande  bataille,  le  corps 
de  Porus , croit  que  ce  prince  ne  vit 
plus,  et  ordonne  de  le  dépouiller  : l’é- 
léphant s'y  oppose, et  sc  met  en  devoir 
de  sercchargerdu  corps  de  son  maî- 
tre ; Porus  ouvreles  yeux  où  sa  fierté 
respire  encore  : Quel  délire  , lui  dit 
Alexandre  , t’eutraîuail  à me  résis- 
ter ? Que  ne  suivais-tu  l’exemple  de 
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Taxile?  mais  enfin,  dis  moi  ce  que 
je  dois  ordonner  de  ton  sort  ? — Ce 
que  te  conseille,  répondit  Porus, 
celte  journée  même , où  tu  viens  de 
voir  à quoi  tient  la  fortune  d’un 
monarque  aussi  puissant  que  moi. 
La  réponse  rapportée  par  Arrien 
est  plus  célèbre;  c’est  celle  que  Ra- 
cine a mise  sur  la  scène  : Comment 
prétendez-vous  que  je  vous  traite  ? 
— En  roi.  Mais  il  y a , même  dans 
ces  mots  français  , comme  dans  le 
grec  , OTt  BAÏIAlKliS  pot  xpf,ext  , 
une  équivoque  qui  a été  remarquée 
parM.  Gillies.  Cet  écrivain  anglais 
est  persuade  que  le  sens  du  texte  d’Ar- 
rien  est  qu’Alexandre  doit  traiter  Po- 
rus comme  il  appartient  à un  roi  de 
traiter  un  vaincu  ; et  il  allègue  , en 
preuve  de  cette  interprétation  , la 
réplique  d’Alexandre  : Je  ferai , en 
eflet , ce  qui  convient  à ma  dignité  ; 
idée  que  Racine  a probablement  vou- 
lu exprimer  par  le  vers  suivant  : 

Eli  bien!  c'est  donc  ro  roi  qu’il  faut  que  je  tous  traite. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Arrien  représen- 
te Porus  comme  eucorc  plein  de  vie, 
malgré  ses  fatigues,  sa  soif  et  ses 
blessures  : Méroé  le  conduit  vers 
Alexandre;  celui-ci  marche  à sa 
rencontre,  admire  satailte,  sa  beau- 
té , sa  vaillance,  et  le  comble  d’hon- 
neurs. Les  quatre  historiens  s’ac- 
cordent à dire  qu’il  conserva  son 
royaume,  et  qu’il  obtint,  au  moins 
antant  que  Taxile,  les  bonnes  grâces 
du  conquérant.  Après  la  mort  de  Coe- 
nus,  il  fut  établi  roi  de  toutes  les  con- 
trées indiennes  qu'Alexandrc  avait 
conquises  ,'  et  entre  lesquelles  la  pro- 
vince des  Glu  uses  contenait,  à elle 
seule , trente-sept  villes.  Alexandre 
n’avait  pas  soumis  la  natiou  des  Ta- 
brésiens  , dont  le  roi,  nommé  Xan- 
dramès  par  Diodore  deSieilc,  dispo- 
sait de  quatre  millcélc'phants  dressés 
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aux  combats.  Ce  nombre semblaitcx- 
cessifà  Alexandre:  Poruslui  en  cer- 
tifia l'exactitude  , en  ajoutant,  qu’au 
stirplus  Xandramès  n’était  qu’un 
vil  personnage , fils  d’un  barbier , et 
nlaccsur  le  trône  par  la  feufc  reine,  à 
laquelle  il  avait  eu  le  bonheur  de 
plaire  , et  qui  s’était  débarrassée  de 
son  premier  mari  pour  l’épouser. 
Quinte-Curce  ra  pporte  ces  mêmes  dé- 
tails, mais  en  écrivant  Aggrainès  au 
lieu  de  Xandramès  , et  eu  réduisant 
le  noinbrcdcsélépbantsà  trois  mille. 
Il  serait  étrange  que  Porus  reprochât 
à ce  prince  sa  naissance  obscure,  si 
Porus  avait  eu  lui-même  un  barbier 

f mur  père,  ainsi  que  l’ont  dit  Hel- 
ade  de  Byzance  et  Libanius.  Il  y a 
là  , sans  doute,  quelque  confusion  , 
quelque  méprise;  et,  en  général, 
les  variétés , les  contradictions  même 
qu'on  vient  de  remarquer  eutre  les 
traditions  relatives  à Porus , rendent 
toute  son  histoire  fort  suspecte.  Po- 
rus se  reconnaît  à ses  formes' athlé- 
tiques , et  à sa  contenance  assurée  , 
dans  l’un  des  ouvrages  du  peintre 
Lebrun  : mais  l’amant  de  la  reine 
Axiane,  que  Racine  a mis  sur  lascè- 
ncf.nc  ressemble  guère  au  plus  auda- 
cieux rival  d’Alexanilre-le-Grand. — 
Arricn  ( p.  38i  et  38  i de  l’édition 
gr.-Iat.  dè  1757 , in-8°.  ) , fait  con- 
naître un  deuxième  Porus  , préfet 
dans  l’Inde,  et  mortel  ennemi  du  pre- 
mier. Pendant  que  celui  - ci  était  en 
guerre  avec  Alexandre  , l’autre  Po- 
rus secondait  les  Macédoniens:  mais 
irrite  de  la  réconciliation  qui  avait 
suivi  la  bataille  de  l’Hydaspc  , et  ja- 
loux des  faveurs  prodiguées  au  vain- 
cu , il  déserta  la  province  qu’il  gou- 
vernait, et  sé  révolta  contre  le  vaiu- 
queur.  Alexandre  fit  marcher  des 
troupes  pour  le  réduire  , et  ordonna 
de  le  livrer  au  Porus  qui  a été  le  prin- 
cipal sujet  de  cet  article.  D— n — u. 
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PORZIO  ( Luc- Antoine  ),  en  la- 
tin Ponrtus , médecin  napolitain  , 
ne'à  Pasitano,  près  d’ Amalfi.cn  1639, 
enseignait  la  inédcciue  à Rome  , en 
1672,  et  y publia  en  iG8i,in-ia,  un 
écrit  intitulé  : Paraplirasis  in  Hip- 
pocratis  librum  de  veleri  medici- 
nd;  et  un  autre  sous  ce  litre  : Era- 
sistratus  swe  de  sanguinis  missio - 
ne  , iu  - tu,  Rome,  1682  ; Venise  , 
iG83.  Après  avoir  traversé  l’Italie 
et  séjourné  quelque  temps  sur  les 
terres  de  Venise,  Porzio  se  rendit  à 
Vienne,  à l’occasion  de  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Sans  avoir  exercé 
la  médecine  dans  l’armée  autri- 
chienne ou  dans  celle  des  alliés  , il 
eut  occasion  de  conférer  avec  tant  do 
militaires  , et  de  traiter  tant  de  ma- 
lades, au  retour  de  leurs  campagnes, 
et  après  le  siège  de  Vienne,  qu'il  fut 
en  état  de  composer  un  oqvrage  es- 
timable sur  la  conservation  de  la 
santé  des  gens  de  guerre.  Ce  ne  sont 
pas  précisément  des  préceptes  ap- 
plicables dans  tons  les  lieux.  Ou  y 
examine  plus  spécialement  les  cau- 
ses qui  produisent  hahiluellcmcut 
les  maladies  sur  les  poiuts  qui  a- 
v, aient  été  le  théâtre  de  la  guer- 
re ; on  ludique  les  moyens  de  pré- 
venir ces  maladies , et  de  les  gué- 
rir quand  elles  sont  développées. 
11  est  intitulé  : De  militis  in  cas- 
tris  sanitate  tuendd,  Vienne,  iG85, 
in-8°.; Naples,  1701  , l7'i8,in-8°.; 
la  Haye,  1739,  in -8°.;  I.cyde  , 
1741  ,in-8°.  On  a joint  à l’édition  de 
la  Haye  un  traité  de  Jean  Valentin 
Willis:  Tractatus  mcdicus  de  inor- 
bis  caslrensibus  internis.  I/ouvragc 
de  Porzio , dont  nous  parlons , a été 
traduit  en  français  (par  Ridons),  sous 
le  titre  de  Médecine  militaire  , Pa- 
ris, 1744»  in- 12.  Ce  professeur  , de 
retour  à ISaples , publia  les  ou- 
vrages suivants  : I.  Opusculaet 
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Fragmenta  de  tumoribus  , Naples , 
i^oi  , in-ia.  II.  De  motu  corpo- 
runi  et  nonnullis  fonlibns  minera- 
libus  , ibid. , 1704,  in-12.  Porzio 
enseignait  encore  à Na  pies  en  1 7 1 1 , 
et  il  y mourut  le  10  mai  1723.  La 
collection  de  ses  ouvrages  a paru 
dans  sa  patrie  sous  ce  titre  : Opéra 
oinnia  medica , philosophica  et  ma- 
thematicainunum  collecta,  Naples , 
1736, 1 vol.  in-4°.  D — a — s. 

POSADAS  ( François),  domini- 
cain espagnol , ne  à Cordoue  en  t G44 , 
montra , des  l’âge  le  plus  tendre,  un 
goût  particulier  pour  la  pieté , lequel 
se  fortifia  encore  par  l’exemple  que 
chaque  jour  lui  en  donnait  sa  famil- 
lc.Doué  d’on  bon  naturel  et  de  dis- 
positions heureuses,  il  fit  scs  pre- 
mières études  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Il  eut  pu  espérer  dans  le 
inonde  un  établissement  avantageux; 
mais  un  vif  désir  le  portait  h se  con- 
sacrer à Dieu  : il  choisit  l’ordre  de 
Saint  - Dominique.  Pendant  le  no- 
viciat , sa  vocation  fut  mise  à de  ru- 
des épreuves  ; et  il  eut  à suppor- 
ter de  longues  humiliations.  Après 
sa  profession  , il  s’appliqua  avec 
bcaueoup  d’ardeur  à l’c'tude de  la  phi- 
losophie, de  la  théologie  et  de  l’É- 
criture saiute.  11  y fit  de  si  grands 
progrès  , que,  dès  qu’il  eut  reçu  la 
prêtrise,  scs  supérieurs  le  chargèrent 
d’enseigner  ces  diverses  sciences  , 
emploi  qu’il  remplit  avec  succès  , 
pendant  plusieurs  années.  Le  minis- 
tère de  la  prédication  étant  un  des 
principaux  devoirs  de  l'institut  qu’il 
avait  embrassé,  il  s’y  était  préparé 
avec  soin.  Aussi  fut-il,  dès  sondé- 
but,  suivi  de  nombreux  auditeurs, 
soit  à Cordoue,  soit  dans  diverses 
autres  villes  d'Espagne,  où  il  annon- 
ça la  parole  divine.  Le  caractère  de 
son  éloquence  était  l'onction;  et  sa 
vie  sainte  et  pénitente  ajoutait  à l'au- 
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torité  de  scs  prédications.  Il  donnait 
des  missions  dans  les  prisons  , dans 
les  hôpitaux , et  allait  partout  cher- 
cher les  pécheurs  , pour  les  ra- 
mener à Dieu.  Quelquefois  même 
il  prêchait  sur  les  places  publiques; 
et  toujours  la  foule  l’entourait.  Il 
employait  à la  direction  des  cons- 
ciences ou  à la  composition  d'ouvra- 
ges pieux,  le  temps  que  lui  laissaient 
scsautres  travaux  apostoliques.  Quoi 
qu’il  fut  recherché  et  consulté  par 
des  personnages  d’un  haut  rang , 
son  humilité  lui  fit  refuser  l’évêché 
de  Ciudad-Rodrigo , auquel  le  roi 
d’Espagne  l’avait  nommé,  et  même 
ceux  d’ Algheri  et  de  Cadix.  Rien  n’é- 
galait sa  charité;  il  affectionnait  par- 
ticulièrement les  pauvres,  et  se  plai- 
sait à les  catéchiser,  à entendre  leurs 
confessions,  à les  consoler.  Toute 
l’Espagne  le  regardait  comme  1111 
saint.  Le  pèrcPosadas  mourut  pres- 
que subitement , à Cordoue  , le  ao 
septembre  1713(1). Il  avait  célébré 
la  messe  le  matin.  Dcs-lors,  la  voix 
publique  réclama  pour  lui  les  hon- 
neurs de  la  canonisation  ; et  des  in- 
formations furent  commencées  pour 
y procéder.  Il  se  passa  néanmoins 
un  temps  assez  considérable  avant 
que  cette  alfaire  , reprise  plusieurs 
fois,  fût  consommée.  Enfin,  le  4 
août  1804,  Pic  VII  déclara  que  Po- 
sadas  avait  pratiqué  les  vertus  chré- 
tiennes dans  un  degré  héroïque.  Le 
5 mai  1817  , le  même  pape  pro- 
clama deux  miracles  opères  par  l’in- 
tercession de  ce  saint  religieux  ; et , 
le  8 septembre,  il  prononça  qu’on 
pouvait  procéder  à sa  béatification  ; 
ce  qui  fut  exécuté.  On  en  célébra  la 
fête  à Rome,  le  20  septembre  1818. 


fl)Suiv*ut  Mutin,  U P.  Posât]  a>  r latine  ru  l ti  jrj . 
tt  il  mourut  ru  »7»n;  Ir*  tiklrs  ruiulovecs  clan*  %-i-t 
nrliclr  , extraite*  de  V Ami  de  la  t Aiglon  , uni  jaru 
plus  sure*.  \oy.  ce  journal , tout.  X&Vfll,  p.  su. 
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Ou  a de  Posadas  : I.  Le  Triomphe 
de  la  chasteté  contre  les  erreurs  de 
Molinos  , in-4°.  II.  La  Vie  de  saint 
Dominique  , in  - 4°.  III.  Des  Ser- 
mons doctrinaux , a vol.  in-4°.  IV. 
' Des  Traités  de  théologie  mystique, 
restes  manuscrits,  et  qui  pourraient 
former  six  vol.  in  *4°:  Un  religieux 
de  son  ordre  a écrit  la  Vie  dé'ce  ser- 
viteur de  Dieu , et  l’a  publiée  en  un 
' gros  volume  in-4°.  Vincent  de  Castro 
a donné  un  Abrégé  de  la  même  Vie, 
Rome,  1818,  in- 12.  L — y. 

POSIDONIUS,  philosophe  stoï- 
cien , était  natif  d’Apamée.  Ses  ou- 
vrages sont  perdus  ; tout  ce  qu’on 
sait  de  sa  vie , c’esl  qu’il  fut  contem- 
porain de  Pompée  et  de  Cicéron  , 
ni , au  premier  livre  de  la  Nature 
es  Dieux  , l’appelle  maître  et 
son  ami  ( familiaris  nosler  à quo 
inslituti  fuimus).  C’est  à Rhodes 
que  Posidonius  établit  son  école. 
Pompée , en  revenant  de  Syrie  , 
voulut  entendre  une  de  ses  leçons. 
Le  philosophe’ était  alors  fort  tour- 
menté d’un  accès  de  goutte.  Pompée 
voidut  au  moins  le  visiter  ; et  le  phi- 
losophe, J^counaissant  , commença 
un  discours  où  il  exposait  1rs  dog- 
mes principaux  de  sa  secte.  La  dou- 
leur le  forçant  de  s’interrompre  , il 
s’écria  : O goutte!  In  ne  me  ré- 
duiras point  à convenir  que  tu  sois 
un  mal.  Le  nouveau  Djctionuairc 
liistor. , crit.  et  bibliogr.  distingue 
le  philosophe  d’Apaméc  , visité  par 
Pompée  , du  mathématicien  d’A- 
lexandrie ; mais  ccs  deux  Posido- 
nius auraient  donc  été  contempo- 
• rains  : car  l’anii  de  Cicéron  était 
bien  certainement  mathématicien  ; 
il  avait  construit  une  sphère  qui 
représentait  les  mouvements  nnnhcls 
et  diurnes  du  soleil  , de  la  lune  , 
des  planètes  et  des  étoiles  fixes.  Le 
système  astronomique  exposé  par 
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Cicéron . dans  les  Dialogues  siir  la 
Nature  des  Dieux,  ncpeut  être  l’ou- 
vrage que  du  mathématicien;  mais 
ce  mathématicien  demeurait  à Rho- 
des : il  y put  observer  que  l’étoile 
Canopus  , invisible  dans  le  reste  de 
la  Grèce , ne  faisait  que  raser  l’hori- 
zon , et  se  couchait  presque  aussitdt; 
mais  à Alexandrie  , l’étoile,  au  mé- 
ridien , paraissait  élevée  de  7 d. 

De  ces  données  fort  incertaines  , et 
que  la  rcTraétion  altérait  au  moins 
d’un  demi-degré,  Posidonius  con- 
clut que  les  deux  villes  étant  sous  le 
même  méridien  , la  différence  entre 
leurs  parallèles  était  de  7 d.  , ou 
du  48mc.  de  la  gi  [conférence  ; et 
qu’ainsi  le  contour  du  méridien  de- 
vait être  de  48  fois  5ooo  stades.,  ou 
a4o,ooo  stades , le  degré  de  CXki 
stades  et  deux  tiers;  enfin  que  le  dia- 
mètre de  la  terre  devait  être  de 
80,000  stades.  Mais  les  deux  villes 
n’étaient  pas  sous  le  même  méri- 
dien ; les  passages  au  méridien  ,dans 
des  temps  oùl'on  n’avait  aucune  idée 
delà  réfraction,  ne  pouvaient  donner 
qu’une  idée  très-inexacte  de  l’arc  en- 
tre les  parallèles.  La  distance  terres- 
tre que  Posidonius  Supposait  de  5ooo 
stades  , n’était  pas  tout-à-fait  de 
4ooo  suivant  Strahon.  Aussi,  de 
cette  prétendue  mesure,  d'aatrcs 
ont  tiré  un  degré  de  5oo  stades.  De 
ce  que  sous  le  tropique  d 'été  à Sycne , 
au  jour  du  solstice , l’espace  sans 
ombre,  à midi,  était  de3oo  stades, 
Posidonius  essaie  encore  de  déduire 
le  diamètre  du  soleil;  et  Cléomèdc, 
qui  développe  les  raisonnements  de 
son  auteur,  finit  par  dire  que  le  dia- 
mètre du  soleil  estai)  moins  dix  mille 
fois  aussi  grand  que  celui  de  la  terre; 
cc  qui  serait  fort  cxagéié,  puisqu’il 
faudrait  réduire  ce  nombre  h celui 
de  107  environ.  Nous  aimons  à 
croire  que  ce  mauvais  calcul  est  de 

3t 
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Cléomèdc , et  non  de  Posidonius  ( à 
moins  que  Posidouius  n’ait  comparé 
les  disques  et  non  les  contours  ).  Au 
total,  toutes  ces'mcsures , ces  ob- 
servations et  les  conséquences  qu’on 
en  a voulu  tirer,  ne  méritent  pas  de 
fixer  un  moment  l’attention  des  as- 
tronomes. Posidonius  disait  que  si 
nous  pouvions , comme  Lyncée , voir 
le  soleil  à travers  les  murs  et  les  ro- 
chers, il  nous  paraîtrait  plus  petit  et 
plus  éloigné.  Sur  la  foi  des  habitants 
des  côtes  d’Espagne , il  disait  encore 
que  le  soleil  parait  plus  grand  quand 
il  se  couche  dans  la  mer , et  qu’on 
entend  alors  un  bruit  semblable  à 
celui  d’un  fer  rouge  qu'on  plongerait 
dans  l’eau.  Strabon  a le  bon  esprit 
de  traiter  de  conte  ridicule  ce  récit, 
ui  a pourtant  été  répété  par  Florus. 
osidonius  a parlé  fort  en  détail  des 
phénomènes  des  marées  : il  a dit 
que  les  mouvements  de  l’Océan  sui- 
vent les  mouvements  du  ciel , et  qu’ils 
ont  des  périodes  diurnes , mensuelles 
et  annuelles,  comme  la  lune.  La  re- 
marque était  juste;clPosidonius  avait 
en  sou  pouvoir  tous  les  moyens  né- 
cessaires pour  la  constater.  On  a'  re- 
cueilli les  fragments  épars  de  Posi- 
donius sous  cé  titre  : Posidonii  Rho- 
dii  reliquiœ  doctrinœ,  collegit  at- 
que  ijlustravit  James  Rake;  accedit 
F'ittembachii  adnotatio  , 1810. 

Ces  passages  sont , pour  la  plupart, 
extraits  de  Cléomèdc  et  de  Strabon. 
Ses  principaux  ouvrages  avaient 
pour  titres  : De  astrologid  universd  ; 
De  cœlestibus  ; De  sublimibus  ; De 
terrestribus  et  geographicis  : le  reste 
concerne  l’histoire , la  morale  et  la 
philosophie.  Aussi  Bakc  et  Wyttcm- 
bach  ne  parlent  que  d’un  Posido- 
nius, qui  demeurait  à Rhodes,  et 
qui  était  philosophe  et  mathémati- 
cien. F oyez , pour  de  plus  grands 
détails,  les  extraits  de  Cléoraède  et 
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de  Strabon  , l’article  Posidouius,  et 
celui  de  Cicéron,  au  tome  1 de  notre 
Histoire  de  l’astronomie  ancienne. 

D — l — E. 

POSSEL  (Jean),  savant  philo- 
logue , naquit  en  1 5-i8  , à Parchim  , 
dans  le  duché  de  Mccklembourg. 
Après  avoir  terminé  scs  éludes,  il  fut 
admis  au  saint  ministère  , et,  peu  de 
temps  après , pourvu  de  la  chaire  de 
littérature  grecque  à l’académie  de 
RostocL;  il  la  remplit  avtc  beaucoup 
de  distinction,  et  mourut  le  i5  août 
1591.  Outre  une  P araphrase,  en  vers 
grecs,  des  Evangiles,  on  a de  Possel  : I. 
Sjntaxisgræca,  Wittemberg,  i5tio, 
in- 8°.  On  en  connaît  au  moins  u8 
éditions  , jusqu’à  celle  de  I.eipxig  , 
1693.  II.  Calligraphia  oratorio  lin- 
gnæ  grtecœ  , F rancfort , 1 58 1 , in- 
8°.  C’est  un  choix  d’exemples  tirés 
des  meilleurs  Jtuteurs  , avec  des  ex- 
lirations.  L’ouvrage  n’eut  pas  d’a- 
ord  tout  le  succès  qu’il  méritait  ; et 
les  libraires  chargés  delà  vente  furent 
obligés  de  renouveler  plusieurs  fois 
le  frontispice  avant  d’avoir  vu  s’écou- 
ler la  première  édition.  Il  a été  réim- 
primé, depuis  la  mort  de  l’auteur, 
augmenté  d’une  troisième  partie  , et 
de  deux  tables  ou  index  , l’un  grec  , 
l’autre  latin , pour  faciliter  les  re- 
cherches ; et  les  catalogues  en  citent 
des  éditions  de  Francfort,  Hanau, 
Paris,  Genève,  etc.,  enfin  de  Padoue, 
169a,  in -8°.  L’abbé  Giacoraetti, 
professeur  à l’université  de  Padoue , 
à qui  l’on  doit  cette  dernière  édition, 
ayant  supprimédufrontispicc  le  nom 
de  Possel , mutilé  la  préface,  et  re- 
touche toutes  les  pièces  préliminai- 
res , s'est  fait'accuser , peut-être  in- 
justement , de  plagiat.  III.  Familia- 
rium  colloqiùorum  libella  s , gr.  lat. , 
Wittemberg,  1 580*  in  - 8°.  : Lon- 
dres , i65a  ,in  ta  ; et  au  moins  dix 
autres  éditious  imprimées  en  Aile- 
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magne.  — Possel  ( Jean  ) , fils  du 
précédent , et  que  l'identitc'  de  nom 
a fait  confondre  souvent  avec  son 
père,  était  né,  en  1 565  , à Rostock-  il 
professa  la  littérature  grecque  à l’a- 
cadémie de  cette  ville  , et  mourut  le 
ai  juin  1 (533.  Outre  des  éditions 
augmentées  de  la  Calligraphia , on 
lui  doit  : I.  Apophthegmata  exPlu- 
tarcho  et  alu  s selecla  , inque  Incos 
communes  redacta,  gr.  et  lat.,  Wit- 
temberg , 1 5g5 , iu-8°.  II.  Ilesiodi 
opéra  omnia.grœcèel  latine , Franc- 
fort et  Leipzig,  iGoi  , iGo3,  i6i5, 
in-8'\'  C’est  probablement  à Possel 
le  fils  qu’il  faut  attribuer  l 'Oratiode 
Reimondi  Pellisonis  et  urhis  Cam- 
berii  laadibus , dont  ni  Mollcr  ni 
Roterinund  ne  disent  rien  ( V.  Pel- 
lisson  , XXX11I,  ag/i,  not.  i ). 

W— s. 

POSSELT  ( EnNEST-Louis  ),  his- 
torien et  publiciste,  (ils  d’un  conseil- 
ler auliqne  de  Dourlach , dans  le 
margraviat  de  Bade , et  né  dans  cette 
ville  en  1763 , se  distingua , dès  scs 
premières  études , aux  gymnases  de 
Dourlach  et  de  Carlsmhe,  puis  à 
l’université  des  Gœtlingue , où  il  s’ap- 
pliqua à la  jurisprudence,  à l’histoire 
et  aux  langues  modernes.  Ayant  ter- 
miné scs  cours  dedroità  Strasbourg, 
où  il  prit  le  degré  de  docteur,  il 
revint  dans  sa  patrie,  et  commença 
de  pratiquer  comme  avocat.  Mais,  ne 
trouvant  pas  cette  carrière  à son 
goût , il  sollicita  et  obtint  la  chaire 
de  droit  et  d’éloquence  au  gymnase 
deCarlsruhe;  il  reçut  en  outre  le  ti- 
tre de  secrétaire-privé  du  margrave. 
Ce  fut  alors  que , plein  des  auteurs 
anciens,  il  conçut  l’i Jéc  de  reproduire 
leur  éloquence  oratoire  en  l’.'<ppli- • 
quantaux  intérêts  de  sa  patrie.  Il  pro- 
nonça des  discours  d’apparat  sur 
l’historiographie  allemande, sur  Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse,  et  sur  le  dévoue- 
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ment  des  quatre  cents  bourgeois  de 
Pforzheim  , qui,  à la  bataille  de 
Wimpfcn  , s’étaient  dévoués , en 
162a,  poyr  empêcher  l’armée  austro- 
espagnole  de  poursuivre  le  margrave 
de  Bade  dans  sa  fuite.  Cette  inno- 
vation aurait  pu  choquer  le  grand 
nombre  d’Allemands  attachés  aux 
formes  anciennes,  si  les  professeurs 
n’eussent  pas  joui  alors  d’une  sorte 
de  privilège  : d’ailleurs  la  famille  du 
margrave  assistait  aux  séances  où 
Posselt  les  prononçait;  et  l’orateur  y 
avait  prudemment  entremêlé  des 
hommages  au  prince.  Ces  discours 
jetèrent  les  fondements  de  sa  réputa- 
tion, et  lui  furent  avantageux  sous 
d’autres  rapports.  La  ville  de  Pforz- 
heim , pour  le  récompenser  à la  ma- 
nière antique , lui  donna  le  droit  de 
bourgeoisie;  et  le  gouvernement  prus- 
sien, sensible  à son  panégyrique  élo- 
quent de  Frédéric  II , lui  offrit  des 
emplois.  Cependant  Posselt  continua 
de  séjourner  dans  le  pays  de  Bade , 
où  il  était  plus  libre.  Eu  1 ■jg  1 , il  ob- 
tint une  place  de  bailli  à Genisbach, 
près  de  Rastadt:  Comme  cette  fonc- 
tion l’occupait  peu,  il  put  donner 
toute  sou  attention  aux  grands  évé- 
nements qui  se  passaient  en  France. 
Il  y porta  toute  la  vivacité  d’un 
jeune  homme  qui  attend  impatiem- 
ment, d’unç époque  nouvelle,  l’amé- 
lioration des  ùistilutions  sociales 
et  du  sort  de  l’humauité.  Il  se  dé- 
clara chaudement  pour  le  parti  de 
la  révolution,  écrivit  en  latin  les 
premières  guerres  des  Français  con- 
tre les  coalisés , publia  les  actes  du 
procès  de  l’infortuné  Louis  XVI,  et 
commença  son  almanach  de  l’histoire 
de  nos  jours,  qu'il  continua  pendant 
huit  ans.  Il  yraconte,  avec  unesortc 
d’enthousiasme,  les  progrès  delà  ré- 
volution , et  en  peint , avec  beaucoup 
de  talent,  les  événements  principaux . 
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L'ouvrage  ne  pouvait  manquer  de 
produircun  grand  effet  en  Allemagne: 
on  loua  beaucoup  l’écrivain  ; mais 
plusieurs  voix  blâmèrent  le  publi- 
ciste. Eu  17Ç)5  il  commença  les  An- 
nales européennes  ; cet  ouvrage  pé- 
riodique , un  des  meilleurs  sur  l’his- 
toire et  la  politique  de  cette  époque, 
fut  public  chez  Cotta,  à Tubingue. 
Ce  libraire,  lié  d’amitié  avec  Posselt, 
lui  proposa  la  rédaction  d’un  journal 
quotidien , sous  le  ti  l re  de  IFeltkunde 
Il  accepta  cette  oITre , et  en  ) 798 , il 
se  rendit,  à cet  effet,  à Tubingue;  ruais 
à peine  cette  feuille  avait -elle  paru 
pendant  une  année,  qu’elle  fut  sun- 
primée  à la  demande  de  la  cour  de 
Vienne.  Cependant  M.  Cotta  la  fit 
reparaître  peu  de  jours  après  à Stutt- 
gart!, sous  le  titre  d ' Allgemeine  Zei- 
tung  (1)  , et  en  confia  la  rédaction 
à L.  F.  Huber  ( f'.  ce  nom, XXI  .6). 
On  avait  déjà  dénoncé  les  articles  de 
Posselt  sur  les  Opérations  de  l’armée 
autrichienne,  au  général  Sztaray. 
Sur  une  nouvelle  plainte , celui-ci 
voulut  faire  arrêter  et  traiter  mili- 
tairement l’indiscret  journaliste  : 
Posselt  détourna  l’orage , en  en- 
voyant à l'archiduc  Charles  l’écrit 
meme  sur  lequel  on  fondait  le  mo- 
tif de  ce  traitement,  et  qui  en  effet 
suffit  pour  le  jusliGèr.  N’ayant  plus 
de  goût  que  pour  la  politique , Pos- 
sclt  donna  , en  179(1,  sa  démission, 
et  ne  se  réserva  que  la  moitié  de  sou 
traitement,  sous  la  promesse  d’é- 
crire l’histoire  de  Bade  ; promesse 
ue  pourtant  il  ne  s’csl  point  occupé 
e remplir.  II  vécut  dès-lors  alterna- 
tivement en  diverses  villes  d’Allema- 
gne, rédigeant  les  Annales  euro- 


(l\ Après  avoir earay*  «lr*  ditîîrult’-»* Stutt^ard , 
la  réoaction  de  V Allégement*  Zeilung  fut  transférer 
4 Ulm;  et,  Ion  de  la  réunion  d’ÜIm  au  royaume 
«U  Wurtemberg  , eila  |mm  ù Angibourg,  où  ce 
annal  m publia  encore  aujourd’hui 
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viennes,  auxquelles  il  doit  principa- 
lement sa  réputation,  et  qui  alors 
étaient  le  meilleur  ouvrage  périodique 
allemand  sur  la  politique.  L’année 
même  de  sa  démission  , il  fit  con- 
naissance avec  le  général.  Moreau, 
et  le  revit,  en  180  r,  quand  ce  hé- 
ros reparut  en  Souabc;  il  eut  de 
longs  entretiens  avec  lui  , le  sui- 
vit à Strasbourg , et  passa  quel- 
que temps  au  quartier  général , oc- 
cupé de  recueillir  les  documents  de 
l'histoire  de  la  fameuse  retraite  de 
Bavière  : il  inséra  cette  histoire  dans 
les  Annales  européennes  ; on  en  fit , 
à Strasbourg , une  traduction  fran- 
çaiseavcc  des  notes.  Posselt  continua, 
ics  années  suivantes,  de  correspondre 
avec  Moreau;  mais  lorsque  ce  géné- 
ral fut  arrêté  , en  1804  , et  accusé 
de  haute  trahison,  lorsque  le  Mo- 
niteur parla  de  prétendues  trames 
ourdies  en  Allemagne.  Posselt,  qui 
n’avait  point  caché  ses  liaisons  avec 
le  général  français,  et  dont  l’ima- 
gination vive  était  facilement  ébran- 
lée, se  crut  dans  le  plus  grand  dan- 
ger, et  disparut  subitement  du  pays 
de  Bade.  Le  funeste  sort  du  duc  d'En- 
gliicn  ne  devait  pas  en  effet  le  rassu- 
rer beaucoup  dans  ce  duché.  Il  avait 
éponsé  une  fille  d’une  classe  infé- 
rieure , et  sans  éducation  , mais 
ni  passait  pour  une  habile  tireuse 
c cartes;  011  dit  qu’elle  c’iait  par- 
venue a faire  partager  cotte  chi- 
mère à son  mari. Ce  que  Posselt  lisait 
dans  les  cartes,  ne  faisait  qu’aug- 
meuter  la  terreur  dont  il  était  saisi. 
Il  ne  se  crut  nulle  part  en  sûreté  , rt 
voyagea  d'une  ville  à l’autre.  Arrivé, 
aumoisdejuin  1804,  deNurcinbcrg 
à Heidelberg,  il  donna  des' marques 
d’une  agitation  extrême;  et,  dans  la 
matinée  du  11,  it  se  précipita  par  la 
croisée  d’un  3e.  étage  sur  te  pavé  de 
la  rue,  et  expira  quelque»  heures  . 
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après.  Sa  mélancolie  s’était  long- 
temps nourrie  dans  la  retraite  , et 
dans  l’isolement  où  il  avait  l’habi- 
tude de  vivre.  Il  passait  des  mois 
entiers  dans  son  cabiuet , sans  voir 
personne.  Aucun  auteur  allemand 
n'a  su  écrire  avec  autant  d’intérêt 
l’histoire  du  temps  ; et  peu  d’écri- 
vains out  écrit  comme  lui  sur  l’his- 
toire en  général.  Il  avait  fait  uue 
étude  profonde  des  historiens  an- 
ciens ; et  il  ne  connaissait  pas  moins 
bien  la  littérature  des  principales  na- 
tions modernes.  Cependant  il  sut  se 
préserver  de  ce  coût  d’imitation  ser- 
vile qui  avait  si  long-temps  régné 
dans  sa  patrie  : il  voulait  que  les  Alle- 
mands conservassent  leur  esprit  ori- 
ginal ; et  il  en  douna  l’exemple  par 
scs  écrits  , qui  anuoucent  de  l’origi- 
nalité,de  la  profondeur,  une  grande 
facilité, mais  trop  de  penchants  l'en- 
thousiasme. En  voici  les  titres  : I. 
Magasin  scientifique  pour  la  propa- 
gation des  Zumiures,  Kclil  ( Leipzig) 
1783-88,  t.  î-m.  II.  Discours  sur 
l' historiographie  allemande , pro- 
noncé au  gymnase  de  Cailsruhe, 
Dourlarh,)  78G,  in-8.  III.  Sur  les  ha- 
rangues des  illustres  Bontains,  in- 
sérées dans  les  œuvres  de  leurs  his- 
toriens , Kehl , 178(1,  in  8.  Possclt 
défend  , dans  celle  dissertation  , la 
méthode  des  historiens  anciens,  d'at- 
tribuer de  longs  discours.!  leurs  hé- 
ros. Il  croit  que  les  généraux  et  les 
hommes  d’état  haranguaient  en  effet 
leurs  subordonnés  dans  les  gran- 
des occasions  ; que  ces  harangues  se 
conservaient  , par  la  voie  de  la 
sténographie,  ou  par  les  soins  des 
orateurs  memes  ; et  que  Titc-Live  et 
Tacite  ont  pu  eu  avoir  des  copies 
sous  les  yeux  : quant  à celles  de  Tile- 
Livc  , il  lui  semble  que  cet  historien 
en  a trouvé  uu  grand  nombre  dans 
les  Annales  anciennes  qu’il  cite  fré- 
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quemment  : enfin  Posselt  pense  qtra 
les  historiens  n’ont  fait  qu’embellir 
la  forme  des  discours  originaux. 
IV.  A Frédéric  le  Grand,  discours 
prononcé  au  premier  jour  anniver- 
saire de  sa  mort,  Carlsruhe,  1 788, 
in-8°.  V.  Hisloiredesligues  despri/i- 
ces'  allemands,  Leipzig,  1787;  ou- 
vrage fait  à l’occasion  ae  la  ligue  de 
la  Prusse  et  des  petits  états  il’ Alle- 
magne pour  protéger  la  Bavière  con- 
tre les  projets  de  l’Autriche.  V I.  Dis- 
cours sur  la  mort  patriotique  des 
/(oo  bourgeois  de  Pforzheim,  Carls- 
ruhe, 1788,  in-8.  À pi  es  avoir  exalté 
le  dévouement  hc'roique  de  ces  bour- 
geois , l'orateur  fait  habilement  al- 
lusion aux  circonstances  actuelles, 
et  exhorte  les  Allemands , alors  rae- 
uacés  par  l'ambition  de  l’Autriche , 
à maintenir  leur  indépendance.  VII. 
Histoire  des  Allemands,  1. 1 et  11. , 
Leipzig,  1789-90.  Possclt  n’a  pas 
continué  cet  ouvrage,  dont  le  but  était 
de  rendre  l’histoire  nationale  plus 
populaire  ; un  3e.  volume  a été 
ajouté,  en  i8o5,  par  Pœlitz.  VIII. 
Hei.iarqucs  sur  C Histoire  secrète  de 
la  cour  de  Berlin , par  Mirabeau , 
Carlsruhe,  178g,  in-8.°  \X.  Archi- 
ve s de  l'histçire,  de  la  poli  tique  et  de 
la  géographie  ancienne  et  moderne , 
sut  tout  de  V Allemagne , t.  1 cl  ji. 
Mcmmingen,  1790-91.  X.  Histoire 
de  Gustave  III,  roi  deSucde,  Carls- 
ruhe, 1 791  ; nouvelle  édit. , Gicssen  , 
i8o5.  Sous  le  rapport  du  style  et  de 
la  com  position , c'est  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  Possclt  ; mais  la  mort 
de  Gustave  était  trop  récente  lors- 
que l’historien  publia  ce  livre  : le 
temps  a mis  au  jour  des  documents 
qui  lui  ont  manqué.  11  a été  traduit 
en  fiançais,  par  J.  L.  M. , Genève, 
1807,  in  8°.  XI . Histoire  impartiale, 
complète  et  authentique  du  procès 
de  Louis  XVI.,  Bâle,  1. 1 et  11.  Cette 
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édition  n’ayant  pas  etc  mise  en  cir- 
culation , if  en  fut  commencé  à Nu- 
remberg, en  1803,  une  seconde,  dont 
il  n’a  paru  que  le  premier  volume. 
Xll.  Âlmanachde  l’hist  • ire  des  der- 
nierstemps,  Nuremberg,  1 794- 1 8o4, 
ro  vol.,  dont  le  dernier  a été  achevé 
par  un  autre  écrivain.  XIII.  Anna- 
les européennes , Tubitigue,  1 795- 
1804,  10  années:  apres  la  mort  de 
Possclt,  ce  journal  a été  continué  par 
d'autres  rédacteurs;  et  il  se  continue 
encore.  Il  contient  de  précieux  ma- 
tériaux sur  l’histoire  des  guerres  et 
d’autres  événements  de  la  révolu- 
tion ; une  partie  se  compose  pour- 
tant d’extraits  d'ouvrages  français. 
XIV.  Opuscules , recueil  des  Dis- 
cours et  d’autres  petits  écrits  de 
l’auteur,  tels  que  l’Histoire  de  la  li- 
gue des  princes,  tirée  des  papiers  de 
Frédéric  II  ; et  un  Mémoire  histori- 
que sur  les  postes  en  Allemagne.  XV. 
Ewald  Frédéric,  comte  de  Herz- 
berg,  avec  des  extraits  de  sa  corres- 
pondance, Tubingue,  1798.  La  bio- 
graphie d'Hcrzbergcstfaible;mais  la 
correspondancedu  miuistre  prussien 
avec  Posselt  est  intéressante.  XVI. 
Dictionnaire  de  la  révolution  fran- 
çaise , ou  Recueil  de  notices  biogra- 
phiques, etc.,  t.  1,  Nuremberg,  180a. 
XVII.  Chronologischen  Begister  , 
etc. , ( Tables  chronologiques  de  la 
révolution  française, depuis  l’ouver- 
ture de  la  première  assemblée  des 
Notables  , jusqu’à  l'établissement 
consulaire (,11  fév.  >787,  jusqu’au 
l5  décembre  1799  ).  par  h.  L Pos- 
selt  , considérablement  augmenté 
et  continué  par  Ch.  Jochmus  , 3 v. 
La  première  partie  de  ce  livre , jus- 
qu’en 1794,  est  faite  par  Posselt, 
et  fut  d’abord  insérée  dans  les  An- 
nales européennes.  Lorsqu’elle  fut 
imprimée’séparément , M.  Jochmus 
se  chargea  de  la  continuation  ; le 
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tout  est  exécuté  avec  un  grand  soin. 
A chaque  fait  ou  discours  cite,  on  y 
renvoie  au  Moniteur  ou  aux  autres 
journaux  du  temps.  Le  tome  rv  , 
qui  doit  terminer  cet  utile  réper- 
toire , n’a  pas  encore  paru.  Outre 
ces  ouvrages , écrits  en  allemand  , 
Posselt  a publié  : XVIII.  Histo- 
ria  corporis  evangelicorum , Kchl , 
1784,  in -8°.  XIX.  Systema  ju- 
rium  corporis  evangelici  , Stras- 
bourg, 1786,  in -8°.  XX.  De  Vir- 
gilii  Georgicis  , Carlsruhe,  1786, 
in-8°.  XXI.  Bellum  populi  Gallici 
adversus  Hungariœ  Borussiœque  rv- 
geseorumquesocios,anno  Mnccxcu, 
Gœttingue  , 1793,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage fut  traduit  en  allemand,  et  en 
français  sous  le  titre  d 'Histoire  de  la 
guerre  des  Français  contre  les  puis- 
sances coalisées  de  l’Europe , to- 
me 1,  Ronnebourg,  i8oi,  in-8°;  il 
fut  continué  en  latin  , par  Rost  , 
Kehl,  1806.  Posselt  a traduit  les  Élé- 
gies d’Ovide , en  vers;  — l’ Histoire  de 
Charles  XII  par  Voltaire,  avec  des 
corrections, Carlsruhe,  1 791; — YEs- 
rptisse  d’un  tableau  historique  des 
progrès  de  l’esprit  humain,  par  Con- 
dorcet; — une  Notice  sur  les  écrits 
de  Syeyes,  extraite  descs œuvres  par 
OElsner,  brochure  qui  n’a  été  tirée 
qu’à  u4  exemplaires.  Il  avait  été 
l’éditeur  des  OEuvres  historiques  et 
politiques  de  Gunderodc,  et  il  a ré- 
digé, dans  le  commencement  de  sa 
publication  , le  journal  allemand  : 
Allgcmeine  Zeitung.  Son  ami  Schu- 
barl  lit  paraître,  à Munich,  en  i8o5, 
une  Lettre  sur  la  vie  et  le  caractère 
de  Posselt.  Voy. , pour  l’indication 
de  tous  les  écrits  de  Possclt,  le  4e- 
volume  du  Dictionnaire  des  poètes 
et  prosateurs  allemands,  par  Joer- 
dens.  D — c.. 

POSSEVIN  ( Antoihe  ),  jésuite, 
non  moins  célèbre  par  son  habileté 
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dans  les  négociations  que  par  ses 
travaux  littéraires,  naquit,  en  x 534, 
à Mantouc, d’une  famille  noble,  mais 
auvre.  Apres  avoir  terminé  scs  étu- 
es  avec  succès,  il  vint  à Rome,  à 
Page  de  quinze  ans  , et  fut  chargé , 
par  le  cardiual  Hercule  de  Gonzague, 
<le  l’éducation d’undc  scs  neveux  ( i). 
Il  suivit  son  élève  à l’académie  de 
Fctrare,  et  ensuite  à Padoue,  où  il 
acquit  bientôt  l'estime  et  l’amitié  de 
Paul  Manuce  , de  Barilicl.  Ricci , et 
du  savant  Sigonio.  La  mère  du  jeu- 
ne Gonzague,  devenue  veuve,  ayant 
rappelé  son  Cls  à Naples,  Posscvin 
l'y  accompagna,  et  fut  récompensé 
des($oins  qu’il  lui  avait  donnés , par 
la  riche  commandcrie  de  Fossan  , 
dans  le  Piémont.  Cependant,  désa- 
busé du  inonde,  il  avait  formé  le 
projet  d’embrasser  la  règle  de  saint 
Ignace;  mais  il  était  retenu  par  le 
désir  de  rendre  ses  talents  utiles  à 
sa  famille.  Son  directeur  fixa  scs  irré- 
solutions , et  Possevin  se  rendit  à Ro- 
me, où  il  fut  admis  dans  la  Société, 
en  1 55g.  Il  avait  alors  vingt-six  ans  : 
à des  cou  na  issances  aussi  va  riées  qu’é- 
tendues, il  joignait  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  discernement;  personne 
n’était  plus  propre  à contribuer  aux 
progrès  de  l’institut  naissant.  Ses  su- 
périeurs abrégèrent  pour  lui  les 
épreuves  du  noviciat , et  le  renvoyè- 
rent à la  cour  du  duc  de  Savoie,  en 
l’autorisant  à tenir  secrets  les  liens 
qui  l’attachaient  à la  Société,  tant 
qu’il  le  jugerait  nécessaire.  Le  com- 
mandeur de  Fossan  ( c’est  le  nom 
sous  lequel  était  alors  connu  Posse- 
vin ) , gagna  bientôt  la  confiance  du 
duc  de  Savoie  ( Emamicl-Phililicrt  ); 
il  obtint  de  ce  prince  l’admission  des 
Jésuites  dans  ses  états , et  des  mesu- 
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res  sévères  contre  les  Vaudois.  Les 
missions  que  Possevin  fit  d’abord 
en  Piémont  et  en  Savoie,  et  ensuite 
en  France,  étendirent  promptement 
sa  réputation.  Il  eut  la  plus  grande 
part  à l’établissement  du  collège  d’A- 
vignon, dont  il  fut  le  premier  rec- 
teur ; et,  malgré  les  efforts  de  ses  en- 
nemis et  les.  dangers  auxquels  il  fut 
plusieurs  fois  exposé,  il  réussit  à 
étendre  l’influence  delà  Soriétédans 
tout  le  midi  de  la  France  et  dans  la 
Normandie.  11  remplissait,  au  collège 
de  Lyon  , les  fonctions  de  recteur, 
quand  il  fut  rappclc’à  Rome,  en  1573, 
pour  l’élection  du  général  Évrard 
Mcrcurin  , à laquelle  il  contribua, 
et  qui  le  nomma  son  secrétaire.  Les 
talents  de  Possevin , et  son  zèle  pour 
la  foi  oatholique,  lui  méritèrent  bien- 
tôt l’estime  du  souverain  pontife, 
qui  le  chargea  de  différentes  missions 
importantes , en  Allemagne,  en  Hon- 
grie, en  Suède  et  en  Pologne.  S’il 
échoua  dans  la  négociation  dont  il 
avait  été  chargé  pour  le  rétablisse- 
ment du  culte  catholique  en  Suède 
[F.  Jean  iii,  XXI,  4L>5  ),  il  n’en 
rendit  pas  moins  d’émiuents  services 
à la  religion  par  scs  voyages  dans  le 
nord  de  l’Europe,  encore  mal  con- 
nu, et  où  il  parvint  àfairc  ériger  dés 
séminaires , des  collèges,  et  des  écoles 
pour  les  enfants,  privés  jusqu'alors 
de  toute  espèce  d’instrueliou.  Mais 
de  toutes  les  ambassades  dont  fut 
honoré  Possevin,  la  plus  remarqua- 
ble est  celle  de  Russie.  Le  czar  Iwan 
IV,  battu  par  les  Polonais  et  les  Sué- 
dois, ligués  contre  lui,  et  menace’ 
dans  sa  capitale  par  les  Tartares  de 
Crimée,  eut  recours  à la  médiation 
du  pape  Grégoire  xm  ( F.  Iwan, 
XXI , 3x3  ).  Possevin,  chargé  de  ré- 
tablir la  paix  entre  le  czar  et  le  roi 
de  Pologne , leva  toutes  les  difficul- 
tés qui  s’y  opposaient,  et  revint  à 
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Rome  avec  les  ambassadeurs  que  le 
czarcnvoyait  au  pape  pour  le  remer- 
cier du  service  qu’il  en  avait  reçu  ; 
il  reconduisit  ensuite  les  ambassa- 
deurs jusqu’en  Pologne,  où  le  pape 
desirait  le  fixer  avec  le  titre  de  lé- 
gat: niais,  aprèsavoir  termine  l’objet 
de  sa  mission  , sur  les  installées  do 
sou  general,  il  obtint  la  permission 
derevenir  en  Italie,  en  1587.  Il  de- 
meura d’abord  à Padouc,  occupe  de 
mettre! a dernière  main  à differents 
ouvrages  que  scs  voyages  l’avaient 
forcé  d'interrompre,  et  trouvant  en- 
core le  loisir  de  catéchiser,  de  prê- 
cher, et  de  diriger  les  jeunes  gens  qui 
recouraient  à scs  lumières,  et  dans 
le  nombre  desquels  011  doit  citer  le 
pieux  évêque  de  Genève,  saint  Frau- 
çoisde-Salcs.  Quatre  ans  après , il  se 
rendit  à Rome,  et  travailla  de  tout 
son  pouvoir  à la  réconciliation  de 
Henri  IV  avec  le  Saint-Siège;  mais 
le  zèle  qu'il  mit  dans  cette  affaire  dé- 
plut au  pane , qui  lui  défendit  de  s’en 
mêler.  11  fut  alors  chargé  de  la  di- 
rection du  college  de  Bologne,, et  fit 
un  voyage  à Venise,  pour  surveiller 
l’impression  de  son  Jpparatus  sacer; 
mais,  seutaut  ses  forces  épuisées,  il  se 
retira  dans  Fcrrare,  où  il  mourut , le 
afi  février  161 1 , à l’igc  de  soixante- 
dix-huit  ans,  avec  la  réputation  d’un 
des  plus  savants  et  des  plus  intrépi- 
des défenseurs  de  la  foi.  Il  est  à pei- 
ne croyable  qu’un  homme  presque 
sans  cesse  occupé  d'affaires  impor- 
tantes, ait  eu  le  temps  d’écrire  un  si 
grand  nombre  d’ouvrages  de  divers 
genres.  La  plupart  tiennent  à la  con- 
troverse; 011  eu  voit  la  liste  dans  la 
fiibl.  soc.  Jesu , et  dans  les  Mémoires 
de  Niceron  , toino  xxu;  nous  nous 
bornerons  à citer  les  principaux  : I. 
Moscoi’ia,  scu  Je  rebus  Moscovilicis, 
cic.,Yilua,  i58<>,  in  8".;  Anvers, 
1587;  et  réimprimé  plusieurs  fois 


POS 

avec  des  additious.  Cet  ouvrage  est 
très-remarquable  en  ce  qu’il  est  un  des 
premiers  qui  aient  paru  sur  l’empire 
de  Russie,  alors  presque  inconnu, mê- 
me à ses  habitants.  11.  Judicium  Je 
quatuor  scriptoribus  ( La  Noue,  Bo- 
din , Philip,  de  Mornay  et  Machia- 
vel ),  Rome,  i5ga  , iu-  ta  ; Lyon  , 
i5g3  , in  - 8°. , avec  des  additions. 
Posscvin  n’avait  jamais  lu  Machiavel 
dont  il  entreprenait  de  réfuter  les 
principes  ; et  malheureusement , il 
n’est  pas  le  seul  critique  à'qui  l’on 
pourrait  faire  le  meme  reproche. 
III.  Bibliotheca  select  a de  ratione 
studiorum  , ad  disciplinas  et  ad  sa - 
lutein  omnium  pentium  procuran- 
dani , Rome,  i5g3,  2 vol.  iti-fol.  ; 
nouvelle  édition  augmentée  et  corri- 
gée , Cologne  , 1607',  a vol.  in-fol. 
Posseviu  avait  conçu  le  ‘plan  de  cet 
ouvrage  en  1574  ; et , au  milieu  des 
occupations  dont  il  fut  chargé  ,.  il 
le  termina  dans  l’espace  de  vingt  ans. 
On  avait  déjà  la  Biblioth.  de  Conrad 
Gcsner  ( Pop'.  ce  nom),  augmentée 
et  perfectionnée  par  les  travaux  de 
Simler,  de  Fries  , etc.  ; mais  Pos- 
sevin  sentit  le  premier  la  nécessité 
de  déterminer  l’objet  et  les  limites 
des  sciences  et  des  arts.  La  première 
partie  de  son  livre  est  consacrée  à 
rechercher  les  méthodes  que  doivent 
suivre  ceux  qui  les  étudient , et  ceux 
qui  les  enseignent  ; la  sceoudc  partie 
est  divisée  en  sept  livres  , dans  les- 
quels l'auteur  parcourt  le  cercle  de 
toutes  les  sciences  , et  fait  connaître 
ceux  qui  les  ont  le  mieux  cultivées.  Il 
cite  leurs  principaux  ouvrages,  en 
donne  des  extraits  quelquefois  fort 
étendus,  et  même  les  réfuté  quand 
leurs  principes  ne  s’accordent  pas 
avec  les  siens.  C'est  dans  l’examen 
des  historiens  anciens  cl  modernes  , 
qu’il  se  montre,  plus  qu’aillcurs  , 
exact  et  judicieux  : il  y a sans  doute. 
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dans  ccttc  compilation  , beaucoup 
d’inexactitudes  ; niais  Tiraboschi 
pense  qu’ey  la  corrigeant  et  (‘augmen- 
tant , on  pourrait  en  faire  un  des  li- 
vres les  plus  utiles.  IV.  Apparatus 
sacer , Venise,  i(io3-i(io(i,  3 vol. 
in-fol.  ; Cologne , 1G07,  a vol.  in-fol. 
C’est  le  Catalogne  le  plus  considéra- 
ble des  écrivains  ecclesiastiques,  an- 
ciens et  modernes  , qu’on  eût  encore 
vu  ; il  est  plus  étendu  , plus  exact  et 
plus  instructif  que  celui  de  Bcllar- 
min  , qui  ne  parut  qu’en  161 3 ( V. 
UtM.Ae.His  ).  Posscvin  y passe  en 
revue  , par  qrdre  alphabétique , plus 
de  six  mille  auteurs  , dont  il  retrace 
la  vie  et  les  opinions  , dont  il  iudi- 

aue  les  ouvrages.  Quels  que  soient  les 
cfauts  d’un  pareil  travail  , ou  n’en 
doit  pas  moins  reconnaître  que  Pos- 
seviu  a beaucoup  contiibuc  à facili- 
ter l’étude  et  les  progrès  de  l'histoire 
littéraire.  A la  (in  de  l' Appuralus , 
il  a donné  le  catalogue  des  manuscrits 
grecs . encore  inédits , qu'il  avait  vus 
dans  les  différentes  bibliothèques  de 
l’Europe.  Outre  les  auteurs  déjà  cités, 
on  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, la  Vie  de  Possevin , par  le  P. 
Nicol.  Dorigny,  Paris,  17 fa,  in-ia; 
elle  a été  traduite  eu  italien  par  le  P. 
Nicol.  Ghezzi,ct  imprimée  a Venise, 
en  1700,  avec  des  additions  impor- 
tantes. Tiraboschi  a consacré  une  no- 
tice intéressante  a son  savant  con- 
frère, dans  la  Storiu  délia  letlera- 
tura  italiana,  vu,  1060-Oü. — Jean- 
Baptiste  Possf.vin  , frère  aîné  du 
précédent , naquit  à Manloue  , en 
1 >30  , fut  élevé  par  les  soins  du  car- 
dinal Hercule  de  Gonzague  , protec- 
teur de  sa  famille, iCt  fut  ensuite 
attaché , comme  secrétaire  ,-aux  car- 
dinaux Corlcscct  Hippolyle  d’Estc. 
Il  avait  de  l’instruction  , et  du  talent 
pour  la  poésie.  Il  mourut  à Rome, 
en  t54g,  à l’àgc  de  vingfcneuf  ans: 
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On  a sous  son  nom  : Dialogo  delT 
onore  , nel  quale  si  Ir.iHa  a pieno 
del  due llo  , Venise,  i553.  1 55(5  , 
1 558 , in-4°. , et  1 5G4  , in  8°-,  avec 
drs  additions  d’Ant.  Possevin  , qui 
fut  l’éditeur  de  cet  ouvrage  de  son 
frère.  Anl.  licruardi , c'vèquc  de  Ca- 
sertc  , dans  la  préface  de  son  Traité 
contre  le  duel , imprimé  en  1 56l , 
se  plaignit  d’un  abus  de  confiance  de 
la  part  de  J. -B.  Possevin,  auquel  il 
avait  communiqué  son  manuscrit; 
et  c’est  en  vain  qu’on  a essayé  dejus- 
tifier  ce  dernier  du  reproche  de  pla- 
giat ( V oyez  les  Notes  d'Apostol. 
Zeno  sur  la  Bibliot.  dc-Fonlauini,  il, 
3(i3  );  Tiraboschi  lui-même,  après 
avoir  pris  la  défense  de  Possevin  , a 
reconnu  qu’il  était  réellement  cou- 
pable ( Fojr.  la  Bibliot.  Modencse , 
J , 34«  ).  Ant.  Possevin  , qui  n’a  ja- 
mais tenté  de  laver  son  frère  d’une 
accusatiou  si  formelle  , a pris  la  dé- 
fense de  ses  principes  sur  le  duel  , 
dans  un  ouvrage  très-rare  , intitulé  : 
Vue  discorsi  : l'uno  in  ilifesa  di 
Gio.  Batt.  Possevino , dove  si  dis- 
corre  intomo  al  duello;  l’altro 
in  difesa  di  Giraldi , dove  si  Irat- 
tano  alcune  cose  par  i\r.  river  tra- 
gédie , Rome,  i556,  iu-8°.  ( Voy. 
le  J)ict.  typogr.  d'Osmont,  11 , 1 o5.) 
On  a quelques  pièces  de  vers  de  J.-B. 
Possevin , entre  autres  la  Paraphrase 
d’une  Ode  de  Sapho  dans  les  Bime 
d’Atanagi.  — Possevin  ( Jean-Bap- 
tiste ) , neveu  des  précédents  , em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  et  devint 
théologien  de  l’évêque  de  Ferrarc. 
Outre  une  traduction  italienne  de 
l’histoire  de  la  Moscovie  par  son 
oncle,  Fer  rare , i5<i3,  in-8°. , on 
cite  de  lui  : 1.  Discorsi  délia  vita  et 
a zioni  di  Carlo  Borromeocardinale , 
Rome,  i5<)i  , in-8°.  II.  Dichiara- 
xioni  dclle  lettioni  di  tutti  li  matu- 
lini  delT  an/10  del  Breviario  ro- 
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mano,  Fcrrare,  1592,  deux  parties, 
in-4°-  C«t»ouvrage  est  si  rare  que 
Paitoui  regardait  comme  im  hasard 
heureux  d’en  avoir  trouve  la  secon- 
de partie, qui  manquait  depuis  long- 
temps à son  exemplaire  ( Voy.  la 
fiiil.  degli  autori  volgarizzati  , 
v,  179).  III.  Iiinni  sacri  del  Bre- 
viario  rotnano  tradotti  in  lingua 
volgare  , Perouse  , i5<)4,  in,-  4°.; 
Venise,  iSpg,  même  format.  IV. 
Vite  de  santi  di  Tudi  nelle  quali  si 
scuoprono  l’antichilà  e grande zza 
di  dette  città , Pérouse  , 1 597  , in- 
4°- — Possevin  (Antoiuc),  antre 
neveu  de  l'auteur  de  Y Apparalus 
sacer,  exerçait  la  médecine  à Man- 
toue  , au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  , avec  une  réputation 
assez  étendue.  Il  consacra  ses  loisirs 
à la  culture  des  lettres , et  publia  : 
I.  Theorim  morborttm  libri  quin- 
que  carminé  conscripti , Manloue, 
1604,  in-8°.  II.  Gonzagarum  Man- 
tttœ  et  Monlisferrali  ducum  his- 
toria  , ibid.,  1 f» 1 7 > in  - fol . ; 1628, 
iit-4°.  11  avait  hérité  des  manuscrits 
de  son  onclçsur  cotte  illustre  famille. 
III.  Belli  Montisferralensishistoria, 
ab  anno  1612  us  que  ad  ann.  1818, 
Genève,  1 83 1 , iu-fol.  W — s. 

POSSID1US  (Saint),  célèbre  dis- 
ciple de  saint  Augustiu  , fut  élu  , en 
397  , évêque  de  Calamcen  Numidie. 
Il  eut  bcaucuup  à souffrir  des  Dona- 
tistes  ; il  ne  s’eu  vengea  qu’en  de- 
mandant pardon  pour  eux  à l’empe- 
reur. Vers  l’an  4°8,  les  païens  , qui 
étaient  encore  en  grand  nombre  à 
Calame , voulant  célébrer  une  fête 
sacrilège  le  premier  jour  de  juin , 
vinrent  faire  des  dansés  autour  de 
l'église  ; ils  y jetèrent  des  pierres , y 
mirent  le  feu , blessèrent  plusieurs 
ecclésiastiques , dont  un  resta  mort 
sur  la  place.  Ces  excès  ayant  été  dé- 
noncés à l'empereur , Possidius  se 
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réunit  à saint  Augustin , pour  de- 
mander la  grâce  des  coupables.  L’em- 
pereur se  contenta  d’ordonner  que 
les  idoles  seraient  brisées , et  qu’à 
l’avenir  il  ne  serait  plus  permis  aux 
aïens  , d’olfrir  des  sacrifices , ni 
e célébrer  leurs  fêtes  superstitieuses. 
Les  Vandales  s’étant  répandus  de 
l’Espagne  en  Afrique , la  Mauritanie 
et  la  Numidie  furent  entièrement  ra- 
vagées ; trois  villes  , Carthage,  Cirte 
et  Hipponc  furent  les  seules  qui  osè- 
rent , pendant  quelque  temps  , tenir 
contre  la  fureur  des  barbares.  Calame 
fut  ruinée  de  fond  en  comble  ; et  il 
paraît  qu’elle  ne  s’est  point  relevée. 
Possidius  se  retira  dans  Htppone,  où 
ilferma  les  yeux  à saint  Augustin  , 
dont  il  a écrit  la  vie,  en  y joignant  le 
Catalogue  de  ses  ouvrages.  Depuis  la 
mort  deson  maître,  il  vécut,  errant 
au  milieu  des  ruines  de  sa  patrie , et 
séparé  de  son  troupeau.  On  ignore 
le  lieu  et  l’année  où  il  termina  sa 
vie.  Il  avait  établi,  parmi  les  clercs 
de  sa  cathédrale , la  règle  de  saint 
Augustin.  Les  chanoines  réguliers 
qui  l’honorent  comme  un  de  leurs 
patrons,  célèbrentsa  mémoire  le  17 
de  mai.  G — v. 

D0SS1D0N1US.  V.  Posidonius. 

POST  (François  ),  peintre  et  gra- 
veur à l’eau-forte , naquit  à Harlem , 
en  161  4*  Son  père  , Jean  Post , était 
un  peintre  sur  verre , qui  ne  manquait 
pas  de  talent , et  qfii  dirigea  scs  pre- 
mières études.  Un  de  scs  frères , ar- 
chitecte de  Maurice  de  Nassau , le  fit 
connaître  à ce  prince,  qui  luico  minau- 
da plusieurs  tableaux.  Le  mérite  qu’il 
montra  dans  ces  ouvrages,  lui  valut 
l’amitié  de  son  protecteur , qui  lui  ac- 
corda une  pension , et  le  prit  avec 
lui  dans  l’expédition  qu’il  ht  au  Bré- 
sil, en  i836.  A sou  retour,  Post 
exécuta  pour  le  château  de  Rycks- 
dorp , prè*  de  Wassenacr,  une  suite  de 
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tableaux  représentant  des  Vues  (F  A- 
mêrique.  Cette  collection  dénote  le 
plus  rare  talent.  Les  sites  sont  luu- 
reusement  choisis;  et  un  cmplorsa- 
vant  des  différents  arbres  de  ces 
contrées , le  contraste  qu’il  établit 
entre  la  nature  sauvage  de  ces  lieux 
et  la  fraîcheur  de  la  végétation,. ajou. 
lent  à 1’elTct  général  de  scs  composi- 
tions , auxquelles  la  légèreté  admira- 
Lle  de  sa  louche , la  vivacité  et  la 
vérité  du  coloris , donnent  encore  un 
nouveau  prix.  Post  mourut  dans 
sa  ville  natale,  le  17  février  1G80. 
Il  avait  aussi  cultivé  la  gravure  .à 
l’cau-furtc;  et  il  existe  de  lui  plu- 
sieurs estampes  gravées  d’une  pointe 
très-spirituelle , entre  autres  , quatre 
Vues  du  Brésil,  de  format  grand 
in-folio  en  travers,  et  datées  de  iü49, 
pièces  capitales , extrêmement  rares. 

P— s. 

POSTEL  ( Guillaume  ) , célèbre 
visionnaire,  et  l’un  des  plus  savants 
hommes  de  son  siècle , était  né,  lea5 
mars  i5to  (1),  à Dolcric,  paroisse 
de  Barcnlon  , dans  le  diocèse  d’A- 
vranchcs.  A huit  ans , il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  son  père  et  sa  mère, 
ni  moururent,  presque  le  même  jour, 
’unc  maladie  contagieuse.  Dès  qu’il 
sut  lire,  il  montra  le  plus  vif  désir 
d'acquérir  des  connaissances;  et  il 
passait  des  journées  entières , un  li- 
vre à la  main  , oubliant  l’heure  des 
repas.  Forcé  bientôt  de  songer  aux 
moyens  d’assurer  son  existence,  il 
se  lit  maître- d’école  (a);  et,  après 
avoir  gagné  quelque  argent,  il  vint 
à Paris,  avec  l’intention  d’y  conti- 
nuer scs  études.  A son  arrivée,  il 
tomba  entre  les  mains  de  fripons  qui 


(0  CelU?  dite  e«I  celle  rju'oot  adoptée  les  biogra- 
phes les  plus  instruits. 

O*)  P«»t*l  eUhlit , dit-on  , un  école  & Say»  près 
de  Pontoise.*  no  ne  trouve  de  sillage  de  ce  nom  tjui 
dans  les  environs  d'Alençon. 
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lui  dérobèrent  son  argent,  et  lui  pri- 
rent jusqn’à  scs  habits.  Lè  chagrin 
le  rendit  malade;  et  quelques  per- 
sonnes charitables  l’ayant  fait  ad- 
mettre dans  un  hôpital  , il  y passa 
deux  ans  avant  de  pouvoir  sc  réta- 
blir. En  sortant  de  cet  asile,  le  mal- 
heureux Postcl  prit  le  chemin  de  la 
Bcaucc  : c’était  le  temps  des-mois- 
sons  ; il  gagna,  par  son  travail , de 
quoi  s’acheter  un  habit  décent,  et  re- 
vint à Paris.  Il  entra , comme  domes- 
tique, au  collège  de  Sainte  - Barbe  , 
sous  la  condition  qu’on  lui  permet- 
trait de  suivre  les  leçons;  et,  s’étant 
procuré  une  grammaire,  il  apprit 
l’hébreu  , sans  le  secours  d'jticuu 
maître,  ainsi  que  le  grec  , qu’il  n’é- 
tudiait qu’à  des  heures  dérobées.  Sou 
application  et  sa  docilité  le  firent 
bicnlôtconnailred’une  manière  a van- 
tageuse.  Un«grand  seigneur  voulut 
l’engager  à le  suivre  en  Portugal,  en 
lui  promettant  une  chaire , avec  un 
traitement  de  quatre  cents  ducats  ; 
mais  il  remercia,  disant  qu’il  était  en. 
corcdans  l'âge  d’apprendre,  et  non 
d’enseigner.  Quelque  temps  après  , 
Postcl  gagna  les  bonnes  grâces  du 
bailli  d’Amiens,  qui  l’emmena  dans 
celte  ville,  où  il  put  se  livrer  sans 
inquiétude  à scs  goûts.  De  retour  à 
Paris,  il  se  chargea  de  l'éducation 
du  neveu  de  Jean  Raquicr , abbé 
d’Arras,  qui  conçut  pour  lui  beau- 
coup d’amitié,  et  lui  proposa  des  bé- 
néfices que  sa  délicatesse  ne  lui  per- 
mit pas  d'accepter.  Ledesir  d'acqué- 
rir de  nouvelles  connaissances  le  con- 
duisit , en  i537  , à Constantinople  . 
où  il  suivit  Jean  de  la  Forêt,  chargé 
de  conclure  une  ligue  avec  Soliman, 
pour  s’opposer  aux  desseins  ambi- 
tieux de  Charlcs-Quint.  Postcl  pro- 
fita de  celle  occasion  pour  visiter  la 
Grèce,  FAsic-M incure  et  une  partie 
de  la  Syrie.  Il  étudia  les  diverses 
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langues  de  ces  contre'es , et  recueillit 
quelques  manuscrits , qu’il  paya  du 
peu  d'argent  qu’il  avaif.  Il  revint  par 
l’Italie,  et  Lia  connaissance  a^ec  le 
savant  Teseo  Ambrosio  , qui  lui  lit 
présent  de  l’Oraison  Dominicale  en 
cbaldaïque  et  eu  arménien , et  de  quel- 
ques Alphabets  orientaux  {Fojr.  Te- 
seo ).  En  arrivant  à Paris  , Postel 
s’empressa  de  publier  les  Alphabets 
qu’il  avait  rapportes  de  son  voyage. 
11  n'existait  pas  de  caractères  de  la 
plupart  de  ces  langues,  alors  presque 
inconnues  en  Europe  (3):  ne  trou- 
vant pas  d’ouvriers  assez  habiles  , 
Postel  fut  obligéde  les  faire  graversur 
des  planches  (Voy.  Chevillier,  Hist. 
de  l'impr.  de  Paris , p.  296).  Ce  li- 
vre , qui  renferme  des  notions  fort  cu- 
rieuses , fut  suivi  d'un  petit  Traite 
( De  originibus...),  dans  lequel  Pos- 
tel cherche  à démontreç  que  toutesles 
langues , même  le  grec  et  le  latin , dc- 
rivent  dcl'hc’brcu  ; et-,  la  mêmeaunéc 
( i538) , pour  répondre  à fini  patien- 
ce des  savants , il  publia  une  Gram- 
maire arabe,  dont  il  n’avait  prc'sculc' 
que  i’essai  dans  son  Recueil  d’Al- 
phahels.  Postel  ne  pouvait  pas  écliap. 
per  nia  généreuse  protection  de  Fran- 
çois 1er.  Dès  i539,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  de  lan- 
gues orieutalesau  collège  de  France; 
et  le  chancelier  Poyet , à qui  Ton  a 
reproché,  peut-être  à tort,  son  peu 
d’estime  pour  les  lettres,  accrut  le 
traitement  de  ce  professeur  des  re- 
venus d’un  doyenné  de  l’cglise  d’An- 
gers. Entouré  d’une  considération 
méritée,  et  comblé  des  faveurs  de  la 
cour,  Postel  semblait  devoir  jouir 
désormais  d’un  sort  tranquille:  mais 
nue  lecture  trop  aprofoudic  des  ou- 


(3)  4^*0*  *Tiirtil  para  d^s  1 'WJ,  dan«  qarl- 

«<"*!*  4 I*  P*lc*tui€  ( y . DurvntSBAcu  )t 

«tairut  •l>»olumrnt  défigure*,  cl  (Tailleur*  u'etairut 
yaa  en  lettre»  mol. de». 
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vrages  des  rabbins,  et  la  vivacité  de 
sou  imagination, le  précipitèrentdans 
des  écarts  qui  semèrent  sa  vie  de 
trahies , et  qui  lui  causèrent  de  cui- 
sants chagrins,  lien  vint  d’abord  à se 
persuader  que  le  règne  évangélique 
de  Jéstts -Christ  ne  pouvait  plus  se 
soutenir  parmi  les  Chrétiens  , ni  sc 
propager  parmi  les  infidèles, que  par 
les  lumières  de  la  raison.  11  crut  en- 
suite qu’il  était  appelé,  par  Dieu  lui- 
même  , à réunir  tous  les  hommes 
daus  la  loi  chrélieune,  par  la  parole 
ou  par  le  glaive  , sous  l'autorité  du 
pape  . et  du  roi  de  France,  à qui  la 
monarchie  universelle  appartenait 
de  droit,  comme  descendant  eu  li- 
gue directe  du  (ils  aîné  de  Noé. 
François  Ier. , qui  avait  une  haute 
idée  du  mérite  de  ce  savant,  le  pres- 
sa de  retourner  dans  le  Levant , avec 
La  Forêt  (i543),eu  lui  promettant 
quatre  mille  écus  pour  acheter  des 
manuscrits  orientaux  : Postel , tout 
rempli  des  prujets  dout  on  vicut  de 
parler,  refusa  cette  proposition  ho- 
norable , et  sc  démit  même  de  sa 
chaire  (4),  pour  aller  4 Rome,  persua- 
dé que  les  Jésuites,  dout  l'institut 
était  alors  naissant,  s’empresseraient 
de  le  seconder  dans  l’exécution  du 
plan  qu'il  nommait  la  plus  belle  oeu- 
vre du  inonde.  A son  arrivée  daus 
la  capitaledu  monde  chrétien  ( 1 544). 
il  courut  se  présenter  à saint  Ignace, 
qui , d’après  sa  réputation , ne  balan- 
ça pas  a l’admeltie  dans  la  Société. 
Mais,  après  avoir  cherché  vaine- 
ment à le  désabuser  de  ses  rêveries, 
le  saint  le  renvoya,  et  défendit  à tous 
les  membres  de  l'institut  de  conser- 
ver aucune  espèce  de  liaison  avec 


(4)  Ton»  le*  btogmphe*  t'accordent  à dire  qu* 
Po  Ici  prr  il  h • bnre  jninraroir  montre  tro|»  d'ai- 
lacliftneol  au  chancelier  P"j*l  dan»  m diqiMM; 
WA|»  lui-mctoe  iiou»  a»|>mi<)  qu’il  J*  quilla  «olorv- 
tairrmrut  pour  aller,  I Ruine  , aoUiciter  »un  •aima- 
•ion  chex  la»  Jéfuitc*. 
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lui.  Ce  que  !c  sage  foudatenr  avait 
prévu,  ne  tarda  pas  d’arriver.  En  sor- 
tant de  chez  les  Jésuites  , Postcl  fut 
rois  en  prison,  et  condamné,  dit-on, 
à une  réclusion  perpétuelle.  Il  par- 
vint cependant  à s’échapper,  et  se 
rendit,  en  1 547, a. Venise,  où  il  fut 
attache,  comme  aumônier  ( 51-) , à 
l’hôpital  de  Saint -Jean  et  Saint- 
Paul.  11  devint  bientôt  le  directeur 
d’une  béate , qu’il  a rendue  célè 
bre  sous  le  nom  de  la  Mère  Jean- 
ne , et  dont  les  visions  achevèrent 
de  lui  brouiller  la  cervelle.  Il  dis- 
tingua dans  la  raison  humaine  deux 
parties  (6),  l’une  supérieure  (ani- 
mas), et  l’autre  inférieure  (anima)  ; 
la  partie  supérieure  avait  été  puril'cc, 
rachetée  et  ressuscitée  par  les  méri- 
tes de  Jésus -Christ,  de  la  mort  de 
souveraines  ténèbres  ; la  partie  in- 
ferieure n’avait  pas  été  restituée  , et 
n’était  pas  capable  d'entendre  et  de 
comprendre  la  divine  vérité.  Cette 
restitution  consistait  dans  une  force 
de  raison  qui  mettait  chaque  homme 
en  état  de  pénétrer  le  sens  le  plus 
profond  des  saintes  Écritures  : elle 
devait  s’opérer  parla  substance  hu- 
maine de  Jésus  - Christ , répandue 
dans  la  substance  de  la  mère  Jeanne  , 
qui,  par  ses  entretiens  avec  Postel. 
l’avait  rendn  capable  d’instruire  et 
de  convertir  le  mondé  entier  (7). 
Ainsi  ce  visionnaire  ne  renonçait 
point  à scs  premières  idées  : il  trou- 
vait an  contraire  dans  l'accroisse- 
menfde  lumières qn’ilavait  reçu  de  la 
mère  Jeanne,  le  moyen  d’cxccutcr  en- 

(5)  l'oUrl  mil  rte  ordonné  iirctra  pendant  qu'il 
était  k Rotne,  dans  la  rontvtn  au  aoricint. 

(6)  L«  ■vitrine  de  Postri  rsl  ù obscur , que*  fahW 
Snlli«r  «t  M H.  Dralnllous  ne  •‘accordent  pu  dan» 
l'es  plient  ion  qu'ils  ' *»  ont  doantc. 

(7) Pü»tl,  dit  Tabbé  S .«Hier,  imaginait  avoir  la 
rais  u si  vire  et  ai  écUirœ  au-dnsus  des  autres 
hommes , qu'il  kimi  ait  connaître  un  |^raud  notai  ra 
drrrritr's  que  In  api. très  mêmes  n'avaient  pas  com- 
prises. On  ; outrait  citer  de  loi  beaucoup  d'autres 
traits  d'orjuail  ou  de  folie. 
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fin  le  vaste  projet  auquel  les  JéSuites 
avaient  refusé  de  coopérer.  Ces  nou- 
velles rêveries  ne  pouvaient  man- 
quer de  le  brouiller  avec  l’inquisi- 
tion ; mais  , informé  qu’il  avait  été 
dénoncé  , il  se  constitua  volontaire- 
ment prisonnier , on  provoquant  lui- 
même  l’examen  le  plus  scrupuleux  de 
sa  doctrine  et  de  scs  principes,  qu’il 
déclara  soumettre  au  jugement  de 
l’Église.  I.c  tribunal,  en  U disculpant 
de  tout  soupçon  d’hérésie,  prononça 
que  Postel  était  fou  , et  le  renvoya. 
Devenu  par-là  l’objet  continuel  des 
railleries , et  poursuivi  dans  les  rues 
par  les  ris  et  les  huées  des  enfants,  le 
malheureux  11c  pouvait  plus  habiter 
Venise.  11  quitta  cctlc  ville,  en  1549, 
pour  se  rendre  dans  l’Orient , où  il 
avait  résolu  de  demeurer  quelques 
années  , et  de  sc  perfectionner  dans 
la  connaissance  de  la  langue  ara  lie, 
et  des  usages  des  Turcs.  Il  revit 
Constantinople, s’avança  jusquedaus 
la  Syrie , et  satisfit  sa  dévotion  en 
visitant  les  lieux  saints.  Dmrimont , 
alors  ambassadeur  de  France,  avait 
accompagné  l’empereur  Soliman 
dans  son  expédition  contre  les  Per- 
ses : en  revenant,  il  trouva  Postcl 
à Jérusalem,  et  lui  proposa  de  le 
suivre  , promettant  de  lui  donner 
tous  les  manuscrits  qu’il  pourrait 
se  procurer  dans  le  voyage.  Le 
savant  pèlerin  se  garda  bien  de  re- 
fuser mie  condition  si  avantageuse  : 
il  revint  à Constantinople,  rappor- 
tant un  grand  nombre  d’ouvrages 
précieux,  et  11c  tarda  pas  de  repasser 
en  Enrope , avec  toutes  ses  richesses. 
11  était  à Bille  en  1 55 1 ; et  il  séjourna 
quelques  mois  dans  les  environs  de 
cette  ville  , soit  pour  se  délasser  de 
scs  fatigues  , soit  pour  avoir  plus  de 
facilité  deprendredes  arrangements 
avec  Oporin  , son  imprimeur.  Il 
revint  à Paris , vers  la  tin  de  la  mê- 
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me  aimée , ou  au  commencement  de 
1 55a(8),ct  reprit  l'enseignement  des 
mathématiques  et  des  langues  orien- 
tales . avec  un  concours  prodigieux 
d’auditeurs (9).  L’année  suivante,  il 
eut  une  vision  dont  il  s’empressa 
d’instruire  le  public  dans  l’ouvrage 
intitulé  : Les  très-merveilleuses  vic- 
toires des  femmes,  etc.  C’est  là  qu’il 
annonce  que  la  mcrc  Jeanne  est  ve- 
nue le  trouver  à Paris;  puis  il  ajoute: 
« Sa  substance  et  corps  spirituel , 
» deux  ans  depuis  son  ascension  au 
» ciel  ( 10) , est  descendu  en  moy,  et 
» par  tout  mon  corps  est  scnsible- 
» meut  étendu , tellement  que  c’est 
» elle  et  non  pas  moy  qui  vis  en  moy.» 
Le  scandale  qu’occasionna  ce  livre, 
et  1)  crainte  d’être  arreté  , détermi- 
\ercnt  Postcl  à se  rendre  à l’invita- 
tion de  Ferdinand  Ier.  (alors  roi  des 
Romains),  qui  le  pressait  de  venir 
à Vienne  , pour  y professer  les  ma- 
thématiques , avec  un  traitement 
de  deux  cents  écus.  Postel  fut  Ircs- 
utileà  Wflmaustadt,  qui  préparait 
alors  une  édition  du  Nouveau- Tes- 
tament en  langue  syriaque;  mais, 
instruit  qu’il  se  tramait  quelque  chose 
contre  lui  , il  quitta  brusquement 
Vienne,  et  s’enfuit  vers  l’Italie.  Ar- 
rivé sur  la  frontière  des  états  Véni- 
tiens , il  fut  pris  pour  un  cordclier 
accusé  du  meurtre  d’un  de  scs  con- 


(8)  Brrr  Hit  ou’i  crtte  époque  Postri  songeait  à 
embrasser  la  reforme  ; mai* *  il  rit  miain^n'il  n*nat 
)%mai*  l'idee  de  «'unir  aux  j»r«te«UnU.  qu’il  com- 
battit dam  toutes  Je*  occasion*  arec  beaucoup  de 

*èln. 

(ff)  Si  Ton  eu  croit  le*  auteurs  cooterr.|K>minj , 
quuntl  Postel  faisait  ses  leçon*  , ail  collège  des  Lom- 
bard*, il  avait  une  »i  grande  foule  d’aunileurs,  que 
la  salle  ne  ]mntut  le*  contenir  : il  les  faisait  descen- 
dre Jan*  1a  cour,  et  leur  parlait  d'une  feortre. 

t io)  La  "Merc  Jeanne  était  morte  à Vetii*e,  en 
i55i  . à l'âge  de  55  ans.  Dan*  une  lettre  à Masiua, 
du  *5  i.ovrnilue  1 . Poste I lui  mande  que  la  Mrra 

Jeanne  lui  tint  la  promesse  qu’elle  loi  avait  faite  de 
l'atMfear  quand  elle  «rrait  au  ciel;  qu’eût*  vint  en  rf- 
(rt  le  trouver  à Paria;  cl  que  te  fut  a lorsqu’elle  lui 
communiqua  *•  substance , et  qu'elle  l'établit  dam 
loua  *c*  drvitade  yrcimeroc  d«  la  regencratiou. 
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frères  ; et  on  le  mit  en  prison.  Il 
parvint  à s’échapper  pendant  la  nuit, 
et  gagna  Venise,  où  il  arriva  ma- 
lade. I, a nécessité  le  força  d’engager 
au  duc  de  Bavière  ( Othou-Hcnri  ), 
pour  deux  ccnls  ducats  , une  grande 
partie  des  manuscrits  qu’il  avait 
rapportés  de  l’Orient;  il  confia  les 
autres,  qui  consistaient  en  d’ancien- 
nes copies  duNouvcau-Tcstament , à 
la  garde  d’Ant.  Ticpolo  , l’un  de  scs 
amis.  Pendant  son  séjour  à Venise,  il 
fit  imprimer  la  V erginê  V encliana, 
production  non  moins  extravagante 
que  celle  qui  l'avait  obligé  de  quitter 
Paris  ; mais  elle  n’excita  pas  la  cu- 
riositédes  Vénitiens,  qui  regardaient 
Postel  comme  un  fou.  En  r555  , il 
se  rendit  à Pavic , dans  l’intention 
d’acheter  les  caractères  syriaques  de 
Tcsco  Arnbrosio  ( mort  depuis  long- 
temps ) ; et  comme  il  manquait  d’ar- 
gent , il  se  proposait  de  les  payer 
avec  le  produit  des  leçons  qu’il  don- 
nerait à l’université  de  cette  ville.  Il 
trouva,  dans  le  Crémonèse.  un  habile 
ouvrier,  qui  lui  fabriqua  des  poin- 
çons et  des  matrices  du  caractère 
arabe,  et  dont  il  espérait  sc  servir 
pour  une  édition  du  Nouveau-Tes- 
tament. On  conjecture  que  Postel 
s’arrêta  dans  Padouc , où  il  publia  , 
en  i556:  Illibru  délia  divina  or- 
dinatione  • ouvrage  non  moins  ri- 
dicule et  presque  aussi  rare  que  le 
précédent.  Il  alla  ensuite  à Ro- 
me , y fut  arrêté  de  nouveau  , cl  ne 
sortit  de  prison  qu’en  i55ç).  L’in- 
fortuné Postcl , que  le  malheur  ne 
pouvait  corriger  ni  abattre,  revint 
alors  à Paris , et  publia  ses  Obser- 
vations sur  les  mœurs  et  les  lois  des 
Turcs , dont  il  dédia  la  première 
partie  au  roi  dauphin  (François  II), 
et  la  troisième  au  cardinal  de  Lor- 
raine.Dans  l'épitrcau  roi , Postel  lui 
rappelle  ses  droits  à la  monarchie  uui- 
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vcrscllc  et  les  moyens  de  l’établir  ; et 
dans  celle  qu'il  adresse  au  cardinal 
de  Lorraine  , après  lui  avoir  dit  que 
a tous  les  peuples  de  la  terre  tien- 
nent pour  certain  , et  pour  sen- 
tence divinement  révélée,  qu’il  faut 
uc  le  roi  de  Gaule  soit  monarque 
e l’univers , » il  l’engage  à se  servir 
de  la  confiance  que  lui  accorde  son 
rince  pour  l’aider  h remplir  ses 
antes  destinées;  puis  ayant  rapporté 
qu’il  a refusé  les  offres  que  lui  fai- 
sait le  roi  de  Pologne  pour  l’attirer 
dans  ses  états  , il  termine  ainsi  : 
a J’aimerais  mieux  , moyennant  que 
» mes  labeurs  fussent  acceptés,  vivre 
» ici  en  pauvreté  et  mépris . qu’ail- 
» leurs  eu  richesse,  plaisir  et  hon- 
» ncur.  » Postel  fut  obligé  de  retour- 
ner à Venise  pour  consommer  la 
vente  de  ses  manuscrits,  dont  Paum- 
gartner  , patricien  d’Augsbonrg  , 
voulait  faire  l’acquisition.  Ne  le 
voyant  pas  arriver,  il  résolut  d’aller 
le  trouver  ; mais  craignant  que  Flac- 
cus-Illyricus , le  plus  violent  de  ses 
adversaires,  n’eût  soudoyé  quelqu’un 
pour  l’assassiner,  il  prit  sa  route  par 
leTyrol,  et  vint  à Trente  ( i56i),  ou 
il  s’arrêta  trois  mois,  dans  l’espé- 
rance d’v  voir  quelques-uns  des 
prélats  du  concile,  avec  lesquels  il 
aurait  été  bien  aise  d’avoir  quelques 
conférences.  Paumgarlncr  était  ab‘- 
sent  d’Augsbourg  quand  Postel  y 
arriva  demi-mort  de  fatigues.  Après 
s’être  reposé,  il  reprit  la  route  de 
France,  quoique  maladeetsans  ar- 
gent, et  rentra,  vcrs  la  lin  de  ifiGa, 
à Paris  , résolu  de  n’en  plus  sortir. 
Dès  l’année  suivante , il  donna  des 
leçons  publiques , que  s’empressa  de 
suivre  une  foule  d’auditeurs  ; mais 
ses  ennemis  ne  le  laissèrent  pas  long- 
temps tranquille.  On  répandit  qu’il 
continuait  de  débiter  scs  erreurs  sur 
la  trop  fameuse  Jeanne  de  Venise; 
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et,  pour  obtenir  la  paix  , il  rétracta 
tout  ce  qu’il  avait  dit , dans  un  ou- 
vrage conserve  parmi  les  manus- 
crits delà  bibliothèque  du  Roi,  mais 
dont  l’abbé  Sallier  a inséré  l’analyse 
dans  le  tome  xv  des  Mémoires  de 
l’acad.  des  inscriptions  (il).  Si  l’on 
en  croit  Postel  , Catherine  de  Médi- 
cis  le  choisit  alors  pour  être  pré- 
cepteur du  duc  d’Alençon  ; mais  il 
s’en  excusa  sur  ce  qu’il  n’avait  que 
trop  éprouvé  combien  il  lui  était 
difficile  de  vivre  dans  les  cours.  Il 
se  retira,  peu  de  tempsaprès  (i564), 
au  monastère  de  Saint-Martin-des- 
Champs  , où  il  fut  visité  par  les  plus 
grands  seigneurs  et  par  les  savants 
les  plus  distingués  , qu’étonnaient 
son  érudition , sa  prodigieuse  mé- 
moire et  sa  manière  piquautc  de 
narrer.  Dnvcrdier  ( V oy.  la  Bibl. 
franc.),  dans  la  visite  qu’il  rendit  à 
Postel,  le  jugea  peu  favorablement. 
11  mit  la  conversation  sur  quelques 
points  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie; et  il  trouva  que  Postel  lui  ré- 
pondait de  manière  à faire  connaî- 
tre « qu’il  n’avoit  pas  le  cerveau 
» bien  composé,  ains  rempli  de  fo- 
» lie  ou  frénésie,  ou  bien  qu’il  étoit 
» méchant  et  malin.  » Mais  Duvcr- 
dier , avant  d’avoir  vu  Postel,  le 
regardait  déjà  comme  un  fou;  et  s’il 
eût  rapporté  sa  conversation  avec  ce 
vieillard,  ou  jugerait  peut-être  que 
ce  furent  les  questions  , sans  doute 
préparées,  dont  il  accabla  Postel, 
qui  exaltèrent  celui  - ci , et  le  fi- 
rent retomber  dans  des  extravagan- 
ces dont  on  ne  prétend  pas  le  dis- 
culper. Mais  un  autre  auteur  con- 
temporain (Florimond  de  Ræmond  , 


(il)  Celte  pii  ce  est  intituler  , le*  Rêtraclnltonf  «le 
Outil.  Postel , touchant  Us  propos  de  la  Tffén  J tan- 
na , autrement  dite  la  Vierge  Vénitienne,  ainsi  qu'il 
a expose  au  souverain  sénat  à Vcuisa,  « Rom*  et  à 
Parts. 
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Hist.  de  la  naissance,  progrès  et  dé- 
cadence de  r hérésie),  nous  représen- 
te Postel»  assis  Hans  sa  chaire,  sa  bar- 
il be blanche  lui  tombant  jusqu’à  la 
n ccintufe,  avec  une  telle  majesté, 
» une  telle  gravité  en  scs  sentences, 
» que  nul  n’en  rctournoit  jamais  sans 
» désir  de  le  revoir,  et  étonnement 
» de  ce  qu’il  avait  ouï.  » Enfin , si 
l’on  en  croit  Jacques  Gautier  ( Ta- 
bles chronologiques  ) , ci  Postel  cn- 
» scignoit  encore,  eu  i5q8,  devant 
» un  auditoire  fort  nombreux  , avec 
» tant  d’esprit  et  de  savoir , que 
» Maldonat  ( célèbre  jésuite  ) , s’e- 
» tonnoit  qu'il  pût  y avoir  un  tel 
n homme  dans  le  monde,  duquel 
» il  sortit  autant  d’oracles  que  de 
» paroles.»  Si,  comme  Duverdier 
( loc.  cit.  ),  et  quelques  autres  au- 
teurs l'assurent,  Postel  eût  été  ren- 
fermé,par  un  arrêt, à Saint  Martin  , 
on  ne  lui  aurait  pas  permis  de  faire 
des  leçons  publiques  , ni  de  pu- 
blier des  livres  , dans  la  crainte 
qu’il  ne  continuât  d'y  glisser  scs  er- 
reurs. Or , on  sait  qu'après  sa  re- 
traite , malgré  son  âge  avancé  et  ses 
distractions  continuelles , il  trou- 
va le  loisir  de  composer  plusieurs 
ouvrages  qu’il  mit  au  jour  sans  nul- 
le opposition.  Quoi  qu’il  en  soit, 
pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie  , il  édifia  tous  les  religieux  par 
sa  piété  sincère,  par  le  repentir 
qu’il  témoigna  de  ses  fautes  , et  le 
regret  d’avoir  causé  du  scandale  par 
scs  écrits.  Il  mourut,  emportant  les 
regrets  de  tous  scs  compagnons  , le 
6 septembre  1(181,  à neuf  heures 
du  soir,  et  fut  enterré  le  lendemain 
dans  l’église  de  Saint  Martin  , où 
l’un  de  ses  amis  lui  Gt  placer  une 
épitaphe  honorable.  Ou  ne  peut  nier 
que  Postel  ne  fût  un  prodige  d’éru- 
dition. Scs  mœurs  furent  constam- 
ment pures:  il  était  sobre,  labo- 
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rieux , et  passait  les  jours  et  les  nuits 
à lire  ou  à méditer.  Ses  opinions 
singulières  lui  firent  un  très -grand 
nombre  d’ennemis  , surtout  parmi 
les  écrivains  protestants;  ainsi  c'est 
à tort  qu’on  l’a  soupçonné  de  par- 
tager leurs  erreurs  (ia>.  Tons  sejj 
historiens  l’ont  justifié  de  l'accu- 
sation d’athéisme,  qui  lui  a fait  at- 
tribuer , comme  à tant  d’autres,  le 
livre  prétendu  des  Trois  impos- 
teurs ( Voy.  La  Monnoie,  XXIX  , 
3g5  ).  Il  paraît,  dit  le  P.  Dcsbil- 
lons , qu’on  ne  peut  équitablement  re- 
garder Postel  que  comme  un  vision- 
naire, dont  les  erreurs  étaient  plus 
ridicules  que  dangereuses  , et  trop  ac- 
compagnées de  probité, de  piété,  de 
simplicité,  de  soumission  h l’Église, 
pour  avoir  etc  fort  criminelles  ; et 
encore  faut-il convenirqn’elles  n’ont 
dure'  qu’un  certain  temps,  qu’il  les  a 
reconnues,  et  qu’il  en  a fait  uncassez 
longue  pénitence.  Outre  la  connais- 
sance qu’il  avait  des  langues  orien- 
tales, si  peu  répandues  à celte  époque 
daus  l’Occident,  il  possédait,  pinson 
moins  à fond  , la  plupart  des  langues 


(n)  On  |'fut  dire  môme  que  fout  r*  tjue  Putfrl 
débita  mr  U Mèrt  Jeanne,  u'est  qu'uqo  tllofoiie 
|>our  d-guisrr  Ira  prérogative*  qu'il  attribuait  - la 
raifloo  humaine  .SeipriiKimlct  erreur*  élainit:  i°. 
qu’oo  pouvait  démontrer  par  L raison  toits  Ira  dog  • 

!■>{*,  et  npliijitrr  ton*  1rs  ttiMlrrç»  de  la  religion, 
rt  que  la  sirmic  étant  fort  W|>rrieure  à celle  des  au- 
tre* homme*.  il  clait  ajijielf  à convertir  toutes  Ira 
nation*  1 la  foi  eu  Jésus  (hii»t;  que  l'ame  bu*, 
maiue  de  J*  *u»-('hri*t  avait  été*  réce  ft  unie  avec  le 
Verbe  avant  la  création  au  monde;  3°.  qu'oo  trouva  ' 
écrit  Mb»  le  firmament  en  caractères  hébreux,  for- 
més pur  l'arrangement  de»  étoiles,  tou»  1rs  tu-cirtado 
Ja  nature;  » y thruê  rcoouvrh-  ilrpu<»  ( V . G AFPA* 

RKL  );  4n><]u«  le  tufiudc  ne  durerait  «jue6ooo  ans, 
et  que  sa  drsti  uctiou  Aérait  pirCcdév  d’an  retuMü-  % 
sentent  de  toutes  rlio»t  s du  >f  lYlat  où  elles  riaient 
avant  In  chute  «lu  premier  homme.  Il  Tant  joindre , ù 
ces  toiles  idées , ce  qui  a*  té  dit  plus  liant  de  son  sys- 
tème de  la  concorde.  Au  reste , la  vivacité  de  son 
esprit,  la  cnnfusiou  qui  se  trouvait  dans  se*  idée» 
et  dan«  ”iuimrn«il.«h-  chose»  dont  avti'le  était  rem- 
plie, l'ont  lait  Varier  dans  quelques-uns  de  srn- sen- 
timents : ainsi , quand  il  se  fut  imagine  pouvoir  ns 
faire  qa'uue  seule  religion  de  t’iutra  1rs  religions  du 
monde , il  poussa , à l'egard  des  protmlaots  . dout  il 
avait  paile  auparavant  dans  le*  terrnrs  les  plot  vio- 
lent*, U toh  rancc  au-cRIft  de*  justes  bornes.  T*D. 
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vivantes  alors  connues  ; et  il  se  van- 
laildc  pouvoir  parcourir  le  momlecn- 
tier  sans  truchement.  Il  Gtl’adraira- 
tion  île  ses  contemporains  ; et  jamais 
on  n’atantexultéjdansaucun  homme 
de  lettres,  l’universalitd  des  connais- 
sances. François  1er. , et  la  reine  de 
Navarre , le  regardaient  comme  la 
merveille  de  leur  temps.  Charles  IX 
l’appelait  son  Philosophe  par  ex- 
cellence ; les  cardinaux  de  Tour- 
non  , de  Lorraine  , d’Armagnac  , 
et  les  plus  grands  seignenrs  , re- 
cherchaient ses  entretiens.  Il  e'tait 
affable  et  intéressant  dans  la  socié- 
té', agre'able  et  communicatif  dans 
la  conversation.  Il  négligeait  scs  pro- 

Sres  affaires  pour  s’occuper  de  celles 
es  autres  , et  partageait  volontiers 
sa  fortune.  Tant  de  qualités  devaient 
contribuer  à lui  faire  passer  en  par- 
tie la  bizarrerie  de  scs  sentiments 
chimériques  , qui  n’offensaient  que 
les  théologiens,  et  qui  servaient  d'a- 
musements aux  gens  du  monde.  Tous 
les  ouvrages  de  Poste!  sont  rares  et 
recherchés  des  curieux:  on  en  trouve 
la  liste  dans  tous  les  auteurs  cités 
â la  (in  de  cet  article;  mais  la  plus 
complète  et  la  plus  exacte  est  celle 
qu’a  donnéele  P.  Postulions,  à la  suite 
des  Nouveaux  éclaircissements  sur 
la  vie  tle  Postel.  Elle  contient  les  ti- 
tres de  cinquante-sept  ouvrages,  tous 
imprimés  , mais  dont  quelques-uns 
sont  si  rares  , qu’on  n’eu  commit  au- 
cun exemplaire.  Les  principaux  sont  : 
I.  LÀneuarum  duodecim  charade- 
ribus  dijferentium  alphabetum , in- 
troriuctio  ac  legendi  modus  longe 
facillimus  } Paris,  i538,  in  -4”-> 
de  7.5  pages  non  chiffrées.  Ces  douze 
langues  sont  l'hébreu,  le  chaldaiquc 
moderne  ( syriaque  ) , le  chaldaiquc 
ancirn  ( qu’il  a| pelle  à transitu  Jlu- 
minis  ),  le  samaritain  , l’arabe,  que 
Postel  croyait  alors  la  même  langue 
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que  le  punique,  l’éthiopien  ( qu’il 
appollc  indien),  le  grec,  le  géorgien , 
Icservicn  ou  bosnien,  l’illyricn,  Par-  . 
menien  et  le  latin.  C’est  le  premier 
essai  de  grammaire  polyglotte  que 
l'on  connaisse.  II.  De  originibtis  , 
seu  de  hebraîcte  lin  gu  te  et  genlis  an- 
tiquitate  ; deque  varinpum  lin  gu  a - 
rum affinitaléliber , ibid.,  1 538,  in- 
4°. . de  57  pag. , non  chiffrées.  III. 
Grammatica  arabica in-4°. , 44 
pag.  non  chiffr. , dont  la  première 
porte  la  signature  D.  Ces  trois  ouvra- 
ges doivent  être  réunis.  Quant  aux 
types  arabes  qui  y ont  été  employés  , 
on  y aperçoit  la  naissance  et  l’imper- 
fection de  l’art  ; et  je  ne  sais  , dit 
Deguignes,  si , dans  un  texte  suivi,  il 
serait  bien  facile  de  les  lire  , tant  ils 
sont  défigurés  ( Notices  et  Exlr.  des 
Manuscrits , 1 , i5  ).  IV.  Alcorani , 
seu  le ei s Mahomeli  et  evangelista- 
rum  concordiœ  liber , ibid.,  1 543, 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  dirige  contre 
les  protestants,  que  l’auteur  désigne 
par  le  nom  d’évangélistes , cl  dont  il 
compare  les  principes  à ceux  des 
mahométans.  V.  De  ralionibus  Spi- 
ritùs  sancti  libri  duo , Paris  , 1 543 , 
in -8°.  C’est  le  premier  ouvrage  dans 
lequel  Postel  ait  commencé  à débiter 
ses  rêveries  sur  la  nécessité  de  ré- 
parer et  d'étendre  la  religion  chré- 
tienne par  des  moyens  qui , quoi- 
que naturels  et  humains , peuvent 
être  nommés  opérations  divines , 
parce  que  c’est  le  Saint-Esprit  qui 
doit  les  mettre  en  œuvre.  VI.  De 
orbis  terrarum  concordai  libri  iv 
( Bâle  , Oporin  , x 544  ) > in -fol. 
C’est  le  principal  et  le  plus  raison- 
nable des  ouvrages  de  Postel.  Dans 
le  premier  livre,  il  expose  à sa  ma- 
nière les  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne; dans  le  second,  après  quel- 
ques recherches  assez  curieuses  sur 
la  vie  de  Mahomet , il  examine  l'Al- 
3a 
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eoran  et  le  réfute  ; clans  le  troisième, 
il  développe  les  notions  de  la  loi  na- 
turelle, et  les  principes  de  droit  re- 
çus dans  tontes  les  religions  ; enfin 
dans  le  quatrième  , il  indique  les 
moyens  qu’il  faut  employer  pour 
amener  à la  religion  chrétienne  , les 
Païens, les  Turcs  elles  Juifs.  L.  Vi- 
ves a beaucoup  profite  de  ce  livre, 
pour  son  Traité  de  la  religion  chré- 
tienne. VII.  Absconditorum  àcons- 
titulione  mundi  clavis , qud  mens 
humana  , tain  in  divinis  quàm  in 
humanis , pertingel  ad  inleriont  ve- 
laminis  ceternœ  veritalis  ( Bile , 
1 547  )>  »n- 16.  Ce  petit  ouvrage  fut 
réimpriméà  Amstord.,  1646,  in-ix, 
par  les  soins  d’un  visionnaire  nom- 
mé Frankeberg,  avec  quelques  au- 
tres pièces  de  Postel.  Selon  le  P. 
Desbillons, celte  édition  est  bien  pré- 
férable à l’ancienne.  VIII.  De  na- 
livilale  Medialoris  ultirnd  nunc  fu- 
turd , et  loti  orbi  terrarum , in 
singulis  ralione  prieditis  , manifes- 
landd  , opus  (Bâle,  >547  )»  in*4®-! 
ouvrage  très-singulier,  que  Postel 
annonce  avoir  écrit  sous  la  dictée  du 
St. -Esprit.  IX.  Les  Baisons  de  la 
monarchie , et  quels  moyens  sont 
nécessaires  pour  y parvenir , Paris, 
1 55 1 , in  - 8°. , de  48  pag.  ; réimpr. 
à Tours , la  meme  année , et  dans  le 
même  format  ; livret  très-curieux,  et 
qui  mérite  tort  d’être  recherché.  X. 
L 'Histoire  mémorable  des  expédi- 
tions depuis  le  déluge  . faites par  les 
Gaulois  ou  François , depuis  la 
France  jusqu'en  Asie  ou  en  Thra- 
ee  et  en  l’orientale  partie  d’Europe, 
ibid.,  i55a,  in -16,  de  q5  feuillets. 
L’auteur  soutient,  dans  ce  livre,  com- 
me dans  le  précédent,  cpie,  dès  que 
les  infidèles  seront  éclairés  par  l’es- 
prit de  la  nouvelle  génération  , ils  se 
soumettront  volontiers  à la  loi  de 
Jésus- Christ  et  à l’empire  des  Fran- 
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çais.  Gai  ( selon  Postel  ) veut  dire 
déluge;  et  les  Gaulois  descendent  de 
Goincr,  un  des  fils  de  Japhct.  Le  nom 
de  François  leurfut  donné  par  Fran- 
cus , fils  d’Hector.  Cet  ouvrage  est 
rare  ; on  y remarque  nu  endroit  cu- 
rieux sur  les  intelligences  des  anges 
gardiens  des  Gaulois  et  autres  peu- 
ples. XI.  De  Phcenicum  litteiis  seu 
de  prisco  lalinæ  et  græcce  lingue e 
charactere , ejusque  antiquissimd 
origine  et  usu  commentatiuncula  , 
ibid. , 1 55a , in-8°. , de  5 1 feuillets  ; 
très-rare  et  très, recherché;  Les  exem- 
plaires complets  contiennent  deux 
grandes  feuilles  de  caractères  orien- 
taux, avec  leurs  explications.  XII. 
La  Loi salique , livret  delà  première 
humaine  vérité,  ibid.,  i55a,in-t6, 
de  47  feuil.,  non  chillr.  ; très -rare. 
XIII.  Abrahami  palriarchæ  liber 
Jezirah , Paris,  i55a,  in  - 16.  Il  si- 
gne l'Epître  qui  est  à la  tête  : Postel- 
lus  restilutusel  jam  sextum  mensem 
verte  vitœ  agens  ; ce  qui  a donné 
lieu  au  conte  de  sa  résurrection.  Ce 
mot  ressuscité  lui  ayant  été  repro- 
ché par  Mathieu  d’Antoine,  il  lui 
répondit  : Otons  ce  mot  ; je  devais 
dire  : enseigne  et  relevé  du  profond 
des  ténèbres.  C’est  aiosi  qu’il  prenait 
plaisird’en  imposer  par  des  expres- 
sions figurées.  XIV.  De  originibus, 
seu  de  varia  et  potissimùm  orbi  la- 
tino  ad  hune  diem  incognito  aut  in- 
consideratd  histoiid . Bâle,  t553, 
in-8°.,  de  i35  pag.  XV.  Sybillino- 
rum  versuum,  Firgilio  in  quarto 
Bucolicorum  versuum  Eclogdtrans- 
criptorum  clavis  commentarii  ins- 
tar. Paris,  1 553 , in-4°-,  de  six 
feuill.  a Je  ne  connais , dit  le  P. 
Desbillons  , rien  de  plus  rare  que 
ce  petit  écrit.  » XVI.  Les  Très-mer- 
veilleuses victoires  des  femmes  du 
nouveau  monde  , et  comme  elles 
doivent  à tout  le  monde , par  raison 
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commander,  et  mime  à ceux  qui 
auront  la  monarchie  du  moude  vi- 
ril , Paris  ( 1 553),  in  îG,  de  81 
• feuill.  Cet  ouvrage , connn  sous  le 
nom  de  la  Mère  Jeanne  , est  un  des 
plus  rares  de  Postri:  il  fut  réimpri- 
mé, la  même  année,  en  plus  petits 
caractères,  avec  la  Doctrine  du  siècle 
doré,  ou  de  l’évangeliquc  règne  de 
Jésus,  roy  des  roys;  triais  on  préfère 
l’cdition  originale.  11  existccucorede 
cet  ouvrage  deux  réimpressions  mo- 
dernes (Voy.  le  Manuel  du  libraire 
de  M.  Brunet).  XVII.  Des  Merveil- 
les des  Indes  et  du  nouveau  Monde, 
où  est  montré  le  lieu  du  Paradis 
terrestre,  ibid. , i563,  in-16,  de 
gG  feuill.  , ouvrage  curieux  et  très- 
rare.  XVII 1.  Description  et  Carte 
de  la  Terre  sainte,  ibid.,  1 5 53  , 
iu-i6:  cet  ouvrage  est  ordinaire- 
ment réuni  à la  Pie  de  Jésus-  Christ , 
par  Louis  Miré.  XIX.  De  lin°u:c 
phœnicis  sive  liebraicce  exccllenlid, 
Vienne,  1 554  » »»  - 4°>  L’auteur 
prend  , à la  tête  de  crt  ouvrage , le 
titre  de  professeur  de  langues  étran- 
gères et  de  mathématiques  à l’acad. 
royale  de  celte  ville.  XX.  Le  Prime 
nove  del  allro  mundo  , cioè  Tadmu 
rabile  liistoria...  intitolala  la  Per- 
g ine  Peneliana  (Venise),  t555  , 
in-8°.  , do  3g  feuill.;  très -rare. 

XXI.  Il  libro  délia  divina  ordina- 
tione  , dove  si  tratta  delle  cose  mi- 
racolose,  le  quali  sono  State  et  sino 
al fine  hanno  da  essere  in  P enetia, 
Padoue , 1 556 , in-8°.,  dca8 feuill.  , 

XXII.  Epistola  ail  C.  Sckwenckfel- 
diitmcum  prxfatinne  Math  Flaccii 
Illjrrici , Iena  , i55G,  in  - 8". , de 
7 feuillets;  insérée  dans  le  premier 
vol.  des  Observaùones  Hallenses  , 
358-08  ( P.  C Scuwenckfeld  ). 
XXIII.  De  la  république  des  Turcs, 
et, là  où  l’occasions’oITrira.des  mœurs 
et  lois  de  tous  Muhamcdislcs , Poi- 


POS  499 

tiers  , 1 56o , 3 part.  in-4°.  I/auteur 
en  publia  une  seconde  édition , en 
1 5^5 , in-iG,  avec  une  nouvelle  Epî- 
tre  dédiratoirc  au  duc  d’Alençon, 
sous  ce  titre  : Histoires  orientales , 
et  principalement  des  Turkcs  ou 
Turcliikes , etc.  XXIV.  Cosmogra- 
phicœ  disciplinée  compendium  , in 
suum  finem , lioc  est , ad  divinœ  pro- 
viilenliœcertissiniam  démonstration 
nem  cnnductum  , Bâle,  i5Gt,  in- 
4'\  de  7gpag. , non  compris  les  piè- 
ces préliminaires.  L’ftpître  dédica- 
toirc  est  adressée  au  roi  Fcrdinaud, 
à qui  Postcl,  fatigué  des  obstacles 
qu’il  éprouvait  à sc  faire  écouter  en 
France,  ollrc  la  monarchie  univer- 
selle , par  le  principe  qu’à  défaut  des 
ainés,  ce  sont  les  cadets  qui  succè- 
dent. XXV.  De  universilate  liber, 
in  quo  aslronomice , doctrinæve  cœ- 
leslis  compendium  , terne  aptalum, 
etc. , exponitur , Paris , 1 503 , in  4°. 
de  77  pag.;  c’est  ladeuxième  édition. 
On  y remarque  surtout  la  descrip- 
tion de  la  Syrie  (pag.  a3-6o) , que 
l’on  peutencorc  consulter  utilement; 
l’auteur  y relève  les  erreurs  des  géo- 
graphes de  son  temps.  L’ouvrage 
est  suivi  d’une  seconde  partie,  ae 
48  pages  , intitulée  : Ptulemcolus. 
Postel  a laissé  divers  ouvrages  ma- 
nuscrits . conservés  à la  bibliothè- 
que du  Roi  et  dans  différentes  bi- 
bliothèques d’Allemagne.  On  trou- 
ve les  titres  de  trente  - huit  de 
ceux  qui  étaient  à Bâle,  à la  fin 
de  l’article  que  lui  a consacré  Ade- 
lung,  dans  son  Histoire  de  la  fo- 
lie humaine,  vi,  ig5.  On.  ne  con- 
naissait qn’i/n  parfaitement  les  dé- 
tails de  la  vie  de  Postcl  avant  que 
Sallengrc  eût  publié  une  Notice  sur 
cet  écrivain,  dans  le  tome  Ier.  des 
Mémoires  de  littérature , précédée 
de  son  Portrait.  Le  P.  Nicerou  s’est 
presque  contenté  de  la  copier , dans 
3?.. 
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le  tome  vin  de  scs  Mémoires  ; mais 
Chaufepié , ou  le  traducteur  fran- 
çais de  son  Dictionnaire , a éclair- 
ci plusieurs  passages , au  moyen  des 
Lettres  originales  de  Poste!  à son 
ami  Masius,  qui  lui  furent  commu- 
quees  par  Wetstein.  Voyez  aussi  It- 
lig  : Dissert alio  de  G.  Postello 
(dans  scs  Opuscules  varia,  1714» 
in-8°. , pag.  a35-3t5).  On  a puisé, 
pour  la  rédaction  de  cct  article,  dans 
ces  différentes  sources,  ainsi  que  dans 
l'ouvrage  très-curieux  du  P.  Desbil- 
lons,  qu’on  a déjà  cilé.  Le  Portrait 
de  Postcl  a été  gravé  au  moins  huit 
fois;  on  csiimc  surtout  ceux  qu’on 
doit  au  burin  de  Th.  de  Leu  et  de 
Rabcl.  W — s. 

POSTUME  (4L  Cassujws  La- 
Tixius  Posthumus),  empereur,  est 
le  plus  illustre  des  généraux  qui  se 
disputèrent  la  souveraineté  sous  le 
règne  de  Gallien,  et  que  l’histoire 
désigne  par  le  nom  des  Trente  Tj  - 
rans.  Né  dans  une  condition  obscu- 
re , il  embrassa  jeune  la  profession 
des  armes,  et  s’éleva  rapidement  aux 
premiers  emplois.  L’empereur  Va- 
lérieu,  ayant  éprouvé  sa  valeur  et  scs 
talents,  lui  couGa  le  commandement 
des  légions  stationnées  dans  les  Gau- 
les. Il  contribua,  par  ses  conseils,  aux 
succès  que  Gallien  obtint  sur  les 
Germains,  et  dut  à son  intégrité  l’af- 
fection des  soldats.  Gallien , obligé 
de  courir,  dans  la  Pannouie,  étouffer 
la  révolte  d’Ingenuus  ( V.  cenom), 
laissa  dans  les  Gaules  son  fils  Salo- 
nin  , qu’il  venait  de  créer  auguste , et 
lui  donna  Sylvanus  pourgouverneur. 
Postumefut  sensible  an  peu  d’cgards 
que  lui  montrait  Gallien  : il  n’c'tait 
guère  disposé  d’ailleurs  à se  soumet- 
tre aux  caprices  d’un  prince  enfant. 
Cependant  il  continua  de  s’opposer 
aux  excursions  des  Germains,  les 
battit , et  distribua  leurs  dépouilles 
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à ses  soldais.  Le  jeune  auguste , sans 
doute  par  le  conseil  de  son  gouver- 
neur, eut  l’imprudence  de  réclamer 
le  butin  fait  sur  l’ennemi,  préten- 
dant avoir  seul  le  droit  d’en  dispo- 
ser. Postunie  assemble  ses  troupes  , 
et  leur  communique  les  ordres  qu'il  a 
reçus:  aussitôt  des  murmures  éclatent 
de  toutes  parts;  et  les  soldats,  passant 
des  plaintes  à la  révolte,  proclament 
Postumc  empereur  Dès  qu’il  a 

fait  reconnaître  son  autoi  ité,  il  inar- 
che contre  Salonin  , qui  s’enferme 
dans  Cologne  avec  Sylvanus  : mais 
les  habitauts  les  livrent  tous  les  deux 
à Postume,  qui  les  fait  égorger.  Gal- 
licn  , qui  n’avait  pu  sauver  son  fils, 
accourt  de  la  Pannonie,  pour  le  ven- 
ger. Postume , victorieux  dans  les 
premiers  combats , éprouve  à sou 
tour  des  revers  ; et  il  allait  être  acca- 
blé, quand  Gallien  est  forcé  de  voler 
au  secours  de  l’Italie,  menacée  par 
les  barbares.  Postume  sut  profiter  de 
l'éloignement  de  Gallien,  pour  affer- 
mir son  autorité,  qui  s’étendait  sur 
toutes  les  Gaules  et  sur  l’Espagne, 
comme  l'attestent  les  monuments  : il 
augmenta  le  nombre  de  scs  troupes, 
défit  les  Germains  , qui  continuaient 
leurs  excursions,  les  refoula  jusque 
dans  leur  pays,  et  construisit,  le  long 
du  Rhin,  des  forteresses  pour  les  te- 
nir en  bride.  On  croit  que  ce  fut  alors 
qu’il  prit  le  titre  de  Germanicfis 
Maiimus , qu’on  lit  sur  quelques- 
unes  de  ses  médailles.  Cependant 
Gallien  , aprfcs  avoir  délivré  l'Italie  , 
revint  attaquer  Postume.  La  guerre 
offrit  long-temps  une  alternative  tic 
revers  et  de  succès  ; mais  elifiqPos- 
turac,  défait  dans  plusieurs  codifiais, 
était  près  de  succomber,  si  i!i  fortu- 
ne ne  l’eût  sauvé  une  seconde  fois, 
eu  forçant  Gallien  de  courir,  à By- 
zance , apaiser  la  révolte  des  légions. 
11  mit  encore  à profit  cette  sorte  de 
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trêve  pour  fortifier  son  pouvoir:  il 
remporta  dans  le  même  temps,  sur 
les  Germains,  une  victoire  signaléb, 
et  la  célébra  par  des  fêtes  brillantes. 
A l’exemple  de  Gallien,  qui  venait 
de  partager  l’empire  avec  Odcnat 
{F.  ce  nom  ),  il  s’associa  Victoria, 
guerrier  habile , dont  la  défection 
entraîna  celle  des  légions  qu’il  com- 
mandait. Cependant  les  chances  de 
la  guerre,  qui  recommença  bientôt , 
furent  peu  favorables  à Postume.  Ré- 
duit à se  réfugier  dans  une  de  ses  pla- 
ces, il  s’y  vit  assiégé  par  Gallien  : mais 
ce  prince,  s’étant  approché  trop  près 
des  murailles , fut  blessé  grièvement, 
et  leva  le  sié^e.  Pendant  la  trêve , 
ou  meme  la  paix  qui  suivit , Postume 
s’occupa  du  bonheur  de  ses  sujets,  fit 
fleurir  le  corn  merce  et  régner  l’abon- 
dance dans  ses  vastes  états.  Le  cal- 
me dont  il  jouissait,  fut  troublé  par 
Lælius , l’un  de  ses  lieutenants,  qui, 
profitant  de  l’affection  des  soldats  , 
se  fît  proclamer  empereur.  Postume 
marcha  contre  lui , l’assiégea  dans 
Ma’ieuce,ct  prit  cette  ville;  mais, 
ayant  refusé  de  l’abandonner  au  pil- 
lage, il  fut  égorgé  par  scs  propres 
soldats,  l’an  567  , après  un  règne  de 
dis  ans.  Les  vertus  de  ce  prince,  et 
les  grandes  qualités  qu’il  montra  sur 
le  trône , le  rendaient  digue  d'un 
meilleur  sort.  Bréquigny  a publié, 
dans  le  Recueil  de  l’académie  des 
inscriptions  ( xxx,  338-58),  V His- 
toire  de  Postume , éclaircie  parles 
médailles ; elle  répand  beaucoup  de 
jour  sur  la  vie  de  ce  prince.  Canne- 
gieter  ( T'oj  ez  ce  nom  ) s’était  aussi 
occupé  du  même  sujet.  On  a un 
grand  nombre  de  médailles  de  Pos- 
tume, eu  toutes  sortes  de  métaux 
( Voy.  l/e  la  raretéet  du  prix  des  mé- 
dailles gresques  et  romaines,  par  M. 
Mionnet  ).  — Postume  le  Jeune 
avait  été  nom  né , par  Valcrien , pré- 
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fetdes  Voconces,  ou , selon  d’autres, 
tribun  d’une  légion  stationnée  dans 
ce  pays.  Bréquigny  croit  qu’il  périt 
avec  sou  père  (i),qui  l’avait  créé 
auguste  depuis  peu.  Ce  prince  était 
doué  d’une  éloquence  naturelle,  qu’il 
cultiva  par  les  leçons  des  plus  habi- 
les maîtres.  Selon  Trebellius  Pollion, 
il  avait  composé  dix-neuf  Haran- 
gues ou  Déclamations  : on  les  a 
confondues  avec  celles  que  nous 
avons  sous  le  nom  de  Quintilien. 

W s. 

POSTL’MIUS  ( Aulus),  dicta- 
teur, fut  crée  consul  avec  T.  Virgi- 
nius,  l’an  y.53  ( av.  J.-C.  496  ).  La 
trêve  que  les  Romains  avaient  con- 
clue avec  les  Latins  était  sur  le 
point  d’expirer,  et  les  deux  peuples 
se  préparaient  à recommencer  la 
guerre  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Dans  ces  circonstances  graves,  on 
crut  qu’il  était  nécessaire  de  remettre 
l’autorité  entre  les  mains  d’un  seul 
homme;  et  V irginius  nom  ma  son  col- 
lègue dictateur.  Peu  de  jours  après, 
les  armées  entrèrent  en  campagne, 
et  vinrent  se  poster  non  loin  du  lac 
Régillc,  sur  le  territoire  de  Tuscu- 
lum  ; mais  les  Romains  ayant  appris 
que  les  Tarquins  (2)  étaient  dans  les 
rangs  enncmis.il  ne  futpossiblcui  de 
calmer  leur  fureur,  ui  de  les  empê- 
cher d’attaquer  sur-le-champ  les  La- 
tins. On  combattit  de  part  et  d’autre 
avec  un  acharnement  incroyable.  Les 
chefs  eux-mêmes  firent  le  devoir  de 
soldats  ; et  tous  ceux  qui  ne  périrent 
pas  dans  la  bataille,  furent  griève- 


(1)  Ainsi  c'rst  par  erreur  qu'un  • dit  que  ürlieo 
•Vf ait  fait  proclamer  empereur  après  la  mort  de 
Posluuir  le  Jeune  ( V . La/L1EI«  , \ VI il  , io3  ). 

(*)  Les  historien* *  prétendent  tjue  Tarqain  le  Sn- 
perbo  «tait  lui -même  à La  tête  d uu  corps  de  trou- 
pes . H qu’il  fut  bleaac  griève  ment  ; tuais  ü est  peu 
vraisemblable  que  ce  prince,  alors  âge  de  quatre* 
\iOgl-dii  ana,  ait  eu  sises  de  vigueur  pour  oser 
s'exposer  aux  lu**  rd*  d'uu  combat  ( V . lARQUUt 
le  Superbe  ). 
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ment  blesses  , à l’exception  de  Pos- 
tumius , qui  s'était  cependant  tenu 
toujours  dans  la  mêlée.  Pendant  l’ac- 
tion , le  dictateur  voua  un  temple  à 
Castor;  et  c’est-là  ce  qui  a donne 
lieu  à la  fable  de  l'apparition  de  Cas- 
tor et  Polluxà  Postumius,  rappoitée 
par  Dcnvs  d'Halicarnasse,  qui  d’ail- 
leurs a décrit  fort  au  long  la  bataille 
de  Résilié  ( liv.  vi,  chap.  i ).  Les 
Romains  remportèrent  une  victoire 
comp'ète.  A son  retour  à Rome, 
Postumius  fut  honoré  du  triomphe. 
Il  célébra,  dans  celte  circonstance, 
des  jeux  publics,  et  offrit  des  sacri- 
fices, dont  les  frais  s’élevèrent  à qua- 
rante talents  , somme  considérable 
pour  le  temps.  Sainte -Palayc  a essayé 
de  concilier  le  récit  que  TitcLivc  a 
laissé  de  cette  guerre  contre  lc<  La- 
tins , avec  celui  de  Dcnys  d’Halicar- 
nasse , dans  les  Observations  sur 
quelques  chapitres  du  u*.  livre  de  la 
irc.  décade  de  Tite-Live  ( Mém.  de 
l’ncad.  des  inscript . , vm  , 3G3  ). 

W— s. 

POT  ( Philippe)  , r.c en  >4u8,fut 
filleul  et  favori  de  Philippe-le-Bon  , 
duc  de  Bourgogne.  Scs  rares  qualités 
le  firent  remarquer  sous  le  règne  de 
ce  prince,  sous  ceux  de  Louis  XI  , 
et  de  Charles  VIII.  Dès  qu’il  fut 
en  âge' de  porter  les  armes,  Phi- 
lippe - le  - Bon  le  fit  chevalier  d’ar- 
mes. Si  l’on  en  croit  une  anecdo- 
te racontée  par  un  moine  contem- 
porain , ce  fut  le  7.ele  de  la  religion 
qui  fit  voler  (en  i453).  le  jeune  Pot , 
au  secours  de  Constantinople,  assié- 
gée par  lesTurcs.  Il  y fut  entouré  par 
une  nombreuse  troupe  de  janissaires, 
qu’il  combattit  long  temps;  mais,  suc. 
combant  enfin  sous  le  nombre,  il  fut 
fait  prisouuier.  I.cs  aventures  aux- 
quelles on  prétend  qu'il  dut  sa  déli- 
vrance ,•  semblent  trop  romanes- 
ques pour  trouver  ici  leur  place  : 
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(i)maisilest  certain  qu’il  revint  avec 
hgnneur  dans  sa  patrie.  Philippe  Pot 
passa  pour  un  des  chevaliers  les  pin» 
accomplis  de  son  temps.  Son  élo- 
quence le  fit  surnommer  la  Bouche 
de  Cicéron.  11  fut  honoré  de  plusieurs 
commissions  importantes  par  Phi- 
lippe Ic-Bon  , qui  l'employa,  entre 
autres,  à la  conclusion  des  trois  ma- 
riages du  comte  de  Charolais  ; le 
premier  avec  Catherine  , fille  du  roi 
Charles  VI fi  le  second  . avec  Isabel- 
le , fille  de  Charles  Irr , duc  de  Bour- 
gogne; et  le  troisième  avec  Margue- 
rite dYork,  sœur  d’Édouard  IV, 
roi  d'Angleterre,  et  fille  de  Richard, 
duc  d’Yotk.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne décora  Philippe  Pot , à Saint- 
Omer  , en  1471  , de  l’ordre  de  la 
Toison  d’or,  le  nomma  son  premier 
chambellan  , et  le  combla  de  biens  ; 
il  le  fit  eusuitc  gouverneur  de  Lille  , 
çt  l’envoya  ambassadeur  à Londics. 
Charlcs-lc-Téméraii  c,  son  fils  et  son 
successeur , eut  les  mêmes  bontés 
pour  Philippe  Pot , et  le  maiutint 
dans  toutes  scs  charges.  Mais,  après 
la  mort  de  ce  prince,  il  parait  que 
uotre  Bourguignon  se  laissa  gagner 
par  Louis  XI , et  qu’il  n’eut  pas  peu 
de  part  à la  réunion  de  la  province 
à la  couronne.  Cela  indisposa  , con- 
tre lui , Marie  de  Bourgogne  , fille 
et  unique  héritière  de  Charles , qui 
lui  fit  quitter  son  service.  Alors 
il  se  dévoua  à Louis  XI  , qui  ré- 
tablit, en  sa  faveur,  la  charge  de 
grand  sénéchal  de  Bourgogne,  en 
* 477-  Philippe  Pot  contribua  beau- 
coup à l’extinction  des  troubles  sus- 
cités par  le  prince  d’Orange.  Pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance , 


(1)  Moreau  de  !M  autour, qui , Jatv  lfi  VitnoiteM 
Ht  l'itcitdrmi*  Hrt  iitrcnf/lioni . p«r»e  h'ttor. , (uni. 
V de  IVdition  p.  3*4,  do»*»**  b dractipliun 

du  tombeau  dr  Philippe  Pot , n -y^quatN»  doute  rett* 
hialuirr  , dont  on  peut  voir  Ir  £ta»l  dan»  le*  |im<» 
mr  Dijvit , par  M.  Giraolt,  ift4  » p.  *7*. 
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Louis  XI  lui  conféra  l’ordre  de  Saint- 
Michel  , le  fit  son  premier  conseiller 
et  son  chambellan,  puis  le  nomma 
chevalier  d’honneur  du  parlement 
de  Bourgogne,  et  gouverneur  de  la 
province,  ('.liai les  VJll , successeur 
de  Louis  XI  , ayant  rendu  un  édit 
pour  supprimer  le  parlement  de  Di- 
jon, et  le  réunir  à celui  de  Paris, 
Philippe  Pot  fut  député 'au  roi  par 
les  magistrats  et  les  états  ; il  porta 
la  parole  avec  tant  de  dignité , que  le 
parlement  fut  rétabli,  et  que  lui- 
même  obtint  la  place  de  gouverneur 
delà  province,  apres  Bnudricourt. 
Sa  douceur , sa  sagesse  , scs  bien- 
faits , lui  acquirent  le  nom  de  Père 
delà  Patrie.  Il  mourut  en  septem- 
bre 1494,  et  fut  inhumé  à Citeaux, 
où  l'on  voyait  sou  mausolée , dans  la 
chapelle  Saint-Jean  Baptiste  (a).  En 
1791,  lorsque  l’abbaye  de  Cîteaux 
subit  le  sort  de  tous  les  monastères, 
ce  mausolée  fut  transporté  à Di- 
jon , et  rétabli  dans  le  jardin  de 
l’hôtel  de  M.  de  RufTcy  , appar- 
tenant aujourd’hui  à M.  Richard 
de  Vesvrotte.  On  y voit  encore  ce 
tombeau  , où  Philippe  Pot  est  re- 
présenté, armé  de  pied  eu  cap  , vêtu 
d'une  cotte  d’armes  , et  couché  sur 
une  tombe  élevée  d’environ  six  pieds, 
et  soutenue  par  huit  deuils  ou  pleu- 
reux  , portant  chacun  au  bras  un 
écusson  de  ses  alliances.  MM.  Be- 
guillet  et  Courtépée,  dans  la  Descrip- 

(l)  O monument  rnrieuv  ■ été  gravé  d •mu  le  tome 
IX  , R.  du  recueil  de  Y Acad,  do*  mtetip.  Mai*  <10  a 
«m»  «l'y  rapporter  Tin  criptioo  |nm  ru  gothique 
carré  du  quimirtur  «ii*rle , >ut  la  frise  drU  tombe  , 
et  qui  rat  wet  luagur;  elle  commence  par  ers 
Bot»  1 Ci  dcmanr.ro  M entre  Philippe  Pat  y teigne  tir 
da/.a  Roche  de  [fotajr,  tic  Chntelneufen  l' Au  xml,  et 
do  Gevtry  en  Chaonnoit  pour  la  pin 'Dort  grand  lé* 
nichai  de  Rom  gagne , tngneur  de  Inorrjr  uil  Oit  ■ 
cho  et  do  A telle  t , aut  J ut  aotrr  ru  Pot  tel  de  mon~ 
teigne  ur  le  Don  , PhiL/ipe  de  trier  Imparti  , lequel 
lejit  chevalier, fut  parrain  d'ierluy,  rtc.,  etc.  La 
•mtr  eat  an  récit  de  toutes  Ira  dtargrs  dont  a «te 
honore  Philippe  Pot,  rl  dra  priuciittles  actions  de 
a»  vie  ; l'anecdote  do  Constantinople  n’v  est  point 
rappotlea.  . 
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lion  , etc. , de  Bourgogne , tome  11 , 
p.  1 aG , prétendent  que  Philippe  Pot 
prit  pour  ses  héritiers  les  religieux 
de  Cîteaux,  qui  lui  érigèrent  un  beau 
mausolée  , et  que  le  testauiCDt  fut 
cassé.  Ce  fait  a etc  contredit  : le 
mausolée  de  Philippe  Pot  a été  cons- 
truit à ses  frais  avant  sa  mort.  — 
Gui  Pot  , frère  aîné  de  Philippe , fut 
père  d’Anne  Pot, quiépotisa Guillau- 
me de  Montmorenci , d’où  viennent 
les  ducs  de  Montmorenci , les  princes 
de  Coudé  et  de  Conti  (3).  G.  P — t. 

POTAMON,  philosophe  d’ Alexan- 
drie , a passé  pour  le  chef  de  la  sec- 
te éclectique.  Diogène  de  l.acrte.  Por- 
phyre et  Suidas  ont  parlé  de  lui,  et 
il  n'est  pas  aisé  de  concilier  ce  qu’ils 
en  disent.  Diogène,  qui  écrivait  au 
commencement  du  troisième  siècle 
de  Père  vulgaire,  dit  que  Potamon  a 
fondé,  peu  auparavant,  ir pb  oÀtyou, 
la  secte  que  uous  venons  d’indiquer. 
On  lit,  dans  Porphyre,  que  les  père* 
en  mourant  recommandaient  leurs 
enfauts  à Plotin,  et  que  de  ce  nom- 
bre , fy  Tourorj,  était  Potamon;  si Po- 
tamon  est  du  nombre  déb  pères  , 
ou  le  peut  croire  un  peu  plus  âgé  que 
Plotiu;  s’il  est  du  nombre  des  (ils,  il 
aura  été  son  disciple  : cette  seconde 
interprétation  est  la  moins  probable; 
car  Porphyre  continue,  eu  disant  que 
Plotin  se  plaisait  à entendre  Pou- 
mon disserter  sur  une  philosophie 
nouvelle  dont  il  jetait  les  fondements. 
Suidas  fait  vivre  Potamon  sous  le 
règne  d’Auguste;  et  l’autorité  de  cet 
ignorant  ou  inattentif  lexicographe 
a égaré,  en  ce  point.commc  en  plu- 
sieurs autres,  les  compilateurs  mo- 
dernes , et  particulièrement  Deslan- 


(3‘:  On  a fait,  pour  lidituliier  celte  alliance,  uue 
cl  mu- oit  dont  le  rrfiain  et!  : 

Mon  père  était  broc , 

Ma  mère  était  pot , 

Ha  giand' mère  était  pinta. 


« 
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îles, qui,  dans  son  Histoire  delà  Phi- 
losophie ( tome  m , page  83  ) , a 
place,  à lVpoque  mcine  de  J.-C,  les 
leçons  de  Potamon  et  la  naissance  de 
l'éclectisme.  Avec  Brucker,  avec  An- 
dréa , avec  MM.  Buhlc  et  Matler , 
nous  ne  craindrons  pas  d’affirmer 
que  Potamon  natif  d’Alexandrie  , y 
enseignait  , au  commencement  du 
troisième  siècle,  ou  à la  fin  du  deuxiè- 
me ; mais  nous  ne  croyons  pas  qu’il 
y ait  lieu  de  corriger  le  texte  de  Sui- 
das, qui  sûrement  a voulu  indiquer 
l’époque  d’Octavc- Auguste  , cl  non 
celle  d'Alexandre  Scvère,  comme  on 
l’a  prétendu  en  supposant  que  scs 
copistes  ont  omis  le  mot  Aiefâv- 
doo-j  avant  A-jyouorou.  Cette  correc- 
tion a donne  lieu  à quelques  savants 
de  conjecturer  que  Potamon  a pu  vi- 
vre au  temps  d’Alcxandrc-le-Grand , 
hypothèse  bien  plusétraugc.  Ccu’cst 
pas  , sans  doute,  que  l’idcc  de  choi- 
sir entre  les  doctriues  philosophi- 
ques, d’emprunter  à toutes  les  sec- 
tes leurs  opinions  les  plus  raison- 
nables , n’ait  dû  naître  bien  avant 
l’an  10 tf  de  notre  ère.  On  l’avait 
conçue  dès  le  siècle  de  Cicéron,  peut 
être  dès  celui  d’Aristote  : Pline  , 
Plutarque,  Galien,  et  les  hommes 
les  plus  éclairés  depuis  la  fin  du 
règne  d’Auguste  jusqu’à  ceux  des 
Antonins,ont  suivi  des  méthodes  de 
ce  genre  ; et  l’on  en  peut  dire  au- 
tant de  quelques  écrivains  chrétiens, 
de  saint  Clément  d’Alexandrie  , par 
exemple.  Mais  une  secte  éclectique  ne 
s était  pas  encore  formée  dans  l’é- 
cole Alexandrinc  : Énésidèmeet  Sex- 
tus  hmpiricus  venaient  d’y  ensei- 
gner le  scepticisme,  qui,  sans  répan- 
dre aucune  lumière  , avait  produit 
de  vives  controverses.  Il  paraît  que 
Potamon  essaya  le  premier  , dans 
celle  école,  décomposer,  d’éléments 
choisis  dans  toutes  les  anciciincs 
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philosophies , une  philosophie  nou- 
velle; c’est  du  moins  ce  que  dit  ex- 
pressément Diogène  de  Laèrtc,  son 
contemporain , txî.cfxttrvov  ri  ipt- 
aorjxa.  if  ixirr,{  ri»  iinia rtuv.  Nous 
ll’en  pouvons  pas  juger  en  parfaite 
connaissance  de  cause,  puisqu’il  ne 
reste  aucun  écrit  de  Potamon  : son 
commentaire  sur  le  Timc'e  de  Pla- 
ton, et  l’ouvrage  qu’il  avait  com- 
posé sons  le  titre  de  Science  élémen- 
taire, sont,  depuis  long-temps,  per- 
dus. ( F.  Glcechucr,  Dissert,  de  Po- 
tainonis  Alexandrini  philosuphid , 
Leipzig,  1745,  in-4°.)Nous  sa- 
vons seulement  qu’il  n’obtint  pas  de 
grands  succès  , que  son  enseigne- 
ment n’eut  pas  le  bonheur  de  plaire 
à Plotin,  et  que  le  syncrétisme  ou 
l’illuminisme,  professé  par  Ammo- 
nius Sacras,  se  propagea  bien  davan- 
tage. ( V. lesarticIcsA.MMoNius  Sac- 
cas,  I,  57, et  Plotim  (XXW , 79). 
Du  reste,  la  doctrine  de  Potamon  ne 
nous  est  connue  que  par  la  très- 
courte  notice  qu’eu  donne  Diogènedc 
Lacrte.  Brucker  en  tire  trois  dog- 
mes généraux,  dont  le  premier  ap- 
partient , dit-il , à la  philosophie 
rationnelle;  le  deuxième,  à la  philo- 
sophie naturelle;  et  le  dernier,  à la 
philosophie  morale  : l°.  Il  y a deux 
examens,  Soi  xpirripix,  de  la  vérité: 
l’un  priucipa^m  de  l’esprit  qui  jnge; 
l’autre  instrumental,  qui  consistcdans 
une  claire  et  intime  image.  i°.  Les 
commencements  de  toutes  choses 
sont,  la  matière,  la  cause  efficiente, 
la  cbmposition  (iroôiviv  ) , et  le  lieu. 
Brucker  donne,  aux  deux  premières 
decesquatre  choses,  les  nomsde  prin. 
ripes, l’un  passif  et  l’autrractif;ct  aux 
deux  dernières  les  noms  d’aflections, 
c’est-à-dire  les  qualités  d’une  part,  et 
le  lieu  de  l’autre;  car,  ajoutait  Pota- 
mon, on  peut,  sur  tous  les  objets  natu- 
rels, demander  de  quoi  et  par  qui  ils 
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sont  faits,  de  quelle  manière  et  en  quels 
lieux  ils  existent.  3°.  La  fin  à la- 
quelle tout  se  rapporte  est  la  vie,  que 
perfectionne  ou  achève  la  vertu,  non 
sans  les  biens  naturels  et  extérieurs 
du  corps.  En  conséquence , Diderot 
expose  ainsi  la  doctrine  de  Potanion  : 
« Il  soutenait,  en  me'laphysitjuc,  que 
nous  avons,  dans  nos  facultés,  un 
moyen  sûr  de  connaître  la  vérité,  et 
que  l’évidence  est  le  caractère  dis- 
tinctif des  choses  vraies;  en  physi- 
que, qu’il  y a deux  principes  de  la 
production  generale  des  êtres,  l'un 
passif  ou  la  matière,  l’autre  actif,  ou 
toute  cause  efficiente  qui  la  combine. 
Il  distinguait,  dans  les  corps  natu- 
rels, Iclicu  et  les  qualités.  Il  réduisait 
toute  la  morale  à rendre  la  vie  de 
l’homme  la  plus  vertueuse  qu’il  était 
possible  ; ce  qui,  selon  lui , excluait 
l’abus,  mais  non  l’usage  des  Liens 
et  des  plaisirs.  » Cette  philosophie 
est  plus  intelligible  et  moins  bizarre 
que  celle  de  Plolin  : mais  de  telles 
généralités  n’avancent  pas  beaucoup 
la  science;  et  i’on  peut  douter,  mê- 
me en  les  supposant  vraies  , qu'elles 
soient  des  préliminaires  très  - utiles 
d’une  étude  positive  de  la  nature  et 
de  la  morale.  D — n — u. 

POT EM K IN  (Grécoire-Alexan- 
DRosvircn  ) , naquit  en  septembre 
1^36  , dans  une  terre  appartenant  à 
sa  famille,  à cinq  lieues  de  Smo- 
lensk.  Cette  famille,  originaire  de  Po- 
logne, était,  quoiqu’ancienne,  ran- 
gée seulement  dans  la  dernière  classe 
de  la  noblesse  russe.  Destiné  par  ses 
parents  à l’état  ecclésiastique,  le 
jeune  Potemkiu  fut  envoyé  à l’uni- 
versité de  Moscou.  Il  y contracta  un 
goût  particulier,  et  qui  dura  toute 
sa  vie , pour  la  théologie  et  la  con- 
troverse. Cependant  son  caractère 
violent  et  passionné  paraissait  peu 
convenable  à la  carrière  ecclésiasti- 


que : celle  des  armes  lui  fut  ouverte, 
à son  grand  contentement.  Des  pro- 
tecteurs lui  firent  obtenir  le  grade 
d’enseigne  daus  les  gardes  a cheval. 
La  vie  militaire  développa  chez  lui 
des  passions  funestes  : le  dérègle- 
ment de  scs  mœurs  cl  la  dépravation 
de  son  esprit  devinrent  bientôt  in- 
corrigibles. C’est  au  milieu  de  cette 
vie  de  désordre,  que  le  hasard  ou- 
vrit tout-à-coup  devant  lui  le  che- 
min des  grandeurs  et  de  la  fortune. 
11  était  de  service , le  28  juin  1 762  , 
jour  célèbre  dans  les  annales  de  Rus- 
sie : c’est  celui  où  Catherine  II  arra- 
cha la  couronne  à son  faible  époux 
Pierre  III.  Elle  était  à cheval,  en 
uniforme,  et  l’épée  à la  main.  Po- 
temhin s’aperçut  qu’elle  n’avait  point 
de  dragonne,  signe  distinctif  de  l’of- 
ficier chez  tous  les  peuples  du  Nord. 
Il  détacha  aussitôt  la  sienne,  et  s’a- 
vança pour  l'offrir  à l’impératrice. 
Elle  fut  sensible  à cette  attention  j- 
Putemkin  était  d'ailleurs  extrême- 
ment remarquable  par  sa  haute  taille 
et  la  beauté  peu  commune  de  scs 
traits.  Catherine  II  récompensa  son 
devoûment,  dès  le  lendemain,  par 
le  brevet  de  colonel,  et  une  place  de 
gentilhomme  de  la  chambre.  Paré 
de  ces  nouveaux  titres , il  fut  envoyé 
à Stockholm  pour  y porter  la  nou- 
velle de  la  "révolution  qui  venait  de 
s’opérer.  A son  retour  de  Suède,  il 
chercha  tous  les  moyens  de  se  lier 
avec  les  courtisans  qui  approchaient 
le  plus  près  de  la  personne  de  la 
souveraine.  Il  parvint  bientôt  à se 
rendre  agréable,  et  même  nécessaire, 
dans  les  petits  cercles  de  l’impéra- 
trice. Dévoré  d'ambition  , et  peut- 
être  , d’ailleurs,  réellement  sensible 
à l’amabihtécl  aux  attiaits  de  Cathe- 
rine, qui  n’avait  encore  que  trente- 
trois  aus,  Polcmkin  osa  laisser  en- 
trevoir des  espérances,  qui  ne  tardè- 
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rcnt  pas  à sc  réaliser.  De  puissants 
obstacles  s'opposaient  cependant  à 
son  bonheur.  Le  comte  Grégoire  Or- 
lofT régnait  despotiquement  à la  cour 
de  Catherine  11.  Encouragé  par  la 
bienveillance  que  lui  témoignait  sa 
souveraine,  le  jeune  courtisan  ue 
craignit  pas  de  braver  l’allier  favo- 
ri. Des  éclats  violents  en  furent  la 
suite  : PotcuiLiu  sc  trouvait  seul , un 
jour  , avec  les  deux  frères  Grégoire 
et  Alexis  OrlolT.  On  prétend  qu’ils 
saisirent  celte  occasion  pour  humi- 
lier l’orgueil  de  leur  rival,  et  qilfece 
fut  dans  celte  rencontre  que  Potcm- 
kin  perdit  un  œil.  Selon  quelques 
versions,  ce  malheur  fut  causé  par 
une  maladie,  et  selon  d’autres  par 
une  balle  de  jeu  de  paume.  Mais  il 
ne  nuisit  pas  plus  à la  physionomie 
imposante  de  Poternkin  , qu’à  sa 
faveur  auprès  de  l'impératrice.  Elle 
le  nomma  son  chambellan,  titre  qui 
donne  le  grade  de  général-major,  et, 
ce  qui  est  plus  précieux  pour  un 
homme  de  cour,  les  entrées  partout 
et  à toute  heure.  Poternkin  crut  alors 
que  le  moment  était  arrivé  pour  lui, 
de  ne  plus  faire  mystère  de  ta  pas- 
sion dont  il  était  embrasé  pour  son 
auguste  bienfaitrice.  Voulant  pein- 
dre l’éclat  de  sa  beauté,  il  disait  un 
jour  : o Quand  cette  femme  cliar- 
» mante  entre  dans  un  lieu  sombre, 
» elle  l’éclaire,  .n  Loin  d’être  offensée 
decettc  galanterie  ouverte, Catherine 
ne  négligea  rien  pour  incttie  le  nou- 
veau favori  en  évidence.  La  guerre 
ayant  éclaté  contre  les  Turcs,  elle 
l’envoya  a l’armée  , avec  une  lettre 
de  recommandation  écrilcdc  sa  pro- 
pre main,  pour  le  maréchal  lloiuan- 
/.ofl.  Poternkin  déploya  autant  de 
valeur  que  de  xelc  et  d’intelligence. 
I»c  grade  de  lieutenant-général  fut  la 
récompense  de  sa  première  campa- 
gne. Mais  il  était  éloigné  delà  cour., 
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et  il  lui  tardait  d’y  reparaître.  L’oc- 
casion s’en  présenta  : il  la  saisit 
avidement.  11  demanda  d’être  expé- 
dié à Saint-Pétersbourg,  pour  y 
porter  la  nouvelle  d’une  victoire. 

Il  ne  pouvait,  selon  les  apparences, 
sc  moutrer  plus  à propos  : depuis 
long-temps  l'impératrice  semblait  se 
rcpculir  de  l’ascendant  qu’elle  avait 
laissé  prendre  à Grégoire  OrlolT;  et 
l’iustant  de  sa  disgrâce  semblait  ar- 
rivé. Mais,  en  courtisan  consommé, 
Orloll'avait  eu  l’adresse  de  douner  à 
Catherine  un  favori  de  son  choix. 
Poternkin  ne  put  trouver,  dans  le 
biillant  accueil  qu’il  reçut, une  com- 
pensation à cette  terrible  nouvelle.  ( 
il  s’éloigna  brusquement  de  la  cour, 
en  répandant  le  bruit  qu’il  allait  se 
jeter  dans  un  cloître.  L’impératrice 
n'apprit  pas  sans  surprise  et  sans 
peine  que  cette  mrnaccélait  réalisée  : 
Poternkin  avait  quitté  son  hôtel 
pour  le  monastère  de  Saint -Alexan- 
dre Ncwsky.  On  assure  même  qu’il 
avait  échangé  son  bnljaut  uniforme 
contre  une  robe  de  moine.  Catherine, 
désolée,  chargea  la  comtesse  de 
Br.ncc  d'aller  s’informer  secrètement 
de  l'étal  de  l’ancien  favori , et  de  lui 
faire  cutrevoir  qu’il  lui  suffirait  de 
sc  montrer  pour  recouvrer  tout  ce 
u’il  avait  perdu.  Poternkin  reparut 
une , plus  brillant  et  plus  puissant 
que  jamais.  C’est  de  cette  époque 
qu’il  alTecla  de  regarder  les  intrigues 
de  cour  comme  au  - dessous  de  lui. 
Aspirant  ouvertement  à diriger  les 
affaires  de  l’état , plus  encore  que  les 
plaisirs  de  la  souveraine,  il  travailla 
constamment  à sc  rendre  indépen- 
dant des  caprices  dont  il  avait  failli 
être  la  victime.  Ce  projet  hardi  de- 
mandait des  talents  supérieurs,  un 
mélange  subtil  de  soumission  appa- 
rente aux  lois  de  la  souveraine , et 
d’ascendant  réel  sur  son  caractère. 
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Potcmkin  atteignit  rapidement  le 
but  qu’il  se  proposait.  La  (1ère  Ca- 
therine s’étonnait  quelquefois  elle- 
même  de  l’influence  qu’exerçait  sur 
toutes  ses  déterminations  un  homme 
qui  se  sentait  lui  même  assez  sur  de 
son  empire  pour  passer  tout-à-coup 
des  formes  de  la  galanterie  la  plus 
recherchée  à mie  familiarité  si  au- 
dacieuse , qu’il  ne  daignait  pas  lui 
répondre  quand  elle  lui  adressait  la 
parole.  A toutes  les  faveurs  dont  elle 
l’avait  comblé,  elle  en  ajouta  une 
qui  ne  fut  que  très-rarement  accor- 
dée : celle  de  porter  publiquement 
son  portrait.  Elle  ne  se  borna  pas 
à ces  distinctions  honorifiques  : elle 
lui  sacrifia  tout  ce  qui  portait  le 
moindre  ombragea  sa  jalouse  ambi- 
tion. Aucun  favori  ne  fut  accepté, 
qu’il  n’eût  obtenu  préalablement  l'a- 
veu de  Potcmkin.  Aux  instants  les 
plus  inattendus,  il  paraissait  dans 
l'intérieur  des  appartements,  à l’aide 
d’uue  galerie  couverte,  qui  joignqfe 
son  hôtel  an  palais  impérial.  Pitre 
d’une  fois,  l’impératrice  se  trans- 
porta ainsi  chez  lui , pour  le  consul- 
tersurdes  affaires  pressantes.  Il  était 
digne  de  cette  haute  confiance  : ses 
ennemis  memes  n'ont  point  contesté 
l’étendue  de  scs  lumières , et  la  gran- 
deur de  ses  desseins  pour  accroître 
la  puissance  et  la  civilisation  de 
l’empire  russe.  Ils  ne  lui  ont  repro- 
ché, ainsi  qu’à  la  souveraine  qu’il 
servait,  que  d’avoir  voulu  jouirtrop 
vite.  Jusque-là  , la  politique  du  ca- 
binet de  Pélersbourg  avait  toujours 
tendu  à reculer  les  limites  de  l’ern- 
pirc  aux  dépens  des  Othoinans  : Po- 
tcmkin conçut  le  hardi  projet  de  les 
expulser  entièrement  d’Europe.  Il 
entrait  dans  son  plan  d’y  faire  con- 
courir l’Autriche.  Ce  fut  à son  ins- 
tigation qu’eut  lieu  l’entrevue  de  Mo- 
hiloff,  entre  Catherine  et  Joseph  II 


POT  5o7 

( V ’.  Catherine  , VII,  383  ).  On  y 
convint  du  partage  de  la  Turquie;  et 
Potcmkin  s'occupa  des  moyens  d’as- 
surer l’exécution  de  son  plan.  Quand 
il  eut  tout  préparé  , il  partit  préci- 
pitamment pour  aller  recevoir  en 
personne  l’hommage  du  khan  (les 
Tartares  , et  prendre  possession  de 
la  Crimée,  que  le  descendant  de  Gen- 
gis-Klian  avait  vendue  à la  Russie  , 
pour  une  faible  somme  qui  ne  lui  fut 
point  payée.  L’humanité  a le  droit 
de  reprocher  à Potemkin  les  violen- 
ces dont  il  se  rendit  coupable  pour 
courber  ce  peuple  musulman  sous 
le  joug  de  sa  souveraine.  On  a pré- 
tendu qu’il  travaillait  pour  lui  mê- 
me. Tl  est  certain  , du  moins  . qu’eu 
ajoutant  aux  gouvernements  d'Azof 
et  d’Astracnn,  qu’il  possédait  déjà  , 
celui  de  la  Crimée  et  des  provinces 
adjacentes,  cet  ambitieux  favori  de 
la  ezarine  se  vit  maître,  à-peu-près 
absolu  , d’c'tats  plus  vastes  que  ceux 
de  plusieurs  têtes  couronnées  de 
l’Europe.  Il  se  fit  donner,  par  l'im- 
pératrice, des  sommes  considérables, 
pour  y bâtir  des  villes  et  y introduire 
les  arts  nés  de  la  civilisation.  Quoi- 
que la  Porte  eût  été  forcée  de  con- 
sentir à la  cession  des  provinces 
envahies,  Potemkin,  eu  politique 
éclairé,  pressentit  que  le  moment 
viendrait  où  cette  puissance  élève- 
rait des  réclamations.  Il  calcula  que 
le  meilleur  moyen  de  les  prévenir  ou 
d’y  répondre  était  d’avoir  des  tion- 
pes  nombreuses  et  exercées.  De  ce 
moment , en  sa  qualité  de  président 
du  conseil  de  la  guerre,  il  consacra 
tous  ses  soins  à l’organisation  de 
l’armée  russe.  Rien  n’échappaitàsou 
attention  : cette  immense  armée  sor- 
tit de  scs  mains  telle  qu’elle  est  à- 
peu-près  aujourd’hui.  Il  se  présenta 
bientôt  une  occasion  de  déployer  ce 
superbe  appareil  militaire  aux  yeux 
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île  l’impératrice  elle-même,  et,  ce 
qui  était  plus  important,  à ceux 
d'un  grand  monarque  étranger,  que 
Potcmkin  voulait  eutrainerdans  l’al- 
liance delà  Russie:  il  ne  négligea 
rien  pour  lui  donner  la  plus  haute 
idée  des  forces  de  sa  souveraine 
dans  ce  fameux  voyage  de  Kerson 
où  Catherine  et  Joseph  concertèrent 
le  partage  de  l’empire  Othoman.  Ou 
a vu,  à l'article  de  cette  princesse,  les 
soins  inimaginables  qu’avait  pris  le 
ministre  tout-puissant,  afin  que  ce 
voyage  devint  pour  l’impératrice  une 
source  continuelle  de  jouissances 
ou  plutôt  d’illusions.  Il  eu  tira,  pour 
lui-même,  les  moyens  de  raffermir 
son  crédit,  un  instaut  ébranlé  par 
des  intrigues  de  cour.  Au  milieu  des 
fêtes  qui  accompagnaient  tous  les 
pas  des  deux  majestés  impériales  , il 
méditait  les  plus  vastes  conceptions 
politiques.  Tout  étant  prêt  pour  por- 
ter la  guerre  en  Turquie  , il  voulut 
que  ce  fût  la  Turquie  cllc-mcme  qui 
la  déclarât.  Ses  désirs  furent  rem- 
plis, des  le  mois  d'août  1787.  Po- 
temkin  s’était  réservé  le  commande- 
ment de  l’armée  principale  ; et  ce 
fut  à sa  tête  qu'il  entreprit  aussitôt 
le  siège  mémorable  d’Oczakoff  : il 
emporta  la  place  d’assaut  ( 6 décem- 
bre 1788  ).  L’impératrice  récom- 
pensa ce  service  par  le  grand  cordon 
de  l’ordre  militaire  de  Saint-Geor- 
ge. Décoré  de  tous  les  ordres  de 
i’einpire,  et  de  la  plupart  de  ceux 
de  l'Iiurope  (1),  ce  cordon  man- 
quait à son  ambition  , ou  plutôt  à sa 
vanité  ; et  il  le  reçut  avec  une  joie 
puérile.  Des  honneurs  plus  éclatants 
l'attendaient  à la  cour.  11  trouva  la 
route  illuminée  sur  son  passage  , 
deux  lieues  avant  d’arriver  à Pélcrs- 
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bourg  ; et  il  fut  salué  par  toute  l’ar- 
tillerie des  forts,  comme  l'eût  été 
l’impératrice  ellc-mcine.  A peine 
fut  il  descendu  dans  son  palais  , que 
Catherine  vint  lui  rendre  visite,  et 
le  conduisit  clIc-mcmc  à la  salle  de 
bal , Où  la  plus  brillante  réception 
attendait  le  vainqueur  des  Otho- 
mans.  Une  fête  religieuse  fut  célé- 
brée dansla  chapelle  du  palais.  Tous 
les  courtisans,  selon  l’usage,  se  pré- 
sentèrent pour  baiser  la  main  de 
l’impératrice.  Catherine,  en  voyant 
approcher  Potemkin , se  leva,  et 
l’embrassa  elle- même  affectueuse- 
ment. Tant  d’honneurs  laissaient 
néanmoins  une  peine  secrète  au  foud 
du  coeur  de  cet  homme  toujours  in- 
satiable , toujours  ombrageux.  11 
crut  s’apercevoir  que  le  favori  Mo- 
raonolT,  qu’il  avait  donné  lui-mêroc 
à l’impératrice,  ne  se  courbait  plus 
aussi  profondément  devant  lui.  11 
demanda  son  éloignement  immédiat: 

«itherinc  s’y  refusa.  11  insista  ; un 
coud  refus  lui  fit  sentirque  sa  puis- 
sance avait  des  bornes.  Il  partit 
pour  aller  reprendre  le  commande- 
ment de  son  armée.  Avide  de  gloire, 
il  souillait  impatiemment  de  la  par- 
tager avec  le  maréchal  Romanzoff, 
qui  commandait  un  autre  corps.  : il 
força  ce  vieux  guerrier  à demander 
lui-même  sa  retraite.  Il  put  alors  ré- 
clamerseul  l'honneur  des. succès  qu’il 
obtint  dans  la  Moldavie  et  laliessara- 
hic  : ils  furent  couronnés  par  la  prise 
de  Bender.  La  pi  rtc  de  cette  place  fit 
nue  telle  impression  sur  le  divan, 
que  la  Porte  se  montra  disposée  à 
accepter  la  paix  à toutes  conditions. 
Des  négociations  furent  ouvertes  : 
mais  elles  traînaient  en  longueur;  et 
Potemkin,  pour  charmer  son  inac- 
tion, avait  fait  de  son  quartier  géné- 
ral une  cour  brillante  et  voluptueuse 
<pii  ressemblait  à celle  d’un  monarque 
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d'Asie.  Pendant  qu’il  se  livrait  aux 
plaisirs,  Souvvaroff,  qui  ne  les  con- 
naissait pas,  emportait  Isma'il après 
l’assaut  le  plus  terrible.  Les  plénipo- 
tentiaires turcs  renouvelèrent  leurs 
propositions  aux  conférences  delas- 
sy.  Potemkin  se  rendit  lui -même 
dans  cette  ville  : il  n’y  venait  cepen- 
dant qu'avec  l’intention  secrète  de 
mettre  obstacle  à la  paix , quoique 
l’impcratrice  la  voulût  sincèrement 
elle-même.  Ses  finances  épuisées  lui 
en  imposaient  la  nécessité.  Mais  le 
vainqueur  des  Olliomans  aspirait  à 
célébrer  son  dernier  triomphe  dans 
leur  capitale  même.  Il  combattit, 
avec  sa  véhémence  ordinaire,  tontes 
les  objections  du  ministère,  qui  lui 
étaient  transmises  par  l’impératrice. 
Bientôt  sa  correspondance  avec  celte 
princesse  prit  un  caractère  d’aigreur 
et  d’audace  qui  dépassait  toutes  les 
bornes.  C’était  pour  lui  un  moyen 
de  satisfaire  son  animosité  contre  le 
nouveau  favori  Platon  Zouboir,  pour 
qui  sa  haine  était  d’autant  plus  vive 
qu’il  n’avait  en  rien  contribué  à son 
choix.  L’irritation  s’accrut,  de  part, 
et  d’autre  , à un  tel  point,  que  Po- 
temkin crut  que  sa  présence  à la 
cour  pouvaitscule  déciderla  victoire 
en  sa  faveur.  Il  y reparut  avec  un 
front  assuré;  et  l’accueil  brillant  que 
lui  fil  l'impératrice,  put  accroître  sa 
présomption.  Mais  l’œil  exercé  des 
courtisans  entrevit,  dans  l’aficctaliou 
même  des  nouveaux  honneurs  pro- 
digués à un  homme  trop  puissant 
pour  n’ètre  point  redoutable , des 
sym  ptôraesd’uncdiserace  prochaine. 
De  son  côté,  Potemkin  se  montrait 
non  moins  savant  dans  l’art  de  dissi- 
muler. L’air  d’assurance  et  de  supé- 
riorité qu'il  sut  conserver , en  impo- 
sait à ses  ennemis  mêmes.  Il  donna 
des  fêtes  , qui  surpassèrent  toutes 
celles  où  l’impératrice  s’était  plu  à 
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déployer  sa  magnificence.  Son  pa- 
lais, dit  le  palais  de  Tauride  , de- 
puis que  lui-même  avait  été  surnom- 
mé le  Taurique,  o lirait  la  réunion 
de  toutes  les  merveilles  de  l’univers. 
Mais,  pendant  qu’il  s’abandonnait  à 
ces  frivoles  jouissances , d’autres 
noms  venaient  occuper  la  renommée. 
L’impératrice  avait  cuvoyedcs  pou- 
voirs secrets  au  prince  Repnin, soit 
pour  continuer  la  guerre,  soit  pour 
conclure  la  paix  : celui-ci  en  fit  le  plus 
brillant  usage  ; il  remporta  sur  les 
Turcs  une  victoire  décisive,  et  leur 
dicta  les  conditions  d'un  traité , dont 
il  signa  les  préliminaires  avant  que 
Potemkin  en  eût  connaissance.  Dès 
que  le  généralissime  fut  informé  des 
triomphes  de  ce  nouveau  rival , il 
quitta  précipitamment  la  capitale, 
pour  aller  se  remontrer  à ses  trou- 
pes.' C’est  ce  qu’attendaient  ses  ad- 
versaires et  l’impératrice  elle-même, 
fatiguée  de  l’arrogance  d’un  homme 
qui  ne  voulait  plus  reconnaître  d’au- 
tres lois  que  scs  caprices.  Ou  assure 
qu’elle  avait  chargé  quelques  sei- 
gneurs de  sa  cour  de  signifier  à Po- 
teinkin  l’ordre  de  s’éloigner  de  Pé- 
tersbourg , et  que  tous  l’avaient  sup- 
pliée de  les  dispenser  d’un  si  dange- 
reux message.  Arrivé  à lassy,  avec 
la  rapidité  de  la  foudre,  Potemkin 
fait  paraître  le  prince  Repnin,  en  sa 
présence:  il  l’accable  de  reproches, 
d’outrages,  pour  avoir  osé  faire  la 
guerre  et  la  paix  sans  son  aveu,  et 
se  promet  de  renverser  son  ouvrage. 
Mais  déjû  était  arrivé  l’instant  où 
tout  allait  finir  pour  lui  sur  la  terre  : 
par  des  motifs  qui  sont  restés  in- 
connus, il  se  met  en  route  pour  Ni- 
colaïeflT.  Au  bout  de  quelques  heures 
de  marche,  il  se  sent  hors  d’état  de 
soutenir  le  mouvement  de  la  voiture  : 
on  l’en  descend , et  on  le  couche  sur 
un  tapis,  au  pied  d’unarbrc.Il  peut 
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à peine  serrer  la  main  de  la  comtesse 
Branitzka  , sa  nièce,  et  il  expire  en- 
tre ses  bras  ( 1 5 octobre  1791  ).  Son 
corps  fut  transporte  et  inhumé  à 
Kersou  , ville  qui  lui  devait  sa  fonda- 
tion. L'impératrice  ordonna  qu’il  lui 
fût  érigé  un  mausolée  magnifique. 
Elle  fit  éclater  la  plus  vive  douleur. 
Il  n'y  apoiut  d’exemple  qu’un  grand 
personnage  ait  été  atteint  d'une  mort 
subite,  sans  que  le  vulgaire  ait  attri- 
bué sa  fin  au  poison.  La  Russie , l’Eu- 
rope entière  , retentirent  donc  des 
bruits  les  plus  hardis, et  des  impu- 
tations les  plus  calomnieuses.  Les 
hommes  réfléchis  furent  les  seuls  qui 
daignèrent  considérer  que , depuis 
long-temps,  la  santé  du  prince  Po- 
tcmkin  s'altérait  d’une  manière  d'au- 
tant plus  sensible  que,  sourd  à l’avis 
de  ses  médecins,  il  se  livrait  sans  re- 
tenue à des  excès  capables  de  détrui- 
re la  constitution  la  plus  robuste. 
Son  intempérance  était  telle  que, déjà 
miné  par  une  fièvre  lente,  on  le  vit 
souvent  manger,  à son  déjeuner, une 
oie  entière  ou  un  jambon,  boire  une 
quantiléénurme  de  viu  et  de  liqueur, 
et  dîner,  peu  d’heures  après , avec  la 
même  voracité.  Sa  succession , en 
terres,  palais,  mobilier,  diamants, 
argent  comptant,  fut  évaluée  à reut 
soixante-quinze  millions  de  francs. 
Cette  immense  richesse  a donné  lieu, 
non  moins  que  son  caractère  ambi- 
tieux et  despotique , à l’accusation  , 
si  souveut  répétée,  qu’il  cherchait  à 
former  une  souveraineté  indépen- 
dante. Quelquefois  011  prétendit  qu’il 
voulait  régner  sur  les  Cosaques  réu- 
nis; eu  d’autres  occasions,  ou  lui  sup- 
posa le  dessein  d'acquérir  une  prin- 
cipauté souveraine  bu  Allemagne.  11 
est  certain,  du  moins,  qu’d  n'avait 
plus  de  vœux  à former  comme  sujet. 
Sans  faire  mentiou  de  scs  titres  pu- 
rement honorifiques  , le  prince  Po- 
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tcmlùn  se  voyait,  à-la-fois,  généra- 
lissime de  toutes  les  armées  russes, 
graud-amiial  des  flottes  de  la  mer 
Noire,  de  la  mer  d’AzofT  et  de  la 
mer  Caspienne  , grand  hctinan  des 
Cosaques,  etc.  Il  serait  d’une  haute 
injustice  d’attribuer  l’élévation  pro- 
digieuse où  était  parvenu  ce  favori , 
aux  seules  bontés  de  la  grande  sou- 
veraine à laquelle  il  avait  su  plaire. 
Au  défaut  des  établissements  publics 
et  des  exploits  militaires  sur  lesquels 
repose  sa  gloire,  on  trouverait  d’au- 
tres témoignages  irrécusables  de  la 
portée  de  son  gétiic  et  de  l’étendue  de 
scs  connaissances.  Il  suffirait  de  lire 
sa  rorrcspondancea vec  Catherine  II, 
et  deux  Mémoires,  dont  l’un  a pour 
objet  le  partage  de  la  Pologne  , et 
l’autre  la  révolution  française.  La 
politique  et  les  matières  d'état  n’a- 
vaient point  cependant  occupé  sa 
jeunesse.  Une  inclination  particuliè- 
re, et  qui  ne  s'allaiblit  point  en  lui 
l’avait  porté  vers  les  études  théolo- 
giques;  et  nulle  conversation  n'eut 
jamais  autant  d’attrait  pour  lui  qu'u- 
ne controverse.  Un  de  ses  compa- 
triotes, personnage  distingue,  qui 
l'a  souvent  approché  de  très-près , a 
bien  voulu  nous  communiquer  des 
renseignements  très-précis  sur  la  per- 
sonne de  cet  homme  extraordinaire: 
a Gâté  par  la  fortune,  blasé  sur  tou- 
u tes  les  jonissances  de  la  vie , Po- 
» terakin  était  dévoré  d’ennui»  et 
» cherchait  à y échapper  en  clian- 
» géant  continuellement  de  manière 
» de  vivre.  Son  cspritJiiquiet  avait 
» besoin  d’entreprises  gig»itcsques. 
» Il  aimait  les  arts,  protégeait  la  iit- 
» téralure  de  son.  pays,  et,  duus  des 
» moments  de  bonne  humeur,  im- 
» provisait  lui-même  des  vers  fort 
» spirituels.  Trop  rarement , toutc- 
» fois,  il  daiguait  prendre  soin  de 
» se  rendre  agréable  , à moins  qu’il 
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» ne  se  trouvât  auprès  de  quelque 
u femme  aimable,  dont  il  anibition- 
» liât  la  conquête  ou  les  éloges.  Sa 
» figure  était  belle  , malgré  son  air 
» dédaigneux , et  l’œil  qui  lui  man- 
» q uait.  Négligé  dans  sou  intérieur 
« jusqu’à  l’insouciance,  il  poussait 
u le  luxe  et  la  recherche  à l’excès , 
u quand  il  paraissait  dans  le  monde. 
» Il  eut  peu  d'amis,  parce  qu’il  était 
» trop  puissant  ; mais  il  eut  aussi 
» peu  d’ennemis,  parce  qu’il  n’abu- 
» sa  jamais  de  son  pouvoir  pour 
» exercer  des  persécutions  ou  des 
» vengeances  particulières.  » Ce  por- 
trait se  trouve  conforme  à celui  qu’a 
tracé,  du  héros  de  cet  article,  un  di- 
plomate français , qui  a résidé  à la 
cour  de  Catherine  II.  « Un  hasard 
n singulier,  dit  M.  de  Ségur,  créa 
» Potcmkiu  pour  l’époque  qui  lui 
» convenait  : il  rassemblait  dans  sa 
« personne  les  defauts  et  les  avanta- 
» ges  les  plus  opposés.  Avare  et  ma- 
» gnifique , despote  et  populaire , po- 
» iiliqoc  et  confiant,  libertin  et  su- 
» perstitieux,  audacieux  et  timide, 
» rien  n 'égalait  l’activité  de  son  ima- 
a ginatiou  et  la  paresse  de  sou  corps. 
» Envieux  de  tout  ce  qu’il  ne  faisait 
» pas,  il  était  ennuyé  de  tout  ce  qu’il 
a faisait.  Tout  en  lui  était  décousu, 
» travail,  plaisir,  caractère,  main- 
» tien.  Il  avait  Pair  embarrassé  dans 
» tontes  les  sociétés,  et  sa  présence 
» gênait  tout  le  inoude.  Il  traitait 
v avec  humeur  ceux  qui  le  crai- 
» gnaient,  et  caressait  ceux  qui  l’a- 
» bordaient  familièrement.  On  pour- 
» rait  représenter  Potctnkin  comme 
» une  image  vivante  de  l’empire  de 
» Russie.  Il  était  colossal  comme  cet 
» empire,  rassemblant,  dans  son  cs- 
» prit,  de  la  culture  et  des  déserts. 

» On  y voyait  de  l’asiatique  , de 
» l’europécn,.du  tartare  et  du  cosa- 
» saque;  la  grossièreté  du  onzième 
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» siècle,  et  la  corruption  du  dix-hui- 
» liètne.  » Ces  deux  portraits  pour- 
raient sembler  suffisants  pour  don- 
ner une  idée  précise  de  la  personne 
et  du  caractère  du  héros  de  cet  arti- 
cle ; mais  les  pages  que  lui  a consa- 
crées un  homme  qui  avait  vécu  dans 
son  intimité  sont  si  remarquables, 
et  Mmc.  de  Staël  les  a rendues  si  cé- 
lèbres par  ses  éloges  , que  nous  ne 
croyons  pas  pouvoir  nous  dispenser 
défaire  parler  ici  le  prince  de  Ligne.- 
« Potcmkiu  a l’air  paresseux,  et  il 
» travaille  sans  cesse;  toujours  cou- 
» ché,  il  ncdort  ni  jour  ni  nuit;  inqui- 
» et  avant  tous  lesdaugers,  gai  quand 
«il  y est;  triste  dans  les  palais; 

» malheureux  à forced’être heureux; 
» ministre  habile . politique  sublime, 
» ou  enfant  de  dix  ans  ; croyant  ai- 
» mer  Dieu  , dont  il  se  dit  ['enfant 
» gâté , et  craignant  beaucoup  le 
v diable;  faisant  la  mine  la  plus  sau- 
» vage , ou  la  plus  agréable  ; ayant 
» tour-à-tour  l’air  du  plus  fier  satra- 
» pe  de  l’Orient,  ou  du  courtisan  le 

n plus  aimable  de  Louis  XIV 

» Quelle  est  donc  sa  magic?  du  génie , 
» et  puis  du  génie,  et  encore  du  gé- 
» nie  : de  l’esprit  naturel , une  me'- 
» moire  excellente  , de  l'élévation 
» dans  Paine  , de  la  malice  sans  mé- 
» chancelé,  de  la  ruse  sans  astuce; 
» une  grande  générosité , de  la  grâce 
» et  de  la  justesse  dans  scs  rc'coin- 
» penses;  beaucoup  de  tact , le  talent 
» de  deviner  ce  qu'il  ne  sait  pas  : cn- 
» Gn  , une  parfaite  connaissance  des 
» hommes.  » Cette  notice  pourrait 
sembler  incomplète , si  nous  omet- 
tions de  rapporter  que  l’opinion  pu- 
blique, et  même  celle  de  quelques 
personnages  qui  ont  appartenu  à la 
cour  de  Catherine  11 , a suppose  un 
mariage  secret  entre  cetto  princesse 
et  le  favori  tout-puissaut,  dont  le 
nom  est  devenu  en  quelque  sorte  in- 
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séparable  du  sien.  Le  temps  seul 
éclaircira  tous  les  doutes  à cot  égard. 
On  a en  français  une  Fie  du  prince 
Potemkin,  rédigée  d’après  les  meil- 
leurs ouvrages  allemands  et  fran- 
çais , 1807,  in-8°. , qui  a eu  deux 
éditions  la  meme  année.  S — v — s. 

POTENZANO(  François),  poète, 
peintre  et  graveur , naquit  à Palcrmc, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il 
parcourut  successivement  Rome,  Na- 
ples , Malte,  et  une  partie  de  l’Espa- 
gne , et  laissa  partout  des  preuves 
incontestables  de  son  talent.  Cepen- 
dant aucun  historien  n’a  fait  mention 
de  cet  artiste,  qui  mérite  d’être  connu 
bien  plus  qu’une  fouledc  peintres  dont 
les  noms  grossissent  tous  les  Diction- 
naires. Son  nom  , comme  graveur  , 
ne  mérite  pas  moins  d’être  sauvé  de 
l’oubli.  Les  estampes  que  l'on  doit  à 
son  burin  , et  qui  sont  exécutées  d’a- 
près scs  propres  compositions,  of- 
frent un  grand  style,  un  dessin  ferme 
et  savant , une  pointe  hardie  et  exer- 
cée. Ce  sont  : 1.  L 'Archange  Michel, 
vainqueur  du  Démon.  II.  Saint 
Christophe  traversant  une  rivière  à 
gué.  On  voit,  par  la  dédicace  de  cette 
planche  an  cardinal  Za  , que  Poten- 
zano  était  membre  de  l’académie  de 
peinture  de  Florence.  III.  Enfin,  VA- 
doration  des  Mages,  vaste  compo- 
sition, dédiée  au  roi  Philippe  11.  Po- 
tenzano  ne  se  rendit  pas  moins  célè- 
bre par  ses  vers , et  par  son  talent 
comme  improvisateur;  et  le  vice  roi, 
M.  A.  Cnlouna  , le  décora  solennel- 
lement de  la  couronne  poétique  : une 
médaille,  frappée  à celte  occasion, 
nous  a conservé  son  effigie.  On  cite 
de  lui,  un  Recueil  d’ Épitaphes  , en 
l’honneur  du  capitaine  Horace  Aqna- 
viva , et  diverses  poésies  siciliennes, 
Naples,  i58a.  m-ia;  mais  surtout 
son  poème  posthume  de  la  Dcstrul- 
tione  di  Gerusalemme  , en  8 chants, 
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ibid.  , tGoo,  in-8°.  Potenzano  était 
mort  à Palcrmc,  en  P — s. 

POTHIER  ( RouERT-JosEru  ),  le 
plus  célèbre  jurisconsulte  que  la 
France  ait  produit,  naquit  àOrlc’ans, 
le  9 janvier  1609,  d’une  famille  de 
robe.  Privé,  dès  l’âge  de  cinq  ans, 
d’un  père  qui  lui  aurait  servi  de  gui- 
de, il  ne  dut  qu’à  son  application  les 
succès  de  scs  premières  études,  et 
qu’à  sa  tempérance  l'avantage  defor- 
tifier  sa  constitution  physique,  ex- 
trêmement délicate.  Il  litses  humani- 
tés et  sa  philosophie  au  collège  desa 
ville  natale,  alors  très -bien  dirigé 
par  les  Jésuites.  Il  y acquit  la  con- 
naissance aprofomfic  de  la  langue 
latine,  qui  devait  un  jour  lui  devenir 
si  précieuse,  et  le  goût  des  bonnes 
lettres  anciennes  qu’d  conserva  toute 
sa  vie  , quoiqu’il  ait  eu  peu  d’occa- 
sions de  les  cultiver.  Il  avait  aussi 
appris  la  langue  italienne,  qu’il  ai- 
maità  parler; et,  dans  tous  les  trnips, 
il  sut  entretenir  quelques  habitudes 
avec  les  classiques  anciens  1 surtout 
avec  Horace  et  Juvéual , ses  auteurs 
favoris,  dont  même,  dans  un  âge 
avancé,  sa  mémoire  lui  reproduisait 
à propos  les  passages  les  plus  remar- 
quables , qu’il  récitait  avec  un  feu 
qui  lui  était  propre.  11  s’appliqua  en- 
suite à la  géométrie  ; et  c’est  peut- 
être  à cette  circonstance  qu’est  dû 
l’esprit  d’analyse  qui  caractérise  si 
éminemment  ses  compositions.  La 
patrie  de  Pothier  lui  offrait , pour  la 
science  du  droit,  une  école  antique  et 
justement  renommée.  Il  suivit  son 
cours,  de  manière  à s’y  faire  remar- 
quer. L’étude  sérieuse  qu’il  fit  des 
Institutes  de  Justinien,  à l’aide  du 
commentaire  de  Vinnius  ( les  excel- 
lents éléments  d’Heineccius  11’cxis- 
taient  pas  encore  ),  décida  sa  voca- 
tion; et  il  marcha  à nas  de  gc'aut  dans 
la  carrière  dont  il  devait  un  jour  rc- 
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eulcr  les  limites.  Il  eut  cependant  à 
combattre  un  penchant  pour  l'état 
religieux , auquel  le  disposaient  une 
piété  vraie  et  solide,  et  le  calme  des 
passions.  Mais  son  attachement  pour 
sa  mcrc , et  l'entraînement  d’un  goût 
devenu  dominant  , en  disposèrent 
autrement.  Il  se  consacra  à la  ma- 
gistrature. Reçu  conseiller  au  Châ- 
telet d'Orléans,  en  1720,  il  se  li- 
vra tout  entier  à l’étmle  du  droit,  à 
laquelle  cepcudaul  il  sut  allier  celle 
de  la  théologie  et  de  la  morale,  pui- 
sées dans  les  sources  les  plus  pures. 
De  là  l’heureuse  union  des  principes 
religieux  et  moraux  aux  règles  de  la 
jurisprudence,  qui,  parla  suite,  a for- 
mé le  caractère  distinctif  de  ses  ou- 
vrages,et  a fait  de  Pothier  le  fonda- 
teur d’une  école  nouvelle.  Il  em- 
ployait au  travail  du  cabinet  tous  les 
moments  qui  n’étaient  pas  réclamés 
par  la  tenue  des  nombreuses  audien- 
ces d’une  juridiction  dont  alors  le 
ressort  était  fort  étendu.  Levé  dès 
quatre  heures  du  maliu , il  entendait 
et  servait  chaque  jour,  à la  cathé- 
drale, la  messe  qui  sc  disait  pen- 
dant les  matines;  et  <e  fut  un  pieux 
usage  qu’il  conserva  tonte  sa  vie. 
Rcutré  chez  lui,  il  déjeunait,  puis 
dînait  à midi , soupait  à sept  heures  , 
sc  couchait  à neuf.  Étranger  aux  dis- 
tractions de  la  société,  il  consacrait 
tous  ses  instants  au  travail  , et  tons 
ses  jours  furent  pleins.  Il  adopta  la 
méthode  de  consigner  par  écrit  le 
résultat  de  scs  lectures  , et  de  rédiger 
en  traité  chaque  matière,  à mesure 
qu’il  s’en  était  occupé  : essais  pré- 
cieux, qui  lui  offrirent  de  puissantes 
ressources  quand,  par  la  suite,  il  se  li- 
vra à la  composition.  Conseiller  au 
présidial , comme  ses  pères  , Pothier 
ne  pensa  jamais  à aller  au-delà.  Ce- 
pendant la  chaire  de  professeur  en 
droit  français  de  l’université  d’Or- 
xxxv. 
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léaus  , s’étant  trouvée  vacante  , en 
1 7 4l)  » P'lr  mort  Je  Prévost  de  la 
Jannès  , D’Aguesseau  y appela  Po- 
thier, qui  ne  la  demandait  pas,  et  qui 
l’accepta  cependant , parce  qu’il  ne 
su!  jamais  refuser  aucune  des  occa- 
sions qu’on  lui  présenta  de  faire 
quelque  chose  d'utile.  Il  11e  vit,  dans 
celle-ci,  que  le  plaisir  d’enseigner  une 
science  qu’il  aimait , et  non  les  émo- 
luments attribués  à la  place , dont  il 
proposa  -,  avec  instance , le  partage  à 
Guyot,  alors  docteur  'agrégé  , qu’il 
regardait  comme  celui  des  couten- 
dauts  dont  les  droits  étaient  le  mieux 
établis.  Dans  le  noble  combat  qu’é- 
leva cette  ofTre , Pothier  eut  le  mérite 
de  la  proposition, et  Guyot  l’honneur 
du  refus.  Peu  d'années  après,  ce  der- 
nier obtint  au  concours  la  première 
chaire  de  droit  romain  , qui  vaqua. 
Il  resta  toute  sa  vie  le  plus  intime 
ami  de  son  généreux  confrère  , et 
devint  l’éditeur  de  ses  OEuvres  pos- 
thumes. Pothier  a honoré  la  Fran- 
ce par  scs  écrits  comme  juriscon- 
sulte , par  ses  talents  comme  pro- 
fesseur , par  son  intégrité  comme 
magistrat , par  ses  vertus  comme 
citoyen;  et  le  devoir  de  son  biogra- 
phe est  de  le  considérer  sous  ces 
différents  rapports.  Au  premier  rang 
de  ses  travaux  se  présente  son  im- 
mortel ouvrage  des  Pandectes.  Le 
mérite  de  celte  production  n’a  été, 
jusqu'à  présent , jugé  que  par  un  pe- 
tit nombre  d’hommes  versés  dans  la 
jurisprudence  : les  détails  que  nous 
allons  donner  , mettront  à la  portée 
de  toutes  les  classes  de  lecteurs  l’é- 
tendue du  service  rendu  à la  science 
du  droit  par  cette  grande  composi- 
tion , que  les  étrangers  nous  envient. 
Potbirr  reconnut  de  bonne  heure 
que,  puisqu'il  est  de  vérité  constante 
qu’on  uc  peut  devenir  bon  juriscon- 
sulte frauçais  , sans  avoir  une  con- 
33 
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naissance  aprofondic  du  droit  ro- 
main , il  était  déplorable  que  l'étu- 
de de  cette  science  fût  hérissée  d’obs- 
tacles presque  insurmontables,  parle 
désordre  et  la  confusion  qui  régnent 
dans  le  Digeste  ( ou  Pandectes  ) de 
Justinien  , qui  en  forme  le  recueil  le 
plus  important  ( P.  Justinien).  Les 
testes  des  anciens  jurisconsultesy  sont 
entassés  pêle-mêle , sans  aucune  liai- 
son. Souvenldcs  décisions  relatives  à 
mne  matière,  se  trouvent  placées  sous 
une  rubrique  à laquelle  elles  sont 
étrangères.  Des  opinions  contraires , 
résultat  des  diverses  sectes  entre 
lesquelles  les  jurisconsultes  romains 
étaient  partagés , se  trouvent  con- 
fondues , sans  être  discutées  , ni 
eonciliées.  Si  l’on  joint  à cela  les 
erreurs  des  divers  copistes , on  ne 
sera  pas  étonné  que  le  fameux  exem- 
plaire des  Pandectes  , recouvré  eu 
n3o,  au  siège  d’Amalfi  ( V.  To- 
hei.li  ),  ne  nous  ait  offert  qu'une  es- 
quisse imparfaite  du  beau  système  de 
législation  qui  a régi  le  plus  grand 
peuple  de  l'univers.  Cette  législation, 
d’ailleurs  , ne  tarda  pas  à éprouver 
d’assez  notables  changements.  Le 
deuxième  Code  , et  les  Novelles  de 
Justinien  lui-même  , sous  des  minis- 
tres souvent  corrompus  et  dans  une 
cour  trop  versatile,  altérèrent,  modi- 
fièrent ou  abrogèrent  quelques  par- 
ties de  l’ancien  droit  ; et,  a la  mort 
de  cet  empereur  , la  jurisprudence 
resta  dans  un  état  de  désordre  et  d'in- 
certitude , presque  semblable  à celui 
dont  il  avait  eu  l’intention  de  l'af- 
franchir. Un  grand  nombre  de  juris - 
consultes  , surtout  depuis  le  quin- 
zième siècle,  ont  essayé  de  procurer 
le  fil  sccourable  qui  pourrait  guider 
dans  ce  labyrinthe  ceux  qui  se  desti- 
naient à le  parcourir.  Des  Paratitles 
bien  faits,  des  Dissertations  savantes, 
de  nombreux  Commentaires,  aidèrent 
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à éclaircir  des  textes  obscurs , à ré- 
tablir des  leçons  vicieuses , à signa- 
ler des  lois  égarées  ; et  sous  ces  divers 
rapports,  Cujas  principalement  ren- 
dit des  services  signalés.  Mais  il  y 
avait  loin  de  là  à exposer  dans  son 
ensemble,  comme  dans  scs  détails  , 
le  système  de  tonte  la  législation  rou- 
maine. Ce  que  Tribonicn  et  scs  col- 
laborateurs {'étaient  proposé,  il  fal- 
lait le  tenter  de  nouveau  ; il  s’agis- 
sainle reconstruire , depuislcs  fonde- 
ments , un  édifice  qu’avec  plus  de 
soin  et  de  discernement , ils  eussent 
pu  élever  dans  des  proportions  si 
majestueuses.  Ce  noble  projet  s’était 
présenté  souvent  à des  hommes  avan- 
cés dans  la  science  du  droit.  Le  chan- 
celier de  l’Hôpital  en  avait  conçu 
l'idée,  et  entrevu  la  possibilité.  L’Al- 
lemand Yigelins  entreprit,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle , de  rétablir 
les  Pandectes  dans  un  ordre  plus  ana- 
lytique. Mais  celui  qu’il  a substitué 
laisse  beaucoup  à désirer.  Sa  mé- 
thode c’stobscurc,  embarrassée,  Son 
ouvrage  présente,  en  outre,  le  grand 
inconvénient  de  substituer  trop  sou- 
vent le  style  du  rédacteur  au  texte 
précis  de  la  loi  ; et  ses  trois  volumes 
in  foliosurchargentassez  inutilement 
les  tablettes  du  petit  nombre  de  bi- 
bliothèques où  ifs  ont  trouvé  place. 
Domat,  dans  son  excellent  ouvrage 
des  Lois  civiles  , avait  déjà  réalisé  en 
partie  l'idée  d’offrir  le  système  du 
droit  romain  dans  toute  sa  pureté. 
Mais  ne  s’étant  presqn’.irrctc'qu’à  ce 
que  nos  mœurs  en  ontconservc  ; ayant 
eu  pour  but  principal  d’en  faciliter 
l’étude  en  dispensant  de  recourir  aux 
tcxtes;et,  contre  son  intention, sans 
doute,  favorisant  ainsi  la  paresse  au 
lien  d’exciter  l’amour  du  travail;  ne 
donnant  d'ail  leurs  presque  ja  mais  que 
des  principes  généraux  sans  descen- 
dre aux  applications  particulières  , 
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il  laissait  à d autres  le  soin  de  fermer 
une  carrière  qu’il  a eu  la  gloire  d’ou- 
vrir d'une  manière  si  brillante.  Ainsi 
cet  œuvre  desire  par  tant  de  savants 
qui  avaient  recule  devant  les  difficul- 
té^ de  l’cxècution,  on  n’avaient  pro- 
duit que  des  travaux  incomplets  ; cet 
œuvre  qu’on  regardait  même  com- 
me au  - dessus  des  forces  d’un  seul 
liotnine,  c’était  à un  modeste  niais 
laborieux  raaeistratde  province  qu’il 
était  réservé"  de  l’accomplir.  Pothier 
composed’abordsur  les  Pandectes  des 
Para tirics,  qui spnt  un  acheminement 
au  grand  travail  dout  il  a conçu  le 
plan  . et  dont  il  fait  ensuite  l’essai  sur 
. quelques  titres  particuliers.  Rien  ne 
P arrêtera  désormais , parce  que  tout 
est  possible  à celui  qui , à une  déter- 
mination fermement  prise , joint  une 
persévérance  plus  forte  que  les  obs- 
tacles , et  les  talents  nécessaires  pour 
l’exécution.  Ses  premières  rédac- 
tions sont  soumises  a scs  collègues  j à 
ScS  amis,  surtout  au  professeur  de 
droit  français  de  sa  ville  natale.  Pré- 
vost de  la  Jaunes  ( ce  noiu  ) 
s empresse  d en  domicr  communica- 
tion au  chancelier  d’Aguesseau.  I.c 
chef  de  la  magistrature  sc  passionne 
pour  le  projet;  il  l’encourage;  l’adop- 
te. Il  lie  avec  I auteur  une  correspon- 
dance. Il  veut  recevoir  de  lui  son  ou- 
vrage à mesure  qu’il  avance.  11  ai- 
me a enrichir  le  manuscrit  de  ses 
notes,  et  à y joindre  scs  observa- 
tions ( i ).  Les  copies  nécessaires 
peur  le  livrer  à l’impression  , les 

(* * *•)  t*  rcd»clmr  d»  ml  artidr  a Tait  I«, 
forta  jKjur  aç  procurer  la  currr.|.ouda,.c«  do  d’Aruo». 
•eau  avec  l uthier  , et  lt  » objwi  du  chaucrlier 

*ttr  le  travail  du  magistrat.  Le»  aulograiilies  «tue  Po- 
thier avait  co(i»ciiL  à laÎMCr  enlir  le»  in.iiij»  drl’ie- 
eo*t  de  la  Jami^a,  eUi.  ut  derenu»  iur  MicirMÎon  la 
urupnefe  de  M.iTOrlrui»  de  V.Uechauve  , *uo  beau- 
fi^rc,  «pli  »ut  conacnrrr  rt  apprécier  <«  riche  d*- 
p»t,  et  qui  en  d tina  cmstiiumeut  communication 
de  la  maniéré  la  i>Iu»  obligeante  : quelque»  frngmroù 

*•  trouvent  imprime*  dans  le*  note*  de  ritloge  de 
PoÜiier  par  Le  Truantt.  11  parait  constant  «pie  1« 
re*u  a «t e bi  proie  du  vandidûiu*  iv  voluimunairr. 
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frais  de  transport,  sont  mis  à I» 
charge  de  l'état  ; et  enfin  c’est  sons 
les  auspices  du  chancelier  que  Po- 
thier, aprèsun  travail  continu  de  dou- 
ze  années,  fait  paraître,  en  1748, 
sous  le  voile  modeste  de  l’anony- 
me , le  premier  volume  in  - fol.  de» 
1 andectes  Juslimenncs  , rédigées 
dans  un  nouvel  ordre.  Les  deux 
autres  volumes  ont  été  successive- 
ment publiés,  en  « 7 4f)  et  1753. 
D.ius  cet  ouvrage , écrit  en  latin  , 
on  a conservé , pour  les  livres  et  les 
titres  , la  division  ancienne  ; mais 
chaque  titre  forme  un  traité  particu- 
lier et  complet , de  la  matité  indi- 
quée par.  sa  rubrique.  Après  lîcxpojc 
du  sujet,  sont  placés  les  textes  de  lois 
qui  renfermen-t  les  définitions  et  les 
prinripes  généraux.  Des  divisions  et 
sous-divisions  très-méthodiques  fa- 
cilitent le  classement  et  l’intelligence 
des  autres  textes.  Partout  la  forme 
géométrique  est  appliquée  à lascicncc 
du  droit.  Les  conséquences  dérivent 
naturellement  des  maximes  établies; 
les  exceptions  sont  convenablement 
placées  et  fortement  motivées.  L’an- 
cien droit  est  constamment  indiqué 
et  éclairci.  Ce  qui , dans  le  Code , 
dans  les  Instiiutcs,  dam  les  Novel- 
les, a confirmé,  interprété,  modifié 
ou  abrogé  des  dispositions  antérku 
rcs  , est  soigneusement  annoté.  Les 
antinomies  sont  ou  conciliées  , ou 
expliquées.  Tout  ce  qui  tient  au  tra- 
vail de  l’auteur , les  transitions  par 
lesquelles  il  a su  lier  les  lois  avec  un 
art  admirable  qui  eu  découvre  le  rap- 
port et  l'enchaînement,  les  notes, 
aussi  savantes  que  laconiques  dont  il 
les  a enrichies  , oui  été  imprimées 
en  caractères  italiques  ; et . par  ce 
moyen,  les  textes  restent  olTertsdaus 
leur  pureté  primitive.  Ainsi  sc  trouve 
rétabli  le  pins  vaste  système  de  légis- 
lation que  la  sagesse  humaine  ait 
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pu  concevoir.  Ce  qu’on  a produit 
de  savant  et  d’utile  sur  la  jurispru- 
dence romaine , est  si  heureusement 
réuni  dans  l’ouvrage  de  Pothier,  que 
la  perte  de  tous  les  écrits  antérieurs 
sur  cette  matière  , serait  presque  ré- 
parée par  la  seule  conservation  de  ce 
vaste  dépôt  des  connaissances  légis- 
latives. Cependant  ce  beau  fruit  de 
tant  de  veilles  eut  le  sort  de  tous  les 
grands  ouvrages  , jugés  d’abord  seu- 
lement par  uu  petit  nombre  d’hom- 
mes instruits  et  sans  passion  , et 
u’obtcnant  enfin  la  place  qui  leur  est 
due  que  lorsque  leur  utilité  , consa- 
crée par  le  temps  , a triomphé  de 
la  jalousie  ou  de  l'indifférence  des 
contemporains.  Louées  par  le  Jour- 
nal des  savants  , les  Pandectes  es- 
suyèrent, de  la  part  du  rédacteur  de 
celui  de  Leipzig  ( août  17  53  et  déc. 
io55  ) , uuc  critique  aussi  amère 
qu'injuste  , qui  pourtant  eut  plus 
pour  objet  la  partie  d'érudition  que 
celle  de  droit.  Trop  modeste  pour 
employer  à se  défendre  un  temps 
qu’il  préférait  ponsacrcr  à i’utilitc 
publique  , Pothier  garda  le  silence. 
Mais  il  fut  vengé,  à sou  insu.parBré- 
ton  de  Montramicr , professeur  en 
droit  à Orléans , son  collègue  et  son 
ami,  qui  réfuta  le  journaliste  alle- 
mand , par  un  écrit  imprimé  en 
1755,  in-4°.,  devenu  rare,  et  repro- 
duit par  M.  La  Truffe,  dans  l.r  nou- 
velle édition  qu’il  vient  de  donner 
des  Pandectes.  Le  débit  de  la  pre- 
mière fut  assez  lent  pour  que  l’impri- 
meur de  Chartres  , à qui  Pothier 
avait  cru  faire  un  présent  en  lui 
cédant  gratuitement  son  privilège  , 
éprouvât,  par  le  défaut  de  rentrée  de 
ses  fonds  , une  gcnc  momentanée. 
L’auteur  crut  devoir  l’adoucir  par 
quelques  sacrifices  pécuniaires.  Mais, 
comme  il  faut  toujours  que  le 
temps  amène  la  justice,  les  Pandcc- 
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tes  Justiniennes  finirent  par  être  ap- 
préciées , surtout  par  les  Allemands, 
si  bons  juges  en  semblable  matière. 
Henri  Kcllinghusen,  conseiller  auli- 
que  de  Prusse,  fit  exprès  le  voyage 
d’Orléans,  pour  voir  celui  que  le  cé- 
lèbre syndic  de  Rotterdam , Meer- 
man,  avait  déjà  qualifié  du  titre  de 
Pandeclarum  restilulor  fclicissi- 
mus ; et  il  remporta  dans  sa  patrie 
trente  exemplaires  de  re  bel  ouvra- 
ge. Un  professeur  de  l’université  de 
Salamanque,  déterminé  parle  meme 
motif,  arrive  à Orléans , et , n"y  trou- 
vant pas  Pothier,  alors  absent , ne 
veut  quitter  cette  ville  qu’après  avoir 
baisé  la  chaire  dans  laquelle  le  cory- 
phée de  la  jurisprudence  dictait  ses 
oracles.  Au  bout  de  quelques  années, 
les  exemplaires  des  Pandectes  qui  res- 
taient invendus  dans  les  magasins  de 
la  veuve  Le  Tellicr,  furent  recher- 
chés, surtout  pour  les  divers  états 
du  nord  de  l’bnrope;  et  bientôt  ils 
devinrent  rares  en  France,  au  point 
que  le  prix  en  avait  presque  doublé 
quand  parut  la  scconde  édition  , pu- 
bliée par  Guyot,  en  1781,  dix  ans 
après  la  mort  de  l’auteur.  — Pothier 
faisait  marcher  de  front  l’étude  du 
droit  romain  et  celle  de  notre  droit 
coutumier.  Il  avait  aprofondi  les  ou- 
vrages du  savant  Dumoulin , le  pre- 
mier qui  eût  porté  dans  notre  ancienne 
législation  municipale  lè  flambeau  de 
la  sciencect  delà  critique:  mais  il  avait, 
plus  que  son  prédécesseur,  cet  esprit 
d’ordre,  cette  clarté,  nécessaires 
dans  tous  les  genres  qu'on  veut  trai- 
ter , et  plus  impérieusement  exi- 
gés dans  les  matières  de  jui  isprudrn- 
cc.  L’Introduction  aux  divers  titres 
de  la  Coutume  d'Orléans , et  les 
Commentaires  qui  en  accompagnent 
les  articles,  publiés  par  Pothier  en 
1760,  forment  peut-être  le  traité  le 
plus  complet  et  le  plus  méthodique 


>d  by  Google 


POT 

de  notre  ancien  droit  français  et  cou- 
tumier. Cet  ouvrage  est  encore  au- 
jourd’hui d’une  très  - grande  utilité. 
Le  travailde  ce  professeursur  les  Pan- 
dectes avait  préparé  et  facilité  celui 
auquel  il  résolut  de  se  livrer  sur  les 
diverses  matières  de  uotredroitfran- 
çais.  Il  commença  par  le  Traité  des 
obligations,  imprimé  en  rj6i,  qui 
devint  la  base  de  tous  ceux  sur  les 
Contrats , qu’il  produisit  successive- 
ment. Ce  qui , dans  ces  ouvrages,  le 
place  si  éminemment  au-dessus  de 
tous  les  juristes  qui  l’ont  précédé, 
c’est  cet  amour  du  bon  et  du  juste  , 
cette  connaissance  aprofondic  des 
lois  divines  et  naturelles,  cette  habi- 
tude constante  d'en  faire  dériver  tou- 
te législation,  et  de  n’envisager  ja- 
mais les  questions  qu’il  traite  , sous 
le  rapport  du  droit  positif,  qu’après 
les  avoir  considérées  sous  celui  du 
for  intérieur.  Ainsi  il  doit  être  mis 
au  rang  de  nos  meilleurs  moralistes, 
comme  a la  tête  de  nos  jurisconsul- 
tes les  plus  instruits.  C’est  parce  que 
les  Traités  de  Pothier  sont  moins  le 
recueil  de  ce  que  les  lois  offrent  de 
positif,  que  le  développement  des 
conséquences. nécessaires  qui  décou- 
lent des  notions  du  juste  et  de  l’injus- 
te, qu'ils  sont  devenus  la  source  de  la 
nouvelle  législation  donnée  à la  Frau- 
ce.  En  effet,  c’est  dans  les  ouvrages 
de  Pothier  que  les  rédacteurs  du  Co- 
de civil  ont  puisé  une  grande  partie 
des  articles  dont  se  compose  le  corps 
de  notre  nouveau  droit.  Scs  expres- 
sions elles-mêmes  sont  presque  tou- 
jours conservées , surtout  dans  la 
matière  des  Obligations  et  des  Con- 
trats, la  partie,  sans  contredit,  la 
mieux  faite  de  ce  code,  la  seule  peut- 
être  sur  laquelle  ne  soient  pas  désirées 
des  modiGcations  sollicitées  sur  tant 
d’autres  points , parce  que  celle  - là 
est  fondée  sur  des  principes  éternels 
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et  immuables  comme  l'équité  natu- 
relle, dans  laquelle  ils  sont  puisés. 
Le  magistrat  Orléanais  ayant , dans 
ses  Traités , aprofondi  et  envisagé 
sous  tous  les  rapports  d’application, 
les  matières  dont  il  s’occupait,  tan- 
dis que  le  code  d'une  nation  n’en  doit 
contenir  que  les  maximes  générales, 
ses  ouvrages  deviennent  le  meilleur 
commentaire  de  notre  code  ; et  c’est 
surtout  depuis  sa  promulgation,  que 
leur  mérite , plus  universellement 
senti , a donné  lieu  à de  si  nombreu- 
ses réimpressions.  Tout  ce  qui  est 
sorti  de  la  plume  de  Pothier  est  re- 
marquable par  la  justesse  du  raison- 
nement et  par  la  simplicité  de  l’ex- 
pression. On  pourrait  peut-être  dé- 
sirer dans  sa  mauière  d'écrire  un  peu 
moins  de  négligence.  Lui-même,  con- 
naissante prixqu’ou  attache  au  style 
dans  les  productions  publiées,  avait, 
avantdc  livrer  les  siennes  à l’impres- 
sion, soumis  ses  manuscrits  à l'exa- 
men de  ceux  de  ses  amis  qui  se  dis- 
tinguaient par  des  connaissances  lit- 
téraires. Chacun  d’eux  , après  avoir 
essayé,  sous  le  rapport  de  la  diction, 
descorrections  nombreuses , s’accor- 
da pour  les  abandounèr  ; et  ils  décidè- 
rent qu’il  avait  un  style  qui  lui  était 
propre,  qui  convenait  à la  chose,  et 
qu’on  uc  pourrait  obtenir  plus  d’é- 
légance que  par  le  sacrifice  de  cette 
simplicité,  de  cette  bonhomie  anti- 
que , qui  constituent  le  charme  et 
l’utilité  de  scs  écrits.  Comme  profes- 
seur en  droit , Pothier  excella  par 
la  clarté  et  par  la  profondeur  de  l’en- 
seignement. Il  cul  l’art  de  tout  dire, 
de  faire  tout  concevoir,  en  évitant 
le  double  écueil  de  la  sécheresse  et 
de  la  diffusion.  Il  Gt  plus;  il  parvint 
à faire  aimer  â-la-fois  et  la  science 
et  le  maître  qui  la  professait.  Les 
cahiers  de  ses  leçons , bien  des  fois 
revu*  et  médités  , sont  devenus , de- 
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puis , le*  excellents  Traités  qu’il  a li- 
vras au  publie.  Par  ce  moyen  , son 
«itilc  professorat  ne  s’est  pas  borne' 
ftu  siècle  Où  il  l’a  exerce  ; et  il  res- 
tera , dans  tous  les  temps , le  maître 
de  ceux  qui  se  livreront  à l’étude  de 
la  jurisprudence.  Pothier  consacrait 
les  émoluments  de  sa  chaire  à des  se- 
cours et  à des  encouragements  pour 
les  clives  en  droit.  Il  faisait,  chaque 
année,  les  frais  de  médailles  d’or  et 
d’argent,  frappées  au  coin  de  la  fa- 
culté: a près  l’épreuve  de  disputes  sd- 
lenncllcs, elles  étaient  décernées  aux 
élèves  des  différents  cours  qui  avaient 
obtenu  le  plus  de  succès.  C’est  ain- 
si qu’il  entretint , dans  les  écoles  de 
sa  patrie,  une  noble  émulation,  à la- 
quelle sa  propre  ville  et  la  France 
entière  doivent  les  magistrats  et  les 
jurisconsultes  recommandables  que 
i’itnivcrsitéd’Orléansa  produits.  Po- 
tbicr  ne  borna  pas  à la  salle  de  la  fa- 
culté de  droit  son  zclc  pour  rensei- 
gnement. Le  mercredi  de  chaque  se- 
maine, se  tenaient , dans  sa  maison, 
des  conférences  qu’il  présidait.  La 
jeunesse  de  la  magistrature  et  du 
barreau  venait  y chercher  le  perfec- 
tionnement de  ses  études  ; et  nul 
h’en  sortait  sans  être  meilleur  et  plus 
instruit.  Comme  magistrat,  Pothier 
ne  négligea  aucun  des  devoirs  de  sa 
hoble  profession.  Zèle  ardent,  assi- 
duité constante,  intégrité  parfaite, 
fcbup-d’œil  sûr  ci  rapide,  fermeté  de 
caèactèrc  que  rien  n ébranlait  quand 
il  était  convaincu  ; telles  furent  les 
qualités  qu’il  développa  dans  sa  car- 
rière judiciaire.  II  ne  refusa  aucun 
fies  rapports  qui  lui  furent  proposés, 
Sacrifiant  sans  répugnanre  à l’examen 
des  affaires  les  plus  compliquées  et 
les  plus  minutieuses , des  jours  qu’il 
aurait  préféré  consacrer  à l’étude. 
Oh  évitait  cependant  de  lui  eh  offrir 
én  matière 'criminelle,  lotîtes  les  fois 
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que  l'.lppliratibt)  à la  torture  pouvait 
devenir  l’un  des  résultats  de  l'instruc- 
tion. Sa  Sensibilité  morale,  autaut 
que  Sa  constitution  physique,  s’ojt- 
posait  à ce  qu’il  pût  devenir  le  té- 
moin d’un  tel  spectacle.  Ses  vœux 
devancèrent  l’abolition  d’une  épreu- 
ve aussi  cruelle  qu’inutile,  triste  res- 
te de  la  jurisprudence  de  nos  temps 
basbarcs  , dont  il  était  réservé  au 
meilleur  comme  au  plus  infortunédes 
souverains  , d’affranchir  un  peuple 
qui  souffrit  que  tant  de  bienfaits  fus- 
sent payes  par  tant  d’ingratitude. 
Long -temps  doyen  des  conseillers, 
Pothier  , en  l’absence  des  chefs  de 
sa  compagnie,  présida  souvent  les 
audiences-  Alors,  si  les  avocats  émet- 
taient qhelquc  principe  erroné,  il  les 
interrompait  tout- à - coup,  en  s’é- 
criant, avec  cette  franchise  qui  lui 
était  propre  : a Ah!  ce  n’est  pas  là  ce 
» que  je  vous  ai  enseigné.  » Lors- 
qu’il prévoyait  que  les  plaidoiries 
pourraient  s’étendre  au  - delà  du 
temps  strictement  nécessaire  à l’in- 
telligence de  la  cause , il  lui  arrivait 
fréquemment  d’en  Suspendre  assez 
brusquement  le  cours , eh  disant  : 
« Les  faits  sont  expliqués.  Vous  , 
» maître  ***,  vous  développerez  tel 
» et  tel  moyen  ; votre  adversaire  y 
» fera  telle  et  telle  réponse.  Voilà , 
» en  dehx  mots,  ce  que, l’un  et  l’au- 
» tre,  vous  plaiderez  longuement. 
» Ainsi  la  cause  est  entendue.  » Il  se 
levait , recueillait  les  opinions  , et 
prononçait  la  sehtcncc.  Le  cabinet 
de  Pothier  était  une  sorte  de  tribu- 
nal privé,  que  la  confiance  publique 
avait  établi.  Quantité  d'affaires  se 
terminaient;  un  nombre  considéra- 
ble de  procès  étaient  prévenus  par 
les  sages  conseils  de  cet  obligeant  ar- 
bitre. Les  premiers  magistrats  de 
tontes  les  parties  de  la  France  lui 
soumettaient  Ici  questions  ardues 
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qu’ils  avaient  à juger,  et  s'empres- 
saient de  sc  conformer  à scs  deci- 
sions. line  telle  dc’féreuce  était  bien 
due  à celui  qui  a joui  de  l’honneur  si 
rare  de’ voir  de  sou  vivant,  et  sou- 
vent même  quand  il  siégeait , SCS 
oqvragcs  cités,  et  faisant  autorité  au 
barreau.  Continuellement  consulté, 
tant  de  vive  voix  que  par  écrit,  Po- 
thier ne  refusa  jamais  scs  conseils 
gratuits  à qui  les  réclama  : aucune 
lettre  ne  resta  sans  réponse,  aucune 
question  sans  solution  t et  certes  c’é- 
tait-une  grande  complaisance  de  la 
pat  td’iln  savant  qui  lie  trouvait  d’em- 
ploi agréable  du  temps  , que  celui 
qu’il  consacrait  à l’étude  des  doc- 
trines dont  il  s’était  constitué  l’apô- 
tresidévoué.  Dansiincdeccscircons- 
tances.il  conseilla  a une  veuve  peu  ai- 
sée d’entreprendre  nu  procès  qu’el- 
le perdit.  11  aima  mieux  croire  qu’il 
avait  été  dans  l’erreur  que  de  présu- 
nierqiielcsjugess’étaient  trompés;  et 
il  s’empressa  d’indemniser  de  ses  de- 
niers, sa  cliente,  des  suites  d’Unc  dé- 
termination qu’elle  n’avait  prise  que 
sur  son  avis.  Dans  la  vie  privée,  Po- 
thierse  montia  toujours  ami  dévoué, 
excellent  confrère  et  maître  indul- 
gent. Sa  modestie  naturelle  était  de- 
venue une  humilité  vraiment  chré- 
tienne. 11  ne  pouvait  souffrir  la  louan- 
gè  : elle  lui  déplaisait  autant  qu’elle 
l’embarrassait.  Donc  d’une  foi  vive, 
il  assistait  à tous  les  offices  du  culte 
catholique,  avec  un  recueillement  et 
nue  assiduité,  il  en.  pratiquait  les 
préceptes  avec  une  exactitude  et  une 
régularité,  qui  ne  sc  démentirent  ja- 
mais. Affable,  nlficicux,  facile  à sc 
communiquer,  dans  sa  conversation 
comme  dans  ses  écrits  il  se  montrait 
peu  tranchant.  11  pesait  avec  calsuc 
les  motifs  du  doute,  saisissait  avec 
justesse celix  de  la  décision. Toujours 
plein  d’égards  pour  les  personne»  ou 
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les  auteurs  dont  il  combattait  le  sen- 
timent, c’étaif  avec  une  sorte  d’he- 
silalion  que,  dans  les  questions  difli- 
cilcs,  il  proposait  sa  façon  de  penser. 
Mais,  quand  une  fois  son  parti  était 
pris  sur  une  vérité  qui  lui  paraissait 
évidente,  il  ne  pouvait  la  voir  atta- 
quée sans  éprouver  une  vive  contra- 
riété. Alors,  sortant,  pour  ainsi  dire, 
desou  caractère,  il  soutenait  sa  con- 
viction avjtc  une  chaleur  et  une  fer- 
meté dont  on  ne  l’aurait  pas  cru  sus- 
ceptible. On  s’en aperçoit  quelquefois 
dans  ses  écrits,  lorsqu’il  réfute  Le 
Brun  , ou  l’antcur  des  Conférences 
de  Paris.  Pothier  avait  reçu  de  ses 
parents  une  fortune  assez  considé- 
rable , surtout  si  oh  la  rapproche 
delà  simplicité  de  sei  mœurs,  ctcle 
sou  éloignement  pour  tout  ce  qui  te- 
nait au  luxe.  Il  ne  chercha  jamais  à 
l’accroître;  mais  il  la  conserva  assez 
soigneusement  pour  la  laisser  intacte 
à sa  famille.  Sa  bienfaisance  seule 
pouvait  la  lui  faire  paraître  médio- 
cre; car,  chez  lui,  cette  vertu  n’eut 
pas  de  bornes.  Mais  il  trouva,  dans 
une  frugalité  sans  exemple,  le  moyen 
d’obtenir  des  épargnes  , qui  tou- 
tes étaient  employées  en  œuvres  dé 
charitéi  N’ayant  d’autre  passion  que 
celle  de  l’élude , il  sc  voua  au  céli- 
bat , daus  la  crainte  d’être  détourné 
de  scs  travaux  par  les,  distractions 
inséparables  de  l’étal  du  mariage.  In- 
différent et  peu  propre  aux  détails 
d’administration  et  de  ménage,  il  en 
laissa  prendre  la  direction  à un  ser- 
viteur intelligent , qu’après  la  mort 
de  Pothier,  les  officiers  du  bailliage 
d’Orléans  récompensèrent  par  la  pla- 
ce de  garde-barreau  du  Châtelet,  et 
à une  gouvernante  qu’il  fut  assez  heu- 
reux pour  trouver  fidèle,  cconomfc 
et  attachée.  Cette  dernière  avait  pris 
sur  son  maître  uu  ascendant  qu  elle 
jugeait  nécessaire,  parce  que,  diiait- 
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elle,  il  fallait  le  conduire  comme 
un  enfant;  cl  il  l’ctaiî  en  cITel  pour 
les  details  domestiques.  Aussi  désin- 
téressé sur  l'article  de  la  réputation 
que  sur  celui  de  la  fortune,  Pothier 
n’eut  d'autre  but,  en  publiant  ses 
écrits,  que  de  propager  l’instruction. 
Pour  mettre  le  prix  de  ses  ouvrages 
à la  portée  de  la  classe  ( alors  peu 
opulente  ) de  ceux  à qui  ils  étaient 
indispensables,  il  ne  voulut  jamais 
en  tirer  aucun  émolument.  Il  fit  plus  : 
ilporta  si  loin  sa  scrupuleuse  sollici- 
tude pour  ses  libraireset  pourses  lec- 
teurs, qu’il  évita  de  charger  d’aug- 
mentations et  de  corrections  les  nou- 
velles éditions  , que,  meme  de  son 
vivant,  le  rapide  débit  de  ses  pro- 
ductions rendaitnécessaircs.  Ill’avait 
fait,  en  1764,  pour  la  seconde  édi- 
tion de  son  Traité  des  Obligations; 
mais  il  se  le  reprocha  en  quelque 
sorte  : depuis  il  ne  se  le  permit  plus; 
et,  pour  que  cette  délicatesse  ne  nui- 
sît pas  à la  science,  il  eut  le  soin  de 
ne  jamais  livrer  un  Traité  à l’impres- 
sion sans  l’avoir  long  temps  médité 
et  sans  lui  avoir  donné  toute  la  per- 
fection dont  il  le  croyait  susceptible. 
Lorsque  Pothier  étudiait  ou  compo- 
sait , le  plancher  de  son  cabinet  était 
jonché  de  ses  livres  ouverts  aux  en- 
droits qu’il  avait  à cdnsultcr;  et  c’é- 
tait à genoux,  ou  couché  à plat  ven- 
tre, qu’il  faisait  ses  recherches  ou 
ses  rédactions.  Ce  fut  une  confor- 
mité de  plus  qu’il  eut  avec  Cujas. 
Pothier  avait  une  taille  élevée,  mais 
mal  prise.  Il  était  dépourvu  de  tout 
maintien.  Ses  yeux  avaient  du  feu 
et  de  la  vivacité:  mais,  du  reste,  l'en- 
semble de  sa  figure  n’offrait  d’autre 
expression  que  celle  de  la  bonhomie. 
Il  marchait  mal  ,’ct  même  assez  dif- 
ficilement. Il  portait  presque  tou- 
jours la  tête  penchée.  Sa  maladresse 
était  extrême, ses  mouvements gau- 
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ches  ; et  rien  n'annonçait  l’homme 
d’un  mérite  supérieur.  Ainsi  elle  n’é- 
tonnera personne,  cette  anecdote  si 
connue,  de  Pothier,  faisant  exjirès  le 
voyage  de  Paris  sur  l’invitation  de 
d’Aguesseau,  se  rendant  à la  chan- 
cellerie; et,  là,  repoussé  et  presque 
baffoué  dans  l'antichambre  du  mi- 
nistre par  ceux  qui  attendaient  la 
faveur  d’être  introduits,  se  retirant 
tranquillement  et  sans  humeur;  tout 
prêt  à repartir  pour  sa  province,  si 
sc^  amis  ne  l’eussent  retenu  , et  si 
le  lendemain  le  chancelier  , instruit 
de  ce  qui  s’était  passé,  ne  se  fût  em- 
pressé de  lui  indiquer  une  heure  Cxe , 
d’aller  au-devant  de  lui , et  de  rece- 
voir, avec  une  distinction  signalée, 
l’homme  de  peu  d’apparence , que, 
la  veille  l’audience  entière  avait  ju- 
gé si  légèrement  d’après  scs  formes 
extérieures.  Pothier  ne  connut  d’au- 
tre délassement  que  quelques  visi- 
tes et  des  promenades,  qu’il  se  per- 
mettait seulement  l’a  près  - midi  du 
jeudi  de  chaque  semaine  ; et  même 
alors  ses  entretiens  roulaient  sur  des 
maliè-es  de  droit.  Tous  les  ans,  il 
passait  les  vacances  à sa  terre  de 
i.uz  , en  Dunois  ; et  là  encore , ses 
études  favorites  occupaient  une  par- 
tie de  ses  journées.  L’habitation 
était  petite  ; le  parterre  , situé  dans 
un  mauvais  sol  , était  entouré  de 
quelques  ifs  antiques,  qui  lui  parais- 
saient délicieux.  On  lui  représen- 
tait un  jour  que  si  l’on  avait  bâti  la 
maison  quelques  toises  plus  loin  , 
on  aurait  eu  un  terrain  propre  à 
planter  un  jardin  agréable.  « On  a 
» bien  fait , dit-il  : les  autres  terres 
» produisent  d’excellent  blé  ; ce 
» terrain  est  assez  bon  pour  se  pro-  • 
» mener.  » Il  aimait  l’exercice  du 
cheval , et  s’y  tenait  d’une  manière 
assurée , mais  sans  grâce.  Aussi , lors, 
qm  nommé,  en  1746,  cchcvin  de 
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la  ville  d’Orléans,  il  eut,  pendant  la 
durée  de  ses  fonctions  municipales, 
à faire, avec  ses  autres  collègues, la 
publication  de  la  paix  de  174^1 
put , suivant  l’usage  d’alors  , monter 
sans  risque  le  cheval  qui  lui  était 
destiné;  mais  l'on  se  rappela  long- 
temps la  singulière  tournure  qu'a- 
vait, dans  cette  cavalcade,  le  magis- 
trat en  robe.  Plein  de  vertus  et  de 
travaux  , déjà  avancé  en  âge,  sans 
avoir  cependant  éprouvé  aucun  af- 
faiblissement dans  ses  facultés  intel- 
lectuelles, Pothier,  après  huit  jours 
seulement  d’une  fièvre  léthargique, 
arriva,  le  a mars  <771,  au  terme 
d’une  existence  qui  fut  tout  entière 
vouée  ail  bien  public.  Quoiqu’il  fût 
alors  âge  de  soixante  - treize  ans , sa 
mort  parut  prématurée.  Les  regrets 
de  scs  concitoyens  , ceux  de  l’Euro- 
pe entière,  le  suivirent  au  tombeau. 
Ou  lui  consacra,  dans  le  grand  cime- 
tière, une  épitaphe  gravée  en  lettres 
d’or  sur  une  table  de  marbre.  Ce  mo- 
nument simple  et  modeste  n’exis- 
te plus  ; mais  la  rue  qu’il  habitait 
a reçu  sou  nom.  Nous  possédions 
quatre  Éloges  imprimés  de  Pothier: 
le  premier,  par  Jousse,  placé  à la 
tète  du  tome  11  du  Traité  île  la 
Possession  et  de  la  Prescription , 
177a  , in  - ta  ; le  second  , par  Lc- 
coute  de  Bièyre,  procureur  du  roi 
à Ronioranlin,  177a,. in  - ta.  Les 
deux  autres  sont , l un  en  latin  , par 
Breton -de-  Monlramier , professeur 
en  droit  à Orléans  , l’autre  par  Le 
Trosne  ( V.  ce  nom),  tous  deux  réu- 
nis en  un  vol.  in-ta,  1 7“3  : ils  se 
trouvent  aussi  réimprimés  en  tète 
de  l’édition  in- 4°.  . des  Traités  de 
Droit français  de  Pothier,  Orléans , 
17H1.  La  société  royale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  d’Orléans  avait 
proposé  l’ Eloge  de  Pothier  pour  su- 
jet du  prix  qu'elle  vient  de  décerner 
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en  1 8î3  ( t ).  Ses  ouvrages  imprimés 
sont:  I.  Coutumes  d’ Orléans,  avec 
des  Observations  nouvelles , etc.,  Or- 
léans , 1740»  in- 1 a,  a vol.,  eu' com- 
mun avec  Prévost  de  la  Jannés  et 
Jousse.  Nous  l'indiquons  seulement 
comme  étant  le  premier  fruit  de  sa 
plume.  II.  Pandectæ  Justinianece  in 
nuvum  ordinem  digestœ , Paris  et 
Chartres,  , 3 vol.  in- 

fol. La  préface  qui  contient  une  His- 
toire savante  et  bien  écrite  du  Droit 
romain  ; le  Commentaire  de  la  loi 
des  douze  Tables  , les  Notes  sur  le 
fragment  de  l’Édit  perpétuel , toutes 
les  Tables  des  lois  et  des  matières  , 
et  quelques  Remarques  disséminées 
dans  le  corps  de  l’ouvrage,  sont  de 
la  composition  de  Deguicnne,  né  à 
Orléans , avocat  distingué  du  barreau 
de  Paris  , qui  se  passionna  pour  l’ou- 
vrage à tel  point , qu’il  attacha  de 
la  gloire  à devenir  le  correcteur  des 
épreuves.  A la  mort  de  Pothier  , un 
exemplaire  de  ses  Pandectes,  char- 
gé de  corrections  et  d’additions  de  sa 
main,  fut  acheté  par  Guyot  , pro- 
fesseur endroit  ,ct  avocat  a Orléans, 
qui  mettait  le  plus  grand  prix  à tout 
ce  qui  était  sorti  de  la  plume  du  sa- 
vant confrère  dans  l’intimité  duquel 
il  avait  vécu.  Cet  exemplaire  lui  fut 
d’une  grande  utilité  pour  la  seconde 
édition  qu’il  donna  , et  dans  laquelle 
il  remit  à leur  place  les  Oniissa  et 
les  Prœtermissa  de  la  première. 
Aussi  désintéressé  que  son  illustre 
aini , Guyot  transmit , sans  deman- 
der aucun  bénefire  , son  privilège  au 
libraire  Massot,  d’Orléans,  lequel  tira 
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un  très-grand  profit  de  la  cession 
qu’il  ne  tarda  pas  à en  faire  aux  li- 
braires de  Lyon  qui  l’ira  primèrent 
en  1 782 , 3 vol.  in-fol.  11  a été  donné 
depuis  , J Paris  , deux  antres  édi- 
tions du  même  ouvrage:  l’une,  en  4 
vol.  in-4°. , est  peu  recherchée,  à 
raison  des  incorrections  dont  elle 
fourmille;  l’antre,  en  3 vol.  in-fol. , 
1818-21  .dont  M.  La  Truffe,  avo- 
cat , est  l’éditeur  , Se  recommande 
par  les  soins  qui  y ont  été  apportés  , 
et  par  une  belle  exécution  typogra- 
phique. Les  Pandectes  de  Po'thier  , 
avec,  la  Traduction  française  en  re- 
gard du  texte , par  Bréard-Neuville , 
revue  et  corrigée  par  M.  Moreau  de 
Montalin,  avocat,  ont  été  annoncées 
en  25  v.  in-8°. , dont  20  ont  déjà 
paru  (2).  Cette  entreprise  touché 
à sa  fin.  On  ne  sait  si  l'on  doit 
s’en  féliciter,  quand  on  est  convaincu 
que  le  Droit  romain  ne  peut  être  bien 
enseigne'  et  appris  que  dans  sa  lan- 
gue originale.  111.  Coutumes  d' Or- 
léans, avec  des  Notes,  1760, 3vol. 
in- 12;  1762 , 1 vol.  in-4°-  IV.  Trai- 
té des  Obligations , Orléans,  I7Ü1  , 
2 vol.  in-12;  et  avec  des  augmenta- 
tions, 1704,2vol.  in-12.  — Traité 
du  contrat  de  fente,  suivi  du  Traité 
des  Retraits,  qui  lui  sert  d’appendi- 
ce , 1762 , 3 vol.  in-12; idem,  1765, 
— Traitédu  contrat  de  Constitution 
de  rente,  1763.  — Traité  du  con- 
trat de  Change  et  Billets  de  commer- 
ce, 1763.  1 — Traité  du  contrat  de 
Louage,  1764  ; id. , 17 06.  — Trai- 
té du  cont  rat  de  Bail  à rente , 1 764  ; 
id. , 1766. — Supplément  an  Traité 
du  Contrat  de  Louage,  ou  Traité  des 
contrats  de  Louage  maritime  , et 
du  contrat  de  Société.  — Traité  des 
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Cheptels,  1765.  — Traité  des  con- 
trats de  Bienfaisance  , 1 7G6  - 67 , 
2 volumes  in  12.  — Traité  des 
Contrats  aléatoires  , 1 766  - 67  , 
2 volumes  in-12  , réunis  en  on. 
— Traité  du  contrat  de  Mariage , 
1168;  idem-,  1771  , 2 vol.  in  - 12. 
iJ auteur  yreconnaît,  dans  l’Eglise,  le 
pouvoircle  mettre  descmpêchcmeuts 
dirimants.  — Traité  de  la  Commu- 
nauté , Orléans,  17Ü9;  id.  1770  , 
2 vol.  in-12.  — Traité  du  Douairi  , 
177Ô. — Traité  du  Droit  d’habita- 
tion, des  Donations  cl  du  Don  mu- 
tuel, 1771. — Traités  du  Dom  akie 
de  propriété,  de  la  Possession  et  dè 
la  Prescription  , Orléans,  1771,  1 
vol.  in-12.  Le  second  vol.  de  ce  der- 
nier ouvrage  était  sous  presse  à l'é- 
poque de  la  mort  de  Pothier.  Toitî 
ccs  Traités  de  droit  français,  publiés 
de  son  vivant,  ont  été  réimprimés 
à Orléans , en  1 78 1 , en  4 vol.  in-4®. , 
par  J.  M.  Roiizcatl-Montaut , des 
presses  duquel  étaient  déjà  sorties 
l’édition  in- 1 2 et  la  Coutume  in  4°.  ; 
ils  ont  paru  sous  ce  titre:  Traités 
sur  différentes  matières  de  Droit 
civil , appliquées  à l’usage  du  bar- 
reau, et  de  Jurisprudence  f rancaise, 
seconde  édition , revue.  A la  mort 
de  Pothier,  scs  héritiers  remirent 
scs  manuscrits  à la  disposition  du 
professeur  Guyot,  qui  voulut  hono- 
rer la  mémoire  de  sou  ami,  en  de- 
venant l’éditeur  de  ses  OEuvres  pos- 
thumes. Pothier  n’ayant  pas  eti  le 
temps  d’y  mettre  la  dernière  main  , 
ccs  Traites  n’ont  pas  le  mérite  dé 
ceux  qui  ont  paru  de  son  vivant , 
et  ne  jouissent  ni  de  la  même  estime , 
ni  de  la  meme  autorité  au  barreau  ; 
ainsi  ils  ne  doivent  être  ni  lus  ni 
cités  sans  quelque  précaution  : il4 
ontétcimpiiincsà  Orléans,  de  1776 
à 1778  , et  sont  réunis  en  8 vol.  in- 
12, ou  4 vol.  in-4"-  V- Scs  Œuvres 
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posthume)  cunlicnncnt  : Traités 
des  Fiefs , Censives , Rélevoisons  et 
Champarts,'  1776 , 3 vol.  in-12.  — 
Traité  de  la  Garde  noble  et  bour- 
geoise, du  Préciput  légal  îles  no- 
bles, des  Hypotheques  et  des  Sub- 
stitutions.— Trait  edes  Successions. 
— Traité  des  Propres  et  des  Dona- 
tions testamentaires , 1771,  3 vol. 
in- 1 a.  — Traité  des  Donations  en- 
tre-vifs , des  personnes  et  des  cho- 
ses. — Traité  de  la  Procédure  ci- 
vile.— Traité  de  la  Procédure  cri- 
minelle, 1778, 3 vol.in-i-j  L’édition 
des  OEuvresde  Pothier  , en  i3  vol. 
in-8°.,  Paris,  1817- 19, n’est  qu'une 
réimpression  des  8 v.in-4°. , publics 
en  1778  e!  1781  , augmentée  d’une 
table.  L’édition  de  Lyon  , en  33 
vol.  in-12,  n’est  pas  complète.  Celle 
que  M.  Bcrnardi  a donnée  , en  1806 
et  années  suivantes,  mise  en  rap- 
port avec  le  Code  civil  et  ceux  de 
procédure  civile  et  de  commerce  , 
33  vol.  in-8°. , ne  renferme  ni  le 
Traité  de  la  procédure  civile , ni 
teux  des  fiefs  et  de  la  garde-noble, 
ni  la  Coutume  d!Orléans.  Tous  les 
ouvrages  de  Pothier,  à l'exception 
de  ses  Pandectes  , se  trouvent  réu- 
nis dans  l’édition  de  M.  Sifircin , 
Paris,  1821-33,  17  vol,  in -8°. 
Jousse  , dans  son  Éloge  de  Po- 
thier , place  au  nombre  des  ma- 
nuscrits de  ce  dernier  quelques  ou- 
vrages que  Guyot  u’a  pas  fait  entrer 
dans  son  édition,  peut-être  parce 
qu’ils  n’étaient  que  (les  esquisses,  ou 
qu’ils  n’oflraicnt  pas  ntt  assez  grand 
intérêt.  Les  recherches  les  plus  ac- 
tives n’ont  pu  faire  découvrir  si  ces 
manuscrits  existent  encore. 

D.  L.  P. 

POTHIER  C Remi  ) , curé  de  Bé- 
thèniville  ,et  chanoine  de  l’église  de 
Laon,  naquit  à Reims,  en  1727,  et 
mourut  dans  cette  ville,  lê  u3  juin 
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1812.  A des  idées  très-originales, 
il  joignait  un  caractère  opiniâtre. 
Ergoteur  intrépide,  il  était  la  terreur 
dotons  les  ecclésiastiques,  qu’il  trai- 
tait d’ignorants  lorsqu’il  n'étaient 
pas  de  son  sentiment.  Les  plus  célè- 
bres traducteurs  de  l’Écriture  saiulc 
avaient,  suivant  lui , mal  entendu  et 
mal  rendu  la  Bible.  Bossuet  lui  même 
n’était  pas  épargné.  I’  „c  fit  connaî- 
tre par  un  ouvrage  intitulé  : Expli- 
cation sur  V Apocalypse , dont  it 
fit  paraître  1 eplan,  en  1773.  L’avo- 
cat-gc'néral  Séguicr  dénonça  aussi- 
tôt au  parlement,  cet  ouvrage,  com- 
me capable  d’cbranlcr  les  empires; 
et , dans  son  réquisitoire,  il  qua- 
lifie ce  livre  de  ebef -d'œuvre  de  l’ex- 
travagance humaine  : le  parlement 
ordonna  qu’il  serait  lacéré  et  brûlé 
par  la  main  de  l’exécuteur  de  la  hau- 
te-justice. Pothier  répondit  au  réqui- 
sitoire du  magistrat  ,dans  là  préface 
de  son  livre , qu’il  fit  imprimer  clan- 
destinement à Douai , en  1 773 , a vol. 
in-12.  Obligé  de  quitter  la  France 
pour  se  soustraire  aux  fureurs  ré- 
volutionnaires , il  le  fit  réimpri- 
mer à Liège,  en  1793.  L’ayant  tra- 
duit en  latin,  il  en  donna  une  troi- 
sième édition  dans  cette  langue , et 
une  à Augsbourg,  en  1797,  3 vol. 
Une  quatrième  parut  danj  la  mê- 
me ville  , en  1 798 , en  un  gros 
vol.  in-12.  De  cette  dernière  édi- 
tion, Polbier  fit  un  extrait,  qu’il  in- 
titula : Les  trois  dernières  plaies 
dans  lesquelles  la  colère  de  Dieu 
est  consontmée  , in-12,  de  177 
pages.  Dans  cet  ouvrage,  qui  fut 
traduit  en  entier  en  allemand,  Po- 
thier prétend  que  saint  Jean  a pré- 
dit tout  ce  qni  est  arrivé,  et  ce 
ni  doit  arriver  à l’Église  , depuis 
e'sus  - Christ,  jusqu’au  règne  de 
l’Ante- christ;  et  que  ce  règne  n'est 
pas  éloigné;  it  regardait  Buonapartc 
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comme  son  précurseur.  En  1802,  il 
lit  imprimer  à Augsbourg,  en  latin, 
une  explication  des  Psaumes  de  Da- 
vid ; et  il  se  proposait  de  donner 
aussi  l’explication  de  toutes  les  pro- 
hétics.  En  1809,  il  livra  an  pu- 
lic  une  petite  brochure  iutitulee  : 
Eclaircissement  sur  le  prêt , l'usure 
et  le  trafic  de  l’argent  ; cet  opuscule, 
où  il  combat  l'opinion  commune  des 
théologiens  , lui  attira  quelques  dis- 
grâces. En  1810  et  1812,  Pothier 
fit  imprimer  à Reims,  sans  nom 
d’auteur  ni  d’imprimeur,  deux  au- 
tres brochures  contre  les  quatre  ar-, 
ticles  de  l’Église  gallicauc  : ces  deux 
ouvrages  furent  dénoncés  au  minis- 
tère public  ; et  le  gouvernement  om- 
brageux de  ce  temps-là  en  fit  saisir , 
en  juillet  1812,  tous  les  exemplaires 
qui  se  trouvaient  chez  la  sœur  de 
l’auteur.  Y. 

POTHIN  (Saint),  évêque  de 
Lyon,  et  martyr,  était  ne,  vers  la  fin 
du  premier  siècle  du  christianisme  , 
sous  le  règne  de  Domitien.  Il  contri- 
bua puissamment , par  son  zèle  et  la 
sainteté  desa  vie,  à répandre  l’Evan- 
gile dans  les  Gaules,  sous  Antonin  et 
Marc-Aurèle.  Le  dernier  de  ces  prin- 
ces surtout  avait,  soit  par  philoso- 
phie , soit  à cause  de  la  victoiic  mi- 
raculeuse remportée , l’an  fj4  , en 
vertu  dcî  prières  d’une  légion  chré- 
tienne, cessé  d’opposer  des  obstacles 
à l'établissement  de  la  nouvelle  reli- 
gion. Mais  les  lois  barbares  de  scs 
prédécesseurs  n'etaient  pas  encore 
formellement  abolies;  et  tantôt  les 
caprices  sanglants  de  la  foule  , tantôt 
la  haine  des  proconsuls , les  faisaient 
revivre.  C’est  ce  qui  arriva,  l’an  177 
de  J. -C.,  dans  la  Lyonnaise  orientale. 
Des  insultes  grossières  poursuivirent 
les  chrétiens  dans  les  rues; des  cris 
furieux  demandèrent  leur  mort  ; des 
dépositions  mensongères  furent  arra- 
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ebées  , par  la  crainte  des  tortures , à 
la  timidité  des  esclaves,  et  fondèrent 
un  acte  d’accusation.  Pothin , alors 
plus  que  nonagénaire,  comparut  avec 
un  grand  nombre  de  chrétiens  de- 
vant le  gouverneur.  Ni  son  âge  , ni 
quatre-vingt-dix  ans  de  vertu  , n’ob- 
tinrent grâce  devant  son  juge  ; il 
futcondamué  aux  tortures.  Sun  cou- 
rage , son  calme  héroïque , lassè- 
rent les  bourreaux  ; et  il  fut  repor- 
té , demi -mourant , jusqu’à  sa  pri- 
son, où  il  expira  le  surlendemain. 
Kusèhc,  qui  a , dans  son  Histoire  de 
l’Eglise,  détaillé  le  supplice  des  Mar- 
tyrs de  Lyon,  admire  surtout  le  saint 
évêque,  dont  l’exemple,  encore  plus 
beau  daus  un  âge  si  avancé , aida  , 
saus  doute,  ceux  qui  lui  survécurent, 
à voir  sans  crainte  les  souffrances 
ella  mort.  Grégoire  de  Tours  dit  que 
ces  martyrs  étaient  au  nombre  de 
46.  Leur  fêle  est  fixée  au  2 juin. 

P — OT. 

POTIER  de  BLANCMESNIL 
(Nicolas  ),  président  au  parlement 
de  Paris , était  né  dans  cette  ville , en 
1 54  < t d’une  ancienne  famille  de  ro- 
be. Jacques  Potier  , son  père,  con- 
seiller au  parlement , avait  mérité 
les  éloges  du  chancelier  L’Hôpital  , 
et  du  célèbre  Bodin  , qui , dans  son 
traité  de  la  République , le  cite  com- 
me un  modèle  de  désintéressement 
et  de  fermeté.  Nicolas  se  montra  di- 
gne de  marcher  sur  les  traces  d'un 
tel  père:  nommé  conseiller, en  i564, 
il  fut  pourvu,  trois  aDS  après,  de  la 
charge  de  maître  des  requêtes  ; et  en- 
fin, en  15^8,  de  celle  de  président 
à mortier.  11  resta  constamment  fi- 
dèle à ses  devoirs.  Aussi , pendant 
les  troubles  de  la  ligue  , fut  - il  en 
butte  aux  persécutions.  Arrêté  d’a- 
bord par  Bussy- le-Glerc , le  chef  des 
Seize,  et  conduit  à la  Bastille , avec 
les  membres  les  plus  distingués  du 
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parlement , il  fut  relâché  quelques 
jours  après  ; mais  quand  Henri  IV 
se  fut  rendu  maître  des  faubourgs 
de  Paris,  quelques  ligueurs,  ayant  re- 
marqué que  le  président  Potieravait 
le  visage  plus  riant  que  de  coutume, 
l’arrêtèrent  de  nouveau  , et  com- 
mencèrent à lui  faire  son  procès 
comme  suspect , et  attaché  au  Béar- 
nais ( Journal  de  Henri  IV , 3 no- 
vembre i58<)  ).  Il  allait  être  pendu, 
lorsque  Maienne,  qui  conservait  pour 
ce  magistrat  une  vénération  qu’on  ne 

Ïiouvait  refuser  à sa*  vertu  , le  tira 
ui-même  de  prison, alors  Potier,  se 
jetant  aux  pieds  du  duc,  lui  dit  : 
« Monseigneur , je  vous  ai  obliga- 
» lion  de  la  vie  ; mais  j’ose  vous  de- 
» mander  un  plus  grand  bienfait , 
» c’est  de  me  permettre  de  me  rcti- 
» rcr  auprès  de  mon  légitime  roi  : je 
» vous  reconnaîtrai  toute  ma  vie 
» pour  mon  bienfaiteur  ; mais'je  ne 
» puis  vous  scrvircorame  mon  maî- 
» tre.  » Le  duc  de  Maienne,  touché 
jusqu'aux  larmes  , le  releva  , l’em- 
brassa , et  lui  permit  de  se  rendre 
auprès  de  Henri  IV.  Potier  fut  nom- 
mé président  de  la  chambre  du 
parlement  établie  à Châlons;  et  il 
continua  de  donner  des  preuves  de 
sa  fidélité  et  de  son  dévoûment 
pendant  tout  le  règne  de  ce  prin- 
ce. Son  fils  aîné,  l’cvêque  de  Beau- 
vais ( René  Portier  ) , étant  venu 
le  trouveraux  Augustins,  où  le  parle- 
ment siégeait  alors,  et  où  il  prési- 
dait la  grand’chambre,  pour  l’en- 
tretenir du  bruit  qui  courait  dans  la 
ville  de  l'assassinat  du  roi  , le  pres- 
sait de  profiter,  pour  s’en  aller, d'un 
carrosse  qu’il  avait  amené  : le  pré- 
sident Potier,  élevant  la  voix  , ré- 
pondit à son  fils , que  l’état  et  la  pa- 
trie exigeaient  de  lui  de  ne  pas  s’é- 
loigner dans  cette  occasion , mais  de 
mourir  s’il  était  nécessaire  pour  as- 
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suror  l’obéissance  due  au  fils  de 
Henri  IV  ; et  il  exhorta  les  autres 
membres  du  parlement  à ne  point 
quitter  leurs  sièges.  La  rein#  Ma- 
rie de  Médicis  récompensa  Potier  de 
ses  services  en  T honorant  du  titre  de 
sonchancclier.il  mourut,  le  pre- 
mier juin  i635,à  l’âge  de  quatre- 
vingt  quatorze  ans,  ayant  conservé 
jusqu’au  bout  le  libre  exercice  de  ton- 
tes ses  facultés.  Il  avait  en  pic:  icurs 
enfants.  Les  seuls  qu’on  doive  citer 
sont  : — René  Potieb  , mort  évê- 
que de  Beauvais,  en  i(ii(j;et  Au- 
gustin Potier  qui  lui  succéda  dans 
cette  dignité.  Augustin  était  à Ro- 
me lors  de  la  mort  de  son  frère, 
et  il  y fut  sacré  dans  l’église  de 
Saint -Louis  des  Français.  Il  ob- 
tint depiiis  toute  la  confiance  d’Aùne 
d’Autriche,  qui  l'avait  nommé  son 
grand-aumônier < la  reine,  déclarée 
régente  du  royaume  , eut  la  peusée 
de  faire  de  cet  évêque  un  ministre  ; 
mais  il  n’avait  pas  la  connaissance 
des  affaires,  et  était  hors  d’étal  de 
l’acquérir.  Il  ne  doutait  de  rien  , 
décidait  , tranchait  avec  la  légè- 
reté de  l’ignorance.  La  France,  di- 
sait-il , n’est  pas  plus  difficile  à gou- 
verner qu’un  diocèse.  Il  signifia  un 
jour  à l’ambassadeur  des  Provioces- 
Unies;  que  les  Hollandais  ne  de- 
vaient plus  compter  sur  le  secours 
de  la  France  , à moins  qu’ils  11e  se 
fissent  catholiques.  Il  fut  bientôt 
renvoyé  dans  son  évêché,  privé  de 
l’espoir  du  cardinalatdoul  ou  l’avait 
flatté,  et  mourut  le  19  juin  iü5o, 
dans  son  château  de  Brcsle.  Le  por- 
trait de  ce  prélat  a été  gravé  par 
Rousselet , gr.  in-fol.  W — s. 

POTIER  de  GE.SVRES  (Louis), 
frère  puîué  de  Blanrmesnil , obtint , 
en  1 567 , une  charge  de  secrétaire 
des  finances  , et , en  1 578 , celle  de 
secrétaire  du  conseil.  Il  donna  tant 
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de  preuves  de  fiddité  à Henri  III, 
qu’après  la  journée  des  barricades  , 
ce  prince  ’sc  l’attacha  plus  partreu- 
lièreiiynit , et  l’employa  dans  les  af- 
faires les  plus  im portantes.  Potier  fit 
échouer , par  sa  fermeté  , les  projets 
des  ligueurs  sur  les  villes  de  Meaux 
et  çlc  Sentis  ; il  suivit  le  roi  aux  états 
de  Blois,  et  fut  chargé  de  l’examen 
des  pièces  trou  vécschez  le  duc  de  Gui- 
se et  chez  son  frèrc.Noinme  sccrétai- 
rc-d’état , au  mois  de  janvier  t58g,  il 
reçut  l’ordre  d’accompagner  le  duc 
de  Ne  vers,  qui  devait  commander  une 
armée  en  Poitou;et  il  contribua  beau- 
coup à reconcilier  son  maître  avec  le 
roi  de  Navarre.  Potier  fut  très-utile 
âHcnrilV,  pendant  tout  le  temps  que 
durèrent  les  troubles  de  la  l igue:  il 
traita  depuis  avec  le  due  de  Mercœur 
pour  la  reddition  des  places-fortcs  de 
la  Bretagne,  et  fut  désigné  avec  quel- 
ques magistrats  pour  instruite  le  pro- 
cès du  maréchal  de  Biron.  Il  se  dé- 
mit de  la  charge  de  secrétaire  • d’état 
en  faveur  de  son  fils  , dont  la  mort 
prématurée  l’obligea  de  reprendre 
ses  fonctions.  Il  obtint  encore  la  per- 
mission de  transmettre  sa  charge  à 
l’un  de  scs  neveux  , auquel  il  eut  le 
chagrin  de  survivre  , et  passa  ses 
derniers  jours  dans  la  retraite  , où  il 
, mourut,  le  25  mars  iG3o  , dans  un 
âge  avance.  W — s. 

POTIER  de  NOVION  (Nicolas), 
de  la  meme  famille  que  le  vertueux 
Blancmcsnil,  naquit  eu  1618  , et  fut 
destiné,  par  son  père,  à suivre  la 
carrière  de  la  magistrature.  Nommé 
conseiller  , en  iG37,ct  president, 
eu  164S  , il  soutint  avec  chaleur  les 
droits  du  parlcmcut  contre  la  cour , 
et  joua  un  rôle  dans  les  troubles  de  la 
Fronde,  où  il  fut  arreté  avec  Brousse); 
l’on  fut  forcé  ensuite  de  le  mettre 
en  liberté.  Le  président  de  Novion 
finit  par  faire  sa  paix  avec  le  cardinal 
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Mazariu , rendit  un  arrêt  sanglant 
contrclcscunemis  du  ministre  ( Voy. 
les  Mémoires  de  Relx),  et  fut  récom- 
pensé de  sa  docilité  par  la  place  de 
secrétaire  des  ordres.  Appelé  en 
1678,  à la  première  présidence  du 

Sarlcment , il  tic  tarda  pas  d’abuser 
e l’autorité  qu’il  avait  sur  cette  com- 
pagnie. « O11  s’aperçut , dit  Saint  Si- 
mon, que  Novion  falsifiait  les  arrêts 
à la  signature,  long -temps  avant 
qu'on  osât  s’en  plaindre.  Les  princi- 
paux du  parlement  finirent  cepen- 
dant par  rapporter  au  roi  les  gentil- 
lesses du  président , en  les  peignant 
des  couleurs  qu’elles  méritaient;  et 
il  aurait  été  chassé,  sans  la  protec- 
tion de  sou  parent  le  duc  de  Gcsvres 
( Potier  ) , gouverneur  de  Paris  , qui 
pria  le  roi  de  permettre  que  Novion 
pût  donner  sa  démission  ( iG8()>.  No- 
vion avait  été  élu  membre  de  l’aca- 
démie française , après  la  mort  d’O- 
livier Patru.  Scs  talents  et  son  élo- 
quence le  rendaient  digne  de  cet 
honneur  : il  tenta  vainement  d’cin- 
pêchcr  un  éclat  dans  l'afTaire  de 
Furet ière avec  l'académie,  au  sujet  du 
Dictionnaire  ( V.  FubetiÈbe).  Après 
son  exclusion  du  parlement , il  sc 
retira  dans  sa  maison  de  Grignon  , 
où  il  mourut,  le  icr.scptembre  1697, 
à l’âge  de  soixante-quinze  ans.  — 
André  Potieb  de  Novion,  son  petit- 
fils,  reçu  président «u  parlement,  en 
1689  . remplaça  de  Mcsincs  dans  la 
première  présidence , en  décembre 
1723.  « 11  n’avait  rien  de  son  a'icul, 
dit  Duclos  ; moins  éclairé  , mais  très- 
honnctc  , fort  instruit  de  la  procé- 
dure , et  peu  de  la  jurisprudence, 
avec  moins  de  paresse  , il  eut  été  un 
excellent  procureur  : il  fut  un  très- 
mauvais  premier  président. Brusque, 
Sauvage,  inabordable,  il  sc  sauvait 
du  palais  et  des  a lia  ires  , pour  aller 
dans  sou  ancien  quartier,  causer  dans 
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l.i  boutique  (l’un  charron , son  voisin 
et  son  ami  particulier  » ( Voy.  les 
Mémoires  (le  Duclos  ).  Avec  ce  ca- 
ractère , Novion  s’ennuya  bientôt  de 
la  contrainte  (lu  palais  ; il  ddtina  sa 
démission  en  iyit\ , et  se  retira  dans 
sa  terre  de  Grignon,  où  il  mourut  le 
3 1 sept.  a l’à^e  de  soixante- 
douze  ans.  On  lui  attribue , du  moins 
en  partie  , le  Mé  noire  "pour  le  par- 
lement contre  les  ilucs  et  pairs , 
présenté  à Mgr.  le  duc  d’ Orléans  , 
régent  ; ouvrage  plciu  de  méchan- 
ceté, et  souveut  de  mauvaise  foi. 

W— s. 

POTOCKI  ( Vesceslas  ) , grand 
échanson  de  Cracovie,  se  distingua, 
dans  le  dix-septième  siècle  , par  son 
talent  pour  la  poésie  polonaise.  Il 
publia,  en  1698,  des  vers  sur  les 
principales  familles  de  Pologne , sur 
leurs  armoiries  et  sur  leurs  origines. 
En  iGrjG  , il  fit  imprimer  un  poème 
de  la  Passion  du  Sauveur,  reproduit 
plusieurs  fois  , et  qui  est  regardé 
comme  un  livre  d'or  eu  Pologne;  tel 
est  au  moins  le  jugement  qu’en  porte 
Za1uski,dan$  la  Biblioth.  des  Poètes 
polonais.  Potocki  s’était  exercé  dans 
sa  jeunesse  sur  des  sujets  moins  gra- 
ves ; et . après  sa  mort,  on  publia  un 
Recueil  de  ses  poésies  facétieuses  , 
dont  le  ton  n’est  pas  toujours  dé- 
cent. On  a aussi  de  lui  une  Traduc- 
tion en  vers  polonais  de  l 'Argents  de 
Bradai , publiée  d’abord  en  iGçpj  ; 
et  réimprimée  plusieurs  fois  en  Po- 
logne et  en  Allemagne.  C — au. 

POTOCKI  ( Le  comte  Feux), 
était  issu  d'une  des  familles  les  plus 
illustres  et  les  plus  opulentes  de  la 
Pologne.  Né  en  iqrio  , il  fit  son  en- 
trée dans  le  monde  à l'époque  où  les 
trois  puissances  avaicntcoinmencé  le 
morcellement  de  sa  patrie,  et  ache- 
vaient d’en  déterminer  la  ruine,  eu  y 
fomentant  la  corruption  et  la  lutte  des 


partis.  Les  hommes  de  toutes  les  cou- 
leurs tournèrent  alors  les  yeux  sur  le 
jeune  comte , et  tentèrent  de  le  rallier 
à leurs  opinions.  Celui-ci  avait  déjà 
fait  son  choix;  et  bientôt  un  mariage 
qu’il  conclut , annonça  au  public 
qu’il  se  rangeait  du  côté  de  la  Saxe, 
contre.la  majorité , alors  toute-puis- 
sante eu  Pologne.  Pour  prix  de  cet 
acte  de  courage,  un  décret  arbitraire 
déclara  une  partie  de  scs  biens  ca- 
duque, et  les  confisqua  au  profit  (Jcs 
soutiens  du  parti  eu  faveur.  Potocki 
s’exila  voloutairpinent  de  son  pays, 
et  se  retira,  daus  la  Gallicic  ou  Polo- 
gne autrichienne;  à Tulczyn.  Là,  au 
milieu  de  la  solitude  et  du  calme, 
se  développèrent  ce  génie  hardi,  ra- 
pide, cette  humanité  active,  ardente, 
qu’il  avait  reçus  de  la  nature.  Con- 
sacraut  au  bonheur  du  plus  grand 
nombre  ce  qui  lui  restait  de  ses  ri- 
chesses, en  peu  d’années  il  bâtit 
des  villages  dans  les  déserts  de  l’U- 
kraine , et  avança  la  civilisation  des 
sauvages  habitants  de  celte  coutrée. 
Ce  noble  emploi  des  biens  et  de  la 
puissance  fut  connu  et  apprécié  à 
Saint-Pétersbourg  , et  ensuite  à Var- 
sovie : les  premières  impressions  dé- 
savantageuses dont  le  comte  Potocki 
avait  été  l’objet , s'effacèrent;  et , Jors 
d’un  voyagea  Vienne,  voyage  qui , 
peut-être,  devait  se  prolonger  jus- 
qu’en Italie,  il  reçut  sa  nomination 
au  palatinatde  Russie.  Il  accepta,  et 
rentra  en  Pologne  ,.oir  il  se  signala 
par  sa  fermeté  , sa  justice  rt  sa  mo- 
dération. Deux  partis  divisaient  cu- 
core'  la  diète  et  la  Pologne  tout  en- 
tière: l’un,  dévoué  au  gouvernement 
et  à l’influence  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  , cherchait. à ramener 
l’ordre  , cl  à se  garantir  des  attaques 
de  la  Prusse  et  de  l’Autriche  , en  ré- 
clamant l’appui  de  Catherine  11  ; l’au- 
tre, plus  graud , plus  hardi,  repou»- 
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sait  toutes  les  influences  étrangères , 
et  surtout  celle  de  la  Russie.  Peut- 
être  l'extrême  popularité  de  ce  parti , 
qui  eu  minorité  dans  les  dictes  avait 
pour  lui  l'immense  majorité  de  la  na- 
tion, aurait  séduit  le  comte  Félix; 
mais  l’impossibilité  de  voir  jamais 
renaître  par  des  mesures  violentes 
l’indépendance  polonaise  , et  l’exal- 
tation ambitieuse  sans  doute  de  ceux 
qui  marchaient  à la  tête  de  la  mi- 
norité , l’éloignèrent  de  l’opposi- 
tion , et  le  jetèrent  dans  les  raftgs  de 
la  majorité  russe.  Bien  loin  cepen- 
dant de  consacrer  par  son  suffrage 
les  caprices  ou  les  fautes  del’autoi  ité, 
il  se  déclara  fortement  contre  ceux 
qui  demandaient  que  les  dettes  du  roi 
fussent  acquittées  sur  le  trésor  public  ; 
et  au  lieu  d’imposer  de  nouveaux  sa- 
crifices â un  peuple  épuise , il  offrit 
de  lever  et  d’entretenir  un  régiment 
à ses  frais  , invitant  les  autres  à sui- 
vre son  exemple.  Malgré  la  décence 
et  les  ménagements  avec  lesquMs 
il  s’exprima  en  cette  occasion  dé- 
licate , ses  sentiments  déplurent 
à la  cour  ; et  le  roi  dit  même , en 
présence  de  plusieurs  témoins  , que 
souvent  trop  lie  générosité  voile  bien 
des  choses.  Blessé  de  se  voir  soup- 
çonné d’ambition  et  d’infidélité,  Po- 
tocki se  contenta  d'écrire  à Stanislas, 
le  lendemain  , avec  une  respectueuse 
fermeté,  et  partit  de  la  capitale  sans 
prendrecongé.  Les  applaudisse incuts 
et  les  vœux  de  ses  compatriotes  l’ac- 
compagnèrent sur  sa  route  : on  por- 
tait scs  couleurs;  on  frappait  des 
médailles  en  l’honneur  de  son  cou- 
rage ; et;  disgracié  du  souverain , il 
fut  un  moment  l’idole  du  peuple. 
Depuis  long -temps  le  comte  Félix 
avait  médité  sur  la  triste  situation 
politique  de  la» Pologne,  et  s’était 
persuadé  que  le  moyen  le  plus  simple 
de  la  replacer  dans  sou  rang,  était 
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d’abolir'  la  forme  ancienne  de  gou- 
vernement pour  organiser  une  répu- 
blique fédérative,  composée  de  trois 
grandes  divisions  principales , sou- 
tnises* chacune  à la- protection  de 
l’empire  voisin.  Par -la,  pensait  le 
comte  , la  Pologne  pourrait  d’abord 
satisfaire  l’ambition  de  trois  gran- 
des puissances;  ensuite,  au  moyen  des 
rivalités  qui  nécessairement  vien- 
draient bientôt  les  diviser , elle  par- 
viendrait à se  soustraire , peu-à-peu, 
au  joug  des  unes  et  des  antres , et  re- 
viendrait à cette  ancienne  indépen- 
dance, qu’il  était  impossible  de  re- 
conquérir uniquement  parla  force  des 

armes.  Ce  plan  comptait  en  Pologne 
un  nombre  déjà  icmarquablc  d’ap- 
probateurs : le  gouvernement  même 
de  Varsovie  avait,  à diverses  repri- 
ses, demandés  Catherine  II,  qucl'in- 
flnrnce  fût  changée  en  alliance.  D'un 
autre  côté,  quelques  politiques  dePé- 
tersbourg  s’étaient  prononcés  contre 
le  partage.  Ainsi  tout  semblait  faire 
croire  à la  possibilité  d’une  union 
complètcdela Pologncct  delà  Russie. 
Cependant,  à cette  époque,  ou  s’aper- 
çut que  celle-ci  perdait  sa  majorité 
dans  les  délibérations.  Potocki  crut 
doncnc  pas  prendre  les  armes  contre 
l'indépendance  de  sa  patrie,  en  accep- 
tant unemploidans  lestroupes  russes, 
et  en  les  dirigeant  vers  la  capitale  qui 
voulait  les  repousser  même  de  ses 
frontières  ;et  l’impéralrirfe  ne  négli- 
gea rien  pour  entretenir  long- temps 
encore  l'erreur  du  comte,  auquel  , 
peut-être , clic  ne  s’imaginait  pas  de- 
voir sitôt  manquer  de  parole.  Tout- 
à-coup,  la  Prusse  déclare  qu’elle  se 
détachera  de  la  coalition  formée 
contre  les  révolutionnaires  français  , 
si  on  ne  l’indemnise,  en  Pologne,  des 
frais  de  la  guerre  de  France.  Ces  de- 
mandes, déjà  approuvées  à Vienne  , 
furent  conscuticsàSaiut-Péiersbourg! 
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la  Pologne  fut  sacrifiée;  et  le  comte 
Potocki  apprit  enfin . par  expérience, 
que  tôt  ou  tardlc  protectorat  setermi- 
nc  nar  l’asscrvîsscment.En  vain  il  ten- 
ta ae  fléchi  r l’impératrice,  et  de  parler 
de  patrie  : Notre  patrie  , dit  Cathe- 
rine , est  ici.  Ce  mot  lui  révéla  l’a- 
néantissement total  de  la  Pologne;  et 
regrettant  à-la-fois  de  voir  son  pays 
opprimé  et  d’avoir  combattu  dans 
les  rangs  de  scs  oppresseurs, il  quitta 
l’armée  russe,  et  se  retira  dans  les 
Etats-unis.  Quelque  temps  après, 
éclata  la  révolution  de  Varsovie:  des 
vengeances  souvent  injustes  , tou- 
jours barbares  , l’cnsanglantcrent. 
Potocki  était  absent  : on  uc  pouvait 
rien  sur  sa  vie;  mais  les  hommes 
qui  dirigeaient  les  affaires  , confis- 
quèrent ses  biéYis  et  flétrirent  son 
nom.  Indigné  de  cette. flétrissure. et 
de  ccs  spoliations , il  se  crut  quitte 
désormais  envers  ceux  qui  avaient 
été  scs  compatriotes , et  redemanda 
du  service  à l’impératrice.  Uuc  ré- 
ponse prompte  et  flatteuse  lui  an- 
nonça sa  nomination  à la  place  de 
lieutenant  - général.  Potocki  alors 
quitta  l’Amérique , et  revint  jouir  en 
Europe  des  honneurs  dont  le  com- 
blait sa  souveraine , et  des  douceurs 
de  la  vie  privée.  Mais  la  faiblesse  de 
sa  santé  l’cmpccha  de  les  goûter 
long-temps  : il  expira , âgé  à peine 
de  cinquante -cinq  ans,  en  i8o5. 
Recommandable,  dans  sa  carrière 
olitiqne,  par  la  hardiesse,  la  gran- 
cur  de  scs  vues  , et  le  désintéresse- 
ment de  son  caractère , le  comte 
Félix  se  faisait  aimer  dans  son  in- 
térieur par  une  simplicité  et  une  dou- 
ceur sans  égales.  Sa  physionomie , un 
peu  froide  , cachait  une  aine  ardente 
et  passionnée.  Sa  franchise  était  ex- 
trême; cependant  il  parlait  rarement 
pour  contredire  : un  silence  significa- 
tif était  la  marque  de  son  improba- 
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tiun.  On  lui  a reproché  quelquefois 
des  arrière-pensées  ambitieuses;  lui- 
même  lut  un  jour,  dans  uu  diction- 
naire biographique,  qu’il  avait  visé 
au  tronc  :^«  L’auteur  se  trompe, 
» dit-il  ; mais  qu’on  se  trompe  tou- 
» jours  ainsi  : ambitionner  une  cou- 
» ronne  n’est  point  l’ambition  d’une 
» aine  vile.  » ( Voyez  les  notes  du 
Sophiewka , poème  polonais  , tra- 
duit en  français  par  Trombccki.  ) 

P 0T. 

POTOCKI  (Ignace  comte  de), 
grand-maréchal  de  Lithuanie,  né,  en 
1751 , d’une  famille  célèbre  de  Po- 
logne, se  destina  , après  ses  études 
et  ses  voyages  , à la  carrière  publi- 
que, et  fut  chargé  de  plusieurs  em- 
plois. Ses  vœux  tendaient  sans  cesse 
à voir  l’esprit  du  tiers-état  se  relever 
dans  sa  patrie:  son  esprit  éclairé  lui 
fit  sentir  la  nécessité  de  propager 
('instruction  dans  toutes  les  classes  • 
il  y travailla  sans  relâche  pendant 
u il  fut  membre  de  la  commission 
c l’instruction  publique.  Pour  subs- 
tituer des  doctrines  plus  modernes 
à la  vieille  scolastique  , il  traduisit 
lui-même  la  logique  de  Condillac, 
et  l’introduisit  dans  l’enseignement 
public  du  royaume.  Il  Gt  aussi  voya- 
ger , à scs  frais,  plusieurs  savants. 
Sou  dévoûment  pour  sa  patrie  ne 
fut  pas  moins  vif.  L’iudépcndan- 
cc  de  la  Pologne  fut  son  grand 
but  ; à cet  effet , il  s’unit  à quel- 
ques-uns des  hommes  les  plus  con- 
sidérés et  les  plus  opposes  à l’in- 
fluence du  cabinet  russe  : ils  s’atta- 
chèrent en  commun  à renverser  la 
constitution  imposée  en  1,776;  et, 
après  qu’elle  eut  étésupprimée,  Poto- 
cki coopéra , auprès  du  roi  Stanislas 
Auguste,  au  projet  de  la  nouvelle 
constitution,  qui  fut  proclamée  en 
1791.  Au  sujet  de  la  vente  projetée 
des  starostics',  il  avertit  la  diète 
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de  ne  pas  prendre  la  France  pour 
modèle  dans  la  vente  des  domaines 
nationaux.  « Gardez-vous  , dit-il , 

» d’imiter  en  ceci  une  nation  si 
» digne  de  nos  respects  à tous  au- 
» 1res  égards;  les  fautes  qu’elle  a 
n commises , ont  pour  principe  une 
» seule  erreur  : elle  a toujours  con- 
9 sidère  les  hommes  pris  en  masse  f 
9 elle  a perdu  de  vue  les  individus  : 

9 elle  a voulu  être  juste  envers  tous  ; 
9 elle  a été  injuste  envers  les  indivi- 
9 dus....  L'esprit  saisira  toujours  ces 
9 grandes  vérités  générales  , et  le» 
9 approuvera  ; mais  un  cœur  vrai- 
9 ment  généreux,  et  ami  de  la  vertu, 
9 ne  se  permettra  point,  daus  la  plu- 
9 part  des  cas , l’application  et  l’exé- 
9 cution  de  ces  mêmes  principes 
9 dont  l’esprit  est  convaincu  (i).  » 
Potocki  accepta  ensuite  une  mission 
en  Prusse  , qui  avait  pour  objet  de 
gagner  le  cabinet  de  Berlin  à la 
nouvelle  constitution.  Mais , tandis 
qu’il  employait  tous  les  moyens  pour 
déjouer  les  projets  de  la  Russie  , son 
proche  parent , Stanislas-Félix  Po- 
tocki , les  secondait  de  tout  son 
pouvoir.  D'autres  nobles  furent  ga- 
gnés au  même  parti  : la  confédé- 
ration eut  lieu , le  manifeste  de  Tar- 
gowitz  parut  ; et,  ainsi  que  les  pa- 
triotes polonais  l’avaient  prévu  , la 
Pologne  fut  envahie  et  partagée. 
Ignace  Potocki , persécuté  pour  son 
patriotisme  , et  dépouillé  de  ses  di- 
gnités et  de  ses  biens  , se  réfugia  en 
Saxe.  Mais  aussitôt  que  l’insurrec- 
tion des  Polonais,  en  1794  , et  la 
victoire  de  Kosciusko  à Praclawice, 
eurent  affranchi  sa  patrie  du  joug 
des  Russes , Ignace  Potocki  se  rendit 
auprès  de  Kosciusko  , et  fut  chargé 
par  lui  d’organiser,  à Varsovie,  un 

fi)  Vot.  cm  dinmitï , ]»rmi  I»  pit<9»juili8o»ti- 
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gouvernement  provisoire;  ce  qu’il  fit, 
en  se  réservant  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères.  Cependant  les 
Russes  et  les  Prussiens  coalisés  en- 
vahirentde  nouveau  le  sol  polonais  : 
le  gouvernement  indépendant  fut 
renversé;  et  le  comte  Potocki  fut 
arrête,  et  traîné  dans  la  forteresse 
de  Schlussclbourg.  Ce  11c  'fut  qu’a- 
près  l’avénement  de  Paul  Ier.  , qu’il 
obtint  la  liberté.  Fi\é  'dès-lors  en 
Gallicie , il  y vécut  dans  la  retrai- 
te, mais  étroitement  surveillé  par  la 
police  autrichienne, surtout  lorsque 
l’armée  française,  s’approchant  de 
la  Pologne,  annonça  hautement  la 
projet  d’en  changer  le  gouverne- 
ment. Potocki  fut  arrêté  et  trans- 
porté à Cracovic  ; et  ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  quelques  mois-qu’on  lui  per- 
mit de  retourner  dans  ses  terres» 
Comme  il  n’avait  rien  perdu  de  sou 
patrimoine,  il  se  proposait  de  sc 
rendre  auprès  de  Buonaparlc  , et  de 
l’aider  à révolutionner  la  Pologne  ; 
mais  la  mort  arrêta  ses  projets,  le 
3o  avril  180g.  D — g. 

POTT'j  Jean-He.nbi  ),  chimiste 
allemand , néà  Halberstadt,  en  1693, 
étudia  d’abord  la  théologie  à l’u- 
niversité; mais  il  abandonna  bieutôt 
cette  science  pour  la  médecine  e lia 
chimie,  qui  avaient  pour  lui  un  at- 
trait irrésistible.  Ayant  soutenu  une 
thèse , publiée  ensuite  avec  d’autres 
sous  ce  titre  : Exercilationes  chi- 
micæ  de  sulphuribus  metallorum , 
Berlin,  1738,  in-40.,  il  fut  reçu 
docteur  en  17x0.  Il  alla  s’établira 
Berlin  , y fut  admis  dans  l’académie 
des  sciences;  et  lors  de  la  fondation 
du  collège  de  médecine  et  de  chirur- 
gie , il  fut  appelé  à la  chaire  de  la 
chimie,  à laquelle  on  joignit  ensuite 
la  direction  des  pharmacies  royales. 
Des  quèrelles  qu’il  «ut  avec  ses  collè- 
gues , Eller  , Lehman,  Margraf, 


POT 

etc.,  rengagèrent,  vers  la  fin  de  sa 
rie,  à se  retirer  de  l’academie.  Après 
une  vie  laborieuse , et  marquée  par 
des  découvertes  importantes  en  chi- 
mie , il  mourut  le  10  mars  1 777.  On 
doit  à ses  recherches  la  composition 
d’un  tombac  ou  demi  or,  plus  mal- 
léable que  le  Pinchbeck  anglais  ( V. 
Piiscudec*.  ) ; et  il  a perfectionne  le 
procède  ponr  la  rectification  de  l’é- 
ther  sulfurique.  11  croyait  que  tou- 
tes les  parties  du  corps  animal  con- 
tiennent un  acide  particulier.  Mais 
il  est  principalement  connu  par  scs 
nombreuses  expériences  sur  les  pier- 
res et  Tes  terres  qui  peuvent  fournir  la 
pâte  de  la  porcelaine,  et  qu’il  réussit 
à découvrir  près  de  Berlin,  en  17^1  : 
c’est  à ses  travaux  que  les  produits 
de  la  manufacture  de  cette  capitale 
de  la  Prusse  sont  redevables  de  pou- 
voir rivaliser  avec  la  porcelaine  de 
Saxe.  Outre  le  recueil  de  thèses  an- 
noncé ci-dessus,  il  a publié:  I.  Ob- 
servationum  et  animadversiomim 
chymicarurn  collectio,  Berlin,  1739 
et  1 7 4 1 , t.  1 et  il.  H.  Recherches 
chimiques  sur  la  lithu-géognosie , 
etc.,  Potsdam,  1746,  1757;  la  suite, 
Berlin  et  Potsdam  , 1751  et  1757. 
Ces  recherches,  qui  traitent,  entreau- 
tres  objets,  de  l’emploi  des  terres 
dahs  l’art  du  potier,  ont  été  tradui- 
tes en  français , par  Montamy , sous 
ce  titre  : Litho-géognosie  ou  Exa- 
men chrmique  des  pierres  et  des 
terres,  Paris,  1 753 , a vol.  in- ta. 
Parmi  le  grand  nombre  d'expérien- 
ces dont  est  rempli  cet  ouvrage  , les 
plus  intéressantes  sont  celles  par  les- 
quelles l’auteur  constate  que  certai- 
nes espèces  de  terres  et  de  pierres  , 
qni , tant  qu’elles  sont  seules , résis- 
tent à la  violence  du  feu  sans  entrer 
en  fusion  ,.  sc  fondent  au  contraire, 
avec  la  plus  grande  facilite  dès 
qu’elles  sont  mêlées  ensemble  dans 


des  proportions  convenables.  III. 
Traité  physico-chimique  du  sel  et n- 
rine , Berlin , 1787 , nouvelle  édit. , 

1 761 . IV.  Mélanges  pln  sico  chimi- 
ques, avec  beaucoup  d'expériences 
importantes  et  nouvelles  , Berlin  , 
176-2,  in-4°.  Il  a déposé  un  grand 
nombre  de  scs  Observations  dans  les 
Miscellanea  Berolinensia  , et  dans 
la  Bibliotheca  disserlalionum  de 
Halle,  y ay.  son  Éloge,  dans  les  Nou- 
veaux Mémoires  de  l’acad.  de  Berlin, 
1770,  n,p.  55.  D — g. 

POTT  (Percival),  chirurgien 
anglais,  naquit  à Londres,  en  1713. 
La  mort  de  son  père  le  laissa,  dès  l’â- 
ge de  quatre  ans,  sous  la  protection 
de  I’c'vêque  de  Rochcster  , Wilcox  , 
parent  éloigné  de  sa  mère.  Cette  cir- 
constance semblait  le  destiner  à la 
carrière  de  l’Église;  mais  il  montra 
de  bonne  heure,  pour  celle  où  il  s’est 
illustré,  une  prédilection  qui  heu- 
reusement ne  fut  pas  contrariée. 
Placé,  en  17-29,  chez.  un  chirurgien 
attachéà  l’hôpital  Saint-Barthélcini, 
il  profita  si  bien  des  avantages  de  sa 
situation,  pour  s’instruire  dans  l’ana- 
tomie et  sc  préparer  aux  opérations 
chirurgicales,  qu’on  le  distingua  bien- 
tôt comme  un  sujet  de  la  plus  graude 
espérance  : l’attente  publique  ne  fut 
pas  trompée.  S’étant  établi  en  1736, 
non -seulement  il  obtint  de  grands 
succès  dans  le  traitement  des  mala- 
dies et  des  plaies,  mais  il  mérita 
éminemment  de  l’humanité,  en  sub- 
stituant des  moyens  plus  doux  aux 
expédients  cruels , tels  que  le  cau- 
tère actuel,  employés  jusqu’alors.  11 
fut  élu  en  1745  chirurgien  adjoint, 
et  en  17.49  l’un  des  principaux  chi- 
rurgiens de  l’hôpital  où  il  s’était  for- 
mé : il  y donna  des  leçons  sur  son 
art,  qui  ajoutèrent  à sa  réputation. 
Elle  s’étendit  encore  après  qu’un  ac- 
cident l’eut,  en  quelque  sorte,  con. 
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et  l'ont  etd  depuis  sa  mort,  en  3 vol. 
in-8°.,  1790,  par  son  gendre,  M. 
Earlc,  avec  des  Notes,  les  dernières 
corrections  de  l’auteur,  et  une  Noti- 
ce biographique,  qui  a trop  le  tondu 
panégyrique.  L. 

POTTER  ( Paul  ),  peintre  hollan- 
dais, né  à Eukhuyscn,  en  i6a5,  des- 
cendait , par  sa  grand’  mcrc , de  la 
famille  d’Egmont.  Son  père,  nom- 
mé Pierre,  cultivait  la  peinture  avec 
un  talent  médiocre  ; et  il  serait  res- 
té inconnu  , s’il  n’avait  pu  son  fils 
pour  élève.  Le  jeune  Potier  , au 
sortir  de  l’enfance  , manifesta  les 
plus  rares  dispositions  ; et , à pei- 
ne âgé  de  quinze  ans,  il  était  déjà 
compté  parmi  les  plus  grands  maî- 
tres de  sa  nation.  O11  connaît  plu- 
sieurs tableaux  exécutés  par  lui,  à 
cette  époque  , qui  figurent  parmi  les 
chefs  - d’œuvre  du  genre.  Désirant 
se  livrer  à ses  travaux  avec  une  plus 
grande  liberté,  il  quitta  la  maison 
paternelle , vint  s’établir  à la  Haye  , 
et  prit  un  logement  auprès  de  l’ar- 
chitecte Balkancndc  , avec  lequel  il 
11e  tarda  pas  à se  lier.  11  devint 
amoureux  de  la  fille  aîuée  de  son 
nouvel  ami , et  la  lui  demanda  eu  ma- 
riage. Celui-ci , qui  n’appréciait  pas 
tout  le  mérite  du  jeune  peintre,  re- 
jeta sa  demande,  en  lui  disant  que 
celui  qui  ne  savait  peindre  que  des 
bêtes  et  non  des  hommes,  n était 
pas  digne  de  la fille  d'un  architecte. 
Mais  toute  la  ville  se  déclara  pour 
Potter ; et  Balkcneude,  sentant  enfin 
ou  feignant  de  sentir  tout  ce  que  va- 
lait le  peintre,  lui  donna  sa  fille,  en 
i65o.  Depuis  cette  union  , les  deux 
artistes  sc  firent  mutuellement  va- 
loir , et  se  procurèrent  de  nombreux 
travaux.  Bientôt  Pau)  Potter  ne  put 
suffire  à tout  ce  qui  lui  était  deman- 
dé. C’est  à cette  époque  qu’il  exécu- 
ta, pour  la  princesse  douairièrp  de 
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Zolins,  son  célèbre  tableau  connu  sous 
le  nom  de  la  Fâche  qui  pisse.  Ce  ta- 
bleau , rebuté  d’abord  par  la  prin- 
cesse comme  présentant  un  sujet 
trop  ignoble,  ne  tarda  pas  d’être 
apprécié  par  les  vrais  amateurs  : 
après  avoir  fait  dans  ces  derniers 
temps , un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  la  galerie  de  la  Malmai- 
son , il  est  passé  en  Russie  , ayant 
été  acquis  par  l’empereur  Alexan- 
dre avec  le  reste  de  cette  précieu- 
se collection.  Malgré  la  douceur 
du  caractère  de  Potter  , des  en- 
vieux le  forcèrent  de  quitter  la  Haye, 
our  aller  habiter  Amsterdam.  Le 
ourgucmcslrc  de  celte  ville,  nom- 
mé ’ï’ulp,  qui  l’y  avait  attiré,  lui  re- 
tint tous  les  tableaux  qu’il  ferait , et 
se  forma,  de  celte  mauière,  une  collec- 
tion considérable  ctdes  plus  précieu- 
ses.Toujoursassiduau  travailla  nuit 
meme  ne  pouvait  l’en  détourner;  et, 
lorsqu’il  avait  quitté  ses  pinceaux,  il  sc 
incitait  à graver  ( à la  lumière  ) des 
eaux-fortes,  d’après  les  études  dont 
il  s’était  servi  pour  peindre.  La  seule 
distraction  qu’il  scpcrmîtétaitla  pro- 
menade; et  encore  la  faisait -il  tour- 
nerai! profitdesonart.  Il  porlaitsans 
cesse  avec  lui  un  livre  de  croquis,  et 
.dessinait  tout  ce  qui  le  frappait,  ar- 
bres, animaux,  plantes , points  de 
vue.  Un  travail  aussi  opiniâtre  finit 
ar  altérer  sa  santé;  et  il  succoin- 
a,  le  i5  jrfbvicr  i(354,  âgé  seule- 
ment de  vingt-neuf  ans.  Plus  naturel 
que  Bcrghcm , aussi  vrai  que  Vanden 
Velde,  aussi  précieux  que  Carie  Du- 
jardin , il  les  surpasse  par  d’autres 
qualités.  Les  fonds  de  scs  tableaux 
sont  peints  avec  une  perfection  ra- 
re : ifs  sont  bien  entendus  , et  com- 
posdsde  manière  à faire  valoir  l’objet 
principal.  Scs  ciels  sont  légers  et 
transparents  : le  feuille  de  scs  arbres 
est  léger  et  plein  de  vérité.  Per- 
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sonne  ne  l’a  peut  - être  égale  dans  Un  Homme  apportant  à boire  à 
la  manière  de  rendre  le  vert  des  deux  chevaux  attachés  à la  porte 
prairies.  « Dans  son  genre,  dit  d'uncabaretAl.Troislœufs  et  trois 
» Taillasson , aucun  homme  n’a  été  moulons  dans  un  pré.  Paul  Potier 
V aussi  parfait  que  lui  Correction  n’est  pas  moins  renommé  comme 
» de  dessin  , force  de  couleur  , jus-  graveurs  l’eau-fortcquécommcpcin- 
» tesse  de  mouvement,  énergie  d’exé-  trc.  [.es  pièces  qu’il  a exécutées  sui- 
» cution , il  a tout  réuni.  C’est  aussi  vant  ce  procédé  se  fout  admirer  par 
» un  doses  caractères  distinctifs  d’a-  la  finesse  de  la  pointe,  et  la  manière 
» voir  su  joindre  l’cncrgie  à la  naï-  badine  et  pleine  d’art  avec  laquelle 
» veto.  D’autres  ont  fait  des  vaches , elles  sont  traitées.  Pour  rendre  la 
» des  bœufs,  des  moutons,  bien  des-  peau  doses  animaux,  il  commençait 
» sinc’s  , bien  colorés  , bien  peints  ; par  des  tailles  courtes  et  serrées,  pro- 
» lui  seul  a saisi  leur  sorte  d’ex-  longées  seulement  dans  les  ombres. 
» pression,  leur  physionomie,  et  jus-  Des  travaux  de  sa  pointe  sont  nets  et 
» qu’à  leur  instinct...  Aucun  homme,  tellement  rapprochés,  qu’on  n’aper- 
» cnGn  , n’a  prouvé  mieux  que  lui  çoit  pas  les  traces  du  burin  qui  vicn- 
» qu’on  peut  faire  des  tableaux  inlc-  uent  les  fortifier  ; ses  fonds  sont  lé- 
« ressauts  avec  peu  d’objets.»  Si  scs  fiers  et  pleins  de  goût.  Les  amateurs 
petits  tableaux  ne  laissent  rien  à de-  les  recherchent;  mais  il  ne  faut  pas 
sirer,  ceux  d'une  grande  dimension  les  confondre  avec  les  copies  qu’eu  a 
offrent,  avec  la  même  perfection,  faites  M.  de  Claussin,  amateur,  quoi- 
une  vigueur  de  touche,  une  perfee-  que  ccsdcrnières  ne  manquent  pas  de 
tion  de  dessin,  une  force  de  naturel,  mérite.  Les  dessins  de  Potier  offrent 
oui  en  augmentent  le  mérite.  C’est  les  memes  caractères  que  ses  gravu- 
là  le  cachet  qui  distinguait  le  fameux  res>  et  ne  sont  pas  moins  recherchés, 
tableau  du  Taureau  de  grandeur  Ses  planches  sont  au  nombre  de  17; 
naturelle  comlui t par  un  berger,  qui  elles  ont  été  vendues  ensemble  jus- 
a fait,  peudant  plus  de  vingt  ans,  un  T1’-1  ' 547  I*'-  Pcul  cn  ^0*r  Ie  dc- 
des  plus  beaux  ornements  du  Musée  ,a*l  dans  le  Manuel  de  l Amateur 
du  Louvre,  et  qui  a mérité  à son  d estampes.  I3— s. 

auteur  le  surnom  de  Raphaël  des  POTIER  ( Jeak),  théologien  an- 
anirnaux  : les  amateurs  ainsi  que  les  gücan  , et  savant  antiquaire , naquit 
ignorants  ne  pouvaient  cesser  de  l’ad-  àWakcfield,  dans  le  comté  d ^ork, 
mirer  (1).  Il  a été  rendu,  en  i8i5,  p“  >67  4-  Il  commença  ses  études 
au  roi  des  Pays-Bas  , ainsi  que  huit  dans  sa  patrie , et  se  distingua  par 
autres  tableaux  du  même  maître,  des  progrès  rapides  , surtout  dans  la 
parmi  lesquels  , après  le  précédent , langue  grecque.  Lu  i(i88 , il  fut  ad- 
le  plus  remarquable  était  celui  quirc-  m's  au  college  de  l’université  d Ox- 
presentait  Unevache  et  des  bœufs , ford.  Après  avoir  pris  le  grade  de 
dont  l’un  tacheté  de  noir  et  de  bachelier,  il  fut  engagé,  par  le  inaî- 
blanc , paissant  dans  la  prairie.  Le  ,rc  de  ce  collège,  à soigner  l’édition 
Musée  du  Louvre  possède  anjour-  d un  ouvrage  pour  les  étudiants , et 
d’hui  deux  tableaux  de  cet  artiste  : I.  s’en  acquitta  parfaitement  : nous  en 
_____________________  parlerons  plus  bas.  Eu  iGg4  , il  fut 

U)3«t.trakbi,fciM,.MW  aSrd6é  a»  .college  de  Lincoln.  La 

*t*it  «tinte  ijiiAtrc  rtuInjiJtclruc*.  mCOlC  ailDCC  , il  dCVinl  m*'Ue  - CS- 
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arts,  et  entra  dans  les  ordres.  La 
bonté  de  ses  éditions  , qui  se  succé- 
daient à de  courts  intervalles,  étendit 
sa  réputation.  Grævius  et  d’autres  sa- 
vants étrangers  ouvrirent  une  corres- 
pondance avec  lui.  En  1704,  il  fut 
nommé  chapelain  dcl'arclicvêquedc 
Canlerbury , et  vint  habiter  le  palais 
de  Lambeth  ;mais  deux  ans  s'étaient 
A peine  écoulés  , que  la  reine  Anne 
l’appela  auprès  d’elle , et  le  G t son  cha- 
pelain. Au  commencement  de  1708, 
il  succéda  au  docteur  Jane  , profes- 
seur royal  de  théologie  au  college  de 
Christ  ; ce  qui  l’obligea  de  retourner 
A Oxford.  Vers  la  même  époque,  il 
se  lia  d’amitié  avec  le  célèbre  duc  de 
Marlborough  , qui  le  protégea  par 
intérêt  pour  son  parti.  En  1715,  il 
monta  sur  le  siège  d’Oxford,  sans 
quitter  néanmoins  sa  chaire  de  théo- 
logie , et  remplit  les  devoirs  de  ces 
deux  places , avec  nue  exactitude 
vraiment  exemplaire.  La  reine  Ca- 
roline , alors  princesse  de  Celles  , 
instruite  de  son  mérite  , commença  , 
vers  1717,  à lui  donner  des  témoi- 
gnages de  son  estime;  et,  à l'évé- 
nement de  George  II , en  1 7*7 , elle 
lui  Gt  prêcher  le  discours  du  couron- 
nement. Dix  ans  après  , le  docteur 
Potter  fut  élevé  sur  le  siège  archi- 
épiscopal de  Canlerbury.  O11  s’ac- 
cordcgénéralement  à direqu’ilsc  ren- 
dit recommandable  par  des  mœurs 
pures  cl  par  une  vaste  érudition  ; 
mais  ces  qualités  furent  un  peu  ter- 
nies par  la  hauteur  et  l'excessive  sé- 
vérité de  son  caractère.  Il  déshérita 
Jean  Potter , son  Gis  aiué,  à caused’uu 
mariage  disproportionné.  Il  mou- 
rut à Lambeth,  le  ai  octobre  > 747* 
Nous  avons  de  lui  : I.  V arinntes  lec- 
tiones  et  notes  ad  Plutarchi  librum 
de  audiendis  poëlis  cum  interpréta- 
tions latind  //agonis  Grotii  : item 
■uaria/ttes  leclwncs  et  noUe  ail  Ba- 
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siiii  magni  oratiunem  ad  juvenes 
quomodb  cum fructu  legere  possint 
GræCorum  libros , Oxford,  i6g3, 
in-8°.  Le  docteur  Potier  n’avait  que 
dix-neuf  ans  quand  il  publia  cet  ou- 
vrage. Arthur  Charlett , maître  du 
collège  de  Lincoln  , aux  instances 
de  qui  il  l’avait  entrepris, se  char- 
ea  des  frais  de  l’impression  , et  le 
istribua  lui-même  <11  e’trcnnes  aux 
écoliers.  On  y rencoutrc  quelques 
fautes  de  latin.  II.  fycophrvnis 
Alexandra,  Oxford,  1697  ; et  170a, 
in-fol. , avec  des  augmentations  con- 
sidérables. Ce  poème  ténébreux, 
comme  l’appellent  les  anciens  et  les 
modernes , ne  valait  certainement 
pas  toute  la  dépense  d’érudition 
qui  a été  faite  par  l’éditeur,  et  le 
luxe  de  typographie  qu’on  y a em- 
ployé^ V . l’art.  Lycopurok  , xxv, 
5o8  ).  III.  slrchœologia  grœca  , 
Oxford,  1698-99,  a vol.  in-8°. , en 
anglais.  Cet  ouvrage  utile  , où  les 
antiquités  de  la  Grèce  sont  apro- 
foudics , a eu  au  moins  treize  éditions 
jusqu’à  celle  de  i8i3,  revue  par  le 
professeur  Dumbar  ; la  version  la- 
tine , insérée  dans  le  tome  xii  du 
Thésaurus  de  Gronovius , a aussi  été 
imprimée  séparément,  Leydc,  170», 
in-fol.;  Venise,  1 j 33-34, a vol.  iu-4°. 
La  traduction  allemande,  par  J.-J. 
Rambaeh  , Halle,  1775*78  , est  aug- 
mentée d’un  troisième  volume.  On 
reproche  à Potter  d’avoir  trop  sou- 
vent négligé  de  citer  ses  autorités  , et 
de  n’avoir  pas  toujours  assez  distin- 
gué ce  qui  appartient  aux  différents 
peuples  ou  à diverses  époques  , ni 
même  quelquefois  ce  qui  est  histori- 
que de  ce  qui  est  purement  mytho- 
logique. IV.  A Discourse  of  ciuirch 
govemment , Oxford  , 1707,  in  8U. 
Le  docteur  Potter  défend , dans  ce 
discours  , la  constitution , les  droits 
et  le  gouvernement  de  l’Église  angli- 
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cane,  par  l’auloritcdcs  Pères  des  trois 
premiers  siècles.  Il  fait  remonter  aux 
temps  apostoliques  ta  distinction  des 
évêques  , des  prêtres  et  des  diacres  ; 
il  enseigne  que  l’c'vcquc  est  supc'rieur 
au  prêtre,  de  droit  divin , etc.  V.  S. 
Clementis  Alcxandrini  opéra  Om- 
ni a qux  extant , grec  et  latin  , Ox- 
ford, 17 15,  in-fol. , 3 vol.  ; excel- 
lente édition  , devenue  trcs-rarc  et 
très-chère,  même  en  Angleterre.  Pot- 
ter  a traduit  en  latin  une  partie  des 
onvrages  de  saint  Clément  ; et  il  au- 
rait traduit  la  totalité,  s’il  n’en  avait 
été  empêché  par  les  occupations  du 

Srofessorat.  Il  avoue  ingénument 
ans  la  préface,  que,  s’il  yades  fau- 
tes dans  son  édition , c’est  qu’il  n’a 
nu  en  corriger  lui-même  les  épreuves. 
VI.  The  théologie  al  ff'oiks....  con- 
taining  Sermons  , Charges , a Dis- 
course of  chut  ch  • gouvernement , 
and  divinitj-  lectures,  Oxford,  1 753, 
rn-8°. , 3 vol.  Ce  Recueil  posthume 
des  Opuscules  de  Potter  n’est  pas  sans 
intérêt.  On  y trouve  plusieurs  pièces 
inédites  , et  un  plus  grand  nombre 
qui  étaient  déjà  connues  , comme  sa 
dispute  avec  le  docteur  Hoadly,  évê- 
que de  Bangor  , son  discours  sur  le 
gouvernement  de  l’Église , etc. 

L — b — E. 

POTTER  ( Robert  ),  helléniste  et 
poète  anglais,  né  vers  170.1 , a don- 
né des  preuves  d’un  grand  amour  du 
travail  et  d’un  rare  talent,  en  tradui- 
sant en  vers  les  trois  tragiques  grecs. 
Il  avait  déjà  publié  plusieurs  petits 
poèmes  de  beaucoup  de  mérite,  qu’il 
réunit  en  un  volume  in-8°.  en  1774» 
lorsqu’il  fit  paraître,  en  1777,  in- 
4°.,  sa  traduction  d’Eschyle,  qui 
a été  réimprimée,  en  1779,  avec  des 
notes,  en  -a  vol.  in  - 8°.  L’Euripide 
parut  en  0 vol.  in  - 4°.,  en  1781  et 
1780;  et  le  Sophocle,  en  1788.  Mal- 
gré le  mérite  reconnu  de  ces  ouvra- 
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ges , Potter, ‘lorsqu’il  publia  cette 
dernière  traduction  , n’était  encore  - 
que  vicaire  de  Lowesloft , où  sa  mo- 
destie l’aurait  peut-être  retenu  ense- 
veli toute  sa  vie,  si  lord  Thurlow, 
dont  il  avait  été  le  condisciple  à l’u- 
niversité de  Cambridge , ne  lui  eût 
offert  et  fait  accepter  une  prébende, 
dans  la  cathédrale  de  Norwich  , en 
lui  conservant  son  vicariat.  Il  fut 
trouvé  mort  dans  son  lit , à Lowes- 
toft,  le  9 août  1804,  dans  la  quatre- 
vingt  - troisième  année  de  son  âge. 
Ses  traductions  sont  un  grand  ser- 
vice rendu  à la  littérature  anglaise  : 
celle  d’Eschyle  est  surtout  fort  ad- 
mirée; et  les  deux  autres,  quoique 
inférieures  dans  leur  ensemble,  sont 
encore  préférées  à celles  qu’ont  don- 
nées M.  Wodhull  et  le  docteur  Fran- 
klin. L’Euripide  a été  réimprimé  à 
Oxford,  en  1814,2  vol.  in- 8°.  On 
a aussi  de  R.  Potter , un  Examen  de 
quelques  passages  des  Fies  des  poè- 
tes , par  le  docteur  Johnson , 1783, 
in- 4°.,  et  une  Traduction  de  V Ora- 
cle concernant  Babvlone , et  du 
Chapt  triomphal  (Song  of  exulta- 
tion) tf  Isaïe,  chap.  1 3 et  1 4 > «785 

in-4°-  L. 

POTTIER  ( François  ) , né  à Lo- 
ches , en  Touraine  , fut  élevé  au  sé- 
minaire du  Saint-Esprit , à Paris.  Il 
partit,  vers  la  fin  de  IÇ53,  pour  les 
missions  de  la  Chine.  Après  qu’il  eut 
travaillé  plusieurs  années  dans  la 
province  du  Sse-tchouan,  souffrant 
cruellement  pour  la  foi,  mais  ne  ces- 
sant de  prêcher  , de  catéchiser , de 
courir  partout , dans  l’espoir  d’aug- 
menter le  nombre  des  Chrétiens  ; il 
fntnommévicaireaposloliquedccettc 
province  , sous  le  titre  d’c'vêque  d’ A- 
gathopolis.  Il  fut  sacré,  en  1760, 
par  l’évêque  , vicaire  apostolique  du 
Chcn-si.  A dater  de  celte  époque,  la 
mission  du  Sse-tchouan  devint  plus 
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florissante  ; le  cierge’  national  y prit 
des  accroissements  pins  sensibles , et 
l’Évangile  y multiplia  scs  conquêtes. 
Pottier  mourut  le  28  septembre 
1 792.  On  peut  voir  son  cloge  dans  une 
lettre  de  M.  de  Saint-Martin  ( F.  ce 
nom  ) , évêque  de  Caradre  , qui  fut 
son  successeur  au  vicariat  du  Sse- 
tebouan.  On  peut  voirdes détails  éten- 
dus sur  les  travauxdcce  prélat, dans 
les  Nouvelles  lettres  édifiantes , Pa- 
ris, 1818,  tom.  1, 11,  et  111  ; cet  ou- 
vrage renferme  même  plusieurs  let- 
tres du  courageux  missionnaire. 

L P F.. 

POUCHARD  (Julien ) , litté- 
rateur, naquit,  en  i65o,  près  de 
Domfront,  en  Normandie,  de  pa- 
rents pauvres  , mais  qui  s’impo- 
sèrent des  sacrifices  pour  lui  pro- 
curer' une  bonne  éducation.  Après 
avoir  commencé  ses  études  au  Mans, 
il  vint  les  continuer  à Paris,  fut  ad- 
mis dans  la  communauté  que  le  doc- 
teur Gillot  avait  établie  au  collège 
de  Lisieux  ( F.  G.  Gillot  ) , et 
ne  tarda  pas  à mériter  l’estime  de 
cet  lioramc  respectable.  S’c’tant  ren- 
du trcs-habile  dans  la  connaissan- 
ce de  l’hébreu  et  des  langues  an- 
, cicuncs,il  s’offrit  à Tbc'venot  pour 
l’aider  à collationner  les  manuscrits 
des  anciens  mathématiciens  ( Voy. 
McIcIi.ThÉvenot);  et,  sur  la  recom- 
mandation de  ce  savqnt , il  fut  quel- 
que temps  attaché  à la  garde  des 
inanuscritsdclabibliothcqucdu  Roi. 
Mais  celte  place  était  si  mal  rétri- 
buée, qu’il  accepta  f offre  qui  lui  fut 
faite  de  se  charger  de  l’éduration  de 
quelques  jeunes  seigneurs.  Lors  de 
la  réorejanisatiou  de  l'académie  des 
inscriptions  en  1701,  Ponchard  fut 
admis  dans  cette  compagnie  : il  se 
montra  fort  assidu  à ses  assemblées, 
et  y lut  deux  Mémoires;  l'un  sur 
V Antiquité  des  Egj  p tien  s ; l’autre 
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sur  les  Libéralités  du  peuple  ro- 
main (1  ).  11  fit  partie  delà  commis- 
sion chargée,  vers  la  même  époque, 
de  la  rédaction  du  Journal  des  sa- 
vants ; et  quoique  naturellement  bon 
et  officieux,  il  s’y  livra  peut-être 
avec  trop  de  sévérité  à son  penchant 
pour  la  critique.  Les  auteurs  dont  il 
n’avait  pas  ménagé  l'amour-propre  , 
lui  répondirent  par  des  injures , qu’il 
eut  le  bon  esprit  de  mépriser  : « Ils 
» sont  fâchés  , disait-il,  de  ce  que  je 
» fais  counaitre  leurs  fautes  ;ct  moi 
» je  le  suis  de  ce  qu’ils  font  de  niait- 
# vais  livres.  » En  i7o4,Pouchard 
fut  nommé  professeur  de  grec  au 
collège  royal  : mais  il  n’eut  pas  le 
temps  d’y  faire  connaître  toute  sa  ca- 
pacité; et  il  mourut  le  12  déc.  1705, 
à l’âge  de  quarante-neuf  ans,  laissant 
en  manuscrit  une  Histoire  univer- 
selle, depuis  la  création  du  monde 
jusqu’à  la  mort  de  Cléopâtre  : elle  est 
restée  inédite.  L’abbé  Tallcmant  lut 
l’^Zoge  de  Pouchard  à l’académie 
( Voy.  le  Recueil  des  inscript. , 1 , 
343-45  );  on  en  trouve  un  second 
dans  le  Journal  des  savants  , avril 
1706;  enfin,  ou  peut  encore  consul- 
ter , sur  cct  écrivain  , V Histoire  du 
collège  royal  , par  Goujet.  W-s. 

POUCHET  ( Louis  - Ezécuiel  ) , 
négociant  de  Rouen,  distingué  par 
son  esprit  inventif  et  par  les  amé- 
liorations qu’il  a introduites  dans  dif- 
férentes branches  de  l’industrie  ma- 
nufacturière,naquit  à Gruclict,  près 
de  Bdlbec , d’une  famille  de  fabri- 
cants-cultivateurs, qui  professaient 
la  religion  protestante.  Destiné  de 


( 1 ) Malgré  l*if  eHion  de  D«niarii  ( SUclet  Unir, 
eie  ('•  France  ) , qui  nomme  mal  notre  aoU-urPOH- 
f.HAliD,  erreur  qnen’apas  mannurde  copier  lenou- 
vrau  Dict.  historiq. , enlitj.  et  tnbLogr.  ,1*  Recueil 
de  l'scad,  de*  »u«cripti»»n»  11c  contient  aucun  Mé- 
moire de  cet  écrivain.  Le  Diction n.  uni  ver*  cl  ( de 
M.  Prudbomnie  ) lui  a consacré  dru»  articles  tou* 
les  noms  de PONCHAAD  ct  d«  Pot'CHARD- 
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bonne  heure  au  commerce,  il  voya-  machines  à filer  le  coton  ( F oj \ le 
gea  en  Espagne,  en  Italie  , et  surtout  Moniteur  de  l’an  xm  , pag.  Gi  et 
on  Angleterre , où  il  ne  négligea  rien  G88  1.  Apres  une  longue  et  doulou- 
pour  découvrir  les  procédés  qui  ont  rcusc  maladie,  Pouchet  mourut  à 
élevé  à un  si  haut  point  de  prospé-  Rouen  , le  3o  mai  1809  : il  était  de 
rite  les  manufactures  de  celte  con-  la  société  d’émulation  de  cetto  ville , 
trc'e.  Personne  ne  contribua  plus  que  où  MM.  Gcrvais  et  Lecarpenticr, 
lui  à faire  prévaloir  en  France  le  sys-  scs  collègues  , prononcèrent  un  dis- 
tèmede  la  filature  du  coton  à la  mc'ca-  cours  à sa  mémoire  : l’Athénée  de 
nique;  et  c’est  sur  les  modèles  obscr-  Paris  le  comptait  aussi  parmi  ses 
vés  par  lui  à Manchester,  que  fut  per-  membres;  il  était  correspondant 
fectionné  l’établissement  de  la  filatu-  de  la  commission  des  poids  et  tne- 
rc  de  Louviers.il  parvintàdiviscr  les  sures  du  gouvernement,  et  faisait 
machines  d’Arkwi  ight  ( V.  ce  nom),  partie  du  bureau  consultatif  des  arts 
en  petits  filoirs  rais  en  mouvement  et  métiers  près  le  ministre  de  l’inté- 
par  une  seule  manivelle,  qui  n’exi-  rieur.  Indépendamment  du  Projet 
geaient  que  deux  heures  d’appren-  d’un  Joumaluniverselde commerce, 
tissage  et  qui  n’occupaient  pas  plusde  on  connaît  de  lui:  I.  Clef  delalan- 
placc  qu’un  rouet  ordinaire  : l’usage  gue  espagnole  , 1 78G , in  fol.  en  3 
en  fut  adopte  dans  la  maison  de  réclu-  feuilles,  formant  un  tableau  de  65 
sion  de  Rouen;  et  ccscul  changement  centimètres  de  large  sur  taode  hau- 
tripla  le  produit  du  travail  des  déte-  leur.  II.  Traité  sur  la  fabrication 
nus.  Pouchet,  par  scsécritset  ses  in-  des  étoffes,  Rouen,  1788,  in-8°. 
ventions,  contribua  beaucoup  à la  Dans  cet  opuscule,  il  proposait  d’iin- 
miscen  activité  du  système  décimal  portantes  réformes  sur  cette  partie 
des  nouveaux  poids  et  mesures  ; et  de  l’administration.  III.  Tableau  de 
bicu  que  tous  ses  projets  n’aient  pas  la  durée  de  l’année , présenté  à l’a- 
étc'  adoptés , ils  prouvent  un  esprit  cade'mic  des  sciences  , et  beaucoup 
éminemment  juste  et  ingénieux.  Il  loué  par  Lalande,  qui  n'en  parle  ce- 
n’est  aucun  de  ses  ouvrages  qui  ne  pendant  point  dans  sa  Bibliographie 
puisse  être  consulté  avec  fruit , et  où  astronomique  .-au  moyen  de  la  cornbi- 
l’on  ne  trouve  des  faits  curieux  ou  naison  des  lignes  verticales  et  hori- 
des  observations  importantes  , que  zontales,  on  y distinguait  les  saisons, 
l’on  chercherait  en  vain  dans  les  les  signes  du  zodiaque,  les  mois  , les 
livres  plus  volumineux  publiés  jours  , et  jusqu’à  la  durée  des  crépus- 
depuis  sur  les  memes  matières.  Ses  culcs.  IV.  Echelles  graphiques  des 
travaux  lui  valurent  plus  d’une  fois  nouveaux  poids  , mesures  et  mou- 
les récompenses  du  gouvernement  : noies  de  France,  comparées  avec  , 

outre  une  indemnité  de  trois  mille  celles  des  pays  les  plus  commerçants 
francs  qu’il  reçut,  le  24  prairial  de  l’Europe,  1795,  in-8°.;  seconde 
an  ut  ( 1795),  du  bureau  consulta-  édition  , augmentée  d’un  traité  sur 
trf  des  arts  et  métiers  , il  en  obtint , les  changes , et  d'un  d’arithmétique 
eu  1802,  une  médaille  d’or;  une  linéaire , Rouen,  1 79G,  in-8°. , avec 
deuxième  lui  fut  accordée,  en  i8o5,  5a  pl . : système  fort  ingénieux,  mais 
par  le  premier  Consul , qui  l’admit  à qui  eut  peu  de  succès  , parce  que  les 
sa  table  ; et,  la  même  année,  il  fut  échelles  de  Pouchet,  nécessitant  l’u- 
brèveté  pour  avoir  perfectionné  les  sage  d’un  compas, semblèrent  moins 
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commodes  que  les  échelles  graphi- 
ques publiées  successivement  par  la 
commission  temporaire  des  poids  et 
mesures , qui  furent  elles  - mêmes 
•assez  promptement  abandonnées.  La 
5a'.  planche  offre  la  romaine  ou 
poids-mesure  pour  les  grains  , à la- 
quelle l’auteur  avait  fait  divers  per- 
fectionnements. V.  Métrologie  ter- 
restre, ou  Tables  des  nouveaux  poids, 
mesures  , etc. , troisième  édition  , 
Rouen , 1 797  , in-8".  , fig.  ; qua- 
trième édition  , 1798  : on  y trouve 
le  détail  et  les  subdivisions  princi- 
pales d’environ  dix-huit  cents  mesu- 
res françaises  ou  étrangères , réduites 
en  mesures  de  Paris  et  en  nouvelles 
mesures  décimales , rangées  alpha- 
bétiquement, sous  une  forme  com- 
mode pour  les  recherches.  Quoique 
les  évaluations  de  Paneton  lui  aient, 
en  général,  servi  de  base,  Pouchet  les 
a discutées  avec  intelligence  : il  y en 
ajoute  d’autres,  que  lui  ont  fournies 
ses  relations  commerciales  et  diffe- 
rentes sources  qu’il  indique,  de  ma- 
nière que  ce  livre  est  encore  utile  à 
consulter,  quoique  calculé  sur  le  mè- 
tre provisoire  (1),  et  ne  cherchant 
pas  la  précision  au-delà  du  millième 
de  chaque  unité;  mais  il  est  suffisant 
et  très-commode  pour  la  pratique 
ordinaire  : les  développements  ex- 
plicatifs donnent  plusieurs  détails 
importants  et  neufs.  On  y voit  ( p. 
34  ) une  carte  géiAnétriquc  de  la 
France,  divisée  en  degrés  carrés,  et 
qui  peut  offrir  quelques  aperçus  in- 
téressants. L’ouvrage  est  terminé  par 
un  Tableau  graphique  pour  l'arith- 
métique linéaire , en  dix  planches, 
outre  le  Tableau  général,  qui  en  est 
comme  la  réduction.  Ce  travail,  qui 
obtint  plusieurs  fois  les  éloges  de  la 

(1)  I .'auteur  fit  ermiife  imprimer  an  carton  ( pour 
le»  nu*.  )*  donnant,  a*rc  uor  grande  précision, 

le»  Imk-j  déduite»  du  tni'trc  definitif. 
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société  d’émulation,  a aussi  paru  sé- 
parément (a)  : il  sert  à faire,  avec  le 
compas,  toulesles  opc'rationsd’arith- 
méliquc,  excepté  l’addition.  Ce  pro- 
cédé ingénieux  peut  être  envisagé 
comme  une  curieuse  récréation  ma- 
thématique, mais  ne  saurait  jamais 
devenir  d’une  pratique  usuelle  , étant 
loin  d’offrir  la  commodité  et  la  pré- 
cision des  échelles  logarithmiques 
( F.  Gunter  ).  VI.  Mémoire  sur  le 
nouveau  litre  des  matières  d’or  et 
d’argent , comparé  à l'ancien,  1 798, 
in-8°.  de  16  pag.  : il  est  curieux  , et 
donne  le  détail  de  diverses  expérien- 
ces de  l’auteur,  qui  rectifient,  sur 
plusieurs  points  , les  tables  de  Bris- 
son.  VU.  Mémoire  sur  la  mesure  des 
superficies  , etc. , suivi  du  Sol  du  dé- 
partement de  la  Seine- Inférieure,  di- 
visé en  cantons,  et  les  cantons  di- 
visés par  les  differentes  qualités  ou 
par  les  productions  de  leur  territoi- 
re, 1800,  in-8°.  VIII.  Mémoire  sur 
la  finesse  du  colon,  lu  à la  société 
d’émulation,  le  3o  octobre  1801  : il 
y expose  un  projet  de  numérotation 
comparable  pour  les  cotons  filés,  et 
applicable  à tous  les  autres  genres 
de  fils  , laines , soies,  etc.  IX.  Numé- 
rotage des  cotons  filés  et  des  autres 
fils.  Ce  curieux  Mémoire,  inséré,  en 
1810,  dans  les  Armales  des  arts  et 
manufactures  ( xxxvl , 5 1 -83  ),  est 
un  développement  du  précédent.  On 
sait  que  le  dévidoir  anglais , appor- 
té, vers  1745,  dans  le  nord  de  la 
France  ^ y fut  assez  généralement 
adoptc'sur  le  pied  desept  centsaunes 
pour  la  longueur  de  l'écheveau;  mais 
il  y eut  peu  d’uniformité  à cet  égard. 
En  1790,  Pouchet  proposa  d’établir 
le  compte  eu  mille  aunes,  l’iutrodui- 


(a)  Antmitiijae  linéaire , oa  Xouvel/e  méthode 
ahrèçie  de  raleuler,» jne  l*on  peut  pratiquer  tant  te- 
vetr  /ire  ni  écrire , 1806 , d«  îü  p»f . a»rc  uns 
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sit  à la  filature  de  Louviers , et  y 
substitua  ensuite  le  compte  en  rnilfe 
mètres,  dont  ce  Mémoire  démontre 
l’utilité1.  Ce  numérotage  n'a  pourtant 
été  généralement  adopté  qu’en  vertu 
de  l’ordonnance  royale  au  uG  mai 
1819,  qui  défend  d’en  employer 
d’autre  dans  les  manufactures  fran- 
çaises. Le  Mémoire  de  Pouchct  of- 
fre les  détails  de  construction  de  la 
romaine  ou  poids  - mesure  pour  les 
fils,  qu’il  avait  apportée  d’Angleter- 
re eu  1788,  mais  qu'il  perfection- 
na, en  y ajoutant  de  nombreuses  et 
ingénieuses  applications.  C.  M.  P. 

POUGATSCHEW  ou  PUGATS- 
CHEFF  (Yemelk.a)  ,I'undes  impos- 
teurs qui  se  donnèrent  pour  l’infor- 
tuné Pierre  III,  empereur  de  Russie , 
était uusimplccosaquc,néen  1726,0 
Simorc'isk,  sur  le  Don.  Il  servit  con- 
tre les  Prussiens,  dans  la  guerre  de 
Sept  - Ans , et  fit  ensuite  quelques 
campagnes  contre  les  Turcs.  Chargé 
un  jour  de  remettre  une  dépêche  à 
un  général,  qui,  dans  ce  moment , 
était  entouré  de  son  état-major,  tous 
ces  officiers  se  récrièrent  à-la-fois  sur 
l’extrême  ressemblance  du  cosaque 
avec  le  défunt  empereur.  Ce  fut  assez 
de  ce  simple  mot  pour  faire  con- 
cevoir à PougatsclicfT  les  projets 
les  plus  téméraires.  Il  déserta,  et 
se  réfugia  en  Pologne.  Des  ermites 
professant  la  religion  grecque , lui 
accordèrent  un  asile.  Il  sut  mettre  à 
profit  le  séjour  qu’il  fit  parmi  eux  , 
pour  se  procurer  la  connaissance  des 
faits  qu’il  ignorait,  et  dont  il  sentait 
avoir  besoin  d’êtrebieninstruitpour 
se  préparer  au  rôle  qu’il  allait  jouer. 
Sa  résolution  prise,  il  passa  dans  la 
Petite-Russie , erra  quelque  temps 
dans  les  campagnes , et  se  fit  bientôt 
un  assez  grand  nombre  de  partisans 
parmi  les  Cosaques  , en  déclarant 
qu’il  était  l’époux  de  l’impératrice 
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Catherine,  et  en  racontant  la  manière 
miraculcusedont  il  s’était  soustrait  à 
la  mort  et  à ses  geôliers.  Quand  sa 
troupe  fut  assez  grossie,  il  se  mit  en 
cam  pagne  (sent.  1 7 7 3) , et  s’empara 
brusquement  de  quelques  forteresses, 
dans  le  gouvernement  d’Orenbourg. 
Scs  succès  furent  si  rapides , et  la 
cour  de  Russie  traita  d'abord  cette 
révolte  avec  tant  de  mépris , que  le 
faux  Pierre  III  aurait  pu  espérer  un 
instant  de  se  faire  ouvrir  les  portes 
de  Moscou.  Tous  les  esclaves  l*y  at- 
tendaient impatiemment  poursc ran- 
ger sous  scs  drapeaux.  Il  était  im- 
possible alors  de  calculer  quelles 
pourraient  être  les  suites  d’une  entre- 
prise commencée  sous  d’aussi  favo- 
rables auspices.  Mais  PougatschefT 
manqua,  par  sou  indécision,  la  con- 
quête de  l’ancienne  capitale  de  l’Em- 
pire; et  il  ne  tarda  pas  à sentir  que 
c’était  une  faute  qu’il  ne  réparerait 
jamais.  Lecomte  Panin  eut  le  temps 
de  rassembler  des  troupes;  et,  mal- 
gré la  vive  résistance  que  lui  oppo- 
sèrent quelquefois  les  rebelles  , il 
parvint  k les  rejeter  au  delà  de  l’Ou- 
ral. Cent  mille  roubles  furent  promis 
à qui  livrerait  leur  chef  mort  ou  vif. 
Celte  récompense  séduisit  les  com- 
pagnons les  plus  affidés  de  Pougats- 
chelT,  fatigués  déjà  de  tous  les  maux 
u’ils  enduraient  à sa  suite,  et  de  fa 
uretéde  son  commandement.  lisse 
saisirent  de  lui , et  le  remirent  au 
gouverneur  delà  forteresse  de  Ja'ick. 
Il  fut  aussitôt  conduit  à Moscou  , 
dans  une  cage  de  fer  ( V oy.  Suwa- 
row  ) ; et  il  y périt  dans  les  sup- 
plices , le  > 0 janvier  1775.  On  ne  re- 
connut plus  en  lui,  dans  scs  der- 
niers moments,  le  chef  intrépide 
qui  avait  taut  de  fois  bravé  la  mort 
dans  les  combats.  Il  se  montra  fai- 
ble et  pusillanime.  L’impératrice  Ca- 
therine II  témoigna  une  grande  joie 
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d'être  délivrée  de  ce  rebelle,  a Apres 
» Tamcrlan,  manda-t-elle  à Voltai- 
» rc,  aucun  scélérat  n’a  fait  plus  de 
» mal  à l’espcce  humaine.  » Pougats- 
chelT avait  en  effet  déployé',  dans  le 
cours  de  ses  expéditions,  le  caractère 
le  plus  féroce.  Hommes , femmes, en- 
fants, officiers,  soldats,  tout  ce  qui 
tombait  entre  scs  mains , était  impi- 
toyablement massacré , souvent  mê- 
me avec  un  raffinement  de  barbarie 
( V.  Lowïts  ).  Il  livrait  au  pillage 
et  à la  destruction  les  maisons  de 
ceux  qui  l’avaient  le  mieux  accueilli. 
On  a souvent  répété  que  le  procès  de 
Pongatscheff  n’avait  offert  aucun  in- 
dice qui  pût  faire  croire  qu’il  fût 
l’instrument  de  quelque  puissance 
^étrangère,  ni  racine  qu’il  eût  des  com- 
plices d’un  ordre  plus  élevé  que  lui. 
On  peut  du  moins  demander  com- 
ment ce  barbare,  qui  ne  savait  ni 
Sire  ni  écrire , avait  pu  faire  choix 
des  mots  gravés  sur  les  monnaies 
frappées  à son  effigie  ; elles  por- 
taient : Pctrus  III  reiiivivus  et  ul- 
tor.  Mademoiselle  Adélaïde  Horde 
a donné  un  roman  intitule  Histoire 
de  Pugatschew , 1809,  a vol.  iu- 
ta.  S — v — s. 

POUGET ( Bertrand  du  ),  car- 
dinal légat,  en  Italie,  du  pape  Jean 
XXII,  et  chef  du  parti  Guelfe,  de 
1 3 1 ç)  à 1 334  * naquit  en  ia8o,  au 
château  du  Pougct , en  Qucrci , d’une 
des  plus  anciennes  familles  de  la 
province.  Lorsque  les  papes  , au 
commencement  du  quatorzième  siè- 
cle, renoncèrent  an  séjour  de  Rome, 
pour  s’établir  en  Provence , les  fré- 
quentes révolutions  de  l’éta t Romain , 
l’audace  des  petits  tyrans  qui  s'é- 
taient partagé  le  territoire  de  l’Égli- 
se, l'insubordination  des  nobles  et  la 
licence  des  bourgeois  se  réunissaient 
pour  faire  désirer  au  successeur  de 
saint  Pierre,  d’acheter  la  paix  et  la 
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sûreté  au  prix  de  sou  indépendance 
elle-même.  Ce  désordre  s’c'tait  accru 
encore  pendant  le  règne  de  Clément 
V.  Mais  Jean  XXII , son  successeur, 
profitant  de  ce  qu’il  ne  courait  aucun 
danger  dans  sa  nouvelle  résidence , 
se  proposa  de  bonue  heure  de  recou- 
vrer tous  les  états  d’Italie  sur  les- 
quels ses  prédécesseurs  avaient  eu 
quelque  droit  ; d’étendre  meme  le 
patrimoine  de  l’Église,  eu  profitant, 
à ccteffct,  de  l'attachement  des  Guel- 
fes. Pour  exécuter  ce  plan,  il  choi- 
sit, dans  Sa  famille,  ou  du  moins  par- 
miles  compagnons  de  son  enfance, 
un  homme  jeune  encore,  obscur, 
comme  il  l’avait  été  long-temps  lui- 
même  ; c’était  Bertrand  du  Pouget , 
alors  doyen  d’Issigeac  en  Périgord, 
et  qui  fut  pourvu  d'un  canonicat  de 
l’église  de  Saint-Sauveur,  d’Aix  en 
Provence.  Pende  mois  après  sa  pro- 
pre élection  , le  pontife  le,décora , en 
1 3 1 6,  delà  pourpre  romaine;  le  nom- 
ma évêqued’Oslie,  quelques  mois  plus 
tard,  et  l’envoya  en  Italie,  en  i3i9, 
revêtu  delà  plénitude  de  la  puissance 
pontificale,  et  chargé  de  diriger  à 
son  gré  la  guerre  et  la  politique.  Il 
lui  donna  une  petite  armée,  compo- 
sée, pour  la  plus  grande  partie,  d’ha- 
bitants de  Cahors , sa  patrie , cl  des 
provinces  voisines  ; cnGn  , il  enga- 
gea un  prince  de 'France,  qui  fut  en- 
suite roi , Philippe  de  Valois  , à 
prendre  les  armes  eu  sa  faveur.  Ber- 
trand du  Pouget  porta  scs  premiè- 
res attaques  contre  Matthieu  Viscou- 
ti,  à cette  épr^ue,  le  plus  puissant 
chef  des  Gibelins  en  Lombardie.  Mais 
le  prélat  était  un  mauvais  général;  et 
Philippe  de  Valois  n’entendait  pas 
mieux  que  lui  l'art  de  la  guerre.  Ce 
dernier,  en  i3ao,  se  laissa  enfermer 
enfre des  fleuves,  dans  le  Montfcr- 
rat , et  fut  obligé  de  capituler.  Rai- 
mond de  Cordouc,  qui  commanda 
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ensuite  l’armée  de  l’Église  sous  Ber- 
trand du  Pouget,  ne  fut  guère  plus 
heureux;  il  fut  battu  à plusieurs  re- 
prises, et  finit  par  demeurer  pri- 
sonnier des  Visconli.  Le  prélat , 
pendant  ce  temps,  faisait  aussi  la 
guerre  à sa  manière;  il  condamna 
Matthieu Yisconti,  comme  hérétique 
et  comme  nécromancien.  Il  l'excom- 
munia, ainsi  que  tous  scs  adhérents, 
publia  une  croisade  contre  eux,  et 
annonça  qu’après  la  victoire  leurs 
biens  seraient  confisqués  , et  leurs 
personnes  réduites  en  esclavage. 
Après  de  vains  efforts  pour  mettre 
à exécution  celte  sentence,  Bertrand 
du  Pouget  changea  son  plan  d’atta- 
que : il  entra  plus  avant  en  Italie;  et 
renonçant  à combattre  les  chefs  plus 
puissants  des  Gibelins,  il  dirigea  son 
ambition  sur  les  villes  où  les  deux 
partis  se  balançaient,  et  sur  celles 
où  dominaient  les  Guelfes.  Arrivé  à 
Parme,  il  engagea  cette  ville  à lui  ou- 
vrir scs  portes  , le  i'j  septembre 
1 3ufl;  et  le  4 octobre  suivant,  Reggio 
suivit  cctexemple.  L’uncet  l’autredé- 
clarcrcnt  se  soumettre  à la  souverai- 
neté du  légat,  seulement  pendaut  la 
durée  de  la  vacance  de  l’empire;  mais 
le  pape  avait  soin  de  prolonger  cet 
interrègne,  en  refusant  de  reconnaî- 
tre tous  les  prétendants  au  trône. 
Bientôt  d’autres  villes  grossirent  vo- 
lontairement cette  nouvelle  souverai- 
neté : Bologne  se  donna  au  légat,  le  5 
février  i3xq;  et  Modènc,  le  5 juin 
suivant.  Les  villes  de  Romagnc  fu- 
rent à leur  tour  l’objet  de  ses  intri- 
gues, et  lui  ouvrirent  aussi  leurs  por- 
tes. Mais  Bertrand  du  Pouget  n’avait 
ni  les  vertus  ni  les  talents  propres  à 
conserveries  états  qu’il  avait  acquis. 
Sans  noblesse  dans  le  caractère,  sans 
loyauté  dans  ses  engagements,  il  sa- 
crifiait sans  scrupule  l’honnête  à ce 
qu’il  croyait  utile;  et  la  fortune  scra- 
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blait  ensuite  prendre  à tâche  de  le 
punir  de  sa  main  de  fer.  Il  causa  , en 
i3ag,  la  révolte  de  Parme  et  de  Reg- 
gio, parce  qu’il  fit  arrêter  comme 
Otages,  dans  ces  deux  villes,  ceux-là 
mêmes  qui  lui  en  avaient  ouvert  les 
portes.  Afin  de  ne  pas  éprouver  uu 
semblable  reversa  Bologne,  il  y fit 
bâtir  une  forteresse , où  il  espérait 
être  à l’abri  des  insurrections  d’un 
peuple  poussé  à bout.  L’arrivée  eu 
Italie  du  roi  Jean  de  Bohème,  qui, 
se  présentant  comme  pacificateur , 
obtenait,  de  laconliancedcs  peuples , 
la  souveraineté  des  principaux  états 
de  Lombardie  , semblait  devoir  con- 
trarier les  desseins  du  cardinal  du 
Pouget  : cependant  ces  deux  person- 
nages dont  l’ambition  était  si  active* 
ayant  eu , le  1 6 avril  i33t , une  lon- 
gue entrevue  à Gaslel-Franco , s’en- 
tendirent parfaitement.  On  n’a  ja- 
mais connu  l’accord  qu’ils  conclu- 
rent ensemble:  mais  sansdoutcle  pré- 
lat se  flatta  de  faire  tournera  son  avan- 
tage  tous  les  projets  romanesques  et 
philantropiques  du  roi  aventurier; 
et  il  parut  s’y  prêter  , sans  les  par- 
tager, tandis  que  Jean  de  Bohème, 
accoutumé  à entreprendre  des  cho- 
ses bizarres  sans  en  calculer  les  sui- 
tes , ne  tenait  aucun  compte  des 
difficultés  ou  des  oppositions , et 
montrait  un  art  admirable  pour 
concilier  les  intérêts  et  les  partis 
les  plus  contraires , seulement  parce 
qu’il  n’arrivait  jamais  au  fond  d’au- 
cune question.  Cependant  cet  accord 
inattendu  entre  un  roi  gibelin  et  le 
légat  de  l'Église,  excita  la  défiance 
de  toute  l’Italie,  et  réunit  contre 
eux  tous  ceux  qui  voulaient  mainte- 
nir l’équilibre  entre  les  puissances 
de  ce  pays.  Bel  trand  du  Pouget  s’é- 
tait fait  créer,  par  le  pape,  marquis 
d’Ancone,  et  comte  dcRomagne;  il 
avait  presque  absolument  soumis  ces 
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deux  provinces,  dont  tous  les  petits 
princes  lui  avaient  résigné'  leurs 
états.  En  i333,  il  attaqua  Fcrrare, 
par  surprise  , quoiqu’il  eût  don- 
né l’investiture  de  cette  ville  au 
marquis  d’Estc.  Apres  avoir  battu 
les  Ferrarais,  Ic6  février,  à Consan- 
doli,  il  assiégeait  déjà  cette  ville, 
lorsqu’il  fut  surpris , le  1 4 avril , par 
les  marquis  d’Este , et  son  a rince  ni  ise 
en  déroute.  L’avariceet  l’ingratitude 
de  Bertrand  du  Potiget  rendirent  cette 
défaite  plus  funeste  pour  lui  qu’elle 
n’aurait  dû  l’être  : presque  tous  les 
princes  de  Romagne,  Tcudataires  do 
l’Église  , qui  servaient  dans  son  ar- 
mée , furent  faits  prisonniers  à cette 
bataille.  Il  refusa  de  les  racheter 
ou  de  les  échanger  contre  scs  propres 
captifs;  et  les  marquis  d’Estc  pro- 
filèrent de  ce  refus  : ils  rendirent 
gratuitement  la  liberté  à tous  les 
princes  feudalaircs  ; et  ceux  - ci  , 
rentrant  à Fimprovistc  dans  leurs 
petites  principautés,  les  firent  tou- 
tes révolter.  Riraini , Forli , Cc'scne , 
Ravcnnc  et  Cervia,  prirent  presqu’en 
même  temps  les  armes  contre  l’É- 
glise. Le  roi  Jean , éprouvant  de  son 
côté  des  revers  en  Italie,  quitta  brus- 
quement ce  pays , après  avoir  vendu 
les  villes  qu’il  possédait  encore,  aux 
anciens  seigneurs  qu’il  y rétablit.  Bo- 
logne , ccjicndauf , restait  toujours  à 
Bertrand  du  Pouget:  il  avait  voulu 
en  faire  sa  capitale,  et  il  y avait 
biti  une  forteresse,  garnie  de  sol- 
dats languedociens  ; mais  les  Bolo- 
nais, qu’il  avait  trompés  long-temps 
en  leur  promettant  que  le  pape  vien- 
drait se  fixer  au  milieu  d’eux  , 
avaient  encore  asseï  d’énergie  pour 
secouer  le  joug.  Les  deux  partis , 
qui  s’étaient  longtemps  combattus 
à Bologne,  se  réunirent  pour  recon- 
quérir leur  liberté;  ils  prirent  les 
armes  le  17  mars  1 334,  et  vinrent 
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assiéger  le  légat  dans  sa  forteresse. 
Bertrand  du  Pouget  s’estima  heu- 
reux de  pouvoir  recourir  à la  mé- 
diation des  Florentins , qui , aupara- 
vant, avaient  mis  obstacle  à ses  pro- 
jets ambitieux  ; il  évacua  Bologne  , 
et  tout  ce  qui  lui  restait  des  états 
qu’il  avait  soumis  en  Italie.  De  re- 
tour à Avignon  , il  rassemblait  de 
l’argent  et  des  troupes  pour  une  se- 
conde expédition  dans  le  pays  où  il 
avait  aspiré  à tant  de  grandeur;  mais 
Jean  XXII,  son  protecteur,  étant 
mort,  le  cardinal  cessa  de  jouer  un 
rôle  politique,  et  retomba  dans  l’obs- 
Curité.  Il  mourut  le  8 janvier  i35i, 
et  fut  inhumé  dans  l’église  des  Cla- 
ristes  du  Pouget , qu’il  avait  fondée, 
en  1 3a  1 ( 1 ) , dans  le  domaine  de  sou 
père  ( in  loco  pahimoniali  ).  Ce 
monument  fut  détruit  par  les  Calvi- 
nistes ; et  l’on  eu  voyait  encore  les 
débris  au  commencement  de  la  révo- 
lution. S.  S — 1. 

PO-UGET  ( François  -Aîné  ), 
docteur  de  Sorbonue , naquit  à AI ont- 
pellier , le  28  août  1666.  Etant 
vicaire  de  Saint  Roch  , à Paris,  il 
fut  appelé  auprès  du  célèbre  La- 
fontaine , qui  se  trouvait  attaqué 
d’une  grave  maladie,  et  eut  la  princi- 
pale part  à sa  conversion  , dont  il 
adressa  la  relation  à l’abbé  d’Olivct. 
Cette  relation  curieuse  fut  insérée 
dans  le  premier  voluinedes  Mémoi- 
res de  liltéralure  du  P.  Desmolets, 
d’où  elle  a passé  dans  d’autres  Re- 
cueils. Il  entra,  en  1696,  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire.  M.  de 
Colbert , avec  qui  il  s’était  lié  dans 
leur  cours  de  licence,  l’attira,  l’an- 
née suivante,  à Montpellier,  et  le 

(t)  LnoptrieurrDorlait  le  titre  d’ibbrue,  et  était 
nom  tuer  par  la  famille  du  cardinal.  Lan  Du  Pouget 
de  Nadeillac  oui,  jmqn'à  l'époque  de  la  révolution  , 
eiercé  le  droit  do  cvtfr  nomination,  conjointement 
avec  la  famille  de  Hesumoot  : ce  qui  prouve  que  1a 
cardinal  *c  nommait  Du  Puugct,  etuou  de  Pu) et. 
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mit  à la  tête  de  son  séminaire. 
Ce  prélat  le  prenait  avec  lui  dans 
le  cours  de  scs  visites  pastorales , 
et  se  servait  utilement  de  scs  lu- 
mières dans  le  gouvernement  de  son 
diocèse.  Après  plusieurs  années  de 
séjour  dans  sa  patrie,  le  P.  Pouget 
revint  se  fixer  à Paris.  11  y Gt , avec 
beaucoup  de  distinction  , des  confé- 
rences publiques  sur  les  cas  de  cons- 
cience , au  séminaire  de  Saint-Ma- 
cloirc  , et  fut  choisi  par  le  cardinal 
de  Noaillcs  , pour  être  membre  de 
la  commission  chargée  de  travailler 
à la  réforme  de  la  liturgie  du  diocèse 
de  Paris.  Ce  fut  dans  ce  séminaire 
qu’il  mourut,  le  1 4 avril  l’jiZ.  L’ou- 
vrage qui  a rendu  son  nom  célèbre  , 
est  le  Catéchisme  de  Montpellier , 
composé  par  les  ordres  de  M.  de 
Colbert,  pour  l’instruction  des  nou- 
veaux-convertis. Il  est  clair,  solide  et 
instructif.  La  doctrine  de  l’Église  y 
est  distinguée,  avec  précision  , des 
questions  controversées  eutre  les 
théologiens.  Dogme , morale,  sacre- 
ments , prières,  cérémonies , usages 
de  l’Église , tout  y est  expliqué  avec 
autant  de  simplicité  que  d’élégance. 
Ce  catéchisme  fut  adopte  dans  toute 
la  France,  traduit  dans  toutes  les 
langues  des  états  catholiques  ; et  il 
conserve  encore  sa  réputation.  La 
première  édition  est  celle  de  Paris , 
1702,  1 vol.  in*4°.M.  dcCharency, 
successeur  de  M.  de  Colbert , fit  im- 
primer séparément  h Avignon , en 
1 745  , le  petit  Catéchisme , qui  était 
à la  suite  air  grand.  Les  altérations 
qu’il  y avait  faites , déplurent  à quel- 
ques-uns de  scs  collègues , et  il  le  dé- 
savoua. 11  y a un  nombre  considé- 
rable d’édilious  du  grand  Catéchis- 
me, dans  plusieurs  desquelles  les 
éditeurs  ont  inséré  des  additions  en 
divers  sens  , suivant  leurs  différentes 
opinious.  Le  P.  Pouget,  loi-même, 
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avait  fait  une  addition  dans  celle 
de  1710  : elle  déplut  à M.  de  Col- 
bert , mais  il  fut  convenu  entre  eux 
u’elle  serait  supprimée  dans  la  tra- 
uction  latine  qu’il  eu  préparait 
lorsqu’il  fut  surpris  par  la  mort. 
Le  premier  volume  était  déjà  im- 
primé et  le  second  très-avancé.  A 
peine  l'auteur  cul-il  fermé  les  yeux  , 
qu’elle  fut  saisie  avec  éclat,  à la  solli- 
citation du  cardinal  de  Bissy , quoi- 
qu’on eût  obtenu  le  privilège  du  roi 
pour  la  rendre  publique.  L’impri- 
meur Simart  n’eut  la  liberté  de  la 
mettre  en  circulation,  qu’a  près  que 
le  docteur  Clavcr  , au  refus  de  plu- 
sieurs autres  censeurs  , y eut  mis 
des  cartons  en  divers  endroits.  C’est 
ainsi  qu’elle  parut,  en  1725,  par 
les  soins  du  P.  Desmolcts  . sous  le 
titre  d’  [nstitutiones  catholicœ  , 1 
vol.  in-fol.  On  V trouve , en  entier  , 
les  passages  de  l’Écriture  et  des  Pères, 
qui  n’étaient  qu’indiqués  dans  les 
éditions  françaises.  Celte  édition  a 
été  réimprimée  à Venise,  en  17G8. 
V oyez . sur  les  différentes  éditions  de 
ce  Catéchisme,  des  Lettres  curieuses 
qui  parurent  en  1 7G8.  Les  autres  ou- 
vrages du  P.  Pouget  sont  : I.  Lettre 
à M.  de  Colbert , sur  la  signature  du 
formulaire.  II.  Lettre  à M.  le  car- 
dinal de  Noailles  sur  la  bulle  Unige- 
nitus. III.  Instruction  chrétienne 
sur  la  Prière , Paris  , 1 728 , in-ia. 
Ce  n’est  en  général  que  la  traduction 
des  passages  des  Pères  , tirés  de  son 
grand  Catéchisme.  IV.  Instruction 
sur  les  principaux  devoirs  des  cheva- 
liers de  Malte , Paris , 1 7 1 2 , in- 1 1. 
Le  P.  Pouget  n’en  est  à proprement 
parler  que  le  réviseur  et  1 éditeur.  V . 
Mémoire  d’un  docteur  de  Sorbonne , 
consulté  par  les  commissaires  ducou- 
scil  de  régence , chargés  d’examiner 
les  questions  proposées  par  rapport 
au  refus  que  le  pape  fait  de  donner  dés 
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bulles  aux  sujets  nommes  par  le  roi 
à divers  évêchés.  Ce  Mémoire  se 
trouve  dans  le  premier  volume  des 
Avis  aux  priiices  catholiques , pu- 
blies eu  1768.  VI.  Lettre’ au  prési- 
dent Bou , à la  suite  de  la  Disserta- 
tion de  ce  dernier  sur  la  soie  des  arai- 
gnées. Le  P.  Pouget  a laissé  en 
manuscrit  : Des  Lettres  adressées  à 
M.  Bonnet , général  des  Lazaristes , 
dans  lesquelles  il  fait  l'apologie  du 
système  de  Law.  — Une  Lettre  à 
M.  Perier  , doyen  du  chapitre  de 
Clermont , touchant  la  composition 
d’un  nouveau  Bréviaire. — Un  travail 
sur  le  Bréviaire  de  Narbonne.  T-d. 

POUHAT  (Je an-Baptiste), litté- 
rateur, né  , vers  i63o , à Nuzeroi , 
petite  ville  du  comté  de  Bourgogne, 
s'appliqua  à l’étude  de  la  jurispru- 
dence , et  fut  reçu  avocat  à Dole. 
Ses  talents  l'ayant  bientôt  fait  con- 
naître , il  fut  député  par  le  parle- 
ment à la  cour  de  Madrid  , pour 
y défendre  les  intérêts  de  la  provin- 
ce. Il  revint,  en  167 1 , à Dole,  rcm- 
» plir  la  place  de  secrétaire  de  Qui- 
iioucs,  nommé  gouverneur  du  com- 
té : c’était  la  première  fois  qu’un 
etranger  occupait  cette  place  impor- 
tante; et  Quiiionès  11c  tarda  pas  à 
s’apercevoir  gu’il  ne  parviendrait 
jamais  à dissiper  les  préventions 
qu'avait  fait  naître  son  arrivée  dans 
le  pays.  Connaissant  les  liaisons  de 
Pouhat  avec  les  principaux  mécon- 
tents, il  lui  ôta  son  emploi  pour  le 
donner  à un  Espagnol  ; et  celte  me- 
sure anima  encore  la  haine  qu’on 
portait  au  gouverneur.  Dès-lors  Pou- 
hat embrassa  ouvertement  le  parti 
de  la  France;  et  il  contribua  de  tout 
son  pouvoir  à préparer  les  esprits  à 
se  soumettre  à Louis  XIV.  Ce  prin- 
ce le  récompensa  de  sou  zcle,  par 
une  place  déconseiller  au  parlement , 
dont  le  brevet  lui  fut  expédié  par  le 
xxxv. 
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roi , de  son  camp  de  la  Loyc  ( près 
Dole),  le  jour  même  qu'il  rétablit  la 
cour  souveraine  de  justice  ( 1 7 juin 
1674.'.  Pouhat  remplit  celte  charge 
avec  zèle;  et  ayant  obtenu  la  permis- 
sion de  s’en  démettre  à raison  de  scs 
infirmités,  il  se  retira  à Montbozon 
près  de  Vesoul,  où  il  mourut,  en  1 705, 
à l’âge  de  qü  ans.  Outre  quelques 
pièces  de  vers  restées  inédites , on  a 
de  lui  un  poème  latin , intitulé  : Lu- 
dovici  ma  gui  Galliar.  Régis  pane- 
gyricus , Besançon,  t60i,in-4°.  W-s. 

POUILLY  (Jean-Simon  Léves- 
que de  ) , de  l’académie  des  ins- 
criptions, et  de  celle  de  Chàluns- 
sur- Marne,  naquit  à Reims,  le  8 
mai  1734.  U était  fils  dcLouis-Jeau 
Levesque  de  Pouilly,  magistrat  esti- 
mé ( V.  Lévesque  , tora.  XXIV  , p» 
377);  et  son  éducation  fut  cultivée 
avec  soin.  11  venait  à peine  d’attein- 
dre sa  seizième  année  , lorsqu’il 
perdit  un  père, 'qui  l’aimait  tendre- 
ment , mais  dont  les  deux  frères , 
Buriguy  et  Champeaux  , qui  avaient 
formé  avec  lui  cette  espèce  de  trium- 
virat que  l'histoire  littéraire  oflic 
si  rarement  ( F.  Bubicnv),  ache- 
vèrent de  diriger  le  jeune  Pouilly 
dans  ses  études.  Dès  qu’elles  furent 
terminées  , Burigny,  membre  de  l’a- 
cadémiedcs  inscriptions,  le  fit  venirà 
Paris , où  il  le  mit  en  relation  avec  les 
gens  de  lettres  les  plus  célèbres  , cl 
l'introduisit  dans  la  société  de  Mesda- 
mes Geoffriu,Duboeage  et  Dupin,  qui 
rénnissaicut  chez  clics  les  personnes 
les  plus  distinguées  par  leur  esprit  et 
leurs  talents.  Encouragé  dans  ses 
premiers  essais  littéraires  par  Ma- 
bly , qui  l’engageait  à ne  traiter  que 
l’histoire , le  jeune  Pouilly  débuta 
par  un  Eloge  de  llogicr , lieutenant 
des  habitants  de  Reims , ipi’il  fit  pa- 
raître en  1755,  et  par  la  lie  du 
clutncclier  If Hôpital , dont  sou  ou- 
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cle  parut  satisfait , mais  qu’il  ne  se 
pressa  point  de  publier . Après  avoir 
essaye  de  suivre  la  carrière  diploma- 
tique , sous  les  auspices  de  son  ou- 
clc  Champeaux,  envoyé  de  France 
près  du  cercle  de  la  Basse-Saxe  , au 
commencement  de  la  guerre  de  Sept- 
Ans  , il  rentra  dans  sa  patrie  lors  de 
la  destitution  de  ce  dernier,  et  revint 
à Reims  pour  occuper  la  place  de 
lieuteuaut -general  du  bailliage,  qu’il 
remplit  avec  distinction  pendant  près 
de  trente  années.  « Durant  1 exercice 
*dc  cette  place  , dit.  l’auteursl’unc 
» très-bonne  notice  sur  M.  de  Pouil- 
» ly  , il  eut  occasion  de  produire  un 
» Alémuire  important  dans  une  af- 
» faire  de  droit  public  français , qui 
a intéressait  non  seulement  la  ville 
» de  Reims , mais  toutes  celles  dont 
» la  seigneurie  directe  n’appartc- 
» nait  point  au  roi.  Pouilly  y de- 
» fendit,  avec  succès,  les  intérêts  de 
» sa  province  , et  y développa  les 
» droits  de  l’autorité  souveraine , et 
» la  nature  de  ceux  que  pouvait  alors 
v réclamer  la  léodalitc.  Aussi  les 
» pairs,  malgré  l’autorité dout  jouis- 
9 saieut  les  puissauts  adversaires  du 
» Mémoire,  se  crurent -ils  obligés 
» d’abandonner  une  cause  que  la  rai- 
» son  et  la  politique  désavouaient 
» également,  a On  publia  deux  édi- 
tions de  ce  mémoire , dont  il  est  fait 
une  mention  honorablcdans  le  Recueil 
des  ordonnances.  Pouilly  fut  nommé, 
en  1768,  membre  de  l’académie  des 
inscriptions;  conseiller -d  état , en 
\nnn  ; enfin,  ses  concitoyens  l’ap- 
pelèrent , eu  1781 , à diriger  les 
affaires  de  la  ville  , en  qualité  de 
lieutenant  des  habitants.  Reims  hii 
a l’obligation  d’avoir  acquitté  une 
grande  partie  des  dettes  de  la  vil- 
le. Pendant  son  administration , d’u- 
liles  travaux  furent  entrepris  par 
ses  soins,  tant  puur  la  salubrité 
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de  l’intérieur,  que  pour  l’embel- 
lissement des  promenades  publi- 
ques. A l’ouverture  des  assemblées 
provinciales  , il  fut  élu  syudic  du 
clergé  et  tle  la  noblesse  de  Cham- 
pagne , et  dcs-lors  obligé  de  renon- 
cer à son  office  de  lieutenant-général 
du  bailliage,  qui  était  devenu  incom- 
patible avec  les  fonctions  du  syndi 
cat.  Les  troubles  de  la  dévolution 
ayant  éclaté  en  1789,  Pouilly  se 
retira  dans  les  environs  de  Genève  , 
où  son  oncle  Chain |>caiix  avait  laissé 
d'honorables  souvenirs.  Il  eut  occa- 
sion de  s'y  lier  avec  le  célèbre  natu- 
raliste Bonuet.  Le  calme  ayant  enfin 
succédé  aux  orages  de  la  révolution , 
Pouilly  revint  en  France,  et  fut  nom 
nié  associé  correspondant  de  l’ins- 
titut. Depuis  cette  époque , il  vécut  à 
Reims  , retiré  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille ; et  il  y cultivait  en  paix  les 
lettres  et  les.  beaux-arts  , qu’il  ai- 
mait avec  passion.  11  a terminé  sa 
carrière  le  mars  i8ao.  On  a de 
lui  : I.  L 'Eloge  de  Jean  Rogier,  lieu- 
tenant des  habitants  de  Reims  , pu-  1 
bliéen  17  55. 11.  La  Vieduchancclier 
de  L' Incitai-,  17Ü4,  iu-ia,et  1774# 
in-8°.  Voltaire,  et  Fréron , dans  son 
Année  littéraire  ( tome  tu , page 
1 43  ),  en  ont  fait  l’éloge.  111.  Une 
Dissertation  en  deux  Mémoires  (in- 
sérés dans  ceux  de  l’académie  oies 
inscriptions,  tome  xxxix,  pages 
566  et  5go  ) , sur  la  naissance  et 
les  progrès  de  la  jurisdiction  tem- 
porelle des  Églises,  depuis  l’éta- 
blissement de  la  monarchie , jus- 
qu’au commencement  du  quator- 
zième siècle , 1770.  IV.  L’Éloge  de 
Charles  Bonnet , imprimé  chez  P. 
Heubach,  etc. , Lausanne,  1794,  in- 
8°.  V.  Théorie  de V imagination,  cou- 
tenant  l’analyse  des  sentiments  agréa- 
bles ou  pénibles,  vertueux  ou  vi- 
cieux , qui  ont  leur  principe  dans  le 
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travail  de  l’imagiuaiiou,  Paris,  Ber- 
nard, i8o3,  in-i  a.  Ou  distingue  dans 
cet  ouvrage  , uu  tou  soutenu  de  rai- 
son , de  délicatesse  et  de  philosophie. 

J— B. 

POULAlN-DUPARC(  Augustik- 
M.snit  ),  frère  du  littérateur  Pou- 
lain de  Saint-Foix,  embrassa  la  mê- 
me profession  que  sou  père,  Poulain 
dcBeluir,  avocat  distingue  à Ren- 
nes , auteur  d’une  traduction  abrégée 
du  Commentaire  de  D’Argcutrc  sur 
la  coutume  de  Bretagne.  Formé  par 
les  leçous  et  l'exem  pie  d'un  tel  maître, 
Poulaiu-Duparc  hérita  de  sa  réputa- 
tion , et  tarda  peu  à le  surpasser.  Scs 
débuts  au  barreau  avaient  été  bril- 
lants ; et  il  obtenait  dans  la  plaidoi- 
rie la  même  supériorité  que  dans  le 
cabinet  : mais  l’étendue  de  ses  con- 
naissances semblait  l’appeler  aux 
fouctions  de  l’enseignement ,'  autant 
que  son  désir  de  se  rendre  double- 
ment tilileà  ses  concitoyens.  Il  aban- 
donna donc  les  luttes  judiciaires  aux 
athlètes  plus  jeunes,  se  réservant  de 
reparaître  dans  l’arène  en  des  oc- 
casions d’éclat;  il  continua  d’être 
l’oracle  de  sa  province,  et  partagea 
sa  vie  entre  les  travaux  de  la  consul- 
tation et  ceux  de  la  chaire  de  droit 
civil  dans  sa  ville  natale.  L’auto- 
rité des  conseils  par  lesquels  il 
éclairait  les  familles  sur  leurs  inté- 
rêts , donnait  un  nouveau  lustre  à 
ses  savantes  leçons;  le  grand  nom- 
bre d’élèves  qu’il  initiait  aux  mystè- 
res de  la  jurisprudence , hérissée 
alors  deditiicultés,  d’incertitudes  et 
d’incohérences , proclamaient  la  hau- 
te capacitédu  maître.  Il  n’avait  qu’un 
rival,  et  c’est  nommer  Pothier.  Tous 
les  deux  portaient  une  méthode  et 
une  Clarté  précieuses  dans  l’exposi- 
tion de  leurs  doctrines  : uu  grand 
sens , une  admirable-justcssc  d’idées, 
une  mémoire  féconde , une  heureuse 
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perspicacité,  les  caractérisaient  l’un 
et  l’autre  ; également  infatigables 
dans  leurs  veilles,  également  habiles 
dans  le  droit  coutumier,  ils  avaient 
le  même  zèle  pour  les  progiès  de  la 
science.  Pothier  était  plus  profon- 
dément verso  dans  la  législation  ro- 
maine, dont  son  émule  n’avait  point 
fait  une  étude  aussi  particulière;  sa 
renommée  fut  plus  étendue,  plus  po- 
pulaire, parce  qu’il  composa  des 
traités  sur  presque  toutes  les  parties 
du  droit , et  que  ces  nombreux 
écrits  étaient  d’un  usage  plus  géné- 
néral.  Poulaiu-Duparc  écrivit  moins; 
et  le  temps  qu’il  donnait  à la  consuû 
talion  ne  lui  permettait  pas  de  se 
consacrer  à une  tâche  aussi  vaste 
que  celle  à laquelle  Pothier  dévoua 
sa  vie  entière.  Il  n’eut  en  vue,  dans 
ses  ouvrages , que  l’utilité  de  sa  pro- 
vince, et  n’envisagea  que  la  juris- 
prudence de  son  parlement.  Mais 
s il  reste  inférieur,  comme  écrivain , 
au  professeur  d’Orléans,  il  le  sur- 
passa peut-être  dans  la  carrière  de 
l’enseignement  : il  eut  une  élocution 
plus  facile , et  se  prononça  dans  ses 
décisions  avec  plus  d’assurance.  H 
mourut,  en  1782,  a Rennes,  où  il 
était  né  en  1701.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  : I.  Observations  sur 
les  écrits  du  président  Percham- 
bault  de  la  Bigoticr»,  in-12.  II. 
Coutumes  générales  de  Bretagne , 
et  usements  locau  x de  cette  provin- 
ce, Rennes,  1745,  et  années  suivan- 
tes , 3 vol.  in  4>*.  C’est  un  travail 
complet,  où  l’auteur  a fondu  avec 
ordre  les  meilleures  observations  de 
scs  devanciers , et  où  il  a donné  des 
développements  qui  n’ont  rien  laissé 
à faire  à scs  successeurs.  III.  Jour- 
nal des  arrêts  du  parlement  de 
Bretagne,  recueil  estimé,  précieux 
surtout  par  les  discours  de  Lachalo- 
tais,  qui  y sont  conserves,  5 vol. 

* 35.. 
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in -4°.  IV.  Principes  du  droit  fran- 
çais, 13  vol.  in-12.  Ce  dernier  ou- 
vrage, classique  en  Bretagne,  com- 
me les  précédents  , a été  très-utile  à 
M.  Toulliér , son  élève  , pour  la 
composition  de  son  Cours  de  droit 
civil.  P — T- 

POULC.HRF.  ( Fr  ançois  le  ) , sei- 
gneur de  la  Motte-Messemé  , gentil- 
homme angevin , chevalier  de  l’ordre 
de  Saint- Michel , etc.,  néen  i546, 
au  Mont-de-Marsan,  avait  la  préten- 
tion singulière  de  descendreen  droite 
ligne  du  consul  Appius  Claudius  Pul- 
clier.  Suivant  lui,  les  successeurs  de 
cet  ancien  romain  vinrent , après  le 
sac  de  Rome,  s’établir  en  Anjou  : 

Sont  cinq  ou  six  ccnLt  an*  et  plu.  que  ]tn  ay  tiltre 
Autant ique  et  probant , recru  en  maiut  rrgutre, 
Toujours  coût  ■ nu é , comme  toujours  depuis 
Mariage  ensuivy  tou» jour*  de  père  en  fiJ.. . . 

Dout  ru  lin  mil  mm  de  ce  premier  parent 
Dit  à l'heure  PmUher , & l'heure  qu'apparent 
L'idiome  latin  estait  vulgaire  à Rome  , 

£t  par  corruption  de  langage  un  me  nomme 
•Le  Pulehie.  . . £t). 

Fils  du  surintendant  de  la  maison  de 
la  reine  de  Navarre,  Le  Poulchre  na- 
quit dans  le  palais  de  cette  princesse. 
Il  eut  pour  parrain  et  maraine  Fran- 
çois Ier.,  et  Marguerite  de  Valois, qui 
prit  elle  - même  soin  de  sa  première 
enfance.  Le  Poulchre  demeura  pen- 
dant  trois  ans  près  de  Marguerite, 
qui  le  comblait  des  marques  de  son 
affection  ; elle  voulut , dit-il , 

Pour  son  plaisir,  in’avoir  toujours  pris  d’rUr, 

Me  faisant  mou» mu  rut  à sa  table'  manger 
En  présence  de»  siens,  ou  de  quelque  rstranger 
Qui  peut  y arriver , ne  changeant  ouc  de  place  (a). 

La  reine,  étant  sur  le  point  de  se  ren- 
dre à Paris,  fit  conduire  en  Anjou  le 
jeune  Le  Poulchre  afin  qu’il  passât 
quelques  jours  auprès  de  sou  père. 
Elle  se  proposait  de  le  reprendre 
dans  le  cours  de  son  voyage;  mais  el- 
le mourut  le  3 décembre  i54g.  Le 


(«)  Honnies  loisirs t f«.  4,  recto, 
(a)  Ibid. , f*.  3 | recto. 
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Poulchre  exprime  , avec  une  sensi- 
bilité qui  n’est  pas  dénuée  de  grâce  , 
sa  douleur  enfantine  en  apprenant  la 
mort  de  son  illustre  protectrice: 

Mais  la  An  Atropas  1 «a  vie  contraire 
Eu  couppa  le  filet  par  uu  cruel  ilntio  , 

Mettant  ce  tne.iuc  jour  1 mon  Leur  une  fin 
Que  je  ne  senti,  pa»  pour  ma  grande  jeunesse. 

A toute  heure  cherchant  ma  roynr,  ma  maîtresse, 

Su’on  me  disait  toujours  devoir  venir  demain. 

ais  depuis  ce  tainps-là , fav  attendue  ru  vain , 
Comme  encore  je  fais;  car  Ûuruu  ue  repaaæ 
Jamais  ,fovr  cry.  ni  pleur , ny  plainte  qu'on  luy  face. 
Ceux  qui  dans  son  bateau  sont  entres  une  fuü  \3). 

Le  Poulchre  commença  ses  études  a 
l’université  de  Pans  ; mais  il  dit  lui- 
même  que  ny  ayant  pas  son  coeur , 
il  en  a peu  profité  (4).  Il  prit  bientôt 
le  parti  des  armes,  et  fut  d’abord 
simple  archer  , 

Voulant  estrr  soldat  premier  que  capitaine  (5). 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  le  ré- 
cit de  sa  vie  militaire.  11  eut  le  regret 
de  ne  rejoindre  l’armée  que  le  lcnde- 
maiu  de  la  bataille  de  Dreux  ; mais 
il  sc  distingua  à celles  de  Saiut-Deuis, 
de  Jarnac  et  de  Moucontour.  Char- 
les IX  l’aimait;  il  l’admit  plusieurs 
fois  à l'honneur  de  courir  la  bague 
avec  lui  (5),  et  il  le  nomma  gentil- 
hommr-de  sa  chambre,  cl  chevalierdc 
sou  ordrc.lln’cut  pas  aulautàsc  louer 
de  Henri  111.  Le  monarque  ne  parut 
pas  sc  souveuir  de  ses  services  ; et 
Le  Poulchre,  u' obtenant  rieu  de  son 
uouveau  maître,  sc  retira  dans  sa 
terre  de  la  Moltc-Messcmé , auprès 
de  Luçon,oùil  chercha,  dans  l’étude, 
le  repos  et  la  philosophie,  des  adou- 
cissements et  ues  consolations  , que 
l’agitation  des  cours  u’aurait  pu  lui 
offrir  : 

Je  »r  me  presse  point  pour  me  lever  matin; 

Je  inc  couche  à mou  heure,  aimant  mieux  mou  jardin, 
Mon  parterre  , mou  bois,  ma  fontaine,  ma  avotte. 
D’un  tarin,  d'un  pinfon  y entendant  la  uo(e, 

A gorge  redoublée , a milliers  de  fredou*  f . 


(3)  lhid.,fb.  3,  verso. 

(4)  Ibid.,  K u , recto. 

(5)  Ibid. 


A 


POU 

El  de*  berger»  «faulouf  ,|«  finnois, le*  bnnrtlnin , 
Ami » molleUrinrnt  aar  PbeHn*  la  |Ju»  mlc  , 
QnWiinl  «tuprv»  d'un  <Ui.«,  la  te»t«  dr»  couverte , 
Tunt  debout  *o*  mn  j»ie* , tant  que  dore  le  jour  , 

Y faire,  comme  aj  latci , mutile  njour  (G). 

l,c  PouIcHrc  servit  avec  le  meme 
zèle  les  daines  et  son  roi  : plus  d’une 
lance  fut  rompue  par  lui  pour 

La  pins  gentille 

Qu»  fut  lor«  à la  cour,  et  la  tiiu  belle  fille j 
Et  ou  la  lirai  rotor  aujourd'hui  à ( instant 
Pour  la  plus  belle  femme  a pr^aent  y estant. 

On  fanpeloit  Charlotte , et  la  Cbarliu  avmea 
Pour  In  perfection»  dont  elle  «toit  ornée  (7). 

La  passion  qu’il  eut  pour  Charlotte , 
l’entraîna,  parfois,  un  peu  loin  pour 
un  catholique  , qui  dispute  ailleurs 
très-vivement  contre  les  huguenots  ; 
ou  en  jugera  par  ces  rimes  : 

Je  me  fusse  damne  pour  cueillir  un  tel  bien, 

Lt  l'enfer  m'not  semble  pour  son  paradis  rien , 

S'il  y a uu  enfer  ordonne  par  justice 

Pour  punir  ceux  qui  font  a leur  dame  service  (8). 

Il  assure,  au  reste,  que  sa  maîtresse 
ne  paya  ses  empressements' que  par 
«les  rigueurs  , et  que  le  roi  Charles 
IX  ne  fut  pas  plus  heureux  que  lui. 
Nous  ferons  remarquer,  eu  passaut, 
que  cette  demoiselle  est  probable- 
ment la  maîtresse  de  Charles  IX  , 
que  Brantôme  indique  sans  la  nom- 
mer (9).  Dreux  du  Radier  a pense  , 
sms  aucun  molif  solide , que  cette 
maîtresse anonj me  était  Madclcncdc 
Bourdcillc , sœur  de  Brantôme  (10). 
Le  Poulchrcsc  maria,  en  i5^o,  avec 
Éince  Sav.iry  , dame  de  Sache  et  de 
la  Haulte  Chevrière , 

ilrcf , dame  de  valeur  de  deux  cent  mille  f rano , 
l-l  d'auge  roluutier»  quelque»  vingt  et  deux  au»  ( 1 1 ). 

Mais  cette  union,  qu’il  peint  sons  les 
coulent»  les  pins  douces,  fut  trop  tôt 


(6)  11.. J.,  f".  nfi.o. 

(7)  Ibid. , P*.  16  v*. 

(8)  Ibid. 

(O'  Dit  court  sur  Charles  IX  , t.  1V#  p.  ne , td. 
de  Foucault,  »8»3. 

(il»)  Mimniret  et  anecdotes  dmi  ti  inej  et  i trente s, 

t.  V,  p.  3* , éd.  de  1808. 

(11)  HomntiUt  loisirs , P>.  aai  veno. 
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terminée  : une  maladie  violente  enle- 
va Éméeà  I-c  Poulclire  , après  huit 
mois  de  bonheur.  Maigre  ses  hauts 
faits  d’armes  , Le  Poulchrc  serait 
oublie  si  daus  sa  retraite , il  n avait 
pas  compose  le  récit  îles  principaux 
événements  de  sa  vie.  11  le  publia, 
en  1 J87 , dans  un  petit  volume , de- 
venu ra  re,  à la  suite  duquel  on  trouve  « 
des  poésies  divcrscs.il  a pour  litre: 

Les  sept  livres  des  honnestes  loisirs 
de  M.  de  La  Motte  Messemê,  che- 
valier de  Vordredu  roi,  et  capitaine 
de  cinquante  hommes  d’armes  de 
S.  M., intitulés  chacun  du  nom  <t une 
des  planètes , Paris,  Marc  Orry  , 
1587,  petit  in- 1 2 de  288  feuillets.  Ce 
sont  des  Mémoires  rimes,  qui  con- 
tiennent des  details  militaires  sur 
les  guerres  de  Charles  IX.  On  a en- 
core de  lui  un  autre  ouvrage  qu’au- 
cun biographe,  à notre  connaissance, 
n’a  indiqué;  il  est  intitulé:  le  Passe- 
temps  de  messire  François  l e Poul- 
chre,  seigneur  de  La  Motte  Messemê, 
chevalier  clés  ordres  du  roi , deuxiè- 
me édition,  augmentée  par  lui-mc- 
me  d’un  second  livre  , outre  la  • 
précédente , Paris  ; Jean  Le  Blanc  , 
1D97  , petit  iu-8°.  en  deux  parties  , 
formant  ensemble  12/1  feuillets.  On 
voit  parce  titre,  qu’il  existe  une  pre- 
mière édition  qui  ne  renferme  qu’un 
seul  livre  : nous  11c  l’avons  pas  vue. 

La  prose  de  Le  Poulchrc  ne  vaut 
pas  mieux  que  scs  vers;  maison  ren- 
contre dans  le  Passetemps,  des  faits 
singuliers  , des  Qbservations  sur  les  , 
changements  introduits  daus  la  ma- 
nière de  combattre,  depuis  François 
Ier.  jusqu’à  Charles  IX.  Le  poète  y 
a aussi  entremêlé  quelques  pièees  de 
vers  qu’il  u’avait  pas  jointes  a scs 
honnêtes  Loisirs.  L’extrême  rareté 
de  ce  volume  ne  doit  pas  être  con- 
sidérée comme  son  unique  mérite. 
L’époque  précise  de  la  mort  de  1 au- 
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tcur  est  inconnue  : on  voit  seule* 

, ment , par  l’avertissement  qui  pro- 
cède la  a',  édition  du  Passe-temps  , 
que  ce  poète  ne  vivait  plus  en  1 597. 
L’abbé  Goujel , dans  sa'  Notice  sur 
Le  Poulchre  (Biblioth.  française . 
» tom.  xm,p.  86),  lui  donne  pour 
femme  Philippe  de  Ltidres,  dame  de 
• Bouzem  ont.  C’est  une  erreur  contre- 
dite par  l’ouvrage  même  de  Le  Poul- 
chrc.  — Renée  Le  Poulchre  , soeur, 
ousculementparentede  celui  qui  pré- 
cède, a inspiré  la  muse  du  capitaine 
Lasphrisc,  poète  encore  plus  singu- 
lier que  Le  Poulchre  ( V.  Lasphrise, 
XXIII,  4io  ).  Elle  était  religieuse 
ou  pensionnaire  dans  un  couvent  du 
Mans  (la).  Lasphrise  l’a  célébrée, 
sous  le  nom  de  Théophile  , dans  une 
multitude  de  pièces  .de  vers  , dont 
deux  présentent  l’anagrammcdu  nom 
de  Renée  ( 1 3).  Celle-ci  ayant  repous- 
sé les  vœux  de  Lasphrise,  il  s’adres- 
sa à Esthcr  de  Rochefnrt,  qu’il  a 
chantée  sous  le  nom  de  Noëmi  ,-  et , 
s’il  faut  l’en  croire , elle  ne  suivit  pas 
les  sages  exemples  de  la  première. 

M— E. 

POULIN  ( Amable  - Fidèle  ), 
théologien  , né  vers  174°  , au  Bief- 
de  Bourg , bailliage  de  Salins,  fît  de 
bonnes  études , et  embrassa  l’état 
ecclésiastique.  Après  avoir  professé 
quelque  temps  la  philosophie,  il  fut 
pourvu  delà  chaire  de  théologie  au 
- collège  de  Bcsançou,  qu’il  remplit 
d’une  manière  distinguée.  Ses  talents 
. lui  méritèrent  bientôt  des  protec- 
teurs. L’évêque  de  Lausanne  le  nom- 
ma l’un  de  ses  vicaires-généraux  ; et 
l’abbé  de  Saint  -Gall,  en  lui  donnant 
le  titre  de  professeur  honoraire  de 
physique  et  de  mathématiques  , lui 
assigna  une  pension.  A l’époque  de 

(il)  Œuvres  poilu/ ne  x tlu  capitaine  fjuphrtiè, 
Pari»,  i5pr),  |».  9?  , loti  et  «Î7. 

(l))  Ibid.,  p.  nu  et  111. 
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la  révolution,  l’abbé  Poulin  suivit 
M.  dcDurfort,  archevêque  de  Bc-  ' 
sançon,  forçé  d’abandonner  son  siè- 
ge, et  lui  prodigua  les  soins  et  les 
consolations  qui  dépendaient  de  son 
ministère.  Après  la  mort  de  ce  pré- 
lat, il  continua  de  rester  en  Suisse  , 
donnant  à l’étude  tous  les  loisirs  que 
lui  laissaient  les  devoirs  de  son  état. 
Ayant  obtenu,  en  >799,  la  permis- 
sion de  rentrer  en  France,  il  vint 
habiter  au  milieu  de  sa  familie;  et  il 
mourut  au  Bief-du-Bourg , en  >801, 
à l’âge  de  soixante-un  ans.  Outre 
quelques  Dissertations  dans  les  Re- 
cueils de  l’académie  de  Besançon  , 
dont  il  était  membre,  ori  a de  l’abbé 
Poulin  : De  Deo recelante prcelectio- 
nés  tlieolopjcœ , Besançon,  1787-88, 

3 tomes  en  4 vol.  in-  ta.  C’est  la  pre- 
mière partie  d’un  cours  complet  de 
théologie,  que  les  circonstances  ne 
lui  ont  pas  permis  de  terminer.  W-s. 

POULLAIN.  V.  Poclain- Dü- 
parc  et  Saint-Foix. 

POUI.LE  (,  Louis  ) , célèbre  prédi- 
cateur, était  natif  d’Avignon.  11  lit  ses 
études  d’une  manière  distinguée,  an- 
nonça de  bonne  heure  une  grande 
vivacité  d’imagination  , et  se  fit  con- 
naître , très-jeune  encore,  par  deux 
poèmes  (le  Triomphe  de  l’amitié,  et 
Codais  ) , couronnés,  en  173a  et 
1733,0  l’académie  des  jeux  floraux. 
Ayant  quitté  la  carrière  de  la  magis- 
trature , à laquelle  on  le  destinait, 
pour  embrasser  l’état  du  sacerdoce, 
il  renonça  aux  muses  pour  se  jeter 
dans  la  carrière  de  l’éloquence , où 
il  porta  l’empreinte  de  son  génie  poé- 
tique. 11  sé  rendit  à Paris  , en  1 733  , 
dans  le  dessein  de  s’y  consacrer  à 
la  prédication.  A l’époque  où  l’abbé 
Poulie  parut  dans  la  chaire,  l’esprit 
de  la  nation  était  totalement  changé  : 
les  mœurs  graves  du  siècle  précé-  . 
dent  avaient  disparu  ; et  la  société,  ( 
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emporte*  par  l’esprit  tic  frivolité  et 
de  licence  qui  leur  avait  succédé  , 
semblait  peu  disposée  A prêter  l’o- 
reille aux  vérités  austères  de  la  mo- 
rale chrétienne , si  elles  n’étaient  em- 
bellies de  tons  les  charmes  delà  dic- 
tion. Les  prédicateurs  furent  con- 
traints , comme  il  ledit  lui-même, 
de  déployer  tout  l’appareil  de  l’élo- 
quence. L’abbé  Poulie  se  laissa  d’a- 
bord entraîner  par  le  goût  général  : 
i I lui  sacrifia  même  pl  us  que  bien  d'au- 
tres; et  on  le  vit  donner  à Péloqucn- 
cc  sacrée  toute  l’enluminure  de  l’élo- 
quence académique.  Son  début,  d’un 
éclat  extraordinaire,  obtint  les  plus 
vifs  applaudissements;  mais  si  ces 
applaudissements  loi  furent  honora- 
bles , ils  ne  lui  furent  pas  moins  nui- 
sibles , en  ce  qu’ils  l’empêchèrent  de 
perfectionner  son  talent,  car  il  en 
avait  un  véritable.  Des  son  eutrée 
dans  la  carrière,  il  se  crut  orateur 
parfait  : il  ne  prit  soin  , ni  de  régler 
l’essor  de  son  imagination  , ni  de 
mûrir  son  style  , ni  d’aprofondir  la 
science  de  la  religion  ; et  voilà  le 
principe  des  défauts  qui  prédomi- 
nent dans  la  plupart  de  ses  discours, 
et  empêcheront  toujours  de  le  ran- 
ger parmi  les  modèles.  Seulement 
il  sembla  se  surpasser  lui  - îrfêmc  , 
dans  deux  Discours  , qui  pour- 
ront seuls  lui  être  un  titre  de  gloire 
durable.  Ce  sont  ses  Exhortation t 
de  charité,  prêchées,  l’tineauGrand- 
Chàtelet , en  faveur  des  pauvres  pri- 
sonniers ; la  seconde , dans  une  autre 
assemblée  religieuse,  en  faveur  dés 
enfants  trouvés.  C’est  là  qu’il  est  vé- 
ritablement éloquent , parce  que  son 
éloquence  est  toute  dans  son  cœur  : il 
serait  difficile  de  se  faire  une  idée 
des  effets  queprodnisirent  ccsExhor- 
tatinns,  et  de  la  renommée  qu’elles 
donnèrent  an  jeune  prédicateur.  La 
cour,  tout  Paris , retentirent  de  ses 
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succès;  mais  ce  qui  dut  le  flatter  en- 
core davantage , ce  fut  la  victoire 
complète  qu’il  avait  remportée  sur 
le  dédain,  l’avarice  et  la  dureté  de 
l’opulence,  o Là  , dit  Laharpc , l’o- 
« râleur  entendit  un  bruit  plus  doux 

• à ses  oreilles  que  celui  des  applau- 
» dissements  ; c’était  l’or  et  l’argent 
» tombant  de  tous  côtés , avec  une 
» abondance  qui  prouvait  une  ému- 
v iation  de  chanté.  Beaucoup  de 
» personnes  donnèrent  tout  ce  qu’cl- 
» les  avaient  ; et  c’élaicut  des  sotq- 

* mes  : en  un  mot , on  ne  se  souve- 
t>  nait  pas  d’avoir  rien  vu  de  sem- 
» blablc.  » Pour  le  récompenser,  et 
peut-être  aussi  pour  l’encourager  , le 
roi  lui  donna  une  riche  abbaye,  celle 
de  Notre  Damc-dc-Nogcnt , avec  le 
titre  de  son  prédicateur  ; et , en  i 7 i £8, 
il  fut  appelé  à prononcer  le  panégy- 
rique de  saint  Louis,  en  présence  de 
l’académie  française.  Son  Discours 
fut  trouvé  médiocre  ; seulement  son 
style  y est  plus  soutenu  , plus  châ- 
tié , plus  élégant  que  dans  ses  autres 
ouvrages , parce  qu’il  connaissait  la 
délicatesse  de  son  auditoire  : mais 
aucun  de  ces  mouvements  qui  frap- 
pent , qui  cutrainent , aucun  de  ces 
traits  qui  se  gravent  d’eux- mêmes 
dans  l’esprit.  Les  sermons  de  l'abbé 
Poulie  se  suivaient  de  loin  à loin. 
Depuis  qu’il  se  vit  possesseur  d’une 
fortune  asser.  considérable  , soit  pa- 
resse naturelle,  soit  défaut  de  zèle  uii 
d’ambition,  il  prêcha  plus  rarement. 
On  ncl’entcuditplusqucdans  quelques 
circonstances  solennelles , comme  à 
l’ouverture  des  étals  de  Languedoc 
eu  1764,3  des  professions  religieu- 
ses , etc.  Encore,  dans  le  petit  nombre 
delDiscours  qu’il  nous  a laissés,  si  l’on 
excepte  quelques  fragments  épars  çù 
et  là  , surtout  daus  les  sermons  sur  le 
Ciel  et  sur  l’Enfer,  on  n’aperçoit  au 
en  ne  trace  de  la  véritable  éloquence. 
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L’invention  est  très-faible,  et  pour 
ainsi  dire  nulle.  Ses  plans  sont  va- 
guement conçus , vaguement  exécu- 
tés; et  scs  divisions  rentrent  souvent 
l’une  dans  l’autre  : quelquefois  sa 
pensée  n’est  ni  claire , ni  juste;  quel- 
quefois aussi  il  veut  être  neuf  et  ori- 
ginal , et  il  n’est  que  ridicule  et  bi- 
zarre. En  vain  on  y chercherait  cette 
plénitude  de  raisonnement  , cette 
abondance  de  doctrine,  qui  portent 
la  conviction  dans  l’ame.  11  est  aisé 
d’entrevoir , par  quelques  morceaux 
vraiment  pathétiques  (i),  le  ÿarti 
que  l’abbé  Poulie  eût  pu  tirer  des 
Livres  saints  : mais  incapable  peut- 
être  d’une  application  sérieuse , il 
n’a  presque  pas  touché  à cette  mine 
inépuisable  ; de  sorte  qu’on  doit 
mptns  le  regarder  comme  un  ora- 
teur chrétien  que  comme  un  ^nora- 
liste  ingénieux  , qui  donne  à sa  mo- 
rale, quelquefois  un  peu  légère  et 
superficielle , la  sanction  de  la  reli- 
gion. Mais  s’il  manque  de  profon- 
deur, il  manque  également  de  va- 
riété et  de  solidité.  La  rapidité  du 
style  est  tout  pour  lui , ; il  lui  subor- 
donne tout , et  affecte  de  resserrer  sa 
pensée  dans  le  moins  de  mots  pos- 
sible. Il  flatte,  il  plaît  sans  presque 
• jamais  émouvoir.  Ceux  qui  se  lais- 
sent éblouir  par  les  saillies  et  les 
figures  brillantes,  ont  pu  compa- 
rer Poulie  avec  Massillon.  Mais  la 
comparaison  sera  toujours  À l’a- 
vantage de  ce  dernier.  Massillon  a 
embrassé  la  doctrine  évangélique 
dans  toute  son  étendue  ; ses  ouvrages 


(l)  n.,„  une  Otie  mr  i'f'tre  infini , par  M. 
* «tic*  ( & |«  suit*'  du  Livre  de*  Méditations  , tra- 
duit du  docteur  Brunner)  , on  trouve  une  umilî- 
rntion  , ou  i-jieii-pr*» , d’un  root  énergique  de  is6- 
bé  Pouile,  <j tu-  •’«- tait  drjl  approprie  un  poète  njo- 
deroe  ( M.,G»fton).  d’aprr*  ce  paMagc  de  Poru- 
teur  *ur  lef  iocrrdoJe»,  «»  lit  de  1»  mort  r m Al» 
toolbrurcuf  ! wt  le  poiotde  »r  plopgcr  dau*Ir  gou- 
fie  effroTublé  de  ln  drftmction  , ils  appellent  le 
ueat»l  I L' lixtr.MlL  leu»  ulpi»  d.  n t AL  P. 
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forment  un  cours  complet  de  reli- 
gion, qui  ne  laisse  l ieu  à desirer  soi» 
le  double  rapport  des  cboscs  et  du 
style.  Poulie , au  contraire , n’en  a sai- 
si que  quelques  points;  et  dans  le  peu 
de  sujets  qu’il  a traités , il  lui  manque 
beaucoup  du  côté  des  développe- 
ments et  de  l’élocution.  C’était  à 
son  contemporain,  l’abbé  de  Bois- 
mont,  qu’il  fallait  le  comparer.  Tous 
deux  eurcut  la  même  trempe  d’es- 
prit; tous  deux  ne  nous  ont  laissé 
qu’un  petit  nombre deDiscours,  par- 
mi lesquels  un  ou  deux , forts  de  pen- 
sées et  bien  écrits , produisirent  des 
effets  prodigieux;  tous  deux  nous 
offrent,  dans  le  reste,  quelques  aper- 
çus heureux,  quelques  beaux  mou- 
vements , mais  elair-semés  , cl  nul- 
lement capables  de  racheter  ce  qui 
leur  manque  ; tous  deux  sont  ex- 
trêmement brillants,  et  le  sont  mê- 
me jusque  dans  leurs  défauts , qui 
tieunent  beaucoup  de  l’esprit  du 
temps  ; tous  deux  enfin  ne  revêtirent 
les  livrées  d’aucun  des  partis  qui  do- 
minaient alors  : et  voilà  probable- 
ment la  cause  de  la  vogue  si  univer- 
selle dont  ils  jouirent  de  leur  vivant. 
Dans  l’un  comme  dans  l'autre,  vous 
cherchez  de  l'éloquence , et  vous  De 
trouvez  le  plus  souvent  que  de  l’es- 
prit et  L’abus  de  l’esprit.  Il  faut  dire, 
à la  décharge  de  l’abbé  Poulie,  que, 
.s'il  ne  contribua  pas,  autant  qu’il  au- 
rait pu , à l’édification , il  ne  démen- 
tit jaraaiç  non  plus,  dans  sa, condui- 
te, la  morale  qu’il  avait  annoncée. 
Sa  vie  futconstam  ment  déeen  te  et  ré- 
gulièrejet  sa  fortune  ne  fut  pas  inu- 
tile aux  malheureux.  Ajoutons  qu’il 
se  contenta  de  la  réputation  que  lui 
fit  le  débit  de  ses  Sermons , et  qu’il 
nesc  montra  jamais  empressé  de  j ouïr 
de  la  gloire  d’auteur;  et,  ce  qui  est 
peut-être  un  phénomène  inoui  dans 
la  république  des  lettres,  il  garda 

♦ 
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quarantcans  scs  Discours  dans  sa  mé- 
moire. Ce  ne  fut  qu’en  1776  qu’il 
céda  aux  instances  réitérée?  de  son 
neveu , l’abbé  Poulie,  vicairc-généAl 
de  Saint-Malo  ( 1)  : il  consentit , plus 
que  septuagénaire,  à dicter  onze  de 
ces  Discours;  employa  quatre  ou  cinq 
mois  à les  retoucher;  et  ils  parurent 
la  méineannée,  Paris,  1778, 2 vol. 
in  - 12.  Ce  Recueil  contient  aussi  le 
Panégyrique  de  saint  Louis  ( im- 
prime d’abord  in- 4°.,  >748),  et  le 
Discours  sur  lapriscd’haDilde  Mmo. 
de  Rupelmonde,  public  en  1752,  in- 
1 2.  Le  tout  a été  depuis  réimprimé, 
Paris,  1781,  et  Lyon,  1818.  L’ab- 
bé Poulie  mourut,  le  8 novembre 
1781,  à l'Age  de  soixante-dix-neuf 
ans,  sans  avoir  presque  éprouve  d’af- 
faiblissement dans  scs  facultés  mora- 
les et  intellectuelles.  Son  Eloge  (par 
le  baron  de  Sainte-Croix),  Avignon, 
1783,  in- 8°.,  est  suivi  de  sa  Lettre 
au  cardinal  de  Bernis  la  liste 

de  ses  ouvrages.  On  encore 

daus  les  Mémoires  de^Vthénée  de 
Vaucluse  , Avignon,  1804,  un  Éloge 
de  l’abbc  Poulie  , par  l’abbé  Denis 
Michel , aujourd’hui  grand-vicaire 
d'Avignon.  Il  rapporte  quatre  beaux 
vers  d’une  tragédie  d’Annibal,  com- 
mencée par  l’abbé  Poulie , alors  fort 
jeune.  Z. 

POULLET,  voyageur  français  du 
dix-scplicmc  siècle , parcourut  le  Lc- 
vaut.  il  partit  de  Paris, decompagnie 
avccQuiclet,  quia  public  aussi  une 
relation  de  ses  courses.  Us  s’embar- 
quèrent à Marseille  ; mais , sur  quel- 
ques différends  , ils  se  séparèrent  à 


(1)  C#»t  p*r  rrrour  qu'on  a dit  dan*  qnelqucs 
journaux  qu'un  Dutiimr  PoulU,  Augustin  , qui  avait 
ùmié  d'awauintr  i'alibc  Sycye» , m 1 -97 , était  ne- 
v«u  de  l'air  Le  PouQe.  L®  urvru  du  otflibrr  pr«di- 
catrur  du  roi,  ami  ru  prrvôt  d’Orangr , «'migra  en 
■ 78o  • d ont  rentre  en  France  qu'en  ifioa  ; il 
B J «**t  jamaii  auc  un  rapport  entre  ces  deux  indi- 
vidu* : l'un  était  d'Avignon  t et  l’antre  de  Drngni- 
guau. 


Constantinople.  Poullct  alla  ensuite  h 
Smyme,  et  se  joignant  à une  caravane, 
visita  Tocat,Erzcroum,  Cars,  Erivau, 
Tauris  , Kora  et  Ispahan.  Il  parait 
qu’il  était  chargé  de  quelque  mission 
relative  à l’art  militaire.  En  quittant 
cette  capitale , il  revint  à Tauris  : la 
crainte  d’êtrearrêtc  parle  pacha  d’Er- 
zeroum  , lui  fit  prendre  la  route  du 
Kurdistan , quoique  le  pays  fût  très- 
dangereux  à cause  des  brigandages 
des  habitants.  11  passa,  sa  ns  accident, 
par  Ma  ram  , Coï,  Cohat  et  Vau.  Au. 
sortir  de  cette  ville  , il  s’égara  ; et , 
après  bien  des  fatigues  , il  atteignit 
Hordicha;  puis,  après  avoir  traversé 
Tatoua  et  Betlis , entra  dans  Diar- 
bekr.  Sa  curiosité  le  porta  ensuite  en 
Syrie,  à Jérusalem,  et  en  Egypte,  d’où 
il  revint  en  Syrie  ; et  prenant  la  mer 
à Alexandrelte , il  attérit  à Mar- 
seille. Ayant,  comme  il  ledit,  une 
aversion  mortelle  de  revenir  à Paris, 
il  alla  en  Italie.  Il  se  trouvait  à Ro- 
me, à l’époque  où  le  duc  de  Créqui 
exigeait  de  la  cour  papale  la  répara- 
tion de  l’insulte  que  lui  avait  faite  la 
garde  de  S.  S.  Le  récit  des  voyages 
de  Poûllet , a paru  sous  ce  titre  : 
Nouvelles  relations  du  Levant , qui 
contiennent  diverses  Hem  arques  f urt 
curieuses  , non  encore  observées  , 
touchant  la  religion , les  moeurs  et 
la  politique  de  plusieurs  peuples  , 
avec  une  description  exacte  de  V em- 
pire des  Turcs  en  Europe , et  plu- 
sieurs choses  curieuses  remarquées 
pendant  huit  années  de  séjour  ; H 
une  Dissertation  sur  le  commerce 
des  Anglais  et  des  Ilollatulais  dans 
le  Levant,  Paris,  1668,  2 vol.in-12 
avec,  cartes  et  ligures.  Malgré  le  titre 
pompeux  de  ce  livre,  c’est  un  des  plus 
insignifiants  qui  ait  été  publié  sur  les 
pays  dont  il  y est  question.  Cepen- 
dant Poullct  avait  passé  par  des  rou- 
tes peu  fréquentées , surtout  en  allant  • 
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de  Tanris  à Diai-bekr;  mais  d s’oc- 
cupa moins  de  géographie  que  de 
politique.  Il  sc  perd  tellement  dans 
ses  raisonnements,  qu’il  a oublié  d’in- 
diquer la  date  de  son  départ , et  celle 
de  son  retour  ; Beckmann  l’a  déjà 
observé  dans  son  Histoire  littéraire 
des  voyages,  en  ajoutant  que  deux 
lettres  écrites  d’Ispahan  à Poullet  , 
pendant  qu’il  était  en  Perse,  l’une 
par  le  P.  Raphaël,  en  déc.  i65g, 
I autre  par  le  P.  Gabriel  de  Cbinon , 
, en  septembre  t6Go,  donnent  quel- 
nes  lumières  sur  ce  point.  Mais  ce 
octe  professeur  n’a  pas  fait  atten- 
tion à la  particularité  du  départ  de 
Poullet  avec  Quiclet;  or  celui-ci  dit 
qu’il  quitta  Venise  , le  a3  décembre 
ï657  , pour  aller  à»Raguse.  Ainsi, 
ces  deux  voyageurs  étaient  partis  de 
Paris,  en  1 654  - L’affaire  de  la  garde 
corse  eut  lieu  en  i66u.  Les  vues  et 
les  cartes  qui  sc  trouvent  dans  le  li- 
vre de  Poullet , sont  aussi  médiocres 
que  le  reste.  Mais  si  cet  auteur  était 
doué  de  peu  de  capacité,  il  était 
pourvu  d’un  grand  fond  d’amour- 
propre  ; il  contredit  à tort  et  à tra- 
vers les  voyageurs  qui  l’ont  précédé; 
enfin , dans  la  préface  de  son  premier 
volume, il  parle  avec  complaisance 
de  sa  manière  d’écrire.  Effective- 
ment elle  est  curieuse , et  on  pent  la 
citer  pour  modèle  du  galiraathias 
double.  Ses  contemporains  en  jugè- 
rent probablement  de  même;  car, 
dans  un  avis  au  lecteur,  placé  en 
tête  du  second  volume,  et  présenté 
sous  la  forme  d’une  allégorie  , l’au- 
teur convient  qu’on  lui  avait  faitdcs 
reproches  sur  ce  que  son  style  était 
trop  figuré  pour  une  relation  de 
voyage.  C’était  défiguré  qu'il  fallait 
dire.  g s> 

POULLETIER  DE  LA  SALLE 
(François-Paul -Lyon),  fils  de  l’in- 
tendant de  la  généralité  de  Lyon,  na- 
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quil  le  3o  septembre  1719.  Il  fut  te- 
nu sur  les  fonts  de  baptême  au  nom 
de  la  ville  de  Lyon  ; ce  qui  explique 
(fourquoi  il  eu  portait  le  nom.  Scs 
parents  , le  destinant  à la  magistra- 
ture, lui  obtinrent  une  charge  de 
raaître-des-requêtes;  mais  Poulletier 
refusa  de  l’exercer,  se  rejetant  sur 
sa  grande  jeunesse  et  son  inexpérien- 
ce. La  plus  grande  partie  du  temps 
destiné  à faire  son  droit,  avait  été 
consacrée  par  lui  à l’étude  de  la  mé- 
decine ; et,  tout  contrariés  que  furent 
ses  parents  de  cette  disposition , il 
leur  fallut  céder:  mais  on  plaignait 
l’intendant  de  Lyon  d’avoir  un  fils 
qui  voulût  se  ravaler  à être  médecin. 
« Poulletier , dit  Vicq-d’Azyr  qui  a 
» fait  son  Eloge , établit  dans  les 
b faubourgs  de  Paris  trois  hospices, 
b où  les  pauvres  étaient  reçus  et  trai- 
b tés  à ses  dépens.  Là,  sous  la  di- 
b rcction  des  médecins  et  chimr- 
b gicns  les  pins  habiles,  il  apprit  à 
b connaître  1a  nature  et  les  diverses 
b périodes  des  maladies.  Les  jours 
b étaient  employés  à la  visite  de  ces 
» maisons  ; les  nuits  l’étaient  à l’é- 
» tude;  et  tout  sou  temps  se  passait 
b à bien  faire,  b 11  était  en  relaliôu 
d’amitié  avec  Jussieu,  Astruc,  Rouel- 
le, Boulduc , Macquer,  Levret, Sue, 
Fourcroy.  Il  coopéra  au  Diction- 
naire de  chimie  de  Macquer , mais 
ne  voulut  pas  être  nommé.  Il  avait 
commencé  un  grand  nombre  d’essais 
et  d’écrits  ; mais , comme  la  plupart 
des  personnes  riches , il  n’en  acheva 
que  très  - peu.  Parmi  ces  derniers  , 
Vicq-d’Azyr  signale  un  Essai  sur  les 
accidents  qui  sont  causés  par  l'é- 
panchement de  l'air  ou  des  gaz 
dans  les  differentes  cavités  du  corps 
humain  : quoique  complet  à l’épo- 
que où  il  a été  fait , cet  écrit  aurait 
bcsoiu  d’un  supplément  ou  complé- 
ment, si  on  le  publiait  aujourd’hui. 
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Ses  manuscrits  furent  remis  au  doc- 
teur Jean  roi,  son  ami  (F.  Jeanroi, 
XXI,  5a  i ).  a Dans  les  premiers 
» mois  de  1 787 , on  s’aperçut  que  la 
» santé  de  Poullcticr  se  dérangeait. 

» Il  éprouva  ce  qui  arrive  surtout 
» aux  personnes  faiblement  consti- 
» tuées.  I.es  forces  de  tous  les  or- 
» gancs  diminuant  en  meme  propor- 
» lion,  le  dépérissement  se  fait  d’u- 
» ue  manière  insensible  , et  la  mort 
» survient,  sans  qu’aucune  affection 
» grave  ait  paru  la  précéder.  Ce  fut 
» ainsi  que  M.  Poulletier  succomba, 

» au  mois  de  mars  de  cette  année,  s 
dit  Vicq-d’Azyr,  dans  son  Eloge, 
prononcé  à la  société  de  médecine  , 
le  a6  août  1788.  Ce  n’est  donc  pas 
en  1787  , comme  le  dit  le  Dict. 
histor. , criliq.  et  bibliographique  , 
mais  en  1788  , qu’il  faut  placer 
la  mort  de  Poulletier.  S'il  restait 
quelques  doutes  , ils  seraient  levés 
par  ce  qu'on  lit  à la  page  368  du 
Journal  de  Paris  du  a4  mars  1788. 
Un  seul  ouvrage  de  Poulletier  a etc 
imprimé;  c’est  sa  Traduction  de  la 
Pharmacopée  du  collège  royal  des 
médecins  de  Londres,  sur  la  secon- 
de édition  donnée  avec  des  remar- 
ques , par  le  docteur  Pemberton  (V. 
ce  nom , XXX  , 307  ) , augmentée 
de  plusieurs  notes  et  observations , 
etc. , 176Ï-71  , a vol.  in  - 4°.  On 
annonçait  un  troisième  et  dernier  vo- 
lume, qui  n’a  point  paru.  Poulletier 
était  associé  libre  de  la  société  roya- 
le de  médecine  ; et  le  Journal  de  Pa- 
ris , du  u4  mars  1 788  , lui  donne  la 
qualité  d’ancien  president  du  grand 
conseil.  A.  B — t. 

POULLIN  DELUMINA  (Etien- 
i»e-.Toseph  ) , né  à Orléans , négociant 
k Lyon,  mort  en  177a,  a laissé:  I. 
Histoire  de  la  guerre  contre  les  An- 
glais, depuis  1745  jusqu  à présent 
Genève,  1759-60,  a vol.  in-8°.  II. 
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Abrégé  chronologique  de  l'histoire 
de  Lyon , Lyon,  i767,in-4°.  Celte 
histoire  ne  va  pas,  pour  les  faits,  au- 
delà  de  1 764 ; cependant  la  liste  des 
prévôts  des  marchands  y est  donne’c 
jusqu’en  1767. 111.  Histoire  de  VE- 
glisede  Lyon,  Lyon,  1770,^-4°., 
de  600  pages.  Cet  ouvrage  eût  aussi 
pu  être  intitulé:  Histoire  des  évêques 
et  archevêques  de  Lyon.  Près  de 
cent  pages  sont  consacrées  à Molvin 
de  Montazet,  qui  occupait  le  siège  de 
Lyon  quand  l’auteur  publia  son  li- 
vre. IV.  Histoire  de  l’établissement 
des  moines  mendiants  ,1767,  in-8°. 
V . Moeurs  et  coutumes  des  Français, 
1769,  a vol.  in- 8°.  A.  B — f. 

POUPÉE  ou  POUPPÉ  DESPOR- 
TES (J. -B.  ) Foy.  Desportes. 

POUPET  (Charles  de  ),  seigneur 
de  la  Chaux  , né,  vers  1470 , à Poli- 
gni  , descendait  d’une  ancienne  et 
noble  famille,  quia  fourni  des  capi- 
taines et  des  magistrats  distingués  , 
donné  trois  évêques  àl’églisedeChal- 
lon  , et  s’est  éteinte  dans  la  mai- 
son de  La  Baume.  Guillaume  de 
Poupet , son  père , receveur-gcnéra! 
des  finances  de  Philippc-Ie-Bon , 
duc  de  Bourgogne , et  depuis  maître 
d’hôtel  deCharles-lc-Téméraire,  en- 
voya ses  deux  fils  (t)  à Paris,  et 
confia  leur  éducation  aux  plus  habi- 
les maîtres.  Le  jeune  Charles  puisa, 
dans  leurs  leçons  , le  goût  des  lettres 
u’il  sut  conserver,  même  au  milieu 
e la  vie  des  cours  , alors  si  agitée. 
A vingt-cinq  ans  il  fut  présenté  au 
roi  Charles  VIII , qui  le  décora  du 
titre  de  son  chambellan.  Il  accom- 
pagna ce  prince  dans  son  expédition 
à Naples  , et  signala  sa  bravoure  en 


(1)  Jean  de  PoüPET,  fir^r®  cadet  de  Charles  , prît 
I®  doctorat  et  droit*  1 l'ooivcraitr  de  f?arit , fut  nom  - 
mt  rvMjiir  «le  CliaUou  en  i5oj,  auiila,  en  titt  , 
mu  concile  d*Pi*e,  et  mourut  . ru  (53l  .avec  la  ré- 
putation d'uu  prélat  instruit,  et  idlr  piurlw  droit* 
de  ton  relier. 
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differentes  rencontres.  Fidèleau  mal- 
heur , le  seigneur  de  la  Chaux  n’a- 
handonna  point  Charles  dans  ses  re- 
vers. Mais , apres  la  mort  de  ce 
prince  , dégage'  de  ses  serments  , il 
passa  au  service  de  Philippe  1er.,  roi 
de  Castille.  L’empereur  Maximilien 
récompensa  son  dévoûment  â la 
maison  d’Autriche  , en  le  nommant, 
en  i5i  i , grand-bailli d’ Aval,  place 
importante,  qui  mettait  sous  scs  or- 
dres toutes  les  forces  militaires  du 
comté  de  Bourgogne.  11  fut  l’un  des 
conseillers  de  la  régence  établie  en 
blandre  pendant  la  minorité  de  Char- 
les - Quint , et  associé  à celle  du  car- 
dinal Ximènes,  eu  Espagne.  Envoyé 
ambassadeur  à Rome,  apres  la  mort 
de  Léon  X , il  contribua  beaucoup  â 
faire  tomber  le  choix  des  cardinaux 
sur  le  précepteur  de  Charles  -Quint/ 
qui  prit  le  nom  d’Adrien  VI  ( y.  ce 
nom  ).  Le  seigneur  de  la  Chaux  avait 
été  désigné  pour  surveiller  l’éduca- 
tion de  l’archiduc  Ferdinand  ; il  fut 
employé  depuis  dans  diverses  né- 
gociations , et  s’en  tira  toujours  ha- 
bilement. Il  revint  cufîu  au  comté 
de  Bourgogne,  comblé  d’honneurs, 
mais  accablé  d’infirmités,  et  mourut 
peu  après,  à Puligni , au  mois  de 
mai  î ü'iç).  Scs  restes  furent  déposés 
dans  l’église  collégiale  de  celte  ville, 
où  sa  famille  avait  son  tombeau.  Il 
y était  assis  dans  un  fauteuil,  le  sabre 
à la  main  , et  revêtu  des  marques  de 
ses  dignités  ( V.  les  Mémoires  de 
Chevalier  sur  Poligni , ti , 45g).  Il 
avait  formé,  dans  son  château  , une 
bibliothèque  précieuse  pour  letemps. 
On  en  a tiré  les  Mémoires  d’Olivier 
de  La  Marche,  et  une  Chronique  ano- 
nyme de  Flandre  , que  Denis  Sau- 
vage a publiés  à Lyon,  en  1 562 
( y.  La  Marche  et  D.  Sauvage  ). 
Dunod,  qui  fait  un  bel  éloge  du  sei- 
• gneur  de  La  Chaux  ( Histoire  du 
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comtéde  Bourgogne,  ni,  1 58),  dit 
qu’il  recommanda  surtout  à scs  en- 
fants de  s’appliquer  aux  sciences  , 
et  d’honorer  ceux  qui  en  faisaient 
profession.  — Guillaume  de  Pou- 
pet  , l’un  de  ses  fils,  répondit  aux 
intentions  de  soit  père  , en  se  décla  - 
rant  le  protecteur  des  savants  et  des 
littérateurs  dé  la  province.  Après 
a voir  fe  ' l d'excellentes  études  â Pa  ris, 
il  fut  nommé  chanoine  de  Besançon 
et  pourvu  de  riches  bénéfices , dout 
il  employa  les  revenus  à favoriser 
les  jeunes-gens  qui  montraient  des 
dispositions  pour  les  lettres.  Ses  con- 
naissances dans  le  droit  canon*  lui 
méritèrent  l’honneur  d’être  consulte' 
souvent  par  la  cour  de  Rome.  Il 
fut  nommé  protonotaire  apostolique, 
membre  du  conscil-d’état  de  Flan- 
dre , maître  des  requêtes  au  parle- 
ment de  Dole,  etc.  Il  mourut  le  18 
octobre  1 583  , dans  un  âge  avancé , 
et  fut  inhumé  dans  son  abbaye  de 
Baume  , où  l’on  voyait  naguère  son 
tombeau. — Jean  de  ft>uPET,frcrcde 
Guillaume , avait  épousé  Antoinette 
de  Montinarlin  , l’une  des  daines  les 
plus  spiritucljcs  de  son  siècle  ( y. 
Moktmartin  . XXX,  p.  i.  VV — s. 

POUPLIMÈRE  ( A.-J.-J.  I .ERI- 
che  de  la  ).  yqjr.  PopeliniÈiie  , p. 

4oa  ci-dessus. 

POURBUS.  yoy.  Porbus. 

POURCHOT  ( Edme  ) , l’un  des  . 
plus  célèbres  professeurs  de  philoso- 
phie qu’ait  eus  l’université  de  Paris  , 
naquit,  en  i65l  , à Poilli , dans  le 
diocèse  de  Sens,  de  parents  obscurs, 
fit  ses  humanités  à Auxerre,  cl  vint 
achever  scs  études  à Paris  , au  col- 
lège des  Grassins.  En  terminant  scs 
cours  , il  reçut  le  degré  de  maîlrc-cs-  » 
arts , après  un  brillant  examen.  Au 
nombre  de  ses  auditeurs  se  trouvait 
J’abbé  Le  Tourueux,  pieux  et  savant 
ecclésiastique:  charmé  des  disposi- 


« 
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y,  lions  de  Pourchot , il  voulut  devenir 
son  guide,  lui  couscilla  d’apprendre 
le  grec , et  de  se  familiariser  avec  les 
auteurs  latins,  sans  négliger  la  phi- 
losophie, à laquelle  il  lui  conseilla  de 
rapportertoutes  scs  études  ; ctillc  fit 
agréer  par  Arnauld  comme  répéti- 
teur de  son  neveu  l’abbé  de  Pom  pone. 

, En  1677  , Pourchot , à peine  âgé  de 
vingt-six  ans , fut  nommé  nrofcsenr 
de  philosophie  au  collège  des  Gras- 
sins.  Nourri  de  la  lecture  des  ouvra- 
ges de  Descartes  , il  osa  braver  les 
préjugés  qui  régnaient  alors  dans  l’é- 
cole , et  adopta  le  premier  un  mode 
d’enseignement  basé  sur  la  droite 
raison  et  le  bon  sens.  Sa  réputation 
attira  bientôt  à scs  leçons  une  foule 
d’élcves,  dont  les  progrès  attestèrent 
la  supériorité  de  sa  méthode.  L’ctudc 
de  la  physique , si  négligée  à cette 
époque , lui  parut  le  complément  né- 
cessaire du  cours  de  philosophie  ; 
et  pour  faciliter  l’intelligence  des 
principes  de  cette  science , le  pre- 
mier en  France , il  en  fit  précéder 

I l’étude  par  celle  de  la  géométrie.  Les 
succès  qu’obtenait  Pourchot  ne  pou- 
vaient manquer  d’éveiller  l’envie  : il 
eut  pour  antagonistes  ou  pour  ad- 
versaires les  professeurs  memes  de 
l’université  ; et  tandis  qu’on  applau- 
dissait de  toutes  parts  au  zèlede  l’ha- 
bile maître  , il  était  dénoncé  au 

Îiarlemcnt  comme  un  impie  : mais 
'Arrêt  burlesque  dresse  par  Boileau 
fit  justice  des  ennemis  delà  nouvelle 
philosophie  ; et  Pourchot  put  con- 
tinuer tranquillement  ses  leçons.  Du 
• college  des  Grassins  , il  passa , com- 
me professeur,  au  collège  des  Quatre- 
Nations,  nouvellement  fonde;  cl  peu 
après , il  fit  paraître  scs  Institutions 
philosophiques.  Ne  voulant  pas  affi- 
chcrtropdcméprispourles  questions 
agitées  avant  lui  dans  l’école,  il  les 
recueillit  séparément,  et  les  joignit  à 
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son  ouvrage  sous  le  titre  de  : Sériés 
rhsputalionum  scholasticarum  (1). 
Cette  marque  de  déférence  satisfit 
ou  du  moins  apaisa , scs  adversaires  : 
mais  la  vérité  devait  finir  par  triom- 
pher; et  la  Philosophie  de  Pourchot 
remplaça  , peu-à-peu  , dans  les  col- 
lèges, les  obscures  doctrines  du  péri- 
patétisme. Fénelon  fit  proposer  à 
Pourchot  de  le  mettre  au  nombre  des 
instituteurs  des  enfants  de  France  ; 
mais  Bossuet  le  détourna  d’accepter 
une  place  à la  cour , en  lui  montrant 
que  la  carrière  moins  brillante  de 
renseignement  public  était  infiniment 
plus  utile.  Après  vingt-six  ans  de  pro- 
fessorat, Pourchot  donna  sa  démis- 
sion de  la  chaire  de  philosophie  : ce 
fut  alors  qu'il  étudia  l’hébreu  ; et 
bientôt  il  fut  en  état  d'enseigner  celle 
langue  aux  jeunes  théologiens.  Il  ou- 
vrit un  cours  au  collège  de  Ste.- 
Barbc,  pour  lequel  il  adopta  la  mé- 
thode de  Masclcf  , comme  plus  faci- 
le ; et  il  contribua  beaucoup  aiusi  au 
succès  de  cet  ouvrage,  vivement  cri- 
tiqué par  D.  Guariu  et  d’autres  hé- 
braïsants  ( F oy.  Masclef  ).  Les  ta- 
lents de  Pourchot  et  la  pureté  de  ses 
mœurs  lui  méritèrent  de  nombreux 
amis:  Racine,  Boileau  , Massillon  , 
Montfaucon  , Baillct  , Dupin , San- 
tcul , etc.  , formaient  sa  société  la 
plus  habituelle.  Il  trouvait,  dans  la 
culture  des  lettres , un  délassement  à 
des  travaux  plus  sérieux.  Il  intervint 
dans  la  sorte  de  dispute  à laquelle 
donnèrent  lieu  les  Odes  de  Grcnan 
et  de  Cofiin  sur  les  vins  de  Bourgo- 
gne et  de  Champagne  {F.  Gbenan): 
il  composa  des  I/ymnesh  la  louange 
de  saint  Edmc  , sou  patron  , et  ré- 
digea , de  concert  avec  un  docteur 
de  Sorbonne,  son  ami  , un  nouvel 
Office  pour  la  fête  de  ce  saint.  Mal- 

(l)  On  assure  «|iw  Pmtrchol  nommait  ce  recueil, 
eu  iilaittotant , le  sottisier. 
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gré  les  occupations  que  lui  donnait 
la  charge  de  syndic  de  l'universi- 
té , Pourchot  travaillait  sans  cesse  à 
perfectionner  ses  Institutions  philo- 
sophiques ; et  il  était  au  moment  d’en 
publier  la  quatrième  édition,  lorsqu’il 
perdit  la  vue.  11  survécut  près  de 
deux  ans  à cet  accident , et  mourut , 
le  ua  juin  1734,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Il  fut  inhumé  daDS 
le  cimetière  de  la  paroisse  Saint- 
Eticnne-du-Mont,  où  L’amitié  lui  fit 
ériger  une  tombe  décorée  d’uuc  épi- 
taphe composée  par  Collin.  Pour- 
chot avait  été  sept  fois  recteur,  et  il 
était  depuis  quarante  ans  syndic  de 
l’université.  Gibcrt , avec  lequel  il 
avait  eu  une  dispute  sur  une  ques- 
tion dephilosophiequi  paraîtrait  au- 
jourd'hui fort  indifférente  (3) , lui 
succéda  dans  le  syndicat , et,  en  pre- 
nant possession  de  cette  place , pro- 
nonça son  Eloge.  Pourchot  légua 
r.-tutes  scs  épargnes  à l’université, 
pour  fonder , au  collège  des  Gras- 
sins , une  chaire  de  grec , et  une 
bourse  eu  faveur  des  pauvres  éco- 
liers de  son  pays  natal.  Outre  les 
Institutions  philosophiques , dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Paris , 
1734,  in-4°.,ou5  vol.  in-13,  pu- 
bliée par  Martin,  depuis  professeur 
en  droit,  élève  et  parcntdc  Pourchot, 
on  a de  lui  des  Mémoires  pour  l’uni- 
versité , dont  ou  trouvera  les  titres 
dans  la  Biblioth.  historique  de  la 
France , et  dans  le  Dict.  de  More'ri, 
édit,  de  1759,  qui  contient  l’cloge 
de  ce  digne  professeur.  On  a le  por- 
trait de  Pourchot , gravé  par  Dosro- 
chcrs  , in-8°.  W — s. 


Pourchot  Mriil  dit  que  Tetude  de  la  plnrnque , 
eu  t «ut  que  oette  science  a pour  objet  de  rccWcbe-r 
le*  CMUC*  dre  |«Mions,  errait  utile  h f orateur,  dont 
k but  * «t  de  le»  exciter.  Cette  proposition  vivement 
attaquée  par  Gibert , fut  défendu?  par  le  P Lsmy, 
H donna  Tien  , de  part  et  d’autre , h des  écrit*  juatè- 
mrnt  oublie».  , 
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POURFOUR  nu  PETIT.  For.  m 
Petit,  XXXIII,  5oo. 

POURTALÈS  ( Jacques -Louis 
ue  ) , fils  de  Jérémie  de  Pourtalès  , 
naquit  le  9 août  17X  J,  à Neuchâtel 
eu  Suisse,  où  sa  famille,  originaire 
du  midi  de  la  France,  s’était  établie 
depuis  la  révocation  de  ledit  de  Nan- 
tes. Il  fut , dès  sa  première  jeunesse , • 

voué  au  commerce.  En  1753,  il 
fonda  , sous  son  nom  > un  établisse- 
ment dont  le  siège  principal  fut  à 
Neuchâtel , maisqui  avait  des  comp- 
toirs dans  toutes  les  grandes  places 
de  l’Europe,  et  étendait  scs  relations 
et  ses  alla  ires  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées.  Ayant  confié  la  si- 
gnature de  sa  maison  k un  grand 
nombre  d’associés,  il  sut  ainsi  se 
multiplier  en  quelque  sorte  lui-mê- 
me, intéresser  beaucoup  d’hommes 
de  talent  à des  allaires  trop  vastes 
our  qu’une  seule  tête  eût  pu  les  em- 
rasser;  et  il  eut  l’art  de  les  choisir 
avec  un  tact  si  sûr,  qu’il  n’eut  pres- 
que jamais  à se  repentir  d’une  aussi 
grande  confiance.  Plein  de  simplicité 
dans  ses  manières,  de  droiture  et  de 
probité,  il  avait  conquis  l’estinie  gé- 
nérale ; et  il  eut  le  rare  privilège  d’ac- 
quérir une  immense  fortune  sans  ex- 
citer l’envie  de  personne  : il  l’aurait 
d’ailleurs  désarmée  par  le  noble  usa- 
ge qu’il  fit  de  ses  richesses , dévelop- 
pant l’industrie  de  son  pays  natal , 
créant  la  prospérité  d'une  popula- 
tion nombreuse,  fondant  à Neuchâ- 
tel un  hôpital,  où  les  malades  sont 
reçus  sans  distinction  de  religion  et 
de  patrie  (1).  Cet  honorable  négo- 
ciant expira  au  sein  de  sa  famille, 
sans  agonie  et  sans  douleur , le  30 
mars  1814.  Lorsqu’en  eette  meme 
année  le  roi  de  Prusse  vint  reprendre 


(*)  Voy.  tou  TnlametU  , iu»«rû  duos  le  C'onicr- 
vaieur  itutt»  , t V«ll , p.  1 :4  et  3*8. 
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possession  de  Neuchâtel , il  visita 
avec  le  plus  gland  intérêt  les  diffé- 
rents etablissements  qui  devaient  leur 
origine  à M,  de  Pourtalès;  et,  vou- 
laut  honorer  la  mémoire  d’un  si 
honnête  homme  , d’un  citoyen  si  re- 
commandable, et  qui  avait  si  puis- 
samment contribué  à la  prospérité 
du  pays , il  conféra  à ses  trois  fils  le 
titre  de  comte.  B — ss. 

POUSANT,  ou  plus  exactement 
POUZANT  POSDOS,  historien  ar- 
ménien , dont  le  véritable  nom  est 
Faustus  de  Byzance , était  Grec  de 
naissance.  Il  vivait  vers  la  Gu  du 
quatrième  siècle  de.  notre  ère , et 
professait  l'ctat  ecclésiastique  : il 
viul  s’établir  eu  Arménie,  où  il  fut 
évêque  du  pays  des  Saharhounicns , 
situé  dans  la  partie  orientale  de  l’Ar- 
ménie , vers  les  bords  du  Cyrus. 
Cet  historien  était  sans  doute  né  à 
Constantinople  ; et  c’est  de  l’ancien- 
ne dénomination  de  cette  ville,  qu’il 
tirait  le  surnom  qui  le  distingue. 
Les  circonstances  de  sa  vie  nous 
sout  entièrement  inconnues.  Il  nous 
a l.i Asc  quelque  chose  de  plus  in- 
téressant: sou  Histoire  d’ Arménie. 
C’est  un  monument  important,  par 
son  antiquité  d’abord , puisque  c'est 
un  des  plus  anciens  ouvrages  qui 
existent  en  arménien , et  ensuite  par- 
ce qu’il  contient  le  récit  trcs-cir- 
coustaucié  des  événements  arrivés 
peuJant  uncépoquedel’histoire.siir 
laquelle  nous  possédons  très-peu  de 
renseignements.  Le  récit  des  mêmes 
faits  est  contenu  dans  une  partie  du 
troisième  livre  de  l’ histoire  de  Moise 
de  Khoren  ; mais  ils  y sont  rappor- 
tés avec  une  extrême  brièveté , qui 
nuit  autant  à la  clarté  qu’à  l’exac- 
titude : aussi  Faustus  de  Byzance, 
dans  sa  narration  , est-il  souvent  eu 
contradiction  avec  Moi  se  de  Khoren. 
Comme  ce  dernier  ost  devenu  classi- 
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que  chez  les  Arméniens , son  témoi- 
gnage a prévalu.  Cependant  les  dé- 
tails daus  lesquels  entre  Faustus  , 
font  mieux  connaître  la  marche  des 
événements,  la  situation  politique  de 
1’Arméuic  dans  le  quatrième  siècle  , 
et  la  uaturedes  rapports  de  ce  royau- 
me avec  les  Pcrsaus  et  les  Komains. 
Ce  qui  doit  décider  surtout  â lui  ac- 
corder une  grande  confiance,  c’est  la 
conformité  de  ses  récits  avec  ceux 
d'Ammieu  Marcellin , historien  dont 
la  véracité  est  reconnue,  et  qui  vivait 
à la  même  époque.  Avec  l’auteur  ar- 
ménien , ou  peut,  en  beaucoup  de 
poiuts,  éclaircir  et  compléter  l'his- 
torien latin.  Tout  ce  qu’on  doit  re- 
procher à Faustus,  c’est  un  certain 
esprit  d'exagération,  qui  lui  fait  gros- 
sir prodigieusement  les  armées  des 
Persans, etaffaiblir  outre  mesure  cel- 
le des  Arméniens , pour  augmenter 
la  gloire  ou  pour  affaiblir  d'autant 
la  honte  de  ces  derniers.  Le  style  de 
Faustus  est  fort  mauvais  : il  est 
lourd,  pénible  , prolixe,  embarras- 
sé ; en  un  mot,  il  est  facile , en  le 
lisant , de  reconnaître  que  cct  au- 
teur n'était  pas  arménien.  Sou  ouvra- 
ge , appelé  ordinairement  par  les 
Arméniens  Pouzanlaran,  était  di- 
visé eu  six  livres  : il  u’cu  reste 
plus  que  les  quatre  derniers.  Le  texte 
arménien  a été  imprimé  à Constan- 
tinople, en  1730,  en  un  vol.  in- 
4«. , de  3ç)6  pages  ; il  est  rare. 
Le  troisième  livre  contient  le  récit 
des  événements  arrivés  sous  les  rè- 
gnes de  Chosroès  II  et  de  Di- 
ran  II  (3iG-34o  de  J.  - C.  ) On 
trouve,  dans  le  quatrième,  l’Histoi- 
re du  voyage  d’Arsacc  II,  depuis  l’an 
34o  jusqu’en  370.  Le  cinquième  ren- 
ferme les  règnes  de  llab  ou  Para,  de 
Varaztad  , d’Arsace  III  et  de  son  frè- 
re Vagharschah,  avec  la  régence  du 
général  Manuel,  prince desMamigo- 
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niciis.  Le  sixième  livre  ( ou  plutôt 
sou  abrège)  offre  seulement  le  récit 
des  premiers  c've'ncments  du  règne  de 
Chosroès  III , qui  monta  sur  ic  trô- 
ne en  l’au  387.  Deux  chapitres  du 
troisième  livre  de  cet  ouvrage  ont 
c’tc'  traduits  en  français  prfr  F.  Mar- 
tin , et  insérés  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique de  septembre  1 8 1 1 . 

<5.  M — 1». 

POUSSIN  ( Nicolas  ) , l’un  des 
plus  grands  peintres  d’histoire,  sous 
le  rapport  poétique,  moral,  draina 
tique,  et  que  la  richesse  des  compo- 
stions et  la  beauté  des  expressions 
ont  fait  surnommer  le  peintre  des 
gens  d’esprit,  naquit  aux  Andelys  , 
en  i5q4-  U était  originaire  de  Sois- 
sons,  et  le  fils  d’un  gentilhomme 
dont  les  services  militaires  , sous 
Charles  IX , Henri  III  et  Henri  IV  , 
avaient  épuisé  la  fortuuc.  Cependant, 
à l’aide  (le  la  médiocre  pension  de 
son  père,  il  suivit  la  carrière  ordi- 
naire de.'  études  ; mais  en  même 
temps  il  montra  un  tel  goût  pour  le 
dessin  , que,  durant  les  leçons  , il  ne 
cessait,  quoique  réprimandé  par  ses 
maîtres,  de  tracer , non  vaguement, 
mais  avec  proportion , des  figures 
sur  les  marges  de  scs  livres  ou  sur 
les  murs  de  la  classe.  Quinlin  Varin, 
peintre  d’Amiens  , dont  on  a vu  , à 
la  cathédrale  de  celte  ville  et  dans 
les  églises  de  Paris,  des  tableaux  as- 
sez estimés  pour  le  tcirips  , eut  le 
mérite  de  reconnaître  et  de  dévelop- 
per les  dispositions  du  Poussin  , eu 
l'encourageant  et  lui  donnant  des 
soins.  Le  jeune  élève  apprit  de  lui  , 
entre  autres  procédés,  à peindre  en 
détrempe,  avec  d’autant  plqs  de  fa- 
cilité, qu'uneconccption  vive,  jointe 
à un  sentiment  juste  des  rapports, 
le  portait  à exprimer , rapidement 
et  avec  un  certain  goût  . ce  qu’il 
voyait  et  imaginait.  La  sphère  de  scs 
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idées  s’étendant , une  imitation  mé- 
canique et  servile  ne  pouvait  lui  suf- 
fire : il  se  rendit,  à dix  - huit  ans  , 
dans  la  capitale,  à l’insu  de  son  pè- 
re. Recommandé  par  son  seul  talent , 
il  trouva  , dans  un  jeune  gentilhom- 
me de  Poitiers , un  amateur  de  pein- 
ture, qui  l’accueillit  et  lui  procura 
les  moyens  de  s’instruire.  Mais  dans 
la  disette  des  peintres,  d’histoire  , 
l’art  , qui  avait  été  importé  d’Italie, 
dc'géuérait  presqu’en  naissant.  Ni 
Jean  Cousin  , ni  Freminct,  n’avaient 
formé  d’écoles.  De  l’atelier  de  Ferdi- 
nand Elle  de  Malines  , peintre  de 
portraits , le  Poussin  eut  bientôt  pas- 
sé dans  celui  de  Lallemant , peintre 
lorrain;  mais  ce  dernier,  en  compo- 
sant l'histoire , travaillait  de  prati- 
que : il  ne  retint  pas  long  - temps 
notre  studieux  artiste.  Un  auteur  de 
Mémoires  sur  la  vie  du  Poussin 
( Maria  Graham  ) a confondu  les 
époques  , en  avançant  que  ce  fut 
alors  qu’il  connut,  chez  Lallcinant, 
Philippe  Champagne  , trop  jeuhe 
encore  , et  qui  uc  vint  à Paris  cm 'eu 
16*.  1.  Mais  il  fit,  par  le  gentilhom- 
me poitevin,  uuc  connaissance  tres- 
utile , celle  d’un  mathématicien  du 
roi  aux  galeries  du  Louvre  , pos- 
sesseur d’une  belle  collection  de  gra- 
vures d’après  Rapliaol  et  Jules-lto- 
raain  , et  même  de  dessins  origi- 
naux de  ces  deux  maîtres.  La  pu- 
reté de  correction  du  premier,  et 
la  fierté  de  dessin  du  second , de- 
vinrent l’objet  des  éludes  du  Pous- 
sin : ce  fut  véritablement  là  sa  qirc- 
mière  école  , et  la  source  où  il  pui- 
sa , suivant  Bcllori , le  lait  de  la 
peinture,  et  la  vie  de  l’expression. 
Malheureusement,  ayant  cédé  , par 
rccouuaissancc,  anx  promesses  de 
son  jeune  protecteur , il  l’accompa- 
gna dans  le  Poitou:  mais  la  mère  du 
gentilhomme  ne  vit  dans  le  peintre 

* * 

4 


..  Di§itized  by  Google 


• V 


POU 

qu'au  pur  domestique  ; et,  au  lieu  de 
travaux  d’embellissement,  le  Pous- 
sin fut  charge’,  par  la  dame,  des 
soins  économiques  du  château.  Dé- 
goûte’de  cet  emploi , il  repartit,  en 

Sarcourant  la  province.  Il  est  pro- 
able  qu’il  peignit  des  paysages,  ain- 
si que  des  portraits  sur  sa  route  : 
mais  qu’il  ait  peint  en  Bretagne  les 
sites  dont  parle  une  Notice  moder- 
ne sur  Clissou,  parce  qu’on  a\ru 
y reconnaître  des  paysages  du  Pous- 
sin ; ces  sites  eussent  trop  écar- 
té du  but  notre  voyageur  pédes- 
tre , qui  ne  s’arrêtait  pour  tra- 
vailler , que  dans  la  vue  de  se  rap- 

Îirocher  de  la  capitale.  On  sait  qu’il 
it,  en  revenant,  quelques  Baccha- 
nales pour  le  château  du  comte  de 
Chiverny,  et  deux,  tableaux  d’égli- 
se pour  les  Capucins  de  Blois.  A 
son  arrivée  h Paris  , une  maladie  de 
fatigue  et  d’épuisement  l’ayant  rap- 
pelé dans  sa  ville  natale  pour  s'y 
rétablir  , il  ne  reprit  le  chemin  de  la 
capitale  qu’avec  le  projet  d’aller  à 
Rowescpcrfcctionuer.  Il  tenta  vaiuc- 
mentdcuxfois  ce  voyage.  La  premiè- 
re fois,  il  parvint  jusqu'à  Florence  : 
mais  c’c’tait  probablement  avant  les 
préparatifs  ordonnés,  en  iGuo,  par 
Corne  II , pour  les  fiançailles  du  jeu- 
ne duc  , époipic  à laquelle  il  eût  pu 
être  occupé,  à Florence,  avec  Jac- 
ques Stella  , qui  n’y  vint  point  anté- 
rieurement, comme  le  suppose  Pa- 
pillon de  la  Fertc’.  La  deuxieme  fois, 
il  ne  dépassa  pas  Lyon  , où , après 
avoir  abandonné  gaîmeut  à la  For- 
tune, comme  il  le  disait,  son  der- 
nier c’cu,  il  resta  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
acquitté  en  tableaux  une  dette  con- 
tractée avec  un  marchand.  Ce  fut 
•à  son  retour  de  Florence,  que  lo- 
geant à Paris , au  Collège  de  Laon  , 
il  connut  Philippe  Champagne,  qui 
vint  y demeurer,  et  qui  profita  de  ses 
XXXV. 
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conseils , après  avoir  quitté  l’atelier 
de  Lallemant.  Ils  furent  employés 
ensemble  sous  un  sieur  Duchcsne, 
autre  artiste  médiocre , chargé  de 
diriger  les  travaux  de  peinture  au 
Luxembourg.  Mais  la  médiocrité 
jalouse  ne  les  occupa  guère  l’un  et 
l’autre,  et  surtout  le  premier,  qu’à 
de  petits  ouvrages  secondaires;  ce 
ni  laissait  à peine  percer  le  mérite 
u Poussin.  Ce  grand  artiste  était 
destiné  à ne  devoir  son  élévation  qu’à 
lui  - même.  Après  son  voyage  de 
Lyon,  ayant  concouru,  eu  i6.*.3  , 
pour  une  suite  de  tableaux  demaudés 
parle  College  des  Jésuites  à propos 
de  Ml  canonisation  de  leurfondateur, 
la  grande  habitude  qu’il  avait  acqui- 
se daus  la  peinture  eu  détrempe,  lui 
fit  produire,  eu  moins  d’une  semai- 
ne, six  tableaux , qui , sans  être  ter- 
minés dans  les  détails,  furent  préfé- 
rés, pour  la  grandeur  des  concep- 
tions et  la  vivacité  des  expressions  , 
à ceux  de  ses  concurrents.  Ces  pein- 
tures où  déjà  brillait  le  gc’uie  poéti- 
que, attirèrent  les  regards  du  cava- 
lier Marin , qui  connut  le  Poussin  , 
non  à Rome,  comme  le  dit  le  Dic- 
tionnaire historique,  crit.  et  biblio- 
graph. , mais  à Paris  même,  lui  of- 
frit un  logement , et  l’occupa  aux 
dessins  de  sujets  tirés  de  son  poème 
d’ Adonis.  Quelque  inconvenance,  dit 
Baldinucri,  qu’il  y eût  pour  un  ca- 
valier de  la  cour  de  Rome  de  pu-  * 
blicrun  tel  poème,  et  d’employer  le 
talent  naissant  d’un  artistes  en  rendre 
la  liceucc  aimable , cette  étude  don- 
na occasion  au  Poussin  de  cultiver 
la  poétique  de  la  peinture  j'  cl  d’en 
employer  les  fictions  les  plus  gaies, 
quoique  avec  réserve,  à scs  compo- 
sitions; ce  qui  dut  influer  sur  son  ta- 
lent : et,  quoique  porté  au  gcure  gra- 
ve et  sérieux,  il  sut  réunir  ta  grâce  à 
la  décence, et licrctroitcment L Poë- 
• 36 
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sieà  sa  sœur,  sans  que  scs  images  my- 
thologiques ofirentle  caractère  trop 
libre  des  écrits  du  poète.  Quel  que  fût 
le  désir  du  Poussin  de  suivre  Mari- 
ni , qui  retournait  à Rome  et  eût 
voulu  l’emmener,  il  crut  devoir  ter- 
miner auparavant,  pour  la  corpora- 
tion des  orfèvres;  un  tableau  de  la 
Mort  de  la  Vierge,  qu’on  a vu  long- 
temps place  dans  une  simple  cha- 
pelle de  l'église  de  Notre  - Dame , et 
au  lieu  duquel  se  trouve  aujourd’hui 
un  tableau  moderne  de  la  Vierge  au 
tombeau.  Enfin  il  entreprit,  pour  la 
troisième  fois,  le  voyage  de  Rome  , 
où  il  arriva  au  printemps  de  i6?4- 
L’étude  de  la  poésie  et  de  l’histairc 
avait,  en  exerçant  sou  imagination 
et  son  jugement,  accru  eu  lui  le  de- 
sir  de  voir,  dans  la  terre  classique 
des  arts,  se  réaliser  les  conceptions 
des  poètes  elles  récits  des  historiens. 
Le  Poussiii  rejoignit  à Rome  Marini, 
mais  ne  put  jouir  long  - temps  du 
plaisir  de  visiterles  monuments  avec 
son  ami.  Le  poète,  en  partant  pour 
Naples,  où  il  mourut,  le  recomman- 
da , par  l’entremise  de  Marcello  Sac- 
chetti,  aux  bonnes  grâces  du  cardi- 
nal BarLerini,  ueveu  du  pape  Ur- 
bain VUI.  Mais,  par  un  nouveau 
contre-temps  , le  prompt  départ  du 
cardinal  pour  ses  légations  de  Fran- 
ce et  d’Espagne,  laissa  le  Poussin  à 
lui-même  ; et  la  protection  du  légat 
lui  valut  seulement  l’entrée  du  Musée 
Barberin.  Ainsi,  l’homme  de  génie 
qui  avait  été  présenté  à la  cour  du 
prélat,  comme  ayant  una  furia  di 
diavolo  , fut  contraint  de  douuer 
deux  tableaux  de  Batailles  pour 
quelques  écus.  La  copie  d’un  Pro- 
phète , qu’il  avait  peint  pour  nue 
très-modique  somme,  fnt  vendue, 

Star  un  artiste  du  pays , à un  prix 
loublc  de  l’origiual.  Cependant  , 
tandis  que  l’école  du  Guide , bran- 
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chc  bâtarde  de  celle  des  Carraches  . 
et  qui  ne  s’est  que  trop  long-temps 
propagée  en  Italie  et  en  France  , 
remplaçait  l’école  d’Annibal,  par  de 
faux  agréments  ou  une  brillante  fa- 
cilité , et  proscrivait  son  plus  digne 
rejeton  ; le  Poussin  , associé  , par 
l’infortune  , au  sculpteur  flamand 
François  Duquesnoi,  allait  avec  lui, 
dit  Bcllori,  étudier  les  antiques,  et  les 
modeler,  pour  en  enrichir  ses  ta- 
bleaux : il  se  préparait  à venger  le 
Dominiquin.  L’Algarde,  ami  du  Fia-, 
mand , devint  probablement  celui 
du  pcintrc.français,  qui  a pu  mesu- 
rer, avec  cet  ami,  la  statue  d’Anti- 
nous, suivant  ce  que  rapporte  Feli- 
bien  d’après  un  Mémoire  de  Jean 
Dughet , 9ans  qu’il  faille  induire  d’u- 
ne erreur  de  Bellori  à ce  sujet , que 
les  dessins  donnés  par  celui  - ci  des 
mesures  de  cette  statue  soient  in- 
exacts. Le  Ponssin  dut  étudier  sur- 
tout les  belles  formes  d'enfants,  avec 
Duquesnoi,  qui  a excellé,  à cet  égard, 
dans  ses  figures  entières,  comme 
l’Algarde  dans  ses  bas-reliefs.  L’un 
et  l’autre  cherchaient  le  bon  goût  de 
l’antique,  en  y associant  quelquefois 
ou  y ramenant  les  formes  de  la  na- 
ture et  celles  même  de  l’art , d’après 
les  conseils  du  Poussin.  C’est  dans 
cette  vue  qu’il  considérait , avec  eux, 
à la  Villa  Ludovisi,lcs  Jeux  d' En- 
fants ou  d’ Amours,  du  Titien,  meil- 
leur coloriste  que  dessinateur,  sans 
les  prendre  servilement  pour  modè- 
les. Il  estimait  beaucoup  le  faire  de 
ce  grand  peintre,  de  même  que  sa 
manière  de  toucher  le  paysage,  dont 
il  a sans  doute  profité.  Ses  compo- 
sitions dans  le  genre  érotique,  et  mê- 
me scs  sujets  de  Vierges  de  ce  temps- 
là,  ont  pn  se  ressentir  de  ses  premiè- 
res impressions.  Mais  il  craignait 
trop,  disait-il,  que  le channcdu co- 
loris lui  fît  oublier  ou  négliger  la 
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pureté  (lu  dessin.  Il  s’attacha  prin- 
cipalcmcut  aux  beautés  expressives, 
conçues  comme  l’objet  particulier  et 
général  du  dessin , et  comme  pei- 
gnant , par  un  trait  vif  et  précis,  le 
langage  de  la  pensée  et  du  sentiment. 
De  là  cette  disposition  à rechercher 
daus  l’antique  ce  beau  idéal  ou  intel- 
lectuel, et  eu  même  temps  moral, 
qui  le  portait  à l’étude  des  sujets  his- 
toriques les  plus  propres  aux  déve- 
■■  loppements  nobles  et  expressifs  de 
la  composition  et  du  style;  (Quoique 
les  ligures  antiques  fussent  regardées 
par  lui  comme  la  source  des  beautés 
où  presque  toutes  celles  de  la  nature 
avaient  été  fondues  ou  épuisées,  elles 
n’oli'r.iient  plus  qu’un  petit  nombre 
d’attitudes  et  d’expressions  détermi- 
nées. 11  fallait  les  mettre  eu  action  , 
les  diveisilicr,  les  disposer,  suivant 
les  lieux,  les  temps,  les  mœurs  , les 
^usages,  dans  le  vaste  chatnp,soit  pro- 
fane, soit  surtout  sacré,  que  sa  religio- 
sité embrassait.  Il  dut  suppléera  cequi 
lui  manquait  pour  compléter  l’ctudc 
agrandie  de  l’art.  Dans  cette  vue  , il 
méditait  partout,  et  observait,  dans 
les  villas,  dans  les  places,  dans  les 
églises  de  Rome  : il  notait  sur  scs  ta- 
blettes toutes  les  actions  qui  l’iuté- 
ressaient  et  le  frappaient  le  plus.  Il 
remarquait  les  efléts  de  l’optique  et 
des  autres  phénomènes  dans  la  na- 
ture, comme  ceux  de  l’art,  dans  les 
monuments,  et  dans  les  ouvragesdes  . 
grands  maîtres.  Il  s’instruisait  des 
théories  de  la  perspective,  dans  Mat- 
tco  Zoccolini  ; de  l'architecture,  daus 
Vitruve  et  Palladio  j de  la  peinture , 
dans  Alhcrti  et  Léonard  de  Vinci.  H 
étudiait  1’anatoraic,  non  plus  seule- 
ment dans  Vésalc,  mais  daus  les  dis- 
sections de  Nicolas  Larché  ; le  mo- 
dèle vivant,  dans  l’atelier  du  Domi- 
niquiu,  et,  pour  l’élégance  des  for- 
mes, dans  celui  d’André  Sacchi; 


POU  563 

enlin  les  plus  beaux  traits  de  poésie 
et  d’histoire,  dans  Homère  et  Plu- 
tarque , et  surtout  daus  la  Bihlg,  Scs 
éludes  spéciales  en  peinture  avaient 
principalement  gour  objet  le  carac- 
tère moral,  et  les  aOcctious  de  l’ame 
les  plus  propres  à l’exprimer  et  à le 
développer.  Pendant  que  les  jeunes- 
peintres  allaient  eu  foule  copier , à 
Saint  Grégoire , le  Martyre  de  saint 
André , du  Guide,  le  Poussin  s’etajt 
attaché  presque  seul  à celui  du  Do- 
miniquin.  Mais  bientôt,  ayant  fait 
remarquer  la  force  d’expression  do 
ce  tableau , il  parvint  à y ramener 
l’attention  de  la  plupart  des  autres 
peintres.  L’auteur,  alors  malade,  et 
qu’il  ignorait  vivre  encore,  l’appre- 
nant, se  lit  transporter  sur  le  lieu,  ét 
embrassa  , comme  ami,  celui  qui  ré- 
tablissait l’honneur  de  l’art,  en  mê- 
me temps  que  la  mémoire  de  l’artis- 
te méconnu.  Uu  autre  tableau  , la 
Communion  de  saint  Jérôme  , fut , 
sinon  présenté  au  Poussin  comme 
de  la  vieille  toile  pour  peindre  dessus, 
du  moius  tiré  par  lui  de  l'espèce  d'ou- 
bli où  l’avait  fait  reléguer  l’accusa- 
tion de  plagiat  {F.  le  Douihkji' tnj. 
Son  mérite  original  fut,  selon  Fucs- 
li,  le  sujet  d’une  leçon  publique  du 
Poussin  , qui,  assimilant  ce  tableau, 
ainsi  que  la  Descente  de  Croix  qc 
Daniel  de  Voltcrrc,  à la  Transfigu- 
ration de  Raphaël  , le  proclama  , 
comme  on  sait,  l'uu  des  iruis  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture.  Tout  en  pré- 
ferait  ouvertement  le  Dominiquiu 
au  Guide,  la  prudence  et  la  modéra- 
tion du  Poussin  l’cmpcc  fièrent  de 
prendre  aucune  part  aux  quercîlçs 
des  deux  artistes  rivaux.  Il  louait, 
daus  les  maîtres  de  chaque  école  , ce 
qu’ils  lui  offraient  d’estimable,  Le 
Caravage  était  le  seul  qui  lui  parût 
dégrader  la  peinture  par  l’imitation 
alTcctéc  d’une  nature  vulgaire  et  bas- 
30.. 
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sc,  moins  excusable  encore  en  Ita- 
lie qu’en  Flandre.  Cependant  vers 
l'époque  du  retour  du  cardinal-légat, 
soit  instigation  de  la  part  d’Italiens 
jaloux,  soit  aninjadversiou  contre 
les  Français  à cause  du  peu  de  suc- 
cès de  la  légation  , le  Poussin  fut 
attaqué  par  des  soldats  près  de  Mon- 
te-Cavallo  , en  regagnant  son  logis. 
Il  se  para  en  vain  de  son  portefeuil- 
le, et  reçut  un  coup  de  sabre  entre 
le  premier  et  le  deuxième  doigt  ; ce 
qui  aurait  pu,  ditPasscri,  l’histo- 
rien de  cette  anecdote , fairp  éprou- 
ver un  grand  échec  à l’artiste  et  à 
l’art.  Depuis  cet  événement,  notre 
peintre  prit  et  ne  quitta  plus  le  cos- 
tume romain.  Échappé  à cet  ac- 
cident occasionné  par  l’habit  fran- 
çais, il  ne  put  éviter  l’atteinte  d’une 
maladie  grave  , qui  fut  peut  - être 
causée  par  cette  suite  d’études,  de 
courses  et  de  travaux  pénibles  , et 
qui  lui  attira  des  soins  plus  qu’hos- 
pitaliers, dont  les  motifs  ne  pou- 
vaient être  dus  qu’à  la  considération 
et  à l’estime  ; ce  que  Passeri  a , sans 
doute  , omis  de  remarquer.  C’est 
en  confondant  de  nouveau  les  dates, 
que  Maria  Graham  rapporte  à cet 
état  de  souffrance  une  lettre  du  Pous- 
sin qui  sollicite  du  chevalier  dcl 
Pozzo  de  nouveaux  secours  que  ses 
incommodités  lui  rendent  nécessai- 
res. Mais  à peine  était-il  alors-con- 
nu du  chevalier  ( depuis  cotnman-  . 
deur  ) dcl  Pozzo.  Il  avait  été,  d’ail- 
leurs , recueilli , dans  sa  maladie  , 
par  l’honnête  fa  mille  de  Jacques  Du- 
ghet,  son  compatriote , chez  lequel 
il  recouvra  la  santé.  Le  Poussin,  par 
reconnaissance  , épousa  , en  i6ay  , 
une  des  filles  de  son  hôte,  Anna 
Maria  , qui  l’avait  soigné  avec  sa 
mère.  Il  n’en  eut  point  d’enfants  ; 
mais  il  adopta  l’un  des  jeunes  frères 
de  sa  femme,  qui  hérita  de  son  nom 
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comme  de  son  talent  dans  le  paysa- 
ge ( V.  Gaspar  Dughet  ).  La  dot, 
employée  à l’acquisition  d’une  petite 
maison  sur  le  mont  Pincio,  d’où  l’on 
jouissait  des  plus  beaux  aspects  de 
Rome  , et  qui  avait  à côté  la  maison 
de  Salvator  Rose,  et  en  face  celle  de 
Claude  Lorrain,  ne  tourna  que  plus 
tard  au  profit  du  peintre,  et  à l’a- 
vantage de  l’art.  Plusieurs  tableaux 
historiques  lui  furent  d’abord  com- 
mandés, à l’arrivée  du  cardinal  Rar- 
berini.  Selon  Bcllori  et  Félihicu , le 
premier  dont  on  le  chargea  fut  la 
Mort  de  Germanicus.  Ce  tableau  , 

Êar  la  sévérité  de  la  composition  , 
i profonde  affliction  d’Agrippinc  , 
couverte  d’un  voile  , l’attitude  des 
chefs  debout,  la  lance  à la  main,  at- 
tentifs aux  derniers  mots  du  héros  , 
l’apparition  aux  regards  du  mourant 
d’uuc  Ombre  sous  la  draperie  , le- 
vant un  glaive  vengeur,  et  dépei- 
gnant, par  cette  allégorie,  les  senti- 
ments que  la  peinture  ne  peut  expri- 
mer , annonçait  le  grand  talent  de 
l’auteur  poutla  composition  expres- 
sive et  dramatique.  L’allégorie  ces- 
sait ainsi  d’être  accessoire  : par  le 
caractère  moral  qu’il  lui  donnait  , 
elle  devait  devenir  essentiellement 
historique,  comme  dans  le  Corio- 
lan , où,  en  faisant  apparaître  le 
Génie  tutélaircde  Rome  avec  la  For- 
tune désolée  et  gisante  derrière  le 
groupe  de  la  famille  en  pleurs  , il 
découvre  le  noble  motif  qui  désarme 
la  vengeance  du  général  romain.  Le 
second  sujet  qu’il  eut  à traiter , et 
que  Passeri  dit  être  le  premier  , fut 
la  Prise  de  Jérusalem  , où  le  pein- 
tre sc  montrait  déjà  savant  dans  les 
usages  et  les  costumes  des  anciens. 
Le  cardinal  ayant  fait  présent  de  ce 
tableau  à l'ambassadeur  impérial 
le  prince  d’Echcmbcrg  , le  Poussin 
en  composa  un  autre  qu’il  enrichit 
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de  la  pompe  triomphale  représen- 
tée dans  les  bas  - reliefs  de  l’are  de 
Titus  , et  qui  fut  aussi  donne'  en 
présent.  On  verra  l’auteur  répéter 
souvent  et  varier  ses  compositions  , 
en  preuant  pour  point  central , dans 
la  période  de  l’action,  un  motif  prin- 
cipal différent,  auquel  il  fait  con- 
courir les  diverses  circonstances  qui 
s’y  rapportent,  et  en  multipliant, 
pour  aiusi  dire , le  meme  sujet  par 
une  disposition  et  une  création  nou- 
velles. I.a  protection  du  cardinal 
Barberini  valut  encore  à l’artiste 
français  , par  la  bienveillance  du 
commandeur  Cassien  dcl  P07.7.0 , d’ê- 
tre employé'  à peindre  un  grand  ta- 
bleau du  Martyre  de  saint  Éras- 
me , pour  être  copie  en  mosaïque 
à la  basilique  de  Saint  - Pierre.  Une 
telle  faveur , accordée  rarement  aux 
etrangers , dut  exciter  la  jalousie  des 
nationaux;  et  ce  tableau  qu'il  exé- 
cuta dans  la  manière  du  Domiui- 
quin  , et  qui  eut  pour  pondant  ce- 
lui du  Valentin , son  ami  et  son 
compatriote,  put  lui  attirerdes  en- 
nemis ou  des  détracteurs.  Passeri 
témoigne  que  Le  Poussin  afGrmait 
n’avoir  reçu  aucune  récompense  pour 
sou  tableau,  soit  par  l’cftct  ü’une 
disgrâce , soit  par  la  malignité  de 
l’intendant  des  travaux  : cependant , 
selon  Torrigio,  cité  par  Bonanni , le 
tableau  lui  aurait  été  payé  cent  cens 
romains.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  là 
que  paraît  s’etre  borné  le  petit  nom- 
bre a ouvrages  dont  il  fut  charge  par 
le  gouvernement  pontifical  et  pour  le 
légat;  mais  ils  lui  valurent  l’amitic 
particulière  et  constante  du  cheva- 
lier del  Pozzo  , déjà  cité  ,de  Turin, 
qni  occupa  ou  recommanda  son  ta- 
lent, et  dont  le  cabinet  lui  fut  ouvert 
pour  scs  études  d’autiquilés,  ainsi  que 
la  bourse  pour  scs  avances  et  scs  be- 
soins. Rarement  peignit- il , dans  la 
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suite  , des  tableaux  d’une  grande  di- 
mension , si  ce  n’est  pour  quelques 
églises  on  galeries  étrangères.  L’Idole 
de  Dagon , tombant  devant  V Ar- 
che , ou  la  Peste  des  Philistins , 
qu’il  exécuta  en  i63o,pour  le  sculp- 
teur Matteo,  moyennant  60  ou  peut- 
être  même  4°  écus , en  fut  acheté 
mille  dans  la  suite  par  le  duc  de  Ri- 
chelieu ; il  contenait  une  multitude 
de  ligures  renfermées  dans  un  espace 
d’une  médiocre  étendue , mais  assez 
grand  pour  y développer  les  scènes 
de  terreur  et  de  pitié  par  les  circons- 
tances tirées  non-seulement  de  l’ac- 
tion , mais  du  lieu  de  l’événement. 
L’auteur  paraît  y avoir  eu  en  vue  les 
anciens  et  Raphaël  pour  le  style  et 
l’expression.  Mais  il  agrandit  en  maî- 
tre sa  com  position  , en  subordonnant 
scs  expressions  à son  sujet , en  y 
rattachant  les  épisodes  et  les  acces- 
soires dont  il  le  fortifie  et  l’enrichit  ; 
en  coordonnant  de  plus  , dans  les 
fonds  et  les  sites  dont  il  l’accompa- 
ne,  la  perspective  locale,  la  teinte 
es  ciels , la  couleur  des  fabriques,  à 
l’intérêt  de  la  scène.  Si  ces  édifices  , 
dans  la  ville  idolâtre  d’Azolh , se 
rcssculcut  de  l’étude  des  fabriques 
de  Rome  profane , l’effet  total  n’eu 
rend  que  plus  frappante  la  chute  de 
l’idole  superbe  devant  l’arche  sacrée; 
et  si  le  peintre  a su  pousser  l’horreur 
jusqu’à  faire  sentir  le  dégoût  qui  naît 
de  l’infection  , à l’exemple  de  Ra- 
phaël , c’est  du  moins  nu  homme  du 
peuple , qui  se  bouche  d’une  main 
les  narines , et  indique  par  ce  signe 
la  partie  menacée  ; mais  , de  l’autre 
main , il  écarte  un  enfant  du  sein  em- 
pesté de  la  mère  : action  morale  qui 
ennoblit  son  geste,  et  qui  ajoute  à 
l’effet  pathétique  général.  Nous  nous 
sommes  arrêtés  à quelques-uns  de  ces 
tableaux  qui , sans  être  encore  les 
ebefs-d’œuvre  de  leur  auteur,  raaiu- 
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fcstcnt  le  grand  talent  de  réunion  des 
qualités  qui  constituent  le  poète  mo- 
ral et  l’historien  dramatique.  La 
suite  de  la  vie  du  Poussin  , tout  en- 
tier à son  plan  de  travail , et  pou- 
vant changer  de  lieu  et  de  sujet,  mais 
jamais  de  vue  ou  d’objet , ne  fit  que 
les  développer  et  les  porter  à un  haut 
degré,  de  perfection  ; ce  qui  nous 
dispense  de  nous  étendre  longuement 
sur  le  plus  grand  nombre  de  ses  ta- 
bleaux , répandus  dans  les  cabinets 
elles  musées,  ou  décrits  fréquemment 
dans  les  livres  , et  multipliés  si  di- 
versement et  tant  de  fois  par  les 
gravures.  Les  tableaux  de  chevalet 
surtout,  tels  que  celui  de  la  Peslc  des 
Philistins , offrant  plus  d’économie 
de  temps  et  de  moyens,  et  un  champ 
plus  convenable  à la  vivacité  de  con- 
ception et  à la  précision  d’esprit  de 
l’auteur,  renfermaient  aussi  des  poè- 
mes entiers  dans  des  cadres  pins 
bornes , plus  commodes  à examiner, 
plus  faciles  à transporter  et  à repro- 
duire : ils  furent  vivement  goûtes , 
et  propagèrent  rapidement  la  répu- 
tation du  Poussin.  Des  découvertes 
d’antiquités  , en  enrichissant  l’art  , 
telles  que  celle  de  la  Noce  dite  Al- 
dobrandinc  , dont  il  fit  des  copies , 
l’attachaient  de  plus  en  plus  à l’étude 
de  l’antique;  et  la  Mosaïque  de  Pa- 
lcstrine,  représentant  des  scènes  d’A- 
frique , exécutées  par  des  artistes 
grecs , lui  servit  pour  les  fabriques 
de  plusieurs  de  ses  compositions  ; 
cela  explique  comment , pour  con- 
traster peut-être  , il  a introduit  quel- 
quefois dans  l’Egypte  ancienne  des 
temples  d'un  goût  grec,,  comme  il 
a,  parmi  motif  analogue  , employé 
deS  édifices  du  style  romain  dans  des 
sites  de  laGrccc,  ce  qni  semble  moins 
disparate.  T.c  Poussin , d'un  caractè- 
re généreux  et  reconnaissant, dessina, 
conjointement  avec  Pictro  Testa  , 
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ponr  le  commandeur  del  Pozzo, 
dont  le  cabinet  d’antiques  et  de  mé- 
dailles était  à sa  disposition , les  vues 
principales  des  antiquités  de  Rome  , 
faisant  partie  des  nombreux  volumes 
de  cette  collection.  Il  composa  aussi 
pour  lui , avec  tout  le  soin  préli- 
minaire qu’il  mettait  h modeler , à 
grouper  et  à disposer  ses  figures  , la 
ire.  suite  des  Sept  Sacrements  con- 
çus et  traités  avec  toute  la  dignité  , 
l’esprit  et  l’intérêt  du  sujet , quoique 
la  proportion  des  figures  soit  infé- . 
ricurc  à celle  de  trois  palmes  qu’of- 
frait le  précédent  tableau.  Cette  com- 
position , vraiment  religieuse , mnl- 
dpliéc  bientôt  par  le  burin  de  Jean 
Du  ch  et , son  plus  jeune  beau-frère , 
et  l’objet  continuel  des  visites  des 
voyageurs  étrangers,  acheva  de  por- 
ter au  loin  la  réputation  de  son  sa- 
vant auteur.  11  reçut  des  commandes 
ponr  Naples  , pour  l’Espagne,  et  fit 
pour  le  marquis  Amédéc  del  Poz- 
zd  à Turin  , le  Passage  de  la  mer 
Rouge  , et  V Adoration  du  veau 
d"or , dont  un  second  tableau  périt 
presque  entièrement  lors  d’une  révo- 
lution à Naples.  Beaucoup  de  deman- 
des lui  furent  faites  pour  la  Fran- 
ce : Major  è longinquo  reverentia.  Il 
travailla  pour  la  duchesse  d’Aiguil- 
lon  et  pour  le  maréchal  de  Crc'qui. 
Te  fut  à Rome,  et  non  à T,yon  . que 
Jacques  Stella,  ctaiità  la  suite  de  cet 
ambassadeur  . se  lia  d’amitié  avec 
le  Poussin,  et  s’attacha  même  à lui 
comme  peintre , au  point  que  plu- 
sieurs de  ses  tableaux , entre  autres 
ceux  d’une  snitc  de  la  Passion  , ont 
été  attribués  au  Poussin  , et  rangés 
dans  l’oeuvre  de  ce  maître  an  cabi- 
net du  Roi.  L’un  et  l’autre  continuè- 
rent à correspondre  ensemble , lors- 
que Stella,  de  retour  à Paris  en  t G3y, 
fut  logé  au  Louvre , en  qualité  de  . 
peintre  du  Roi , avec  M.  de  Chante- 
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loup,  maître  d’hôtel  de  S.  M. , devenu  scs  figures,  non-seulement  ce  qu'elles 

aussi  l’ami,  et  même  , pour  la  vie , le  font , mais  ce  qu’elles  ressentent.  Un 


galerie  de  M.  de  la  Vrillière,  sccré-  sein  à sa  mère  en  donnant  seule- 
taire  d'état , Camille  renvoyant  les  meut  des  larmes  à son  enfant , attire 
enfants  des  Falisques  ; sujet  qu’il  l’attention  sur  cet  acte  de  piété  ex- 
traita  aussi  dans  une  moindredimen-  traordinaire.  Ce  trait  parle  ainsi  à 
sion.Un  icr.  tableau  du  frappement  l’esprit  et  à l’ame:  il  fait  à-la-fois 
du  Rocher,  dans  cette  dernière  pro-  compatir  et  penser.  Tel  est  le  carac- 
portion  , que  l’on  préférait  , fut  tère  général  qu’on  retrouve  surtout 
composé  pour  M.  Gillier,  attaché  k dans  les  compositions  dramatiques 
M.  de  Créqui,  non  pour  Stella,  qui  du  Poussin,  qui  se  distinguent  par 
en  fit  seulement  l'objet  de  ses  obser-  ce  concours  d’actions  si  vrai  et  si 
valions,  comme  on  le  verra  au  su-  naturel,  et  cet  accord  si  beau  du  sen- 
jetdc  la  seconde  composition.  Celui  timent  et  de  la  réflexion  , qui  alta- 
dc  la  Manne  suivit , et  fut  exécuté  chc,  et  qu’on  partage  et  admire  en 
pour  M.dc Cliantcloup.  Eny  travail-  même  temps.  Ce  furent  moins  ton- 
lant,  l'auteur  écrivait  à Stella,  « qu’il  tefois,  peut-être,  ces  sujets  touchants, 
avait  trouvé  une  certaine  distribu-  mais  sévères,  devenus  plus  tard  l’ob- 
tion  et  certaines  attitudes  qui  fai-  jet  de  savants  entretiens,  que  les  scè- 
saient  voir  dans  le  peuple  hébreu  , nés  mythologiques,  telles  qw'.-irmide 
en  même  temps  que  la  misère,  la  et  Renaud , pour  Jacques  Stella  , et 
douleur  et  la  faim,  la  joie,  l’admi-  plusieurs  Bacchanales,  ainsi  qu’un 
ration  et  la  reconnaissance  ; toutes  Triomphe  de  Neptune,  pour  le  car- 
choses  exprimées  avec  un  mélange  dinal  de  Richelieu,  exécutés  dans 
de  femmes,  d’enfants  et  d’hommes,  un  style  plus  conforme  à la  mollesse 
d’âge  et  de  tempérament  differents,  ou  à la  gaîté  du  sujet,  qui  accrurent 
etc.  » En  effet  les  circonstances  di-  le  désir  qu’avait  témoigné  le  mini- 
versesque  l'historien  ne  peut  rendre  nistre  au  secrétaire  d’état  , M,  des 
que  successivement , et  que  le  pcin-  Noyers,  d’engager  le  Poussin  à venir 
tre  a su  exprimer  simultanément  se  fixera  Paris.  L’artiste-philosophc, 
sans  rompre  l’unité  de  lieu , y con-  moins  ami  des  honneurs  que  de  son 
courent  différemment  au  sujet , com-  repos , jouissant  des  douceurs  d’une 
me  les  mouvements  divers  à l’unité  vie  paisible,  quoique  laborieuse,  au 
d’action.  Si  l’antique,  dont  l'auteur  sein  de  sa  famille  et  de  ses  amis  de 
était  plein,  lui  a fait  élever  son  su-  Rome,  eût  préféré  suivre, disait-il,  le 
jet  jusqu’à  l’idéal,  et- si  l’on  croit  Chi  stabene .nonsi  muova,  d’autant 
voir  qu’il  retrace  dans  ses  figures  el  plus  qu’il  était  sujet , depuis  qucl- 
ses  groupes,  la  Niobé,  l' Antinous,  ques  années  , à une  incommodité  de 
les Lnttcnrs, Laocoon, Sénèque, etc.,  la  vessie.  Dans  uneréponscà  M de 
on  reconnaît  aussi  qu’il  s’est  appro-  Chanteloup  du  i5  janvier  i63q,  il 
prié  ses  modèles,  en  leur  donnant  la  lui  mandait  qu’il  avait  été  ébranlé , 
pose,  l’expression  cl  le  mouvement  par  sa  lettre  jointe  à celle  de  Lemai- 
convenablcs  à l’action.  Il  a saisi  l’es-  re  ( 1)  peintre  du  roi,  dans  la  résolit- 
pril  général  plutôt  que  la  lettre  du  „ > 1Wmartiu 

texte.  On  découvre,  de  plus,  dans  .audi»  »» v.8doo,  c »u»  «■  lûiSà Ku- 


correspondant  de  notre  artiste.  Le 
Poussin  fit  un  grand  tableau  pour  la 
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tion  de  rester  à Borne  ! mais  qu'il  y 
servirait  volontiers  le  Roi  aussi  bien 
qu’à  Paris,  en  tout  rc  qui  lui  serait 
commandé.  Ce  lie  fut  qu’a  près  avoir 
reçu  l’invitation  même  de  INI.  des 
Noyers,  accompagnée  d’une  lettre  du 
mcyiarquc,  qu’il  annonça  scs  disposi- 
tions pour  son  départ  en  automne. 
Cependant  ses  motifs  de  santé,  et  peut- 
être  aussi  des  pressentiments  d’agita- 
tion et  de  trouble  succédant  à des 
jours  sercius,  tels  qu'il  nous  en  a 
dépeint  dans  ses  tableaux,  lui  fai- 
saient retarder  son  voyage  : il  desi- 
rait même  s’en  dégager,  quoique  le 
Roi,  par  sa  lettre,  en  le  choisissant 
pour  son  peintre  ordinaire , l’eût  as- 
suré gracieusement  « que  scs  services 
seraient  aussi  Considérés  tu  France 
que  scs  ouvrages  et  sa  personne  l’é- 
taient à Rome.  » L’annce  entière  s’e- 
tant  vainement  écoulée,  M.  de  Cliau- 
teloup  hâta  uu  voyage  projeté  en 
Italie , et  vint  à Ruine  , d’où  il  rtn- 
rnena  son  ami  en  France,  avec  Gas- 
par  Dughet,  vers  la  fin  de  1640. 
Un  carrosse  du  Roi  conduisit  le 
Poussin,  de  Fontainebleau  à Paris, 
au  logement  qui  lui  était  destiné 
dans  le  jardin  même  deS  Tuile- 
ries. L’illustre  artiste  fut  présenté, 
par  M.  des  Noyers  . au  cardinal , qui 
l’embrassa.  11  fut  de  suite  accueilli 
honorablement  à Saint-Germain  par 
le  Roi , qui , s’étant  raclé  exprès  dans 
la  foule  des  courtisans,  fut  distingué 
saus  peine  par  le  Poussin . s’entretint 
long-temps  avec  lui , et , dans  sa  sa- 
tisfaction , dit , en  se  tournant  vers 


iiw,  nn  il  «■  distingua  par  de  grands  onvr«r»iffe*- 
qnr.  Revenu  ù Pari»  n»  161)  , U nrigri't  & nngnolrt, 
tuais  pritici paiement  » Ruel  . rari  lr  ranimai  de 
RicLcfiru,  des  taMraux  de  MÿMMctive  dr«  plus  sur- 
renants.  Or  retour  1»  Rome  , il  y travailla  mut  la 
irectioudu  Poulain,  avec  d'autres  artistes  li aurais, 
i>  des  copies  de  taldraux  de  la  galerie  Parti»  pour 
M.  de  liuuit(loii|).  Il  revint  ensuite  & Paris , où,  «tint 
loué  , en  qmliti  de  peintre  du  Roi , duu  un  des  jm- 
* iront  de*  Tuileries , un  incendie  consuma  ses  et* 
û U:  il  sr  retira  *1  mourut  à (iaillnn,  en  ftlsSvj. 


les  courlisans  : Voilà  Vouetbiert  at- 
trapé. Bcllori,  en  faisant  connaître 
la  lettre  même  où  le  Poussin  mandd 
ces  détails  au  commandeur  dcl  Poz- 
zo  , rapporte  aussi  un  brevet  de 
S.  AI.  du  no  mars  i64>  , qui  nomme 
ce  savant  artiste  son  premier  peintre 
ordinaire  , cl  lui  donne  la  direction 
générale  de  tous  les  ouvrages  de 
peinture  et  d’ornements  de  ses  rna- 
sons  royales.  L’auteur  de  l’Eloge  du 
Poussin  , couronné  à Rouen  , n’a 
point  connu  ce  brevet , lorsque,  d'a- 
près la  lettre  du  Roi  et  le  silence  de 
Perrault , il  a cru  devoir  accuser 
d’erreur  Félibien  et  les  autres  histo- 
riens , qui  ont  dit  que  S.  M.  avait 
nommé  le  Poussin  son  premier  pein- 
tre ordinaire.  Vouet  ne  laissait  pas 
d’être  le  premier  peintre  titulaire  du 
Roi.  Mais  des  marques  si  particuliè- 
res d’estime,  et  le  mot  échappé  au 
monarque , purent  accroître  la  ja- 
lousie de  cet  artiste,  sans  doute  déjà 
connue.  Ce  mot,  non  moins  piquant 
qu’humiliant,  aurait  été  d’un  augure 
sinistre  et  cruel , si  Vouet  fût  mort 
la  même  année  (en  iC4<  ), comme 
Félibien  et  presque  tous  les  biogra- 
phes qui  l’ont  suivi , n’ont  cessé  de 
le  répéter , tandis  que , d’après  les 
dates  précises  données  par  Bullard  et 
Perrault,  Vouet  mourut  seulement  en 
1 648.  Le  sujet  de  la  Cène  pour  l’cglise 
de  Saint- Gçrniain-en-Laie  , l’un  des 
grands  tableaux  ordonnés  par  sa 
Majesté  au  Poussin , et  achève  eu 
moins  de  trois  mois  , fut  traité  avec 
ce  caractère  religieux  que  demandait 
l’Institution  dcl’eucharistic,  où  J. -C. 
est  debout , tenant  une  patère , et 
bénissant  le  pain  , au  milieu  des  apô- 
tres à genoux  ou  dans  l’attitude  du 
respect  et  du  recueillement  : il  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  la  Cène  des 
Sept  Sacrements  , où  le  Sauveur  est 
assis,  à table,  avec  scs  disciples. 
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Indépendamment  d’un  antre  grand 
ouvrage  projeté  pour  la  chapelle  de 
Fontainebleau  , la  suite  des  Travaux 
d’Hcrculc  peints  en  stuc,  dont  il  fit 
les  dessins  pour  la  grande  galerie  du 
Louvre,  et  dont  on  n’a  peut-être 
que  les  esquisses  gravées  ; huit  su- 
jets tires  de  l’aneien  Testament , et 
dont  les  cartons,  exécutés  pour  ta- 
pisseries , Ont  été  perdus  ; d’autres 
sujets  encore  demandés  par  le  car- 
dinal de  Richelieu,  furent  en  partie 
achevés,  dans  la  même  année  : et , 
quoique  ces  compositions  fussent 
souvent  interrompues  ( comme  il  le 
dit  dans  unclettrc  an  chcvcr.  dcl  P07.- 
zo  du  4 avril  1G41),  par  des  frontis- 
pices de  livres  , par  (les  décorations 
d’armoires,  par  des  dessus  de  che- 
minée , etc. , tant  le  goût  pour  les 
nobles  sujets,  ajoute- 1* il,  est  si 
peu  constant  qu’à  peine  commen- 
cés ou  entrepris  , ils  sont  aussitôt 
Quittés  ou  négligés  ; ces  occupa- 
tions ne  l'empéchcrent  pas  de  ter- 
miner un  tableau  de  la  plus  grande 
dimension  , ordonné  par  M.  des 
Noyers,  pour  le  Noviciatdcs  Jésuites, 
celui  du  Miracle  de  saint  François- 
Xavier.  De  tels  travaux, quiauraient 
accablé  un  peintre  moins  courageux 
et  moins  occupé , ne  laissaient  pas 
de  lui  faire  sentir  le  besoin  d’être 
entouré  des  soins  de  sa  famille,  et 
surtout  de  ceux  de  sa  fidèle  compa- 
gne, qui  n’avait  point  quitté  Rome, 
et  dont  les  consolations  devenaient 
nécessaires  à sa  tranquillité.  Outre  le 
peu  de  repos  et  de  liberté  qui  lui  res- 
tait à Paris,  les  désagréments  et  le* 
tracasseries  que  l’ignorance , l’envie 
et  peut-être  la  cupidité  lui  suscitaient, 
durent , sans  doute , ajouter  aux  mo- 
tifs qui  déterminèrent  sa  résolution. 
La  sublime  Institution  de  la  Cène 
avait  pu  imposft- a l’envie  timide; 
mais  le  tableau  si  expressif  du  Saint 
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François  - Xavier  , choquait  trop 
l’amour-propre  jaloux.  I.e  miracle 
du  retour  de  la  mort  à la  vie,  dont 
le  sujet  semblait  échappera  la  pein- 
ture, s’y  trouve  exprimé,  moins  en- 
core par  la  gradation  de  mouvements 
de  la  jeune  fille,  soulevant  un  genou, 
ployant  un  bras,  et  paraissant  re- 
naître,que  par  les  vives  impressions 
qu’on  voit  se  pfoduirc  sur  le  saint 
missionnaire,  sur  les  assistants,  sur 
la  mère,  sur  les  parents,  et  qui  font 
partager  les  mêmes  sentiments  aux 
spectateurs.  Cette  composition  atti- 
rait la  foule,  et  accusait  en  même 
temps  la  faiblesse  d’expression  d’un 
tableau  de  Vouet , placé  à côté  du 
premier , dans  la  même  église , et  qui 
était  à peine  ftgardé.  Des  partisans 
de  Vouet,  11e  pouvant  attaquer  le  sujet 
principal  du  tableaudu  Poussin,  se  re- 
jetèrent sur  les  accessoires.  Ils  assimi- 
lèrent à un  Jupiter  Tonnant  le  Christ 
qui  apparaît  dans  la  gloire  , et  au- 
quel le  peintre,  comme  il  le  fait  en- 
tendre dans  sa  noble  défense  , avait 
dû  donner,  non  un  air  doucereux, 
mais  un  caractère  de  puissance  con- 
forme à son  action.  D’antres  motifs 
decontrariétéétaicnl  relatifs  aux  tra- 
vaux du  Louvre.  Le  baron  de  Fou- 
quière  , ainsi  qu'il  le  nomme  dans 
unelcltrcà  M.  deChanteloup,sc  plai- 
gnait de  ce  qu’on  avait  mis  la  main 
à l’œuvre  sans  le  consulter,  et  pré- 
tendait que  scs  paysages,  les  vues  des 
villes  de  France  dont  il  était  chargé, 
dcvaicntctrcl’ornement  principal  de 
la  galerie.  D’un  autre  côte,  l’archi- 
tecte du  roi , Le  Mercier,  avait  em- 
ployé tout  l’appareil  d’un  luxe  dis- 
pendieux pour  charger  d’ornements 
lourds  et  disproportionnés  la.voûtc 
de  cette  galerie;  et  le  Poussin  , en 
vertu  de  l’autorité  qui  lui  était  attri- 
buée, les  fit  abattre,  pour  disposer 
le  tout  daus  des  proportions  plus 
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conformes  aux  distances,  à l’éten- 
duc,  à l’ensemble,  avec  un  goût  plus 
noble  dans  la  décoration, et  plusd’é- 
conomie  dans  la  de'pense.  Un  tel 
changement , supporte'  difficilement 
par  Le  Mercier,  excita  ses  plaintes, 
auxquelles  le  Poussin  répondit,  dans 
une  très-l  ongue  lettre  à M . des  Noyers , 
rapportée  par  Félibicn.  Apres  avoir 
opposé  à la  distribution  mal  enten- 
due de  l’arcbitcctc-décorateur,  celle 
qui  convenait  à la  grandeur,  à la 
destination  de  la  galerie,  et  dont  la 
discussion  équivaut  à un  véritable 
traité  de  proportions,  il  .repousse, 
comme  une  calomnie,  ce  qui  lui  te- 
nait le  plus  à cœur,  l’imputation  d’a- 
voir voulu  compromettre  l’honneur 
du  roi,  par  la  pardmonic  de  ses 
plans.  L’homme  qui , en  agissant 
franchement , se  défendait  de  me- 
me, n’avait  sans  doute  besoin  que 
d’exposer  scs  moyens  et  ses  vues 
pour  en  faire  reconnaître  les  motifs 
et  pourconfondrcses  détracteurs: on 
a peine  à croire  que,  n’ayant  pas  mê-’ 
me  terminé  les  dessins  des  Travaux 
d’ Hercule  à la  galerie  du  Louvre , il 
ait  imaginé,  pour  dernier  exploit  du 
héros  , de  sc  peindre  terrassant  la 
Sottise  cl  l'Envie  sous  les  traits  de 
ses  rivaux , et  sc  couronnant  lui-mè- 
mc,  dans  un  tableau  de  la  collecliou 
de  Dufoumy  , attribué  au  Poussin  , 
et  grave  dans  son  œuvre  par  Lan- 
dou.  La  seule  allégorie  qu’un  homme 
si  élevé,  par  son  caractère,  au-dessus 
des  clameurs  des  envieux  , se  serait 
permise,  c’est  le  beau  sujet  de  la 
f'ërilé  que  le  Temps  enlève  , et 
soustrait  aux  atteintes  de  V Envie 
et  de  la  Discorde , ou  de  la  Calom- 
nie , et  dont  une  composition  en 
grand  brille  aujourd’hui  au  Musée  : 
elle  fut  peinte,  non  pour  le  cabinet 
du  cardinal  de  Richelieu  , comme  le 
porte  la  Notice  du  Musée , mais  pour 


POU 

l’appartement  du  Roi  au  Louvre  • 
et  elle  a orné,  jusqu’en  i753,  la 
saUcdesscancesdcl’académie  royale 
de  peinture.  Malgré  ces  contrariétés 
particulières  , qui  ne  portaient  at- 
teinte ni  à sou  crédit,  ni  à son  carac- 
tère , il  avait  servi  à Paris  , de  ses 
bons  offices  , les  amis  du  chevalier 
del  Pozzo  , ainsi  que  le  chevalier  lui- 
meme,  et  à Rome,  de  sa  recomman- 
dation , les  jeunes  artistes,  ses  com- 
patriotes. Après  avoir  obtenu,  pour 
V Histoire  des  médaillés  impériales 
romaines  d’Angeloni  ( F.  ce  nom  1 , 
une  dédicace  au  Roi , il  avait  provo- 
qué avec  succès  l’exécution  du  projet 
de  Françuis  lor. , de  faire  dessiner 
et  modeler  les  plus  beaux  monu- 
ments de  Rome  , travail  pour  lequel 
il  proposa  Errard  ( F.  XIII , 376  ). 
Ce  fut  dans  ces  dispositions , que 
le  Poussin,  attendant  tout  de  ses 
travaux  cl  du  temps,  demanda  uu 
congé  pour  retourner  mettre  ordr# 
à ses  affaires  et  amener  sa  femme 
en  France,  et  repartit,  après  deux 
années,  pour  Rome,  avec  Dughct 
cl  Lemaire,  en  septembre  1G43.  La 
mort  du  cardinal  de  Richelieu  étant 
survenue  an  bout  de  quelques  mois, 
et  telle  de  Louis  XIII  ayant  sui- 
vi d’assez  près , ainsi  que  la  re- 
traite de  M.  des  Noyers,  il  regar- 
da ses  engagements  comme  - rom- 
pus, et  ne  songea  plus  qu’à  sc  renfer- 
mer dans  les  travaux  de  son  atelier. 
Cependant , à la  rentrée  de  M.  des 
Noyers,  s’il  refusa  de  venir  repren- 
dre scs  fonctions  au  Louvre  , c’est 
qu’on  lui  proposai^,  dit-il , de  finir 
seulement  la  grande  galerie;  ce  qu’il 
pouvait  faire  en  envoyant  de  Rome 
les  modèles.  On  voit  qu’à  des  condi- 
tions moins  restreintes,  il  fut  revenu 
à Paris,  où  l’attachaient  scs  amis.  11 
ne  cessa  point  de  travailler  pour  la 
France  ; et  l’on  peut  dire  qu’il  lut , 
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par  ce  motif,  et  par  les  conseils  que 
Lesueftr  , Lebrun  et  Mignard  reçu- 
rent de  lui , le  rénovateur  principal 
de  l’art  sous  Louis  XIV  : il  mérita 
ainsi  de  conserver,  tant  qu’il  vécut, 
le  titre  et  les  honoraires  ae  premier 
pcintredu  roi  ,qui  lui  furent  assurés 
par  ce  monarque.  Le  jeune  Lebrun 
avaitélérccommandéparM.Séguicr 
au  Poussin  , lorsque  celui-ci  retour- 
nait à Rome.  Il  le  rejoignit  à Lyon  , 
l’accompagna  ,et  jouit  constammeut 
de  scs  entretiens  et  de  ses  leçons.  Il 
suivit  même  d’abord  la  manière  du 
Poussin,  an  point  qu’un  tableau 
i’fforatius  Coclès  ayant  été  pris 
pour  une  composition  de  ce  maître, 
auquel  elle  attira  les  félicitations  des 
peintres  romains,  Le  Poussin  en  fut 
surpris  et  flatté, sans  en  êtrejaloux. 
Dans  le  même  temps , il  se  plaisait  à 
diriger  de  Rome , par  des  envois 
d’esquisses  , les  ctuacs  de  Lcsueur , 
dont  il  avait  développé  le  goût  pour 
l’antique  ( V.  Lesceur).  Il  seconda 
aussi  le  zcle  de  M.  de  Chanteloup, 
pour  l’avancement  de  l'art , en  lui 
envoyant  dçs  copies  de  tableaux 
des  grands  maîtres  , faites  sous  scs 
yeux  par  des  artistes  français,  en- 
tre autres  parErrard,  Lemaire,  et 
Pierre  Mignard, auquel  il  donnait  la 
préférence  pour  Ire  peintures  de 
Vierges  et  le  portrait.  Indépendam- 
ment de  ces  expéditions  , il  faisait 
passer  à son  correspondant  des  bus- 
tes antiques.  dont  l’exportation  était 
alors  très-difficile.  II  n’y  avait  rien 
qu’il  ne  fît  pour  servir  scs  amis. 
Il  était  économe  de  leur  bourse, 
dans  scs  acquisitions  : il  ne  l’était 
pas  moins  pour  les  honoraires  de 
ses  propres  ouvrages.  11  prit  seule- 
ment la  moitié  des  cent  cens  don- 
nés en  paiement  d’un  tableau  du 
Ravissement  de  saint  Paul . qui  lui 
-avait  été  demandé  en  tO/ji,  par 
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M.  de  Chante  jitp , -''-«me  devant 
servir  de  pendant  à la  Vision  d’E- 
zechiel , par  Raphaël.  Une  modestie 
égale  à sa  modération  lui  avait  fait 
dire  , avant  de  l’entreprendre,  qu’il 
craignait  q*d  la  main  ne  lui  trem- 
blât en  tr  .vaillant  à un  tableau  qui 
devait  .-ùcompagner  celui  de  Ra- 
pbaèl  ; et  il  suppliait,  après  l’avoir 
iini , ipic  son  cadre  ne  fût  poiut 
placé  u regard , mais  qu'il  servît 
seulement  de’ couverture  au  premier. 
C’est  néanmoins  ce  tableau  qui,  par 
l’expression  céleste  du  regard  de 
l'admiration  , éclatant  sur  le  front 
de  l’Apôtre,  et  n’ayant  d’égal  que 
l'air  de  béatitude  de  la  Vierge  dans 
son  Assomption , a fait  témoigner 
au  chevalier  del  Pozzo,  et  redire, 
d’après  lui , que  la  France  avait  eu 
son  Raphaël  aussi  bien  que  l’Italie. 
Lcmêmcsnjetf^.S.  Paul,  XXXI II, 
168  ),  retracé  par  le  Poussin,  avec 
des  accessoires  qui  annoncent  un  de- 
gré d’extase  mohis  clcvc, . 1 consolé  le 
Musée  de  l’absence  de  cette  pre- 
mière composition  , dont  la  Fran- 
ce s’honorait.  Le  génie  fécond  de 
l’artiste,  comme  on  l’a  observé,  lui 
faisait  plutôt  créer  de  nouveau,  que 
répéter  les  compositions  des  sujets 
qui  lui  étaient  redemandés.  Ce  fut  en 
16U,  qu’il  commença  de  travailler 
à la  deuxième  suite  des  Sept  Sacre- 
ments. qu’on  a vue  long-temps  à Pa- 
ris, an  Palais-Royal , avec  ce  Ravis- 
sement de  saint  Paul , et  qui  de  ml- 
meqttccclui-ci, et  comme  la  première 
suite  dont  M.  de  Cbanteloup  avait 
désiré  des  copies,  a passé  eu  Angle- 
terre. Agé  alors  de  cinqiflhilc  ans  , 
le  Poussin , en  ébauchant  le  nouveau 
tableau  de  l’ Extrême- Onction,  dont 
il  reste  au  Musée  nue  esquisse  si  ex- 
pressive, écrivait  à M.  de  Cbantc- 
loup , qu’il  se  sentait,  en  vieillissant, 
plus  animé  que  jamais  du  désir  de 
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régler  scs  pensées  sur  celles  des  an- 
ciens peintres  grecs,  et  que  celte 
scène  devait  être  un  sujet  tel  qu’en 
choisissait  A pelle,  qui  aimait  à re- 
tracer des  personnes  mourantes.  On 
voit  en  effet  combien  la  sensibili- 
té du  Poussin  le  portait  à représen- 
ter ces  sujets  pathétiques  , par  celui 
de  la  Mort  de  Gerrnanicus,  si  bien 
pensé  d’après  Tacite,  et  par  celui 
du  Testament  d’ Eudamidas , peint 
d’une  manière  si  touchante  d’après 
Plutarque  et  Lucien , mais  dont  il 
n’existe  peut  • être  que  des  gravu- 
res, si  ce  tableau  a péri  suivant  une 
tradition  : car  il  ne  saurait  être  sup- 
pléé par  le  tableau  moderne  qu’on 
voit  au  Luxembourg,  où  est  dépeint, 
non  Eudamidas  mourant  et  léguant 
les  seuls  et  les  tendres  objets  qui 
lui  restent  à scs  deux  amis  , mais 
Eudamidas  mort , et  l’acceptation 
du  legs.  Quoique  traités  en  diffe- 
rents temps,  et  avec  plus  ou  moins 
de  simplicité  ou  d’étendue,  ces  su- 
jets du  Poussin  retracent , sinon  la 
même  vivacité  du  pinceau , du  moins 
la  même  vigueur  de  l’aine,  dout  l’ex- 
pression pénètre  le  spectateur,  d’un 
sentiment  profond,  jusque  dans  des 
esquisses  qui  n’offrent  aux  yeux 
qu’un  léger  contour,  un  simple  trait. 
Dans  certaines  piccas  de  cette  collec- 
tion , notamment  dans  le  Baptême , 
oùl’ouction , non  d'un  vieillard  mou- 
rant , mais  de  jeunes  catéchumènes , 
forme  un  sujet  bien  opposé;  quel- 
ques personnes  , dit-il , avaient  jugé 
trop  douce  sa  manière,  et  peut-être 
élaicnt-cc  celles-là  mêmes  qui  avaient 
trouvé  (top  de  fierté  dans  la  figure 
du  Christ  dont  on  a parlé:  il  leur  ré- 
pond , en  écrivant  à nu  ami , o qu’il 
ne  chante  pas  toujours  sur  le  même 
ton  , et  qu’il  varie  sa  manière  selon 
les  differents  sujets.  » Non-seulement 
il  la  variait  en  effet,  ainsi  que  sa 
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composition  , mais  il  agrandissait  et 
enrichissait  l’une  et  l’autre  : leydetix 
tableaux  cités,  de  la  deuxième  suite  , 
faite  sur  une  plus  grande  échelle  que 
la  première , en  offrent  un  bel  exem- 
ple. Le  mot  connu  sur  le  tableau  du 
Mariage,  dont  on  a dit  qu’il  était  dif- 
ficile d’en  faire  un  bon , même  en 
peinture , ne  convenait  pas  au  sujet 
religieux  du  sacrement,  et  encore 
moins  à cette  composition,  où  une 
solennité  embellie  par  des  accessoi- 
res gracieux  consacre  plus  dévolieu- 
sement  l'union  virginale  de  Joseph 
et  de  Marie.  En  avançant  dans  sa 
carrière  , le  Poussin  , reporté  en 
quelque  sorte  vers  l’adolescence, 
mais  avec  des  vues  plus  développées 
par  l’observation , et  qui  lui  faisaient 
varier  et  agrandir  ses  scènes,  deve- 
nait moins  exclusivement  attaché  à 
ce  goût  sévère,  puisédaus  l’autiquc  , 
mais  allant  quelquefois  jusqu’à  la  du- 
reté cl  à la  sécheresse.  Ou  ne  peut 
pas  dire  précisément  qu’il  changea 
sa  manière,  suivant  l’expression  de 
Reyuolds,  mais  que  , scs  goûts  étaut 
moins  austères,  sou  exécution  de- 
vint plus  moelleuse,  sa  composition 
plift  riche  ; et  l’on  y remarque,  dit 
cet  observateur  philosophe,  une  plus 
grande  harmonie  entre  les  scènes  et 
les  sites , les  figures  et  les  fabriques , 
comme  on  le  voit  dans  la  collection 
des  Sept  Sacrements,  que  le  Poussin 
termina  en  1648.  Par  cet  heureux 
accord  , il  se  préparait  à étendre  la 
sphère  morale  de  l’histoire , en  y 
rattachant,  outre  la  poésie  et  l’al- 
légorie , comme  on  l’a  vu,  les  beautés 
hysiques  et  locales  de  la  nature  et 
c l’art;  non  toutefois  pour  l’agré- 
ment seul  et  l’harmonie  de  la  com- 
position, mais  afinde  fortifier  davan- 
tage et  de  mieux  caractériser  le  sujet. 
Le  Moïse  sauvé  des  eaux,  que  le 
Poussiu  répéta  plusieurs  fois , qu’il 
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avait  d'abord  traite  assez  simple- 
ment en  1 638. et  qu’il  orna  ensuite 
de  plus  en  plus  par  de  nouvelles  fi- 
gures et  de  nouveaux  accessoires  , 
appartient  à ce  genre  plus  e'tendu,dc 
mcinc  que  le  sujet  si  pittoresque  du 
jeune  Pyrrhus  sauve'.  Le  Moïse  ex- 
posé sur  les  eaux,  qui , relativement 
au  paysage,  offre  des  figures  d’uuc 
petite  proportion , se  rapporte  moins 
au  même  genre  d’hiMoirc,  qu’à  la 
classe  des  paysages  historiques  dont 
nous  parlerons.  C’est  à l’occasion 
d’un  tableau  du  Moïse  sauvé,  envoyé 
à M.  Pointcl , à Paris,  et  dans  le- 
quel M.  de  Chanteloup  avait  trouvé 
un  charme  supérieur  à ceux  de  sa  col- 
lection , que  le  Poussin  , en  rendant 
raison  , à son  ami , de  cette  diffé- 
rence, lui  parle  des  anciens  modes 
des  Grecs  , soit  graves  etsc'rieux  , soit 
véhéments  et  pathétiques  , soit  tou- 
chants et  doux  , soit  gais  et  riants. 
Il  tâche,  dit  il,  non-seulement d’ex- 
rimer,  en  changeant  ainsi  de  mo- 
es,  les  différentes  affections,  sui- 
vant qu’elles  conviennent  à la  situa- 
tion des  personnes,  mais  d’ejeiter 
ces  divers  sentiments  dans  l’amedes 
spectateurs , conformément  à leurs 
dispositions.  Pour  mieux  y parve- 
nir , il  fait  plier  à son  sujet  la  na- 
ture elle-même',  dans  les  circons- 
tances où  la  vérité  historique  le  cède 
à la  vraiscmblancedes faits.  C’est  ain- 
si ^nc , relat  ivemen  t à la  belle  com  po- 
sition du  Frappement  du  Rocher, 
envoyée  à Jacques  Stella  ( et  plus 
riche  d’invention  avec  un  moindre 
nembre  de  figures , que  celle  qui 
avait  été  peinte  pour  M.  Gilliers  dix 
ans  auparavant),  le  Poussin  répond 
au  reproche  qu’on  lui  faisait  d’avoir 
supposé  un  lit  profond  , creusé  dans 
un  désert  sec  et  aride , en  disant  à 
Stella , que  ce  phénomène  est  censé 
une 'suite  du  miracle  qui  a ouvert 
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la  terre cnmèmc  temps  quele rocher, 
afin  qu’au  lieu  de  se  répandre  çà  et 
là,  l’eau  pût  être  recueillie  aisément 
pour  le  besoin  de  la  multitude.  On 
trouve  dans  cette  composition , com- 
me dans  celle  de  la  Manne,  de  ces 
actions  liées  par  une  suite  de  mou- 
vements transmis  d’un  côté  à l’autre 
du  tableau  , et  formant  une  sorte  de 
chaîne  qui  étend  ou  propage  les  ef- 
fets , qui  groupe,  unit  ou  rapproche 
les  parties  les  plus  éloignées.  Jusque 
dans  les  tableaux  memes  où  le  tu- 
multe de  l’action  occasionne  le  plus 
le  désordre  des  scènes  , on  remarque 
cette  succession  de  mouvements  qui , 
opposés  ou  différents , ne  laissent  pas 
de  lier  diversement  les  groupes  et 
les  figures  ; comme  , entre  autres  , 
dans  V Enlèvement  des  Salines , su- 
jet répété  deux  fois,  avec  des  cir- 
constances de  soldats  armés  ou  non 
armés,  et  des  accessoires  de  mères 
ou  d’enfants  , dont  un  émule  du 
Poussin  , l’auteur  du  Tableau  des 
Sabines  . paraît  avoir  profilé.  Mais 
le  Poussin  , bien  différent  de  son 
imitateur , a su  peindre  le  nu  sans 
l’étaler  ; il  a su  donner  la  vie  à ses 
figures , en  les  drapant  noblement 
et  avec  décence  conformément  à la 
condition,  à l’âge  et  au  sexe.  Dans 
la  Manne  même,  où  il  parait  retracer 
des  statues  grecques  qui  n’étaient  pas 
drapées  , il  a suivi , en  les  habillant , 
les  convenances  sociales  et  histori- 
ques. Si  dans  quelques-uns  de  scs  ta- 
bleaux où  il  y a le  plus  de  confusion 
et  de  mouvement , il  a pu  être  blâmé, 
par  Reynolds , d’avoir  trop  divisé 
sa  composition  et  dispersé  sa  lu- 
mière , ce  qui  nuit  à l’effet  total  des 
lignes  et  à l’harmonie  du  clair-obscur, 
c’est  du  moins  là  peut-être  un  beau 
désordre  ; mais  c'est  ce  qui  devient 
un  défaut  chez  un  imitateur  dont  les 
inventions  manquent  de  mouvement, 
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J-c  genre  historique,  agrandi  par  le 
Poussin  , lui  en  a fait  mettre  d’ac- 
cord toutes  les  parties.  Ses  com- 
positions, où  les  fabriques  et  les 
paysages  tendent  à^’elTet  general  ail- 
lant qu’à  celui  de  la  scène , pré- 
sentent un  grand  ensemble.  Tels 
sont,  entre  autres,  pour  les  sujets 
accompagnes  de  fabriques  , le  ta- 
bleau de  la  Mort  de  Sayhire , et 
celui  de  la  Femme  adultère;  et, 

Jiour  les  sujets  ornes  de  paysages , 
e tableau  des  Aveugles  de  Jéricho , 
et  celui  de  Rebecca.  Ces  divers  ou- 
vrages donnent,  par  l’opposition  ou 
la  gradation  des  expressions  , un 
exemple,  plus  ou  moins  simple  , des 
quatre  modes  que  le  Poussin  s'atta- 
chait à suivre.  Le  premier  oITre  un 
sujet  terrible  de  justice , tempe'ré  par 
la  pitié  ( V.  St.  Pieb&e  , XXXI V , 
33 1 ).  Le  second,  qui  contraste  avec 
le  précédent , montre  un  actedc  bouté 
indulgente  opposé  à la  malignité.  Le 
Poussin,  traitant,  avec  leur  caractère 
propre,  ces  diverses  scènes,  suivant 
les  localités  et  les  mœurs  , et  se 
rapprochant  davantage  d’une  nature 
moins  circonscrite  par  les  formes 
grecques  de  l’antique,  ne  méritait 
pas  le  reproche  que  lui  fait  Mengs , 
de  n’avoir  pas  mis  dans  la  figure  du 
Christ  et  celle  des  Juifs  le  grandiose 
que  le  sujet  en  lui-même  ne  compor- 
tait pas.  Mengs  , préoccupé  du  beau 
idéal,  qu’il  sépare  tropdubeau  moral, 
a peu  justement  apprécié  le  Poussin 
d’après  ce  tableau , oii  des  tons  de 
couleur  devenus  jMns  lourds  ou  plus 
ternes  ont  pu  appesautir  la  forme 
ou  altérer  les  traits  de  quelques  li- 
gures. C'est  dans  le  troisième  ta- 
bleau , exprimant , par  la  guéri- 
son de  deux  aveugles  , un  acte  de 
puissance  et  de  bienfaisance  , que  le 
peintre  a su  donner  au  Sauveur  la 
dignité  et  la  grandeur  convenables  ; 
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et  c’est  là  .aussi,  que  par  des  sites 
imposants  , et  en  rapport  avec  le  su- 
jet et  les  localités  (que  ce  soient  les  en- 
virons de  Jéricho , ou  ceux  de  Ca- 
pharnaiim) , l’idéal  s’associe  au  vrai 
dans  une  juste  mesure.  L’hilarité  que 
doit  causer,  à l’aspect  des  sites,  la  lu- 
mière du  jonr  sur  les  aveugles  , est  - 
à son  tour  la  cause  du  plaisir  qu’é- 
prouve le  spectateur,  en  voyant  cette 
magnifique  composition.  Il  appar- 
tenait à Sebastien  Bourdon  d’en  dé- 
velopper les  beautés  naturelles,  com- 
me à Lebrun  de  décrire  la  composi- 
tion de  celui  de  la  Manne.  Enfin  le 
quatrième  tableau  , sujet  plein  de 
grâce  et  de  sentiment , achève  de 
montrer  que  le  Poussin  , quoiqu’il 
sentit  ce  qui  lui  manquait  du  côté  de 
l’amabilité  du  pinceau  , et  qu’il  en  fît 
l’aveu  lors  de  l’envoi  d’une  grande 
figure  de  Cierge  a M.  de  Chantcluup, 
pouvait  cependantdépioycr,  dans  une 
composition  nombreuse  de  jeunes  fil- 
les, les  attitudes  gracieuses,  variées 
et  naïves  qu’il  a développées  avec 
tant  d’expression  et  de  vérité.  Ce  fut 
à l’occasion  du  tableau  des  Cou- 
seuses du  Guide,  envoyé  par  l’abbc 
Gavot  au  cardinal  Ma&arin,  où  la 
Vierge  paraît  assise  au  milieu  d’un 
cercle  oc  jeunes  compagnes  , que 
Pointcl , charmé  de  ce  tableau  , eu 
demanda  un  semblable  de  femmes 
au  Poussin  , qui  choisit  l’heureux, 
sujet  do  Rebecca.  L’agréable  conve- 
nance des  sites,  des  usages  et  des 
costumes  , jointe  aux  beautés  ex- 
pressives qu’il  a su  créer  sans  s’as- 
servir à l’antique  , ajoutait  à l’cfTct 
de  ce  tableau , qui , par  son  genre 
historique  et  le  bel  accessoire  du’* 
paysage  , dut  plaire  bien  plus  que  la 
scène  d’intérieur,  simple  et  sans  ac- 
tion, du  Guide.  Dans  l’ordre  de  mé- 
rite , comme  dans  l’ordre  de  temps , 
le  tableau  de  la  Femme  adultère  se 
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rapporte  à l'époque  où  le  peintre 
pensait  le  plus  profondément , quoi- 
que le  judicieux  auteur  du  Manuel 
du  Muséum  français  ait  dit  le  con- 
traire : car  ce  tableau  est  postérieur 
aux  deux  qui  le  suivent,  et  que  l’on 
a places  ensemble , comme  les  deux 
premiers  , eu  egard  au  caractère  des 
sujets  et  à la  liaison  des  faits.  Le 
Poussin  avait  atteint  l’époque  où  sou 
génie , sans  s’épuiser  toutefois , était 
arvenu  à sa  maturité  dans  le  genre 
istorique  proprement  dit.  Félibien, 
qui  a pu  alors  bèen  mieux  l’appré- 
cier que  De  Piles,  trop  préoccupé 
(lu  talent  brillant  de  Rubens , avec 
lequel  contraste  tant  le  mérite  sévère 
de  notre  pciutre  d’histoire  , fit  la 
connaissance  3u  Poussin  , non  à Pa- 
ris , où,  bien  jeuuecncore.il  ne  pou- 
vait guère  goûter  les  beautés  réflé- 
chiesde  l’art,  maisàRome,oùsongoût 
se  développa  daus  les  entretiens  du 
Poussiu  : il  apprit  de  lui  à connaître 
les  beautés  des  grands  maîtres,  qu’il 
voyait  mises  en  œuvre  et  réunies 
avec  des  beautés  nouvelles  dans  ses 
tableaux.  On  juge , par  la  descrip- 
tion étendue  et  sentie , de  celui  de 
Rebecca  , où  il  désigne  jusqu’aux 
uuances  de  couleur  des  vêtements, 
dont  les  teintes  ont  depuis  perdu  de 
leur  vivacité,  qu’il  l’avait  observe 
dans  sa  fraîcheur  , et  sortant  du 
pinceaudel’arlistc.  La  grâce  naturelle 
îles  jeunes  filles , l’air  de  bonté  et  de 
pudeur  de  Rebecca,  firent  demander 
des  Madones  au  Poussin  : il  a donné 
en  elfet , à celles-ci , des  airs  de  tête 
analogues  à ceux  de  ce  tableau , dans 
plusieurs  de  ses  Saintes  -Familles. 
Ce  n’est  point,  sans  doute,  la  grâce 
vraiment  vierge  de  Raphaël  ; c’est 
plutôt  la  grâce  maternelle,  se  rappro- 
chant de  la  nature  daus  les  tableaux 
de  ce  temps  , et  plus  voisine  de  la  sé- 
vérité antique  dans  les  ouvrages  an- 
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téricurs  : ses  enfants , scs  génies , sans 
avoir  la  beauté  originale  ou  angéli- 
que de  leur  modèle,  charment  par 
leur  tour  spirituel  et  aimable.  Mais 
les  paysages  et  les  sites  de  la  Judée, 
ou  de  la  Syrie  /caractérisent  ou  en- 
richissent ces  mêmes  compositions. 
Le  Repos  de  la  Vierge  en  Égypte , 
se  distingue  par  la  vue  d’un  temple 
du  dieu  Anubis , et  un  cortège  de 
prêtres  portant  le  corps  d’Osiris  , ti- 
rés de  la  Mosaïque  de  Palcstrinc  ; de 
même  qu’on  remarque,  dans  l’un  des 
deux  paysages  relatifs  aux  Obsèques 
et  aux  Cendres  de  Phocion  , une  pro- 
cession lointainedechevaliers,qui  dé- 
signe l’époque  de  la  mort  du  général 
athénien.  Par  ces  tableaux , qui  sont 
de  véritables  paysages , comme  celui 
de  Moïse  exposé  sur  les  eaux , ter- 
mine'plus  tard,  en  iC54,  et  laissant 
douter  si  ce  n’est  pas  un  tableau 
d’histoire,  on  voit  que  le  Poussin, 
en  s'ouvrant  une  carrièrcqui  est  l’in- 
verse de  la  première  , agrandissait, 
élevait  les  scènes  de  la  nature,  com- 
me il  avait  étendu  .agrandi  l’histoire, 
et  devait  parvenir,  au  point  où  les 
deux  genres  se  toucheraient,  et  s’u- 
niraient dans  une  parfaite  harmonie. 
Sans  avoir  d’autres  élèves  que  Gas- 
par  et  Jean  Dughet,  qui  ne  pou- 
vaient guère  qu’imiter  ou  graver  ses 
compositions,  toutes  de  génie,  me- 
me dans  l’exécution  ; le  Poussin , ter- 
minant tout  lui-méinc,  dut  ménager 
l’emploi  de  son  temps,  et  le  partager 
entre  son  travail  et  ses  promenades, 
devenant  pour  lui  de  nouvelles  étu- 
des. Il  n’admettait  alors  que  peu 
d’amis  dan*  sou  atelier.  Félibien  et 
le  chartreux  Bonaventure  d’Argonnc 
nous  apprennent  qu’ils  étaient  du  pe- 
tit nombre  de  ceux  qui  le  voyaient 
peindre,  dans  l’intervalle  de  scs  cour- 
ses. Le  sujet  de  Polj phème  appelant 
Galatc'c  au  son  de  sa  flûte,  dont  on 
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croit  sentir  le  charme,  à la  vue  d’un 
paysage  plein  de  fraîcheur.,  et  des 
Faunes  amoureux  des  Nymphes 
qu’elle  attircj  celui  de  Diogène,  si 
riant  et  si  varie',  où  les  sites  les 
plus  naturels* et  les  plus  riches  , 
sans  art  et  sans  apprêt,  semblent 
justifier  l’action  du  philosophe,  qui 
a jeté  sa  tasse , en  voyant  un  jeune 
homme  boire  dans  lo  creux  de  sa 
main  ; d’autres  tableaux  non  moins 
poe'tiques,  où , rivalisant  avec  le  Lor- 
rain pour  la  couleur  , le  peintre  put 
à son  tour  en  être  imite  dans  l'em- 
bellissement des  scènes,  furent  les 
premiers  résultats  de  ses  excursions 
pittoresques.  « J’ai  souvent  admiré, 
» ditBonavcntured’Argonnc,qui  l’a- 
» vait  connu  chez  le  commandeur 
» del  Pozzo  , le  soin  qu’il  prenait 
» pour  la  perfection  de  son  art.  A 
» l’âge  où  il  était,  je  l’ai  rencontré, 
» parmi  les  débris  de  l’ancienne  lio- 
» me,  et  quelquefois  dans  la  cam- 
» pagne,  et  sur  les  bords  du  Tibre, 
» dessinant  ce  qu’il  remarquait  le 
» plus  à sou  goût.  Je  l’ai  vu  aussi 
» qui- ramassait  des  cailloux,  de  la 
» mousse,  des  (leurs  et  d’autres  ob- 
» jets  semblables,  qu'il  voulait  pcin- 
d dre  exactement  d'après*  nature.  Je 
» lui  demandai  un  jour  par  quelle 
» voie  il  était  arrivé  à ce  haut  degré 
» de  vérité  où  il  avait  porté  la  pein- 
» ture;  il  me  répondit  modestement: 
» Je  nai  rien  négligé.  » Ce  mol  est 
la  réfutation  dccctix  qui  ontvu,dans 
ses  tableaux,  avec  Mengs,  de  pures 
esquisses,  ou,  avec  d’Argenville , 
des  compositions  plutôt  idéales  que 
prises  dans  l’obscrvatioirdela  natu- 
re. Les  paysages  dont  nous  venons 
de  parler  n’étaient  pas  encore  les 
plus  capitaux  de  ce -genre,  conçu, 
non  simplement  comme  lié  eu  parti- 
culier à-  la  composition  historique, 
mais  comme  moyeu  général  d’ex- 
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pression;  en  mettant  en  jeu  la  na- 
ture entière,  par  les  phénomènes,  les 
circonstances,  les  mouvements  , les 
images,  etc. , pour  exprimer  un  trait, 
un  sujet  moral  ou  allégorique,  soit 
de  {'histoire , soit  de  la  fable.  Mais 
déjà  ils  auraient  plus  que  justifié  ce  \ 
qu’a  ditLauzi,  qn  Aunibal  Carrache 
avait  commencé,  et  que  le  Poussin 
avait  achevé  de  créer  le  genre  du 
paysage  , si  l’on  devait  entendre 
liar-là  que  celui-ci  u’eût  fait  que  de 
beaux  paysages  historiés.  Le  Pous- 
sin est  allé  plus  loin  : il  a composé 
de  véritables  paysages  historiques. 

Si  tous,  à proprement  dire,  ne  sem- 
blent pas  l’être,  il  les  a rendus  tels, 
par  le  trait  poétique  ou  moral.  Tels 
sont  : l 'Echo , ou  le s*EJJets  île  la 
frayeur,  causée  au  loin,  dans  une 
campagne  riante,  par  le  cri  d’un 
personnage  fuyant  à la  vue  d’un  jeu- 
ne homme  mort,  entortillé  par  un 
serpent  ; — Pyrame  et  Thisbé,  dont 
le  sujet , que  le  peintre  lui  - même  a 
décrit  daus  une  lettre  à Stella  en 
iG5i,  est  rendu  si  terrible,  parla  cir; 
constance  d’un  violent  orage , où  la  , 
terre  et  Je  ciel  conspirent  à l’horreur 
de  la  scène;  — le  sujet  d ’ Or/thée,  ou 
plutôt  à' Eurydice  (tableau  du  Mu- 
sée; non  mentionné  par  Félibicu,  ni 
par  Bclleri  , mais  appartenant  au 
Poussin  , par  le  groupe  principal , 
et  surtout  par  la  composition  )r; 
où  l’on  voit,  au  milieu  du  cal- 
me des  zéphirs , au  boni  d’une 
onde  paisible,  et  parmi  ses  compa- 
gnes, attentives  aux  accents  d’Or- 
phcc,  Eurydjee  piquée  par  mi  ser- 
pent , le  ciel  se  couvrant  de  nuages  , ^ 
et  la  fumée  des  tours  obscurcis-  * 
saut  l’air;  — les  Bergers  de  l’Arca- 
die, sujet  traité  d’abord  simplement, 
enrichi  ensuite  , dans  une  nouvelle 
composition , par  un  beau  paysage , 
dans  lequel  se  trouve,  près  du  fleuve 
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Alphée,  un  tombeau  où  des  jeunes 
gens  s’arrêtent , et  lisent  cette  ins- 
cription: Et  in  Arcadià  ego;  su- 
jet célébré  par  Dclille,  dans  son 
4“.  chant  des  Jardins , et  l’objet  d’un 
poème  dramatique  anglais  [F.  Kea- 
te  ).  Le  Poussin  passait  ainsi  du  gra- 
ve au  doux , de  l’agréable  au  sévère, 
mêlant  et  faisant  succéder  les  diffé- 
rents modes  des  anciens,  dans  ces 
diverses  scènes  de  la  nature  qu’il  a 
tant  multipliées  , où  il  uous  ement , 
nous  élève  , et  sympathise  avec 
nous  par  les  impressions  qu’il  pro- 
duit sur  les  sens  et  l’imagination. 
Quoique  son  génie , plus  étendu,  n’eût 
point  perdu  de  sa  force,  et  que  sa 
santé,  altérée  par  des  travaux  con- 
tinuels , lui  eût  laissé  assez  de  ferme- 
té pour  exécuter  de  grands  ouvrages, 
il  diminuait  le  nombre  de  scs  excur- 
sions , et  se  bornait  souvent  à des 
promenades  sur  le  mont  Pincio  , où 
ses  amis  l’attendaient.  Ses  exerci- 
ces étaient  réglés  , comme  ses  heu- 
res de  travail,  qu’il  employait  avec 
un  courage  toujours  égal , quoique 
scs  forces  ne  fussent  plus  les  mê- 
mes. .Levé  chaque  jour  de  grand 
matin  , il  se  promenait  quelques 
heures , ou  il  jouissait , devant  sa 
maison , de  l’aspect  de  Rome  et 
de  ses  collines;  ensuite  il  se  mettait 
à peindre , sans  interruption , jusqu’à 
midi  : après  dîner,  il  travaillait  en- 
core une  heure  ou  deux  ; et,  le  soir, 
il  se  rendait  à ses  promenades  ac- 
coutumées, où  des  artistes,  des  étran- 
gers , des  personnes  de  tout  rang  , 
l’entendaient  parler  sur  sou  art,  sur 
la  philosophie,  sur  l’histoire , avec 
un  tel  ordre,  une  telle  raison,  dit 
Bcllori,  l’un  de  scs  auditeurs,  qu’on 
eût  cru  ses  discours  préparés  et  mé- 
dités. Ses  entretiens  étaient  graves  et 
spirituels  avec  les  savants,  nobles  et 
pleins  de  franchise  avec  les  grands , 
XXXV, 
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affubles  et  ouverts  avec  ses  amis.  On 
y retrouvait  ce  sens  droit , cet  inté- 
rêt moral,  qui  attache  tant  dans  ses 
ouvrages  ; eufin  cette  philosophie 
pratique  qui  lui  faisait  répondre  à 
cette  demande  : Quel  fruit  le  plus 
doux  il  avait  recueilli  de  son  expé- 
rience : Celui  de  savoir  vivre  avec 
tout  le  monde.  II  savait  aussi  s’atta- 
cher par  choix,  et  honorer  le  rang 
uni  au  mérite.  Il  avait  appris,  en 
servant  ceux  dont  il  possédait  l’a- 
initic  et  l’estime , ù se  servir  lui-mc- 
me,  et  à ne  point  rougir  de  la  pauvre- 
té. On  connaît  sa  réponse  au  car- 
dinal Massimi,  qui,  après  cire  resté 
avec  lui  fort  avant  dans  la  nuit, 
voyant  l’artiste  le  reconduire  la  lam- 
pe à la  main,  le  plaiguait  de  n’avoir 
pas  de  laquais  : El  moi , je  vous 
plains  , Monseigneur , d’en  avoir 
tant.  Mais  on  connaît  moins  l’appli- 
cation personnelle  d’un  mot  ancien, 
faite  à un  homme  de  qualité,  qui  lui 
montrait  un  tableau  de  sa  façon  : 
« qu’il  ne  manquait  à l’auteur  que  d’ê- 
tre moins  riche  pour  devenir  un  bon 
peintre.  » Cette  même  philosophie, 
qui  le  rendait  supérieur  à la  fortune , 
l’élevaitaussi  au-dessusdes  vanités  de 
la  science,  tout  eu  aimant  les  arts. 
Il  visitait  un  jour  des  mines  avec  un 
etranger  curieux  de  posséder  quelqne 
rare  antiquité.  Le  Poussin.se  bais- 
saut,  ramassa  dans  l’herbe  un  peu 
de  terre  et  de  chaux , avec  de  petits 
morceaux  de  porphyre  et  de  mar- 
bre, presque  réduits  en  poussière;  et, 
eu  les  lui  donnant  : « Emportez  cela, 
» Seigneur,  pour  votre  cabinet,  et 
» dites  : Foilà  Rome  ancienne.  a 
Ces  divers  mots  étaient  bien  de 
l’homme  qui  avait  peint , dans  le  ta- 
bleau de  Phocion , une  femme  re- 
cueillant les  cendres  de  ce  grand  ca- 
pitaine; ou  , dans  celui  de  Diogène , 
l’actiondu  philosophe,  qui  fait  sentir 
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que,  là  où  la  nature  est  tout,  l’art  de- 
vient superflu.  Le  Poussin  était,  dans 
ses  entretiens  et  dans  scs  ouvrages  , 
porté , par  le  progrès  de  sa  réflexion, 
aux  sujets  graves  et  sérieux.  11  ne 
laissait  pas  néanmoins  de  se  condui- 
re avec  ses  amis  suivant  leur  carac- 
tère, et  de  les  traiter  selon  leur  goût. 
Quoique  occupé  le  plus  souvent  de 
paysages  historiques , . il  revenait 
quelquefois  au  genre  proprement  dit 
de  l’histoire.  Il  passait  aussi  des 
compositions  de  la  Bible  aux  sujets 
mythologiques  ou  allégoriques.  A- 
près  avoir  fait  , pour  Stella  , le 
paysage  du  Moïse  exposé  sur  les 
eaux,  dont  on  a parlé,  il  com- 
posa le  Moïse  enfant , foulant  aux 
pieds  la  couronne  de  Pharaon  , 
pour  le  cardinal  Massimi , qui  eut 
aussi  de  lui  un  Apollon  et  Daphné, 
resté  imparfait.  Le  Poussin  Gt  enco- 
re, pour  Stella,  une  Naissance  de 
Bacchus;  et , pour  Madame  de  Chan- 
tcloup , une  Fuite  en  Egj-pte , et  en- 
suite une  Samaritaine , qui  fut  son 
dernier  tableau  de  flgures  dans  le  gei* 
re  de  l’histoirt: , comme  il  l’annon- 
çait dans  sa  lettre  d’envoi  à M.  de 
Chantcloup;  caries  sujets  des  Quatre 
Saisons , qui  appartiennent  au  grand 
genre  du  paysage  historique,  com- 
mencés dès  1660,  ne  furent  Gnisque 
postérieurement , en  1664.  Dans  l’in- 
tervalle, il  paraît  avoir  aussi  com- 
posé le  tableau  du  Ballet  de  la  vie 
humaine  .tiré  du  Songe  de  Polyphilc, 
et  Gguré parle  Plaisir  et  le  Travail, 
la  Richesse  et  la  Pauvreté,  dansant 
ausonde  la  lyrcduTcmps;  sujet  qui 
lui  fut  demandé  par  le  prélat  Jules 
Rospigliosi , depuis  pape  sous  le 
nom  de  Clément  IX.  Ce  fut  pour  le 
duc  de  Richelieu , que  le  Poussin 
composa  les  tableaux  des  Saisons, 
qui  peuveut  donner  principalement 
l’idée  des  quatre  modes  déjà  rc- 
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tracés  , le  riant , le  touchant , le 
grave  et  le  terrible.  Chacun  de  ces 
sujets  fait,  d’une  scène  locale,  une 
grande  conception  poétique  et  histo- 
rique. Le  Printemps  est  Gguré  par 
Adaiu  et  Ève  dans  le  Paradis  terres- 
tre ; l’Eté , par  l’épisode  de  Booz 
et  Ruth  ; l’Automne,  par  la  grappe 
de  raisin  rapportée  de  la  Terre  pro- 
mise; l’//ùwcnfln , le  chef-d’œuvre 
du  génie , et , l’on  ose  dire  , de  la 
Peinture,  par  le  Déluge.  L’arche  de 
Noé,  portée  sur  les  plus  hautes  eaux, 
sous  la  faible  lueur  de  l’astre  à de- 
mi effacé  ; les  eaux  retombant  en  va- 
gues , ou  prêles  à couvrir  les  som- 
mets, dont  le  serpent,  emblème  du 
mal , cherche  à gagner  la  cime;  une 
faible  barque  entraînée  par  les  flots, 
où  uu  homme,  au  haut  de  la|prouc, 
ne  s’occupe  pas,  comme  dans  IcZV- 
luge  du  Carrachc , à redresser  la 
barque,  mais,  les  mains  levées,  invo- 
que le  Ciel,  dont  il  voit  la  foudre  sil- 
Ionncrl’atmosphèrc,  action  qui  carac- 
térise ce  sujet  religieux;  d’un  autre  cô- 
té , la  tendresse  d'une  mère  , survi- 
vant à la  catastrophe,  et  lui  faisant 
tendre  à son  mari  son  enfant  qu’il 
ne  peut  atteindre  ; enfin  cette  cou- 
leur sombre  et  uniforme  qui  enve- 
loppe la  scène,  et  qui  porte  à Ta- 
ine une  impression  profonde  de  tris- 
tesse ; tout  annonce  , non  simple- 
ment une  scène  du  Déluge  , ni  une 
submersion  commençante  ou  cou- 
somméc,  mais  le  Déluge  même  s’o- 
pérant, et  produisant  l’effet  le  plus 
grand  et  le  plus  terrible.  Depuis  quel- 
ques années  la  constitution  du  Pous- 
sin , quoique  robuste  , s’était  affai- 
blie par  le  long  travail  qui,  en  exer- 
çant chez  lui  la  sensibilité  et  la  ré- 
flexion , épuisait  ses  forces.  Si  la 
touche  un  peu  molle  qu’on  a remar- 
quée dans  le  Déluge,  son  dernier 
tableau , semble  convenir  à une 
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nature  noyée  par  les  eaux;  ce  qui 
alors  pourrait  être  une  beauté,  serait, 
partout  ailleurs  un  défaut.  Le  trem- 
blement de  sa  main  se  fait  sentir  dans 
les  dessins  de  ce  temps,  dont  le 
trait  est  mal  assuré.  Le  chagrin  que 
lui  causa  la  mort  de  sa  femme,  qu’il 
perdit  vers  la  fin  de  1664,  accrut 
soninfirraité;etil  marque,  à ce  sujet, 
à M.  deCliautcloup.quc  11’ayant  plus 
qu’à  sc  disposer  au  départ,  il  recom- 
mande aux  bons  soins  de  l'amitié 
ce  qu’il  laisse  à ses  parents  d’An- 
dcly  ; il  ajoute  que  la  main  lui  trem- 
ble tellement , qu’il  a peine  à termi- 
ner une  lettre  en  huit  jours  : on 
voit  que,  malgré  son  agitation  ner- 
veuse, il  était  courageux  et  résigne. 
A cette  époque , où  scs  forces  pa- 
ralysées ne  lui  permettaient  plus  de 
sortir  ni  de  peindre , il  ne  laissait 
pas  d'occuper  sa  pensée  et  de  mé- 
diter sur  son  art.  11  écrivait  en 
mars  i6G5(  sans  doute  par  la  main 
de  Jean  Dughct  ) au  frère  aîuo-dc 
M.  de  Chantcloup  ( V.  Chambrai)  , 
qui  lui  avait  envoyé  son  livre  De  la 
parfaite  idée  de  la  Peiature , que 
cet  ouvrage  avait  servi  d’une  douce 
pâture  à son  ame  affligée  : en  même 
temps  il  expose  les  idées  que  lui  a 
fait  naître  la  division  des  parties  de 
cet  art  par  Junius;  et  il  distingue 
neuf  parties  essentielles,  qu’il  laisse 
à de  bonnes  et  de  savantes  mains 
n développer,  ne  pouvant  d’ailleurs 
y donner  maintenant  une  forte  at- 
tention,, sans  sc  trouver  mal.  Le  pro- 
cédé d’iin  jictit-aievcu , qui  viut  à Ho- 
me, et  qui , selon  Passai,  sc  conduit 
sit  indiscrctcmcnl.envers  lePoussin , 
dut  aigrir  ses  peines.  Eu  les  con- 
fiant à son  aini,  dans  une  lettre  du 
28  du  même  mois,  il  le  prie  de  sc 
souvcnir’de  la  prière  qu’il  lui  a faite 
de  le  protéger  après  son  trépas.  Des 
le  mois  de  janvier  1 (3G5 , il  avait  inan- 
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dé  à Félibicn , qu’ayant,  depuis  quel- 
que temps  abandonne  scs  pinceaux , 
il  11e  pensait  principalement  qu’à  sc 

S réparer  à la  mort  : J'y  touche  , 
isait  - il , du  corps  ; mot  remar- 
quable, qui  annonce  que  notre  pein- 
tre philosophe  était  loin  de  croire 
que  tout  était  fini  pour  lui , com- 
me le  lui  fait  dire  le  traducteur  des 
Mémoires  de  madame  Graham.  Il 
avait  sans  doute  au  fond  de  l’aine  , 
et  présents  à sa  pensée,  les  impres- 
sions, les  scDtimcuts  qu'il  a si  sou- 
vent retracés  dans  scs  sujets  , et  qui 
montrent  combien  il  était  pénétre  et 
plein  des  Livres  saints  ; car  ou  en 
reconnaît  tout  l’esprit , et  l’on  croit 
lire  la  Bible  cllc-mèmc  dans  srs  ou- 
vrages. Uue  inflammation  d'entrail- 
les, suite  de  la  maladie  nerveuse  dont 
il  était  attaqué,  lui  laissa  néanmoins 
toute  sa  force  morale  et  sa  con- 
naissance , pour  dicter  uue  derniè- 
re lettre,  dans  laquelle  il  marquait 
à son  ami  Chanteloup  l’extrémité  où 
il  se  trouvait;  cl  eù  effet,  sa  mort 
suivit  de  près  : comme  ilavait'vé- 
cu  en  homme  de  bien  et  en  sage , 
il  mourut  de  même  en  chrétien  , 
après  avoir  reçu  les  sacrements , 
le  19  novembre  i665  , dans  la 
soixante-douzième  année  de  son  âge. 
Son  service  funèbre,  auquel  assistè- 
rent tous  les  peintres  de  l’académie 
de  Saint-Luc,  lesartistcsfrançaix,les 
amateurs  des  beaux-arts,  et  plusieurs 
seigneurs  et  cardinaux  , fut  célébré  à 
Saint-Laurent  in  Luciiui.  L’abbé  Ni- 
caisc,  chanoine  de  Dijon , cl  ami  par- 
ticulier du  Poussin  , orna  sa  tombe 
d’une  inscription  ; et  Bellori  , sou 
historien , y ajouta  l’épitaphe  en  vers 
quisc  termine  par  ces  mots  : In  ta- 
bulis  vieil  rt  ’doquitur.  Lé-Poussin  , 
par  son  testament , avait  iléfcudu 
toute  cérémonie  pompeuse  à_scs  fu- 
nérailles. De  quinze  mille  cciis  ro- 
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mains,  qui  étaient  tout  le  fruit  de  plus 
de  quarante  années  de  travaux , il 
laissait  un  tiers  h la  famille  de  sa 
femme,  dont  il  avait  reçu  des  ser- 
vices , et  les  deux  autres  tiers  à une 
nièce  d’Andcly  et  à ce  même  neveu 
qu’il  instituait  son  légataire  univer- 
sel , en  recommandant , comme  il 
l’écrivait  à M.  de  Chanteloup,  ces 
gens  simples  , pour  qu'ils  ne  soient 
trompés  ni  volés , aux  mêmes  bon- 
tés que  son  ancien  ami  avait  eues 
pour  son  pauvre  Poussin.  Le  zèle 
constant  de  cet  ami  pour  la  mémoire 
de  celui  qu’il  venait  de  perdre,  lui 
fit  faire  des  recherches  pour  décou- 
vrir si  le  Poussin  , qui  avait  eu  le 
projet  d'écrire  sur  la  peinture,  avait 
laissé  des  manuscrits  à ce  sujet.  Jean 
Dughct  (selon  Félihicn),  consulté,  ré- 
pondit qu’il  n’existait  d’autre  manus- 
crit qu’une  copie  du  Traité  De  la- 
mine et  umbrà  du  P.  Maltco  Zocco- 
lini.  Cependant  Bcllori , à la  suite 
des  Mesures  de  l’Antinous , a donné 
des  Obsen’ations  , eu  italien , attri- 
buées au  Poussin  , sur  la  peinture , 
qui  étaient,  dit-il,  conservées  dans 
la  bibliothèque  du  cardinal  Massimi, 
et  qu’a  traduites  en  français  M.  Gault 
de  Saint-Germain.  Mais  ces  obser- 
vations se  bornent  à de  vagues  géné- 
ralités , sur  l’ordre , le  mode  , etc. , 
et  rappellent  à peine  quelqu’une  des 
neuf  parties  qu’énonçait  le  Poussin, 
dans  sa  lettre  à M.  Chambrai  de 
Chautcloup  , comme  essentielles  à la 
peinture , savoir  (après  le  choix  d’u- 
ne matière  noble  et  capable  de  rece- 
voir une  excellente  forme  ) : la  dis- 
position, l’ornemont,  la  convenance, 
la  beauté,  la  grâce,  rexpression  , le 
costume, la  vraisemblance,  elle  juge- 
ment partout.  Les  lettres  fréquem- 
ment rapportées  dans  le  cours  de  cet 
article,  annoncent  du  moins  l’cxis- 
tcucc  d’une  longue  correspondance 
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du  Poussin  avec  M.  deChauteloup. 
Quoique  en  général  elle  soit  restée 
inédite,  elle  était  connue  en  assez 
grande  partie  par  les  citations  ( qui  , 
à la  vérité,  ne  sont  pas  toujours 
textuelles)  de  Félibien  et  d’autres 
biographes.  Les  lettres  originales 
étaient  conservées  dans  la  maison  de 
M.  de  Favry , le  petit-neveu  de  M.  de 
Chanteloun  : on  ne  sait  ce  qu’elles  sont 
devenues  depuis  l’époque  de  1 796. 
La  bibliothèque  de  Dufourtiy  en  pos- 
sédait d’anciennes  copies  manuscri- 
tes, au  nombre  de  cent  quarante  sept. 
L’auteur  de  cet  article  a profité  de 
quelques  renseignements  utiles  à son 
objet,  qu’une  communication  rapide 
de  ces  lettres  avait  pu  lui  procurer  ; 
maisiln’a  pascrudcvoirfaircusagcdc 
détails  d’affaires  ou  d’art  qui  sortaient 
du  plan  ou  des  limites  d’une  notice. 
D’autres  Lettres  du  Poussin  , mais 
en  italien  , au  chevalier  dcl  Pozzo , 
imprimées  dans  les  Leltere  pittori- 
che , étaient  possédées  en  original 
parDufourny.  M.Castellan,les  soup- 
çonnait écrites  presque  toutes  de  la 
main  du  Guasprc  , sauf  quelques 
lettres  autographes,  ou  mêlées  de 
l’écriture  du  Poussin  : cette  conjec- 
ture se  trouve  confirmée  par  le  ca- 
ractère analogue  de  la  copie  manus- 
crite du  Traité  de  peinture  de  Léo- 
nard de  Vinci , accompagnée  de  des- 
sins faits  pour  ce  Traité,  par  le 
Poussin  , et  donnée  à M.  Chambrai 
de  Chautcloup,  qui  eu  a publié  une 
version  français^  en  t(i5i.  C’est 
encore  au  zèle  et  aux  instances  du 
frère  de  M.  de  Chambrai,  que  la 
France  doit  le  Portrait  original , où 
ce  graud  artiste  s’est  peint  lui-même, 
et  où  il  paraît  revivre  au  Musée  , 
comme  dans  scs  Lettres  et  dans  scs 
principaux  ouvrages.  Ce  portrait, 
qu’il  ofihl  comme  nue  marque  de 
dcvoùmeut , à sou  ami  ,-avcc  des  cm- 
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blêmes  symboliques  , fut  répété  par 
lui  avec  des  accessoires  différents, 
pour  son  autre  ami  de  France  , M. 
Pointel , afin  de  ne  pas  faire  , dit- 
il  , de  jaloux.  Ou  croit  qu’il  fit  un 
troisième  portrait  pour  un  ami  de 
Rome , et  qui  était  conservé  dans  la 
famille  des  Rospigliosi.  Le  premier, 
où  il  s’est  représenté  méditant  avant 
de  peindre,  a été  gravé  dans  plusieurs 
dimensions  par  J.  Pcsne,  l’artiste 
dont  on  a le  plus  de  gravures  de  ce 
maître,  et  qui  a rendu  le  mieux  l’es- 
prit de  ses  compositions,  dans  celles 
où  une  exécution  agréable  convient 
moins  qu’un  style  sévère. Un  portrait, 
où  le  Poussin  est  retracé  le  crayon 
à la  main,  a été  lithographié  par 
Vigneron,  en  i8at,  et  un  autre, 
par  Langlumé,  en  181a.  Le  prin 
cipal  mérite  du  Poussin  consistant 
, dans  la  composition  et  l’expression, 
ses  tableaux  sont  ceux  qui  perdent  le 
moins  à la  gravure  : aussi  ont-ils  été 
reproduits  le  plus  souvent , et  avec 
succès,  par  ceux  des  artistes  qui  ont 
réuni  une  pointe  ferme  ou  uu  burin 
pur  à la  précision  du  dessin  : tels 
ont  été  , entre  autres , Jean  Dughet, 
Claudine  Stella  , les  Audran , les 
Poilli , les  Picart,  Ganlrel , Baudet; 
et  tels  sont , de  nos  jours  , Bartoloz- 
7.i,  Straugc  , Volpalo  et  Morgben  , 
les  Laurent , Blot , et  Desnoyers. 
Les  premiers  surtout,  sont,  apres 
Pesne , ceux  qui  ont  gravé  le  plus  de 
pièces  du  Poussin.  Voyez , en  parti- 
culier et  pour  les  détails , le  Manuel 
des  Amateurs , parHuber  et  Kost;  et 
l’OEuvrc  de  ce  maître , par  Laudon  , 
4 vol.  in  - 4°.  , i8i  i , contenant , 
( indépendamment  de  la  gravure  au 
trait  de  a3ç)  pièces  , qu’il  donne 
d’après  le  cabinet  du  Roi  et  quel- 
ques cabinets  particuliers  ou  étran- 
gers , ) l’indication  de  celles  qui 
avaient  été  gravées  par  un  ou  plu- 
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sieurs  artistes  , ou  qui  étaient  restées 
inédites.  Depuis  i8t  i , où  a été  pu- 
publiéc  cettç  OEuvre  dite  complète , 
mais  qui  n’a  pu  l’être  que  relativement 
aux  gravures , plusieurs  tableaux  ont 
été  gravés  de  nouveau  , ou  pour  la 
première  fois  avec  uu  nom  connu. 
D’autres  tableaux  que  l’on  ne  con- 
naissait pas  ont  été  annoncés  , et 
meme  avec  gravures  : d’autres  ont 
paru  au  Musée  et  ailleurs,  où  ils 
n’existaient  pas;  d’autres  enfin  ont 
subi  de  nouveaux  déplacements,  et 
passé  dans  des  pays  étrangers.  Nous 
allons  désigner  les  lieux  principaux 
où  les  tableaux  du  Poussin  , en  plus 
grand  nombre , se  trouvent  réunis  , 
ou  ont  été  transportés  par  suite  de 
de  la  révolution  française.  Nous  indi- 
querons ensuite  les  descriptions  et 
les  écrits  les  plus  remarquables  qui 
ont  contribué , avec  la  reproduction 
des  gravures,  à faire  connaître  de  plus 
en  plus  le  caractère  et  l’esprit  de  ses 
ouvrages  , et  à préparer  ainsi  la 
nouvelle  reuaissauce  de  l’art , ra- 
mené , par  une  raison  plus  dévelop- 
pée , à l’étude  du  grand  et  du  beau 
moral  dans  les  compositions  du 
Poussin.  I.  En  France.  A Paris. 
Depuis  l'exportation  des  tableaux  de 
l’ancienne  galerie  d’Orléans  , et  la 
dispersion  de  ceux  de  l’hôtel  de  Tou- 
louse , des  cabinets  de  Cro/.at,  de 
Blondel  de  Gagny,  de  Dufourny , etc. , 
la  collection  principale,  et  presque 
la  seule , est  celle  du  Musée  du  Lou- 
vre, dont  la  Notice  mentionne  trente- 
trois  tableaux , la  plupart  de  l’His- 
toire Sainte,  et  du  premier  ordre, 
notamment  le  Déluge  : ils  ont  été 
caractérisés  dans  le  courant  de  cet 
article.  Les  dessins  sont  au  nombre 
de  vingt  deux  , etofTrcnt,  entre  au- 
tres , de  premières  pensées  de  sujets 
tirésde  la  Bible.  Au  Muséedu  Luxem- 
bourg , était , en  i8o3  , une  Adora- 
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lion  des  Mages , celle  qui  a été  gra- 
vée par  Morghen  pour  le  Musée  fran- 
çais.  Au  cabinet  de  M.  Renouard, 
libraire  et  amateur,  les  Dessins  ac- 
compagnant la  copie  ancienne  du 
Traité  de  peinture  de  Léonard  de 
Vinci,  qui  paraît  avoir  été  écrite  par 
le  Guaspre  (Voyez le  Catalogue  de 
la  Bibliothèque  d’un  amateur , t.  I , 
.3ao). — AYcrsaillcs,dansla  galerie, 
tait  Mars  et  Rhea.  — A Évreux , est 
le  Coriolan,  que  M.  Walekenaer  té- 
moigne avoir  vuà  la  préfecture,  etqui 
provenait  du  cabinet  du  M“-d’Hau- 
terive.  — A Vaux-le- Vicomte , dans 
la  maison  de  Plaisance  de  Fouquet, 
étaient  conservées  des  figures  de  Ter- 
mes , modelées  par  le  Poussin.  — 
En  Italie.  A Rome.  Au  Vatican: 
le  Mattyre  de  saint  Erasme , d’a- 
bord au  palais  de  Montc-Cavallo , 
puis  transporté  au  Musée  de  Paris , 
ensuite  rendu  en  i8i5.  Une  copie  de 
la  Noce  Aldobrandine  , la  même 
peut-être  que  celle  qui  se  voyait  chez 
M.  Sage,  à Paris,  eu  1808.  An  palais 
Barberini,  la  Mort  de  Germanicus  ; 
un  Triomphe  de  Bacchus  et  cCA- 
riane,  non  terminé.  Au  Capitole,  un 
Triomphe  on  Empire  de  Flore.  Au 
palais  Colonna  , l’Ange  dictant  l'É- 
vangile à saint  Mathieu;  un  Apollon 
et  Daphné  changée  en  laurier;  plu- 
sieurs Paysages  peints  à fresque. 
Au  palais  Corsini , le  Sacrifice  de 
Noé , dont  la  première  pensée  est  au 
Musée  de  Paris.  Au  palais  Doria,  une 
^ copie  de  la  Noce  Aldobrandine , et 
la  Naissance  d' Adonis.  Au  pa la  is 
Rospigliosi , était  le  Ballet  de  la  vie 
humaine , qui  fait  maintenant  par- 
tie de  la  collection  du  cardinal  Fesch  ; 
t un  Portrait  du  Poussin.  Au  cabinet 
Albani , le  dessin  d’une  Minerve , se 
couvrant  la  tète  de  son  égide  pour  ne 
pas  voir  le  meurtre  des  enfants  de 
Médéc.  A la  bibliothèque  du  cardinal 
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Massimi ,’  les  dessins  originaux  du 
poème  à’ Adonis.  Au  palais  Justinia- 
11  i étaient , un  Repos  en  Egypte,  et 
le  Massacre  des  Innocents , aujour- 
d’hui dans  la  collection  de  Lucien 
Buonaparte.  — A Naples,  au  palais 
Torre  , une  Sainte- Famille  avec  des 
Anges  , gravée  au  lavis  par  Saint- 
Non.  — A Venise  , au  palais  Man- 
fredini,  le  Temps  protégeant  la  V é- 
rité , sujet  semblable  à celui  du  Mu- 
sée de  Paris;  une  Danse  des  Saisons, 
sujet  analogue  au  Ballet  de  la  via 
humaine.  A Florence,  dans  la  Ga- 
lerie , Thésée  découvrant  le  secret 
de  sa  naissance.  — A Bologne,  au 
palais  Zambcccari  , le  Martyre  do 
saint  Laurent , dont  la  composition 
contraste  avec  celle  du  Martyre  de 
saint  Erasme , qui  était  commandée 
par  sa  destination.  — A Milan  , dans 
la  collection  de  la  comtesse  Piuo  , lo 
Moïse  défendant  les  filles  de  Jethro, 
gravé  par  Andcrloni. — En  Angle- 
terre. Ala  galcriedu  collc'gedcDul- 
wich  , le  Triomphe  de  David  , pro- 
venant  de  la  collection  du  cardinal 
Casanata  ; l’Adoration  des  Mages  , 
peinte  pour  M.  de  Mauroy  , et  gra- 
vée par  Picault  ; une  Assomptitm.de 
la  Fierge  , et  une  Education  de 
Bacchus , autres  que  celles  du  Musée 
de  Paris;  Jupiter  et  Aniiope  ; V énus 
et  Mercure  ; Renaud  et  Armide  ar- 
mée d’un  poignard  ; l’Inspiration 
d’Apollon  approchant  une  coupe 
des  lèvres  d’un  poète; l’IIoratiusCo- 
clès , attribué  au  Poussin.  — Collec- 
tions particulières  : Tancrèdeel  Iler- 
minie , du  cabinet  dcThornill  ; F énus 
et  Adonis , de  celui  de  Reynolds  , 
grav.  par  Earlora  ; une  Sainte  Fa- 
m ille  avec  des  Anges , chez  I ord  Gros- 
venor,  de  la  collection  du  marquis 
de  Lansdown,  gravée  par  Bar’toloz- 
zi  ; les  Bergers  d’Arcadie , gravés 
par  Ravcnet,  chez  le  duc  dcDcvon- 
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shirc;  un  Triomphe  de  Bacchus  et 
d'Ariane , chez  lord  Ahsbnruham; 
Persée  et  la  tète  de  Méduse , appar- 
tenant à lord  Gwydir;  la  Peste  d' A- 
ihèries  (celle  probablement  qui  était 
à Rome,  selon  Cambry),  aujour- 
d’hui chez  M.  Hope.  La  Continence 
de  Scipion , originairement  de  la  col- 
lection de  Morvillc,  esta  Strawbcrry- 
lliil , où  est  aussi  un  buste  de  la 
femme  du  Poussin,  par Duqucsnoi. 
A la  galerie  du  marquis  de  .Stafford  , 
un  Moïse  foulant  aux  pieds  la  cou- 
ronne de  Pharaon , un  Frappement 
durocher , graves  par  Baudet , et  les 
Sept  Sacrements , peints  pour  M.  de 
Chantcloup  , gravés  par  B.  Audran  , 
Pcsne , Dughct , etc.  ; le  tout  prove- 
nant de  la  galerie  d’Orléans.  A la 
galerie  du  duc  de  Rutland  , les  Sept 
Sacrements  ( dont  l’un  a été  malheu- 
reusement incendié),  peints  pour  le 
commandeur  dcl  Pozzo  , gravés  par 
Dughct  et  Châlillon;  provenant  de 
la  collection  de  Bocca  Padulià  Ro- 
me , où  l’auteur  de  cet  article  les  a 
vus  encore  en  1791'.  — II.  Outre 
les  Estampes, évaluées  à environ  3oo 
pièces , dont  les  exemplaires  se  trou- 
vent  partout, clqui  peuvent  suppléer, 
pour  la  composition,  à la  vue  des  ta- 
bleaux, rassemblés  séparément  dans 
les  diverses  contrées  ci-dessus  dési- 
gnées , il  existe  un  assez  grand  nom- 
bre de  Descriptions  faites  avec  inté- 
rêt , et  des  Remarques  publiées  par 
les  biographes  contemporains,  ou 
par  des  maîtres  de  l’art  et  des  ama- 
teurs distingués , concernant  beau- 
coup de  tableaux  du  Poussin  , dont 
nous  n’avons  pu  qu'indiquer  les  prin- 
cipaux traits.  Les  biographes  ou 
écrivains  du  temps  qui  ont  ic  mieux 
fait  connaître  l'esprit  des  ouvra- 
ges comme  le  caractère  de  ce  grand 
maître , deux  qualités  que  nous  ne 
séparons  point,  sont  : i°.  Bcllori , 
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Vite  de'  Pitlori , Sctdtori , etc.  , 
Rome,  167a , in-4°. , avec  un  por- 
trait du  Poussin  , en  tète  de  sa  Vie, 
gravé  par  Clouet , et  scs  Mesures  de 
la  statue  à' Antinous . figurée  et  vue 
de  face  et  de  profil.  11  a décrit  suc- 
cinctement la  suite  des  Sept  Sacre- 
ments, du  chevalier  del  Pozzo;  mais 
tres-au  long  , et  avec  des  détails 
u’on  croirait  donnés  sous  la  dictée 
c l’auteur,  le  tableau  d c\'  Extrême- 
Onction  , de  la  collection  de  M.  de 
Chantcloup  : il  a développé  de  même 
le  sujet,  différemment  composé,  du 
Frappement  du  rocher , pour  Gil- 
licrct  pour  Stella , ainsi  que  la  Peste 
îles  Philistins.  Il  a moins  détaillé 
une  trentaine  d’autres  sujets  , soit 
historiques , soit  surtout  allégoriques 
ou  mythologiques.  — a°.  Baldinucci, 
Nolicie  de'  Professori  de I disegno , 
Floreucc,  1728,  in-4".  ( %’’■  tome.) 
Ce  n’est  guère  qu'un  abrégé  biogra- 
phique de  Bcllori  , avec  quelques 
réflexions.  — 3°.  Passeri , Vite  dei 
Pittori , etc. , Rome,  1 772 , iu-4°. , 
édition  de  Bottari.  L’auteur  donne 
quelques  anecdotes  qui  ne  se  trou- 
vent pas  chez  les  autres  biographes 
contemporains.  Il  a bien  décrit  le 
tableau  de  la  Cène  de  Saint  - Ger- 
main. Dufourny  avait  un  exem- 
plaire manuscrit  aucicn  de  Passeri, 
plus  ample  que  l’iuipriinéct  avec  des 
notes  de  Mariette.  — 4°-  Félibicn  , 
Entretiens  sur  les  vies  des  Pein- 
tres , etc.,  Paris,  1669;  iG85 , 
u vol.  in-4°.  Il  «'est  attaché  à dou 
ncr, eu  suivant  l’ordre  eh  ronologiquc 
des  productions  , l’histoire  pitto- 
resque du  Poussin , mais  dans  un 
style  qui  est  sans  couleur,  cl  dont 
la  prolixité  affaiblit  l’intérêt.  Il  fait 
une  ample  description  , nonTseulc- 
incnt  du  Tableau  de  Bebecca , mais 
de  ceux  de  la  Manne  et  des  Aveu- 
gles de  Jéricho  , sur  lesquels  il  a 
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publié  les  Remarques  de  Lebrun  , 
et  celles  de  Sébastien  Bourdon  , ainsi 
que  le  jugement  porte  dans  les  Con- 
férences de  l’académie  royale  de 
peinture, en  1667.  — 5°.  De  Piles, 
Abrégé  de  la  Fie  des  Peintres , Pa- 
ris, 1699,  in-12.  Les  principes  .gé- 
néralement assez  purs  de  railleur  , 
puisés  dans  les  préceptes  de  son  ami 
Dufresnoi , sont  plus  soüdcs  que  scs 
jugements,  dont  la  partialité  à l’égard 
du  Poussin  doit  être  attribuée  à sa 
prévention  pour  les  écoles  vénitienne 
et  flamande.  — 6°.  Charles  Perrault, 
Eloges  des  hommes  illustres  du 
xvn'.  siècle,  Paris,  1696,  in-fol. 
I/auteur  s’est  borné  à un  historique 
court  et  précis;  mais  le  portrait  mis 
en  tête  de  l’Eloge  du  Poussin  a été 
jugé,  avec  raison  , fort  peu  ressem- 
blant, quoique  l'on  eût  déjà  des  gra- 
vures de  Pcsne,  faites  d’après  le 
portrait  vivant  du  peintre , suivant 
l’expression  de  Bonavefiturc  d’Ar- 
gonue.  — 6°.  Féaélon,  deux  Dialo- 
gues sur  la  Peinture , à la  suite  de 
la  Vie  de  Mignard,  par  de  Monvillc, 
Amsterdam,  1731  , in- 12  : l’un  , 
entre  Parrhasius  et  le  Poussin  , 
offre  une  peinture  descriptive  du 
tableau  de  Phocion  dont  le  corps 
est  porte  hors  de  la  ville  d’Athè- 
nes par  deux  esclaves  ; l’autre  , 
entre  Léonard  de  f'inci  et  le  Pous- 
sin, celle  des  Effets  de  la  frayeur  à 
la  vue  d’un  homme  qui  fuit  un  ser- 
pent.— 70. On  trouve,  dans  IcRecueil 
des  OEuvres  imprimées  d’ Abraham 
Bosse , des  Remarques  sur  le  Pous- 
sin , sur  les  proportions,  le  carac- 
tère et  le  costume  qu’il  a observés. 
M.  Gaultcn  a donné  un  Fragment  in- 
téressant. — Parmi  les  ouvrages  plus 
modernes  des  écrivains,  soit  ctran- 
ers,  soit  français,  qui  ont  publié 
es  Observations  générales  ou  parti- 
culières, et  des  Eloges  ou  des  Noti- 
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ces  plus  ou  moins  historiques,  non» 
citerons  : Storia  piltorica  délia  lta- 
lia  , par  kanzi , Bassano,  1796. 
Le  Poussin  qui , par  sou  long  séjour 
en  Italie,  et  par  les  sites  et  les  fabri- 
ques de  ses  paysages,  était , en  quel- 
que sorte , naturalisé  italien  , est  ap- 
précié , dans  e.et  ouvrage , comme  un 
parfait  modèle  à suivre  pour  les  étu- 
des à Rome.  — Lectures  , ou  leçons 
de  Fuesli , 4e-  <t  5e- ,. concernant  le 
Moïse  exposé  sur  les  eaux  , la  Peste 
des  Philistins,  le  Testament  d’Eu- 
damidas  et  le  Coriolan. — OEuvres 
de  Reynolds , trad.  de  l’anglais,  Pa- 
ris, i8oti,  iu-8°.  Son  cinquième 
Discours  caractérise  le  génie  dç  l 'an- 
tique chez  le  Poussin  , et  l’esprit  de 
scs  compositions  historiques  et  my- 
thologiques. — Mémoires  sur  la  vie 
du  Poussin,  par  Maria  Grabam, 
trad.  de  l’anglais,  Paris  , 1821  , in- 
8°.  On  trouve  recueillis,  dans  ces 
Mémoires  ou  Mélanges,  sans  beau- 
coup d’ordre,  plusieurs  anecdotes 
de  Passeri,  plusieurs  lettres  du  Pous- 
sin. que  ne  donne  point  Fclibien,  des 
indications  de  tableaux  peu  connus, 
des  observations  extraites  de  divers 
auteuis,et  mêlées  de  vérités  et  de 
partialité:  les  Dialoguer  sur  les  deux 
tableaux  déjà  cités , y sont  repro- 
duits.— Histoire  abrégée  îles  Pein- 
tres espagnols , comprenant  les  œu- 
vres des  étrangers  qui  se  trouvent  en 
Espagne,  traduite  de  Palomino  Ve- 
lasco,  Paris,  1749,  in-12.  L'article 
du  Poussin  est  fait  avec  concision  , 
pour  la  partie  biographique,  maisnon 
sans  prévention  pour  ce  qui  concer- 
ne la  peinture.  O11  y indique,  à No- 
tre - Dame  del  Pilar  de  Sarragosse, 
une  Fierge  apparaissant  à saint 
Jacques  , que  don  Antonio  de  Ponz 
11’y  a point  vue.  L’auteur  a peut-être 
pris  le  lieu  de  l'apparition  de  la  Vier-, 
gc  pour  le  lieu  du  tableau  , dont  uu 
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seul  est  connu , au  Musée  de  Paris. 
— Abrégé  de  la  vie  de  quelques 
Peintres  célèbres , par  d’Argcuville, 
1745,  in-4°.;  iqO'i,  in-8°.  Les  ju- 
pcmeuts  de  De  Piles  paraissent  avoir 
influe'  sur  ceux  de  l'auteur,  comme 
l’école  de  Le  Moine  sur  sou  goût , 
dans  ce  qu’il  dit  des  maîtres  et  du 
chef  principal  de  l’école  française 
ancienne.  — Extraits  d’ouvrages  pu- 
bliée sur  la  vie  des  Peintres  ( par 
Papillon  de  La  Ferlé),  avec  l’épigra- 
phe minutaire,  ci-devant  rapportée, 
deBcllori,  Paris,  1776,^-8°.  L’Ex- 
trait relatif  au  Poussin  est  judicieux 
et  impartial.  Il  dc'sigue  quaraiitc- 
trois  tableaux  de  ce  maître,  que  pos- 
sédait alors  le  cahiuet  du  Roi  : c’est 
dix  de  plus  qu’aujourd’hui;  mais  huit 
grands  Paysages,  entre  autres,  qu’on 
y comptait,  en  ont  disparu.  — Es- 
sai sur  la  vie  et  les  tableaux  du 
Poussin,  Rome  ( Paris  ),  1783;  a®, 
édit.,  an  vu,  avec  le  nom  de  l’auteur, 
Catnbry , et  suivie  de  notes.  Cet  Es- 
sai contient  un  historique  succinct 
et  des  descriptions  rapides,  mais  où 
Penthousiasmc  n’exclut  pas  la  ré- 
flexion , ni  même  la  discussion.  — 
Eloge  de  Nicolas  Poussin,  qui  a 
remporté  le  prix  à l’académie  de 
Rouen,  par  Nicolas  Guihal,  Paris, 
de  l’imprimerie  royale,  1783,  in- 
8°.  L’auteur  y loue , ou  plutôt  célè- 
bre, d’un  style  animé,  le  peintre 
poète  et  philosophe  , dans  le  Pons 
sin,  quoique  son  ami  Mengs  eut  été 
préconisé  sous  le  dernier  de  ces  li- 
tres. L’Eloge  est  suivi  de  quelques 
notes  biographiques  et  littéraires. — 
Eloge  de  Nicolas  Poussin,  par  Ni- 
colas Ruaull , qui  a remporté  le  prix 
de  la  société  des  sciences  et  arts  d’E- 
, vrcüx,  Paris,  1809,  in-8°.  Dans  cet 
Eloge  historique , accompagné  de 
notes  , plusieurs  tableaux  du  Musée 
du  Louvre  et  d’autres  compositions  ' 
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sont  sagement  appréciés  par  l’au- 
teur. La  similitude  du  nom  lui  a fait 
confondre  M.  de  Chantcloup,lc  cor- 
respondant intime  du  Poussin,  avec 
son  frère  Chambrai  de  Chanteloup. 
En  parlant  des  peintres  qui  ont  pris 
le  Poussin  pour  modèle , et  ramené 
ainsi  la  pcinlurcà  rétudedel’antiquc, 
si  négligéeen  France  depuis  plus  d’un 
demi-siècle  par  les  successeurs  de  Le 
Moine , il  nomme  Taillasson  comme 
le  seul  des  peintres  vivants  qui  ait 
suivi  la  manière  du  Poussin;  il  ou- 
blie Pcyron  , qui  vivait  alors  ( F oy. 
ce  nom  ),  et  qui  a enfin  ouvert  les 
yeux  à David,  quoique  celui-ci  eût 
pu  voir  les  anciennes  gravures  si 
multipliées  du  Poussin.— Manuel  du 
Muséum  français  ( par  F.  E.de  Tou- 
longcou),  Paris,  Ticuttel et Wùrtz , 
an  x ( 180a  ).  Le  n°.  1 , le  seul  qui  ait 
paru  , contient  une  analyse  raison- 
née et  sentie  des  beautés  qui  tiennent 
surtout  à l’expression  et  a la  pensée, 
dans  l’œuvre  du  Poussin,  dont  il  dé- 
crit dix-neuf  tableaux.  — Observa- 
tions sur  quelques  grands  Peintres  , 
Paris  , 1807  , par  Taillasson  , qui , 
dans  ses  Remarques  sur  les  tableaux 
d’histoire  et  les  paysages  historiques 
du  Poussiu , dit  que,  les  premiers 
fussent-ils  détruits  , les  seconds  suf- 
firaient pour  placer  leur  auteur  au 
rang  des  plus  grauds  peintres.  — 
Fie  du  Poussin , considéré  comme 
chef  de  l’école  française  , suivie  de 
Notes  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  de 
Mesures  sur  la  statue  d’Antinous, 
etc.,  Paris,  Didot  l’aîné.  1806, 
grd.  in-8°. , par  M.  Gault  de  Saint- 
Germain  , avec  dix-neuf  gravures  de 
sujets  la  plupart  du  Musée.  Ces  No- 
tes ont  plus  le  caractère  historique , 
que  la  yie  elle-même,  écrite  daus  un 
style  souvent  oratoire  et  meme  poé- 
tique. Elias  contiennent  quelques  ex- 
traits curieux  ; entre  autres  un  frag- 
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ment  alors  inédit  d'un  manuscrit  de 
Claude  Nivelon  , concernant  les  re- 
lations d’amitié  et  d’estime  du  Pous- 
sin et  de  Lebrun  ; qui  ne  cessa  de 
témoigner  l’obligation  qu’il  avait  au 
premier  d’avoir  affermi  scs  pas 
dans  la  carrière  de  la  peinture.  — 
Vie  du  Poussin , en  tête  de  son  Œu- 
vre , par  M.  Castcllan , 1811.  Dans 
celte  Vie  , écrite  avec  réflexion  et 
sentiment , l’auteur  suit  en  partie 
l’historique  de  Bellori  pour  ce  qui 
concerne  la  vie  du  Poussin  à Rome; 
et  il  fait  des  Remarques  et  des  Notes 
judicieuses  sur  ses  tableaux,  ses  des- 
sins et  ses  lettres.  Il  a consigné  dans 
une  de  ces  uotes  , au  sujet  de  la  sta- 
tue de  ce  grand  peintre , ordonnée 
par  le  gouvernement  français , la 
pensée  du  statuaire  Julien  , qui  a 
supposé  le  Poussin  au  moment  où , 
frappé  du  trait  sublime  du  testameu: 
d’Eudamidas  , il  sort  du  lit,  s’en- 
toure de  son  manteau  , et  trace  sur 
une  tablette  l’esquisse  de  sa  compo- 
sition. Pour  compléter  cet  article, 
nous  ajouterons  qu’un  buste  en  l’hon- 
neur du  Poussin  avait  déjà  été  exé- 
cuté en  1782,  par  Scgla , l’un  des 
artistes  pensionnaires  de  l’académie 
de  Frauce  , et  aux  frais  d’un  zélé 
amateur  français,  M.  Scroux  d’ A gin- 
court.  D’apres  la  lettre  adressée  par 
lui,  en  181 3,  à M.  Castcllan  ,sur  les 
recherches  concernant  la  sépulture 
du  Poussin;  sa  simple  tombe,  qui 
attendait,  dit  Bellori,  un  plus  di- 
gue monument,  et  qui  existait  encore 
avec  l’épitaphe  en  174®,  ne  se  trou- 
vait plus  en  1781.  M.  d’Agincourt 
était  parvenu  à se  procurer  au  moins 
son  extrait  mortuaire,  portant  : Ni- 
col'o  figlio  di  Giov.  Poussin  delV 
diocesi  d’Andely  in  Normarulia  , 
rnarito  délia  signons  Anna  Huma- 
na, mort  in  età  di  -ji  anni , etc. 
I.c  monument  qu’il  avait  obtenu  de 
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faire  élever  à la  mémoire  du  célèbre 
peintre  français  , devait  porter  l’ins- 
cription , Pictori  philosophe:  mais 
celui  de  Mcngs  avait  déjà  reçu  ce 
titre;  et  la  simple  épigraphe,  miscau 
premier  : Pictori  Gallo  , n’honore 
pas  moins  le  buste  du  Poussin,  pla- 
cé à côté  de  Raphaël  au  Panthéon  de 
Rome,  qui  est  devenu  à-la-fois  un 
temple  chrétien  et  un  sanctuaire  des 
grands  hommes.  G — en 

POUSSIN  (Gaspar  ou  Guaspre). 
Voy.  Dugiiet. 

POUSS1NES  ( Pierre  ),  en  latin 
Possinus , savant  jésuite,  était  né, 
vers"  la  (in  de  1609 , à Lauran,  bourg 
du  diocèse  de  Narbonne.  Il  fit  scs 
études  avec  succès  à Béziers  ; et , 
ayant  embrassé  la  règle  de  saint 
Ignace,  à l’âge  de  quinze  ans,  c'tudia 
la  théologie,  puis  régenta  quclquo 
temps  les  humanités  à Toulouse  et 
à Montpellier.  Les  Traductions  qu’il 
publia  de  quelques  Opuscules  de  Ni- 
colas , et  des  deux  Discours  du  so- 
phiste Polcmon , l’ayant  fait  connaî- 
tre,il  fut  envoyé,  par  scs  supérieurs, 
à Paris  , où  il  fut  accueilli  du  P.  Pe- 
tau , qui  l’admit  au  nombre  de  scs 
élèves,  et  lui  donna  dosages  conseils 
pour  la  direction  de  scs  études.  11 
revint  à Toulouse,  eu  164 y pro- 
fessa la  rhétorique  , pendant  cinq 
ans  , et  fut  ensuite  chargé  de  l’expli- 
cation des  saintes  Écritures.  Malgré 
les  devoirs  que  lui  imposaient  ces 
différentes  fonctions,  il  trouva  le 
loisir  de  publier  de  nouveaux  ouvra- 
ges qui  étendirent  sa  réputation.  Ap- 
pelé par  le  général  à Rome , en  1 654  > 
il  fut  d’abord  chargé  de  continuer 
V Histoire  de  la  société,  interrom- 
pue par  la  mort  du  P.  Sacchini  ( V . 
ce  nom),  et  désigné  ensuite  pour 
remplir  la  chaire  de  l’Ecriture  sainte 
au  collège  Romain.  La  connaissance 
qu’il  avait  de  la  langue  grecque , le 
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Gt  choisir  pour  en  donner  des  leçons 
au  prince  Orsini , et  à l’abbé  Al- 
bani , depuis  pape  sous  le  nom  de 
Clément  XI.  Il  revint  à Toulouse , 
vers  la  Gnde  i68u  ; et,  malgré  l’af- 
faiblissement de  sa  santé,  il  continua 
de  travailler  à un  grand  ouvrage 
qu’il  avait  entrepris  pour  de’montrer 
l’accomplissement  des  prophéties  par 
le  témoignage  de  l'histoire  ; mais 
avant  de  l’avoir  terminé,  il  mourut , 
le  a février  168G  , dans  sa  soixante- 
dix-neuvième  année.  Le  P.  Poussincs 
entretenait  une  correspondance  sui- 
vie avec  la  plupart  des  savants  de 
l’Europe  : malheureusement  les  let- 
tres trouvées  dans  son  cabinet , fu- 
rent brûlées , par  la  fausse  crainte  de 
laisser  percer  des  choses  qui  de- 
vaient rester  inconnues.  Il  avait  for- 
mé une  belle  suite  de  médailles , dont 
les  plus  précieuses  passèrent  dans  le 
cabinet  du  P.  Chamillart  ( Vpy.  ce 
nom  ).  Outre  les  traduction^  latines 
de  quelques  Opuscules  de  Nice'tas , 
Toulouse,  1637  , et  des  Deux  ha- 
rangues de  Polémon , dont  on  a 
arlé  ( V.  Polémon  ) , on  doit  au 
. Poussines  les  traductions  des  Let- 
tres de  saint  Nil  ( V.  ce  nom  ) ; de  la 
Chaîne  des  Pères  grecs  sur  saint 
Matthieu  , Toulouse,  1646,  in-fol.; 
— sur  saint  Marc,  Rome,  1G73  , 
in-fol.  ; de  la  Harangue  de  l’empe- 
reur Léon  à la  louange  de  saint  Ni- 
colas , évêque  de  Myre  , Toulouse , 
iG3g  ; — (le  l’Institution  royale  de 
Thcophylacte  ; du  Festin  des  vier- 
ges de  Mcihodius  ( V.  ce  nom  ) ; et 
enlin , des  Histoires  d’Anne  Cornnè* 
ne  , de  Nicéphore  Brycnne,  et  de  J. 
Pachymère,  qui  font  partie  de  la 
Byzantine.  Le  P.  Poussincs  donna 
la  traduction  de  l’Histoire  d’Anne 
Coranènc  , sur  un  manuscrit  que  le 
chancelier  Séguier  avait  fait  venir  de 
la  bibliothèque  du  cardinal  Barbe- 
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rin  : mais  quand  l’impression  en  fut 
terminée  , le  hasard  lit  retrouver  un 
manuscrit  bien  meilleur  que  le  pre- 
mier; c’était  celui  que  le  savant  Cujas 
avait  envoyé  au  président  Faur  do 
Saint -Jorry.  Le  P.  Poussincs  s’en 
servit  pour  faire  des  corrections  à la 
margedcl’excmplairede  la  Byzantine 
que  possédait  le  collège  de  Toulouse. 
Mais  cet  important  manuscrit,  dont 
M.  Pugct , conseiller  au  parlement 
de  Toulouse,  avait  fait  présent  au  P. 
Poussincs,  contenait,  outre  !’//«- 
toire  d’Anne  Comtiène,  celle  do  Nicé- 
phore de  Bryennc  ; et  dans  le  peu  de 
temps  qu’il  le  garda,  il  en  donna  uno 
édition  à la  suite  de  Procope , d’au- 
tant plus  précieuse  (pie  le  manuscrit 
original  est  perdu  ( V.  Bryepike  ). 
On  doit  encore  au  P.  Poussincs  plus 
de  deux  cents  Vies  des  saints  de  la 
Grèce , du  Languedoc  et  de  la  Gas- 
cogne , dont  il  a enrichi  le  Recueil 
des  Bullandisles , où  l’on  trouve  do 
lui  trois  savantes  Dissertations  en 
forme  de  lettres  au  P.  Papcbrock,  dans 
le  Propylœum  ( V.  Papebuock.  ) : 
il  a fourni  plusieurs  conciles  , syno- 
des ou  actes  anciens  , à l’édition  des 
Conciles  du  P.  Labbc  ; il  a traduit  en 
latin  les  Lettres  de  saint  François- 
Xavier  ; enfin  , parmi  scs  ouvrages, 
dont  on  peut  voir  la  liste  dans  la 
Bill.  soc.  Jesu , on  citera  les  sui- 
vants : I.  De  vitd  Amaldi  Boreti , 
senatoris  Tolosani,  libri  ir,  Paris  , 
163g,  in -8°.  Le  conseiller  Boret 
était  mort  cinq  ans  auparavant  , en 
odeur  de  sainteté.  II.  Diallaclicon 
theogenealogicum  sive  de  concordid 
evangelistarum  in  genealogid  Chris- 
ti,  Toulouse,  1646,  in-fol.  III. 
Orationes  xx  cum  dissert  ationibus , 
ibid. , iG54  » in -8°.  ; le  style  de  ces 
harangues  n’est  point  agréable.  IV. 
Epistola  de  patrid  Paschasii  Broe- 
ti , unius  ex  ilecem  priniis  societ. 


588  POU 

Jesu  patribus , Paris,  i65g,  in-8°. 
V.  Catalecta  variorum  carminum 
libris  tribus  cum  mantissd  miscclld, 
Rome,  1674  , in-8°.  On  est  forcé  de 
con  vcn  ir  que  leP.  Poussi  nés  ne  réussis- 
sait pas  mieux  dans  la  poésie  que 
dans  l'éloquence.  VI.  Thésaurus  as- 
ceticus  sive  syntagma  opusculorum. 
veterum  de  re  asceticd  , Paris  , 
iti84  , in-4°.  Enfin  , cet  infatigable 
écrivain  a laissé  en  manuscrit:  Oc- 
cursus  prophéties  et  historiœ  in 
mysteriis  vitœ , mortis  et  resurrec- 
tionis  Christi  ; et  une  Histoire  des 
controverses  des  Dominicains  et  des 
Jésuites , de  i548  à i(>t3.  C’est  une 
réfutation  du  livre  que  le  P.  Scrry , 
dominicain  , a publié  sous  le  nom 
d’Augustin  Le  Blanc  : I/istoria  con- 
gregationum  de  auxiliis.  On  trou- 
ve l’analysé  de  ce  dernier  ouvrage 
du  P.  Poussincs , dans  le  Catalo- 
gue des  manuscrits  de  Cambis , 
p.  3 1 1 -2'a  , précédée  de  la  Vie  de 
l’auteur  , copiée  de  Y Eloge  histori- 

Îuedu  P.  Poussincs,  par  le  P.  Théod. 

.ombard  , inséré  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux , novembre  1750,  et 
dans  le  Dict.  de  Moréri , édition  de 
1759.  W — s. 

POUTEAU  (Claude)  , célèbre 
chirurgien  , naquit  à Lyon,  eu  17  «5. 
Son  père  exerçait  lui-même  la  chi- 
rurgie , et  s’y  distingua  jusqu’à  un 
âge  très-avancé.  11  sentit  de  bonne 
heure  combien  il  importait  de  veiller 
à l’éducation  d'un  Gis  dont  les  dis- 
positions prématurées  lui  faisaient 
concevoir  d’heureuses  espérances. 
Le  jeune  Poutcau  Gt  de  brillantes 
études  au  collège  des  Jésuites  de 
Lyon  ; il  se  rendit  ensuite  à Paris , 
où  les  Morand,  les  Jean-Louis  Pe- 
tit, et  les  Ledran , professaient  la 
chirurgie  avec  tant  d’éclat.  Ce  fut 
dans  l’Iiùtel  - dieu  de  Lyon  qu’il 
vint  faire  l’application  des  précep- 
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tes  qu’il  avait  puisés  auprès  de  ses 
maîtres.  Le  12  avril  1744  , >1  y 
fut  admis  comme  élève;  et  le  5 mai 
de  l’année  suivante , l’administration 
le  désigna  pour  remplacer  Gras- 
sot  , chirurgien  - major  : deux  ans 
après  il  entra  eu  fonctions  ; il  n’a- 
vait alors  que  vingt  - deux  ans  , 
et  ne  laissa  pas  d’y  déployer  tou- 
tes les  ressources  que  peut  suggé- 
rer l’expérience,  aidée  d’une  saine 
théorie.  La  chirurgie  française  , 
encore  timide  , avait  négligé  trop 
long  temps  un  moyen  perturbateur, 
mais  bien  efficace  , dont  les  peuples 
asiatiques  s’étaient  servis  dès  l’anti- 
quité la  plus  reculée  ; c’est  le  moxa. 
Poutcau  en  fit  l’application  la  plus 
heureuse  dans  des  maladies  graves  , 
et  qui  paraissaient  sans  remède.  11 
dut  à la  connaissance  profonde  qu’il 
avait  de  l’anatomie  , la  hardiesse  et 
l’énergie  des  ressources  qu’il  em- 
ployait dans  les  cas  graves.  Igné 
et  ferro  sanabat  , est  la  devise 
que  l’on  mit  sous  sou  portrait  après 
sa  mort , et  qui  le  caractérise  par- 
faitement : mais  aussi  ces  moyens 
nouveaux  et  puissants  le  firent  taxer 
de  dureté  et  de  brutalité,  par  quel- 
ques confrères  jaloiix  de  ses  suc- 
cès. Au  reste  , Poutcau  se  soumit 
lui-même  à l’épreuve  du  m'oxa , et  se 
guérit  d’un  rhumatisme  opiniâtre 
qu’il  avait  contracté  dans  ses  tra- 
vaux anatomiques.  Ce  fut  aussi  par 
le  même  remède,  appliqué  sur  les 
vertèbres  dorsales  , qu’il  fit  cesser, 
comme  par  enchantement , un  ho- 
quet qui  avait  résisté  à tous  les  autres 
moyens  thérapeutiques , et  qui  mena- 
çait les  jours  du  malade.  Il  faut  con- 
venir néanmoins  qu’il  abusa  quel- 
quefois de  l’emploi  du  moxa  ; cl  l’on 
peut  lui  reprocher  de  n’avoir  pas 
craint  de  l’appliquer  sur  la  région 
cervicale , et  de  trop  le  rapprocher 
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d’un  organe  aussi  délicat  que  le  cer- 
veau. L’époque  à laquelle  Poutcau  prit 
place  parmi  les  maîtres  de  l’art , fut 
celle  où  les  préceptes  sur  l’opération 
de  la  pierre  venaient  d’être  détermi- 
nés d’une  manière  plus  précise  par 
Chéseldcn  , Morand  , le  frère  Cômc, 
Hankcius  et  Lecat.  Il  mérita  de  s'as- 
socier à leur  gloire  par  ses  travaux  ; 
et  tous  parvinrent  par  des  voies  dif- 
férentes à découvrir  le  moyen  heu- 
reux qu’avait  employé  Rau.W  , et 
dont  il  avait  emporté  le  secret  eu 
mourant.  Pouteau  adopta  , dans  sa 
pratique  , l’opération  par  l'appareil 
latéral  auquel  on  adonné  son  uom  ; il 
y lit  ensuite  diverses  modifications, 
et  paya  son  tribut  à la  faiblesse  hu- 
maine , en  se  mettant  au  nombre 
des  détracteurs  du  frère  Cômc.  Ce 
religieux  ne  connaissait  pas  l'art  de 
la  polémique';  son  esprit  peu  cul- 
tivé u’était  pas  propre  aux  que- 
relles ni  aux  discussions  littéraires  : 
mais  son  génie  l’emporta  sur  l’envie 
de  ses  confrères;  et  son  procédé  dans 
l’opération  de  la  pierre  fut  générale- 
ment préféré  comme  le  plus  simple 
et  le  inoius  dangereux.  Pouteau , 
malgré  les  importantes  fonctions 
dont  il  était  chargé,  publia  plu- 
sieurs ouvrages  , dont  les  princi- 
paux sont  une  Dissertation  sur  Vo- 
pcraliondc  la  pierre,  et  des  Mélan- 
gés de  chirurgie  , dans  lesquels  on 
remarque  des  notions  précieuses  sur 
la  manière  de  préparer  les  malades 
aux  opérations  de  chirurgie.  C’est 
une  perte  pour  l’art  qu’il  ne  se  soit 
pas  livré  à tout  le  développement 
dont  était  susceptible  une  matière 
aussi  grave.  Tout  ce  qu’il  a écrit, 
est  rédigé  avec  une  pureté  de  style 
et  uuç  précision  de  détails  remar- 
quables. En  quittant  l’hôtel-dieu, 
il  fut  reçu  membre  de  l’académie  de 
Lyon;  et  bientôt  il  jouit  de  la  con- 
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fiance  générale.  Il  se  livra  dès-lors 
plus  particulièrement  à l’exercice 
de  la  médecine;  mais  il  11e  tarda 
pas  à être  enlevé  à ses  amis  et  aux 
malheureux  qu’il  secourait  avec  un 
noble  désintéressement.  En  rentrant 
chez  lui,  un  soir,  il  heurta  , dans 
son  allée,  contre  des  seaux  pleins 
d’eau , qu’une  domestique  impru- 
dente '•nait  d’y  déposer  ; il  tomba, 
et  se  fit  une  contusion  si  grave  à la 
tête  , qu’il  en  mourut  le  lendemain, 
et  pour  ainsi  dire  à la  fleur  de  son 
âge,  en  1 775.  Ledocteur  Colombier, 
inspecteur-général  des  hôpitaux  de 
France,  à qui  le  frère  de  Pouteau 
confia  les  manuscrits  de  cet  homme 
illustre  , en  donna  une  édition  , à 
Paris,  en  1783,  sous  le  titre  de  , 
OE  livres  posthumes  de  M.  Pouteau , 
3 vol.  in-8°. , chez  Pierres , impri- 
meur du  roi.  Le  troisième  volume 
contient  un  .Supplément,  dans  lequel 
sont  plusieurs  observations  de  P011- 
tcau  le  père  , et  des  notes  addition- 
nelles de  l'éditeur.  MM.  Vicq-d’Azyr 
et  Macquart , membres  de  la  société 
royale  de  médecine  de  Paris  , firent, 
eu  1781  , un  rapport  analytique  sur 
les  OEtivres  encore  manuscrites  de 
Pouteau.  Dans  ce  rapport , il  est  dit 
que  la  théorie  de  cet  homme  célè- 
bre pourrait  donner  lieu  à un  grand 
nombre  de  remarques  critiques , 
mais  que  sa  pratique  est  lumineuse 
en  plusieurs  points,  et  souvent  fon- 
dée sur  des  vues  nouvelles  et  judi- 
cieuses. Le  premier  Mémoire  de  ces 
OEuvrcs  cou  tient  des  recherches  sur 
le  vice  cauce'rcux , et  sur  les  moyens 
de  le  combattre  : mais  ces  recher- 
ches , comme  toutes  celles  qui  ont 
été  faites  jusmi’à  ce  jour  sur  celte 
affreuse  maladie,  n’ont  pu  jeter  en- 
core aucune  lumière  sur  son  étiolo- 
gie , ni  sur  les  remèdes  à lui  opposer 
avec  succès.  Le  deuxième  Mémoire 
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renferme  des  considérations  intéres- 
santes sur  les  differentes  sympathies 
de  la  peau , sur  la  propriété  absor- 
bante de  cet  organe  , et  sur  l’action 
qu’exercent  sur  lui  les  médicaments 
topiques.  Dans  le  troisième  Mé- 
moire, Pouteau  traite  des  propriétés 
du  inoxa  , et  en  conseille  l’applica- 
tion sur  le  sommet  de  la  tctc  dans 
l’épilepsie  , et  dans  quelques  autres 
maladies  du  cerveau  ; méthode  qui 
a Çté  combattue  par  l’illustre  de 
1,1a en  , et  réprouvée  par  la  saine 
expéiicnce.  Le  quatrième  Mémoire, 
traite  de  la  phtysic  pulmonaire  : 
mais  dans  l’c'tat  actuel  des  connaissan- 
ces médicales , ce  travail  mérite  peu 
d’attention.  Le  cinquième  Mémoire, 
sur  le  rachitisme,  ne  suggère  aucune 
vue  nouvelle  quant  aux  causes  et 
au  traitement.  Le  second  volume 
renferme  divers  Mémoires  sur  les  en- 
gorgements séreux  et  lymphatiques 
des  articulations,  sur  les  douleurs 
par  sympathie,  sur  les  asphyxies  par 
immersion,  sur  des  luxations  et  frac- 
tures , sur  la  cause  des  douleurs  que 
les  malades  peuvent  ressentir  dans 
un  membre  amputé  et  séparé  du 
corps , etc. , etc.  Le  troisième  et  der- 
nier volume  traite  de  quelques  points 
d’obstétrique , et  de  médecine  légale, 
tc’ft  que  les  naissances  tardives  ; de 
l’effet  de  l’huile  d’olives  pour  la  mor- 
sure de  la  vipère  ; de  la  préparation 
aux  grandes  opérations  : il  contient 
des  Mémoires  sur  les  fistules  ana- 
les et  lacrymales,  sur  les  moyens 
d’obvier  , dans  les  hôpitaux , au 
danger  d’inoculer  par  les  panse- 
ments toutes  sortes  de  virus  ; des 
Recherches  sur  la  gangrène  humide, 
sur  l’opération  de  la  taille,  sur  l’in- 
continence d’urine  , sur  l’action  des 
vésicatoires,  sétons  ou  topiques  pour 
appeler  l’humeur  viciée  sur  la  partie 
où  on  les  applique.  Le  supplément, 
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dans  ce  dernier  volume  , contient 
treize  Observations  de  Pouteau  père , 
sur  l’emploi  des  vésicatoires  comme 
dérivatifs.  En  résumé , les  travaux 
de  Pouteau,  pour  ce  qui  concerne  la 
partie  opératoire  et  pratique  , méri- 
tent l’estime  des  gens  de  l’art , si  l’on 
en  excepte  l’opération  de  la  pierre, 
qui  ne  se  fait  presque  plus  Suivant 
sa  méthode  : quant  à scs  vues  théori- 
ues  , elles  se  ressentent  du  système 
c l’humorismc  qui  dominait  dans 
les  écoles  de  son  âge  ; et  les  progrès 
que  depuis  ont  faits  les  connaissan- 
ces médicales  ne  permettent  pas  de 
conserver  autant  d’estime  pour  cette 
partie  de  ses  ouvrages,  dont  on  ne 
donnera  pas  vraisemblablement  une 
autre  édition.  Oz-m. 

POWELL  (David),  savant  eccle- 
siastique et  historien  gallois,  naquit 
dans  le  comté  de  Denbigh  , vers 
i552.  Après  avoir  fait  scs  éludes 
dans  un  des  collèges  dépendant  de 
l’université  d’Oxford,  il  prit  les  or- 
dres, eu  1576,  et  obtint  divers  bé- 
néfices; il  exerça , en  1 58a , les  fonc- 
tions de  chapelain  de  sir  Henri  Sid- 
ncy , président  du  pays  de  Galles,  et 
mourut  en  1598.  On  a de  lui:  1.  Uis- 
toria  Cambriœ  nunc  Wallïœ  dicta;. 
Cette  Histoire  du  pays  de  Galles  , 
composée  en  latin  par  Caradoc,  et 
qui  s’étend  de  l’an  G80  à 1 dfya,  avait 
été  traduite  en  anglais,  par  Hum- 
plircy  Lloyd;  mais,  à sa  mort  , la 
versiou  n’était  pas  terminée.  Powell 
corrigea  et  augmenta  le  mauuscrit , 
continua  l’Hisloirc  jusqu’au  règne 
d’Elisabeth,  et  publia  le  tout  avec 
des  notes  , Londres,  1 584  1 m*4°*  > 
1697,  *774  j in-8°.  11  eu  existe  une 
traduction  allemande  , Cobourg  , 
1725,  in-8°.  11.  Des  Notes  sntV Iti- 
nerarium  Cambriœ  de  Giraldus  Ci in- 
brensis,  Londres,  i585(/r.  Baury). 
III.  De  Lritannied  historid  rectè  in- 
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telügendd , Epistolaad  Gui.  Fleet- 
wodum  , imprimée  avec  l'ouvrage 
précédent.  IV.  Fontici  Virunniilus. 
toria  Britannica,  Londres,  i585, 
in-8°.  Wood  dit  que  Powell  prit 
beaucoup  de  peine  à compiler  un 
Dictionnaire  gallois,  mais  qu’il  mou- 
rut avant  que  l’ouvrage  fût  terminé. 
— Powell  ( Gabriel),  Gis  du  précé- 
dent, né  à Ruabon , dans  le  comté 
de  Denbigh  , en  157$,  et  mort  vi- 
caire de  Northall,daus  le  Middlesex, 
en  1611,  se  Gt  une  grande  réputa- 
tion parmi  les  puritains,  par  les  ou- 
vrages de  controverse  qu’il  publia 
contre  les  catholiques.  Wood , qui 
en  doune  la  liste,  prétend  que  Ga- 
briel , quoique  mort  à trente-six  ans, 
était  un  prodige  de  science.  11  recon- 
naît qu’il  avait  un  zèle  outré,  et  qu’il 
était  puritain  fanatique.  Le  titre  d’un 
de  ses  ouvrages  : Illégitimité  et  dan- 
ger de  tolérer  plusieurs  religions , 
et  de  permettre  un  autre  culte  dans 
une  monarchie,  etc. , ferait  croire 
qu’il  écrivait  contre  la  tolérance,  en 
même  temps  qu’il  la  demandait  pour 
lui-même  et  pour  ses  frères  les  puri- 
tains. D — z — s. 

POWEL  ( Edouard  )j  savant  ec- 
clésiastiquc  catholique,  né  en  Angle- 
terre, vers  la  Gn  du  seizième  siècle , 
fut  élevéàl’universitéd’Oxford,  dont 
il  était  regardé  comme  l’un  des  orno- 
mffils.  Sa  réputation  était  si  grande, 
que  le  roi  Henri  VIII  le  chargea  d’é- 
crire contre  Luther;  ce  qu’il  Gt,  dans 
un  ouvrage  intitulé  : Propugnacu- 
lum  summi  sacerdotii  evangelici , 
ac  seplenarii  sacramentorum  nu- 
meri  adversùs  M.  Lutherum  ,fra- 
trem  famosum , et  fVickleJfistamin- 
signem,  Londres,  t5a3,'in-4°.  Cet 
ouvrage,  dit  Dodd,  dans  son  Histoi- 
re de  l’Eglise,  est  regardé  générale- 
ment comme  ce  qui  a été  publié  de 
mieux  sur  ce  sujet.  Il  existe  deuxlct- 
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très  écrites  par  l’université  d’Oxford; 
l’une  au  roi , l’autre  à Audley,  évê- 
que de  Salisbury,  pour  applaudir  au 
choix  qui  avait  été  fait  d’une  person- 
ne si  capable  de  bien  défendre  la  cau- 
se de  l’Eglise  : elle  l’appelle  la  gloire 
de  leur  établissement , et  le  recomman- 
de, comme  un  ecclésiastique  digne 
du  poste  le  plus  élevé.  Mais  tous  ces 
éloges,  quelque  mérités  qu’ils  fussent, 
ne  purent  le  mettre  à couvert  du  res- 
sentiment de  Henri  VIII,  qui  ne  lui 
pardonna  pointd’avoireule  courage 
d’écrire  en  faveur  de  la  reine  Cathe- 
rine, et  de  la  suprématie  du  siège  de 
Rome.  Powel  fut  poursuivi , comme 
auteur  de  ces  ouvrages , pendu , et 
ensuite  écartelé  àSmithGcld,  le  3o 
juin  1 54o . avec  les  docteurs  Thomas 
Abel  et  Richard  Fetherstonc , aux- 
quels on  n’avait  pas  autre  chose  à re- 
procher. L'ouvrage  qu’il  avait  écrit 
pour  défendre  la  reine  Catherine, 
était  intitulé  : Tractatus  de  non 
dissolvendo  I/enrici  regis  cuin  Ca- 
tharind  matrimonio ; mais  il  n’est 
pas  certain  qu’il  ait  été  imprimé, 
quoique  Stow  pre'teudc  en  avoir  vu 
un  exemplaire  in  - 4°- : on  n’en  con- 
naît pas  de  copie.  On  attribue  à Po- 
wel des  Sermons  latins,  écrits  dans 
un  style  élégant. — Jacques  Powell 
ou  Powel  , mort , en  1764,  dans  le 
comté  d’Essex,  excita  quelque  temps 
la  curiosité  publique  en  Angleterre , 
par  sa  grosseur  prodigieuse.  Il  avait 
quinze  pieds  anglais  de  circonféren- 
ce, et  pesaiisix  cent  cinquante  livres. 
Voy.  le  Journal  de  Verdun  de  dé- 
ccmbrci754,p.  47 * • — (RichardPo- 
wel  ),  auteur  anglais,  maître  de 
l’école  d’Yspitty , et  l’un  des  littéra- 
teurs modernes  les  plus  distingués 
qu’ait  produits  le  pays  de  Galles,  est 
connu  par  un  poème  intitulé  : Les 
quatre  Saisons,  publié  en  1793.  Il 
mourut  jeune,  probablement  de  fa- 
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tigue,  sur  une  colline  où  son  corps 
fui  trouvé , en  1 795.  D — z — s, 

POWNALL  ( Thomas  ),  écrivain 
anglais  , né  en  173a  , fui  élevé  à 
Lincoln.  Il  commença  à se  faire 
connaître  en  1745,  époque  où  il 
fut  nommé  secrétaire  de  la  com- 
mission pour  le  commerce  et  les  co- 
lonies. En  1753  , il  se  rendit  en 
Amérique  ; et , l’année  suivante , 
il  prit  part  à une  affaire  qui  devint 
eventuellement  d’une  grande  im- 
portance. Au  début  de  la  guerre 
avec  la  France,  qu’on  a appele'e 
de  Sept- Ans , et  qui  commença  en 
Amérique, dès  1754,  deux  ans  avant 
qu’elle  éclatât  en  Europe,  un  certain 
nombre  d’individus , qui  prenaient 
le  titre  de  commissaires  , et  qui 
c'iaicut  députes  par  chaque  colonie, 
s’assemblèrent  à Albanv,  pour  dis- 
cuter les  moyens  de  se  défendre  eux- 
înèmes  contre  les  Français,  qui  em- 
piétaient déjà  d’une  manière  alar- 
mante sur  leurs  établissements.  Cette 
assemblée  fut  appelée  le  congrès  d’AI- 
bany,  et  servit  de  précédent  et  de 
modèle  à cet  autre  congrès,  plus  re- 
marquable, de  1775,  Aussitôt  que 
l’intention  des  colonies  de  tenir  un 
congrès  à Albany  fut  counue  en  An- 
gleterre, Pownall  prévit  les  dangers 
qui  pourraient  en  résulter  pour  la 
mère  patrie, et  il  présenta, en  1754, 
un  mémoire  très-fort  a lord  Halifax , 
secrétaire-d’état.  Le  plan  que  le  con- 
grès avait  eu  en  vue  , était  de  former 
un  grand-conseil  des  députés  de  tou- 
tes les  colonies,  avec  un  gouverneur 
général,  nommé  par  la  couronne. Ce 
conseil  devait  cire  autorisé  à pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  le 
salut  commun,  cl  à lever  de  l’argent 
pour  l’exécution  des  desseins  qui  se- 
raient arretés.  I.c  cabinet  anglais 
n’approuva  pas  ce  plan;  mais,  voyant 
qu’il  ne  pouvait  pas  empêcher  la  réu- 
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nion  des  commissaires,  il  résolut  de 
profiter  de  l’état  de  détresse  des  co- 
lonies, et  de  faire  tourner  le  sujet  de 
la  délibération  à son  propre  avanta- 
ge. A cet  effet,  il  envoya  une  propo- 
sition tendant  à ce  que  le  congres 
fût  assisté  par  deux  membres  du  con- 
scil  du  roi  de  chaque  colonie,  revê- 
tus de  pouvoirs  suffisants  pour  cons- 
truire des  forts , lever  des  troupes  , 
et  tirer  des  mandats  sur  la  trésorerie 
de  Londres  pour  tout  l’atgeut  dont 
ils  auraient  besoin,  et  dont  la  tréso- 
rerie serait  remboursée  au  moyen 
de  la  taxe  sur  les  colonies , qui 
avait  été  établie  par  le  parlement 
d’Angleterre.  Mais  cette  proposition 
fut  péremptoirement  rejetée,  parce 
qu’elle  attribuait  au  parlement  d’An- 
gleterre le  pouvoir  de  taxer  les  co- 
lonies. Qnoiquc  Pownall  ne  fût  pas 
d’accord  avec  les  ministres  sur  l’ex- 
tension qu’ils  donnaient  à leur  pro- 
position , ils  le  considéraient  comme 
tellement  au  fait  des  affaires  des  co- 
lonies, qu’en  1757,  ils  le  nommè- 
rent gouverneur  de  Massachuscit’s 
liay.  Après  deux  années  de  résiden- 
ce, quelques  différends  politiques  le 
déterfniuèrcnt  à demander  sou  rap- 
pel ; et,  en  1759,  il  succéda  à Ber- 
nard , comme  gouverneur  de  New- 
Jersey.  11  ne  conserva  ccpoStc  que 
peu  de  temps,  ayant  été  nommé 
gouverneur,  capitaine-général  et  vi- 
ce-amiral de  la  Caroline  méridiona- 
le. Il  séjourna  dans  cette  colonie 
jusqu’en  1761,  époque  à laquelle  il 
fut  rappelé , suivant  ses  désirs  ; et , à 
son  arrivée  à Londres,  on  lui  confia 
l’emploi  de  payeur  général , avec  le 
rang  de  colonel  dans  l’armée  sous  les 
ordres  du  prince  Ferdinand.  Ala  fin 
de  la  guerre , il  revint  en  Angleterre , 
où  ses  comptes  furent  examinés  et 
trouvés  bien  en  règle.  A l’élection  gé- 
nérale de  1 768,  il  fut  choisi  pour  rc- 
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présenter  au  parlement  Tregony  , 
dans  le  Cornouailles,  et  en  1775, 
Minebead,  dans  le  comté  de  Som- 
merset. Pownall se  montra, dans  tou- 
tes les  occasions , fort  opposé  aux 
mesures  qui  amenèrent  la  guerre 
avec  l'Amérique.  Les  connaissances 
qu’on  supposait  qu’il  avait  acquises 
sur  les  affaires  et  la  position  de  ce 
pays  , le  faisait  toujours  écouter 
avec  attention.  Il  paraît  qu’il  avait 
une  liante  opinion  de  ses  discours, 
qu’il  envoyait  en  manuscrit  au  li- 
braire Almon,  pour  les  faire  im- 

Iirimer  dans  son  Registre  du  par- 
ement ( Aimons  P arli amentary 
remisier).  On  assure  aussi  que  Pow- 
nall  a coopéré  au  Mémorial  Améri- 
cain ( American  Bemembrancer  ) , 
du  même  libraire;  ouvrage  périodi- 
que, qui  contient  toutes  les  calom- 
nies, comme  tous  les  arguments , que 
Ton  opposait  aux  mesures  du  gou- 
vernement. A l'clcetion  générale  de 
1780,  il  se  retira  du  parlement,  et 
résida  , pendant  ses  dernières  années, 
à Bath , où  il  est  mort , le  a5  février 
i8o5.  Le  gouverneur  Pownall  pas- 
sait en  Angleterre  , pour  un  esprit 
vigoureux  et  fort  étendu.  Il  était  à- 
la-fois  politique  et  antiquaire.  Con- 
sidéré sous  l’un  et  l’autre  rapport, 
il  avait  des  connaissances  variées, 
mais  des  opinions  singulières.  Ses 
ouvrages  sont  très-nombreux;  le  pre- 
mier et  le  plus  populaire  est  intitulé: 
Administration  des  colonies  anglai- 
ses, 5°.  éditiou,  Londres,  1774,  a 
vol.  io-8°.  II.  Pamphlet  ironique  in- 
titulé : Considérations  Sur  l'indigni- 
té soujjèrte  par  la  couronne,  et  sur 
le  deshonneur  qui  a été  causé  à la 
nation,  par  le  mariage  de  son  al- 
tesse royale  le  duc  de  Cumberland 
avec  une  dame  anglaise,  177a,  in- 
4°.  III.  Prix  élevé  du  pain,  1774» 
in -8°.  IV.  Description  topographi- 
xxxv. 
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que  des  Etats  du  centre  de  l'Améri- 
que anglaise , 1 776,  in  - fol. , de  6a 
pag.,  avec  une  carte.  V.  Lettre  à A- 
dam  Smith,  1776',  in  - 4°.  Il  y re- 
gardcl’argent,ct  non  le  travail,  com- 
me le  signe  représentatif  de  la  riches- 
se. VI.  Le  Dessèchement  et  la  navi- 
gation concourant  au  même  but  , 
1776,  in-8°.  VII.  Traité  sur  l'élude 
des  antiquités,  178a,  in-8°.  VIII. 
Mémoire  adressé  aux  souverains 
de  l’Europe  et  </*  V Atlantique , 
Londres,  1780,  in-8°.  ; traduit 
en  français  , d’une  manière  très- 
infidèle,  sous  ce  titre  : Pensées  sur 
la  révolution  de  V Amérique -unie, 
Amsterdam,  1781,  in-80.  L’atÜc 
Needlmm  en  a donné  une  autre  tra- 
duction , avouée  par  l’auteur,  Lon- 
dres et  Bruxelles , 1 78 1 ,in-8->.  (Voy. 
V Esprit  des  journaux,  sept,  et  oct. 
1781.  ) Les  calculs  du  gouverneur 
Pownall  sur  la  progression  d’accrois- 
sement de  la  population  des  colo- 
nies, ont  été  jugés,  par  M.  Wardcn, 
plus  exacts  que  l’estimation  faite,  en 
1774,  par  le  congrès.  IX.  Mémoire 
adressé  aux  soiu’erains  de  l’Améri- 
que, Londres,  1784,  in-8*.  Dans 
une  lettre  écrite  à INI.  Nichols,  l’au- 
teur déclare  que  c’est  son  meilleur 
ouvrage.  X.  Proposition  pour  fon- 
der , dans  les  universités , des 
chaires  d’arcldtecture  , de  pein- 
ture et  de  sculpture,  1786.  XI. 
Béponse  à une  lettre  sur  les  Jutæ 
ou  Viti.  XII.  Notices  et  Descrip- 
tions des  antiquités  de  la  province 
romaine  de  la  Gaule , maintenant 
la  Provence,  le  Dauphiné  et  le  Lan- 
guedoc, avec  des  Dissertations  et 
un  Appendice  décrivant  les  bains 
des  Romains  et  les  thermes  décou- 
verts en  1784  à Badcnwcilcr,  1787, 
in-4°.  de  jç)7  pag.;  ouvrage  curieux. 
L’auteur  y décrit  un  grand  nombre 
de  monuments  inédits  jusqu’alors , • 
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et  donne , sur  ceux  qui  avaient  déjà 
etc'  décrits , des  explications  nouvel- 
les, qui  ne  semblent  pas  toujours 
exemptes  de  paradoxe  (Voyez  le 
Journal  îles  savants,  d’août  1 788 
et  novembre  1789'.  XIII.  Ananti- 
quari an  romance,  indiquant  une  rou- 
te par  laquelle  on  peut  découvrir 
quel  est  le  peuple  le  plus  ancien  de 
l’Europe,  1795,  in-8°.  On  trouve  , 
à la  suite,  une  Réponse  à Wliita- 
ker  sur  le  passai  des  Alpes  par  An- 
uibal.  XIV.  Descriptions  et  Expli- 
cations des  restes  de  quelques  an- 
tiquités romaines,  découvertes  en 
faisant  îles  fouilles  dans  la  ville  de 
Balh  en  1790,  avec  une  gravure, 
d’après  des  dessins  laits  surplace, 
1795,  in  - 4°.  XV.  Considérations 
sur  la  rareté  et  le  prix  élevé  du 
bled,  etc.,  1796.  Potvnall  a donné 
aussi  plusieurs  articles  dans  YAr- 
chœologia , recueil  public  par  la 
société  des  antiquaires , dont  il  fut 
élu  membre,  eu  1772.  En  1765 , la 
société  royale  l’avait  admis  dans  son 
sein.  On  lui  attribue  aussi  les  ouvra- 
ges suivants  : Le  Droit , l’intérêt  et 
le  devoir  des  gouvernements , rela- 
tivement aux  affaires  des  Indes 
Orientales,  1781 , in-8°.; — Méde- 
cine intellectuelle  ; — Essai  sur  la 
nature  de  V être , i8o3,  in  - 4°.  — 
Son  frère  John  Pownall  , qui  fut 
aussi  antiquaire,  et  enrichit  YAr- 
chéologie  de  quelques  articles , mou- 
, rut  le  17  juillet  1795.  D-z-s  et  B-h  j. 

POYET  (Guillaume  ) , chancc- 
* lier  de  France,  né  vers  1 474  > était 
fils  d’un  avocat  d’Angers.  Apres  avoir 
achevé  ses  études  avec  succès , il  prit 
ses  degrés , et  devint  bientôt  l’un  des 
oracles  du  barreau  de  Paris.  Lors  du 
procès  qu’intenta  la  duchesse  d’An- 
goulcme  au  connétable  de  Bourbon , 
Poyet,  qui  plaida  pour  cette  prin- 
cesse, déploya  des  talents  qui  lui 
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méritèrent  la  faveur  de  la  cour. 
Pourvu  de  la  place  d’avocat-gc'ne'ral  , 
en  i53t,  il  fut  nommé,  trois  ans 
après,  président  à mortier;  et , en 
1 538  , il  remplaça  Du  Bourg , dans 
la  dignité  de  chancelier.  Dans  l’in- 
tervalle, il  avait  rempli  différentes 
commissions  honorables,  de  maniè- 
re à justifier  la  confiance  du  souve- 
rain ( 1 ).  En  1 535,  il  avait  été  charge 
de  réclamer  les  droits  prétendus  par 
François  Ier.  sur  une  partie  des 
étalsdu  duc  deSavoie;et,  en  i537, 
il  avait  signé  la  trêve  de  Baumi,avcc 
la  gouvernante  des  Pays-Bays.  Dc- 
vcuu  chancelier, il  ne  songea  qu’à  se 
maintenir  dans  ce  poste  important 
par  le  dévouement  le  plus  servile 
aux  volontés  de  la  cour.  A l’exemple 
de Duprat, qu’il  avait  pris  pour  mo- 
dèle, il  i/uagina  de  nouvelles  res- 
sources pour  remplir  les  cofTrcs  du 
roi , et  employa  des  moyens  odieux 
de  se  procurer  de  l’argent , avec 
d’autant  moins  de  scrupule  qu’il  re- 
gardait François  Ier.  comme  le  maî- 
tre des  biens  de  scs  sujets  ( F.  Du- 
chatex  , XII,  io5  b Poyet  s’occu- 
pa de  la  réforme  de  la  justice,  et  pu- 
blia, en  1539,  la  fameuse  ordonnan- 
ce de  Villers  Cottcrcts  ('A.);  elle  conte- 
nait de  sages  dispositions,  telles  que 
la  défense  aux  juges  ecclésiastiques 
des’immisccr  dans  les  causes  civiles  ; 
l’établissement  des  registres  de  bap- 
têmes et  de  décès  dans  chaque  pa- 
roisse ; et  cnGn , l’obligation  de  ne 
plus  employer  que  la  langue  fran- 


(«)  Dan*  Feutre*  tir  que  Frnuçoi»  I«r.  roi  *v«c  le 
MM  « 1«  11».  lit  VII,  Ù Marseille  , «Tl  l533,  l*<-vet 
devait  haranguer  Ir  pontife  , et  même  il  avait,  dit- 
on,  apport*  de  Pari*,  In  harangue  toute  prête;  mai* 
dn  raisnu»  de  politique  ayant  fait  draircr  au  |iapt 
que  l’on  Imitât  un  autre  *ujrt  que  celui  que  Poyd 
mil  choisi,  celui-ci  fut  oblige  de  prier  J.  du  Bel  - 
I»y  , depui*  cardinal , de  le  *upplcer  (Voj. 

•Ù  jllonhnçne  , 1,  10). 

Cette  ordonnance  c*t  ap|*rU*c  parle»  conlrm- 
l«,ratii'  U CittUelmine , du  préuom  de  Poyet. 
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ç.iisc  dans  Les  tribunaux  : ruais  elle 
en  renfermait  aussi  de  tellement  ri- 
goureuses pour  les  accuses  (3),  que 
le  parlement  refusa  de  l’enregistrer, 
sans  un  ordre  exprès  du  roi.  La  cour 
était  alors  divisée  en  deux  partis , 
dont  le  connétable  de  Montmorcuci 
et  l’amiral  de  Chabot  étaient  les 
chefs.  Le  connétable  crut  avoir  trou- 
vé l’occasion  de  perdre  son  rival , en 
jotarit  des  soupçons  sur  La  source 
de  scs  richesses.  Poyct,  qui  s’était 
fait  ordonner  prêtre  à l’âge  de  plus 
de  soixante  ans , consentit  à devenir 
l’instrument  de  la  haine  du  conné- 
table , dans  l’espoir  d’obtenir,  par 
sa  protection,  le  chapeau  de  cardi- 
nal. Il  se  livra  donc  à l’examen  le 
plus  scrupuleux  de  la  vie  de  Cha- 
bot , et  le  "trouva  coupable  de  vingt- 
cinq  délits  , dont  chacun  emportait 
la  peine  capitale.  La  fierté  avec  la- 
quelle l’amiral  repoussa  d’injustes 
soupçons,  blessa  le  roi,  qui  douna 
l’ordrcd’iustniirc  son  procès.  Poyct, 
après  avoir  phoisi  les  commissaires 
chargés  de  juger  le  malheureux  Cha- 
bot, ne  rougit  pas  de  les  présider  lui- 
uiêmcpour  mieux  assurer  sa  condam- 
nation : il  ne  put  cependant  obtenir , 
delà  faiblesse  des  juges,  un  arrêt  tel 
qu’il  l’aurait  désiré  ; et  dans  la  copie 
qu’il  en  fit  faire , il  ajouta  difle- 
rentesdispositionsaggravantes.  Cette 
odieuse  falsification  fut  reconnue; 
et  l’amiral  ne  tarda  pas  d’être  réta- 
bli dans  toutes  ses  dignités  ( V oy. 
Cuadot,  Vll,Goa  ).  La  disgrâce  de 
l'Ionlmorenci , qui  suivit  de  près, 
ne  pouvait  manquerd’entrainer  celle 
de  Poyct.  Dans  un  moment  d’hu- 
•inctir  il  s’était  permis  quelques  ré- 
flexions libres  et  vraies  sur  les 


(3)  Ce't  cependant  à lurt  €ju*ut»  éditeur  de  Vol- 
taire attribue  a Poyct  l'introduction  **n  Frtuicc  du 
nfppfioo  de  la  rotta.  Ce  futAut.  I>u  Bourg  pré- 
«Kioscur  , qui  fil  i«udi»  l'oidunn  ion.  Ifcq  sujet. 
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abus  qui  résidieut  du  pouroir  des 
femmes  dans  les  cours;  et  la  reine  de 
Navarre  s’était  promis  de  s’en  ven- 
ger. D’un  autre  côté,  la  duchesse 
d’Eslampes  ne  pardonnait  poiut  à 
Poyct  l'acharnement  avec  lequel  il 
avait  poursuivi  Chabot  : les  deux 

Sriqcesscs  se  réunirent  pour  le  perdre 
ans  l’esprit  du  roi;  et  il  fut  enfermé 
àlaBastilh^leaaoût  1 54a.  Ou  donna 
les  sceaux  à Fr.  de  Montholon , qu’il 
avait  eu  pour  contradicteur  dans  le 
procès  de  la  duchesse  d’Augoulême 
contre  le  connétable  de  Bourbon 
( V . Mohtuolqf,  XXIX,  58o  j.  Du 
fond  de  son  cachot,  Poyct  eut  la 
bassesse  d’écrire  à l’amiral  Chabot, 

(leur  le  prier  d’oublier  le  passé,  et 
ui  demander  sa  protection.  Après 
une  captivité  de  trois  ans  , il  fut  en- 
fin mis  en  jugement  ; et  l’ordonnan- 
ce qu’il  avait  rédigée,  servit  de  base 
à la  procédure.  On  accusa  Poyct  de 
beaucoup  de  malversations  : le  roi 
lui-même  déposa  contre  lui  (4)-  Il 
se  trouva  privé  de  la  ressource  qu’il 
avait  ôtée  aux  accusés , de  suspecter 
les  témoins  apres  la  lecture  de  leurs 
dépositions.  Quand  il  voulut  se  plain- 
dre de  cette  rigueur,  les  juges  lui  ré- 
pondirent qucc’étaitsdu  ouvrage  (5). 
Au  surplus,  Poyct  montra,  dans  le 
cours  acs  débats,  plus  de  fermeté 
qu’on  ne  devait  en  attendre  de  lui. 
Ùu  jour  l’avocat  du  roi  lui  ayant  re- 
proché sa  morgue  et  son  avarice , il 
répondit  qu’il  remerciait  la  cour  de 
l’avertir  de  ses  imperfections,  mais 
que  ce  n’c’taicnt  choses  qui  dussent 
être  reprises  par  justice.  Enfin  un 
arrêt,  rcudu  le  il\  avril  i545,  dé- 
clara Poyct  privé  de  la  charge  de 

(4)  On  • (î.'i-1  rTOnKprf  <|ne  rV.I  le  «rut  cumpV 
d’un  prince  rulcudu  contre  un  de  se»  sujets , d«n* *  un 
procès  qui  s'instruisait  pûr  fc*  ordres. 

(5)  Garnier  prétend  que  Poyct  répondit  1 i'*- 

: « Al»!  quand  je  fis  cette  loi , p?  ne  pfW*1*  V*1 
m me  trouver  où  je  suis.  >» 

v8-  ,y.\. 
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chancelier,  et  incapable  de  jamais 
tenir  office  royal  ; et  eu  outre  le  con- 
damna , pour  ses  malversations  , à 
cent  mille  liv.  d’amende  envers  lerui, 
et  à tenir  prison  jusqu'à  l’entier  paie- 
ment de  cette  somme.  Cet  arrêt  ne 
satisfit  point  le  roi  ,qui  dit  aux  mem- 
bres du  parlement,  chargés  de  le  lui 
porter  : « Dans  ma  jeunesse,  j’avais 
ouïdire  qu’un  chancelier  perdant  sou 
office,  devait  perdre  la  vie.  » Poyet, 
ïiprès  avoir  payé  l’amende,  vint  ha- 
biter l’hôtel  de  Nemours,  et  reprit 
les  fonctionsd’avocatconsultaut,  non 
par  nécessité  (6) , puisqu’il  déclara 
lui-même,  dans  ses  réponses  aux  in- 
terrogatoires, qu’il  jouissait  encore 
de  dix  mille  liv.  de  rente  et  de  deux 
abbayes,  mais  daus  l’espoir  de  ren- 
trer quelque  jour  dans  les  bonnes 
tjràces  du  roi.  Au  milieu  de  ces  rê- 
ves d’une  folle  ambition , Poyet 
mourut  haï  et  méprisé,  au  mois 
d’avril  1 548,  et  fut  enterré  dans 
l’église  des  Augustins , où  l’on  voyait 
son  épitaphe.  On  lui  a reproché 
d’avoir  retardé  rétablissement  du 
Collège  royal,  poussé  par  sa  basse 
envie  contre  les  gens  de  lettres.  Ce- 
pendant Sadolct,  son  ami,  et  Pos- 
tel , lui  rendent  un  autre  témoigna- 
ge; mais,  ajoute  Gaillard  , les  voix 
désintéressées  s’élèveut  contre  lui. 
( V.  V Histoire  de  François* *  1er.  ) 
On  peut  consulter  Y Histoire  du 
chancelier  Pojel , par  l’historio- 
graphe sans  gages  et  sans  préten- 
tions, 1776,  in-8°.,  de  36o  pages. 
C’est  le  Recueil  des  pièces  originales 
de  ce  fameux  procès,  que  l'auteur 
auonyme  a faitprc'céder  de  Recher- 
ches sur  l’antiquité  et  la  dignité  de 


(G)  l)#m  la  ttretnicrr  édil.  de  P Hulotte  fie  Fran - 
f o>t  Gaillard  dit  <{«te  Povel  voulut , pou  ;criter 

la  tniiirr,  retourner  h iq  firriuicre  profruion  d'a- 
vocat. etc.  ; mai»  il >'e»t  rectifie  dans  la  C^nlmmlion 
de  VHutotro  de  Fronce,  {w»r  Vclly. 
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l'office  de  chancelier.  Le  Portrait 
de  Poyet  a été  gravé  in -4°.  , par 
Stucrhclt.  — François  Poyet  de  la 
même  famille , était  prieur  des  do- 
minicains d’Augouléme , lorsque  l’a- 
miral Coligui  s’empara  de  cette  ville. 
Les  hérétiques  u ayant  pu  le  ga- 
gner, ni  triompher  de  lui  dans  la 
dispute,  le  firent  périr  daus  la  Cha- 
rente , après  lui  avoir  déchiré  le  dos 
et  la  poitrine  avec  des  tenailles  ar- 
dentes. W — s. 

POZZI  ( Jean  Baptiste  ),  peiu- 
tre,  natif  de  Milan , florissait  sous  le 
pontificat  de  Sixte-Quint.  Il  fut  élève 
de  RifTaellino  da  Reggio;  et  de  tous 
les  élèves  de  ce  maître , c’est  celui 
qui  s’approcha  le  plus  de  son  talent. 
Euthousiasmé  pour  le  beau  idéal , 
c’est  vers  cette  partie  si  importante 
de  l’art , qu’il  dirigea  toutes  scs  étu- 
des; et  il  mérita,  sous  ce  rapport, 
d’obtenir  lesurnomdc  Guide  de  cette 
époque.  Il  suffit , pour  se  convaincre 
de  sa  supériorité  dans  cette  partie  , 
de  voir  le  Chœur  d’anges,  qu’il  a 
peint  dans  l’église  de  Jésus , à Rome. 
Il  n’avait  que  vingt-huit  ans  lorsqu’il 
mourut.  — Étienne  Pozzi , peintre, 
naquit  à Rome , en  1 7 08 , et  fut  suc- 
cessivement élève  de  Maratta  et  de 
Masucci.il  a exécuté,  daus  Rome,  un 
grand  nombre d’ou vraies,  qui  lui  mé- 
ritèrent la  réputatiou  d’un  des  meil- 
leurs artistes  de  sou  temps.  Sou  des- 
sin est  plus  grandiose  que  celui  de 
Masucci;  et  l’on  peut  dire  que  sou 
coloris  est  aussi  plus  fort  et  plus 
vrai.  La  Mort  de  saint  Joseph , qu’il 
a peinte  dans  l’église  du  Trcs-Saint 
Nom  de  Marie,  et  qui  se  trouve  pla- 
cée en  regard  de  la  Sainte  Anne  , 
l’une  des  meilleures  peintures  de  ce 
dernier  maître,  est  la  preuve  de  ce 

Sue  l’on  vient  d’avancer.  On  trouve 
c ses  productions  clans  différentes 
églises  de  Rome,  au  Valicau  et  dans 


* 


îooolc 


SSfll 


4 


POZ 

^ le  palais  Colonna.  Il  est  mort  en 
1768.  — Joseph  Pozzi,  frère  puîné 
du  préce'dent,  et  peintre  comme  lui, 
se  distingua  dans  son  art,  mais  n’at- 
teignit pas  à la  réputation  d’Étienne, 
qui  était  beaucoup  plus  âgé  , et  qui 
le  dirigea  dans  la  carrière  des  arts. 
11  le  précéda  dans  la  tombe , et  mou- 
rut fort  jeune  encore,  à Rome  , en 
1 765.  P — s. 

POZZI  (JosEPu-HiPPOt^TTE),  mé- 
decin et  poète  italien,  né  à Pologne, 
en  1697,  s’appliqua  à la  médecine, 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  1717, 
et  fut  chargé  de  donner  des  leçons 
d’anatomie  dans  l’université  de  sa 
patrie.  II  se  trouvait  à Rome,  on 
1740,  lors  de  l’exaltation  de  Be- 
noît XIV  : ce  pontife  le  fit  son  camé- 
rier  d’honneur , et  son  médecin  ex- 
traordinaire. Pozzi  se  livra  aussi  à 
la  poésie  : il  écrivait  des  vers  avec  la 
plus  grande  facilité,  et  ne  cessa  d’en 
faire  sa  plus  chère  occupation  jus- 
qu’à sa  mort, arrivée  le  2 septembre 
1752.  Il  fit  imprimer,  en  1732, 
deux  Discours  sur  l’anatomie  , et 
quelques  Traités  de  celte  science , 
rédigés  dans  la  forme  épistolaire. 
On  trouve  aussi  de  lui  une  Disserta  • 
tion  assez  savante  sur  la  grenade  [de 
malo  punico ),  dans  le  second  vo- 
lume des  actes  de  l’institut  de  Bolo- 
gne. Le  P.  Benoît  Casalini , minime , 
a donné  une  édition  des  poésies  de 
Pozzi , Venise , 1776,3  vol.  iu-8°. , 
à laquelle  il  a joint  une  Vie  de  l’au- 
teur , assez  étendue.  Il  y a un  qua- 
trième volume,  qui  contient  ses  poé- 
sies joyeuses  ou  plaisantes,  sous  la 
date  de  Londres,  1776,  in -8°.  — 
Son  fils,  dom  Césaire-Joseph  Pozzi, 
abbé  du  Mont  - Olivet , mort , le  25 
août  1782  , âgé  de  soixante  - quatre 
ans  , eut  de  vifs  démêlés  avec  l'Es- 
pagnol J. -B.  Mugnoz,  fut  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  Impérial! 
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( 1 ),  et  publia  divers  ouvrages,  sur  les- 
quels on  peut  consulter  l’article  éten- 
du que  lui  a consacré  le  P.  Belvisi, 
son  confrère  , dans  le  tome  vu  des 
Scrittori  Bolognesi , p.  90  et  suiv, 

C.  T— y. 

POZZO  ( Mqdesta  ).  V.  Foute 
( Moderata  ). 

POZZO  ( Le  chevalier  Cassiei* 
del  ) , célèbre  par  sa  riche  collec- 
tion d’antiquités  romaines  , né  à Tu-  * 
rin  d’une  famille  ancienne  et  illustre,  J, 
après  avoir  étudié  le  droit  et  l’his- 
toire ecclésiastique,  et  obtenu  la  com- 
manderie  de  l’ordre  de  saintEtiennc, 
par  son  parent  Charles- Antoine  dei 
Pozzo  , archevêque  de  Pise , vint 
à Rome  s’occuper  de  l’étude  de 
l’histoire  et  de  la  littérature  ancien- 
nes , où  le  portait  son  goût  pour  les 
monum^its  et  les  arts:  il  s'y  forma 
un  cabinet  d’antiquités  des  plus  con- 
sidérables, en  médailles , monnaies, 
sceaux , camées  , statues, bas-reliefs, 
dessins , inscriptions,  mosaïques,  etc. 
retracés  en  détail  dans  2 3 vol.  in-fol., 
qui  faisaient  partie  de  sa  collection. 
Mécène  aussi  instruit  que  géné- 
reux , il  accueillit  et  sut  estimer  les 
artistes  distingués  , notamment  le 
Poussin  , qui  jouit  pleinement  de  son 
cabinet , après  le  retour  du  cardinal 
légat  Barberini , que  le  commandeur 
de!  Pozzo  avait  accompagné  en  Fran- 
ce et  en  Espagne.  Ou  doit  à cet  an- 
tiquaire les  soins  de  conservation  de 
la  Mosaïque  de  Paleslrine,  et  d’autres 
monuments  de  Rome.  Il  enrichit 
l'art,  et  sqn  cabinet , de  la  première 
suite  des  Sept-Sacrements , dans  le 
goût  antique  ( Foy.  Poussin).  Il  en- 
richit également  la  littérature , de  la 
copie  du  Traité  dépeint urc,  manus- 
crit , de  Léonard  de  Vinci,  qu’il  * 

(1)  Olle  riche  ftîMiotlièrpit-  . ,nr  laquelle  ou  ^ 
|*ul  voir  Ica  article*  FoKTUIUIl  et  ImFUUAU  , « 
été  v eu  il  ut  à Pciicttn  eu  it<)3« 
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obtint  de  son  ami  le  cardinal  Bar- 
berini , et  dont  le  Poussin  dessina  les 
Heures,  pour  M.  Chambrâi  deCban- 
teloup.  Il  correspondait  avec  pres- 
que tous  les  littérateurs  et  les  sa- 
vants de  l’Europe.  La  Bibliolhc- 
uc  Mazarinc  lui  dut  , par  Nau- 
é,  un  grand  nombre  de  livres  im- 
primes et  manuscrits.  Les  Let- 
tere  pittoriche  contenant  en  par- 
• tic  la  correspondance  du  Poussin, 
^ sont  remplies  de  lettres  adressées  au 
commandeur  del  Pozzo.  Ce  bienveil- 
lant protecteur  et  restaurateur  de 
Part  antique,  l’éinule  et  l’ami  de 
Peiresc , mourut  vers  la  fin  de  1 657 
( 1) , suivant  une  lettre  du  Poussin  , 
. du  34  décembre  de  cette  année,  à 
, M.  de  Chanteloup,  dans  laquelle  on 
lit  : a Notre  bon  ami  Dupuis  ( del 
Pozzo)  est  décédé.  » Carlo  Dati  a pu- 
blié son  Éloge  avec  Un  Tnnleau  sy- 
noptique de  sa  collection  d’antiqui- 
tés, Florence , 1664,  in-4°.  Sonpor 
trait  a e'tégravépar  P.  de  Bruyn.  G-ce. 

POZZO  ( Le  Père  André  ) , pein- 
tre, né  à Trente,  en  1643 , se  livra 
d’abord  à l’ctudc  des  lettres  ; mais 
entraîné  par  son  goût  pour  la  peintu- 
re ,il  se  rtudit  à Milan , pour  étudier 
cet  art.  L’époque  à laquelle  il  vécut 
est  celle  où  la  peinture  avait  atteint 
le  dernier  terme  de  la  décadence;  et 
c’est  à lui  qu’elle  dut  d’avoir  fait  des 
progrès  dans  la  perspective.  Guidé 
par  un  instinct  naturel,  il  u’eutpour 
maître  que  sou  génie.  Il  était  entré 
chez  les  Jésuites,  à l’âge  de  vingt- 
• trois  ans,  comme  frère  lai;  il  y de- 
meura loug-  temps , entièrement  livré 
à la  pratique  de  son  art.  Occupé  saus 
relâcnc  à copier  les  meilleures  pro- 
ductions des  peintres  vénitiens  et 
lombards , il  était  parvenu  à sc  for- 

® T0'*  rrr»uruuclrA«0« 

90  Ihucman.  1 ffoMéo.  1756,  j»Ucc  l«i  tiioil 

du  coBiiaand(*tir  drl  rosi»  ^ au  six  octobre  iü53. 
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mer , d’après  eux,  un  excellent  colo*. 
ris;  il  avait  même  fait  d’assez  grands 
progrès  dans  le  dessin.  Il  sc  perfec- 
tionna pour  cette  partie  à Rome,  où 
il  sé}ourna  longues  années.  11  demeu- 
ra également  à Gènes  et  à*Turiu  ; et 
ces  deux  cités , aiusi  que  leur  terri- 
toire, offrent  plusieurs  de  ses  pein- 
tures, d’autant  plus  belles  qu’elles  sc 
rapprochent  davantage  de  Rubens, 
qu'il  paraissait  avoir  pris  pour  mo- 
dèle. Ses  tableaux  à l’huile  sont  peu 
nombreux  en  Italie;  il  est  rare  sur- 
tout d’en  voir  d’aussi  terminés  que 
son  Saint  V enance  à Ascoli , et  son 
Saint  François  de  Borgia , à San- 
Rcmo.  Le  tableau  même  de  Saint 
Ignace,  dans  l’église  de  Jésus,  à 
Rome,  n’est  pas  également  fini  dans 
toutes  scs  parties.  Néanmoins  l’en- 
semble découvre  un  peintre  habile, 
d'une  invention  judicieuse, de  formes 
aimables  , d’une  couleur  riante  , et 
d’unctouchc  franche  et  aisée.  Ses  ou- 
vrages, meme  les  moins  achevés,  an- 
noncent du  géuic.Un  professeur  d’u- 
ne haute  réputation  ayant  été  appelé 
pour  faire  un  tableau  destiné  à rem- 
placer le  Saint  Ignace  dont  011  vient 
de  parler,  refusa  modestemeut  cette 
commission,  en  disant  que  ni  lui  ni 
aucun  des  artistes  contemporains 
n'étaient  capables  de  mieux  faire. 
La  promptitude  d'exécution  du 
P.  Pozzo  était  si  grande , qu’il  ter- 
mina en  quatre  heures  le  portrait 
d’uu  cardinal,  qui,  dans  la  journée 
même  , devait  partir  pour  l’Alle- 
magne. 11  occupe  aussi  un  rang  ho- 
norable parmi  les  peintres  d’orne- 
ments. Ou  pourrait  cependant  repro- 
cher à scs  compositions  en  ce  genre, 
une  trop  grande  profusion  de  vases , 
de  festons , d’enfants  assis  sur  des 
guirlaudcs;  mais  c’était  le  goût  du 
siècle.  La  voftle  de  l’église  de  Saint- 
Iguace  est  son  ouvrage  le  plus  vaste. 
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On  y voit  éclater  une  imagination  neu- 
ve, une  grande  vivacité'  de  teintes 
et  une  verve  pittoresque  que  le  Ma- 
ratte  et  Ciro  Ferri  surtout  ne  pou- 
vaient s’empêcher  d’admirer.  Céder- 
nier  appelait  ce  grand  ouvrage  uue 
place  Navonc,  et  il  s’étonnait  que 
PozzeJ  n’eût  pas  rais,  disait-il,  plus 
d’années  à la  peupler  : il  concluait 
que , tandis  que  les  chevaux  des  au- 
tres peintres  n’allaient  que  le  pas  , 
ceux  de  Pozzo  couraient  lo  galop.  Il 
est  sans  rival  parmi  les  peintres  de 
perspective.  Sur  une  surface  conca- 
ve, il  est  parvenu  h faire  paraître 
tous  les  membres  de  l’architecture 
convexes.  C’est  ce  qu’on  voit  dans 
une  tribune  de  Frascati , où  il  a peint 
la  Circoncision  de  Jésus-Christ,  et 
dans  un  corridor  du  couvent  des  Jé- 
suites , h Rome.  Ce  qui  l’a  mis  le  plus 
en  imputation , c’est  d’être  parvenu 
h tromper  l’oeil  de  manière  à faire 
voir  de  feintes  coupoles,  dans  plu- 
sieurs églises  de  son  ordre  : à Turin, 
à Mondovi,  à IVÎodène,  à Arezzo,  à 
Montrpulriano,  au  collège  Romain  à 
Rome,  et  enfin  à Vienne,  où  il  avait 
été  appelé  par  l’empereur  Léopold. 
Il  peignit  aussi  des  décorations  de 
théâtre,  où  il  introduisit  des  colonna- 
des et  des  palais  à l’imitation  de  la 
nature,  et  parvint  à rendre  croyable 
ce  que  Vitruve  et  Pline  nous  rap- 
portent de  l’habileté  des  anciens  en 
ce  genre.  C’est  pendant  son  séjour 
à Vienne,  qu’il  termina  sa  carrière 
le  3i  août  1709.  Il  fut  universelle- 
ment regrette  ; un  grand  nombre 
de  nobles  assistèrent  à ses  obsèques. 
On  imprima  son  éloge,  et  l’on  frappa 
une  médaillé  en  son  honneur.  Quoi- 
que profond  dans  la  théorie  de  l'opti- 
que, comme  le  prouve  son  traité  de 
Perspective , Pozzo  avait  coutume 
de  ne  tirer  prcsqu’aucunc  ligne  sans 
avoir  fait  des  modèles  en  relief  pour 
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la  distribution  des  ombres  et  des  lu- 
mières. Mais  s’il  était  habile  peintre, 
son  goût  en  architecture  est  loin  de 
mériter  les  mêmes  éloges  : rien  n’est 
plus  bizarre  que  ses  productions  eu 
ce  genre,  et  notamment  le  somp- 
tueux autel  de  St.  Louis  de  Gonzague, 
dans  l’église  de  Saint-Ignace.  II  eu  est 
de  meme  des  dessins  insérés  dans  son 
Traite  de  perspective  : piédestaux 
sur  piédestaux , ressauts , figures  ir- 
régulières, lignes  contournées,  or- 
ments  lourds  et  multipliés  sans  rai- 
son , tel  est  le  caractère  de  son  archi- 
tecture; cl  Milizia,  historien  et  cri- 
tique éclairé,  dit  que  a celui  qui  vou- 
drait être  architecte  au  rebours , 
n’aurait  qu’à  suivre  les  préceptes  do 
Pozzo.  » Son  Traité  de  perspective 
pour  le  s peintres  et  les  architectes , 
forme  deux  volumes,  publiés  suc- 
cessivement à Rome,  le  premier  en 
1693,  le  second  en  1700  : le  texte 
est  en  italien  et  en  latiu,  et  accom- 

K‘  de  226  planches  , relatives, 
ics  à l’architecture,  et  les  au- 
tres aux  peintures  qu’il  a exécutées 
dans  la  plupart  des  villes  où  il  a sé- 
journé. Cet  ouvrage , qui  a été  réim- 
primé en  1702,  >717, 174'»  1 764 , 
a aussi  été  traduit  en  anglais  et  en 
allemand.  On  a encore  de  lui  un  opus- 
cule, in-4°.,  imprimé  à Rome,  en 
ifig4 , sous  ce  titre  : Jettera  ail'  ec- 
cellentissimo  principe  Antonio  Flo- 
riano  di  Lichtenstein , etc.  ( Lettre 
au  prince  île  Lichtenstein , ambas- 
sadeur de  V empereur  Léopold , au- 
près de  S.  S.  le  pape  Innocent  XII, 
sur  le  sens  des  peintures  exécutées 
par  lui  ( Pozzo  ) dans  la  voûte  de 
l’église  de  Saint- Ignace  à Rome.  ) 
Pozzo  eut  un  assez  graud  nombre 
d’élèves , parmi  lesquels  Albert  Car- 
lari,  romain,  Augustin  Collaccroni, 
bolonais  , et  surtout  Antoine  Colli , 
fameux  par  la  peinture  du  maître- 
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autel  de  Sainl-Pantalcon , se  sont 
rendus  justement  célèbres.  P — s.  • 
POZZO  ( Lecomte  Jérôme  dal  ), 
architecte,  naquit  à Vc'rone , en 
1718.  d’éducation  la  plus  brillante 
seconda  chez  lui  les  rares  disposi- 
tions qu’il  avait  pour  les  sciences  et 
les  arts  j mais  un  penchant  irrésisti- 
ble le  portait  vers  l’architecture  et 
le  dessin.  Sans  le  secours  d’aucun 
professeur , il  se  fit  bientôt  connaître 
pour  un  maître  habile  et  consommé. 
Choqué  de  la  fausse  direction  et  du 
mauvais  goût  des  architectes  de  son 
temps,  il  chercha  , par  scs  conseils 
et  son  exemple  , à les  ramener  dans 
la  véritable  route , et  à remettre  en 
honneur  la  manière  des  anciens.  La 
délicieuse  Villa  des  comtes  Trissi- 
110 , dans  le  Viccntin,  est  un  de  ses 
premiers  ‘ouvrages  , et  fil  voir  ce 
dont  il  était  capable.  Il  a su  tirer 
parti  de  l’irrégularitédu  te’rrain,  pour 
ajouter  une  foule  de  beautés  de  dé- 
tail au  grandiose  de  l’ensemble.  Il  fit 
élever  quelque  temps  après,  dans  le 
marquisat  de  Castcllano  , près  Man- 
touc,  une  église,  où  il  sut  faire  Imp- 
lication la  plus  judicieuse  des  règles 
es  anciens.  Doué  d’une  fortune  con- 
sidérable qu’il  tenait  de  ses  ancêtres , 
c’était  pour  son  unique  plaisir  qu’il 
fournissait  à ses  amis  des  plans  et 
des  dessins  de  fabriques  nouvelles.  En 
1735,  plusieurs  dames  et  de  jeunes 
seigneurs  ayant  formé  le  projet  de 
jouer  la  tragédie,  il  fit  construire, 
dans  la  grande  salle  de  l’académie 
philarraonique  de  Vérone,  un  petit 
théâtre  à l’imitation  de  ceux  des  an- 
ciens. La  vue  perspective  de  ce  théâ- 
tre se  voit  en  tête  de  la  tragédie  il 
Medo , qui  fut  jouée  et  imprimée 
cette  même  année , et  dédiée  à l’élec- 
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leur  de  Bavière.  Ce  prince,  auqnel 
l’artiste  avait  envoyé  les  dessins  et 
le  plan  en  relief  de  ce  théâtre , l’en 
récompensa  en  lui  faisant  remettre 
une  superbe  tabatière  en  or,  enrichie 
de  diamants.  A la  demande  de  rnila- 
di  Weight , qui , pendant  un  long  sé- 
jour qu’elle  fit  à Vérone,  s’était  liée 
avec  le  comte  dal  Pozzo , il  composa 
un  traité  d’architecture  sous  le  titre 
suivant  : Degli  omamenli  delV  ar- 
chitettura  civile , seconda  pli  anti- 
chi.  Ce  livre  brille  non-seulement 
par  une  érudition  pleine  de  goût, 
quoique  profonde , mais  il  peut  don- 
ner les  premiers  éléments  de  la  scien- 
ce à ceux  qui  veulent  apprendre  l’ar- 
chitecture. Il  fut  adopté  en  effet  dans 
un  cours  public , à Vérone , et  obtint 
les  résultats  les  plus  satisfaisants. 
L’auteur  a su  réunir,  dans  un  petit 
nombre  de  pages  , une  multitude  de 
choses,  ce  quia  fait  dircà  Algarotti  : 

la  piceiol  campo fat  mira  bit  prove. 

Cependant,  malgré «c  succès,  i’au- 
teur  toujours  modeste  n’a  jamais 
voidu faire  imprimer  son  livre.  Il  en 
avait  composé  un  autre  sur  les  Théâ- 
tres des  anciens  et  sur  le  projet 
d'un  théâtre  adapté  à l’usage  mo- 
derne , qui  n’a  pas  non  plus  été  im- 
primé. Sa  réputation  ne  tarda  pas  à 
se  répandre  dans  toute  l’Europe;  les 
académies  royale  de  Parme,  et  Clc'- 
mrntinc  de  Bologne,  le  nommèrent 
membre  associé.  Son  style , en  ar- 
chitecture , est  un  heureux  mélange 
du  Sammichcle  et  du  Palladio.  Ja- 
mais les  membres  principaux  ne  sont 
interrompus;  les  ornements  sont  tou- 
jours bien  adaptés,  plein  d’harmo- 
nie, de  goût,  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté. P — s. 


FU»  DO  TRENTE-C1HQUIÈME  VOLUME. 
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